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AVIS. 

Les  enénemeato  siurveiias  en  Algérie  et  i'impoitanoe  de  cette  grande  co- 
loDto  francise  nous  ont  engagée  à  loi  donuer  tonte  rexteDSkm  <ia'elle  devait 
avoirdaiiB  notre  Umhers  PiUaresqw*  Lon^*ea  iS3a  nous  avoiu  commeiieé 
là  piiblfeftlion  de  cette  graode  histoire  iiiii?enelle.  If.  le  eapitaine  du  génie 
BoEet ,  q[ul  ayalt  fait  partie  de  la  première  expédition  d'Algérie,  dont  11  a  écrit 
J'iiistoire,  voulut  bien  se  charger  de  traiter  cette  partie  de  notre  ouvrage.  Mais 
sur  le  désir  de  nos  souscripteurs,  et  en  raison  de  l'importance  des  événements 
postérieurs,  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  renfermer  œtte  liistoîre  dans  des  li- 
mites aussi  restreintes,  et  nous  avons  mis  à  profit  les  docoments  nomlireaj 
publiés  à  grands  frais  par  le  gonveroement ,  résultant  de  VExphraUan  seien  ■ 
tijlque  dê  ^AigéHê  fidte  par  les  commissions  nommées  par  l'institot. 

Noos  n*avon8  pas  cru  pouvoir  mieux  nous  adresser  qu'à  M.  le  capitaine 
Carette,  membre  de  ces  commiisbious,  rédacteur  d'une  grande  partie  de  ces 
documents,  et  maintenant  préfet  à  Constantine.  Ses  travaux,  dont  quelques-uns 
ont  été  couronnés  par  l'Institut,  et  la  connaissance  parfaite  qu*ii  a  des  localités, 
ainsi  que  des  événements  auxquels  il  a  pris  parti  lui  ont  permis,  tout  en  of- 
frant un  résumé  très-complet  de  ce  qui  a  été  Jusqu'à  ce  jour  publié  sur  l'Al- 
gérie, d'y  ajouter  des  renseignements  nouveaux. 

Le  travail  de  M.  le  capitaine  Rozet,  placé  en  tête  de  cet  ouvrage ,  doit  donc 
être  considéré  comme  un  tableau  général  de  l'Ali^érie,  dont  on  trouvera  les 
développements  dans  la  suite,  donnée  par  M.  Carette^  qui  pour  la  partie  his- 
torique s'est  adjoint  M.  Urbain»  interprète  principal  pour  la  langue  arabe, 
attaché  pendant  dix  ans  à  Tarmée  d'Afrique. 

Notre  histoire  de  TAlgérie  s'arrête  au  moment  où ,  par  suite  de  la  soonds> 
sion  des  ehefii  les  plus  influents,  et  surtout  de  la  prise  d'AM-d-Kader,  le  pays 
senjble  devoir  entrer  dans  une  ère  nouvelle,  de  paix  et  de  prospérité;  au 
moment  enfin  où  survient  la  révolution  de  février. 


A  rbistoire  et  &  la  description  de  Tbipoli,  rédigées  sur  les  textes  originaux  et 
d'après  les  voyages  les  plus  récents ,  M.  le  docteur  Hœfer  a  joint  un  appendice 
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eontenant  des  extraits  àn  voyage  de  M.  de  la  Goodamiiiê  à  Tripoli ,  une 
flore  de  Tripoli  »  et  des  détails  étendus  sur  icâ  palmiers  d  Alrique. 


La  partie  de  Tunis  se  compose  de  la  description  de  cetto  régence,  par 
le  docteur  Louis  Frank ,  ancitu  médecin  du  Bey  de  Tunis,  et  qai  avait  fait 
partie  de  Tarmce  d'i^ypte  ;  elle  a  été  revue  et  accompaguée  de  pièces  iiisto- 
fUfOM  et  d'écliireiÀsemeiits  tirés  des  écriYains  orlentSHZ  par  J.  J.  Marcel, 
anden  membro  de  l'Instital  d'Egypte  et  prafiaieiir  nppléMit  au  Collège 
deFnuMse,ete. 
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dMtt'mirnoH  larstotn.  ^  rivières  et  des  nilMeaiiz  auxquels 

,     ,             ,    ,      .  .est  due  toute  leur  fertilité. 

LGER,  la  plus  puissante  des  ré-  Lesplaineslesplusremarquabîessont 

Sences  barbaresques  élevées  sur  les  celles  :  de  Ck)nstantmc,  à  vingt  iieues 

ébris  de  l'empire  des  Maures,  possé-  dans  l'intérieur  des  terres;  celle  de  la 

dnit  toute  la  portion  septentrionale  du  Métidja,  comprise  entre  le  littoral 

continent  africain  comprise  entre  la  d'Alger  et  le  petit  Atlas;  une  troi- 

çhaîne  du  grand  Atlas,  le  6''  degré  de  sieuie  qui  commence  un  peu  à  l'ouest 

longitude  onentale  et  le  4«  degré  de  de  la  Métidja  et  qui  s'étend  jusqu  à 

longitude  occidentale,  comptée  du  nié-  Mostaganem  ;  enfin  la  grande  plaine 

Tidien  de  Paris,  ou  une  étendue  de  pays  d'Oran  à  Telmecen,  renfeimée  entre 

de  200  lieues  de  long  sur  70  a  80  de  large,  ig  petit  Atlas  et  la  côte. 

Ce  pays  est  traversé  dans  le  sens  de  Les  fleuves  principaux  sont  ;  le  Chë- 

sa  longueur   cest-a-dire  d*  lest  a  tif,  auquel  les  géographes  donnent 

l'ouest^  par  deux  chaînes  de  monta-  cent  Heurs  de  cours,  qui  prend  sa 

gnes  tres-éleyécs.  legrand  etle  petit  source  sur  le  versant  nord  du  grand 

Atlas,  dont  limeterte  le  vaste  dése^  Atlas  et  va  se  jeter  à  la  mer,  près 

du  Sahara ,  et  Tautre  longe  la  cote ,  de  Mostaganem  ;  le  Oued-Jer,  qui^a- 

dont  elle  ne  s  éloigne  jamais  à  plus  de  verse  la  Métidja  dans  sa  partie  oc- 

huit  heues.  CcUe-ci^ pousse  même  plu-  cidentale  ;  l  isser,  qui  limitecette  plaine 

sieurs  rameatix  mu  viennent  tomber  à  l'est;  la  rivière  de  Bougie,  compo- 

dans  la  mer,  en  formant  des  caps  que  gée  de  la  rémiiott  de  deinr  aiH^, 

le  navigateur  découvre  dune  grande  .  pAdouse  et  l'Adjebby;  la  rivière  de 

distance  et  qui  guident  sa  course.  Constantine,  dans  le  fit  de  laquelle  on 

Entre  1»  diverses  ramifioitions  de  prétend  avoir  trouvé  toiit  récemment 

ces  deux  chaînes  se  trouvent  compn-  diamants;  enfin,  la  Seibouse,  qui 

ses  de  îzrnudes  vnllees  et  des  plames  ^      embowJwre  tout  près  de  Bone. 

étendues,  arrosées  par  des  Ueuves,  Ces  fleuves  ne  sauraientse  conîp:irer, 

(*)  Extrait  par  lui  de  ses  deux  omTagessitr  POUr  le  volume  des  eaux,  a  ceiix  de 

U  rqeence  d  Alger;  Relation  de  la  guerre  l'Europe  :  j'ai  passé,  en  hiver,  pen- 

d' Afrique,  a  voC;  i8Ss.  Voyage  dans  la  dant  la  fonte  des  neiges  et  après  plu* 

M^c«  dtMgw,  3  voL  et  atlas;  i833.  sieufs  joun  de  pluiei  le  Oued-Jer  sur 

1**  Ilprai^.  (Algbr.)  *  1 
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les  cailloux  de  son  lit.  Ces  flêaves  et 
beaucoup  de  ri?ières  moins  considé- 
rables conservent  de  Teau  pendant 
toute  Pannée  ;  ma»  les  ruisseaux  tft 
les  petites  rivières  sont  souvent  à  sec 
dans  Tété ,  surtout  ceux  situés  à  une 
çett^iue  distança  ^es  n^oatagnes.  . 

Iièl  plaines  renferment  des  lacs, 
dès  étangs  et  des  marais  ^  dont  IfS  ext 
halaisons  malfaisantes  nuisènt  pendatit 

portions  de  cette  plaine  tout-à-fait 
inhabitables.  Dans  sa  partie  occiden- 
tale, il  existe  un  lac  peu  considérable 
qui  ne  tarit  jamais.  Près  d*Oran ,  <& 
Toit  deux  lac^  dont  le  {dus  éloigné  de 
cette  ville  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  l'autre  ;  mais  tous  les  deux 
se  dessèchent  entièrenient  en  été. 

Toute  la  portion  on  petit  Atlas  que 
nous  avons  parcourue  est  formée 
d'un  calcaire  argileux ,  alternant  avec 
des  marnes ,  et  la  forme  des  nrionta- 

§nes  annonce  que  ces  roches  s'étcri- 
ent  fort  loin  à  l'est  et  à  l'ouest. 
Au  pied  sud  de  cette  chaîne,  nous 
avons  trouvé  une  masse  de  collines, 
(Composée  d'argile  et  de  grès,  qui  pa- 
raît remplir  tout  l'espare  compris  en- 
tre les  deux  Atlas.  Des  collines  de 
même  nature  régnent  le  long  de  la 
cote,  jusqu'à  une  grande  distance  à 
Pèit  H  à  rôdest  d* Alger;  elles  se  re- 

ruvent  aux  environs  d'Oron  et  sur 
littoral.  Jusqu'à  plus  de  six  lieues 
I  Ponest  de  tem  viJlè. 

le  sôl  dés  plaines  et  lè  fotid  de  h 
plupart  des  vallées  sont  formés  par 
un  terrain  d'ailuvjons,  composé  de 
couches  d*ar&ile,  souTent  tres-énais- 
É9,  et  de  l^illoux  roulés,  çà  et  la  on 
rencontre. quelques  parties  sableuses, 
principalement  sur  le  bord  de  la  mer, 
;le  long  des  pla^l  où  les  sables  s'élè- 
Ttnt  wSpreat  en  aones. 

Quoique  la  .teippérature  soit  plus 
BBvieaaÊàJà  réeenoè  d*Al^er  que  sur 
aucun  point  de  la  côte  méndionalo  de 
f Europe,  le  climat  est  encore  assez 
tempéré;  la  hauteur  moyenne  du  ther- 
nuimètre  est  dé  18*  eentigvades;  dans 


tes  plus  grandes  dialeurs  de  l'été,  il 
ne  dépasse  pas  34*,  excepté  quand  le  ' 
vent  du  sud  règne ,  où  il  monte  jus- 
qu'à 38«  ;  alors  la  chaleur  est  insup- 
portable et  on  a  de  la  peine  à  respi- 
rer. En  hiver ,  le  froid  n'est  jamais 
rigoureux  dani  |es  plaines  et  sur  les 
oouinês  siiuées  au  mid  du  petit  Atlas. 
Je  n'ai^  vu  qu'une  seule  fois  le  thermo- 
mètre descendre  à  1*  au-dessous  de  0*, 

dant  tout  le  temps  que  je  suis  resté  en 
Afrique,  il  n'y  a  jamais  eu  de  glace 
dans  les  environs  d'Alger,  ni  d'Oran; 
mjds,  nous  avons  yn  r  Atlas  oourert 

pfalsièurs  fois  de  neige ,  et  nos  soldats, 
pendant  qu'ils  occupaient  Médéya,  ont 
pu  marcher  sur  la  glace  qui  s'était  for- 
mée dans  plusieurs  mares,  aux  envi- 
rons de  cette  Tille. 

L'hiver,  ou  la  saison  des  pluies, 
commence  vers  le  milieu  de  novem- 
bre et  dure  jusqu'aux  premiers  jours 
de  janvier,  non  sans  qu'il  y  ait  encore 
de  temps  en  temps  quelques  beaux 
jours.  Avant  le  15  de  ce  mois,  la  ver- 
dure .  qui  n'a  disparu  que  vers  le  mi- 
lieu de  d^mbre,  renaît,  les  arbres 
et  les  buissons  se  couvrent  de  feuilles 
et  de  fleurs  qui  embaument  l'air.  La 
chaleur  du  soleil,  qui  commence  à  se 
^ire  sentir,  est  assez  douoe  pour  que 
l'on  puisse  se  promener  en  plein  midi; 
en  un  mot,  la  fin  de  janvier  est  aussi 
belle  que  le  mois  de  mai  aux  environs  de 
Ms.  Cependant  de  fortes  pluies,  ac- 
compagnées d'orages,  viennent  encore 
quelquefois  inonder  la  terre  et  forcer 
.  pAraue  et  le  Berbère  à  rentrer  dans 
leur  cabane  ;  mais  au  moia  de  jum,  le 
soleil  a  repris  toute  sa  force,  les  pluies 
ont  cessé ,  les  herbes  commencent  à 
se  faner ,  les  moissons  mûrissent  et  ia 
vigne  se  charge  de  raisins.  . 

Daosles  premiers  jours  de  juillet,  les 
abricots  jaunissent  et  les  raisins  com- 
mencent à  mûrir;  les  orangers  sau- 
vages ,  qui  ont  conservé  pendant  tout 
riuVer  des  fleurs  et  des  ihiits,  sont 
alors  chargés  d'une  grande  quantité  de 
petites  oranges  vertes  qui  seront  migres 
avant  la  lin  d'octobre. 

Au  mots  d'aodt,  la  ebaleor  ttteiiil 
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fon  maximum.  Les  herbes  brûlées  ont 
disparu  presque  partout;  les  endroits 
marécageux  exhalent  alors  des  odeurs 
méphitiques  très-peraicieuses  pour  les 
liabitante  des  contrées  voisines.  C'est 
dans  ce  mois  aue  les  lièvres  endémi- 

2ues  sont  le  plus  dangereuses,  et  que 
m  soldats  français  en  sont  le  plus  at- 
taqués. Dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, ta  chaleur  devient  supportable. 
Les  journées  d'octobre  sont  extrême- 
ment agréables,  quoique  assez  souTent 
le  thermomètre  monte  jusqu'à  34*. 

Le  beau  temps  dure  ordinairement 
jusqu'à  la  mi-novembre;  mais  alors  les 
venta  au  nord  et  éa  nora-ouest  se  font 
sentir,  et  Vhiver  commence.  Ces  deui 
vtats  sont  les  plus  fréquents  de  tous 
oauz  gui  régnent  sur  la  cote  de  Barba- 
rie ;  ib  amènent  avec  eux  les  orages . 
les  pluks  et  rafraîchissent  Tair.  C'est 
pendant  Thiver  qu'ils  sont  le  plus  com- 
muns et  le  plus  redoutables  ;  ils  occa- 
sionnept  souvent  des  tempêtes  violen- 
tes qui  brisent  les  navires  dans  le  port 
d'Alger,  et  jettent  à  la  côte  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  gagner  la 
pleine  mer.  Dans  ces  moments  de 
touimente,  les  Berbères  et  les  Arabes 
vont  en  grand  nombre  sur  le  bord  de 
la  mer  attendre  que  quelque  bâtiment 
vienne  se  briser  contre  les  écueils, 
pour  1»  piller  et  massacrer  Impitoya- 
meoieatlous  ceux  qui  le  montent*  r 

Le  vent  du  sud,  que  les  Arabes  nom- 
ment semoum,  et  les  Algériens  betsh^ 
cet  extrêmement  redoutable  ;  ses  terri-' 
Met  effets  dans  le  désertant  été  décrits 
par  plusieurs  voyageurs  qui  les  ont 
éprouvés  ;  les  Arabes  s'enveioppfent  la 
tete  dans  leurs  bernous,  disent-ils ,  et 
■e  ceiMhent  le  visage  contre  terre ,  en 
respirant  le  plus  rarement  qu'il  leur 
est  possible  ;  les  chameaux ,  imitant 
leurs  maîtres ,  se  mettent  à  genoux , 
eenmie  pour  se  ftire  ebarger ,  et  éten- 
dent Je  cou  en  chercliant  à  enfoncer 
leur  nez  dans  le  sable.  Sur  le  littoral 
d'Alger,  le  semoum  est  annoncé  par 
une  ehaleor  étouflbnle  et  des  brumes 
rousses  qui  couvrent  toute  la  chaîne 
de  l'Atlas;  le  thermomètre  monte  su- 
bitement de  8°  à  lO"*.  Les  Maures  s'en- 
fcrment  diez  eux ,  les  Arabes  aban- 


donnent leurs  tentes  pour  se  réfugier 
dans  les  buissons  et  sous  les  arbres , 
où  règne  plus  de  fraîclieur  que  sous 
ces  tissus  de  poil  de  chameau  ;  chaque 
coup  de  vent  est  une  bouffée  de  cns- 
Icur  assez  semblable  à  celles  qui  sor- 
tent d'un  four  allumé.  La  resmratiu^ 
devient  extrêmement  aifficife,..  ôtt 
éprouve  des  maux  de  téte  et  deS  lasSlr 
tudes  dans  tous  les  membres;  enfin, 
au  bout  de  quelques  heurcf  «,  ou  est 
comme  anéanti.  Dans  le 
semoum  tue  souvent  un  gfâila  fiom- 
bre  d'hommes  et  d'animaux. 

Les  orages  sont  plus  ra^e^  SUr  la 
côte  septentrionale  de  l'ARidiiè  Mû 
dans  nos  contrées  ;  mais  ils  eclateni 
avec  une  violence  extraordinaire  :  aeS 
éclairs  éblouissants  sillonnent  l'atmo- 
sphère dans  tous  les  sens,  la  foudre 
ronde  avec  un  fracas  épouvantaolet 
es  torrents  de  pluie  inondent  la  terre, 
ravagent  les  champs,  noient  les  ani- 
maux ;  uuelques  heures  après ,  l'ardeur 
du  soleil  a  entièrement  enlefé  rhumi- 
dité,  et  il  ne  reste  d'autres  traces  de  la 
catastrophe  que  les  couches  de  sables  et 
de  graviers  transportées  sur  le  sol  des 
plames,  et  dans  le  fond  des  vallées ,  i$i 
arbres  renversés,  des  cadavTeS  d  ani- 
maux, etc. 

Dans  la  presqu'île  de  Sydi-ËfroudL 
le  16  Juin  IBSOt  deux  jours  après  in 
débarquement  de  l'armée  française, 
vers  les  9  heures  du  matin ,  il  s'éleva 
un  vent  du  nord-ouest  d'.une.violence 
extrême,  le  del  s'obscurcit  suDÏtement , 
plusieurs  coups  de  tonnerre  se  firent 
entendre ,  et  l'eau  tomba  par  torrents 
jusqu'à  midi.  Mos  soldats,  oui  n'avaient 
poiilt  d'abri,  furent  inonaés:  la jpluie 
était  si  forte,  qu'on  ne  pouvait  distin« 
cuer  un  homme  à  cinquante  pas  de 
aistance.  La  démoralisation  commen- 
çait à  s'emparer  des  troupes,  les  cris 
de  :  f^oici  Voraqe  de  Charles-OuintC'^ 
s'étaient  déjà  fait  entendre  plusieurs 
fois,  lorsque,  sur  le.  midi,  le  soleil 
parut,  dissipa  les  nuages  en  quelques 
mstants,  et  sécha  la  teire  ainsi  que  noA 
habits  en  moins  de  deux  heur^. 

(•)  Un  orage  terrible  détruisit  «n  partit 
Tannée  et  la  flotte  de  cet  empereur,  qui 
asùég^l  Alger;  nous  en  parlei'Oiu  plus  baa» 
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L'air  est  extrêmement  sain  sur 

toute  la  côte  de  Barbarie:  les  villes, 
fort  mal  Mtic^ ,  *^ont  rntourécs  de 
cimetières  et  de  tas  d'immondices  qui 
répandent  une  odeur  suftocante  pen- 
dant l'été  ;  dans  aucune  il  ne  règne  de 
maladies  endémiqfi<^s.  T/atmosphèfe 
est  pure,  les  brouillards  sont  rares, 
et  la  légère  brume  oui  se  montre  pres- 
eue  toujours  avec  le  lever  du  soleil , 
disparaît  peu  de  trinp!^  après. 

Malgré  satempérature  eievee  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année,  i  uir 
est  toujours  extrêmement  humide  ; 
pour  avoir  une  paire  de  bottes  sèclif-s, 
nous  étions  obligés  de  l'exposer  au  so- 
leil pendant  près  d'une  heure;  tous 
les  instrumeiNs  en  fer  se  rouillent  ra- 
pidement, nos  soldats  avaient  beau- 
coup de  peine  à  tenir  leurs  armes  pro* 
près;  les  couteaux  se  rouillaient  jus- 
que dans  la  poche  du  pantalon. 

La  végétation  a  une  très-grande  vi- 
gueur dans  toutes  les  parties  de  la  ré- 
gence d'Alger  que  nous  avons  visitées, 
surtout  dans  les  plainn^  immédiate- 
ment au  pied  des  montagnes,  et  dans 
le  fond  des  vallées,  où  àe  petits  ruis- 
seaux et  des  sources  abondantes 
viennent  ajouter  leur  influence  bien- 
faisante à  celle  d'une  température 
chaude,  sans  être  trop  élevée:  dans 
les  pays  cultivés,  on  voit  des  vignes , 
des  veri^ers  et  dps  jnrdins  remplis  de 
plantes  et  d'arbres  magnifiques;  là  où 
le  terrain  est  inculte,  if  est  couvert  de 
fortes  broussailles  au  milieu  desquelles 
ondistingucdes  myrtes,  des  grenadiers, 
des  orangers,  bien  plus  beaux  que  ceux 
que  nous  cultivons  avec  tant  de  soins 
dans  nos  jardins  d*Europe. 

A  la  ân  de  l'hiver,  la  surface  des 
plaines  et  les  flancs  i\>"^  mnntaiznes, 
dépourvus  de  broussailles,  et  qui  n  ont 

Somt  été  ensemencés,  se  couvrent 
'herbe  qui  s'élève  souvent  jusqu'à 
cinq  pieds  de  hauteur,  et  qui,  étant 
fauchée,  donne  un  excellent  foin. 

Les  plantes  et  les  arbres  qui  crois- 
sént  entre  le  petit  Atlas  et  la  mer, 
sont  les  mr^nr?  r\ur  siir  tout  le  litto- 
ral de  la  Méditerranée  (Syrie,  Italie, 


Provence,  Espagne,  etc.)  :  «rtdeeaetns 

opimtia ,  Vagave  amerîcana^  le  dai^ 
tier,  etc.,  se  trouvent  mélanges  nos  ar- 
bres et  nos  plantes ,  les  pommiers , 
les  poiriers,  les  mûriers,  les  noyers, 
les  pins,- les  bouleaux,  lespeupliers,  etc. 
iVous  avons  trouvé  aux  environs  d'Al- 
ger le  fumaria  officinale ,  le  senecio 
viilgaris ,  le  barago  offwinalis ,  le 
solamtm  nigrum,  le  sa&x  cUba,  etc. 

La  végétation  du  petit  Atlas,  ninsi 
que  celle  des  collines  et  des  piames 
comprises  entre  cette  chaîne  et  le 
grand  Atlas ,  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  de  notre  Provence  ;  les  bois 
sont  peuplés  de  ciiénes  verts  ,  de  liè- 
ges et  de  quelques  pins;  les  brous- 
sailles se  composent  de  lentisques, 
d'arbousiers,  de  genêts  épineux ,  etc. 
La  viene  croît  partout  jusqu'à  1000  mè- 
tres aélévation  au-dessus  de  la  mer  ; 
nous  en  avons  même  trouvé  jusque 
près  de  la  crête  sur  le  versant  sud  du 
petit  Atlas,  à  1500  mètres  d'élévation. 
Cette  plante  est  partout  d  une  très- 
belle  venue,  et  donne  une  grande  quan^ 
tité  de  raisins  excellents.  Dans  la  plu- 
part des  jardins  d'AlL^er.  il  o\i>tnit  des 
treilles  magmliques  qui  ont  ete  détrui- 
tes par  nos  soldfats.  Mais  c'est  à  Oran, 
dans  la  cour  de  la  nouvelle  Kasba, 
qu'il  en  existe  une  des  plus  belles  que 
l'on  puisse  voir.  C'est  un  seul  pied  de 
vigne,  planté  à  côté  d  une  fontaine; 
son  diamètre  est  de  8  pouces 6  lignes; 
les  branches  forment  une  treille  qui 
couvre  un  espace  de  45  pieds  de  long 
sur  2îi  de  larçe  ;  j'y  ai  compté  mille 
grappes  de  raisins ,  dont  chacune  pe- 
sait plus  de  deux  livres. 

Les  Algériens  ne  s'adonnent  point 
à  la  culture  de  la  vigne  pour  faire  du 
vin ,  car  leur  religion  leur  défend  d*en 
boire;  mais  ils  aiment  beaucoup  les 
raisins,  et  s'en  servent  pour  faire  des 
confitures  et  une  espèce  de  vin  cuit 
fort  épais,  très-estimé  parmi  eux» 

L*olivier  croît  très-bien  dans  toutes 
les  contrées  du  territoire  algérien,  on 
en  trouve  de  belles  forêts  dans  Tinté- 
rieur  des  plaines  et  sur  les  flancs  des 
montagnes.  Les  arbres  sont  aussi  gros 
que  nos  chênes  ordinaires;  mais  comme 
ils  ne  sont  pas  greftés ,  ils  ne  donnent 


Digitized  by  Google 


ALGER.  $ 

que  de  trè&^etites  olives  que  les  habi-  souvent  des  dvssenteries  violentes, 

tantfi  ue  récoltent  point,  et  qui  de-  Le  jtgtibier  ex V arbousier,  quiexis- 

tiennent  la  pâture  des  oiseaux.  DaDS  tent  à  Tétat  sauvage  et  que  Ton  cultive 

les  pnvs  où  rolivier  est  cultivé,  comme  aussi  dans  les  veriiers,  produisent 

par  e\(  tii|)lr  dans  Tintérieur  du  petit  abondamment  d'excellents  fruits.  Mais 

Atia:» ,  li  produit  de  trè^-beaux  fruits  soit  qu'on  les  cultive  mal ,  ou  que  la 

dont  les  naturels  ne  tirent  qa'une  chaleur  soit  trop  considérable,  les 

mnuvnlsf"  ]nù\c  ,  patOB  qu'ïls nesaveilt  poiriers ,  les  pommiers,  les  pêchers  et 

pas  la  fabriquer.  les  pruniers  donnent  peu,  et  leurs 

Les  Algériens  n'élevant  point  de  ùuits  sont  toujours  mauvais.  L'abri» 

nàK>ie,necttltiTentpas  lemûrier;  ootier  est  celui  de  nos  arbres  d'Eu* 


mais  on  en  rencontre  quelques  pieds  ropc  qui  pr()S(^)ère  le  mieux,  mais  ses 

dans  les  jardins,  dont  la  belle  venue  fruits  sont  très -dangereux;  ils  occa- 

prouve  que  le  sol  lui  convient  autant  sionnent  presque  toujours  la  lièvre, 

que  edni    te  ProTence ,  où  on  en  tire  Le     et  Vorge  sont  les  céréales  que 

un  si  grand  parti.  Ton  trouve  le  plus  communément  dans 

Le  plus  bel  arbre  dp  îa  Barbarie,  les  champs  cultivés  par  les  Maures,  les 

celui  qui  donne  les  meilleurs  fruits  et  Arabes  et  les  Berbères.  Ils  viennent  « 

en  plus  grande  quantité,  est  l'oranger  ;  fort  bien  ;  mais  comme  la  terre  dans 

11  crott  naturellement  sur  les  collines  du  la(^elle  on  les  sème  est  toujours  mal 
HttornI ,  dnijs  les  plaines  et  le  fond  des  préparée,  les  chaumes  sont  clairs,  et 
vallées  du  petit  Atlas  \  sa  taille  est  aussi  le  champ  ne  rend  pas  la  moitié  de  ce 
élevée  que  celle  de  roKvier,  mab  son  auMl  pourrait  rendre.  On  m*a  cepen- 
Imnchage,  en  forme  de  boule,  est  un  peu  dant  assuré  que ,  dans  les  années  mé* 
moins  étendu.  On  le  cnltlvc  drnis  les  diocres,  on  recueillait  huit  pour  im  et 
janJins  rt  aussi  dans  de  superbes  ver-  jusqu'à  douze  dans  les  bonnes.  Les 
gers  aui  entourent  souvent  les  villes  et  Arabes  cultivateurs  et  les  Berbères 
M  viluges.  Cet  arbre  est  toujours  vert,  sèment ,  pour  engraisser  la  Tolaille , 
et  foifjnnrs  il  porte  des  fieurs  fîui  ré-  une  espèce  de  millef  bhnc  appelé  par 
pandent  le  plus  agrcnitle  parfum  ,  des  eux  drak,  qu'ils  mangent  aussi  cux- 
miits  verts  et  des  fruits  mOrs ,  dont  la  mêmes,  après  l'avoir  éniondé  sous  une 
couleur  d*or,  se  détachant  sur  un  fond  pierre  et  tait  cuire  comme  du  riz. 
vert,  produit  un  effet  magique;  en  Le  riz  est  cultivé  dans  pIiiRirurs 
contemplant  ces  ver{^ers d'orangers,  on  plaines  traversées  par  de  petits  ruis- 
croirait  voir  le  jardin  des  Uespérides.  seaux ,  dont  on  se  sert  avec  beaucoup 

Le  daifier  est  commun  dans  toute  d*art  pour  arroser  les  rizières, 
te  contrée  située  au  nord  du  petit  Tous  les  peuples  qui  iiabitent  la  ré- 
Atlas,  et  il  y  prospère  même  assez  pcnrc  d'Alger  aiment  beaucouj)  les 
bkâa,  mais  les  dattes  qu'il  produit  sont  pommes  de  terre,  et  en  sèment  une 
tyieiiBes.  Lm  bonnes  dattes  que  Ton  grande  quantité;  mais  elles  ne  viennent 
mange  à  Alger  et  dans  les  autres  vil-  pas  très-bien  et  ne  sont  jamais  aussi 
les  maritimes ,  viennent  des  confins  du  nonnes  que  dans  nos  contrées  :  les  plus 
désert,  d*où  les  Berbères  les  apportent  fortes  sont  grosses  connue  un  oeui  or- 
à  dos  de  chameaux.  dinaiie  et  les  autres  comme  une  noix  t 

]>epuis  le  mois  de  juin  jusque  dans  on  en  fait  ordinairement  deux  récoltes 

les  premiers  jours  de  novem])re  .  le  fi-  par  on,  l'une  au  mois  de  juin  et  l'autre 

guier  de  Barbarie  (coc/m^  o;/w/iiia),  au  mois  de  décembre, 

qui  compose  de  fortes  haies  élevées  de  awi».  iinr 

12  à  1»  pieds  autour  des  maisons  et  animaux. 

des  rtinmps,  est  rouvert  d'une  îirande  Les  ernnd«;  .mîmaux  féroces,  si  com- 

qiiiHUitr  de  fruits,  qui  forment  la  ma-  niuns  d  nis  l'intérieur  de  l'Afrique,  se 

ieure  partie  de  la  nourriture  des  habi-  trouvent  deja  sur  son  littoral  au  nord; 

VDli  pendant  tout  Tété.  Ces  fruits  des  lions  et  des  ti^es  habitent  la  ré- 

MQt  fi>rt  agiéaUef,  mais  oocasioonent  genœ  d*Alger  :^mais  ils  ne  son<;  ni  plus 


Digitized  by  Google 


e  L'UNIVERS. 

nombreux  ni  plus  redoutables  que  les  couvert  des  lionceaux ,  observe  les  pro- 

loups  dans  nos  t  entrées.  Ceux-ci  parais-  menades  du  père  et  de  la  mère ,  jusqu^à 

sent  manquer  en  Barbarie  ;  ils  sont  rem-  ce  qu'il  se  soit  bien  assuré  des  heures 

placés  par  les  chacals ,  espèce  qui  tient  de  garde  de  chacun.  Alors ,  profitant  de 

le  milieu  entre  le  loup  et  le  renard.  Cet  Tabsenrede  la  lionne,  il  monte  à  cheval 

animal  est  le  plus  vorac^  de  tous ,  mais  et  va  aussi  près  du  nid  qu'il  est  possible  ; 

en  même  temps  si  timide  qu'il  n'ose  pas  il  descend  pieds  nus,  court  aux  lion- 

Déme  attaquer  un  mouton  vivant.  oeauXtCûsattitdeuxsanséveilIcrlepère, 

Les  chacals  rôdent  rarement  le  jour;  retourne  à  son  cheval  encore  plus  vite 

mais  dès  le  coucher  du  soleil  ils  se  met-  qu'il  n'était  venu,  monte  dessus  et  se 

tent  en  campagne  par  troupes  très-nom-  sauve  au  galop ,  emportant  sa  capture, 

breusèa ,  et  vont  dévorer  les  cadavres;  Il  arrive  oueiquefois  cependant  que  Ks 

us  entrent  souvent  dans  les  cimetières,  lion ,  éveillé  par  les  cris  de  ses  petits , 

et  déterrent  les  corps  qui  y  sont  inhu-  dévore  le  cnvnlier  et  son  chevab 
mé$.  C'est  pour  préserver  les  restes  de      Tous  les  animaux  domestiques  que 

leuiv  pères  de  la  dent  du  chacal ,  que  le^  nous  avons  en  Europe ,  se  retrouvent 

Algériens  garnissent  les  fosses  en  ma-  en  Barbarie ,  le  cheval ,  l'âne ,  le  mu- 

çonneriej  et  les  recouvrent  avec  de  let,  le  bœuf,  la  vacbe,  la  chè\Te ,  le 

grosses  pierres, sur  lesquelles ilsjettent  mouton,  etc.  Mais  il  en  existe  un  aue 

encore  plusieurs  pieds  de  terre.  Quand  1®  ci^i  semble  avoir  donné  aux  haoi- 

oous  faisions  la  guerre,  les  chacals  ve*  tants  des  pays  cbauds,  pour  les  trans» 

naient  pendant  la  nuit  dévorer  les  morts  porter,  eux,  leurs  bagages  et  des  provi- 

au  milieu  de  nos  camps;  nous  étions  sionspourplusieurs  jours,  à  travers  des' 

souvent  entourés  de  leurs  troupes  qui  déserts  de  sables  brûlants  ;  c'est  le  cha- 

poussaient  des  hurlements  oontinuels.  meau .  le  compagnon  fidèle  de  l'Arabe , 

Les  naturels  ne  font  pas,  ou  peu,  la  dont  il  porte  sur  le  dos  la  famille  etlfi 

chasse  aux  chacals  ,  parce  qu'ils  ne  maison  de  contrées  en  contrées, 
leur  causent  aucun  tort ,  et  que  leur      Cet  animal  supporte  la  fatigue  avec 

peau  n'est  pas  très^'mée;  mais  îk  mse  constance  à  tôute'épreave,  il  pedt 

chassent  beaucoup  le  lion  et  le  tigre,  rester  plusieurs  jours  sans  boire  ;  un 

dont  ils  vendent  la  peau  à  des  prix  peu  d'herbe  qu'il  broute  dans  la  cam- 

très-élevés  :  ce  sont  les  habitants  des  pagne,  une  poignée  d'orge  ou  de  fèves 

montagnes  de  PAtlas,  où  vivent  hq  soinsent  à  sa  noun^iture.  Il  marche 

milieu  des  forêts  ces  terribles  ani-  très-vite  et  peut  feire  quinze  à  dix-huit 

maux ,  qui  s'adonnent  le  plus  à  cette  lieues  par  jour  sans  boire  ni  manger  , 

chasse.  Ils  ont  une  méthode  pour  avec  sept  ou  huit  quintaux  de  charge. 


prendre  les  lionceaux  qui  suppose  au-  Les  Arabes  qui  habitent  les  environs 
tant  d'habileté  que  de  san^-troid.     .  d'Alger  possèdent  beiaucoup  de  cha- 

Dans  la  saison  où  les  lionnes  met-    meaux,aont  ils  se  servent  poUr  toutes 


tent  bas.  ceux  qui  cherchent  les  lion-  sortes  de  transports.  A  la  moindre 

«aux  découvrent  facilement,  par  les  alerte,  on  voit  les  tribus  ployer  leurs 

empreintes  laissées  sur  le  sable  ou  Tar»  tentes,  les  mettre  sur  les  chameauc 

gile,  les  endroits  où  les  lions  ont  leurs  ainsi  que  les  bagages,  les  provisions, 

{petits.  Ils  savent,  par  expérience,  que  les  femmes  et  les  ejifants,  et  fuir  rapi- 

'un  reste  toujours  auprès  d'eux ,  pen-  dément  vers  les  montagnes, 

dant  que  l'autre  va  cliercher  la  nourri-  Quand  les  Arabes  veulent  se  servir 

ture.  Quand  la  mère  est  de  garde,  elle  des  cbnmenux,  ils  vont  les  prendre 

ne  ferme  jamais  les  yeux  et  se  tient  dans  les  pâturages  et  les  amènent  de- 

préte  à  dévorer  les  anuiiaux  et  les  liom-  vaut  la  tente.  Ils  les  frappent  avec  une 

mes  qui  oseraient  s'approcher  de  ses  petite  baguette  sur  h»  jambes  de  &ê- 

chers  nourrissons;  mais  le  père  n'est  vant,  et  aussitôt  i'animial  se  met  sur 

pas  si  vigilant,  à  peine  s'est-il  couché  le  ventre  en  ployant  les  quatre  jambes. 

£rès ses  enfants,  qu'il  s'endort  d'un  II  se  laisse  ensuite  charger  sans  bouger 

pioiDnidsommeîl.LeBeibirequiadé-  et  attend  poor  se  lever  qiattoauljMi 
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monté  sur  Tan  d'eux,  ait  donné  le 
•ignal  du  départ  :  alors  tous  se  met- 
fiat  en  marche  à  la  suite  Jea  m»  daa 
aotiea,  en  obéissant  très-exactement 
à  la  voix  du  conducteur,  toujours 
placé  à  la  queue  de  la  caravane.  Lors- 
fiM  Mlla^ait  anriYéa  aa  tanne  d»  n 
course ,  la  dnltra  iUt  arrêter  tous  les 
chameaux,  et  frappant  encore  leurs 
jambes  avec  sa  baguette ,  ils  se  cou- 
flbsnt  4e  mntveaotnf  attendent  patiem- 
ment qu'on  veuille  bien  les  décnargpr. 

Dans  toutes  les  villes  de  la  Barbarie , 
on  voit  venir  une  grande  quantité  de 
chameaux  les  jours  de  marché  ;  leurs 
liBiet  présentent  un  coup  d'œil  im- 
posant ,  et  l'Arabe  qui  dirige  chacune 
d'elles,  drapé  élégamment  de  son  liaïk 
blanc  t  que  lixe  autour  de  sa  tète  un 
ttiple  cordon  de  laine  brune ,  avec  une 
longue  baguette  à  la  main,  semble  être 
un  de  ces  magiciens  auxquels  les  Orien- 
taux acoojrdeat  tant  de  pouvoir. 

Hoaa  viboiia  éa  déerive  ranimai  le 
plus  précieux  de  la  Barbarie;  mais  le  pluÉ 
Beau,  celui  que  les  naturels  préfèrent 
et  dont  Us  prennent  plus  de  soin  que  de 
laaii  iniBMa  at  de  leiiit  snAiBli ,  ePeal 
le  cheval,  l'ami,  le  compagM  die  TA- 
rabe ,  celui  qui  partage  ses  fidigoea  et 
aa  gloire  dans  les  combats. 

Les  cbevanx  que  floill  «vaM  rm 
àÊm  la  idgance  dT Alger  ne  sont  pal 
de  race  arabe  pure,  et,  sans  ressembler 
tnut'à-fait  à  ces  beaux  coursiers  qui 
nous  viennent  de  rÉg3rpte  et  de  la 
Slprie ,  ils  s'en  rapproctient  néan- 
moins. Ils  ont  les  jambes  parfaite- 
ment faites,  la  croupe  un  peu  longue, 
les  flancs  ronds  sans  beaucoup  de  ven- 
tre, les  épaules  légères  et  plates ,  la 
téte  petite  et  bien  placée ,  le  cou  long 
et  peu  chargé  de  crin.  Ils  sont  de 
taille  moyenne;  les  plus  grands  ont 
qMÉw  pieda  huit  à  neuf  pouces.  Quoi- 
que très-légers  à  la  course,  ils  sont  ce- 
pendant paresseux  et  ont  besoin  d'être 
stimulés.  Les  selles  arabes  et  berbères 
aeat  eoama  eèUes  des  Turcs.  Le  mort 
de  la  bride  est  un  anneau  de  fer ,  dont 
la  partie  qui  entre  dans  la  bouche  porte 
un  bras  ue  levier  qui  s'appuie  contre 
le  palaia  qaand  le  cavaHit  marque  ua 
tempa  d*anét.  Lies  éperons  de  celui-ci 


sont  deux  broches  de  fer ,  légèrement 
recourbées  aux  extrémités ,  avec  les- 
onellea  il  pique  donoemeiit  M  vehtite 
du  cheval;  mais  s'il  n'obéit  pas,  il  lui 
déchire  les  flancs,  et  l'animaî  part  aus- 
sitôt. La  manière  dont  le  mors  est 
eonstroit  permel  aul»tallér  éPmtêtêt 
court  son  cheval,  mé^me  au  gtand  ga- 
lop. Ce  qui  nons  a  le  plus  étonnés  en 
arrivant  en  Afrique ,  c'était  de  voir 
lea  AialMS  anritel  aar  nous  aiT  frani 

?[alop ,  s'arrêter  tout  court  à  j^aiite  de 
usil,  tirer,  faire  demi-tour,  et  fuir 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  en  se  cou- 
chant sur  lëurs  chevaux. 

Chaque  obef  dé  âanille  arabe  pos- 
sède au  moins  un  cheval  ;  s'il  en  a  plu- 
sieurs, il  en  choisit  un  pour  monter 
quand  il  va  à  la  guerre.  Il  l'affec- 
nonne,  le  caresse,  et  passe*  atec  lui 
plus  de  temps  à  le  soigner  et  le  con- 
templer, qu  avec  ses  ftmmes;  il  en 
parle'  souvent,  raconte  sa  généalogie 
et  ees  exploita  avec  ime  aMear  wm 

orientale.  Un  Arabe  tient  à  çrand 
honneur  de  posséder  un  cheval  qui 
descend  en  ligne  directe  de  tel  cour- 
sier fiimeux,  et  ifest  pour  le  prouver 
qu'il  conserte  sa  généalogie  écrite  sur 
une  feuille  de  parchemin.  Les  Algé- 
riens n'ont  point  de  voitures  et  ne  sa* 
faat  point  atteler  les  «havwlzt  ils  em* 

Sloient  les  plus  mauvaie  fraùt  porter 
és  fardeaux  ;  mais  ceux  qui  sont  un 
peu  estimés  ne  servent  jamais  qua 
pour  monture/ 

Les  mulets  et  lea  ânes  de  Baiteia 
sont  aussi  beaux  que  ceux  de  hos  pro- 
vinces méridionales.  Les  vaches  et 
bœufs  sont  extrêmement  nombreui 
dans  toutes  les  parties  du  IrthritoirO 
algérien  ;  mais  ils  sont  beaucoup  pUis 
petits  que  les  nôtres  et  la  chair  en  est 
moins  succulente.  Les  vaches  n'ont  pas 
autant  de  lait  que  dans  noa  cMitréci; 

On  voit  partout  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  d'une  espèce  peu 
différente  de  la  nôtre.  Ces  troupeauî 
forment  la  principale  riehéase  des  tM^ 
bus  arabes,  qui  s'habillent  avec  leur 
laine  et  se  nourrissent  avec  leur  lait  et 
leur  cliair.  La  viande  de  mouton  est  la 
meHIeuiia  que  l'on  puisse  manger  en 
Barinrie.  Les  naturels  Ja  font  cuira  et 
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la  conservent,  dans  des  pots  bien  bou»  flonces  que  les  Numides,  et  étant  aussi 

chés ,  pendant  des  années.  plus  disposés  à  vivre  en  société,  s*é- 

.  Les  autres  animaux  domestiques  tablirent  suFle  bord  de  la  mer,  où  ils 

sont  les  mêmes  que  les  nôtres.  Les  bâtirent  dos  villes ,  tandis  que  ceux-ci 

Alcrériens  élèvent  une  grande  nuantité  se  retirèrent  dans  les  montagnes,  où 

de  puuies  et  quelques  pintades.  On  ils  vécurent  sous  des  tentes,  ou  dans 

trouve  dans  toales  les  villes  un  grand  de  mauvaises  cabanes  fsdtes  de  bran* 

nombre  de  pigeons,  auxquels  les  nabi-  ches  d'arbres,  ou  de  roseaux  enduits 

tants  rendent  une  espèce  de  culte.  Ils  de  terre.  Les  Maures  ont  subi  le  joug 

n'en  mangent  jamais  et  ont  pour  ,  eux  de  tous  les  conquérants  qui  se  sont 

une  attenwm  toute  religieuse.  Us  ont  succédé  sur  h  cote  septenirioinde  de 

aussi  une  grande  vénération  pour  les  TAfrique  ;  ils  se  sont  même  alliés  avec 

cigognes.  ei^,cequi  a  altéré  très-sensiblement 

Le  gibier  est  très-commun ,  surtout  la  pureté  de  leur  race.  Depuis  ladomi- 

les  lièvres  et  les  perdrix.  Les  plaines  nation  des  Turcs ,  beaucoup  d'esclaves 

humides  sont  habitées  par  une  grande  chrétiens,  qui,  après  avoir  embrassé 

qiiantité  d'oiseouY  d'eau  (courlis,  pin-  l'islamisme,  ont  époiisf^  des  Mnures- 

viers,  vanneaux,  bécassines,  canards,  ques,  se  sont  confondus  avec  le  peuple 

cigognes ,  hérons ,  etc.  ).  On  trouve  maure ,  en  sorte  qu'aujourdiiui  la 

dans  la  Métidja  une  jolie  petite  espèce  classe  d'hommes  à  lacpielle  on  donne  le 

de  héron  !)lnnr,  dont  1rs  bandes  sui-  nom  de  Maure  nst  composée  d'rlcments 

vent  les  troupeaux  pendant  i  liiver.  Ils  très-bétérogenes ;  il  existe  cependant 

sont  ordinairement  accomuagnés  d'une  encore  quelques  familles  qui  ne  se  sont 

quantité  d*étoameaux,  telle  que  leurs  point  mésalliées  et  chez  lesquelles  on 

froupes  semblent  former  dans  Fair  des  retrouve  les  caractétes  de  la  race  pri- 

nuages  orageux  qui  se  meuvent  rapi-  mitive. 

dément.  La  taille  des  hommes  est  au-dessus 

t'HomiB.  la  moyenne.  Leur  démarche  est 

noble  et  grave;  ils  ont  les  cheveux 
Bans  les  états  algériens,  il  n'en  est  noirs,  la  peau  un  peu  basanée,  mais 
pas  comme  dans  presque  tous  ceux  de  cependant  plutôt  blanche  que  bnme , 
IXorope ,  où  la  même  race  de  Fesnèoe  le  nez  aquilin ,  la  bouche  moyenne, 
humaine  peuple  cbaque  sol.  Nous  les  yeux  grands,  mais  peu  vi£i.  Ils 
avons  pu  reconnaître,  dans  la  portion  ont  généralement  un  certain  enibon- 
de  la  Barbarie  traversée  par  l'armée  point,  ce  qui  peut  servir  à  les  distin- 
française,  sept  races  d'hommes  bien  goer  au  premier  coup  d'œil  des  Arabes 
distinctes  et  qui  difiS&rent  les  unes  des  et  des  Berbères ,  qui  sont  presque 
autres  par  leurs  caractères  physiques,  toujours  très-maigres.  La  constitution 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  :  ce  des  femmes  est  assez  en  rapport  avec 
sont  les  Maures,  les  Berbères,  les  celle  des  bonmies.  Quelques-unes  sont 
Arabes  y  les  Nègres,  les  /v{^«  les  fort  jolies;  elles  ont  presque  toutes  des 
Turcs  et  les  Koulouglis ,  qui  se  trou-  cheveux  noirs  et  de  oeaux  yeux, 
vent  rassemblés  sur  une  très-petite  La  population  maure  est  plus  nom- 
étendue  de  pays,  par  exemple,  aux  breuse  qu'aucune  des  autres  ,  ses 
environs  d'Âiger,  dans  un  demi-cevde  mceurs  sont  beaucoup  plus  douces*; 
dont  le  rayon  n'n  pas  di\'  lieues.  elle  est  presque  toute  renfermée  dans 

l  es  Maures  et  les  JJerberes  sont  les  les  villes  et  dans  les  villages  (  onstrLiits 
plus  anciens  habitants  du  pays;  ils  en  maçonnerie  ;  elle  se  trouve  souvent 
droviennent ,  suivant  Salluste ,  4xï  mé-  obligée  de  se  défendre  contre  les  Ara- 
lange  des  soldats  de  l'armée  d*Her-  bes  et  les  Berbères ,  qui  dMldlflut  COU'» 
cule  ,  passée  d'Espagne  en  Afrique ,  tinuellement  à  la  piller, 
avec  les  Libyens  et  les  Gétules,  abo-  Les  Maures  ont  pris  avec  la  religion 
rigènes  de  la  contrée*  presoue  toutes  les  coutuoMS  des  Ttin». 

Ja»  Maures  ayant  des  looeun  plus  aous  le  despotisme  desquels  ils  vivaient 
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_^    alui  de  tn»8  centeaSB,  quand 

nous  vînmes  leur  imposer  le  nôtre. 
Leur  costume  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  des  orientaux  :  ils  portent  une 
culotte  fort  large  qui  leur  laisse  les 

{aiuhrs  nues;  une  veste  et  deux  gilets 
>rodes  en  or  ou  en  soie,  suivant  leur 
rang;  leur  coiffure  est  le  turbaii.  lis 
ont  pour  chaussure  des  pantoufles 
de  maroauin  très-coOTertes,  qu'ils 
nomment  oabouches. 

Si  les  Maures  sont  les  hommes  les 
fias  doux  de  la  Barbarie,  ils  sont 
aussi  les  plus  paresseux  :  ils  passent  la 
[grande  partie  de  leur  temps ,  les 
ïambes  croisées  sur  un  banc  ou  sur 
une  natte  de  Joncs,  à  fumer  leur  pipe 
et  à  prendre  du  café.  Ils  sont  tiès-re- 
Jie/euv  et  *;*rîrqii!ttfnit  fort  exactement 
de  toutes  les  pratiaues  que  leur  impose 
k  koran.  Quand  l^heure  de  la  prière 
sonne,  ils  se  prosternent  partout  où 
ils  se  trouvent  et  prient  avec  la  plus 
grande,  ferveur,  en  faisant  tous  les  nai- 
seuients  de  terre  et  les  salutations  vou- 
lues, sans  s'inquiéter  en  aucune  façon 
de  ceux  qui  les  environnent. 

Les  mnhométans  d'Alger  prient 
cinq  foLs  uar  jour  :  à  la  pointe  du  jour, 
après  midi ,  a  quatre  neures  du  soir, 
immédiatement  après  le  coucher  du 
soleil,  enlin  une  heure  après.  A  ces 
diÔ'erentes  époques,  le  cù&xiijnuezzin) 
monté  sur  lé  minaret  de  la  mosquée, 
après  avoir  hissé  à  une  espèce  de  po- 
tence un  petit  drapeau  blanc,  crie  de 
toutes  ses  forces  :  «  Il  n'y  a  qu'un 


hommeSf'eomme  tant  d'autres  choses. 

Le  mnriagecheT:  eux  nVst  point  une 
cérémonie  religieuse;  c'f  st  une  espèce 
de  marché  qui  se  fait  d  une  mani^ 
extrêmement  bizarre. 

Les  hommes  et  ies  femmes  ne  peu- 
vent point  communiquer  librement 
entre  eux  ;  les  demoiselles  qui  ont  at- 
teint  nige  de  puberté  ne  sortent  ja- 
mais, ou  très-rarement ,  non  plus  que 
les  jeunes  femmes;  il  n'y  a  que  celles 
deja  d'un  certain  âge  qui  soient  libres  de 
sortir,  le  risage  couvert  de  manière  à 
ce  qu*fMk  ne  puisse  voir  aue  les  yeux, 
et  enveloppées  de  tant  de  draperies, 
qu'elles  ressemblent  à  des  paquets  de 
hnge  ambulants.  Les  Maures  nélaissent 
pas  p^étrer  leurs  amis  chez  eux  ;  ils 
les  re(joiventà  l'entrée  de  la  maison, 
sous  un  vestibule,  où  ils  sont  assis  sur 
des  tapis,  les  jambes  croisées,  et  fumant 
leur  pipe  en  prenant  du  café.  Cette 
manière  de  vivre  s'oppose  à  ce  mie  les 
jeunes  gens  puissent  voir  les  demoi- 
selles et  leur  iaire  la  cour.  Les  ma- 
riages se  font  donc  par  arrangement 
entre  Ips  pnrpnîs,  ou  par  commérage, 
sans  queles  entante  se  soient  jamais  vus. 

11  arrive  quelquefois  qu'un  jeune 
homme,  ayant  beaucoup  entendu  par- 
ler de  la  beauté  et  des  vertus  d  une 
demoî^le ,  se  monte  l'imagination  et 
se  prend  de  belle  passion  pour  elle. 
Alors  il  emploie- tous  les  moyens  pour 
acquérir  des  renseignements  sur  l'ob- 
jet de  son  amour  :  s'il  ne  peut  décider 
sa  mère  à  aller  s'assurer  par  elle-même 


Dieu ,  Dieu  est  grand  ét  Mahomet  est  de  toutes  les  qualités  qu^il  a  entendu 

son  prophète  !»  Ce  qu*il  répète  trois  prdner,  il  s'adiêsse  à  une  vieille  femme 

fois  de  suite;  il  continup  t  «  Je  vous  connue  pour  se  charger  de  négocier 

«  salue  ;  venez  à  ja  mosquée  adorer  les  mariages ,  et  il  y  en  a  beaucoup  en 

«  Dieu,  et  que  ceux  qui  sont  dans  les  Barbarie  ;  il  lui  promet  des  cadeaux  et 

«  champs  ou  sur  les  chemins,  prient  là  de  l'argent  si  elle  veut  aller  dans  la 

«  où  ils  se  trouvent:  les  "prières  sont  maison  de  la  jeune  fî!!p  s'assurer  de 

*  bonnes  partout.  »  A  la  voix  du  n>uez-  tout  ce  qu'il  a  ouï  dire ,  et  venir  lui  en 

zîn ,  ceux  qui  ont  le  temps  d'aller  dauiï  rendre  compte, 
ks  mosquées  s'y  rendent.  Les  autres      La  messagère  s'introduit  dans  la 

prient  partout  où  ils  sont.  maison  en  prétextant  une  autre  raison 

Xjts  fenunes  n'entrent  presque  ja-  que  celle  qui  l'amène ,  et,  tout  en  cau- 

mais  dans  les  mosquées ,  et  elles  ne  sant  avec  les  parents ,  elle  ne  manque 

sont  pas  même  obligées  de  prier  chez  pas  de  leur  faire  comprendre  adroite- 

elles.  Les  musulmans  croient  qu'elles  ment  sa  mission ,  surtout  si  le  jeune 

n'ont  point  d'ame,  et  qu'elles  ont  été  homme  est  riche.  Quand  ceux-ci  trou- 

créées  uniquement  pour  le  plaisir  des  vent  le  parti  avantageux ,  ils  fout  4 
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ififf^  4f»  cddeattx  et  bdlei 
woi)afi|ise$,  pour  Rengager  a'vanter 
les  qualités  et  la  beauté  dè  Jèur  fille , 
et  la  négociatrice  se  trouve  ainsi  payée 
rar  ]e^fiçnji  parties.  De  retour  auprès 
)9  )3WU^  qui  1^  envoyée ,  la  vieille  fait 
un  rapport,  souvent  moins  d'cté  nar 
charmes  de  celle  qu'elle  est  ailée 
voir ,  que  par  la  manière  dont  elle  a 
été  traitée  par  ses  parents  :  c'est  là  cè 
qui  fait  que  beaucoup  de  maris  trom- 
pés répudient  leurs  femmcS  peu  de 
temps  a^res  ks  avoir  épousées.  Quand 
un  jeiine  homme  est  satisfit  des  in^ 
formations  .qu'il  a  fait  prendre  sur 
une  demoiselle,  il  engage  son  père, 
ou  ^on  plus  proche  parent  s'il  n'a  plus 
4,9  pèpe,  à  p  demabder  en- mariage. 

De  quelque  manière  aue  les  preli- 
minaires  aient  eu  lieu ,  les  pères  qui 
sont  tonij^és  4'accord  pour  unir  leurs 
«Dfants  se  reiMlent  <te  te  cadi  (juge  ), 
et,  devant  ce  magistrat,  ils  déâareni 
leurs  intentions  et  stipulent  la  sommé 
que  le  futur  est  convenu  de  donner  à 
son  épouse.  Après  cette  déclaration, 
gui  Mfc  inscrite  sur  un  registre ,  le  cadi 
tait  apporter  de  l'eau  sucrée  qu'il  boit 
avec  les  contractants;  ensuite  ils  se 
prosternent  tous  les  trois ,  et  adres- 
sent à  Dieu  une  prière  {feata)  pour 
lui  demander  de  uénir  l'union  qu'ils 
viennent  de  conclure.  Avant  de  se  sé- 
parer, les  parei^jts  fixent,  devant  le 
tM ,  le  jour  où  la  jeune  fille  sera  con- 
duite cnez  son  époux.  En  attendant 
ce  moment,  elle  travaille  à  faire  une 
chemise  et  une  culotte  pour  son  mari, 
qui  doit  8*en  parer  le  jour  des  noces. 

Ce  jour  arrivé ,  la  jeune  épouse  prend 
un  bam ,  après  lequel  on  In  pnrc  de  ses 
plus  beaux  habits;  le  dedans  de  ses 
mainf  «1  le  dehor»  de  ses  pieds  sont 
teints  en  rouge  avec  dn  benné;  on 
lui  dessine  une  fleur  au  milieu  du 
front;  ses  sourcils  sont  peints  en 
noir:  on  dc^fiine  avec  un  bouchon 
kvdlé  des  lignes  en  larme  de  zig-zag 
sur  ses  mams;  et,  assise  très- grave- 
ment sur  un  divan ,  elle  attend  le  cou- 
cher du  soleil,  époque  à  laquelle  ses 
Barents,  ainsi  que  ceux  de  son  futur, 
nommes  et  femmes,  avec  ses  meilleures 
amies  ^ui  ont  ordinairement  assisté  à 


sa  toilette ,  viennent  la  prendre  pour 
la  conduire  chez  son  man.  Deiix  viefl^ 

brds  prennent  alors  la  Jeune  épouse 
par  la  main ,  et  se  mettent  en  marche 
vers  sa  nouvelle  habitation ,  suivis  de 
toutes  les  personnes  réunies  autour 
d'elle,  dont  plusieurs  portent  des  lan- 
ternes allumées,  et  fcmt  entendre  de 
temps  en  temps  le  cri  de  joie  des  Al- 
|;ériehs  :  Youî  youî  you!  Dans  la 
maison  du  futur,  une  chambre  super- 
bement décorée  et  illuminée  avec  des 
bougies  et  des  verres  de  couleur,  a  été 
préparée  à  Tavance;  la  jeune  épouse  y 
est  conduite  avec  toutes  les  femmes  qui 
l'ont  accompagnée.  Là ,  on  leur  sert  un 
souper,  et  elles  restent  jusqu'à  minuit  à 
boire,  manger  et  se  divertir  entreeBej^ 
Les  honunes,  qui  sont  demeurés  soi^ 
la  paierie ,  soupent  ensemble  dans  unè 
autre  pièce.  Le  mari  n'est  point  avec 
eux  ;  if  mange  tout  seul  dans  nne  cham» 
bre  à  part,  probablement  pour  que  les 
convives  ne  l'excitent  pomt  à  la  dé- 
bauche ,  et  qu'à  l'heure  fixée  ii  puisse 
se  présenter  d'une  manière  décente 
auprès  de  celle  dont  il  s'est  diargé  de 
faire  le  bonheur.  Cette  heure,  c'est 
minuit ,  époque  à  laquelle  les  moé^ 
quées  sont  rouvertes.  (Chacun  se 
tire,  et  les  deux  époux  restent  libres. 

Les  musulmans  ne  peuvent  épcuser 
que  (juatre  femmes;  mais  il  leur  est 
permis  d'avoir  chez  eux  autant  de 
concubines  qu'il  leur  niatt.  Les  Al{^ 
riens  usent  rarement  de  la  permission 
que  leur  accorde  le  koran  ;  ils  n'ont 
presque  tous  qu  une  femme  légitime, 
et  la  plupart  n*ont  point  de  concobinel. 

Les  Berbères.  D'après  ce  qu'ont  écrit 
les  auteurs  anciens  sur  les  Numides , 
il  est  évident  que  les  Berbères ,  nom- 
més par  les  Algériens  KbàlUf  sont  fts 
descendants  de  ce  peuple  si  courageux, 
et  dont  la  cavalerie  a  toujours  été  si 
redoutable  aux  légions  romaines.  Ce 
que  Salluste  dit  des  Numides  peut  en- 
core s'appliquer  aux  Berbères.  Par- 
tout ils  se  tiennent  enfermés  dans  l'in- 
térieur des  montagnes,  d'où  ils  sor- 
tent de  temps  en  temps ,  tous  à  che- 
val, et  viennent  fondre  à  l'improviste 
sur  les  villes  et  les  villages  maures  et 
les  tribus  arabes , .  qu'us  piUnftt  en 
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^uelqaei  lattantt ,  et  le  retirent  en- 

Clte  dans  leurs  montagnes  tf  ec  le 
tîn  aifils  ont  frit. 

Les  nommes  sont  de  taille  moyenne; 
ils  ont  le  teint  très-bmn,  sans  être 
noir  ;  la  couleur  de  leurs  cheveux  est 
liM|aitit  IrèB-taeée  ;  ils  sont  tous  fort 
maigres ,  mais  en  même  temps  extrê- 
mement robustes ,  et  supportant  les 
ùti^ues  et  les  privations  avec  une 
MMUMo  €t  tm  onùnigs  fenuffqaiMet. 
Leur  figure  est  plus  courte  que  celle 
des  Arabes  ,  et  son  expression  a  quel- 
que diose  de  cruel,  expression  que 
Mr  cnnMte  nt  dénient  pas.  Ils  par- 
liHt  VI  lan^ige  particnKer  (le  cAotrte 
■Bi  n*a  de  rapport  avec  aucune  des 
Sigues  connues,  et  qui  doit  être  l'an- 
efea  mapiiis.  IbseWmntà  peu  près 
comme  les  Arabes,  avec  une  grande 
pièce  de  laine  blanche,  de  leur  fabrique, 
qui  leur  enveloppe  tout  le  cor[)s ,  et 
sur  laquelle  ils  mettent ,  quand  il  fait 
Md  ou  qi/Bs  vont  en  voyage ,  un 
manteau  (bernons)  de  la  même  étoffe, 
portant  un  capuchon.  Ils  n'habitent 
point  sous  des  tentes ,  mais  dans  de 
petites  eibanes  construites  afec  des 
branches  d'arbres  ou  dfls  tfmm  ep« 
duits  de  terre  grasse. 

Les  Berbères  entendent  fort  bien 
PiMtoiltuin;  ils  sont  très-indostriew, 
et  fabriquent  eux-mêmes  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire ,  jusqu'à  des  armes, 
de  la  poudre,  et  même  de  l'argent 
Mnoyé.  Ils  expAoïtent  anssi  des  nd- 
Ms  dn  eoifre,  de  plomb  et  de  fer. 

Ceux  qui  vivent  sur  les  bords  des 
plaines,  étant  c  ontinuellement  en  con- 
tact avec  les  Arabes ,  ont  embrassé 
rislamisme,  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  le  reste  de  la  nation  n'a  pour 
ainsi  dire  point  de  religion.  Les  Ber- 
bères mettent  toute  leur  conjianoe  dans 
les  marabouts,  aux(^uels  ils  rendent 
une  espèce  de  culte.  Ce  sont  des  hom- 
mes plus  instruits  que  les  autres  et  fort 
adroits,  qui  ressemblent  assez  aux 
devkis  de  TtUage.  Les  habitants  de  la 
tribu  dans  laquelle  vit  un  marabout 
ne  font  Jamais  une  grande  entreprise 
sans  le  consulter  ;  U  arrange  les  dif- 
tanda  eatve  les  fairtieuliers ,  et  mêime 


préme.  DdOS  la  guerre ,  les  marabout^ 
sont  des  pêdiateurs  qui  empêchent 
bien  souvent  le  sang  de  couler.  Pou| 

tous  les  services  qu  ils  leur  rendent^ 
les  Berbères  font  ^  fli^^ai^outs  des 
cadeaux  de  tm^  na^re,  et  ils  ont 
mur  eux  la^pf^l  grande  vénération. 

Lorsqu'ils  meurent,  ils  leur  élèvent  un 
tombeau  magnifique,  qu'ils  ornent  le 
mieux  qu'ils  peuvent ,  et  dans  lequel 
iiâ  tont  à  chaque  instant  consulter  les 
mânes  de  celui  qu'ils  ont  chéri  et  ré- 
véré jXMidant  sa  vie.  Le  tombeau  d'un 
marabout  porte  le  nom  de  marabout. 
M  IflMmans,  Maures,  Arabes  et 
Nègres  ont  aussi  des  marabouts  comme 
les  Herbères;  mais  ces  marabouts  n'ont 
pas  autant  d'inlluence,  quoiqu'ils  soiept 
encore  très- vénérés  et  ou' ils  jouissent 
4»  privilèges  fort  étenous. 

Les  femmes  berbères  vont  le  visage 
découvert ,  et  ne  sont  pas  aussi  rete- 
nues que  celles  des  Maures  et  des 
iMiabes.  Les  jeunes  gens  font  la  cour 
aux  dpmoiscires  avant  de  les  épouser. 
(Cependant  le  mariage  uarn^i  eux  n'est 
ejoipre  qu'un  véritable  marché.  Le 
jenne  homme  qui  veut  épouser  une 
demoiselle  va  trouver  le  père  de  cellé- 
ci ,  et  lui  offre  une  somme  d'argent, 
ou  uu  certain  nombre  de  têtes  de  bé- 
tail en  échange  de  sa  âUe.  heà  dedx 
parties  ne  s'accordent  guère  qu'après 
avoir  marchandé  fort  long-temps  ;  et 
quand  le  marché  est  conclu,  ils  se 
rendent  ensemble  auprès  dii  inarjihioitt, 
qui  donne  ou  refuse  son  ààMittti- 
ment.  Clomme  rien  ne  peut  se  faire 
sans  sa  permission ,  le  jeune  homme 
est  souvent  obligé  d'adhffter  l^oôie 
son  consentement.  Lorsque  toutes  lès 
difficultés  sont  aplanies,  l'époux  se 
rend  chez  son  beau-pere  avec  la 
somme  d'argent ,  où  k  nombre  (j^ 
têtes  de  bétau  promises  ;  sa  fiancée  l^î 
est  al  irs  remise ,  il  l'emmène  dans  sa 
cahane,  et  en  fait  Spi\  jggOJfP  S$i)|S 
autre  cérémonie.       '  ' 

Les  Arabes  qui  vivent  dans  les 
plaines  dé  la  régence  d'Alger  sont  ab- 
solument les  mêmes  que  ceux  de  l'h- 
i^vpte  et  de  toutes  les  autres  "parties 
de  TA^ique.  Ce  sont  les  descendants 
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des  califes ,  s'emparèrent  d' une  grande 
partie  de  l'Afrique,  et  pénénèrent 
ipéme  jusqu'en  Espagne. 

Les  Arabes  sont  divisés  par  tribus, 
qui  ont  chacune  un  chef  que  Ton  ap- 
pelle eheck.  lis  habitent  sous  des 
tentes,  qu'ils  transportent  avec  eux 
quand  ils  chontrent  de  place,  suivant 
les  différentes  saisons  de  l'année  ;  ils 
cultivent  la  terre ,  et  possèdent  une 
grande  quantité  de  troupeaux  ,  qui  for- 
ment leur  princij)ale  richesse;  ils  sont 
bien  moins  actifs  et  inoins  indus- 
trieux que  les  Berl)ères ,  et  peut-être 
aussi  un  peu  moins  cruels.  Cependant 
ils  aiment  beaucoup  la  guerre,  et  ils 
parcourent  la  campagne  pour  pilier  les 
voyageurs  et  les  habitations  des  Maures. 
'  Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  apporté 
l'islamisme  dans  la  régence  d'Alger  ; 
et  leurs  pratiques  religieuses  ne  dif- 
ftrent  en  rien  de  celles  des  Maures 
et  .des  Tbrcs,  avec  lesquels  on  les 
trouve  souvent  réunis  dans  la  même 
mosquée.  T,e?ir  manière  de  s'habiller 
diilere  peu  de  celle  des  Berbères. 

Les  femmes  arabes  sont  vêtues 
comme  celles  desMaures ,  mats  sont  ce- 
pendant moins  rrtpniips  et  moins  srrii- 

J)uleuses  qu'elles.  Dans  i'mtérieur  de 
.  a  tribu,  elles  sont  souvent  découvertes 
'  et  causent  librement  avec  les  hommes. 

Les  Nèares.  Il  existe  dans  les  états 
aîîrériens  neaucoup  de  familles  nègres 
aui  vivent  au  milieu  des  Maures  et 
ces  Arabes,  en  jouissant  des  mêmes 
droits  qu'eux,  parce  qu'elles  ont  em- 
brassé l'islamisme.  Ces  familles  pro- 
viennent d'esclaves  amenés  de  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique,  auxquels  leurs 
maîtres  ont  donné  la  liberté.  Les 
Arabes  et  les  Maures  ont,  en  outre, 
beaucoup  d'esclaves  nèiires  des  deux 
sexes  qui  leur  servent  de  domestiques, 
et  dont  ils  prennent  un  grand  som. 

Les  Ju(fs.  On  renconire  beaucoup 
de  Juifs  dans  presque  toutes  les  villes 
djB  la  régence.  Alger  en  renferme,  à 
,  elle  seule,  plus  de  cinq  mille.  Le  peu- 

f)le  d'Israël  est  ici  comme  dans  toutes 
rs  autres  parties  du  monde,  adonné 
au  conunerce ,  au  brocantage ,  et  d  une 
avarice  sordide.  Il  est  reconnaissable 
par  ses  caractères  physiques,  ses 


mœurs ,  ses  coutumes  et  ses  pratiques 
religieuses. 

Les  Juifs  paraissent  s'être  réfugiés 
en  Afrique  après  la  ruine  de  la  Judée 
par  Tempereur  Vespasieu;  mais  ceux 
0* Alger  font  sur  leur  venue  dans  ce 
pays  un  conte  des  plus  ridicules ,  et 
dnnt  cependant  toutes  les  parties^sont 
pour  eux  des  articles  de  foi. 

«  Quand  les  musulmans  possédaient 
PEspagne ,  disent-ils ,  ils  nous  avaient 

Î)erinis  d'!inf)itrr  parmi  eux  ,  de  nous 
ivrer  au  commerce,  et  d'exerc  rr  libre- 
ment notre  sainte  religion.  Lorsque  les 
chrétiens  les  eurent  chassés,  et  eurent 
reconquis  ce  beau  pays ,  ils  nous  lais- 
sèrent tranquilles  pendant  quelque 
temps;  mais,  envieux  des  richesses 

?|ue  nous  avions  amassées  par  notre 
ravail,  ils  ne  tardèrent  pas  à  nous 
tvranniser.  En  1390,  le  grand  rabbin 
ae  Séville  .  Simon  -  Ben  -Smia ,  fut 
diaraé  de  ren  et  jeté  en  prison ,  avec 
60  des  orincipaux  chefs  des  familles 
juives.  Cet  acte  arbitraire  fut  le  signal 
de  cruautés  encore  plus  grandes  que  cel- 
les que  nous  avions  éprouvées  jusque- 
là.  La  mort  du  rabbin  et  de  ses  com- 
pagnons d'infortune  fut  ordonnpp,  et 
ds  allaient  être  exécutés ,  lorsque  le  ciel 
les  délivra  par  un  de  ces  miracles  dont 
nos  annales  offrent  tant  d'exemples. 

a  Tous  ceux  qui  étaient  avec  simon 
voyant  approcher  leur  dernière  heure, 
accablés  de  douleur,  s'abandonnaient 
au  désespoir  ;  mais  ce  ^tad  homme 
restait  calme,  et  semblait  se  résigner 
avec  courri^f  à  son  malheureux  sort. 
Tout-'à'C oitp  ses  yeux  se  remplirent  de 
feu,  sa  ligure  s  anima  ,  et  un  ravon 
de  lumière  brilla  autour  de  sa  tete  ; 
dans  ce  moment  il  prit  un  morceau 
de  charbon ,  dessina  un  navire  sur  la 
muraille,  et  se  tournant  ensuite  vers 
ceux  qui  pleuraient,  il  leur  dit  d'une 
voix  forte  :  «  Que  tous  ceux  qui  croient 
«  en  la  puissance  de  Dieu,  et  qui 
«  veulent  sortir  d'ici  à  l'instant  même, 
«  mettent  avec  moi  le  doigt  sur  ce 
«  vaisseau.  »  Tous  le  firent,  et  aussi- 
tôt le  navire  dessiné  devint  un  navire 
véritable ,  qui  se  mit  de  lui-même  en 
mouvement,  traversa  les  rues  de  Sé* 
TîUe,  au  grand  étomMment  de  tous 
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les  halutants ,  sans  en  écraser  un  seul , 
et  se  rendit  droit  à  la  mer  avec  tous 
ceux  qui  le  montaient.  Le  vaisseau 
miraculeux  fut  conduit  pnr  le  vent 
dans  la  rade  d'AFger,  ville  qui  n'était 
aiorâ  habitée  que  par  des  mahoiiiétans. 
Sur  la  demande  que  leur  firent  les  Juifs 
de  s'établir  parmi  eux ,  les  Algériens , 
après  avoir  écouté  le  récit  de  la  ma- 
nière miraculeuse  dont  les  Juifs  avaient 
échappé  à  la  cruauté  des  chrétiens, 
consultèrent  un  marabout  fameux  qui 
vivait  à  Méliana.  Sur  sa  réponse  qu'il 
fallait  accueillir  les  enfants  d'Israël , 
ibeurait  la  permisrion  de  dâmiquer, 
et  les  habitants ,  ayant  à  leur  téta  lea 
chefs  de  la  religion  et  de  la  loi,  sor- 
tirent en  IbuJe  pour  les  recevoir.  » 

On  accorda  aux  Juifs  tous  les  privi- 
légies dont  ils  avaient  joui  en  Espagne 
sous  l'empire  des  Maures;  ils  obtinrent 
uu'ine  le  droit  de  faire  dt^s  liqueurs  et 
du  MU.  Toutes  les  condiUuiis  du  traité 
furent  écrites  sur  un  parchemin,  que 
ks  rabbins  d'Alger  conservent enooxe 
dans  leurs  archives. 

Mais  quand  les  Turcs  se  furent  em- 
parés de  cette  YiUe,  leur  despotisme, 
AU  a^étendit  bientôt  sur  tous  les  ha- 
bitants ,  de  quelque  religion  qu'ils 
fussent,  s'appesantit  particulièrement 
sur  les  Juifs;  le  peuple  d'Israël  devint 
encore  esclave  «  et  ses  fers  ne  furent 
brisés  que  par  l'armée  frnnr.Hse  qui 
détruisit  la  puissance  algérienne. 

Les  Turcs  j  qui  ont  nossédé  uendant 
trais  siècles  toute  la  régence  d  Alger , 
ne  s'y  sont  pas  introduits  en  conqué- 
rants :  les  Algériens  les  avaient  ap- 
pelés à  leur  secours  contre  les  £spa- 
^ols,  qui  s'étaient  emparés  de  plu- 
sieurs villes  maritimes,  qu'ils  traitaient, 
comme  celles  de  l'Amérique,  avec  une 
rigueur  inouïe. 

La  milice  turque,  qui  formait  la 
principale  force  militaire  de  la  régence, 
se  remitait  à  Smyrnp,  à  Constanti- 
nopie  et  dans  plusieurs  autres  villes  de 
la  Turquie ,  pr  des  agents  du  dey , 
d*après  un  traité  conclu  entre  ce  prince 
et  le  sultan.  Les  soldats  turcs  jouis- 
saient a  Alger  de  privilèges  fort  tU  n- 
dus,  dont  ils  perdaient  la  plus  grande 
partie  en  se  mariant.  Itéamnoiiis, 


beaucoup  se  mariaient  avec  les  filles 
des  Maures,  ou  avec  des  femmes  diré-. 
tiennes  prises  par  les  corsaires  et  ven- 
dues comme  psrlnves.  Les  vieux  janis- 
saires, qui  se  retiraient  tous  du  ser- 
vice avec  solde  entière ,  se  mariaient 
aussi;  et  de  là  un  grand  nombre  de 
familles  turques  dans  toute  les  villes 
où  le  dey  entretenait  des  garnisons. 

Quoique  les  Tjircs  mariés  perdissent 
une  grande  partie  de  leurs  privilèges , 
il  leur  en  restait  cependant  encore 
beaucoup;  et,  conservant  toute  leur 
fierté  de  janissaires,  ils  tenaient  tou- 
jours les  Maures  à  une  esrtaine  dis- 
tance d'eux,  même  ceux  avec  lesquels 
ils  s'étaient  alliés. 

Les  enfants  nés  du  mariage  des 
Turcs  avec  les  esclaves  cbrétienaes 
étaient  considérés  comme  Turcs,  et 
jouissaient  des  mêmes  droits  que  leurs 
pères  :  ils  pouvaient  entrer  dans  la 
milice  et  aspirer  à  toutes  les  dignités 
de  rétat;  mais  ceux  issus  de  l'afflanee 
des  Turcs  avec  les  filles  des  Maures 
rentraient  dans  la  classe  des  parents 
de  leurs  mères;  ils  ne  pouvaient  point 
être  enr61és  dans  la  mince ,  et  quelques 
emplois  seulement  leur  étaient  r^er* 
vés.  Ceux-ci  portaient  et  portent  en- 
core le  nom  de  Koulouglis. 

Les  KoidouffUt  sont  généralement 
de  beaux  hommes  ;  ils  <mt  la  peau 
blanrhr  r't  les  muscles  très-prononcés  ; 
ils  sont  d*un  tempérament  lympha- 
tique }  la  tranquillité  et  la  douceur  sont 
pemtes  sur  leur  figure.  Leur  costume 
pst  Ip  mf'mc  qur  celui  des  INIonrcs  et' 
des  Turcs;  mais  ils  nietlent  dans  leur 
iiabiliemeut  une  espèce  de  coquetterie 
qui  sied  bien  à  leur  caractère,  et  rap- 
pelle les  mœurs  asiatiques.  Dans  l'état 
social ,  les  Koulouglis  étaient  tout-à- 
£ait  œnfondus  avec  les  Maures  ;  mais 
comme  étant  les  parents  des  Tiares,  ils 
n'avaient  point  à  en  redouter  toutes 
les  vexations  qu'ils  faisaient  souffrir 
aux  autres  claires.  Ces  hommes  pro- 
fessent la  religion  musulmane ,  aans 
laquelle  ils  sont  nés,  mais  avec  la 
même  indiftérenee  qu'ils  apportent 
dans  tous  leurs  autres  actes,  ce  qui  est 
un  de  leurs  caractères  d  istinctifis. 

Telles  aont  les  sept  raose  de  Tespèce 
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fiumaihe  qui  habitent  l'état  d'Alger. 
'  Le$  hommes  vivaient  sous  un  gou- 
tMiililelit  ééà  plils  despotiques.  Le 
sbuvérâiti  d*AIger  (dey  )  avait  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets,  et 
pouvait  s'emparer  de  leurs  propriétés 

*  èhl^tits,  ^liàtid  bon  lui  ftèniblaitslè 
plus  léger  prétexte,  une  ftiusse  conspi- 
ratiofii  une  betite  infraction  aux  lois  du 
Kofan  âiifii&ait  poiir  faire  coiidatniie^ 
tiii  liotliiiie  et  confisquer  sa  fortune. 

Le  dey  avait  dés  ministres  placés  à 
hi  iéte  deâ  différentes  branches  de  l'ad- 
niini^atibh,  ét  chargés  de  rendre  la 
justice  Chttcùn  dâHa  ta  partie.  Les  dif- 
férends entre  les  particuliers  étaient 
accordés  par  des  juges  (cadis).  On  pou- 
vait appeler  au  souverain  de  tous  les 
JUeenients  rendus  par  ses  agents. 

Les  provinces  étaient  gouvernées  par 
des  beys,  lieutenants  du  dey,  obligés 
de  se  rendre  tous  les  trois  ans  devant 
M  \  ^MUt  rèrttfre  compte  de  ieurs  a<>* 
t€S;  s'il  n'en  était  pas  satisfait,  il  leur 

-  feieait  trancher  la  téte  à  leur  arrivée 
éhùÈ  Bon  palais* 

•  GB  4Att||Me  songuiiHliiPe  •  ëlAil  «e- 
pëttdiiht  iHSIii  dé  l'armée  ^  d'une  solda- 
tesque Indisciplinée  il  est  vrai,  et  qui 
le  massacrait  dés  qu'elle  était  mécon- 
fÎMte,  ou  qu'uli  milbitieax  avide  du 
tfÎMl  avait  su  l'émouvoir  par  dei 
promesses.  Un  seul  dey  est  mort  dans 
son  lit ,  encore  était-ce  de  la  peste  ;  on 
éii  à  vu  jusqu'à  cinq  élus  et  fnàssacrés 
le  itkéme  jour. 

Quàrid  le  dey  âvait  été  assassiné ,  ce 
qui  arrivait  toujours  à  la  suite  d'une 
révolte^  lés  membres  de  la  milice, 
s^ij^  et  mussm ,  se  réunissaient  au 
l^àlaiâ  sous  la  présidence  de  l'aga, 
ministre  de  la  guerre.  Là,  chaque  parti 
proposait  son  homme,  et  Taga  criait 
m  lkfiDs  ^  proposait  des  candidats 
Jb^llilh  ^'UA  d'eux  eût  réuni  près- 
(juè  tous  îéS  Suffrages  ;  ce  que  l'assem- 
blée faisait  connaître  par  ses  acclama- 
HMI.  Les  partis,  pour  iMfd  triompher 
é^Mh  leur  candidat ,  en  venaient 
ÔoUvént  aux  mains ,  et  le  sang  coulait 
à  grands  flots.  Enfin,  quand,  au  milieu 
du  plus  grand  désastre ,  on  était  par- 
tm  à  mtendfè,  Vm  >  rtfltfi  cime 


robe  de  soie  (  cafetan),  était  porté  sd^ 
le  trône ,  et  aussitôt  on  entendait  la 
inilioe s'éÎBrier  :  «  A  la  boniie  heure,  S 
«  la  bonne  heure ,  que  Dieu  accorae 
«  gloire  et  prospérité  à  un  tel ,  qu'il 
«  lui  a  plu  de  jplacer  à  la  téte  de  la 
«  taillante  milice  d* Alger.  »  Bans  le 
même  moment ,  des  hérauts  se  répan* 
daient  dans  la  ville  en  criant  :  «  Le  dejr 
a  est  mort ,  et  un  tel  a  été  élu  à  sa 
•  place.  »  Lé  dey  ainsi  proclamé,  Tar- 
mee  rentrait  dans  l'ordre. 

^  > 
ÀLOSR  BT  SES  BRTULOMS. 

La  capitale  de  la  régetice  d'Alger , 
située  à  se**  47'  de  latitude  nord,  e| 
à  0"  42'  de  lonc;itude  est,  s'élève  en 
amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une 
couine  dont  le  p  ed  tombe  dans  la  mer. 
Sa  forme  est  triangulaire ,  et  au  som- 
met du  triangle ,  qui  est  le  point  le 

{)lus  élevé  de  la  ville,  se  trouve  bâtie 
a  citadelle  Kasba.  Les  maisons ,  cou- 
▼«tes  en  Iftmsses,  comhMdsns  tontes 
les  viHes  de  l'Orient,  sont  blanchies  à 
la  chaux  ,  ainsi  que  les  forts  et  tous  les 
édifices  publics;  en  sorte  que,  vue  d'une 
oertaine  disbmoe  en  mer  ,  Alger  n»* 
semble  à  une  vaste  carrière  de  craiê 
ouverte  sur  le  flanc  d'une  montagne. 

Cette  ville  est  entourée  d'un  fossé 
sec  et  d'une  chemise  crénelée ,  qui  suf- 
fisent pour  la  défendre  contre  les 
Arabes  et  les  Berbères.  Du  côté  de  la 
mer ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  forts 
et  de  batteries  qui  en  rendaient  l'ap- 
proche presque  impossible.  La  côtej 
jusqu'à  4  lieues  de  d  stance ,  à  l'est  et 
a  l'ouest,  était  aussi  défendue  par  des 
batteries  et  quelques  forts ,  qui  obli- 
geaient les  faisseaux  ennaniséese  tenir 
toujours  hors  de  la  portée  du  canon. 

L'intérieur  d'Alger  est  très  -  mal 
bâti  ;  les  rues  sont  si  étroites ,  qu'un 
ehamean  chargé  a  de  la  peine  a  passer 
dans  les  plus  larges;  il  yen  a  beaucoup 
dans  lesquelles  on  ne  peut  marcher 
que  deux  de  front.  Comme  la  pente  du 
terrain  est  sowent  fnrt  rapide ,  plwt 
îieQrs  de  ces  rues  sont  de  vcritaDlet 
escaliers.  {\oy.  planches  1  et  2.) 

Les  maisons  sont  toutes  construites 
de  la  même  manière;  elles  n'ont  ordi* 
MÉraniiirtpointdtfenétrif  «vlaxttt; 
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l«t  «Martements,  formant  deux  et 
même  trois  étages,  sont  disposés  au- 
tour d'une  grande  cour  carrée  ;  une 
ealerie  fort  élégante,  ornée  de  co- 
k>nnes  mauresques ,  se  trouve  à  cha- 
que eta^^e .  et  lait  conimuniauer  les  ap- 
parlanmi  dont  les  fenêtres  et  les 
portes  donnent  dans  cette  galerie.  Les 
principaux  édifices  d'Alger  sont  le  fort 
w  la  marine ,  les  mosquées ,  la  Ivasba 
et  ^elquet  casernes  de  janissaires. 

ik  fort  de  la  marine  forme  un  fer 
h  cheval ,  réuni  à  la  ville  par  un  su- 
perbe luùie  en  pierre ,  dont  riatérieux 
eontient  dé  ymiÀ  magasins.  Au  milieu 
du  f«  à  cheval .  s*élève  un  phare ,  et  sa 
branche  droite  forme,  en  se  recourbant, 
le port  d'Alger,  qui  n'est  ps^  très^dr, 
et  dans  lequel  les  gn»  fitttimènts  de 
guerre  ne  «peuvent  point  entrer. 

Le  nombre  des  mosquées  est  très- 
considérable  ;  on  en  compte  dix  grandes 
et  cinquante  petites.  Les  petites  ne 
sont  que  des  chapelles  ou  des  tombeaux 
de  maral)outs.  Les  grandes  sont  de  très- 
beaux  édilices  redangulaires ,  divisés 
en  trois  nefs  .par  deux  rangs  de  co- 
ksoet.  A  Teactimnité  de  la  grande  nef, 
et  du  côté  de  l'orient,  il  y  a  une  pe- 
tite niche  creusée  dans  le" mur,  à  la 
vodte  de  laquelle  sont  suspendus  plu- 
siiuis  cnâi  d'autruche  :  c'est  dans 
OBfcte  nîche  que  se  met  Wman  (prêtre) 
poor  rédter  les  prières.  A  coté  est 
une  diaire  en  bois  peint,  et  quelque- 
ÛMS en  marbre  blanc ,  d*ttn  travaiire- 
WÊSi^ftttàti  dans  laquelle  il  monte  aux 
époques  solennelles.  A  l'entrée  du 
temple ,  se  trouve  une  fontaine  pour 
les  ablutions ,  et  4an8  toutes  les  nefs, 
dss  thitwes  attachées  à  la  voûte  ëis^ 
portent  des  lampes,  que  Ton  allume 
aux  grandes  fêtes  et  pour  toutes  les 
cérémonies  qui  se  font  dans  la  soirée. 
Les  Dmaulmafis  n'ont  ni  statues, 
portraits  dans  les  temnlrs;  on  y  re- 
marque seulement  quelques  tableaux, 
places  de  ciiaque  côte  de  la  nicbe,  et 
sv  lesquels  sont  écrits,  en  earaétèrss 
arabes,  des  versets  du  koran.  Ils  n'y 
entrent  jamais  que  pieds  nus,  et  pen- 
dant les  cérémonies,  ils  observent  le 
plus  grand  recueillement. 

Im  mmm$  du  jmiit§êirê$  sont 


de  grands  bâtiments  ^vec.uiQie  cour  aq 
milieu,  autour  de  laquene  se  trouvént 
plusieurs  chambres,  donnant  sur  une 

galerie.  Dans  ces  casernes,  il  y  avait 

Plusieurs  fontaines  d'eau  excellente  eî 
es  latrines  tenues  avec  une  propreté 
remarquable. 

La  KasbUf  citadelle  d'Alger  et  ré- 
sidence du  dey ,  est  un  grand  édifice  , 
entouré  de  m^rs  très-llevés,  qu'pn 
ne  reconnaît  pour  un  fytt  qu'à  la  vuç 
des  énormes  canons  qui  sortent  par 
les  croisées  et  de  quelques  créneaux 
pratiqués  sur  le  haut  et  dans  l'intérieur 
de  la  muraille.  Ces  oiurs  renfifirmaienl 
le  palais  du  dsv^  une  mosquée>  des 
magasins  remplis  de  marchandises, 
une  poudrière  et  plusieurs  batteries 
armées  de  canons  et  de  mortiers,  qui 
nattaient  la  ?ille  et  la  campagne;  drâx 
jolis  jardins  et  une  ménagerie  peuplée 
de  toutes  sortes  d'animaux  ;  en  un  mot, 
la  Kasba  rassemblait  trois  choses  oui 
semblent  s*exclure  réciproquement  s 
tout  l'appareil  de  la  guerre  réuni  à  ce- 
lui des  spéculations  commerciales,  avec 
le  luxe  et  tous  les  plaisirs  orientaux. 
.  La  population  d'Alger,  qui  s'élevait 
à  30,000  ames  avant  1  entrée  des  Fran- 
çais ,  se  compose  de  Maures ,  deïurcs, 
àe  J  uifs  et  ae  degrés.  . 
•  Delaterrasae  delaKasba,  onvoit 
le  fort  de  TEmper^ur  qui  Ja  domine  et 
s'élève  sur  un  mamelon  à  portée  de 
canon ,  au  S.-O.  Ce  fort  est  un  massif 

Etàngulaire,  élevé  en  briques.  Sans 
tions ,  et  qui  ne  pouvait  souteni|r 
une  attaque  bien  conduite.  Mais  comme 
il  était  armé  de  cinquante  canons  et  de 
plusieurs  mortiers ,  nous  filmes  obli- 
gés d'ouvrir  la  tranchée  devant  lui; 
cinq  heures  d'un  ftu^  nourri  suffirent 
pour  le  réduire. 

Alger  est  bâti  sur  un  massif  de  col- 
lines, qui  s'étend  fort  loin  à  Test,  à 
l'ouest  et  à  trois  lieues  au  sud ,  jusqu'à 
la  IMétitIja.  Dans  un  rayon  de  deux 
lieues  autour  delà  ville,  s'élevaient - 
au  milieu  de  jardins  et  de  verçsers  .mé, 
gnifiques,  plus  de  mille  maisons  de 
campagne ,  construites  dans  le  style 
oriental ,  et  dont  nos  soldats  ont  dé- 
truit la  plus  grande  partie.  LiCS  collines 
sont  séparées  les  unes  des  autres  per 
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des  vallons  ti  ès-pittoresques,  dans  plu- 
sieurs desquels  coulent  des  ruisseaux. 
Les  eaux  de  ces  ruisseaux  et  celles  d'un 
grand  nominre  de  sources  que  Ton  dë- 
couvre  en  creusant  à  une  très-petite 
profondeur,  conduites  par  des  tuyaux 
en  terre  cuite,  allaient  arroser  les  Jar- 
dins de  toutes  ces  belles  campagnes, 
alimenter  leurs  superbes  iets-d'eau  et 
toutes  les  fontaines  de  la  ville.  Les 
collines  des  environs  d'Alger  sont  très- 
fertiles;  les  parties  (ncultes  sont  oou- 
vertes  de  fortes  broussailles,  dont  la 
Vigueur  dénote  la  i>onne  qualité  du  sol. 

Là  MfirmiA.  VÉUÙÂ  ET  COLÉl. 

La  MéUdja  est  une  mte  plaine , 
comprise  entre  la  masse  de  collines 
dont  nous  venons  de  parler  et  la 
chaîne  du  petit  Atlas ,  qui  s*étend  pa- 
rallèlement à  la  mer,  sur  une  longueur 
de  vingt  lieues  et  dont  b  Inrgeur  varie 
entre  "quatre  et  cinq.  Kiie  est  traversée 
par  plusieurs  rivières  (le  Oued- Jer,  l'Ar- 
racb,  TAmise,  etc.)  et  un  grand  nom- 
bre de  ruisseaux.  Quelques  portions 
de  cette  plaine  sont  ninrér;i^(  uses  et 
Inhabitables  ;  mais  la  plus  graiide  par- 
tie de  la  siirrace  du  sol  est  très-saine 
et  susceptible  d'une  grande  fertilité. 
Les  meifieures  contrées  sont  habitées 

Sar  des  tribus  arabes  qui  vivent  sous 
es  tentes,  ou  dans  des  eabanes  feites 
avec  des  branches  d'arbres  et  des  ro- 
seaux. Ces  tribus  possèdent  de  nom- 
breux troupeaux  qui  tonnent  leur  plus 
grande  richesse. 

On  aperçoit  çà  et  û  quelques  fer- 
mes instruites  en  maçonnerie ,  qui 
appartenaient  au  dey  et  aux  grands 
dignitaires  de  l'état.  Autour  de  plu- 
sieurs, il  y  avait  de  fort  beaux  vergers 
d'orangers,  de  plantations^  d'(Miviers , 
et  toujours  une  certaine  étendue  de 
terrain  plus  ou  moins  bien  cultivée. 

Bélida,  située  sur  le  bord  de  la 
Métidja ,  au  pied  du  petit  Atlas ,  à  onze 
lieues  S.-O.  d'Alger,  est  construite 
dans  le  même  genre  que  cette  dernière 
ville,  -seulement'  1^  maisons  sont 
beaucoup  moins  hautes;  elles  n'ont 
généralement  qu'un  rez-de-chaussée. 
Les  minarets  des  quatre  mosquées  de 
Bélida  apparaissent  de  loin  au  milteu 


d'rme  for^t  d'nrangers ,  formée  par  les 
vergers  qui  l'entourent  et  dont  l'as- 
pect présente  le  coup  d'œil  le  plus  ra* 
vissant.  (Yoy.  pUmehe  6.  ) 

I,ps  riips  (îe  cpftr  ville  sont  plus  lai^ 
ges  et  mieux  percées  que  œiies  d'Al- 
ger ;  mais  la  moitié  sont  encombrées 
de  ruines;  résultat  d'un  trembleineBt 
de  terre  qui  la  détruisit  en  paçtie  dans 
l'année  1825.  A  en  juger  par  le  nom- 
bre des  maisons ,  Beiida  pouvait  ren- 
fermer, à  cette  époque,  0000  à  7000 
ames.  En  1830,  u  y  en  avait  à  peine 
4000 ,  Maures ,  Turcs ,  très-peu  d  j\ra- 
bes  et  60  familles  juives.  Les  habi- 
tants de  Bélida  eultivent  leurs  vergers 
et  les  premiers  contre-forts  de  PAtias 
mis  de  vignes  et  de  champs  super- 
s,  au  milieu  desquels  on  remarque 
une  grande  quantité  d'arbres. 

Coléa.  Au  nord  et  en  face  de  Bé- 
lida, de  l'autre  côté  de  la  phine,  nn 
aperçoit  Coléa,  bAtie  dans  ud  pvùt 
vallon  des  collines  du  littoral,  eA|K>se 
au  sud  et  abrité  des  vents  du  nord  et 
de  l'ouest.  I.e  trenililriîient  de  terre 
de  1825  a  aussi  détruit  une  partie  de 
cette  ville,  et  ses  ravages  n'étaient 
point  encore  réparés  en  ISSI.  Il  n'y 
a  que  deux  mosquées  dans  Coléa; 
les  maisons  sont  assez  semblables  à 
celles  de  Bélida,  seulement  quelques- 
unes  sont  eouvertes  en  tuiles  creuses. 
La  population  de  cette  ville  n'es- 
cède  pas  trois  mille  ames  ,  y  com- 
pris un  assez  grand  nombre  d'Arabes 
qui  habitent  sous  des  tentes  et  des 
cabanes  élevées  au  milieu  des  vergers 
et  des  jardins  qui  entourent  la  ville. 
Ces  vergers  sont  loin  d'être  aussi  beaux 

3ue  ceux  de  Bélida.  Dans  un  rayon 
*un  quart  de  lieue  autour  des  murs , 
sont  ors  rhsmps  ma!  riiltivés,  et  le 
soi  est  eiiïïUite  cou\ert  de  broussâiiles 
jusqu'à  une  grande  distance. 

LE  rLTlT  ATLAS  ET  ML0BYA. 

La  plus  grande  partie  du  versant 
nord  du  petit  Atlas ,  qui  borde  Ta  Mé- 
tidja ,  est  couverte  de  itroussailles  et 
de  mauvais  bois ,  composés  de  chénes 
verts  et  de  lièges. 

Dans  le  voisinage  de  Bélida ,  les 
vallées  et  les  vallons  de  ces  montagnes 
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Mft  eoHivés  jusqu'à  prèf  éo  f 000  mè- 

er^MjNrls  tm d*élév»tion  au-dessus  de  la  mer; 
relit  et  dont  on  v  rencontre  tous  nos  arbres  frui- 
ipd (£ii  k jiiii»    tiers  de  i' Europe ,  et  même  des  oran- 

Hen  et  des  a^ves. 
ville  sont  {isk.  •  Les  cultures  dispraissent  à  peu  prèi 
s  gue  celfe  U  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  des  mon- 
mimxàm  tagnes;  et  jusqu'à  la  crête,  on  ne 
tatranlÉiiB  trouve  plus  que  des  bois  de  chênes 
titaj^ftti  foti  et  de  lièges  'd'une  assez  vilaine 
i:er(«rlf»  venue.  Mais,  sur  le  versant  sud,  les 
ida  pouTait  »  cultures  et  les  habitations  arrivent  tout 
ie,m\m  près  de  cette  crête, 
en  avait  tjÉ  La  route  de  Bélida  à  Médéva ,  qui 
très-jKiifil»  traverse  la  chaîne  du  petit  Atlas ,  à 
m.  Les^  trois  lieues  à  l'ouest  de  la  première 
it leurs TOB  ville,  dans  la  tribu  de  Mouzaya,  ser- 
ifflÉdew  pnte  au  mifiea  d'un  terraiB  aride  oo 
étD^  «F  couvert  de  mauvfelaea  forêts.  On  aner- 
;  on  mw  çoit  çà  et  là,  dans  le  fond  des  vallées, 
Titres.  quelques  cabanes  autour  desquelles  se 
a  luatkh  trouve  un  petit  espace  cultive.  On  tra- 
it veiae  la  crête  à  ce  fameux  col  de  Té- 
m  Mja  nia,  où  le  bey  de  Titéry  fut  compléte- 
foral,  êfi  ment  défait ,  malgré  tous  les  avantages 
%km'  de  cette  position.  Après  avoir  fran- 
fltfèl*  dû  dea  dénés  presque  impratieaUea, 
nepjrffA  compris  entre  de  nautes  montagnes 
?s  n'édi*  couvertes  de  bois ,  on  arrive  au  pied 
m.  H  de  ia  cliaine  sur  des  collines  arides  et 
d»  0*  nues,  qpjaairtlwirnt  jusqu'à  Médéya. 
mbbi*»  Jf4d»0jiituée  entre  les  deux  Atlas, 
qM<^tf  5  22  lieues  S.  S.-O.  d'Alger ,  est  M- 
%csia»  tie  sur  une  petite  colline  escarpée  à 
ilfe  ^  YO.  e(  pencMBiC  légèrement  vers  l*o- 
,  V  fs»  rient.  Elle  est  entourée  d'un  mur  en 
d  .^r^  pierres  ,  très-solide ,  dans  lequel  sont 
3  et  ^  percées  cinq  port  es ,  dont  deux  sont  dé- 
vers*  fendues  par  de  mauvaises  batteries 
la  riii^  années  de  quatre  pièces  chacune.  Un . 
\ibe^  bel  aquéduc  à  deux  rangs  d'arcades, 
n}^  et  sous  lequel  on  passe  en  venant  d'Al- 
010  ger,  conduit  dans  la  ville  une  eau  ex- 
e^  cellente  qui  alimente  ses  nombreuses 
SI*       fontaines.  ( Voy.  planche  7. ) 

L'aspect  de  Médéya  diffère  complé- 
temeot de  celui  des  villes  de  la, cote: 
les  maisons  sont  couvertes  en  'tuiles 
^'       creuses ,  et  ne  sont  point  blanchies  à 
Ja  chaux.  Les  agaves ,  les  cactus  et  les 
^        orangers  ont  entièrement  disparu  ;  la 
^  *     campagne  est  couverte  de  vignes  et  de 

champs  cultivés,  entourés  de  haies  d'é-  . 
^<       piDes,  et  dans  lesquels  sont  plantés 

a*  Ltoraiton,  (Alcbr.) 


des  pomnien ,  des  pMriefSf  def  piv* 

niers,  etc.  On  croirait  être  en  FnaMf 
dans  les  montagnes  de  la  Bourgogne. 

Les  rues  de  Médéya  sont  assez  bien 
percées ,  et  de  cbaque  côté  rèpent 
de  petits  trottoirs.  Cette  viHe  renferme 
quatre  mosquées,  une  caserne  de  ja- 
nissaires, et  un  palais  assez  mesquin, 
habité  par  les  uls  du  be^  de  Titéry  ; 
le  père  résidait  dans  une  fort  jolie  mal* 
son  de  camj[)agne  située  sur  un  plateau 
à  une  demi-iieue  à  Test  de  la  ville.  La 
population,  composée  d'Arabes,  de 
Trocs  et  de  quelques  fiuniHes  juirett 
s*élève  à  six  ou  sept  mille  ames.  Lés 
habitants  s'adonnent  à  Tagriculture. 

Tous  les  environs  de  Médéya  sont 
habités  par  des  trfiius  berbères^  extrê- 
mement crucÂles ,  contre  lesquelles 
cette  ville  est  souvent  obligée  de  se  dé- 
fendre. On  voit  encore  sur  le  territoire 
de  ces  tribus  les  restes  des  forts  que 
les  Romains  avaient  construits  pour 
maintenir  les  Numides,  lorsque  cet 
maîtres  du  monde  tentèrent  de  s'étft* 
blir  entre  les  deux  Atlas. 


On  peut  aller  d'Alger  à  Oran  par 
terre,  en  trarersant  la  plaine  de  la 

Métidja,  quelques  petites  chaînes  de 
montagnes  et  ensuite  de  vastes  plaines 
qui  s'étendent  jusau'à  l'empire  de  Ma- 
roc; le  trajet  est  de  80.à  90  lieues.  On 
rencontre  sur  la  toute  beaucoup  de 
tribus  nomades,  qui  cultivent  le  riz 
et  les  céréales  ;  peu  de  maisons,  habi- 
tées par  les  chefs  de  tribus  ;  point  de 
villages  ni  de  villes,  mais  les  ruines  de 
plusieurs  cités  romaines,  dont  l'étendue 
annonce  qu'elles  étaient  très-considé- 
rables. Ou  traverse  plusieurs  ileuves,  et 
entreauties,  le  supeibe  Ghélif,  dont  les 
eaux  vivifient  les  TaUées  et  ks  plaines 
qu'il  arrose. 

Les  Français  ne  peuvent  point  aller 
d'AI^  à  Oran  par  terre,  et  la  oom» 
inunication  entre  les  giunUsons  de  œs 
deux  villes  se  fait  par  la  mer.  Jusqu'à 
Mostoganeni,  ville  située  près  de  l'em- 
bouchure du  Chélif ,  la  côte  est  bordée 
par  des  collines ,  et  ensuite  par  dee 
montagnes  asses  étevées,  sur  lesqueUor 
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on  mharfîué  des  rillagcs  et  quelques 
petites  villes.  Au  pied  de  la  haute 
montagne  de  Chénouah,  a  20  lieues 
d'Alger,  est  la  petite  ville  de  Cherchel, 
très-bien  construite,  entourée  de  ver- 
gers et  d'une  cajnpncrne  fertile.  De 
Mostoganem  au  cap  errât,  le  terrain 
mt  Mt;  eofuite  noQnaneaeeiit  les 
montagnes,  qui  8*étead6at  â»rt  loin  à 
iWest  d'Oran. 

•  Cette  ville ,  située  dans  le  tond  d'une 
hue,  à  44  de  latitude  nord,  et 
2*  de  longitude  ouest ,  occupe  deox 
petits  plateaux  allongés,  sr^pnrés  pnr  un 
ravin  drès-profond,  ou  couie  une  rivière 
qui  fait  tourner  plusieurs  moulins , 
'don»  de  Teau  à  la  ville  et  anoM  ses 
jardins.  Ornn  a  été  lon^-temps  occupée 
par  les  i  spagnols,  qui  l'ont  eTitnurée 
d'une  enceinte,  et  y  ont  bâti  des  lorts 
magnifiques ,  eneore  en  très-^Km  état. 
La  partie  occidentale  renferme  un 
grand  nombre  de  ruines  de  maisons 
%  d'édifices  espagnols ,  couvents,  égli- 
-Ms,  palais,  etc.,  qui  forent  détruits  en 
1790  par  un  violent  trenUement  de 
terre.  An  milieu  de  ces  ruines,  les 
Maures  et  les  Arabes  avaient  élevé 
quelques  maisons  ;  mais  la  ville  mau- 
resque est  située  sur  là  riVe  droite  de 
la  rivière.  La  portion  qui  regarde  la 
jner  est  oorupée  par  ia  Nomelle-Kmba, 
lort  maguiiique,  de  construction  espa- 

rle,  et  dans  lequel  le  be^  avait  «ta- 
;a  résidence.  Les  maisons  d'Oran 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
ide  Béiida  ;  la  cour  intérieure  est  ordi- 
«fldKBMnt  couverte  d'une  belle  treille, 

3ui  donne  de  l'ombrage  et  des  raisins 
élicieux.  (  Voy.  planche  8.  ) 
Oran  était  liabitée  par  des  Maures, 
des  Arabes,  des  Tnrcs,  des  Juifs  et 
quelques  Nègres.  D'après  l'étendue  de 
la  ville,  on  peut  évaliif^r  la  population, 
avant  l'entrée  des  h  rancais,  a  cinq  ou 
six  mille  ames;  mais  à  notre  arrivée, 
tains  les  habitants  prirent  la  fuite,  à 
l'exception  des  Juifs  et  de  quelques  fa- 
tnilles  maures,  il  existait  deuv  grands 
villages  au  sud  et  à  l'est  d  Oran ,  con- 
itrnns  en  maçonnerie  et  habités  par 
des  Arabes  ;  mais  on  a  été  obligé  de 
les  détruire  pour  la  défense  de  la  ville, 
fue  les  habitants  de  ces  mêmes  villa- 


gps,  aidés  par  ceux  4e  h  eam|Nigne,at- 
taquaient  continuellement. 

La  plaine  qui  se  trouve  au  sud  d'O- 
ran ,  légèrement  acc  identée ,  est  inblh 
bitée ,  couverte  de  broussailles  et  peu 
propre  à  la  culture.  Les  tribus  qui  ve- 
naient s'j  établir  dans  le  printemps, 
aont  maintenamt  retirées  au  pied  de 
l'Atlas,  à  huit  lieues  de  la  ville. 

Il  n'v  a  point  de  porta  Oran  ;  la  baie 
au  loud  de  laquelle  cette  ville  est  si- 
tuée est  trot)  peu  profonde  pour  que 
même  les  bâtiments  de  commerce 
puissent  y  mouiller  ;  de  pins  ,  elle  est 
ouverte  a  pres(|ue  tous  les  vents. 

Mers-ei-hébir.  Mais  il  existe  une 
superbe  rade  à  une  demi-lieoe  au  N. 
d'<>.  de  cette  ville,  nsspz  profonde 
jtnur  rt  cevoir  des  bîltimentsde  guerre 
et  ou  une  Hotte  de  cent  vaisseaux 
peut  braver  les  plus  fortes  tem- 

£étes.  Cette  rade ,  appelée  Mers-el-Ké- 
ir  (le  grand  port\  est  défpndne  par 
plusieurs  forts  construits  en  pierres  de 
taille ,  dont  le  nhis  considérable ,  situé 
sur  un  cap  à  l'extrémité  nofd,  ren> 
ferme  des  logements  et  des  mni^Msins 
pour  une  garnison  de  1600  hommes. 
Après  le  fort  de  Mers-el-Kébir  jusqu*à 
une  grande  distance  à  1*0.,  ta  cote  est 
bordée  de  f:ihise!=;  très-escarpées,  au- 
dessus  desquelles  le  terrain  est  incite. 

coirsTAirriirs  ot  sbs  BwnoKSb 

Constantine  est  située  à  TE.  d'Al- 

f|er  sous  le  4°  de  longitude ,  et  à  20 
ieues  dans  l'intérieur  des  terres.  La 
route,  entreces  deux  villes,  n*est  prati- 
cable que  pour  des  bétes  de  somme. 
Elle  traverse  de  hautes  montagnes, 
où  se  trouvent  des  défilés  très-diuciles 
à  franchir,  et  dont  les  environs  sont 
habités  par  des  Berbères  féroces  et 
belliqjieux,  qui  ne  laissent  jamais  pas- 
ser les  v(»vageurs  sans  les  ran^nner, 
quand  ils  ne  les  pillent  pas. 

Co^istantine  est  bâtie  au  milien 
d'une  faraude  plaine ,  sur  le  bord  du 
Suflijnar,  rivière  qui  contourne  ses 
murs  en  tonnant  un  demi-cercle.  Cette 
ville  est  construite  dans  le  même  genre 
que  Médéya;  elle  est  la  résidence  d'un 
bey,  que  nous  n'avons  pti  s  mi mettre, 
et  qui  nous  lait  une  guerre  continuelle, 
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en  attaquant  à  chaque  instant  quelques- 
uns  des  points  aue  nous  occupons  sur 
b  O0te.  Cette  yme  n*e8t  point  Ibrtifiée, 
ilT  a  seulement  une  petite  batterie  du 
cmé  d'Alger,  armée  oe  sept  à  huit  mau- 
vais canons.  Sa  population  est  de 
16.000  ames  an  plus;  elle  se  compose 
d'Arabes,  de  Nègres,  de  Turcs  ma- 
riés avec  le5  filles  des  Arabes,  et  de 
deux  mille  Juifs.  Les  habitants  s'adon- 
nent à  l'agriculture  et  s'occupent  aussi 
de  ooBunerœ.  Il  existe  à  Constantine 
un  marché  considérable,  où  l'on  amène 
une  grande  quantité  de  marchandises 
de  nntérieur  du  pays,  laine,  cire, 
IHt^'fiéié^  peneteries,  etc.  Ces 
Ifdtfdliindîses  etaimt  achetées  pour  le 
compte  des  négociants  de  Bone,  qui 
les  expédiaient  en  Europe. 
^^^mrWvkmf^,  de  la  Tille,  les 
deux  bords  dè  là  nvière,  qui  commu- 
niquent entre  eux  par  un  pont  magni- 
fique, construit  par  les  Romains,  sont 
bordes  de  jardins  et  de  Tergers  super- 
((e8 ,  au  milieu  desquels  on  remarque 
|k|il«ieiii8  Jplies  maisons  dé  campagne* 

.  '    V   •  iOHB  sr  aooom. 

il  existe  mie  assez  belle  route  de 

Constantine  à  Bone,  qu'on  pourrait 
facilement  rendre  praticable  aux  voi- 
tures. Ces  deux  villes  sont  éloignées  de 
tO^llenes  Pune  de  l'autre;  le  terrain 
couvris  entre  elles  est  peu  accidenté, 
et  la  plus  grande  partie  de  la  surface 
est  cultivée.  A  moitié  chemin ,  on  tra- 
verse à  pied  la  Sélbouze,  qui  a  60  on 
80  mètres  de  fairge.  Tout  le  long  de  la 
route  ,  on  rencontre  beaucoup  Je  rui- 
nes de  villes  et  d'édifices  romains.  En 
approchant  de  Bone ,  le  sol  montueux 
est  couvert  de  bois  composés  d'oliTiers, 
de  sapins  et  de  lentisques. 

Quand  les  Français  s'emparèrent  de 
Bone ,  une  partie  ae  cette  ville  était  en 
iirines,  et  sa  population ,  assez  nom- 
breuse quelques  années  auparavant, 
se  trouvait  réduite  à  1600  ames.  Elle 
est  construite  sur  le  bord  de  la  mer,  au 
bfed  d*un  mamelon ,  sur  lequel  é'élève 
fa  citadelle  (Kasba).  Vn  mur  de  dix 
pieds  de  haut  rècr^ne  tout  autour  de 
Bone ,  et  quatre  portes,  dans  le  genre 
de  celles  de  Méaéya,  donnent  entrée 


dans  la  ville.  Les  maisons  sont  con- 
struites comme  celles  d'Alger  ;  les  mos* 
quées  ne  présentent  rien  de  remar* 

quable;  l'édifice  le  plus  beau  est  la 
Kasba,  forteresse  vaste  et  bien  con- 
struite, armée  de  plusieurs  pièces  de 
canon,  avec  lesquelles  quelques cea^- 
taines  d'hommes  peuvent  se  défendvQ- 
contre  les  hordes  barbaresdu  voisinage. 

Bone  est  située  dans  une  baie  ter- 
minée par  le  cap  de  la  Garde  et  le  cap 
Rosa.  Près  de  ces  deux  caps,  il  y  a  des 
montagnes  très-élevées  qui  tombent 
brusquement  dans  la  mer.  Trois  riviè- 
res se  Jettent  dans  cette  baie  :  la  Séï- 
bouze ,  la  Sélbose  et  la  Saba.  Prèi4le8 
bords  de  la  Séïbouze  ,  au  S.-O.  de  la 
ville ,  s'élève  un  monticule  sur  lequel 
on  voit  encore  les  ruines  du  couvent 
deSt-Augustin,  apdtredeoesoontrées, 
qui  convertit  les  matures  au  christia- 
nisme, lorsqu'ils  étaient  encore  sujets 
des  Romains.  Tout  le  fond  de  la  baie* 
est  bordé  de  dunes  qui  s'avanosnt  fint  ' 
loin  dans  l'intérieur  des  terres. 

Entre  Bune  et  Bonifie ,  le  pays  est 
très-montueux  et  habite  par  des  tribu8< 
berbères  fort  belliqueuses,  qui  empé* 
cheront  encore  long-temps  la  commu- 
nication parterre  entre  ces  deux  villes, 
et  s'opjwseront  de  toute  leur  force  aux 
établissements  que  les  Fran<^ais  tente- 
raient de  former  le  long  de  la  côte. 

Bougie  est  bâtie  au  fond  d'une  baie 
abritée  par  le  rap  Carbon  des  vents 
du      et  du  les  vaisseaux  de 

guerre  y  troiiTent  im  boa  mooiHage; 
cinq  batteries  en  défendent  l'entrée. 
Cette  ville  est  à  30  lieues  de  Constan- 
tine ,  à  55  de  Bone  età  4h  d'Alger,  i^ious 
ne  possédons  point  de  tenafei^Moniifé 
sur  sa  population.  Les  montijgnes  mâ 
Penvironnent  sont  habitées  par  dfes 
Berbères  cruels  et  belliqueux,  qui  n'ont 
cessé  d'attaquer  nos  troupes  depuis 
leur  débarquement ,  et  avec  lesquels  il 
sera  iinp-^ssible  (rétablir  jamais  de  ce» 
iations  amicales  un  peu  solides. 

msTOBiqiiB. 

Avant  que  les  Romains  eussent  dé- 
truit Cartha^re  et  formé  des  colonies 
sur  la  côte  africaine,  depjis  les  fron- 
tières de  l'Égypte  jusqu'aux  colonne^ 

9. 
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d  Hercule,  tout  ie  pays  était  habité  par 
(ku\  grands  peuples,  les  Maures  et 
les  Muinides,  qui,  suivant  Sallustet 
plOTenaient  du  mélange  des  Libyens 
et  des  Gétules,  aborigènes  de  ers  con- 
trées, avec  des  soldats  de  Tannée 
d*iiflrciiie,doiit  une  partie  vinten Afri- 
que après  avoir  conquis  F  Espagne. 
.  Ces  Africains  étaient  alors  dans  un 
état  peu  différent  de  la  brutalité:  ils 
raangeaîeiit  la  cfaair  des  animaux  toute 
crue ,  et  broutaient  l'herbe  dans  la  cam- 
pagne comme  les  vaches  et  les  brebis  ; 
ils  ne  savaient  pas  se  construire  d'ha- 
bitations ,  et  donnaient  où  ils  se  trou- 
vaient, oonne.les  bétes  sauvages. 

Leurs  mœurs  s'adoucirent  un  peu 
par  les  alliances  qu'ils  contractèrent 
avec  les  Mèdes,  les  Perses  et  les  Ar- 
méniens :  ils  bâtirent  des  villes ,  et  on 
vit  bientôt  s'élever  plusieurs  puissances 
maritimes  formidables.  Cependant  la 
civilisation  ne  ht  pas  chez  eux  des  pro- 
grès remarquables  ;  car  Procope,  liiis- 
torien  de  rexpédition  de  Bélisaire,  dit 
en  parlant  des  Maures,  qui  vivaient 
depuis  des  siècles  au  milieu  des  Ro- 
mains :  «  Us.  bahitent  dans  de  mau* 
«  vaises  cabanes  et  dorment  sur  la 
«  terre;  les  plus  riches  ont  à  peine 
•  quelques  peaux  de  moutons  pour  se 
«  eomAffr  ;  ils  portent  le  même  habit 
«  dans  toutes  les  saisons ,  ils  ne  con- 
«  unissent  ni  le  prîinni  le  vin,  et  mnn- 
«  g  eut  le  blé  et  l'orçe  comme  des 
e  bctcà,  sans  les  réduire  en  farine.  » 

Les  colonies  romaines,  établies  d'a- 
bord dans  le  voisinage  de  ('nrthniie  et 
d'Ûtique,  s'étendirent  t  n  jn  a  de  temps 
sur  tout  le  littoral,  juauu  au  détroit  de 
Gibraltar.  A  mesure  qu^elles  gagnaient 
du  terrain ,  les  ÏNunlides  se  retiraient 
dans  les  montagnes;  mais  les  .Maures, 
qui  s'étaient  adonnés  au  conmierce  et 
vivaient  dans  les  villes  de  la  côte, 
restèrent  diez  eux ,  vécurent  en  bonne 
intelligence  avec  les  Romains,  dont 
ils  embrassèrent  la  rehgion  et  prirent 
les  coutumes. 

Les  Numides,  réfiijgiësdans  les  mon- 
tagnes«  étaient  continuellement  occu- 
pes à  saisir  les  instants  favorables  pour 
attaquer  les  Romains  et  piller  la  cam- 
pagne et  les  villes.  Ceux-ci  les  pourr 


suivirent  plusieurs  fois  jusque  dans 
leurs  repaires  ;  mais  voyant  qu'il  était 
impossible  de  les  atteindre,  ils  con* 
struisirent  des  ùMs  dans  l'intérieur 
des  montagnes ,  eu  lis  mirent  d(  s  gar- 
nisons, chargées  de  les  surveiller  et  de 
s'oDposer  à  leurs  courses. 

Cette  disposition  ne  put  jnmais  avoir 
le  résultat  qu'on  en  attendait;  les  I\u- 
mides  parvenaient  toujours  à  tromper 
la  vigilance  des  Romains,  et  ils  se 
réunissaient  souvent  en  assez  grand 
nombre  pour  attaquer  les  forts,  les 
prendre  et  massacrer  ceux  qui  les  oc- 
cupaient. 

Des  armées  romaines  paroonrurent 

i)lusieurs  fois  l'Atlas  en  poursuivant 
'ennemi  jusque  dans  ses  retraites  les 

?Ius  inaccessibles  ;  jamais  il  ne  put 
tre  anéanti;  et  à  peine  les  I^ons 
étaient-ellps  rentrées  dans  leurs  can- 
tonnements, que  les  isumides  recom* 
mençaient  leurs  courses. 

La  république ,  qui  comprenait  les 
grands  avantages  qu'elle  pouvait  reti- 
rer de  ses  possessions  d  Afrique,  fit 
d'immenses  sacrilices  pour  les  conser- 
ver; et  la  fermeté  romaine  surmon- 
tant tous  les  obstacles ,  parvint  à  s'em- 
parer ,  malgré  tous  les  e£forts  des  Nu- 
mides, des  plaines  et  des  plus  belles 
vallées ,  dans  lesquelles  on  vit  bientôt 
s'élever  des  villes  et  des  villages,  habî* 
tés  par  une  population  nombreuse. 

La  Piumidie,  les  deux  JMauritanies 
(Césarienne  et  Tingitane)  comprenaient 
tout  le  terrain  qui  forma  plus  tard  là 
régence d'AUer.  Ilijijio-Tlégius,  Cirta, 
Soldx  et  Ca.'sara3 ,  étaient  les  princi- 
pales villes  de  ces  contrées. 

La  prospérité  des  colonies  africaines 
suivit  les  moiiics  phases  que  celle  de 
l'empire.  L<  s  troubles  de  l'Italie  et 
i'iiiva:>iou  des  Barbares  hrent  naître  aux 
Romains  d'Afrique  IMdée  de  se  séparer 
de  la  métropole;  plusieurs  révoltes 
partielles  avaient  deja  été  réprimées , 
lorsque  sous  le  règne  de  l'empereur 
Valentim'en,  Boniface,  gouverneur  des 
provinces  d'Afrique ,  se  révolta  ouver-' 
temciit  et  appela  à  son  secours  les 
Vandales,  alors  maît^-es  de  l'Espagne. 

Ces  peuples,  avides  de  conquêtes, 
passèrent  en  grand  nombre  les  colonnes 
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d'Hercule ,  sous  la  conduite  de  Gon-  parer  de  toutes  leurs  possessions 
tharic,  un  de  leurs  chefs,  et  marchèrent  vinrentassiégerCarthageavecunepuis- 
jusau*à  Cartbage ,  en  s'emparant  de  santé  armée.  Jean ,  général  de  Tempe- 
toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  reur  Léonce,  ayant  réuni  toutes  sék 
1^..- —  i>«^:r»--  ^ —  forccs ,  livra  bataille  aux  mahométans, 


,  les  vainquit ,  et  les  chassa  du  territoire 

  qu'au  lieu  d*alliés  il  s'é-  de  l'empnre.  / 

tait  donné  des  maîtres.  Après  avoir      Le  mauvais  succès  de  l'entreprise 

vainement  fnit  des  démarches  au-  rebuta  point  ces  fanatiques  conqué- 

prèi  de  Gontliaric  pour  rengager  à  se  rants  :  rentrés  en  Egypte,  ils  levèrent 

retirer,  il  réunit  tout  ce  qu'il  lui  res-  de  nouvelles  troupes^  équipèrent  une 

tait  de  soldats,  et  combattit  en  déses-  puissante  flotte  dsms  le  port  d'Alexan- 

péré.  Mais  il  fut  complètement  défait  drie,  et  revinrent  attaquer  les  Ro- 

et  obb'gé  de  fuir,  en  laissant  les  Van-  mains  par  terre  et  par  mer.  Jean  , 

dales  maîtres  des  états  qu'il  avait  voulu  trop  faible  pour  résister,  fut  vaincu; 

usurper.  Ceux-ci  se  voyant  possesseurs  il  s^enibarqua  avec  le  peu  de  troupes 

d'un  des  plus  beaux  pays  du  monde  ,  qui  lui  restait,  et  revmt  à Gonstanti- 

résolurent  de  s'y  fixer;  ils  envoyèrent  nople,  porter  à  l'empereur  la  nouvelle 

des  députés  faire  soumission  à  Tempe-  de  la  perte  de  toutes  les  provinces 

reur,  et  promettre  de  lui  payer  trflwt.  d'Afrique. 

lies  propositions  des  Vandales  forent      Les  Romiâni  une  fois  expulsés ,  rien 

acceptées  ;  Rome  était  alors  hors  d'état  nes*opposa  plus  aux  progrès  des  Arabes, 

d'entreprendre  une  guerre  pour  recou-  qui  s  emparèrent ,  sans  coup  férir ,  de 

vrer  ses  provinces  d'Afrique.  tous  les  j)ays  jusqu'au  détroit  de  Gi- 

Les  Vandales  Jouirent  en  paix  du  braltar.  Les  Maures  se  soumirent  saiis 

fruit  de  leur  usurpation  pendant  plus  résistance  au  nouveau  joug  qu'on  ve- 

de  cent  ans;  mais,  en  534,  Gélimère  nait  leur  imposer;  ils  abandonnèrent 

ayant  fait  crever  les  yeux  à  son  neveu  le  christianisme  pour  la  religion  de 

pour  régner  à  sa  place,  et  ses  prédé-  Mahomet,  et  donnèrent  leurs  filles» 

cesseurs  n'ayant  pas  rempli  exacte-  aux  Asiatiques ,  comme  ils  Tavaient 

ment  leurs  engagements  envers  Tem-  fait  auparavant  avec  les  Romains  et 

pire,  l'empereur  Justinien  envoya  Bé-  les  Vandales.  Les  Numides  se  tenant 

lisaire ,  qui  prit  Cartbage ,  fit  balayer  toujours  enfermés  dans  les  montagnes, 

le  pays  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  ne  voulurent  point  faire  «lliance  avec 

pour  en  expulser  les  Vandales,  et  le  les  Arabes,  et  se  maintinrent  en  état 


tion  romaine.  Les  enfimts  de  Mabomet,  maîtres 

Depuis  l'établissement  du  siège  de  des  deux  Mauritanies ,  se  trouvaient 

Tempire  à  Constantinople ,  sa  faiblesse  trop  près  de  l'Espagne,  un  des  plus 

allait  toujours  en  augmentant.  Les  gar-  beaux  pays  du  monde,  qui  devenait 

oisons  d'Afrique  en  profitèrent  pour  se  successivement  la  proie  de  tous  les 

révolter.  Les  Maures,  qui  avaient  em-  oonquârants  européens  ,  pour  ne  rien 

brassélechristianisme,vivaientplusque  entreprendre  contre  lui.  Ils  avaient 

jamais  en  lx)nne  intelligence  avec  les  déjà  tenté  infructueusement  plusieurs 

Romains,  dont  un  grand  nombre  avait  débarquemeiits,lorsqu'en  712  le  comte 

épousé  leurs  filles.  On  vit  alors  s'élever  Julien ,  qui  s'était  révolté  contre  Ro- 

fjlusieurs  petits  états  indépendants,  où  drigue,  son  souverain  légitime,  les 

es  Romams  se  trouvèrent  mélangés  appela  à  son  secours.  Les  Arabes,  traî- 

avec  les  naturels.  nant  avec  eux  les  iMaures  et  les  restes 

Les  Arabes ,  qui  à'étaient  emparé  des  Vandales,  traversèrent  le  détroit , 

de  l'Égj'pte ,  avaient  déjà  plusieurs  vainquirent  les  princes  chrétiens  dans 

/bis  attaqué  les  Romains,  et  les  avaient  plusieurs  batailles,  les  forcèrent  de 

forcés  d'acheter  la  paix  par  un  tribut,  s'enfermer  dans  les  montagnes  des 

loaqa*eii607  ils  résolurent  de  s'em-  Asturies,  et  e*étabiiniildansktpliif 
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Mes  contrées  de  -la  Péninsole  ib^  JtUlerie,  mouiOèreiit  à  Pooest,  boBf 

limie.  de  la  portée  du  canon.  Le  débarque- 

jusqu'au  XI*  siècle  ,  les  IMusubnans  ment  offrit  les  plus  grandes  difficultés, 

re^reot  paisibles  possesseurs  du  pays  Les  Alaures  et  les  Arabes  qui  défen- 

doDt  ils  s'étaient  emparés,  et  ils  y  daieutla  cote,  ne  le  croyant  pas  exé- 

«ODStmiBirent  des  villes,  des  palais  et  cutable,  se  retirèrent  ne  laissant  que 

des  mosquées  magnifiques,  dont  plu-  3000  hommes  et  200  chevaux.  Les  Espa- 

•ieurs  sont  encore  très-l)ien  conserv  és,  gnols  débarqués  n'éprouvèrent  au'une 

£o  1492 «  Ferdinand  d'Aragon  et  faible  résistance ,  le  fort  se  rendit,  et 
Isabelle  de  GastiUe,  qui  régnaient  en-  reçut  une  garnison, 
semble  sur  les  Espagnes,  firent  une  Quatre  ans  après  la  prise  de  Meit* 
euerre  vigoureuse  aux  Musulmans ,  et  el-Kébir,  le  gouverneur  de  cette  place 
murent  par  les  expulser  entièrement.  noua  des  intelligences  avec  un  juif  d'O- 
.  iSfUDC  qui  purent  échapper  au  fer  ran  qui  promenait  de  livTer  aux  Espo- 
des  vainqueurs  repassèrent  le  détroit  ^  gnols  la  porte  de  cette  ville  située  sur  la 
et  allèrent  demander  asile  à  leurs  co-  route  de  Telmccen.  Le  cardinal  Ximé- 
rel^ionnaires  africains.  Leur  haine  nés,  informé  de  ce  qui  se  oassait,  ras- 
tomtê  les  ^^lirétiens  était  trop  invété-  sembla  à  Carthagène  une  flotte  et  mh 
.iée  «  si  fls  étaient  trop  belliqueux  pour  armée  qui  devaient  aller  attaquer  Oian. 
-  TÎvre  tranquillement  si  proche  ue  la  Les  troupes,  sous  le  commandement 
belle  contrée  qu'ils  venaient  de  perdre;  de  Pierre  de  Navarre,  se  composaient 
iJa  ne  tardèrent  pas  à  armer  en  cor-  de  15,000  hommes  de  différentes  ar- 
rives de  petits  bâtiments  qui  pillaient  mes.  tous  vieux  soldats.  Le  cardinal 
les  naWres  marchands  sur  la  Médi-  s*embarqua  le  Ifi  mars  1509.  On  mît 
terranée;  ils  organisèrent  la  piraterie,  imn>édiatenient  à  la  voile,  et  le  17  la 
et  débarquaient  à  Timproviste  sur  les  flotte  était  devant  la  côte  d'Afrique.  Le 
oêiss  d'Espagne ,  ^*il8  ravaigeaient  ^  et  débarquement  s'effectua  dans  le  portde 
dont  ils  emmenaient  la  popidation  m  Mers-el-Kébir,  la  nuit  même  du  1 7. 
esclavage.  Les  habitants  d'Oran  n'en  eurent 
.  Les  principaux  ports  où  les  pirates  connaissance  que  le  lendemain  matin  « 
te  féfugiaient  devbirent  en  peu  de  quand  lemn  ennemis  marchaient  déia 
taB|is  les  capitales  de  petits  étets  qui  contre  eux.  Ils  se  précipitèrent  h  la 
formèrent  ensuite  les  régences  barba-  rencontre  des  Espagnols,  maïs  ils  f\i- 
resques,  dont  la  puissance  s'accrut  rent  culbutés,  la  porte  de  Telmecen 
jusqu'à  oser  imposer  des  lois  aux  rois  fut  livrée  et  Oran  pris  sans  coup  têrit, 
de  l'Europe.  Après  la  prise  d^Oran,  le  cardinal 

Isabelle  était  morte.  Son  époux,  qui  retourna  en  Espnçne  et  rentra  dans 
regardait  comme  un  grand  honneur  le  port  de  Carthagène ,  cinq  jours  seu- 
de.  poursuivre  ses  ennemis  jusque  lement  après  en  être  sorti, 
cliex  eux,  fortement  excité  par  le  Expédition  de  Bougie,  Pierre  de 
tturdinal  Ximénès  ,  ordonna  qu'une  Navarre  avait  dans  le  port  de  Mers- 
expédition ,  commandée  par  Raunond  el-Kébir  13  vaisseaux  armés  pour- 
de  Cardonne  et  Diègue  de  Cordoue,  vus  de  vivres  et  de  munitions.  Il  fit 
lentt  dirigée  contre  le  fort  de  Mers-  embarquer  sur  cette  escadre  une  par« 
el-K^îr,  principal  r^ûre  des  pira-  tie  des  troupes  qui  venaient  de  s  em- 
tes.  La  flotte  sous  les  ordres  de  Rai-  parer  d'Oran,  mit  à  la  voile  et  rallia  à 
mond,  portant  ôOOO  hommes  de  débar-  Y vica  une  autre  division  navale ,  com- 
gnement,  partit  du  port  de  Malaga  à  mandée  par  Jérôme  Yianelli.  Les  dem^ 
.  b  lia  d^août  1504.  Arrêtée  par  des  escadres  réunies  ayant  5,000  hommes 
vents  contraires,  elle  fut  obligée  de  de  débarquement,  mirent  à  la  voile  le 
relâcher  dans  le  port  d'Ahueria ,  et  r*"  janvier,  et  arrivèrent  devant  Bou- 
ne  parut  devant  le  font  fue  le  11  sep-  giele  5  janvier  ;  mais  lèvent  étant  ooil- 
tembre.  Les  dirétiens  vovant  Mtts-  traire,  elles  durent  setenirantarge.!^ 
MUbir  waaé  d'uae  nombieuse  ar-  Berbères  et  les  Arabes,  a>iimiaiidlii«r 
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ift  roi,  au  nombre  de  dix  mille  envi- 
ïon,  dont  une  grande  partie  à  cheval, 
occupaient  les  montagnes  qui  envi- 
Itanent  la  YÎUe. 

Le  yent  8*é(aiit  calmé,  les  vaisseaux 
jetèrent  Tancre  et  le  débarquement 
commença  aussitôt.  Les  ennemis  s'a- 
vancèrent alors;  mais,  foudroyés  par 
Partillçrie  des  iMTires,  ils  se  renrèrent 
^Wlcprécîpitatîon,  eties  troupes  purent 
oointinuer  à  débarquer  sans  être  in- 
quiétées. Le  général  en  dief  qui  avait 
«ris  pied  à  Wm  ànc  les  premières 
troupes,  les  rangeait  en  bataille  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  arrivée.  Il  en  forma 
^atre  grosses  masses  avec  lesquelles 
tl  mardna  droit  h  l'ennemi,  pour  le 
diasser  de  ses  positions.  Les  Africains 
terrifiés  n'osèrent  pas  attendre  les  chré- 
tiens ,  ils  abandonnèrent  les  postes 
avantageux  qu'ils  occupaient,  et  se  pré- 
à'pitèrent  vers  h  ▼ille,  comptant  sur 
la  force  de  ses  remparts.  Mais  les  Es- 
pagnols les  suivirent  de  si  près ,  qu'ils 
entrèrent  péle-mêle  avec  eux.  Bou- 
gie fut  pris  dans  un  instant' et  Hvréan 
pilk^e. 

La  chute  si  prompte  de  Bougie,  gue 
les  Barbares  regaraaient  comme  un- 
prenable  ,  Jeta  la  consternation  sur 
WUte  la  oote  et  même  fort  loin  dans 
les  terres.  Les  villes  du  voisinage, 
çraignant  un  sort  semblable,  cnvoyè- 
rent  des  députés  au  vainaueur  pour 
nure  leur  soumission  au  roi  d'Espagne 
et  offrir  de  payer  un  tribut.  Alger, 
qui  n'était  pomt  alors  aussi  forte 
qu'elle  l'est  aevenue  depuis,  fut  une 
des  premières  à  se  soumettre. 

Les  rois  de  Tunis ,  de  Tedelez  et 
jusqu'aux  habitants  de  IMostaganem , 
9e  reconnurent  tributaires  de  la  cou- 
fonnedeCastiile,  dont  en  peu  de  mois 

t domination  s'étendit  depuis  Tunis 
qu'au  détroit  de  Gibralt<ir  (en  1510). 
Les  Espagnols,  maîtres  d'Alger,  bâ- 
tirent un  fort  sur  un  rocher  qui  forme 
fmette  devant  cette  ville.  Cest  ce  fort, 
augmenté  par  les  Turcs,  qui  forma 
depuis  le  port  d'Alger,  et  fit  toute  la 
force  de  ce  repaire  de  pirates. 
'  Les  Africains ,  traités  par  les  Ks- 
nagnols  comme  des  vaincus  et  des  in- 
mèkSf  ne  supportaient  qu'avec  peine 


le  joug  qui  leur  était  imposé,  la  raoft 

de  Ferdinand  ,  qui  arriva  en  1516, 
ranima  leur  courage ,  et  ils  pensèrent 
à  reconquérir  la  liberté.  . 

Les  Algériens  appelèrent  à  leur  M* 
cours  Séliin-Utémi ,  prince  arabe,  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  réputation 
militaire.  Ce  guerrier,  ne  se  croyant 
point  assez  fort  pour  attoquer  lui  senf 
les  Espagnols ,  envoya  un  agent  an  &- 
meux  corsaire  Bnrherousse,  qui  régnait 
.alors  sur  la  Méditerranée,  pour  l'enga- 
attaquer  par  mer  le  fort  d'Alger, 

Sendant  que  de  son  côté  il  s'emparerait 
e  la  ville.  Les  deux  attaques,  bien 
combinées,  eurent  un  succès  complet; 
la  garnison  espagnole  fut  faite  prison- 
nière ;  Alger  et  tout  son  territoire  rai* 
trèrent  sous  In  domination  musulmane. 

Les  deux  vainqueurs ,  qui  s'étaient 
si  bien  entendus  pour  attaquer,  ne 
purent  Antmh  s'entendre  pour  gou- 
verner le  pnys  dont  ils  venaient  de 
s'emparer;  Selim-Utémi  fut  assassiné, 
et  son  fils  forcé  de  chercher  un  refuge 
^•rmi  les  Espagnob. 

Dans  son  expédition  sur  Alger,  Bar- 
berousse  avait  amené  avec  loi  ses  com- 
pagnons de  brigandage,  presque  tous 
TuroB,  qui-formerent  Te  premier  noyau 
de  cette  milice  algérienne,  devenue 
depuis  si  redoutable. 

Peu  de  temps  après  la  prise  d'Alger  par 
Barberousse,  une  flotte  espagnole,  por- 
tant 10,000  hommes  dedœarqaement, 
se  présenta  pour  attaquer  cette  ville. 
Quoique  plusieurs  bâtiments  se  fussent 
brisés  contre  les  rochers  en  abordant 
la  côte .  !v  débarquement  n'en  eut  pas 
moins  lieu  ;  mais  les  Espagnols ,  qui 
s'étaient  livres  au  pillage,  vigoureu- 
sement attaqués  jpar  les  Maures  et 
les  Arabes,  sous  les  ordres  de  Barbe* 
tousse  lui-même,  furent  presque  tous 
massacrés. 

Après  cette  victoire ,  qui  lui  assura 
tme  grande  prépondérance  dans  le 
pays ,  Barberousse  entreprit  d'en  chas- 
5:er  cntièren^mt  les  Espagnols;  et  il 
aurait  réussi  s'il  n'eiit  été  tué ,  deux 
ans  ai)rès ,  dans  une  bataille  qu'il  leur 
livra  aux  environs  de  Telmecen. 

lînii;(  rnï:rsc  fut  rcmpbv^é  dans  le 
gouvernement  d'Alger  par  son  frère 
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Chéridin,  nommé  nmf^i  Rnrberousse, 
qui  était  non  moins  habile  et  non  moins 
courageux  que  lui.  Les  Espagnols  ten- 
tèrent une  autre  expédition,  sous  les 
ordres  de  Moncade;  mais  une  aflnreuse 
tempête  fit  périr  In  moitié  de  la  flotte, 
composée  de  26  vaisseaux. 

Gbéridin,  se  voyant  continuellement 
menacé,  faisait  de  grands  travaux  pour 
défendre  la  capitale  de  son  empire  ;  il 
augmenta  beaucoup  le  fort  que  les  Es- 
pagnols avaient  construit  sur  le  rocher 
d'Alger,  et  il  le  joignit  à  cette  ville 

{)ar  un  superbe  mole  en  pierres,  dont 
'intérieur  renferme  de  beaux  maga- 
sins et  des  logements  pour  les  troupes, 
à  Tabri  de  la  oombe.  Malgré  tontes  ces 
précautions,  il  ne  se  mit  pas  encore 
assez  fort  pour  résister  aux  attaques, 
des  chrétiens,  et  il  mit  ses  états  sous 
la  protection  du  grand-seigneur,  en  lui 
deinnnfl  mt  fin  secours.  Le  sultan  lui 
envoya  quelques  janissaires. 

Peu  de  temps  après,  Chéridin  laissa 
le  gouvernement  a' Alger  à  un  renégat, 
Hassan- Aga,  d'origine  sarde,  d'une 
cruauté  et  d'une  bravoure  à  toute 
épreuve,  et  partit  pour  Constanti- 
nople,  afin  de  traiter  directement  avec 
le  sultan  la  question  algérienne. 

mÉwnon  db  auMMqanrr  m  i64i. 

CliarieS'^Quint.  qui  vovait  la  puis* 
sûnce  d*Âlger  s'augmenter  tous  les 

jours ,  et  qui  comprenait  tous  les  mal- 
heurs qui  pouvaient  en  résulter  pour  la 
chrétienté ,  pensait  depuis  Ions-temps 
à  l'anéantir.  En  1535  il  avait  déjà  fait 
une  expédition  contre  Tunis  pour  ré- 
tablir sur  le  trône  Miucley-Hassan , 
vassal  de  l'Espagne,  dépossédé  par  Bar- 
berôusse,  et  cette  expédition  avait  eu 
un  succès  compirt. 

L'absence  de  (.iiéridin  parut  à  l'em- 
pereur une  occasion  favorable  pour 
exécuter  son  projet.  Depuis  long-temps 
il  s'y  préparait.  Les  vice-rois  de  INa- 
ples  et  de  Sicile  avaient  fait  des  levées 
de  vieux  soldats.  En  Espagne,  beau- 
coup déjeunes  gens  de  la  noblesse  s'é- 
taient enrôlés  pour  cette  périlleuse  ex- 
pédition. F(Tîinnd-Cortès ,  le  conqué- 
rant du  Mexique,  se  présenta  comme 
volontaire  avec  ses  trois  fils.  Bans 


ritalie,  Ifô  Caîonne,  les  Doria  et  les 
Spiaosa  rassemblèrent  les  meilleures, 
troupes  du  pays. 

Les  troupes,  réunies  sur  les  côtes' 
d'Kspni^ne  et  sur  celles  de  l'Italie, 
furent  embarquées  sur  les  flottes  d'Es- 
pagne et  de  Gènes ,  réunies  toutes  les 
doux  sous  les  ordres  d'André  Doria, 
l'amiral  le  plus  célèbre  de  cette  époque. 

Doria  et  le  pape  Paul  III  firent  tous 
leurs  efforts  auprès  de  Charles-Quint 
pour  le  faire  renoneer  à  une  expé» 
dition  dont  ils  semblaient  prévoir  la 
mauvaise  réussite.  Rien  ne  put  l'ar- 
rêter ;  il  s'embarqua  le  1*'  octobre  à 
Porto-Venere ,  et  se  rendit,  non  sans 
beaucoup  de  difficultés,  à  Majorque, 
lieu  du  rendez-vous  des  flottes  combi- 
nées. La  flotte  espagnole  arriva  la  der- 
nière; quelques-unsde ses  vaisseaux, 
que  le  mauvais  temps  empêcha  de  nd- 
lier ,  s'étaient  dirigés  directement  sur 
Alger. 

Le  18  octobre ,  70  {galères  et  plus  de 
100  bâtiments  de  momdre  dimension 
firent  voile  pour  la  côte  d'Afrique. 
Le  2G,  le  débarquement  s'effectua  avec 
ordre  et  promptitude. 

L'armée  se  composait  de  2S,000 
hommes d'mfanterie,  Espagnols,  Alle- 
mands ,  Bourguignons  ,  Italiens,  et 
Maltais,  et  de  1100 chevaux.  - 

Les  attaques  dès  Algériens  furent  re-- 
poussées  avec  vigueur  par  l'infanterie 
espagnole ,  soutenue  par  Tartillerie  des 
vaisseaux.  L'armée,  formée  en  trois 
corps,  commandés  par  Ferdinand  de 
Gonzague,  l'empèreur  et  Camille  Ca» 
lonne ,  se  porta  en  avant  et  alla  pren- 
dre jwsition  entre  deux  torrents.  Une 
attaque  de  nuit  fut  encore  repoussée 
avec  avantage,  et  le  27  on  commença 
rinvestisscDU'nt  i\r  !n  place.  Gonzague 
attaqua  vigoureusement  les  Arabes , 
qui  s'étaient  emparés  des  hauteurs  sur 
la  puche  de  l'armée ,  ce  qui  leur  don« 
nnit  un  grand  avantage.  Le  centre, 
commandé  par  l'empereur  en  personne, 
s'empara  d'une  hauteur  (Sidi-Jacoub), 
où  est  maintenant  le  fort  de  l'Empe- 
reur.  La  gauche  des  Espagnols  s'éten- 
dait sur  les  collines  qui  bordent  la  mer, 
à  l'ouest  d'Alger  :  de  cette  manière ,  la 
ville  ss  trouvait  investie  asses  compté- 
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tement  pt>ar commcDoerteicpéwitîeitt  on  Tavaît  espéré;  un  pent  fut  coii*^ 
dasié^e.  struit  pendant  la  nuit,  et  le  lende- 

Mais  les  précautions  les  mieux  prises  main  1  armée  passa.  L'Hamise,  que. 
ne  siifliMDt  pas  toujours  miaïKl  les  Poo  rencontra  avant  d'arriver  au  point 
éléments  peuvent  influer  sur  le  succès:  de  rembarquement,  néoessita  encore 
le  même  soir  un  vent  violent  du  nord-  la  ronstrïiction  d'un  pont;  l'nrmée 
ouest  amena  des  nuages  qui  crevèrent  campa  sur  la  rive  droite,  et  ie  31 
flt  Tomirent ,  dorant  toute  la  nuit,  des  elle  comnlença  à  se  rembarquer ,  sans 
torrents  d'une  pluie  froide,  accompa-  que  Tennemi  Tinquiétât.  Mais  comme 
gnée  de  prrlr  ;  les  soldats  n'avaient  la  tempête  avait  beaucoiip  diminué  le 
leur  simple  vêtement,  et  absolu-  nombre  des  vaisseaux,  on  fut  obligé, 
ment  rien  pour  se  mettre  a  Tabri,  les  pour  pouvoir  ramener  les  honunes, 
tentes  n*mnt  pas  encore  débarquées,  d'abandonner  les  chevaux  débargués^ 
Le  flotfp,  horriblement  battue  par  la 
tempête ,  fut  dispersée;  plusieurs  vais- 
seaux sombrèrent,  d'autl^s  vinrent  se 
briser  contre  la  côte,  et  un  ^nd 
nombre  fut  emporté  ou  coulé.  La  jour- 
née fîff  ?8  fut  aussi  mauvaise  que  la 
nuit  qui  i  avait  précédée  ;  on  manquait 
d^  de  vivres,  et  op  n*avait  pas  Tespoir 
de  pouvoir  s'en  procnier.  Hassan- Aga, 
profitant  de  la  mauvaisp  position  des 
assiégeants,  lit  une  sortie  et  tailla  en 

C'èces  trois  compagnies  qui  occupaient 
pont  de  Bab-Azoun.  Il  se  retira , 
mais  il  revint  rnsuite  ,  rt  rulhiita  les 
chevalins  de  Malte.  L'empereur  étant 
venu  iui-aiéaie  a  leur  secours  avec  une 
dÎTiijoii  eUenande,  força  rennemi  à 
la  retraite. 

Pendant  la  tempête,  150  navires  et 
8,000  hommes  avaient  été  engloutis 
par  la  mer;  les  cadavres  de  ces  mal» 
oeureux  et  les  débris  des  vaisseaux 
coiivrnffnt  In  plage. 

Dans  ce  désastre,  Doria  ne  perdit 
point  la  téte,  il  rallia  les  débris  de 


et  de  jetï^r  à  la  mer  tous  ceux  qui  n*tf 
vaient  pas  pu  l'être. 

Dès  que  rembarquement  fut  ter- 
miné .  on  annonça  par  un  ordre  du 
jour  a  Tarmée,  que  le  siège  d'Âlger 
était  remis  à  l'année  prochaine ,  et 
la  flotte  lit  voile  pour  Bougie,  où  elle 
arriva  le  S  novembre,  après  avoir 
encore  éprouvé  plusieurs  avaries,  et, 
entre  outres,  la  perte  d'un  vaisseau 
avec  400  hommes. 

Le  16 ,  Charles-Ouint  remercia  tous 
les  généraux  qui  l'avaient  accompa- 
£ïné,  les  laissa  chacun  libres  de  pren- 
dre telle  route  qu'il  leur  plairait  pour 
retourner  chez  eux;  il  partit  lui-inemc, 
et  rentra  en  Espagne  par  Carthagèoe. 
Ainsi  fut  terminée  une  expédition  qui 
8eml)la!t  devoir  anéantir  tous  les  pi- 
rates barburesques,  et  qui  ne  lit  que 
leur  domier  une  plus  grande  audàoe. 

Charles-Quint  ne  dut  sa  défaite  qu'à 
l'ignorance  des  localités  et  du  caractère 
des  ennemis  qu'il  avait  à  combattre. 
Après  le  dé|iart  de  l'armée  impé- 


îa  flotte  au  cap  Matifou,  et  écrivit  riale,  les  corsaures  algériens  devinrent 

à  iVmprreùr  pour  le  conjurer  d'aîian-  plus  nombreux  et  plus  redoutables 

donner  son  projet,  et  de  se  rembar-  qu'auparavant.  En  1603,  le  duc  de 

quer  avec  le  reste  de  son  armée.  Dans  Beauiort ,  chargé  de  réprimer  leur 

cette  mayieurease  circonstance,  Char»  audace  avec  une  petite  escadre  espa» 

les-Quint  se  conduisit  en  homme  de  gnole,  les  poursuivit  vigoureusement. 


cœur;  il  resta  constamment  au  milieu 
de  ses  troupes,  se  priva  de  tout  pour 
•ubveair  aux  besoma  du  soldat,  et 
fit  tuer  les  chevaux  pour  alimenter 

Varmcp. 

Le  2D,  les  Espagnols  quittèrent 


en  détruisit  quelques-uns,  et  forra  les 
autres  à  se  tenir  enfermés  dan^  les 
ports.  Quelque  temps  après,  U  débar- 
^a  avec  6,000  hommes  à  Gigery  , 
petite  ville  à  50  lieues  d'Alger;  mais 
es  mauvais  temps  le  forcèrent,  après 


leurs  positions  devant  Alger,  et  allèrent  quelques  combats,  à  quitter  te  posi- 

camper  sur  les  bords  de  l'Arrach ,  qui  tions  dont  il  s'était  emparé, 
était  tellement  gonflée,  qu'il  leur  lut       Louis  XIV  ayant  aussi  résolu  de 

Hnpowibte  de  la  pa&seï:  à  guét  comme  mettre  un  terme  à  toutes  ks  dépréda- 
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tiOM  des  corsaires  barbaresques  ,  les 
avait  déjà  fait  poursuivre  |)lusieursfois 
par  ses  vaisseaux ,  lorsqu'en  1682  Du- 
quesne  reçut  le  commandement  d'une 
esrndrf ,  composée  de  11  vaisseaux  de 
guerre,  15  ^lalères,  5  galiotes,  armées 
.  chacune  de  2  mortiers ,  et  3  lirûlots , 
anree  Vufétt  de  bombarder  Alger.  La 
iBotte  française,  arrivée  devant  cette 
vîHe  à  la  fîiî  d'août,  la  bombardait  de- 
puis plusieurs  jours,  lorsque  le  mauvais 
temps  PoMigea  de  rentrer  dans  les  porta 
de  France. 

L'année  suivante,  au  mois  de  Juin , 
l'attaque  fut  rerommenrée  avec  beau- 
coup de  succès.  Une  grande  partie  de  la 
Tille  nyant  été  renversée,  le  dey  de- 
mar  înit  h  capituler  lorsqu'il  fut  mas- 
snn  [  :  r  srs  troupps.  Un  nouveau  dey 
all.ut  avoir  le  même  sort,  parce  que  les 
dégâts  causés  par  les  bombes  augmen- 
taient à  chaque  instant,  lorsque  l'é- 

r inoxe  força  Duqnesne  à  se  retirer  ; 
laissa  quelques  vaisseaux  pour  con- 
flnuer le  nlocus,  et,  en  1684,  les  AK 
gériens  firent  leur  sonmiasion.  Mais 
peu  de  temps  après,  ils  rpronimenr'prent 
a  dévaster  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  à  emmener  les  habitants  en  escla- 
Tage.  En  1C87  et  1688,  Tounrille  et  le 
maréchal  d'Estrées  bombardèrent  de 
nouveau  Aiser  et  coulèrent  à  fond  cinq 
corsaires  ;  dès  leur  départ,  la  piraterie 
reoommen^. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession , 
les  Espagnols  avaient  été  chassés  d'O- 
ran  par  les  Maures  et  les  Arabes, 
oui  s'en  étalent  emparés.  En  1783, 
Philippe  V  envoya  le  duc  de  Mor- 
temart  pour  reprendre  cette  ville. 
Ce  général  conduisit  si  bien  l'opéra- 
tion ,  que  trois  jours  après  le  débor^ 
i|aemeot,  une  ai-mée  de  24,000  honh 
hfies  avait  été  défaite,  et  la  ville,  avec 
tous  les  forts  qui  Tenvironnent,  était  re- 
tombée entre  les  mains  des  Espaiinols, 
qui  la  gardèrent  jusqu'en  1790,  où  elle 
fut  détruite  pnr  un  horrible  tremble- 
ment de  terre ,  ce  qui  décida  le  roi 
,d  l:.spa^ne  à  l'abandonner,  après  avoir 
hit  un  traité  avec  le  dey  d* Alger. 

Charles  III  voulut  aussi,  à  l'exem- 
.ple  de  ses  prédéce^'^eurs,  attaquer  les 
pirates  daas  leur  propre  pays,  et  en 


L'UJSIVERS. 


1775,  O'Eeillv,  qui  jouissait  de  toute 
sa  confianrp ,  i^ut  nommé  p:énéralissini» 
d'une  armée  composée  de  30,000  hom- 
mes f  en  cavalerie  et  infanterie  dm 
meilleures  troupes  d'Espasrne,  avec 
une  artillerie  de  loo  bouches  à  feu. 
Cette  expédition  échoua  corapi^emeiït. 
Près  de  100,000  Arabes,  Mamwf  e| 
Berbères  repoussèrent  l'àrmée  e8|HK 
pnolo,  qiii  était  parvenue  à  déb;irqvier, 
et  qui  perdit  beaucoup  de  monde  dans 
une  bataille  meurtrière. 

En  1783  et  1784,  les  Espagnols 
firent  encore  plusieurs  nftnques  con- 
tre Al  lier,  moins  inillu  nrfiisps  que 
les  précédentlBs ,  mais  qui  n  eurent 
néanmoins  aucon  résultat  durable. 

sxpéDrrioif  bb  lord  inuioirra  eh  isis. 

La  guerre  qui  désola  T  Europe  peo^ 
dant  S&  ans  ne  permit  point  oe  i*oo- 

cu{)er  des  puissances  Wbaresques , 

et  Alger  en  profita  pour  se  mettre 
dans  un  état  de  défense  formidable.  Les 
nombreuses  captures  de  ses  corsaires 
fi)ami88ai<nt  au  dey  tout  Targent  né* 

cessa  îre  pour  subvenir  aux  ^andes 
dépenses  qu'occasionaient  les  tra?aui 
qu'il  faisait  exécuter. 
Des  atrocités  ayant  été  commises 

sur  qnrl-Hies  Anglais  qui,  sui-  la  foi 
d"s  tr;titt  s,  se  trouvaient  à  lîone,  lord 
±.xmouti)  partitde  Gibraltar  le  14  août, 
avec  12  vaisseaux,  4  bombardes  et  à 
petits  bâtiments.  II  était  accompagné 
par  une  escndre  hollandaise,  forte  dO 
6  frégates  et  d'un  bricii. 

L*amiral  anglais  se  présenta  d*aboidl 
devant  Al^er  avec  6  vaisseaux ,  4  fré- 
gates et  2  bricks,  pour  demander,  au 
nom  des  grandes  puissances  européen* 
nés ,  Fabôlition  de  l'esclavage  des  chré- 
tiens. Le  dey  ne  répondit  mi*en  faisant 
mettre  nnx  fers  le  consul  anglais  et 
ordonnant  d'arrêter  sur-le-cliamp  tous 
les  sujets  de  cette  nation  qui  se  trou- 
vaient dans  la  régence.  Lord  Exmouth, 
au  lieu  d'employeur  les  voirs  de  viiïueur, 
parvint  à  faire  consentir  le  dey  à  s'en  « 
rapporter  à  la  décision  de  la  Porte 
Ottomane.  Mais  lé  cabinet  de  St.  Ja- 
mes n'ayant  point  ratifié  cette  propo- 
sition, iW'adre  d'AIiier  fut  renforcée, 
et  Tamiral  re^ut  l'ordre  d'attaquer 
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fittt  fHie,  8l  leéey  n*ael:édiil  p« 

Inric  pirmifrrs  propositions. 

Lord  fcxniouth  reparut  devant  ce 
rMttire  de  piruU^  ie  21  auùt  avec  37 
Wmij  dont  6  hotiamlaises;  il  signifia 
aussitôt  au  dey  9"^  'e  roi  d'Angleterre 
exigeait  l'abohtion  immédiate  de  l*es- 
davage  des  Européens,  et  réparation 
éb  tootoi  les  pertes  cpm  les  sujets  an- 
clais  avaient  récemment  éprouvées  sur 
oifférents  points  de  la  recenco. 

Le  dev  repoussa  avec  énergie  tou- 
tes les  demandes  de  ramira!  anglais. 
Pendant  te  pourparlers ,  celui-cf  s'é- 
tait npproclié  des  forts  du  môle  et 
avait  dispose  ses  vaisseaux  pour  l'at- 
taque saiis  courir  le  mouidre  danger. 
Le  vaisBcmi  te  Jtrtie  Charlotte,  mm 
monUi'it  lord  Exmouth ,  s'rtnit  telle- 
ment approciié  de  la  ville  pour  pren- 
dre à  revers  les  forts  du  môle ,  que  son 
jBrtt  À*  beaupré  toueiurit  les  maisons! 
Le  dey,  s*imMt  rendu  dans  les  batte- 
ries du  môle  et  voyant  la  disposition 
des  vaisseaux,  ordonna  de  tirer  des- 
«18.  7/amiral  anglais,  avant  de  eoo»- 
menœr  le  feu,  fit  si^e  à  la  multi- 
tude qui  couvrait  le  rivage  de  se  re- 
tira; mais  il  ne  fut  pas  (  ompris,  et 
la  première  bordée  emporta  un  grand 
ttonbw  de  ees  maliieuieQx,  dont  le 
reste  se  sauva  en  jetant  des  cris  af- 
freux. Le  feu  des  Anglais  était  si 
Bounri,  que  les  batteries  algériennes 
fivent  bientôt  réduites  au  silence,  ainsi 
ue  les  bâtiments  de  guerre  mouil- 
Sm  dans  le  port.  Une  clif  relise  de  sou- 
trt  ayant  été  attachée  a  une  grosse 
frégate  ennemie  embossée  près  de 
mirai  anglais ,  elle  prit  feu  en  un 
instant,  et  le  vont  portant  la  flamme  sm* 
les  autres ,  ô  trégates ,  4  corvettes  et 
plusieurs  chaloupes  canonnières  fu- 
rant  emIvaséeS;  les  batteries  basses 
du  mf)Ie  étant  casematéps,  ne  purent 
être  démontées  et  elles  tirent  beau- 
eouD  de  mai  aux  assaillants.  Plusieurs 
MHnwnfrw  ftarent  démfltés  ;  900  morts 
et  1,500  blessés  avaient  sensiblement 
diminué  la  force  des  équipages  angtnfs. 
Vers  minuit  la  canonnade  s'était  dém 
ralentie,  lorsque  deux  fréjcates  alfp- 
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tout  en  feu  furent  poussées 
le  feBtTnrt.fak  flotte  angftatse^  ^i 


se  vit  obligée  de  eoui^r  set  dUes  ot 

de  p:ntrner  Te  large. 

l*endant  l'attaque,  une  révolte  avait 
éclaté  dans  la  ville ,  et  les  jours  du 
dey  étaient  menacés.  Ce  pnnee  en- 
voya donc  demander  la  paix.  L*a» 
mirai,  qui  avait  presque  épuisé  tou- 
tes ses  munitions  et  dont  la  plupart 
des  vaisseaux  étaient  délainrés,  ce  qui 
le  mettait  bors  d'état  de  recommencer 
rattofpîe ,  accepta  avec  joie  les  pro- 
positions qu'on  venait  lui  faire.  Les 
conditions  du  traité  furent  :  J*"  L'abo- 
lition de  Tesclavage  des  chrétiens. 
2°  La  (tf'livrance  sans  rançon  de  tous 
les  maili('tireii\  retenus  dans  les  fers. 
8°  La  reititulioa  d'une  soiniue  très- 
forte  qui  avait  été  pavée  au  dey  quel- 
aue  temps  auparavant ,  pour  le  rachat 
de  370  esclaves  napolitains ,  etc.  En- 
fin 1000  esclaves  clirétiens,  de  toutes 
jnations,  furent  mis  en  Kbsrté  et  em- 
barqués sur  la  flotte  anglaise. 

Aussitôt  que  les  Algériens  eurent 
Derdu  de  vue  la  flotte  qui  venait  de 
les  châtier  si  rudement,  ils  se  mirent 
à  réparer  leurs  fortifications  et  à  en 
construire  nouvelles,  tellement  dis- 
post^f's  qu'une  ntitre  escndre  ne  pilt 
janiaiit  se  placer  coiiiine  lord  I^mouth, 
et  piendre  le  môle  à  reirers.  En  1819 . 
les  corsaires  avaient  déjà  recommencé 
leurs  courses,  lorsqu'une  flotte  an- 
glo-française, envoyée  par  le  congrès 
d*Alx*la-GbapeUe,  vmt  signifier  au  dey 
la  résolution  des  grandes  puissances 
de  faire  cesser  lapiraterie.  Il  répondit 
avec  insolence  mCU  ferait  la  guerre 
auzvaisaealudenlutes  les  nations^ 
n'auraient  pas  consenti  à  lui  pa|ari*i 
tribut. 

En  1824 ,  les  Anglais  furent  obligés 
de  renvoyer  devant  Alger  une  nou- 
velle flotte  pour  demander  satisfaction 
de  plusieurs  actrs  dp  plmterie  ;  cette 
fois  tout  fut  terminé  par  umc  négo- 
ciation. A  la  même  époque,  des  difi^ 
rends  s'élevèrent  entre  la  Franee  et  la 
régence  d'Alger. 

Hussein-Pacha ,  arrivé  au  pouvoir 
en  1818,  s'était  toiyours  UMmtté 
hostile  h  la  Franee,  Dans  Pannée 
1824,  il  fit  exerce,  sous  prétexte  de 
«entrflbftndet  daa  fn^ÙÊMom  " 
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Il  maison  du  consul  fran^is  à  Boue;  tions  de  la  France,  et  lui  offrir  des 

et  il  établit  iinp  taxe  arbitraire  de  10  conditions  de  paix.  Le  despote  algé- 

pour  100  sur  toutes  nos  niarcban-  rien  traita  notre  envoyé  avec  hauteur, 

dises.  Des  bâtiments  de  commérce  dicta  des  conditions  onéreuses,  et  dé- 

français  furent  visités  injustement  et  clara  qu'il  ne  traitmit  pas  sur  d'autres 

f(irt  infiltraités.  Tous  rps  griefs  amené-  bases.  INI.  de  La  Bretonnière  voyant 

rent  des  démêlés  entre  la  France  et  Al-  que  tout  arrangement  était  impossible, 


de  sa  conduite  et  Pavait  menacé  d'une  toutes  les  batteries  du  port  firpnt  feu 
rupture  ouverte,  s'il  ne  réparait  promp-  sur  lut  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors  de  la 
témeiit  ses  torts ,  lorsqii'étant  venu  portée  du  canon, 
au  palais  avec  tous  les  autres  rési-  Au  retour  en  France  de  M*  de  La 
dants  européens,  le  jour  dp  !n  ff'te  Bretonnièrr,  des  cris  de  guerre  s'éle- 
du  Baïram,  pour  com|)iiiitîenter  le  dey  vèrent  dr.  toutes  parts,  et  les  prepa- 
•fuivant  l'usage,  ce  prmce,  étant  entré    ratili»  d  une  expédition  formidable, 

en  discussion  avec  lui ,  s'anima  telle-  pour  punir  les  Algériens,  tvaeot  com- 
ment, qu'il  le  frappa  à  la  figure  avec   menoés  peu  de  tempt  apits. 

le  chassermoucbes  qu'il  tenait  à  la  ^  ^     .  . 

main.  i»*algb&  paa  l'abméb  f&ançaisb. 

Aussitôt  que  le  roi  de  France  ap-      Le  gouvernement  de  Cliarles  X , 

prit  cette  insulte ,  il  envoya  au  consul  dont  l'impopularité  allait  tous  les  jours 
Tordre  de  quitter  Alger.  Dès  que  le  en  augmentant,  intimidé  pnr  le  ré- 
consul fut  embarqué,  le  dey  ordonna  sultat  malheureux  des  expéditions  pré- 
au gouverneur  de  Bonededéfraire  tous  cédentes,  ne  s'engagea  qu'avec  beau- 
les  établissements  français  qui  exis-  coup  de  répugnance  dans  la  guerre 
taient  depuis  le  siècle  dans  le  contre  Alger, 
voisinage  de  cette  ville,  et  notam-  Cependant,  dès  le  conimem  emmt 
ment  le  fort  de  La  Galle,  construit  de  1830,  de  grands  préparatifs  furent 
pour  protéger  les  pécheurs  de  oorail.  Aits  dans  les  arsenaux  ée  terre  et  de 
Les  Arabes  et  les  Berbèrps,  auxquels  mer.  I  np  flotte  considérable  eut  or- 
l'ordre  fut  transmis,  mirent  tout  à  dre  de  se  réunir  dans  le  pcfrt  de 
feu  et  à  sang,  vers  la  lin  du  mois  de  Toulon  pour  transporter  l'armée  en 
juin ,  et  les  Européens  qui  s'y  trou-  Afrique ,  avec  ses  dievaux  et  son 
valent  eurent  à  peine  le  temps  de  se  matériel.  Le  général  Bourmont,  alors 
sauver.  (Vov.  planche  4.)  ministre  dr»  In  iitierre,  fnt  nommé  au 

Cette  violation  du  droit  des  gens  commandement  de  i  armée,  et  l'ami- 

fut  punie  par  un  Mocus  des  ports  de  «d  Dupenré  à  odui  de  la  flotte, 
la  régence,  qui  coûta,  pendant  trois       La  marine  et  l'armée  déployèrent 

ans  ,  7  millions  par  an,  sans  amener  tant  d'activité  ,  qnp  dnn<?  moms^  de 

aucun  résultat.  trois  mois  tous  les  preparatits  furent 

En  1S29,  le  gouvernement  de  Char-  terminés  :  une  armée  de  37,000  hom- 

les  X  pensa  à  pvendre  des  mesures  mesfut  rassemblée  autour  de  Toulon  ; 

plus  énergiques  pour  terminer  cette  et  une  flotte  de  GO  nnvires  dp  crurrrc, 

Serre  inutile  et  ruineuse,  et  punir  6  bateaux  à  vapeur  et  200  bâtiments 

I  Algériens.  Il  crut  cependant  de-  de  transport,  réunis  dans  le  port  de 

voir  encore  tenter  la  voie  des  négo-  cette  ville,  se  trouva  prête  à  embai^ 

Clarion?  fîvnnf  d'entreprendre  une  ex-  quer  les  troupes. 

Sédition  dont  le  succès  était  douteux ,       Les  équipages  de  cette  flotte  se  mon- 

•après  l'issue  de  celles  des  Espagnols  taient  à  27,000  hommes;  et  quand 

et  des  Anglais.  '  l'armée  fut  à  bord,  elle  portait  64,000 

M.  de  La  Bretonnière  reçut  la  mis-  hommes ,  4,000  chevaux ,  l*aftilierie 

d'aller  porter  au  dey  les  réclama-  de  sié^^  et  l'artillerie  de 
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il  les  Tims  nécesaaiftf  «  taule  oitle 

multitude  pour  trois  mois. 

L'embarquement  comn)en<^a  le  11 
mai,  et  fat  terminé  le  17;  kl  se  lit 
avec  autant  d'ordre  que  de  célérité; 
et  le  25,  le  vent  du  sud-est  s'étant 
élevé  vers  midi ,  l'amiral  lit  le  signal 
d'appareiller,  à  la  grande  satisfaction 
ém  lokiatf  et  des  matelots ,  qui  s'en- 
Buvaient  de  leur  longue  inaction. 

Le  30,  à  11  heures  du  matin,  les 
navires  les  plus  avancés  signalèrent  la 
Ine.  Le  Yort  était  fisaii,  et  la  flatte 
marchait  fort  bien,  loraque  toat-àKX)up 
Tamiral  donna  Tordre  de  virer  de  bord 
et  de  faire  route  au  nord.  Les  bâtiments 
4u  Maeaa  étaient  TeBo»  lui  annoncser 
nnela  cdteétait  inabordable,  elqnadeu 
des  leurs  avaient  malheureusement 
péri  au  cap  Bingut.  L'amiral  ramena 
l'armée  dans  la  baie  de  Palma  (  île 
Mayor(]ue),  où  il  resta  8  jours  dans 
rinaction  la  plus  conjplète.  Enfin ,  le 
10  juin ,  il  se  décida  à  reprendre  le 
chemin  d'Alger. 

Le  fS,  à  5  heures  du  matiD|  on 
découvrit  Al^er;  et  le  13  juin,  jour 
de  la  Fête-Dieu  ,  à  9  heures  du  ma- 
tin, toute  la  flotte,  en  ordre  de  ba- 
taille, déliait  dflfvant  eette  TiUe,  hors 
de  la  portée  du  canon,  pour  aller  mouil- 
ler dans  la  baie  de  Sydi-Kfroudj,  où 
devait  s'effectuer  le  débarquement. 
•  Les  batteries  qui  défendaient  cette 
baie  étaient  été  désarmées,  et  leurs 
canons  portés  sur  deux  monticules 
«tués  à  une  certaine  distance  dans 
les  terres ,  où  l'ennemi  était  occupé 
à  se  retrancher. 

La  flotte  mouilla  sans  qu'une  amorce 
fût  brûlée;  mais  peu  après,  l'amiral 
a>'ant  donné  ordre  à  un  bateau  à  va- 
peur de  tîrar  sur  les  batteries  algé- 
riennes, celles-ci  répondirent  coup  pour 
coup,  et  continuèrent  à  tirer  ju8^*aa 
soir,  sans  nous  faire  de  mal. 

Aussitôt  que  l'obscurité  commença 
à  paraître,  on  fit  les  préparatifs  du 
débarquement.  Des  vivres,  des  muni- 
tions et  des  objets  de  campement  fu- 
rent distribués  aux  troui)es.  Les  cha- 
loupes et  tous  les  bateaux  plats  que 
Ton  avait  a|>portés  sur  les  vaisseaux 
furent  mis  a  la  mer,  et  à  3  heures 


du  matfiala  liremière  division  de  Tav» 

niée,  commandée  par  le  général  Bef» 
thezène,  avec  une  batterie  d'artillerie, . 
sous  l'escorte  de  3  bateaux  à  vapeur, 
abofdait  la  côte  sans  que  rennenu  s'en 
aperçût.  Les  troupes  débarquées  pri- 
rent 'position  sur  les  collines , sablon- 
neuses de  la  presqu'île  de  Sydi-ÉfroucUi 
de  manière  a  oonvrir  ledéDar^uement^ 
qui  s'opéra  dans  le  plus  grand  orm 
et  avec  toute  la  célérité  possible. 

Dès  les  premiers  rayons  de  l'aurore  « 
m  découvrit  les  ennemis,  réunis  en  as» 
sez  grand  nombre  autour  de  leura 
batteries.  Une  corvette  et  deux  bricks 
avaient  reoi  ordre  de  s'embosser  de- 
vant eelle  de  gauche ,  i  Pest  du  cap. 
pour  lui  riposter.  Aussitôt  que  le  soleil 
parut,  l'ennemi  commença  une  canon- 
nade ,  à  laquelle  notre  artillerie  de 
terre  et  celle  des  trois  navires  répon- 
dirent sans  beaucoup  de  succès. 

Les  boulets  des  Algériens  commen- 
çant à  faire  du  dégât  dans  nos  rangs, 
le  général  en  cbei  fit  attaquer  leurs 
batteries  par  les  brigades  Acbaid  et 
Poret  de  Morvan  ,  qui  les  enlevèrent 
avec  une  grande  intrépidité. 

lie  camp  ennemi  qui  était  devant 
nous  s'augmentait  chaque  jour  par  de 
nouvelles  bandes  que  nous  vojriona 
arriver  à  tout  instant,  et  qui  successi- 
vement venaient  tirailler  avec  nos 
avant-postes.  Les  Maures  et  les  Turcs 
réunis  avaient  élevé  une  forte  batterie 
en  avant  de  leur  camp.  Les  Français» 
de  leur  côté,  se  retranchaient  aussi. 

Pendant  la  nuit  du  18  au  19,  les 
ennemis,  Turcs,  Maures,  Arabes  et 
Berbères,  s'approchèrent  très-près  de 
l'armée  française ,  formée  en  ordre  de 
bataille  en  avant  de  la  presqu'île,  dans 
laquelle  on  avait  d^a  débuoué  une 
grande  partie  de  l'artillerie ,  des  mu- 
nitions, des  bagages  et  des  vivres. 
Aussitôt  que  le  jour  parut ,  les  enne- 
mis se  jetèrent  sur  les  postes  avancés 
en  poussant  des  hurlements  afiireux, 
en  culbutèrent  plusieurs,  et  parvinrent 
jusqu  à  la  ligne  de  bataille,  où  une 
action  très  -  vive  s'engagea  :  no^e 
gauche  plia  un  moment;  mais  s'é-» 
tant  reformée,  elle  revint  à  la  charge 
et  reprit  ses  premières  positions*  (Sag 
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se  battit  alors  tree  acharnement  sur 
toute  la  ligne;  les  trois  bâtiments  qui 
avaient  conservé  leur  position  à  la 

Bauclie ,  et  des  bateaux  a  vapeur  sur 
l#oîte,  contribuaient  puissamment, 
par  un  feu  bien  dirigé,  a  arrêter  Ten- 
nemi.  Enfin  le  général  Bourniont 
donna  l'ordre  de  marcher  en  avant  au 
pilée  charge.  L'ennemi  fut  culbuté, 
étnos  soldats  entrèrent  péle-méle  avec 
lui  dans  son  camp,  qu'il  abandonna 
en  toute  hâte ,  laissant  entre  nos  mains 
iBl'Vivrei,  lee  manitions  qu'il  avait 
àôoumulées ,  et  un  graml  nomface  de 
chameaux. 

~  Lapertede  labataiile  de  Staouéli  ter- 
fifla  les  Algériens.  Une  grande  partie 
des  Berbères  et  des  Arabes  se  débanda, 

et  l'armée  algérienne  se  trouva  réduitR 
à  10  ou  12,000  hommes.  Ceux-ci,  re- 
venus de  leur  terreur,  prirent  position 
eur  le  venant  d'une  grande  ▼«lée,  que 
nous  étions  obligés  de  traverser  pour 
arriver  devant  Aiger  et  le  château  de 
PEinpereur. 

L'ineertitiide  éa  isMtA  Boormont 
nous  fit  rester  quatre  jours  devant 
cette  position ,  exposés  au  feu  de  l'ar- 
tillerie ennemie,  qui  nous  tuait  beau- 
€DOp  de  monde;  ebfin,  dans  la  nuit 
du  cinquième,  il  se  décida  à  ordonner 
une  attaque  générale.  L'ennemi ,  siflp- 
pris,  n'eut  pas  le  temps  de  songer  à 
se  défendre;  il  abandonna  toute  son 
artillerie,  et  se  retira  en  désordre 
sous  le  canon  du  fort  de  l'Empereur. 
La  tranchée  fut  ouverte  devant  ce  fort, 
dont  la  chute  devait  évidenunent  en- 
traîner «Ne  de  la  ville.  Les  troupes  de 
tôutes  armes  travaillèrent  pendant  cinq 

J'Ours  à  creuser  les  tranchées  et  à  élever 
es  batteries,  avec  un  courage  héroïque. 
•  flous  le  feu  de  50  pièces  de  canon  et 
dephuneors  mortiers  qui  leur  faisaient 
beaucoup  de  mal.  Pendant  ce  temps, 
les  Français  ne  tirèrent  pas  un  seul 
coup  de  canon  ;  mais  le  cinquième  jour, 
BOel)atteries ,  qui  formaient  un  demi- 
cercle  devant  le  fort,  furent  démas- 
quées, et  à  10  heures  du  matin  elles 
Pavaient  tellement  réduit  en  ruine , 
que  l'ennemi,  ne  pouvant  plus  s'y 
maintenir,  l'évacua  en  y  laissant  trois 
nègres  qui,  pour  le  faire  sauter,  mirent 


le  feu  à  la  poodrièM*  iwItapMlli 

les  anéantit. 

Cette  explosion  ne  fit  aucun  mal  à 
l'armée  française,  qui  se  porta  en  avant 
peu  de  temps  après ,  et  se  fortiflaaurto 

ruines  du  château,  dont  quelques-unes 
des  pièces,  restées  debout,  furent  tour- 
nées contre  Alger,  qu'on  se  mit  aussi- 
tét  en  devoir  rattaquer.  Mais  det  dé<« 
putés ,  envoyés  par  le  dey  et  par  la 
municipalité ,  étaient  venus  offrir  de 
rendre  la  place  à  certaines  conditions. 
Le  général,  qui  craignait  que  le  dey  w 
se  fit  sauter  avec  tous  ses  trésors, 
consentit  à  donner  une  capitulation; 
et  le  lendemain,  à  midi,  l'armée  Iran- 

Sise  prit  tranauillemsDt  peMNBiaioii 
■  forts  et  de  la  ville  d*  Alger,  de  ce 
repaire  de  pirates  qui  avait  causé 
tant  de  maux  à  l'Europe  depuis  trois 
cents  ans. 

La  prise  d'Alger  mit  en  notre  pou* 
voir  1500  pièces  de  canon ,  et  des 
munitions  pour  toute  cette  formida- 
ble artillerie,  capables  de  la  faire  jouer 
pmdaat  trois  ans,  un  trésor  oe  SO 
millions ,  une  grande  quantité  dé 
marchîfndises  de  toute  espèce,  et  une 
escadre  dont  les  plus  forts  bâtiments 
étaient  quatre  frégates ,  depuis  traii 
ans  condamnées  a  linaetioii  par  H 
blocus  de  notre  marine. 

La  victoire  de  Tarmée  française,  en 
détruisant  la  piraterie  de  fond'en  com- 
ble, ferma  une  des  plaies  les  plus  hfNI* 
teuses  qui  aient  jainnis  afflige  l'huma» 
nité,  et  vengea  I  Kurope  de  tous  les 
maux  qu'Alger  lui  faisait  éprouver 
depuis  si  long-temps  (*). 

Dès  que  Tarmée  française  se  fiit 
empan  e  d  Alger,  elle  se  concentra  au- 
tour de  cette  ville  ;  le  camp  de  Sydi 
EfruMMH  fut  levé,  et  tout  oe  qa*on  f 
avait  débarqué,  vivres  et  muaitioai,fiit 
transporté  par  mer  dans  les  arsenaux 
et  les  magasins  d'Alger.  Les  troupe» 
qui  occupaient  les  environs  de  cette 

(*)  Parmi  les  personnages  les  plus  remar- 
quahlcs  (pii  Tiireiit  les  esclaves  des  Aleériens, 
nous  ciliMons  stMiIctnciil  nolro  rclcl)re  co« 
niique  Rt'gnnrd ,  (pii  i.oiis  a  liiiisé  Tliistoire 
tle  .sa  captivité,  et  dans  les  temps  modernes 
le  secrétaire  peraéuiel  de  rAeadémie  des 
Scienoes,  noire  iUuslrft  asenoBoiMAiafe. 
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fflle,  Hewèinmi  des  ledoutes  sur  les 

positions  les  plus  importantes ,  et  ccî 
redoutes  lurent  armées  avet'  drs  ca- 
Doos  pris  à  renuemi;  le  lort  de  1  Kin- 
f&naac  fat  réparé, oa  y  mit  une  gar- 
nison, et  on  arma  de  nouveau  le  vfoùi 
qui  donne  sur  la  campagne. 

On  avait  d'autant  mieux  fait  de 
pndre  tontes  oes  diepotitlone  que  le 
hey  de  Titéry,  qui  avait  été  nommé 
A.ga  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Staouéâi ,  en  ren)|)lacement  de  celui 
futt  oonmandait  a  cilte  IntaïUe ,  et 
qM  le  def  avait  deelttué  pour  ravoir 
perdue,  restait  encore  à  la  tête  d'un 
assez  srand  nombre  de  troupes ,  avec 
kesqueUes  il  inquiétait  continuelle* 
JMK  net  avant-postes ,  d  menaçait 
de  venir  reprendre  Alger. 

IVous  étions  maîtres  de  cette  ville  de- 
puis plus  d'un  mois, quelques-uns  des 
fdntfiBK  éteint  oén  ntouniés  en 
jraiMe«  M  a'noBniit»  d'embarquer  le 
trésor  et  beaucoup  de  marchandises 
et  d'objets  précieux  trou\  ts  dans  la 
Kasba  ,  lor&que  tout-à-coup  le  bruit 
dm  événements  de  juillet  se  répandit 
dans  l'armée.  On  douta  un  instant  de 
faits  si  extraordinaires,  qui  n'étaient 
annoncés  que  par  des  lettres  particu- 
Um\  msB  des  wmveHes  oÉteieUes 
étant  arrivées ,  Tarmée  prit  les  cou- 
leurs et  le  drapeau  national ,  sans  té- 
moigner de  répugnance  ni  d'empres- 
Mment  ;  le  plus  grand  oïdie  ooaiinaa 
à  ligner,  et  aucone  sécKtion  n'édata 
parmi  les  troupes.  Peu  de  temps  après 
avoir  arboré  le  drnpeau  tricolore ,  1  ar- 
mée apprit  le  départ  de  son  général 
en  chef,  oui  devait  être  remplacé  par 
le  généra!  Clauzel ,  dont  on  vantait 
beaucoup  les  talents  militaires. 

Le  général  arriva  en  Afrique  le  2 
•eptemore ,  et  prit  immédiatement  le 
commandement  des  troupes.  M.  de 
Rourmont  adressa  ses  adieux  à  l'armée 
et  s'embarqua  pour  TEspaene  le  len- 
demain sur  un  brick  autrichien. 

Les  premiers  soins  du  général  Clau- 
zel furent  de  travailler  à  rétablir  la  dis- 
cipline, qui  s'était  un  peu  relâchée,  et 
à  faire  cesser  les  dégâts  que  les  sol- 
dats commettaient  dans  la  campagne, 
oà  ils  eoopaient  les  arbres ,  brûlaient 


les  haies  et  démolissaient  les  mai80f|9|> 

Le  bey  de  Titéry  continuait  tou» 
jours  ses  courses,  et  ses  éclaireurs 
rodaient  continuellement  autour  de. 
nos  camps  pour  massacrer  lés  bommes 
qui  s'écartaient.  Des  reconnaissances 
assez  fortes  avaient  déjà  été  poussées 
dans  différentes  directions  pour  es- 
sayerét  le  surprendre;  mais  ou  nV  , 
vait  jamais  pu  y  parvenir.  Il  s'écartait 
rarement  des  montagnes ,  et  y  ren- 
trait aussitôt  qu'il  se  savait  menacé. 
Le  ^énfiral  Clausel  comprit  qu'il  né 
serait  jamais  tranquille  tant  que  ce 
prince  aurait  les  armes  à  la  main;  il 
pensa  dès  lors  à  aller  l'attaquer  jusque 
dans  l'intérieur  de  ses  montagnes. 

Le  17  novembre  1880^  un  corps 
d'armée  de  8,000  hommes,  avec  deux 
batteries  d'artillerie,  commandé  par 
le  général  Uauzel,  partit  d'Alger  pour 
se  w»ter  sur  Médéya.  On  Traverse 
toute  la  plaine  de  la  IMitidja,  et  on 
arriva  jusque  devant  Bélida  sans  ren- 
contrer d'obstacle.  Là,  quelques  cen- 
taines d'Arabes  et  de  Beilieres ,  qu| 
avaient  pris  position  de  l'autre  côté  d' un 
ravin  profond,  voulurent  couvrir  la 
ville  et  s'opposer  a  la  marche  de  l'ar- 
mée; mais  a  peine  furent-ils  attaqués 
^  nos  voltigeurs ,  qu'ils  prirent  if 
fuite ,  et  se  retirèrent  dans  les  vergers , 
où  ils  se  défendirent  en  tiraillant  jus- 
qu'à la  nuit.  Jiéiida  fut  emporté  sans 
coup  férir;  les  habitants  se  sauvdrail 
dans  la  montagne ,  et  nos  soldats  pil^ 
lèrent  la  ville  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain  matip  on  envoya  quel- 
ques compagnies  sur  les  premiers  ooii- 
tre-forts  de  l'Atlas  ,  pour  en  chasser 
l'ennemi,  qui  nous  inquiétait  et  em- 
pêchait nos  soldats  d'aller  puiser  de 
l'eau  à  une  fontaine  qui  se  trouve  au 

Eied  de  ces  montagnes.  Le  30 ,  à  six 
eures  du  matin,  le  corps  d'armée 
continua  sa  route,  après  avoir  laissé 
deux  bataillons  à  la  garde  de  Bélida. 

Le  31 ,  dès  la  pointe  du  Jour,  toute 
l'armée  se  mit  en  marche  pour  fran- 
chir la  première  chaîne  oe  l'Atlas, 
par  un  chemin  étroit,  très-diflicile.  A 
moitié  chemin  d'un  caà  fort  escarpé, 
elle  fut  attaquée  par  un  assez  grand 
nombre  d'Arabes,  de  fierbèies  et  4e 
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Turcs  réunis,  qui  se  fetiièrent,  en 

tiraillant ,  de  position  en  position  jus- 
qu'au col  de  i  enia ,  vers  \e^ue\  se  di- 
rigeait la  route.  Ce  col  était  défendu 
par  plus  de  3,000  hommes;  il  présen- 
tait lin  pns?ngp  étroit  dans  un  escar- 
pement très-rapide  (voy.  pi.  6):  l'en- 
nemi avait  placé  deux  petites  pièces 
de  canoD  de  chaque  côté  de  ce  pas- 
sage ,  et  ses  troupes ,  répandues  à 
droite  et  à  gaudie,  paraissaient  vou- 
loir se  défendre  courageusement. 

Le  génM  en  tM  ûomm  Poidra  à 
deux  Téçiinents  de  gravir  les  monta* 
gnes  qui  dominaient  notre  gauche, 
et  de  suivre  la  crête  pour  tourner  la 
position  de  l'ennemi,  pendant  oue  le 
reste  de  l'armée  contmuerait  a  s*a- 
vjinrrr  par  le  chemin  étroit  dans  le- 
quel elle  marchait.  Le  général  Achard, 
qui  se  trouvait  à  i'avant-garde  avec 
un  bataillon  du  87*,  étant  airivé  au 
ied  du  col,  ne  put  se  voir  si  près 
e  1  ennemi  sans  l'nttnqtier;  il  lit  po- 
ser les  sacs  à  ses  soldats ,  et  marcha 
à  la  baïonnette  pour  enlever  la  posi- 
tion, sans  attendre  que  les  troupes 
qui  In  tournaient  eussent  exécnté  lonr 
mouvement.  Cette  attaque  eut  un  suc- 
cès complet;  mais  on  laissa  échapper 
l'ennemi ,  qui  se  retira  sur  Bléa^. 

Le  lendemnin  matin  on  marcha  con- 
tre cette  ville,  dont  on  espérait  se  rendre 
maître  dans  la  journée.  Les  détilés  qui 
restaient  à  traverser  pour  arriver  au 
■pied  de  l'Atlas  étaient  mal  irardé.s  ; 
mais  lorsqu'en  les  quittant  nous  dé- 
bouchâmes sur  un  plateau,  l'ennemi 
Toulut  nous  disputer  le  passage  ;  qud- 
ues  coqps  de  canon  suffirent  pour 
isperser  ces  hordes  barbares ,  qui 
s'enfuirent  en  jetant  de  grand  cris. 

L'armée  arriva  h  Mâéya  au  so- 
leil couchant.  Les  habitants,  ayaol 
forcé  le  dpv  v.iincu  à  se  retirer  avec 
le  peu  de  troupes  qui  lui  restait, 
vinrent  en  foule  au  devant  des  Fran- 

S's,  en  demandant  qu'on  res^ctât 
irs  personnes  et  leurs  propriétés. 


Le  lendemain  le  btf  de  Titéry, 

n'avant  plus  assez  de  forces  pour  se 
défendre  contre  les  Berbères,  et  crai- 
gnant de  tomber  entre  leurs  mains , 
vint  se  rendre  avec  toute  sa  famille 
et  environ  200  janissaires  qui  lui  res- 
tai» rit.  Les  soldats  se  reposèrent  (juatre 
jours  a  iMede)a  j  et  le  26,  après  avoir 
laissé  une  garnison  dans  cette  ville , 
l'armée  reprit  la  route  d'Alt;er. 

On  revint  jusqu'à  Bélidn  sans  tirer 
un  seul  coup  de  fusil;  mais  en  arrj- 
yant  devant  c^  ville, où  nous  aviou 
laissé  deux  bataillons  a  notre  passage, 
nous  la  trouvâmes  attaquée  par  Ben- 
zamum,  chef  berbère,  qui  était  re- 
venu sur  nos  derrières  avec  6,000 
hommes.  Les  Berbères  se  débandèrent 
au?<;îtôt  qu'ils  virent  l'armée  française 
se  lornier  en  bataille.  La  veille,  ils 
avaient  pénétré  dans  la  ville,  où  l'on 
s^étsit  battu  dans  les  rues  avec  achar- 
nement ;  mais  enfin  les  Français  avaient 
eu  le  dessîis.  Le  lendemam  l'armée 
abandoima  Belida ,  qui  avait  été  entiè- 
rement saccagée,  et,  tratnantàsa  suit» 
les  malheureux  restes  de  sa  population , 
revint  à  Alger  le  29  novenihre ,  trÔM 
jours  après  en  être  partie. 

La  France  oonservera-t-elle  Alger  et 
son  fertile  territoire.'  pourra-t-elle  le 
colonîî^prj*  Cette  question  (  ^t  encore 
indécise.  Les  Romams,  à  lorce  de  temps 
et  de  persévérance,  ont  su  former  de 
grandes  et  florissantes  colonies  sur  la 
côtr  soptentrionaln  de  l'Afrique;  il  est  à 
(l(  siK  r  que  les  Français  puissent  en 
laire  autant;  l'intérêt  de  l'humanité 
et  celui  de  la  civilisation  le  demandent; 
mais  ils  auront  de  ^ands  obstacles 
à  vaincre,  dont  les  pnncipaux  sont  les 
mœurs  sauvages  et  barbares  des  ha- 
bitants ,  leur  fimatisme  religieut  qat 
le  caractère  français  n'a  pas  su  m*> 

f)ecter,  enfin  la  reîmite  assurée  que 
eur  offrent  les  montagnes,  d'où  ils 
pourront  toujours  partir  pour  fondre 
sur  les  établissements  envopéeitt  ci 
les  ravager. 


FIN. 
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DBLniITATION. 

ftaoUère*;  politiques  :  à        ;  h  VnMp^t.  —  Lî- 

miles  naturelJes  r       nord  ;  an  sud. 

L'Algérie  a  une  frontière  politifjiie  h 
l'est  et  à  rouest  et  une  limite  ualurelle 
•n  nord  et  an  sud. 

Frontière  de  test.  —  La  frontière 
de  l'e'^t  la  sépare  de  In  régence  de  Tunis. 
EUe  commence  dans  le  sud  vers  le 
degré  de  latitiide,  et  passe  entre  les  terres 
de  parcours  de  deux  oasis,  dont  l'une  ap- 

farnVnt  à  In  régence  de  Tunis  etl'autre  à 
Algérie.  La  première  est  le  Belad-el-Djé- 
rid,  la  seoonde  est  TOaad-Souf.  Com- 
ment la  délimitation  peu^elle  s*établir 
dnns  fp  v;)$tesplagessaolonneuses  vouées 
élernelknif-nt  au  parcours?  Le  voici;  la 
r^ion,  généralement  déserte,  qui  s*étend 
eotre  les  deux  oasis  est  parcourue,  eba- 
qup  nnnée,  au  printemps,  par  les  trou- 
pp  iijx  fie  deux  tribus  nomades,  les  Ha- 
màiiia  et  les  Rbéia.  Les  Uamàma  liepea- 
deot  du  Belad-el  Djérid,  et  eonséquem- 
ment  de  Tunis.  Les  Rlx'^ia  dépendent  do 
rOuad-Sou  f ,  et  con  séq  u  em  ni  en  t  d  '  A I  ger. 
Les  uns  et  les  autres  conduisent  leurs 
troupeaux  dans  la  région  voisine  de  leurs 
oasis  respectives.  Au  rapport  des  voya- 
gpiirfî,  les  Rhéia  ne  dépassent  pns  une 
certaine  montagne  de  sable  appelée  Bou' 
Hûb,  et  les  Hamâma  ne  dépassent  pas  un 

1^  Livraison.  (Algéaie.) 


certain  puits  appelé  !:1-Asli;  c'est  donc 
entre  ces  deux  points,  séparés  entre  eux 
par  une  distance  d'environ  vingt-cinq  ki- 
lomètres, que  la  ligne  frontière  doit 

tomber. 

Au  nord  de  ces  deux  positions  règne 
Timmense  plaine  du  lac  MehrMr*,  rendue 

presque  impraticable  autant  par  le  man* 

3ue  absolu  d'eau  que  par  aes  danzers 
'une  nature  toute  particulière  et  su  r  les- 
quels noua  donnerons  plus  tard  quelques 
oétaiis.  Parmi  le  petit  nombre  de  passa- 

§es  qui  tri  versent  c^lte  solitude,  il  m  est 
eux,  dont  Tun,  appelé  Mouia-et  Xadjer 
(Teau  du  négociant),  appartient  notoire- 
ment à  la  régence  d'A  l^er,  et  dont  l'autre, 
appelé Foum-(chchot  (la  bouche  du  lac), 
appartient  à  la  régence  de  Tunis.  Le 
large  espace  qui  les  sépare  est  demeuré 
jusqu'à  ce  jour  vierge  de  pas  humains. 
On  peut  doue,  sans  cr.nn  Ire  de  voir 
jamais  naître  aucune  contestation  à  cet 
égard,  regarder  cette  large  bande  neutre 
comme  la  frontière  des  oeux  États. 

Au  nord  dé  cette  région  aride  et  dé- 
serte la  végétation  reparaît,  d'.ibord  ra- 
bougrie et  chétive,  assez  régulière  cepen- 
dant pour  rappeler  avec  âle  le  régime 
du  parcours.  Les  tributqui  au  printemps 
livrent  à  leurs  troupeaux  ces  vastes  pâ- 
turages sont  les  Frâchicb  à  Tunis ,  et 
les  Nememcha  à  Alger. 
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Fne  rivîprp  sépare  Sfir  presque  toute 
retendue  de  leur  territoire  de  parcours  les 
deux  grandes  peuplades  :  c'est  TOuad* 
Helal,  qui  prend  sa  source  un  peu  au  sud 
de  Tebess.i.  Ce  cours-  fferid  trace  donc 
également  (a  sép^ation  des  deux  Etats. 

La  frqn^ièîe  cie  l'41|érie  pa&se  a  quel- 
ques kiromècresde  Tebefifta: 

Frontière  de  l'ouest.  —  La  délimi- 
tation de  l'Algérie  et  de  l'empire  de 
Maroc  a  été  fixée  par  le  truite  ci^nclu 
le  18  mars  184£^eotFe  M.  le  général 
comte  de  fa  Rue,  plénipotentiaire  de 
Xemperetir  r/es  Frnnrnh,  et  Sidi-Almii- 
darbeu-AU,  ^ienij^oUoUdire  de  i'empet 
reurde  Maroc. 

Ilaété arrêté  en  principe  que  la  li« 
mite  resterait  f^lle  qu'elle  existait  entre 
les  deux  pays  avant  la  conquête  de 
Cempire  (C Algérie  par  les  Français 
(art.l*'). 

Les  plénipotentiaire??  ont  déterminé  la 
limite  au  moyen  des  lievx  par  lesquels 
elle  passe,  sans  laisser  aucun  signe  vi- 
sible sur  le  sol  (  art.  2  ). 

Sans  entrer  dans  Ir  rjétnil  de  cpHc  fié 
limitation,  nous  dirons  que  la  frontrt  r( 
de  l'Algérie  telle  qu'elle  a  été  fixée  d'uu 
commun  aceord  entre  les  deux  plénipo- 
tentiaires, passe  dans  le  sud  à  vin^t-cinq 
kilomètres  à  l'est  de  l'oasis  marocaine 
de  Fîguig,  dans  le  nord  à  dix  kilomètres 
de  la  ville  marocaine  d*Oudjda,  et  qu'elle 
vient  aboutir  sur  la  côte  à  vingt-quatre 
ou  vinî;t-sîx  kil^^mèhcs  à  l'ouest  de 
Djema-Ghazaouat  ou  ivcmours,  ^ui  est 
notre  dernier  établissement  maritime  de 
ce  côté. 

Ainsi  délimitée,  l'Algérie  embrasse  de 
Test  à  l'ouest  à  peu  près  la  même  lar- 

Seur  que  la  France.  La  distance  en  ligne 
roite  de  La  Calle  à  Nemours  est  de 

niintre-vinpit  quinze  myriamctres,  et  celle 
ae  Strasbourg  a  Brest  de  quatre-vingt- 
dix.  Elle  se  trouve  en  outre,  si  l'on  y 
comprend  la  Corse,  renfermée  à  peu  près 
entre  les  mêmes  méridiens.  En  effet  La 
Calle  tombe  sous  le  méridien  fl'Ajaccio, 
et  !Nemours  sous  le  meridieu  qui  con- 
tient Cherbourg,  Rennes,  Nantes,  la 
Bochelle  et  Bayonne.  Ajoutons  cette 
dernière  particularité,  que  le  méridien 
de  Paris  passe  à  quelques  lieues  seule- 
ment à  rooesi  d'Alger. 


UmU^  Naturelles, 

Limite  naturelle  du  nord.  La  limite 
naturelle  de  l'Algérie  au  nord,  c'est  la 
Méditerranée.  Elle  baigne  la  côte  sui- 
vant une  ligne  inclinée  généralement  à 
l'est-aord-est,  de  sor^  que  les  deux 
points  eitrémes  littoral  algérien  pré* 
Sentent  une  différence  assez  considérable 
en  latitude  j  tout  le  rivage  est  compris 
entre  le  37^  et  le  35^  degré.  Deux  poio- 
tes  seqienient  dépassent  dans  le  nord 
le  37"  parallèle  ;  ce  sont  le  cap  de  Fer  et 
les  Sept  Caps.  Aucune  anfractnosité  ne 
dépasse  dans  le  sud  le  30*".  La  diuereace 
entre  les  latitudes  des  points  extrêmes 
est  donc  environ  de  deux  degrés  ou  deux 
(îents  kilomètres.  C'est  cette  disposition 
combinée  avec  l'obliquité  résultant  des 
différences  de  longitude  qui  produit  l'in- 
égalité des  distances  entre  ta  (  ùte  de 
France  et  les  principaux  ports  de  TAU 
gérie. 

La  distance  moyenne  de  Marseille  à 
TAlgérie  est  de  huit  cent  quatre  kilo- 
mètres 

I^a  plus  grande  distance,  celle  d'Oran, 
est  de  neuf  cent  quatre-vingt-dix  kilo- 
mètres. 

La  plus  courte,  celle  de  Bougie,  est  àid 
sept  cent  six  kilomètres- 

Le  mouillage  de  fioquie,  qui  est  le  plus 
rapproché  de  la  cdtede  France,  est  en 
même  temps  le  meilleur  de  la  côte  d'A- 
frique. C'est  une  double  propriété  qui 
ne  peut  manquer  d'exercer  une  grande 
influence  sur  revenir  de  cette  ville,  dès 
que  l'Algérie  sera  entrée  dans  la  voie 
d'un  d<'\ (îloppement  normal. 

Au  reste,  la  distance  absolue  n'est  pas 
le  seul  élément  qui  mesure  la  facilité 
des  comnmnications  entre  notre  fron- 
tière maritime  de  Frmrf  et  notre  fron- 
tière maritime  d'Algérie.  Klle  dépend 
encore  de  la  fréquence  et  de  la  directiou 
des  vents. 

Dans  le  bras  de  mer  (^ui  sf  p  rf  \à 
Provence  de  notre  colonie  d'Afrique, 
les  vents  régnants  sont  ceux  d#  la  partie 
est  et  de  la  partie  ouest;  on  les  désigne 
par  le  nom  de  Iraversiersi  ils  poussent 
également  d'Europe  en  Afrique  et  d'A* 
frique  en  Europe. 

Mais  les  vents  de  la  partie  ouest  TenK 
portent  de  beaucoup  sur  les  autres,  et 
parmi  les  difSéreates  diiectioos  dans  IM* 
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quelles  ils  soafflent ,  c*est  celle  du  nord- 
ouest  qui  dominp ,  autant  par  In  fré- 
quence que  par  l'intensité  :  or  cette  di- 
rection est  beaucoup  plus  favorable 
pour  naviguer  du  nord  au  sud  que  du 
suil  au  nord.  Il  en  résulte  un  fait  assez 
remarquable;  c'est  qu'il  est  plus  facile 
d*dlier  eu  Aliiérie  que  d'en  revenir. 

iimUe  natutrl/c  du  sud.  —  La  déii- 
initiitioii  nuTi(lion;il(  des  Etats  harbares- 

3ues  est  restée  pendant  fort  longtemps 
ans  une  obscurité  profonde.  Allaient» 
ils  se  perdre  par  deffrés  insensiblce  dans 
les  profondeurs  de  l'Afrique ccntrale,ou 
bfen  s'arrétaient-ils  à  des  bornes  pré- 
cises, infranchissai)les?  C'étaient  des 
questions  que  la  géographie  n'avait  ni 
résolues  ni  même  posées.  En  1844  d'ho- 
norabfes  députés  demandaient  encore 
au  gouvernement  du  haut  de  ia  tribu  ne  si 
rAlj^érie  ne  devait  pas  s'allonger  jusqu'à 
Tinibektou. 

C'est  alors  que  je  fis  connaître  la  li- 
mite naturelle  qui  borne  T  Algérie  au  sud  ; 
je  vais  reproduire  les  résultats  princi- 
paux de  ce  travail  (1). 

La  limite  méridionale  de  l'Algérie  est 
unelii^ne  d'oasis  unies  entre  elles  par  des 
relations  journalières,  rattachées  aux 
populations  du  nord  j^ar  les  premières 
nécessités  de  la  vie,  séparées  brusque- 
ment des  populations  du  sud  par  les  ha- 
bitudes, par  les  besoins  et  par  un  abîme 
de  sables  arides  et  inhabités,  qui  eoin- 
inence  au  pied  o^me  de  leurs  palmiers. 

Ces  oasis  sont  au  nombre  de  six,  sa- 
voir ;  rOuad-Souf  (  méridieu  de  Philip- 
lieville  ).  i'Ouad-R'ir',  et  Temaein  (  mé- 
ridien de  Diidjeii  ),  CXjaregla  (  méridien 
deBougie),rOuad-Mzab  (méridien  d'Al- 
ger ),  et  eidin  les  OuLld  sidi-Clieik 
(méridien  de  Mostaganem  et  d'Oian). 

Au  midi  de  cette  ligne  les  premières 
villes  que  l'on  rencontre  sont  celles  de 
R'dàmes  et  d'KI-Golea  ,  R  daines  sur  la 
route  du  Fezzan ,  El  Goieasur  la  route 
du  Touât. 

L'oasis  algérienne  la  plus  voisine  de 
R'd.lmes  est  rOuad-S<nif  ;  elle  en  est 
éloignée  de  quatre  cents  kilomeires. 
I.*oa$is  algérienne  la  plus  voisine  d*EI- 
Golea  est  rOuad-Ateab;  elle  en  est  éloi* 

(i)  Recherches  sur  la  géographie  et  le 
commerce  de  l'Algérie  mdruiiQfMie,  liv.  I*"^ , 


gnée  de  deux  eent  quatre-vingtnliz  kilo- 
mètres en  ligne  droite. 

Les  communications  entre  l'Ouad- 
Souf  et  R'dâmes  sont  assez  rares,  et  elles 
exigent  des  caravanes  nombreuses;  ear 
la  région  qu'il  faut  traverser  n'est  plus 
le  Sahara,  où  l  'on  ne  voyage  jamais  plus 
de  deux  jours  sans  rencontrer  une  oasis; 
C'est  nn  désert  hérissé  de  montagnes  de 
sable  qui  se  succèdent  sans  interruption 
depuis  le  moment  où  l'on  perd  de  vue 
les  palmiers  de  R'dâmes  jusqu'à  ce  que 
Pon  touche  ceux  de  rOoad-Souf.  Dans 
une  traversée  aussi  longue  et  aussi  rude  ' 
il  n'existe  qu'un  seul  puits.  Kncore 
court-on  le  risque  d'y  rencontrer  les 
Touâreg ,  qui ,  dans  l'espoir  de  piller  les 
caravanes,  peuvent  les  attendre  à  coup 
sûr  au  voisinage  de  ce  point  p  «ss  iffe 
obligé.  Des  di^cultés  et  des  dangers  de 
eette  nature  établissent  une  ligne  de  dé- 
marcation aussi  impérieuse  que  la  tra- 
versée d'un  bras  de  mer. 

Kntre  l'Ouad-Rfzab  et  El-Golea  les 
conimuntcations  ont  lieu  par  Melliii. 
C'est  une  ville  située  à  quarante-cinq 
kilomètres  environ  ouest-siid-ouest  de 
R'ardcia  ,  chef-lieu  de  l'Ouad-AIzah.  La 
proximité  et  ie  commerce  mettent  les 
deux  villes  en  relations  journalières. 
Entre  Metlili  et  El-Golea  les  couimunica- 
tions  sont  beaucoup  plus  rares.  T,'espace 
qui  les  sépare  est  une  contrée  hérissée 
ae  roches  nues  et  sillonnée  de  ravins  ari- 
des. Pour  trouver  un  peu  d'eau  il  faut 
se  résigner  à  un  allongement  considé- 
rable. Ces  difficultés  établissent  entre 
les  deux  points  une  véritable  solution  de 
continuité. 

C'est  cependant  par  '^îetlili  que  les 
communications  de  l'Al;j,erie  avec  le  sud 
présentent  le  moins  d'obstacles.  Cette 
ville  est  la  véritable  porte  de  sortie  mé- 
ridionale de  nos  possessions.  Elle  donne 
passage  au  peu  de  marchandises  que 
l'Algérie  verse  encore  dans  le  Soudan  ou 
que  te  Soudan  lui  expédie.  Mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  lui  enlever  le  caractère  de 
frontière  naturellr  que  lui  assignent  les 
deux  cents  kilomètres  de  roches  arides 
et  iuhabîtables  situées  entre  elle  et  El- 
Golea. 

Quantanx  oasis  de  l'Ouad-R'ir',  de  Te- 
maein et  d'Ouaregla ,  elles  ne  communi- 

?uent  avec  R'dâuies  et  Ël-Golea  que  par 
Ouad^uf  ou  par  rOaad-Hxab.  Elles 

1. 
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n'ont  pas-  de  relations  immédiates  nvpc 
le  snd.  T.a  lîmiîe  d«  leurs-  territoires 
marque  dune  la  Vumie  de  ia  coulree  à 
laquelle  elles  appartiennent. 

La  dernière  oasis  aliïérienne  à  Touest 
est  celle  des  Oulid  Sidi>Cheik ,  qui 
dans  le  sud  commuuique  plus  particubè> 
feroeat8?ee  Toasîs  de  Touflt.  Mais  les  dis* 
tances  sont  très-consîdérables  et  les  puits 
très-rares;  ainsi  pour  se  rendre  de  la 

Srincinale  ville  des  Oulad-Sidi-Cbeik 
Timimoun,  qui  est  la  principale  ville 
du  Touât,  il  faut  traverser  un  espace  de 
quinze  grandes  journées  de  marche  daus 
les  sables ,  sans  rencontrer  autre  chose 
mi'uQ  oa  deux  puits  misérables ,  au  fond 
oesquels  le  voyageur  cherche  quelque- 
fois en  vain  une  goutte  dVrm.  De  pareils 
obstacles  limitent  aussi  bieu  le  territoire 
des  nations  que  la  cime  des  montagnes , 
que  les  values  de  la  mer. 

Nous  ajouterons  un  dernier  fait  qui 
nous  paraît  fixer  d'une  manière  décisive 
la  limite  naturelle  de  T Algérie.  La  do- 
pnlation  nomade  des  six  oasis  Vient  ena- 
que  année  s'établir  dans  la  zone  sep- 
tentrionale et  V  acheter  la  provision  de 
blé  nécessaire  a  la  consommation  de  tout 
le  Sahara. 

Au  delà  des  six  oasis  aucune  peuplade 
ne  participe  à  ce  mouvement,  aucune  ne 
dépasse  la  ligne  qu'elles  déterminent. 

Cette  ligne  liprme  donc  comme  une 
crête  naturelle  de  partage  entre  les  inté- 
rêts qui  se  tournent  vers  le  nord  et  les  in- 
térêts qui  se  tournent  vers  le  sud.  C'est 
à'partir  de  cette  ligne,  où  finit  le  Sahara, 

âue  commence ,  à  proprement  parler ,  le 
ésert ,  vaste  solitude  parcourue  plutôt 
qu'habitée  par  la  redoutable  tribu  des 
Touâreg,  qu'elle  sépare  à  la  fois  de  la  race 
blanche  et  de  la  race  noire. 

I.p  bord  du  d^^^ert  établit  donc  pour 
TAlgerie  au  sud  une  délimitation  aussi 
rigoureuse  que  le  rivage  de  la  Méditer- 
ranée au  nord. 

L' Algérie  tpKo  que  non<;  venons  de  la 
définir  est  comprise  entre  le  32*  et  le  37*^ 
degré  de  latitude,  entre  le  6^  degré  de 
longitude  orientale  et  le  4*  degré  de  Ion* 
gitude  occidentale.  Elle  embrasse  donc 
cinq  degrés  du  nord  au  sud  et  dix  d^és 
de  Test  à  l'ouest. 

Elle  occupe  une  superficie  de  trois 
cent  quatre-vingt-dix  mille  neuf  cents  ki- 
lomètres csfsé&  ou  trente-neuf  miilîons 


quntfp-vinîzt-dix  mille  hectares.  La  so- 
[jc  i  ticie  de  li  France  étant  de  cinq  cent 
vingt-sept  uiiiie  six  cent  quatre-vingt-six 
kilomètres  carrés  ou  cinquante-deux  mil- 
lions sept  cent  soixante-huit  mille  six 
cents  hectares,  il  en  résulte  que  Tétendue 
de  TAlgérie  est  les  trois  quarts  de  celle 
de  la  France. 

DIVISION. 

DivisioD  natim^np  en  deux  régions.  —  Di- 
vision pohliquË  en  trois  proviuces.  — 
Subdivisioltt  de*  trott  provians. 

L^Algérie  présente  daus  sa  distribu- 
tion inârieore  une  loi  entièrement  con- 
forme à  celle  qui  fixe  la  délimitation  de 

son  territoire  :  elle  n  des  divisions  nnf  u- 
relles  du  sud  au  nord  et  des  divisions 
politiques  de  Test  à  Touest. 

£ntre  le  rivage  de  la  iMéditerranéeet 
la  lif::ne  d'oasis  qui  la  limitent,  l'une 
nord  et  1  autre  au  sud,  règne  une  lii;iie 
intermédiaire,  tracée  de  Testa  l'ouest,  et 

?|ui,comme  elles,  traverse  F  Algérie  d*une 
rontière  à  l'autre. 

Cette  ligne  la  partage  eu  deux  zones 
connues  sous  les  deux  noms  de  Tell  et 
de  Sahara. 

Le  Tell  est  la  ZOlie  qui  borde  la  Mé- 
diterranée ; 

Le  Sahara  est  celle  qui  borde  le  dé- 
sert;  mais  les  deux  sonesse  distinguent 
et  se  définissent  surtout  par  la  différence 
de  leurs  produits  :  le  Tell  est  la  région 
des  céréales;  le  Sahara  est  la  région  des 
palmiers. 

La  ligne  qui  délimite  le  Sahara  et  le 
Tell  n'a  rien  d'apparent,  rien  qui  la 
signale  aux  regards  du  voyageur,  lor- 
qiril  ij^nore  la  série  des  points  que  la 
tradition  locale  reconnaît  pour  lui  ap- 
partptiir. 

Quelques-uns  de  ces  points  oortent 
le  nom  de  Foum-es-Sahara  (la  couche 
du  Sahara  ).  Telle  est  la  gorge  étroite  et 
profonde  ;i  l'issue  de  laquelle  est  situé  le 
vil  Inné  d  tll-Gantra ,  sur  la  rout6  de 
Coiistaiitine  à  Biskra. 

En  général  la  ligne  de  séparation  du 
Tell  et  du  Sahara  suit  le  pied  des  ver- 
sants méridionaux  d'une  double  chaîne , 
dirigée  au  sud-est  dans  la  partie  orien- 
tale et  à  Test-nord-est  dans  ta  partie  oc- 
cidentale de  nos  possessions. 

La  distance  du  Sahara  à  la  mer  est 
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variable;  c'est  sotis  le  méridien  fie  Bône 
uu'elle  est  la  piua  grauiie.  A  la  hauteur 
oe  eette  ville  le  Sahara  ne  commence 
qu'à  deux  cent  quatre-vingt-dix  kilo- 
mètres du  littoral,  (jonstaniiiie, quoique 
située  dans  1  intérieur  des  terres ,  se 
tmuv»  ioecire  éloignée  de  eent  quatre- 
vingts  kilomètres  de  la  limite  do  Tell. 
Alger  n^en  est  qu'à  cent  dix  kilomètreSt 
et  Oran  à  quatre-vingt-dix.  Ainsi  ie  Sa- 
hara est  trois  fois  plus  rapproché  de  la 
côte  sous  le  méridieii  d'Oran  que  sous 
celui  de  Bone. 

La  délimitation  reconnue  et  consacre^ 
par  la  population  indigène  assigne  au 
Tell  vnt  trente^pt  mille  neuf  eents 
Vi'nmptrps  riurréset  SU  Sahara  deux  cent 
cinquante-trois  mille  kilomètres  carrés 
de  superiide. 

La  définition  seule  des  deux  zonet 
suffit  pour  faire  pressentir  Tinfluenoe 
capitale  que  cette  division  naturelledoit 
exercer  sur  l'existence  et  la  destinée  de 
TAIgérie.  Les  populations  saluirieiines 
D*a>  ant  pas  de  blé*  ou  n'en  obtenant  que 
des  quantités  Insisfnîfianles ,  se  trouvent 
dans  ia  nécessité  d  en  aciieter  aux  tribus 
du  Tell.  Cette  obligation  les  amène  eba- 
que  année  dans  la  zone  du  littoralt  et  les 
rend  inévitablement  tributaires  du  pou- 
voir qui  Toccupe. 

Division  politique. 

l.Vnsembledes  deux  zones  naturelles 
qui  composent  l'Algérie  est  (  oupé  trans- 
versdiement  par  des  lignes  qui  tu  déter- 
minent la  divinon  politique. 

Elles  parta^rent  l  étendue  de  nos  pos- 
sessions en  trois  provinces  que  Tusagea 
(ait  désigner  par  lesnuui^  de  leurs  chefjs- 
lieux.  Cnaque  province  comprend  à  la 
fois  une  portion  du  Tell  et  tue  portion 
du  Sahara. 

Bien  que  la  division  en  provinces  ait 
•urtoiu  un  caractère  politique,  elle  se 
nttaebe  cependant  à  la  division  natu- 
relie  par' un  lien  de  dépendance  que 
nous  devons  faire  connaître. 

Chaque  année  au  printemps  les  tribus 
de  Sabara  viennent  s'établir,  nvee  tout 
If  mobilier  de  la  vie  nomade,  VCTS  ICS 
Imiiti's  iiuTidionales  du  Tell. 

klleâ  y  demeurent  pendaul  tout  l'été, 
laodant  leur  récolte  de  dattes  et  ache- 
tant leur  provision  de  blé. 
*.  I4i  UeiuL  de  f^our  sont  presque  inva- 


riables; chaque  année  la  m^me  époque 
retrouve  les  mêmes  tribus  campées  aux 
mêmes  lieux. 

Les  transactions  nombreuses  qui  s'ao- 
complissent  durant  eette  période  de  Pan- 
née,  etq  ni  intéressent  toute  la  population 
de  TAlgérie,  se  concentrent  sur  certains 
points,  qui  réunissent  alors  dans  un 
mouvement  de  fusion  commerciale  les 
deux  zones  extrêmes  de  nos  possessions. 

Dans  ce  mouvement  d'échange ,  cha- 
cun des  marchés  consacrés  à  ces  trans- 
n étions  appelle  à  lui  un  certain  nombre 
de  lu  bus  du  Tell  et  du  Sahara. 

Il  se  lorme  ainsi  divers  faisceaux  d'in- 
térêts, dont  les  fils  partant  les  uns  du 
nord,  les  autres  du  sud,  viennent  eon- 
V(  r^er  et  se  réunir  eu  certains  points 

L*ordre  administratif  aussi  bien  que 

l'intérêt  politique  font  un  devoir  de  res- 

{>ecter  dans  la  formation  des  provinces 
'existence  et  l'intégrité  de  ces  laisceaux. 
On  7oit  comment  une  division  politimie 
tracée  dans  le  Tell  détermine  une  di- 
vision correspondante  dans  le  Sahara. 

L'étendue  relative  du  Tell  et  du  Sa- 
hara varie  sôisiblement  dans  les  trois 
provinces.  Dans  la  province  d'Alger  la 
surface  du  Tell  n'est  que  le  tiers  de  celle 
du  Sabara;  elle  en  est  ia  moitié  dans  la 
INTovinced'Orau;  elle  est  presque  les  deux 
tiers  dans  la  province  de  Constantine. 

Ainsi,  au  point  de  vuede  l'ni^riculture 
et  de  la  colonisation  la  province  d' Alf^er 
Ë^L  la  iiiuins  bien  partagée  des  trois;  la 
province  d'Oran  occupeja seconde  place, « 
et  la  province  de  Constantine  la  pre- 
mière. C'est  la  que  l'étendue  relative  du 
Tell,  ou  des  terres  de  iaJjour,  est  la  plus 
considérable. 

Si  l'on  compare  l'étendue  absolue  du 
Tell  dans  les  trois  provinces,  c'est  en- 
core celle  de  Constantine  qui  l'emporte 
sur  lea  deux  autres.  En  effet  dans  les 

nvinces  réunies  d'Alger  et  d'Oran, 
>!!,  ou  région  des  terres  de  labour, 
occupe  un  espace  de  soixante-quatre 
mille  cinq  cents  kilomkres  carrés.  Dans 
celle  de  Coiistantine  seule  il  couvre  une 
étendue  de  soixante-treize  mille  quatre 
cents  kilomètres  carrés. 

l.a  province  de  Constantine  ouvre 
donc  à  elle  seule  un  champ  plus  large  à 
la  colonisation  agricole  que  Im  deux 
autres  ensemble. 
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La  divisum  de  l'Algérie  en  provinces 
ne  correspond  en  aucune  façon  à  la  divi-> 
sion  administrative  et  politique  de  la 
Franrr.  Il  nv  n  nneune  conifnriisnn  h 
établir  pour  retendue  entre  une  province 
al.t^erienne  et  un  dépiirteiiieiit  français. 
La  plM  petite  province,  qui  est  celle 
d'Oran ,  contient  cent  deux  mille  kilo- 
nif^tres  rarrés  de  superlicie;  le  plus  grand 
département,  qui  est  celui  de  la  Gironde, 
en  oontient  dix  mille  huit  cent  vingt- 
cinq.  La  plus  petite  province  d'Algérie 
est  donc  dix  fois  plus  vaste  que  le  plus 
vaste  des  départements  français. 

Au  taux  superficiel  de  nos  divisions 
métropolitaines,  TAIgérie,  qui  occupe  en 
surface  les  quatre  cinquièmes  de  la 
France,  devrait  contenir  soixante-huit 
départements. 

Au-dessous  du  partage  en  provinces 
il  n'existe  nucnne  division  rPLiulière  et 
normale;  la  [)o[)ulation  indigène  a  ses 
circonscriptions  aussi  inégales  d'éten- 
due que  ifissemblables  de  forme;  Tad* 
ministration  française  a  aussi  ses  cir- 
conscriptions ,  non  moins  inégales  non 
moins  dissemblables ,  et  en  outre  beau- 
èoop  plus  ineertaines  dans  ieur  délimi- 
tation. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  cette 
division,  œuvre  encore  intorme,  sans 
homogénéité,  sans  fixité,  et  surtout 
sans  unité,  organisation  éphémère,  pro- 
visoire, variable,  que  chaque  JOBT  mo- 
difie sans  la  compléter. 

Nous  dirons  seulement  que  les  pro- 
TÎdces  comprennent  trois  sortes  de  ter- 
ritoires  :  des  territoires  civile ,  mixtes  et 
arabes;  qu'elles  se  subdivisent  soit  en 
arrondissements,  cercles  et  communes, 
soit  en  califats,  agaliks,  eaîdats  et 
chéikats;  qu'elles  reconnaissent  en  ou- 
tro  d*'s  directions  et  des  sous-directions 
des  affaires  civiles  correspondant  aux 
préfectttres  et  aux  sous-preieetures  fran* 
çaises,  des  commissariats  civils,  des  di- 
reeiions  p!  des  hnrp  mjv  arabes,  des  divi- 
sions et  des  subdivisions  militaires. 

Il  faut  espérer  que  la  diviskm  territo- 
riale (le  l'Algérie  sortira  quelque  jour  de 
ce  chaos,  pour  rentrer  dans  un  c-vWp 
régulier,  normal,  analoeuc  à  celui  dont 
la  métropole  lui  offre  le  modèle. 


CONFIGUKATION  cénBBALB 

Massif  médilerranirn.  —  Massif  ÎDlérieur.-^ 

Zone  des  landes.  —  Zone  des  oasis. 

T.orsque  ron  côtoyé  le  rivage  de  l'Al- 
gérie, depuis  la  frontière  de  Tunisjusqu'à 
celle  de  Maroc,  on  voit  se  dérouler  une 
série  de  montagnes  qui  bornent  Tho- 
ri/on  à  une  distance  variable,  mais  tou- 
jours assez  rapprochée.  Le  plus  souveut 
elles  bordent  le  littoral,  et  yiennent  se 
terminer  aux  falaises  abruptesdontia  Mé- 
ditfvrniif'o  bnlune  la  base  ;  quelquefois 
le  rideau  s  éloigne  et  dessine  le  fond  des 
golfes,  à  une  distance  de  trente  à  qua* 
rante  kilomètres.  • 

Cette  /nnt'  montagneuse  occupe  flans 
la  direction  du  sud  au  nord  une  pro- 
fondeur moyeiine  d'environ  vingt  lieues, 
fille  est  traversée  par  les  différents  cours 
d'eau,  qui,  sur  des  pentes  en  iiéiieral  fort 
roides,  descendent  a  la  Méditerranée.  La 
physionomie  fortement  houleuse  de  ce 
massif  donne  aux  vallées  qui  le  sillonnent 
une  forme  généralement  tortueuse  ;  elle 
produit  certaines  coupures  étroites  et 
prufundes  qui  seremarqueotdansiecours 
des  principales  rivières,  du  Chélif  près 
de  Médéa ,  du  Bou-Sellam  près  de  Setif , 
du  Ronrne!  :i  Constantine,  et  de  laSey* 
bouse  près  de  Guelnia. 

Quoique  généralement  montueuse  et 
ravinée,  la  zone  du  littoral  renferme  quel- 
ques plaines  assez  étendues,  qui  forment 
exception  à  sa  constitution  générale,  et 
contribuen  t ,  comme  toutefe  les  exceptions, 
à  la  mettre  en  relief.  Telles  sont  la  plaine 
de  Bône  ,  celle  de  la  Métidja ,  la  vallée  ' 
plate  et  lons^ue  du  Chélif  inférieur,  et  eih  ( 
lin  la  plaine  d'Oran. 

Au  delà  de  cette  première  zone ,  for- 
mée d*uue  longue  agglomération  de  mon- 
tagnes, la  conf]£;uration  du  soi  change 
d'aspect  et  de  caractère. 

De  Test  à  l'ouest ,  depuis  la  frontière 
de  Tunis  jusqu'à  celle  de  Maroc ,  règne 
uneautre  zot>e,  presque  aussi  larîîe  que  la 
prennere,  tonnée  d'une  suite  d'immenses 
plaines. 

Ici  les  eaux ,  arrêtées  par  le  bourretot 

montagneux  du  littoral,  ne  trouvent  pas 
d'issue  a  la  Méditerranée;  elles  s'achemi- 
nent par  des  déclivités  assez  douces  vera 
de  grands  lacs  salés  appelés  choU  oii 
Sebkha,  qui  occupent  le  fond  des  plaines. 
11  n'existe  qu-uneseuleezaeptioa  à  cette 
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réffle;  cVst  leChélif,  qui  traverse  à  la  fois 
et  la  zone  plane  de  lUotérieur  et  le  bour- 
relet montueuz  du  lîuonl. 

Cette  suite  de  bassins  fermés ,  larges 
et  plats,  détermine,  en  y  joignant  la 
vallée  supérieure  du  Cheiîf,cinq  régions, 
que  les  liidigenes  déiiigiient  par  les  noms 
snivants  : 

I»  Les  Sbakh ,  S**  le  Hodna,  8"  te  Za« 
réz,  4»  le  Sersou,  ô'»  les  Chott. 

A  travers  l'immensité  des  plaines 
dont  se  compose  eette  seconde  zone  sur» 
gissent  quelques  montagnes,  qui  de  loin 
en  loin  font  exception  à  la  conformation 
générale  de  la  contrée  et  en  rompent  Tu- 
ufiorsaHé.  Elles  étabUssent  une  sépara- 
lion  naturelle  entre  les  cinq  régions  dont 
elle  se  compose. 

L'horizon  de  cette  contrée  plane  est 
borné  au  sud  par  un  second  rideau  de 
nontagnes,  tendu  encore  de  la  frontière 
cri  riîaie  à  la  frontière  occidentale  de 

l'AJtierie. 

L'Aurès  dans  la  province  de  Cons- 
tantine  et  le  Djebel- Amour  dans  la  pro- 
vince d'Alger  >  n  sont  les  deui  masses 

les  plus  remarquables. 

Entin  au  sud  de  ce  second  bourrelet 
4b  montagnes  règne  une  seconde  sone 
de  |daines,  plos  vaste  encore  que  la  pre- 
mière; cllese  compose  comme  ellede  bas- 
sins fermés ,  au  fond  desquels  s'étendent 
da  larges  besdesel  ;  commeelleaussi,  elle 
vederme,  exceptionnellement  eneorei 
quelques  m.?<;9!fs  dp  montagoes,  maÎB 
p/us  rares  et  moms  élevés. 

Cestrarriere-scèiie  du  Sahara,  et  pour 
ainsi  dire  le  vestibule  du  désert.  Cette 
seconde  nnppp  va  se  lerminr-r  dans  le 
sud,  a  la  ligne  d'o;isis  qui  forme  lalioùte 
naturelle  de  l'Algérie. 

Ainsi ,  dans  sa  configuration  orogra> 
pbique,  eette  contrée  se  partage  du  nord 
au  i'ifd  en  qn  itre  zones  sensiblement 
parallèles  à  la  cote  ;  deux  zones  géné- 
ntemem  montueuses  et  deux  eoum  gé» 
neralemenlt  pbtes. 

{'resqup  toutes  les  e^iiT  qui  traversent 
le  premier  massif  vont  aboutir  à  la  Mé- 
diterranée ;  au  contraire  presque  toutes 
les  eaux  qiri  traversent  le  second  massif 
restf^nt  captives  dans  Tintérit-'ur  des 
terres,  et  vont  aboutir  à  des  bas-fonds 
sans  issue. 

Telsaontles  eanmères  physiques  émi* 
unité  4SI  dflnx  mots  montuMass* 


On  peut  donc  appeler  la  première 

MASSIF  MBDII£BBA.IiBBK  et  la  SecOûde 
MASSIF  UlTÉBtlBUB. 

Quant  aux  deux  zones  plates,  ellesl 

contiennent  Tune  et  l'autre  d'immenses 
espaces  dépourvus  d'eau;  c'est  là  leur 
caractère  commun.  Mais  la  première  reste 
livrée  à  son  aridité,  ne  comporte  en 
général  que  pen  dp  ruittire ,  et  n'admet 
guère  que  le  régime  du  pan  ours. 

La  seconde  QOi>sede  dta  eaux  souter- 
raines assez  abondantes,  qui  s'obtien- 
nent par  le  forage  de  puits  et  donnent 
naissance  aux  oasis. 

On  exprime  donc  le  caractère  distinc* 
tif  de  èbaeune  de  ces  deux  zones  en  ap- 
pelant  la  première  zonb  dbs  làniibs  et 

h  SWVmde  ZONE  DES  OAS!S. 

hn  résume,  l'observateur  qui  pourrait 
embrasserd'un  seul  coup d'œil  l'ensemble 
des  mouvements  orogra^hiquesqui  cou* 
vrent  le  sol  de  l'Algérie  ve^rrait  deux 
larges  sillons  se  dessiner  de  l'est  a  Touest 
en  travers  de  sa  surface.  Dans  les  parties 
saillantes  il  reconnaîtrait  le  massif  mé^ 
diterranéen  et  le  massif  iiilérieur;  dans 
les  parties  creuses  la  zone  des  landes  et 
celle  des  oasis. 

Gomment  cette  division ,  déterminée 
par  les  ondulations  matérielles  du  sol , 
rentre  t-elle  dans  la  division  en  Tell  et 
Sahara,  fondée  sur  la  différence  des  pro- 
duits? Le  voici. 

Le  massif  méditerranéen  appartient 
exclusivement  au  Tell. 

La  zone  des  oasis  appartient  exciusi- 
venienl  au  Sahara. 

Les  deux  bandes  intermédiaires,  la 
zone  des  landes  et  le  massif  intérieur 
offrant.  ')  rnhon  même  de  leur  situation, 
tin  caractère  moins  prononcé,  appartien- 
nent, dans  l'est,  à  la  région  du  Tell ,  et 
dans  l'ouest  à  la  région  duSahnrn. 

Ainsi  dans  le  massif  méditerranéen  il 
n'y  a  point  un  seul  point  oii  la  datte 
mûrisse. 

,  Dans  la  zone  des  oasis,  au  contraire, 
pprtont  o(j  l'industrie  de  l'homme  peut 
ol  tt  nir  de  l'eau,  le  palmier  donne  des 

fruits. 

Dans  la  zone  des  landes  la  région 
orientnlo  '  \)][\\ne  des  Sbakii)  ne  p-ndtjtt 
pas  de  dattes  ,  mais  elle  donne  assez  de 
*  eéréales  pour  la  consommation  de  ses 
Mritants.  Cast  pour  cela  qu'ils  lui  dut 
assi^  uneplaoe  dans  le  TeU. 
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é  L'UISIVERS. 

La  région  centrale  (plaine  dti  ITo  fna)  parée  de  IVmbouchure  du  Roumel  par 

produit  des  dattes.  Trois  localités  s'y  une  distance  en  ligne  droite  de  dix-sept 

adonnent  à  la  culture  du  palmier  :  ce  lieues;  Paris  est  séparé  de  l'embouchure 

sont  les  bourgs  de  Msîla  et  de  Mdoukal  de  la  Seine  |iar  une  distance  en  ligne 

et  la  |)etite  ville  de  Bou-Sndn.  C'est  pour  droite  detrente-rinq  lieitps.  Si  les  pentes 

cela  que  les  iuditrènps  ont  compris  cette  étaie  nt  égales,  la  hauteur  du  Roumel 

région  daus  le  Saliar  i.  à  Constantine  serait  la  moitié  de  la  hau* 

Mslla  est  le  point  le  plus  rapproché  teur  de  la  Seine  à  Paris;  eteomme  ie 

de  la  côte  où  la  datte  iniinsse  :  elle  est  niveau  de  la  Seine  au  pied  du  pont  de 

située  à  cent  vingt-trois  kilomètres  au  la  Tounielle  est  supérieur  de  vingt-qua- 

sud  de  Bougie.  tre  mètres  ciiic|uante  centimètres  à  celui 

La  r^ion  occidentale  de  la  zone  des  de  l*Oeéaii,  la  différence  entre  le  niveau 

landes ,  formée  des  plaines  de  Zarez,de  du  Roumel  à  (^onstantine  et  celui  de 

Sersou  et  des  Cliott,  ne  produit  n  dattes  la  Mt^diterranée  devrait  être  dVnviron 

ni  blé;  auâsi  ces  landes  ingrates  seraient-  douze  mètres  :  elle  est  de  quatre  cent 

dk^èjnste  titre  repoussees  par  les  deux  quatre-vingt-quinze  mètres  I  La  place 

régions,  si  les  paturai^es  < ) ont  ellesse  cou-  du  Palais-Royal  à  Paris  domine  de 

vreiil  durant  la  saison  d<  s  piuies  ne  ieur  trente-deux  mètres  ciiujuante  centimè- 

assi.unaient  une  place  naturelle  dans  le  très  le  niveau  de  l'Océan  ;  la  place  de  la 

domaine  des  peuples  pasteurs  et  dans  la  Kasfaa  à  Constantine  domine  le  niveau 

drcouscri  ption  générale  du  Sahara.  de  la  Méditerranée  de  six  cent  quarante- 

quatre  mètres. 

ASPECT  DE  LA  CÔTE.  Et  cep»  udaut  Constantine  n'est  pas 

Klablisscmenls  francaii  du  lifto.al.  -  La  e^Ct'Pt'Ott-  Le  plateau  de  Sétif,  si- 

Calle.  -  Bôue.      Ruines  d  lln.poae.  -  ^  conditions  de  dlS» 

PiiilippevaW.  -  siôra.  -  Kolio.  point  non  ^^"^6  a  la  mer ,  la  domine  de  onze  cents 

occupe.  —  Djidjcli.  —  Golfe  de  iv.ugie;  nietres.  11  en  est  de  même  du  plateau 

Bougie.  —  La  Kabilie proprement  dite.  —  de  Médéa.  Miliana ,  Mascara ,  Tlemceo , 

Drilis.  — AtonctMseaTiroiM.  -  Bou-  occupent  des  régions  hautes  de  huit 

farik.  —  Blida.  — Sidi-Feruch.  —  Le  tooi-  cents  à  neuf  cents  mètres, 
beau  de  la  chréti<>nn.'.  — cherchell.  —       A  msi ,  relativement  à  nos  côtes  de 

Tenez.  —  Mostagiiuem.  —  Arzeu.  —  France,  et  SUriOUt  auX  cdtes  de  l'Amé' 

Oran.  —  Mers-rl-Kébir.  —  De  Mera-e!-  rique,  oh  les  grands  fleures  ont  deg 

Kêbii  à  la  frontière  du  Maroc.  —  He-  pentes  insensibles,  la  côte  de  l'Algérie 

moui-â.  —  Résumé.  se  présente  à  celui  qui  l'aboide  par  le 

Description  de  la  côte.  —  Établisse-  P»»*^  cojnme  une  muraUle  rugueuse  sur 

nifna  jrançais  formés  sur  te  Lit-  l«  ««x  TO«f»t  «t  »  précipi- 

torai.  impétuosité. 

C'est  pour  cela  qu'elle  n'n  pas  de 

Caractère  général  de  la  côte  d A Igé-  tleuves  navigables.  Mais  en  revanche 

rie.  — Ce  qui  forme  le  caractère  général  la  vitesse  des  courants  et  la  fréquence 

de  lacdteo^Aigérie,  c'est  l'encaissement  des  chutes  la  dotent  d'une  spécialité 

des  vallées .  et  I  t  l  oidpnr  d'inclinaison  qui  peut-être  n'appartietît  au  même 

des  lignes  d'écoulement  qui  aboutissent  degré  i\  aucune  contrée  du  monde, 
à  la  Méditerranée.  A  Alger  la  plaine       Les  nvieres  de  l'Algérie,  dépourvues 

de  la  Métidja,  oui  de  part  et  d'autre  va  de  toute  valeur  comme  moyen  de  trans* 

se  perdre  dans  la  mer  pir  des  prntrs  vn  port ,  en  ont  une  considernhie  comme 

■  apparence  dourpp,  se  trouve  deja  relevée  puissance  motrice  et  comme  puissance 

de  trente  a  cinquante  mètres.  Blida,  lécoudante.Làoiiellesse  préeipitenî  en- 

située  au  fond  de  cette  grande  plaine,  tre  les  rochers  il  est  Mie  et  peu  dis»* 

.  à  cinq  lieues  et  demie  seulement  de  la  pendieux  d'employer  les  eaux  à  la  créa* 

côte  en  ligne  droite,  domine  cependant  tion  d'usines.  Là  où  elles  coulent  dans 

de  deux  cent  soixante  meires  la  surface  les  vallées  il  est  facile  de  les  détourner 

deseauz.Voici  un  parallèle  qui  nous  pa-  pour  les  employer  aux  irriffatlons.  La 

ratt  mettre  en  reliet  ce  caractère  éminent  conformation  oes  berges  les  ittid  éga- 

des  côtes  d'Algérie.  Gonstantioe  est  sé-  lement  propres  à  ee  double  luWt  et 
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qui  semble  au  premier  abord  un 
ndical  devient  à  ce  nouveau  yoiul  Ue 
vue  one  qualité  émiainta. 

jspeci  des  cûl9Ê  ^Âlçifiê  de  ^est  à 

tie  de  laGalite.  —  A  treize  lieues  en* 
Tiroo  au  nord  rie  l'île  de  Tnbarka,  où 
vient  aboutir  la  froniière  orientale  de 
TAigérie»  s'élève  une  Ile  déserte,  longue 
de  près  d'une  lieue  de  l'est  à  Touest, 
■unoontée  de  deux  pics,  dont  le  plus 
élevé  a  quatre  cent  soixante-seize  mè- 
tres. Ces  deux  pointes  se  voient  de  fort 
loin.  Lorsque  le  temps  est  dair  ou  les 
découvre  de  B6tte«  malgré  la  distaoce  de 
▼ingt  lui  t  lipiif<;  qui  les  en  sépare. 

Celle  iie,  que  les  géographes  de  l'an- 
tiauitéappelleotGa/àia,  porte  aujour- 
d'mit  le  nom  de  GaUte.  Elle  se  piésenle 
comme  une  innssp  lti'sp  et  aride;  elle 
est  tieuplce  exclusivement  de  lapins  et 
de  ctièvres,  qui  dévorent  toutes  les  plan- 
tes naissantes;  ce  qui  contribue  a  lui 
donner  un  air  triste  et  désolé.  Mais 
%  tu  débarquant  on  y  trouve  une  petite 
couclie  de  terre  végétale  qui  permettrait 
de  la  mettre  en  culture. 

Il  y  existe  un  assez  bon  mouillape  du 
côté  de  la  terre  ferme  ;  une  source,  située 
au  fond  d'une  grotte  basse,  à  coté  du 
pointde débarquement,  fournit  en  toute 
saison  Veau  Décesiaîre  àrapproTiilomie*' 
ment  d'un  navire. 

Les  restes  de  construction  que  ren- 
lerme  Plte  de  la  Galili  prouvent  qu'elle 
a  été  autrefob  habitée.  Au  sommet  du 
pic  if  existe  encore  \m  pan  de  mur,  reste 
d'une  ancienne  vigie.  Les  pierres  en 
sont  reliées  par  un  ciment  extrêmement 
dur,  formé  oe  eliaai  et  de  fragments  de 
briques. 

La  Galili,  depuis  que  ses  habitants 
Tout  abandonnée,  a  servi  de  refuge  aux 
pirates.  Fendant  les  guerres  de  l'empire 
les  croiseurs  anglais  y  avaient  établi 
des  vigies.  Duraut  les  premières  années 
de  Toccupation  française  c'était  le  ren- 
des>T0Qs  et  l'entrepôt  des  oontreban» 
diersitalieos,  qui  apportaient  aux  Arabes 
des  munitions  et  des  armes.  Les  ba- 
teaux corailteurs,  oui  joignent  souvent 

Suelque  industrie  clande»nne  à  leur  ifi* 
ustrieappavenle,y  relâchaient  fréquem- 
ment avant  que  nos  bâtiments  de  guerre 
¥m&&cat  la  visiter.  La  suffîaaoïce  des 


eaux,  Tabondance  du  phier  et  du  pois- 
son en  rendent  le  séjour  supportable. 

Il  rèfOne  à  l'est  de  la  GaKie  des  cou- 
rants daiii:erpux ,  qui  portent  sur  Hle. 
Cest  ce  qui  a  tait  dire  aux  vieux  ma- 
rins de  la  Méditerranée  que  fiie  de  la 
Game  attire  let  batlmentt»  Aussi  re- 
commandent-ils,- lorsqu'on  se  trouve  à 
l'est ,  de  ne  pas  trop  s*en  approcher. 

Quoique  lUe  soit  déserte,  presque 
tous  les  habitants  des  edtes  de  Test  hi 
regardent  comme  une  dép«idance  de 
rÀlgérie;  et  les  visites  de  nos  navires  de 

Suerre  équivalent  d'ailleurs  a  une  prise 
e  possession. 

A  six  lieues  ouestwd-ouest  de  la 

Gnlite,  à  onze  lieues  nord  de  In  terre 
ferme,  il  existe  deux  ecueils,  dont  l'un 
est  recouvert  de  quatre  brasses  d'eau  et 
l'autre  d'une  brasse.  On  les  appelle  So- 
relli,  les  deux  sœurs.  Le  20  arrembre 
1847,  à  dix  heures  du  soir,  par  une 
nuit  sombre,  la  frégate  anglaise  CJ" 
venger  vint  donner  sur  ces  roohes;  en 
quelques  instants  l'équipage,  composé 
de  deux  cent  soixante  et  dix  person- 
nes, avait  péri ,  à  l'exception  de  cinq 
matelots  et  de  trois  offieters,  qui  purei\t 

§agD«r  la  côte  sur  une  des  chaloupes 
e  lafréc^ate.  te  seTécueil  était  encore 
couvert  de  débris. 

JLa  CùUe,  —  En  revenaut  de  la  Galite 
▼ers  la  terre  ferme,  et  loDftMnt  b  cdte ,  la 
première  saillie  qui  se  remarque  sur  un 
rivage  en  ^eoeralbasetuoitoriue  est  celle 
du  cap  Roux.  Il  se  compose  de  roches 
voussatres,  escarpées  de  tous  côtés.  On 
y  reniarqueiine  grande  tranchée,  partant 
du  sommet  et  descendant  jusqu'à  la  mer. 
C'est  par  là  que  la  compagnie  française 
d'Afrique  faisait  descendre  directement 
les  blés  achetés  aux  Arabes,  dans  les 
bâtiments  destinés  à  les  recevoir.  Elle  y 
avait  construit  uu  magasin ,  doul  ou 
aperçoit  encore  les  débris  sur  un  roc 

Sui,  vu  de  la  mer,  paraît  inaccessible. 
\n  retrouve  dans  le  choix  de  cette  posi- 
tion un  nouveau  témoignage  des  tribu- 
lations que  le  commerce  français  en 
Afrique  eut  à  subir  pendant  les  deux 
derniers  siècles. 

Lorsque  le  navire  a  dépassé  de  quel- 
ques lieues  les  falaises  du  cap-Roux  et 
le  cône  isolé  de  Monte-Rotundo»  qui  do- 
mine b  cordon  bas,  rocailleux  et  uni- 
iorme  de  la  côte,  on  découvre  en  avant. 
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projetée  sur  des  temepluiliaiites,  une 
petite  tour  ronde  élevée  sur  un  mame- 
lon. Cest  le  moulin  de  la  Calle ,  espèce 

de  vigie  construite  par  l'ancienne  com- 
pagnie d'Afrique,  et  restaurée  par  les 
Français  depuis  que  la  poeîtion  a  été 
réoccupee. 

La  Calle  est  bâtie  sur  un  rochpr  isolé, 
rattaehéau  continent  par  un  petit  liïthme 
de  sable  bas  et  étroit  que  la  mer  fran< 
chitdans  les  gros  temps. 

Le  rocher  de  la  Calle  est  miné  par  les 
eaux;  quelques  blocs  détachés  (tu  massif 
et  touibes  à  la  mer  portent  encore  des 
traces  de  eonstruetion,  et  annonoeot 
ou'il  s'y  produit  de  temps  en  tf  ^ips  des 
eboulements.  Il  existe  en  outre  dans  le 
roc  des  trous  verticaux  naturels,  par- 
faitement cylindriques,  qui  descenaeat 
du  soi  de  la  ville  jusqu'à  la  mer,  et  au 
fond  desquels  les  vagues  s'engouffrent 
avec  des  oruits  sourds  et  sinistres. 

La  presqu'île  rocbeose  détermine  une 
fietite  darse,  où  les  eorailleurs  et  les  pe- 
tits  caboteurs  troiivent  un  abri  :  ils  y 
sont  assez  bien  couverts  des  vents  du 
nord  et  du  nord-est;  mais  ottaiid  les 
.  bourrasques  du  nord-ouest  s*elè?eiit  ils 
doivent  au  plus  tôt  se  hAler  à  terre;  car 
les  vents  de  celte  partie  y  donnent  en 
plein ,  et  y  soulèvent  une  mer  affreuse. 
Le  poste  clu  moulin  occupe  une  colline 
qui  domine  l'entrée  de  la  darse.  On  voit 
que  la  position  de  la  Calle  ne  brille  pas 
sous  le  rapport  nautiuue;  mais  elle 
est  ?oîsine  d'un  riche  banc  de  corail, 
que  la  compagnie  francnise  d'Afrique 
a  exploité  pendant  plus  d'un  siècle. 

Anandonuée  en  1H21  par  tes  Français, 
lors  de  la  dernière  rupture  avee  la  ré* 
gence,  la  Calle  fut  livrée  aux  flammes; 
elle  rentra  en  notre  p^nivoir  neuf  ans 
après.  Au  mois  de  juillet  1836  un  petit 
détachement  fut  envoyé  pour  reprendre 
possession  ae  cet  anoiea  comptoir,  au* 

3uel  se  rattachait  le  souvenir  de  tant 
'avanies.  Il  ne  rencontra  pas  de  résis- 
tance; un  groupe  d'Arabes  sans  armes, 
assis  paisiblement  sur  les  mines  de  cette 
ville  franc  li'^p.  attendait  avec  impatience 
l'arrivée  de  ses  anciens  maîtres ,  dont 
ils  reconnaissaient  les  droits.  La  petite 
garnison  troufa  la  Calle  dans  l'état  où 
rinfcndie  de  1827  l'avait  laissée.  Les 
poiJlrt  s  carbonisées ,  les  murs  debout 
mais  calcine;»,  les  rues  couvertes  d'ber* 


bes ,  prouvaient  que  les  indigènes,  après 
f  avoir  mis  le  feu,  ne  s'en  étalent  plus 

inquiétés  :  ils  avaient  abandonné  amt 
bètes  fauves  les  restes  de  ces  demeures 
de  pierres  qu'ils  dédaignaient  pour 
eux«mémes. 

L'établissement  de  la  Calle  se  fait  re- 
marquer par  un  luxe  d'eau  et  de  ver- 
dure assez  rare  en  Afrique.  Trois  lacs, 
éloignés  moyennement  de  la  ville  de  deux 
mille  quatre  cents  mètres  et  très-rappro-  * 
rhés  !es  uns  des  autres,  tracent  autour 
d'elle  comme  un  large  canal  :  l'espace 
intérieur  pourrait  être  facilement  séparé 
du  continent  si  la  sécurité  dont  cette 
ville  n'n  cr^sé  de  jouir  ne  rendait  cette 
mesure  uiuiiie.  Au-dtssus  de  ces  trois 
bassins  se  déploie  un  large  éventail  de 
fisréts  où  domine  le  diéne-liége ,  et  dobt 
on  peut  évaluer  la  contenance  à  qua- 
rante mille  hectares;  une  partie  de  ces 
ferétsa  été  livrée  à  l'exploitation.  Ces 
entreprises  doivent  augmenter  la  popu* 
lation  de  la  Calle,  qui  ju8qo*ici  est  de* 
meurée  trcs-faible-  elle  se  con^posriit  m 
l**"  janvier  1847  de  deux  cent  trente- 
trois  Eutopéens ,  dont  cent  dix  fran- 
çais. 

De  h  CaUe  à  Bone.  A  quelques  lieues 
àl'oue >t  de  la  Calle,  sur  un  escarpement 
rougealre,  saluons  les  mines  d'une 
vieille  forteresse  qui  rap^le  encore  un 
souvenir  nationaî.  (>  sont  les  débris  de 
l'établissement  connu  sous  le  nom  de 
Bastion  de  /'rancef  qui  devança  celui  de 
la  Calle.  Les  Arabes  l'appellent  encore 
Bsstioim.  Quoique  ces  ruines  datent  à 
peint!  de  deux  siècles,  elles  ont  déjà 
revêtu  la  teinte  fauve  que  le  temps  en 
Afrique  applique  «iT  lee  édifices  ro- 
mains. 

A  quelque  distance  de  cette  ruine 
française  nous  atteignons  le  cap  Bosa . 
terre  basse,  sans  cultiire,  couverte  de 

'  broussailles;  lieu  sauva^e,pTesqueinha- 

bité,  ppupif  i\e  brîcs  tnnvpç  et  de  ci 
bier,  ou  se  trouvent  les  débris  d'un  tem- 
ple de  Diane  mentionné  sur  les  itinéraires 
romains. 

Les  parafes  du  cap  Rosa  offirnt  pcn* 
dant  la  belle  saison  l'aspect  le  pluS 
animé;  la  nier  y  est  couverte  d'une  mul- 
titude de  barques,  dont  les  unes  glis* 
sent  sons  leur  voile  triangulaire  et  dont 
les  autres  demeurent  immobiles.  La 
cause  de  cette  animation  est  enfouie  au 
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fyad  des  eaux  :  il  y  a  là  un  trésor  sous- 
■iriB  eiploité  depuis  plusieurs  siècles; 
e*est  le  banc  de  corail  le  plus  beau  et 
li  plus  riche  de  la  côte  d'Afrique. 

Le  golfe  de  Bôoe,  dans  lequel  nous 
catrons,  mit  compris  entre  les  hautes  fih 
laiMS  du  cap  de  Garde ,  qui  se  rattache 
aux  cimes  de  rtdough,  et  les  terres  bas- 
ses du  cap  Rosa.  Au  moment  où  1  on 
arrive  eu  face  de  ce  large  bassin  les 
plages  et  les  plaines  dispanussent  der- 
rière rhorizoti  de  la  mer;  il  ne  paraît 
au-dessus  des  eaux  que  quelques  soin- 
mets  lointains  de  montagnes  dont  ou 
croit  qaMIm  baignent  le  pied.  Cette  il- 
Ittsion  prête  tout  d'abord  au  golfe  une 
profonoeur  démesurée;  mais  a  mesure 
que  l'on  se  rapproche  le  contour  de  la 
plasre  se  dessine  plus  nettement,  et  en 
limite  rétendue. 

Kndn  on  distingue  les  édifices  blancs 
de  la  ville  de  Bône,  bâtie  au  fond  du 
oolfe ,  au  point  où  le  sombre  rideau  des 
falaises  vient  se  perdra  dans  la  ligne 
Wane'.ie  de  la  grève. 

An  n»oinent  où  le  navire  arrive  au 
mouillage  une  apparition  assez  remar- 
que atMliB  r&ttention  du  voyageur. 
Il  voit  surgir  de  la  iner  la  forme  colos- 
sale d'un  lion ,  accroupi  au  pied  des  ro- 
chers,  la  téte  liante,  et  tournée  vers  l'en- 
trCêiM  golfe,  dont  II  Semble  être  Is 
gardien.  C'est  un  îlot  d'un  seul  bloc. 

Iî6ne.  —  Cette  ville  est  mentionnée 
dans  les  itinéraires  anciens  sous  le  nom 
d*Apbrod(Sfum.  Mais  eHe  est  appelée 
j4nnaba  (la  ville  aux  jujubes)  par  les 
indigènes,  qui ,  fidèles  à  Tliistoire,  ont 
conservé  le  nom  de  Bôna  aux  restes  de 
l'auciemie  Hippône. 

n  a  d^à  para  dans  cet  ouvrage ,  à 
la  naissance  de  cette  publication,  une 
notice  qui  retraçait  l'image  de  Bône, 
telle  que  la  conquête  nous  l'avait  ii- 
née.  Deptafs  Idrs  eette  petite  fille, 
alors  pauvre,  sale,  tniaérable,  dévastée, 
Pl  dépeuplée  par  des  violences  récentes, 
a  complètement  changé  d'aspect  :  à  la 
blace  éB  ses  masares  se  sont  élevés  des 
édifiées  d*on  style  simple,  maisd'one 
apparence  décente;  les  marais  qui 
croupissaient  devant  ses  portes  et  infec- 
taient l'air  de  miasmes  mortels  ont 
entièrement  disparu,  d^abord  sous  des 
remblais  informes,  plus  tard  sous  des 
maisons  et  des  jardins.  La  population, 


réduite  alors  à  l'eau  malsaine  de  ses  ci- 
temes,a  vu  arriver  dans  Tenceinte  de  ses 
murs,  parles  soins  des  ingénieurs  fran- 
çais, l'eau  pure  et  limpide  de  la  monta- 
gne. Aussi  l'inauguratiotide la  première 
wntainepubliquey  fut-elle  accueillie  avec 
enthousiasme.  Les  indigènes  de  la  ville 
et  des  environs  se  réunirent  autour  du 
réservoir  d'eau  vive,  et  témoignèrent  par 
des  danses  et  des  feux  de  joie  le  prix 
qu'ils  attachaient  à  ce  bienfoit  Les 
travaux  d'assainissement  exécutés  dans 
la  plaine,  les  plantations  faites  autour 
de  la  ville,  l'introduction  des  eaux  cou- 
rantes dans  reneeinte  de  ses  murs,  ont 
complètement  changé  la  physionomie 
de  Hône,  qu'elles  ont  replacée  dans  des 
conditions  normales  de  salubrité. 

Ajoutons  eneofe,  pour  rendre  justice 
à  tous,  que  h»  hordes  barbares  du  voi- 
sinuge,  mentionnées  dans  un  précis  qui 
date  des  premiers  jours  de  la  conquête, 
se  sont  apprivoisées  depuis  seize  ans 
au  contact  de  notre  civilisation.  Au- 
jourd'hui ces  hordes  barbares  cbn- 
naissent  nos  usages,  acceptent  notre 
domination,  et  entrent  sincèrement  dans 


Ainsi  les  premières  pa||cs  de  cette  pu- 
blication ,  esquisse  de  l'état  du  pays  en 
1830 ,  donnent  au  lecteur  la  mesure  des 
progi^  aesDflMriis  depuis  cette  époque 
par  la  domination  franfaise  et  la  eivilisa- 
tion  européenne. 

C'est  à  mille  mètres  à  peine  de  la  ville, 
au  fond  du  golfe,  que  la  Seyboisedébott» 
che  dans  la  mer.  Cette  rivière,  qui  dans 
la  saison  des  plnifs  roule  avec  l'im- 
pétuosité d'un  torrent  ses  eaux  charriées 
de  vase  et  de  débris ,  conserve  pendant 
l'été,  jusqu'à  deux  kilomètres  environ 
de  son  embouchure,  une  lar^^eur  et  une 
profondeur  qui  la  rendent  navigable. 
C'est  une  des  rares  exceptions  de  ce 
genre  que  présente  la  i^te  de  l'Algérie. 

La  ville  de  Bône,  outre  la  sécurité 
dont  elle  jouit,  la  fertilité  de  son  terri- 
toire ,  l'aspect  pittoresque  de  ses  envi- 
rons, trouve  encore  dans  ses  mines  de  fer 
et  dans  ses  forêts  de  nouveaux  éléments 
de  prospérité.  Le  mont  Edou{»li  renfer- 
me a  lui  seul  vingt-cinq  mille  hectares 
de  bois  ;  quant  au  fer,  on  peut  dire  qu'il 
est  partout.  Plusieurs  concessions  eM 
déjà  été  faites.  Le  gisement  le  plus  re- 
marquahie  est  celui  de  MoiLta^^-liadid  i 
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c*est  une  haute  colline  formée  exclusi- 
vement de  minerai  de  fer  magnétique  ; 
les  Arabes  Tont  appelée  Hffokta-el-Hadid 

(  la  carrière  de  fer  ^  h  cîiise  d'une  haute 
et  lar^e  caverne  taillée  dans  la  masse 
métallifère ,  reste  d'anciennes  exploita* 

tiODS. 

ILa  population  de  Bône  se  composait 
au  t**"  janvier  1847  de  six  mille  six 
cents  Européens,  dont  aiiiie  neuf  cent 
soixante  et  an  Français,  et  de  trois  mille 
sept  cent  quatre-vingt-treize  indigènes, 
dont  deux  mille  quatre  cent  soixante-trois 
musulmans,  six  cent  treize  nègres  et 
sept  cent  dix-^pt  Israélites. 

Ruines  dHippôm. 

•  Ne  quittons  pas  Bône  sans  saluer  ces 
ruines  célèbres  sur  lesquelles  plane  le 
souvenir  d'une  des  plus  grandes  illus- 
trations du  monde  chrétien. 

Élles  occupent  deux  mamelons  ver- 
doyants situés  à  douze  eents  mètres  de  U 
ville  actuelle,  à  quelques  centaines  de 
mèfres  au-dessus  de  la  Seybouse»  tout 
près  de  son  embouchure. 

On  y  parvient  en  remontant  dans  la 
plaine  le  cours  d*un  ruisseau ,  la  Boud- 
jirny.  que  Ton  traverse  sur  un  pontd'ori- 
giue  antique,  restauré  il  y  a  une  dizaine 
d'années  par  les  Français.  Au  débouché 
de  08  pont  deux  chemins  se  présentent: 
Fun  en  face,  c'est  la  rotitp  rip  Consran- 
tine;  l'autre  à  droite  conduit  a  Hippône. 
DèiJeii  j^remiers  pas  apparaitune  trace 
ëe  muraille  qu*à  son  épaisseur  on  re- 
connaît pour  avoir  fait  partie  des  an- 
ciens remparts.  A  quelque  distance  de 
là,  dans  la  plaine  qui  sépare  les  deux  ma- 
melons, un  pan  de  murrougeâtre,  haut 
d'environ  dix  mètres,  t  pais  de  trois,  se 
montre  parmi  les  tnultt  s  d'oliviers  et 
de  jujubiers  qui  onibragenl  le  tombeau 
de  la  ville  ancienne.  On  y  remarque  la 
naissance  d*un  arceau  fort  élevé.  D'é- 
normes fraj^ments  d'une  maçonnerie 
épaisse  et  solide  gisent  à  l'entour;  quel- 
qoes  antiquaires  voient  dans  ces  débris 
un  reste  des  remparts  ;  d'autres  y  cher- 
chent les  vestiges  de  celte  basilique  dp 
la  Paix,  dans  laquelle  saint  Augustin 
prononça  son  fameux  discours  De  tem- 
pore  barbaricOf  où,  à  l'approche  des 
Vandales,  qui  s'nvnncni'^nt  de  l'ouest,  il 
exhorte  le  peuple  d'Hippône  à  la  rési- 
-   gnatiou  et  au  courage. 


Le  débris  le  plus  curieux  et  le  mieux 
conservé  de  ranoienne  Hippône  est  ce- 
lui que  Ton  rencontre  en  gravissant  la 

colhne  la  plus  rapprochée  de  Bône  par 
le  versant  qui  regarde  la  mer.  Là ,  au- 
dessus  des  arbres  séealaires  qui  cou* 
vrent  la  déclivité  inférieure  de  la  mon- 
tagne, s'élève  1111  ?;rand  mur  adossé  aux 
pentes  du  manielon.  Au  pied  de  cette 
muraille  régnent  de  vastes  souterrains, 
dont  les  voûtes  ont  éprouvé  par  Tef" 
fetdn  î-  rïips,  rt  jif'iit-f'îrr  aussi  des  trem- 
blements de  terre,  de  larges  ruptures. 
Ces  ouvertures  béantes  laissent  voir 
plusieurs  salles  carrées,  séparées  par 
d'énormes  arcea  ux. PI  usieursoes  piédroits 
sont  endommagés  ou  abattus ,  et  les  ar- 
ceaux, privés  de  leurs  supports,  ne  se 
soutiennent  plus  gue  par  la  force  d'ad- 
hérence du  mortier.  Dans  les  vodtes 
demeurées  intactes  on  remarque  vers 
la  clef  des  ouvertures  carrées,  de  soixante 
i  soixante  et  dix  centimètres  de  cdté, 
ménagées  par  l'architecte  romain.  Elles 
font  connaître  la  destination  primitive 
de  ces  souterrains»  qui  ue  pouvaient  être 
que  de  grands  réservoirs  ;  on  voit  encore 
au-dessus  des  principaux  piédroits  de 
petites  galeries  voAtées,  dont  le  sol,  dis- 
pose en  forme  de  cunetteet  cimenté,  di- 
rigeait les  eaux  dans  les  citernes.  Rien 
ne  révèle  la  destination  de  la  haute  mu- 
r:iille  n  lossée  à  la  montagne;  mais  il  est 
à  présumer  qu'elle  appartenait,  comme 
les  substructions  imposantes  Qu'elle  do- 
mine ,  à  un  édifice  considérable. 

Il  n'existe  pas  de  source  auprès  d'Iîip- 
pône,et  le  voisinage  de  la  mer  altère  trop 
celles  de  la  Seybouse  et  de  la  Buudjima 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  faire  usage. 
Les  ingénieurs  romains  y  avaient  pourvu 
par  la  création  d'un  aqueduc,  qui  prenait 
naissance  dans  les  pentes  du  mont 
Edough ,  traversait  sur  des  arches  deux 
vallées  profondes  et  la  rivière  de  l'Armua 
(  aujonrd'hui  Boudjima  ),  et  conduisait 
ainsi  daus  la  cité  royale  les  eaux  de  la 
montagne.  On  retrouve  les  traces  impo- 
santes de  cet  aqueduc  sur  toute  Téten- 
dup  de  son  ancien  parcours,  depuis  la 
prise  d  eau  dans  les  gorges  sauvages  de 
la  montagne  jusqu'aux  citernes  monu* 
mentales  dont  on  vient  de  lire  la  descri- 
ption. 

Il  existe  encore  en  face  du  coteau 
d'Uippôue,  bur  it  burd  de  la  Seyl}ouse, 
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des  restes  de  maçonnerie,  desé^verons 
d^haussés,  restes  proliabies  d'un  quai 
de  débarqaeoient.  (Test  là  sans  donteque 
les  galèras  romaines,  moins  volumi» 
neusesque  dos  hâtimenU  actuels,  ve- 
naient  aborder. 

Avant  que  le  bélier  des  Vandala 
a*eût  renversé  les  remparts  d*Hippdiie 
et  commencé  sur  ses  basilique*; .  sur  ses 
palais ,  sur  ses  habitations ,  sur  si^  aque- 
ducs mâme,  Tœuvre  de  destruction 
que  le  temps  et  les  Arabes  ont  achevée, 
la  campagne  d  Hippône,  vue  le  la  plus 
haute  de  ses  deux  collnu's,  ou  Ton  pense 
que  s'élevait  la  résidence  des  rois  de 
Numidie,  devait  offrir  un  magnifique 
spectacle.  De  queiaue  coté  qu'on  se 
tournât ,  on  voyait  descendre  en  espa- 
liers, s'allooger  dans  la  plaine  ou  re- 
monter sur  Te  mamelon  voisin,  les  te^ 
rasses  d*une  ville  riche  et  animée, 
^omme  devaient  l'être  les  grandes  cités 
de  I  Afrique  romaine.  Une  ceinture  de 
towt  et  de  eonrtines  en  destinait  Isa 
eontonre. 

Ali  pierî  du  eoteau  ,  TUbus,  qui  est  la 
Seybouse  actuelle,  déployait  son  cours*, 
on  le  voyait  monter  du  nord  an  midi , 
pois  M  replier  vers  le  couchant ,  puis 
di^parattre  comme  un  filet  noir  au  ii)i- 
lieu  de  la  nappe  d'or  dont  la  culture 
couvrait  les  plames.  Au  delà  s'étendait  le 
foifé,  varte  croissant ,  dont  Tœil  domi- 
nait tonte  Vrtentlue.  C'était  d*abord  une 
grève  aux  contours  ré^'uliers;  mais  bien- 
wt  Je  rivage  changeait  d'aspect.  Â  droite 
il  f 'esearpait  en  dones  de  sable,  sur  les- 

Suelles  se  dessinait  comme  une  large 
ëchirure  l'embouchure  de  la  Mafrag, 
qui  était  alors  le  Rubricatus.  Au  delà  le 
regard  allait  se  perdre  dans  la  direction 
du  promontoire  où  s'élevait  le  temple 
de  Diane  ,  et  que  nous  appelons  anjonr- 
d  but  le  cap  Kosa.  A  gauche  et  à  uu  mille 
environ  la  eôtt  commençait  à  se  hérisser 
de  falaises.  C'est  là  qu'était  assise  la 
petite  ville  fl' Aphrodisiuin ,  devenue  l'An- 
naba  des  Arabes  et  la  Bu  ne  française. 

Entre  le  nord  et  le  couchant  riiorizon 
étnit  borné  par  la  haute  chaîne  du  Pap- 
pua,  appelé  depuis  Ujéltel  Kdough.  Des 
Dois  séculaires,  qui  ont  survécu  à  tous 
les  orales,  quelques  cl)am||)S  cultivés, 
des  prairies,  des  rochers  arides  nuan- 
çaient ce  vaste  rideau  et  dentelaient  la . 
oréte  de  la  monta^. 
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Le  pied  du  Pappun  et  la  partie  haute 
de  la  plaine  étaient  semés  de  mamelons, 
oà  parmi  les  oRviers,  les  jujubiers  et  les 
mvrthes  devaient  apparaître  de  blanches 
villas,  signes  de  bien-être  et  de  prospé- 
rité. ^ 

Hais  le  fond  de  la  plaine ,  submergé 
pendant  l'hiver,  desséché  au  retour  de 

l'été ,  nvait  drt  être  longtemps  un  foyer 
d'exhalaisons  marécageuses,  qui  ren- 
daient insalubre  leséjour  des  deux  villes. 
Pour  combattre  cette  Influence  pesti- 
lentielle, dont  l'histoire  de  Pinien  et  de 
Mélanie,  r;iL'OîitPf*  par  siiint  Augustin, 
prouve  que  i  antiquité  n'avait  pas  entiè- 
rement détrait  TelfiBt,  un  syvfème  de 
rnnnax  avait  été  combiné  de  manière  à 
jeter  toutes  les  eaux  dansl'Ubus.  L'Ar- 
uiua,  sujet  comme  aujourd'hui  à  des 
emes  rapides,  franchissait  ses  berges  en 
hiver;  on  lui  avait  creusé  un  débouché; 
un  Irirp^e  canal  le  recevait  au-dessus 
d'Hippéne,  passait  derrière  les  deux 
collines, et  venait  traverser  sous  des  ar* 
ches  le  ^ai  de  TUbus.  C'est  par  cette 
combinaison  d'ouvrages,  dont  nous  avons 
nous-méme  retrouvé  les  vestiges ,  qu'on 
était  parvenu  à  assurer  l'écoulement  des 
eaux. 

Sept  chaussées  pavées  de  larj^es  dnîîes 
partaient  d'Hippo-Regius.  Deux  con- 
duisaient à  Cartilage,  l'une  par  le  litto- 
ral, l'antre  par  rintérieor;  une  troisième 
sedirigeait  sur  Tapnstp  ,  [-latrie  de  s:iint 
Augustin,  et  pénétrait  de  la  dans  T Afri- 
que procousulaue  ;  une  autre,  remontant 
le  cours  de  PUbus,  allait  aboutir  à  la 
villp  importante  de  Tipasa,  construite  à 
l'une  des  sources  du  Bagrada.  Une  autre 
unissait  Hippo-Hegius  a  Cirta,  capitale 
de  la  Nomidie.  Enfin  les  deux  voies  les 
plus  occidentales  menaient  à  la  colonie 
de  Rusicada ,  oh  est  aujourd'hui  Plii- 
lippeviile,  l'une  par  le  littoral ,  l'autre 
par  rinténeur. 

G*est  par  cette  dernière  que  devait 
arriver  le  (lot  vandale  en  l'année  430 
notre  ère,  année  funeste,  qui  unit  ti  iiis 
une  destinée  commune  Hippône  royale 
et  saint  Augustin. 

lî  existe  encore  dans  le  voisinape  des 
ruines  d  Hippùue  de  nombreux  vestiges 
des  villas  et  des  bourgades  qui,  au  temps 
de  sa  splendeur,  devaient  animer  ces 
plaines  et  ces  coteaux,  devenus  silen« 
cieux  et  mornes. 
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Parmî  res  rnmes  une  des  plus  re- 
marquables porte  le  nom  de  Guennara. 
C'est  là  quecloit  avoir  existé  la  bourgade 
de  Mutogenne,  nommée  plusieurs  foii 
àtins  la  corresponrlîînce  de  saint  Augus* 
tin.  Quatre  hautes  murailles  encore 
debout,  construites  moitiéen  briques(l), 
moitié  en  pierres  jaunies  par  le  temps; 
tristrs  rt  inhnbitpps ,  voilà  ce  qui  reste 
aujour  i  liui  de  cette  petite  ville  luorte; 
et  atiu  que  toujours  et  partout  la  mort 
ne  se  montre  point  à  nous  eomme  le 
néant ,  mais  comme  une  transformation 
de  la  vie,  drs  myriades  d'oiseaux  et  un 
figuier  au  teuilia^e  large  et  vert  sout  les 
tôtes  vivants  et  vivaces  de  eette  demeure 
depuis  longtemps  abandonnée  ^par  les 
hommes. 

Le  voyageur  qui  parcourt  ces  plaines 
veneontre  aussi  çà  et  là  quelques  débris 
d'apparence  plus  modeste  et  de  date 

plus  rérente;  cp  son!  (les  puits,  dus  à  la 
charité  de  quelques  bous  musulinaus 
qui,  pour  Tamour  de  Dieu  (fiSab*Illah), 
ont  voulu  de  leurs  propres  deniers 
fournir  de  l'eau  au  vom^reiir  altéré.  C'est 
dans  cette  vue  qu'ont  ete  bâtis  ces  petit^ 
monuments  d'utilité  publique.  Aussi 
portent-Ils  en  général  le  nom  aeSebbala^ 
expression  du  sentiment  religieux  qui  a 
présidé  à  leur  fondation.  11  en  existe  un 
assez  grand  nombre  au  voisinage  de 
toutes  les  grandes  villes,  et  Ton  ne  8*é- 
tonnera  pas,  nous  le  pensons,  de  trouver 
ces  pieuses  inspirntfons  de  la  bimfni- 
aance  musulmane  associées  au  souvenir 
de  saint  Augustin. 

La  chaîne  du  mont  Edough  s^avance 
conîmp  un  trnmpiti  rie  réparation  entre 
le  goUé  de  Boue  et  celui  de  Philippeville; 
elle  s'étend  depuis  le  cap  de  Garde,  qui 
ferme  le  premier,  jusqu'au  cap  de  Fer,  qui 
ouvre  le  second. 

Le  eup  dt»  Garde,  appelé  par  les  Arabes 
Ras-el-Hdinra  (  le  cap  de  la  rouge  ),  est 
formé  déterres  élevées,  d'un  aspect  sau- 
va<ie  et  d'une  aridité  repoussante.  Les 

Î>rofondPs  crevasses  qui  le  silloiment , 
es  déchirements  produits  par  le  choc 
des  vagues,  les  débris  et  Us  grandes 

(i)  Ln  dimensions  d«s  briques  méritent 

d'être  menlîon'iées  ;  car  elles  n'ont  pas 
moins  de  ciiiiiuaute  ceniiaièlres  de  largeur 
dtDs  les  deux  sens,  sur  douze  ceutîmètres 
d'épaisseur. 


masses  dêroehes  qui  l'entourent ,  tout 
porte  Tempreuite  de  la  désolation.  Si  l'oa 
s'en  rapproche  par  mer,  on  y  découvre 
de  larges  et  profondes  eavemes. 

Un  petit  édifice  carré  se  détache  en 
blanc  sur  le  versant  oriental dnmorne, 
dont  il  occupe  un  des  contre-forts.  C'est 
le  fort  génois  :  il  est  situé  à  deux  lieues 
de  Boneet  habité  par  une  p  rite  garnison 
franf  iise.  Il  protège  une  baie  assez 
cuuimodeet  l'un  des  meilleurs  mouillages 
de  l'Algérie 

Tout  près  de  là,  dans  un  des  ravins  qui 
sillonnent  la  masse  rocheuse  du  cap  ,  il 
existe  une  carrière  de  marbre  blanc,  qui 
dut  être  exploitée  pendant  des  siècles 
par  les  Romains,  à  en  juger  par  la  haute 
et  profonde  excavation  taillée  à  pic  dans 
le  banc  calcaire.  On  y  retrouve  la  trace 
encore  fratcbe  du  ciseau  des  carriers. 
Quelques  colonnes  ébauchées  gisent 
abandonnées  sur  la  rampe  qui  servait 
à  Textraction  des  blocs.  Les  Arabes,  pro- 
fitant des  débris  de  pierres  accumulés 
en  ce  lieu  par  les  travaux  de  l'antiquité» 
en  ont  construit  un  petit  marabout  que 
la  piété  des  fidèles  a  couvert  d'oripeaux. 
Entre  cet  édifice ,  de  forme  basse  et  do 
eouleur  terne,  et  eettehaute  et  large  mu* 
raille  taillée  dans  le  roc  vif,  il  y  a  toute 
la  'listance  des  deux  civilisations  que  ces 
nionumeuts  représentent  :  on  dirait  une 
petite  touffe  de  mousse  venue  sur  ub 
vieux  chêne  mort. 

Denuis  le  cap  de  Garde  jusqu'au  cap, 
de  Fer  la  côte  déroule  uue  longue  série 
de  falaises  couronnées  par  les  pentes 
rapides  du  mont  Edough.  Quelques 
accidents  se  détachent  sur  ce  cordon 
abrupte,  et  fixent  Tattention  du  voya- 
geur. Tantôt  ce  sont  de  petites  plages 
défendues  par  des  loches  détachées  ;  une 
de  ces  baies,  plus  profonde  que  les  au- 
tres, forme  le  petit  port  de  Takkoueh.  Là 
se  trouvent,  à  demi  cachées  dans  un  mas* 
sif  d'oliviers  sauvages,  les  ruines  d'une 
ville  romaine  appeléejadis  Tacatua.  Tan- 
tôt ce  sont  rlps  rochers  de  formes  bizar- 
res et  fantasliaues ,  analogues  au  liou  de 
Bône.  L'un  d^eux,  par  exemple,  lors- 
qu'on se  trouve  dans  ees  parafes  après 
midi,  apparrtîtdr  loin  comme uneénorme 
voile  latine  conipietement  noire;  aussi 
les  marins  indigènes  l'appellent-ila  la 
voile  noire. 

Quelquefois  un  maiaboat  Uane  se 
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iiiODtie  de  loin  sur  la  crête  des  falaises.  Le  moot  £dough  ne  se  perd  point, 

Les  maraboate  ea  Algérie  occupent  comme  tant  d'iatres,  dans  la  toule  de 

|MfeH|iie  toujours  des  sites  pittoresques,  noms  barbares  que  les  bulletins  mili- 

fts  sont  couverts  généralement  d'une  taires  ont  cherché  vainement  à  tirer  de 

couche  de  cbaux,  qui  contraste  avec  la  leur  obscurité.  Il  renferme,  la  t;)meuse 

teinte  noire  des  tentes  ou  le  vert  foncé  mine  d'Aïn-Barbar,  et  à  ce  titre  il  a  reçu, 

il  la  végétation  ;  ce  qui  les  fait  aperce-  dans  ces  derniers  temps,  le  baptême 

voir  de  trrs-!oin.  Souvent  l'a  il  rherche  d'une  célébrité  toute  spéciale,  la  célé- 

en  vain  dans  les  profondeurs  de  Tho-  briteque donne  la  potic&correctionnelle. 

rizoa  d  autres  témoins  de  la  présence  II  est  limité  à  Test ,  a  Touçst  et  au 

des  liommes;  seuls  ils  animent  les  soli-  nord  psr  la  Méditernude,  au  sud  par 

tudes  oii  le  hasard  les  a  placés  L*un  de  la  vaste  plaine  du  lac  Fzara,  et  forme 

ces  marabouts  solitaires  élevés  au  pied  ainsi  une  longue  presqu'île  de  qiiatre- 

4e  l'Edough  porte  le  nom  de  Sidi-Akk^-  vin^t-dix  mille  hectares  de  superiicie 

«ha.  Il  est  sHué  au  fond  #Ufte  petite  baie,  entièrement  dreonscrtte  pqr  des  régions 

où  les  caboteurs  viennent  qa^l^uslois  basses  qui  Tisolent  de  toutes  parts.  Il 

chercher  mp  abri;  il  occupe  le  sommet  contient  une  population  d'envii*on neuf 

d'une  coiiiue,  dont  le  pied  est  garni  de  mille  liabitants,  tous  mdigeues. 

beaux  veiignrs;  ce  qui  fait  ressortir  la  Les  deux  points  culminants  de  cette 

saofflm  aridité  des  abords  du  eap  de  diaîne  sont,  a  Test,  celui  d'Aïn-bou-Sîs, 

Fer.  Ce  marabout  fut,  il  y  n  quelques  et  à  I  ouest  celui  du  Chahiba.  Entre  ces 

années,  le  théâtre  d'une  (  xpnitioii  san-  deux  sommets  rPRne  une  dépressina 

piaule,  dont  nous  raconlerunâ  bientôt  considérable, occupée uarl  antiquemara- 

Mi  détails.  bout  de  Sidi-bou-Medtn,  sanotuaire  vé* 

Vn  autre  marabout,  situé  un  peu  à  néré,  visité  en  pèlerinage  par  tous  les 

Test  de  8idi-Akk(^cha,  offre  un  intérêt  bons  musulmans  delà  contrée  circon- 

d'un  genre  différent.  On  l'aper(^oit  au  voisine.  L'espace  qui  sépare  Stdi-bou- 

pieddu  esp  Avxii),  que  les  indigènes  ap-  Hedtn  du  Ghabiba  est  traversé  par  u^e 

pellent /?as-y/oudm, cap  iVo^ur.  AUf  vallée  étroite,  ombfUgée  de  beaux  at- 

dessus  dnns  la  montagne  règne  une  bres  :  c'est  là  que  repose  le  trésor  tant 

sombre  foret,  entrecoupée  de  hauts  ro-  disputé  d'Aïn-Barbar. 

cbert  et  enveloppée  fréquemment  par  De  la  longue  corde  tendue  entre  Aîn- 

des  brumes  qui  l'assombrissent  encore.  bou-Sîs  et  le  Cbahiba  partent  les  rugo- 

II  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  de  tra-  sités  qui,  (l  m^  l^s  quatre  dirertions 

vereer  cette  partie  de  l'Kdough  au  mi-  cardinales,  déterminent-  les  pentes  gé* 

iieu  desnuages,  et  nous  nous  repartions  nérales  de  la  montagne, 

nivofootairement  à  ces  bois  laerés  de  L'ensemble  de  la  chaîne  représente 

rantîquité,  à  ces  sanctuaires  redouta-  donc  assez  fidèlement  une  grande  tente 

bles  au  fond  desquels  le  paganisme  ac-  dont  le  Chahiba  pllAin-bou-Sis  seraient 

eouiplissait  d'horribles  sacrifices  et  cé-  les  montants,  et  dont  les  piquets  seraient 

Mbrait  des  mystères  lugubres.  Par  une  plantés  sur  les  bords  de  la  Méditerra* 

coïncidence  remarquable,  il  existait  au-  née  et  du  lac  Fzara. 

trefois,  précisément  au-dessous  de  ces  L'histoire  [thce  nu  pîed  de  cette  mon 

forêts,  à  côté  du  marabout  blanc,  une  tagne  deux  des  épisodes  les  plus  impo* 

villeromaine,dont  les  ruines  y  subsistent  sants  de  l'histoire  d'Afrique.  Lorsque  le 

encore,  et  cette  ville  est  mentionnée  rot  vandale  Genseric  vint  mettre  le  siège 

parles  itinérnires  anciens  sons  le  nom  devant  Hippônc ,  l'année  même  qui  vit 

éeSuiluco,  forme  un  peu  altérée  de  sub  mourir  saint  Augustin,  les  habitants  de 

heOf  sous  te  bois  sacré.  l'Edough ,  spectateurs  naturels  de  ce 

Mim$  Edmtgh*  <—  Arrétons-nous  un  grand  événement,  virent  s'éteindre  à  la 

momrnt  cîni^s  ce  massif  t;ipissé  de  bois,  fois  dii  Ihi  utcii^  leurs  montagnes  la  domi- 

Hiné  de  métaux,  destiné,  pur  sa  proxi-  nation  du  grand  peuple  et  Texistenee 

OHté  de  la  mer  et  les  cléments  de  ri-  du  gt^and  homme, 

tese  industrielle  qu'il  possède,  à  de-  Un  siède  après  Bélisaire  famenatt  en 

venir  Tun  des  points  les  plus intéresssttts  Afrique  l'étendard  de  l'empire.  Lé  der- 

de  notre  colonie.  itt«r  des  sueeesseurs  de  Geaaehc ,  Géli- 
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mer,  iU3ait  devant  lur,  et  dans  sa  fuite 
il  demandait  un  asiieaux  gorges  de  TE- 
dough,  appelé  niors  Pappna.  C'est  de  là 
qu'il  envoyait  demander  à  Bélisaire  une 
fUthare,  un  pain  et  une  éponge,  mes» 
sage  emblématique  que  rarebéologie  n'a 
pas  encore  expliqué. 

Des  souvenirs  pins  modernes,  des 
souvenirs  qui  se  rattaclient  directement 
à  Toeeupation  française ,  ajoutent  à  ces 
traditions  antiqpies  l'intérêt  d'm  drame 
réf pnî. 

Fendant  tes  premières  années  de  notre 
conquête  les  montagnards  de  TEdough 
restèrent  à  peu  près  étrangers  à  ce  qui 
se  passait  daus  la  pKiine  de  Bône,  située 
au  pied  de  leurs  rochers.  Quelques  Fran- 

Siii,  iiabitauL  cette  ville  ^'aventuraient 
e  loin  en  loin  dans  la  montagne ,  bien 
nrmés,  l)ipn  p-^cortés,  et  ils  ntteignaient 
ainsi  le  [jic  le  plus  voisin  de  Bône;  mais 
arrivés  sur  la  crête,  dont  le  prolongeaient 
fbrme  le  eap  de  Garde  Ib  s*ariaaieot 
prudemment,  et  redesoendaieot  vers  k 
ville. 

Cet  état  de  choses  dura  dix  ans ,  les 
montagnards  ne  paraissant  à  Bdne  qne 

pour  vendre  du  charbon ,  des  fagots  ou 
des  fruits,  les  touristes  téméraires  de 
Bône  n'allant  dans  l'Ëdough  qu'atin  de 
pouvoir  dire  qu*ils  y  étaient  alus. 

Quant  à  l*etat  politique  des  tribus  on 
ne  savait  trop  quVti  penser.  Les  monta- 
ennnls  ne  commettaient  aucun  acte 
d  iiosiiiité  collective,  mais  ils  s'abste- 
naient aussi  de  toute  manifiesiation  bien- 
veillante. 

Cet  état  d  équilibre  incertain  durait 
depuis  1  unième,  lorsqu'une  circonstance 
inattendue  vint  tout  à  coup  porter  le 
trouble  dans  !;i  montagne  et  dessiner 
nettement  les  positions. 

Vers  la  tin  de  1841,  un  marabout  de  la 
tribu  des  Beni-iMobammed,  qui  occupe 
le  cap  de  Fer  a  l'extrémité  de  la  chaîne  , 
s'imagina  que  la  Providence  l'avaitchoisi 
pour  être  le  libérateur  de  sa  |)atrie.  Ce 
nouveau  Pierre-rErmite  se  mit  done  à 
parcourir  toutes  les  tribus  de  l'Edough 
et  à  y  preclu  r  !a  guerre  sainte.  He  la  il 
pénétra  flans  les  montagnes  du  Zerdcza, 
qui  s  tlcvcni  Uc  l'autre  côté  du  lac  (1), 

(x)LeiiitiBif  du  Zerdéta occupe  le  ceuti^  de 
l'espace  compris  enire  Conslantine ,  Guelma, 
Sôae,  JPbilippeviile  «t  £l-Uarroucb.  Le  camp 


et  chercha  ainsi  à  y  ranimer  le  fanatisnte 
de  ses  Go-religionnaires. 

Quoique  les  populations  de  nés  mon- 
tagnes ne  soient  pas  plus  belliqueusis 
que  ne  le  sont  en  général  les  tribus  de 
la  province  de  Gonstantine ,  cependant 
Si-Zerdoud  parvint  à  trouver  des  audi- 
teurs qui  crurent  en  lui  et  prirent  les- 
annes. 

Deux  actes  d'hostilité  préludèrent  à 
cette  petite  croisade  :  un  officier  envovd 

avec  line  faible  escorte  sur  îe  mnrcné 
des  Beui-Mohammed  près  du  cap  de  Fer 
y  fut  assassiné  de  la  main  même  de  Zer- 
doud.  Peu  de  temps  après  le  campd'Ëi- 
Harrouch  fut  nttnquo  [i  ir  It  s  tribus  du 
Zerdéza,  à  la  téte  desquelles  tigurait 
encore  Zerdoud. 

En  même  temps  des  actes  de  brigan- 
dage isolés,  provoqués  par  les  prédica- 
tions du  marabout,  turent  commis  dans 
la  plaine  deEône,  ordinairement  si  sdre 
et  si  tranquille.  Dans  l'espace  de  quel- 

aues  jours  Si-Zerdoud  devmt  la  terreur 
e  toute  la  contrée. 
Informé  de  ces  événements,  le  général 
Baraguay  d*Hilliers,  que  les  Ambes  ap- 
pellent Bou-Dera  (  l'homme  au  bras), 
a  cause  d'une  glorieuse  it)firmité,  le 
général  Baraguay  d'Hilliers  prit  ses 
mesures  pour  mettre  à  la  raison  ce  fa- 
natique et  ses  adhérents. 

Trois  colonnes  partirent  à  la  fois  de 
Gonstantine,  de  Philippeville  et  de 
Bone,  et  se  dirigèrent  vers  le  massif  isolé 
de  rKdouçh.  La  vigueur  et  Tenscmble 
de  ces  opérations  eombinées  ne  tardè- 
rent pas  à  amener  la  soumission  du 
Zerdéza. 

Cependant  Si«Zerdoud,  retiré  dans  le 

Djebel-Edough,  y  continuait  ses  prédi- 
cations et  y  entretenait  la  résistance. 
Mais  elle  ne  fut  pas  de  longu  -  durée. 
Les  trois  colonnes  pénétrèrent  dans  la 
montagne  par  la  plaine  du  lac,  c'est-à- 
dire  par  le  sud,  et  après  avoir  traversé 
la  chaîne  à  la  hauteur  du  port  de  Tak- 
koucli ,  finirent  par  acculer  les  insur- 
g*  s  duns  la  petite  pointe  de  terre  occu- 
pée par  le  marabout  de  Sidi-Akkêcha. 

Les  montai^ iiai'ds  «Icinanderefit  l'a- 
mun,  qui  leur  fui  aussitôt  accorde  ; 

d'El-Uarroufli,  situé  sur  la  route  de  Philippe- 
ville  à  CouftUatiae,  ea  e«t  le  poste  le  phi»  rap- 
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mais  pendant  les  pourparlers  de  soiimis- 
sîon  un  coup  de  tusiî  parti  de  la  brous- 
saille  vint  blesser  a  côté  du  général 
«I  de  «et  mkthii  oa  bommcs  ^arraei 
iniigènes.  Aussitdtla  tréte  fut  rompue  ; 
îf»  prn(*rnl  frn lirais,  indigné  d^ire  aussi 
odiruse  int  raction  aux  luis  de  la  giu  rre, 
donna  Tordre  de  tout  massacrer,  H  cet 
ordre  fut  exécuté  sur-le-champ.  Qtiel- 

3ues  Ar;ibps,  placés  dans  l'impossiliilité 
e  futr  autrement,  tt^ntèrent  un  moyen 
désrsjjéré  de  salut  en  ^e  jetant  à  la  mer  : 
he  fi>  >r  iDt;  u-s  .i.  tu--  au  liombie 
ti  un.  <  (  htuinr,  furent  iititiitoyableuieat 
«gorges. 

Cet  acte  de  rigueur,  uiduiiiie  el  ac- 
eontpli  imniMlîatement  après  l'attentat 
qui  l'avait  provoque,  celle  punition 
terrible  m  .is  subite  d'un  crime  flagrant 
produisît  une  impression  profonde  sur 
loutee  les  tribus.  Dana  une  vengeance 
aussi  prompte,  aussi  éclatante  que  la 
foudre,  ellesorurentvoirlatracedudoiiçt 
de  Dieu,  au  moment  de  l'exécution  c e> 
taitnoe  rigueur  salutaire;  uoe  heure 
après  ee  B*eût  été  qu'Hue  barbarie  iu- 

•tibv 

Cependant  l'auteur  de  I  msurrection, 
le  marabout  S^erdoud,  n'était  point  au 
nombre  des  victimes  ;  on  sut  btentét 
qu'ati  moment  où  les  Arabes  s'étaient 
déridés  à  demander  l'aman  il  s'était 
jtié  daa&  les  bois  avec  quelques  partisans 
eultés ,  et  vnit  ainsi  échappé  an  mas* 
aarrp. 

Mais  l'effroi  répandu  dans  toute  la 
4iootrëe  par  /'hécatombe  de  Sidi-Akké» 
clia devait  produire  ses  fruits. 

Quelques  jours  après  un  indigène  se 
présentait  a  la  porte  du  commaudant 
supérieur  de  Puilippeville,  et  deman- 
dait à  hii  parler  en  secret.  G*était  le  se* 
crétaire  de  Zerdoud;  il  venait  offrir  de 
livrer  son  maître. 

Une  petite  colonne  partit  aussitôt 
seuB  In  eonduite  de  ee  guide,  et  força  la 
Hsarcbe  en  suivant  ses  traces.  Elh  [  é- 
nétrn  dans  les  montnî^nes  parles  forêts 
qui  eu  couvrent  les  versants  méridio- 
naux  au  sud  de  Sidi-Akkêcha.  On  ar- 
riva ainsi  au-dessus  d'un  ravin  profond 
couvert  d'épaisses  broussailles.  Alors  le 
^uide,  tilevant  la  main  dans  la  direction 
ou  la  gorge  paraissait  se  rétrécir  et 
s*approfonair  le  ptoi,  dit  à  voix  basse  au 
cbstdelneokNuie:  C*est  là. 

T  UBraiton^  { AhQim,  ) 


À  l^instant  les  soldats  se  mirent  en 
devoir  de  cerner  le  point  indiqué;  mois 
avant  que  ce  mouveoient  ait  pu  s'exé- 
cuter (Tuoe  manière  complète  le  bruit 
de  la  marche  des  troupes  dans  le  fourré 
s'était  fait  entendre  jusqu'au  fond  de 
ces  retraites  sileucieuses.  Tout  a  coup 
le  massif  de  broussailles  oui  caciiait  le 
fond  du  ravin  s*aitita  d  une  manière 
étrange.  Un  homme  en  sortit.  —  (Test 
lui,  dit  tout  bas  le  guide. 
Au>fitôt  le  bru  t  d  ;  lie  décL'a?ge  de 
iiN;,Wfter;e  fit  r    riiî  Is      •  <ie 

Zenloud  tuuibtf  pour  ne  pius  se  rele- 
ver. ^ 

Sa  tito  et  son  bras  forent  séparés  de 

son  corps ,  pour  être  exposés  aux  yeux 
de  tous  les  Arabes,  comme  le  seul  acte 
de  décès  auquel  ils  pussent  ajouter  foi. 
Cétait  le  moyen  dMter  tout  prétexte  à 
des  contes  absurdes  et  de  prévenir  de 
nouveaux  malheurs 

Depuis  c^ite  époque  1  iklougb  est  de- 
aieuré  idèle  aux  promesses  de  soumis* 
sion  qu'il  avait  faites  et  au  besoin  de 
trnnquflltté  qu'il  éprouve.  Non-seule- 
ment les  montagnards  viennent  comme 
par  le  passé  apportera  Bdiie  les  produits 
oe  leur  modeste  industrie  ;  mais  ils  ac- 
cueillent  avec  une  hospitalité  cordiale 
les  Français  qui  leur  reudent  visite. 

Les  habitants  de  Takkouch  ont  de- 
mandé la  création  d*utt  établissement 
français  à  côte  de  leur  port,  qui  offrirait 
ainsi'  un  débouché  à  leurs  produits.  Ils 
ont  offert  de  former  une  garde  natio- 
nale pour  contribuer  à  la  défense  de 

ce  port 

Devant  le  picd'Ain-bou-Sîs,  sur  le  col 
appelé  Ft>dj-el-Mâdel,  s*est  élevé  un  petit 
village  français,  composé  de  trois  ou 
quatre  maisons.  Là  sans  fossé,  sans 
mur  d'enceinte,  sans  haie  même,  vivent 
en  cénobites  quelques  gardes  forestiers. 
Une  route  tracée  par  les  ordres  du  gé- 
néral Randon  conduit  à  cet  établisse- 
ment, qui,  placé  à  cinq  lieues  de  Bône , 
parmi  les  bois  et  les  montagnes ,  jouit 
d'une  sécurité  que  rien  jusqu'à  ce  jour 
n'est  venu  troubler. 

Dans  le  cours  de  l'été  1845  nous 
parcourions  le  théâtre  des  événements 
qui  viennent  d  tUe  racontés.  En  pas- 
sant auprès  d'un  ravindésert,  silencieux, 
sanvsge,  les  Arabes  qui  nous  accompa* 
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gnaieiit  qtiiftnrent  un  moment  !n  route, 
et  s'approchèrent  iivec  respect  d'un  pe- 
tit dé  en  maçonnerie  blaDche,  à  demi 
eaché  dans  les  brooMailles;  e*était  ta 
tombe  de  Zerdoud. 

Quelques  jours  après,  en  descendant, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  le  détiléd'Aoun, 
pour  aUer  camper  dans  la  pluine  située 
en  arrière  du  cap  de  Fer ,  nous  aperçâ- 
mes sur  la  gauche,  dans  une  anfriietuo- 
site  déserte  de  la  montagne ,  une  tente 
isolée  au  fond  de  laquelle  brillait  une 
-  lumière.  Tous  les  regards  de  nos  guides 
ÎTi(iiwè!i^«  se  portèrent  à  la  fois  vers  ne 
pui  Mt:  nous  traversions  la  tribu  des  Beni- 
iMohaiiiined,  où  Tinsurrection  ^vait  pris 
naissance:  cette  tente  solitaire  avait 
été  celle  de  Pa^itateur,elleabritaiten(sore 
sa  veuve  et  son  tiis. 

Golfe  de  Phtlippemllc.  —  PhîlippevUle* 

-  ^tora.^~  Kollo. 

A|irès  ,-ivnir  donhlé  le  cap  de  Fer  on 
entre  dans  le  guite  de  PhilipneviUe,  le 
rentrant  le  plus  profond  oe  la  edte 
d^Algérie  ;  il  n*a  pas  moins  de  trente-neuf 
lieues  d*ouverture  dp  Test  à  l'otipst, 
sur  six  li^es  d'entoncenient  du  nord 
an  sud.  Il  est  compris  entre  le  eap  ds 
Fer  à  Test  et  le  cap  Bougaroni  à  Touest. 
La  saillip  du  ea[)  Sri^in.i  le  divise  en 
deux  baies,  celle  de  Kollo  et  celle  de 
Stdra. 

Cet  immense  bassin  se  fait  remarquer 
par  l'aspeet  verdoyant  des  terres  qui  le 
cireonsrrivenl;  quelques  sites  délicieux 
apparaissent  au  fond  de  petites  places 
entrecoupées  de  pointes  de  roches.  L*uq 
des  plus  agréables  est  formé  par  la  pe- 
tite vallée  de  l'Ouad-el-Rîra ,  qui  des- 
cend des  versants  oecidentauxduFuifuia, 
et  vient  déboucher  à  la  mer,  au  pied  du 
cap  de  ce  nom.  Lorsque  la  mode  aura 
accrinfiré  mi  France  Tus  ii^e  des  villas 
algériennes ,  ces  valions  frais  et  ombra- 
gés se  couvHrontd*tiabitations  blanches, 
et  ces  belles  campagnes,  aujourdliui  dé> 
laissée*^ .  emprunteront  à  la  culture  le 
seul  charme  qui  leur  manque  auJour« 
d*liui,  celui  de  i*animation. 

M//;/)/;en7fe.  —  La  partie  la  phis  recu- 
lée du  îïolfe  fsî  l  ordée  par  une  plage  de 
sable  où  jusqu'en  1838  les  embarcations 
des  navires  français  envoyés  pour  recon- 
naître la  côte  étaient  accueillies  à  coups 
de  fosil.  C'est  là  qne  j'est  élevé  PtiUip* 


peville.  Elle  occupe  l'emiilTcement  d'une 
ville  romaine ,  appelé*^  Kusircada,  dont 
le  nom  s'est  conserve  sous  la  toruie  Ras- 
Skikda,  appliquée  à  Tun  des  deux  manie» 
Ions  entn  lesquels  s'étendait  l'ancienne 
ville. 

L'histoire  ne  nous  a  pas  fait  con- 
naître l'importance  de  la  colonie  de  Ru- 

siccada,  mais  les  débris  accumulés  sur 
le  sol  ont  permis  de  l'apprécier;  on  y  a 
trouvé  un  théâtre  bati  sur  le  penchant 
de  la  colline  deToiiest,  eftdu  cdté  opposé 
un  amphithéâtre  destiné  peut-étreaux  re- 
présentations navales  af>pr>!ée8  pnr  les 
anciens  naumachie^.  Eulin  des  ci  te  nu  s 
monumentales  existaient  dans  la  région 
élevée  du  mamelon  de  Touest.  Çà  et  là 
surgissaient  des  cintres  de  voilt-  s,  des 
restes  de  temples,  et  cnlîn  des  construc- 
tions de  formes  bizarres,  dont  la  destina- 
tion primitive  n'a  pu  enoete  être  assignée 
avec  certitude. 

Tous  ces  vestiges,  qui  témoignent  de 
l'importance  de  rauciemie  Rusiccada, 
de  la  solidité  et  de  la  grandeur  de  ses 
monuments,  se  voyaient  à  la  surface  du 
sol  au  moment  où  les  Français  prirent 
possession  de  la  plage  et  de  la  valice  de 
Skikda.  Mats  quand  la  pioche  eut  com- 
mencé à  remuer  la  terre  pour  y  asseoir 
les  fondations  de  la  nouvelle  ville,  elle  mit 
au  jour  des  inscriptions,  des  statues, 
des  ecdonnes ,  des  sculptures ,  et  surtout 
un  énorme  amas  de  pierres  de  taille,  hé* 
ritaire  rie  i;éuératious  depuis  lonjitemps 
éteintes  qui  a  deja  fourni  1rs  matériaux 
d'une  cité  neuve,  et  qui  eâi  loin  encore 
d^étre  épuisé. 

\  deux  mille  mètres  a  Test  de  Pbilippe- 
ville  une  petite  rivière  débouche  a  la 
mer  :  c'est  le  Safsaf,  dont  la  belle  vallée 
estdeveoue  depuis  quelques  années  l'objet 
de  concessions  aussi  importantes  par  la 
position  des  (•r>ncessionnaires  que  par 
l'étendue  des  lots. 

La  fondation  de  Philippeville  date  du 
mois  d'octobi  e  i  s  38*  Dès  le  mois  de  jan- 
vier Tuie  preinipi  e  reex)nnais8ance  avait 
été  dirigée  de  Coustanline  jusqu'au  point 
où  est  aujourd'hui  le  cautp  du  Sinen- 
dou,  c'est-à-dire  à  six  lieues  et  demie. 
Au  mois  d*avrii  une  seconde  expîorn- 
tion  atteignit  les  ruines  de  l  aucienne 
Rusiccada.  Au  mois  de  septembre  la 
route  était  ouverte  et  viable  jusqu'au  col 
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qmiqma  jours  après  lea  deux  camps  in-  de  quinze  siècles  n'avait  vu  que  des 

tmédiaires  49  Smendou  d  <i*El-IIar>  ruînei  mornes  et  silencieuses  à  côté  de 

roudi  furent  établit.  Ce  dernier  n*était  buttes  éparses  et  chétives. 

éloigné  de  la  mer  que  d'une  journée  de  Au  mois  d'avril  1839,  c'est  h  dire  six 

marche.  Enfin  le  5  octobre  une  colonne  mois  après  sa  fondation,  Philippeville 

apédîtionnaire,  oomauindée  par  M.  le  comptait  dcia  1 10  habiUtits.  Au  l^'  jan- 

Miréehal  Valléa ,  parut  de  GoDstantiiM.  viar  t847  elle  renfermait  une  population 

Le  même  jour  elle  allait  bivouaquer  au  de  5,003  Européens,  dont  2,520  Fran- 

ramp  du  Stnendou.  I.e  6  elle  passa  la  çais,  et  de  849  indigènes,  dont  052  mu- 

uuitau  camp  d  hi-Harrouch,  et  le  7,  à  sulinans,  68  nègres  et  139  Israélites, 

quatre  heurea  du  soir ,  le  drapeau  trîeo*  aaxquala  il  iaiit  ajouter  une  population 

lore  fut  arboré  (leGoitivementaurlesrui^  indigène  flottante  de  246  personnes.  II 

nés  de  In  coionie  romaine,  est  à  remarquer  qtie  c'est  de  toutes  les 

Celait  le  premier  exemple  d'une  prise  villes  d'origine  française  celle  où  les  in- 

de  potaessioD  aeoomplie  sur  le  littoral  digènes  ae  Bout  établie  en  plus  grand 

par  une  cdonne  française  arrivant  du  nombre» 

tud;  (juoiqu  on  fiU  en  'pays  kabile,  l'oc-  Siora.  —  La  pln^p  découverte  de  Pliî- 
eupalion  eut  lieu  saus  résistance.  Seule-  lippeville  battue  en  plein  par  le  vent  et 
aaeni  dana  la  nuit  quelquea  coups  de  la  houle  appelait,  comme  complément 
Mlliréa aor lea  avant- postes  protesté*-  indispensable,  un  point  de  débarquè- 
rent rentre  une  ccmquête  à  !  i  pidle  les  ment.  Il  n'en  existait  à  proximité  qu'un 
kabiles  devaient  bientôt  souscrire.  seul,  à  une  lieue  de  la  ville,  au  fond 
L'eniplacementde Philippeville, acquis  d  uueanse,  abrttédes  vents  d'ouest  par 
ao  prix  d'une  expédition  coûteuse,  pou*'  des  hauteurs  abruptes,  incultes,  cou- 
vait à  bon  droit  être  regardé  comme  la  vertes  de  broussailles  qui  se  dressent 
propriété  du  v;}inqueur.ToutefoivSlegou-  alentour  cninme  un  rideau.  Ce  point 
«ememeut,  quoique  maître  du  terrain,  portait  dans  la  géographie  indigène  le 
eraigail  de  laiaaer  à  aon  premier  pas  sur  nom  de  Stdra,  nom  qui  signifie  lui-même 
le  territoire  kabile  le  caractère  d'une  rideau  (1).  La  position  de  Stôra  fut 
usurpation.  Appréciant  la  nature  du  donc  occupée,  et  se  transforma  bientôt 
droit  de  propriété  chez  les  peuples  d  o-  en  village. 

iifiua  berbère,  leura  babitudas  de  stabi-  On  y  a  trouvé,  comme  à  Philippeville, 

lilé,  Vintéréi  91HI  avait  lui-même  à  res-  des  restes  iropoaants de eonstruotions  ro- 

ppT^er,  h  enfoara?2;er  ces  hnbititdes,  il  maines,  de  vastes  magasins  voûtés  et  de 
voulut  obtenir,  mo^^eunaut  mdeimûté,  magnifiques  citernes,  dont  le  i?énie  mi- 
la  cession  des  terrains  nécessaires  à  la  litaire  a  lire  parti ,  eu  les  rétablissant 
fondation  *  de  la  ville  qu'il  prejelail.  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence 
C'est  ainsi  que  la  France  inaucura  sa  dans  l'état  où  elles  se  trouv.n'ent  il  y  a 
domination  sur  le  territoire  kabile , et  il  deux  rtiilie  ans.  Aujourd'hui  la  ciiei  ne 
est  certain  que  cet  acte  d'équité  scrupu-  mouumentâle  de  Stora  est  a  la  fois  un 
isose  contribua  puissamment  à  lui  eon-  édifiée  d'une  utilité  préseuta  ineontes* 
cilier  l'esprit  de  ces  peuples.  table  et  un  modèle  eurieux  de  restaura- 

Le  génie  militaire  arrêta  immédiate-  tion  archéologique, 

ment  le  tracé  de  'a  ville  nouvelle;  uue  Il'faut  le  dire,  la  position  de  Stôra  est 

grsnde  rue  fut  ménagée  au  fond  de  la  malheureusement  aussi  ingrate  pour  les 

vallée  étroite  qui  sépare  les  deux  mame-  architectes  que  celle  de  Pbilippeville  est 

Ions;  ce  fut  In  liîrnp  de  «^f^pnratinn  entre  désespérante  pour  les  m;irins.  Quoi  que 

les  eotistructious  militaires  et  les  con-  Ton  fasse,  le  village  se  trouve  impérien- 

Sb'uctions  civiles.  semeut  borné  dans  son  développement 

Philippeville  devenait  le  port  de  Con-  p»r  la  roideur  dea  pentes  qui  la  domi- 

«rtin'inp,  le  vpstilitdp  de  toute  la  pro-  nent. 

vince;  aussi  prit-elle  un  ar  croissement  On  se  flnttnit  du  moins  de  trouver  une 

rapide  :  les  constructions  s'élevèrent  ample  compensation  à  ce  vice  radical 
aomnie  par  enchantement;  une  agitation 

électrique,  une  activité  fébrile  animèrent  (1)  G'ett  delà  nus  daaiaqnVstveQn  noire 

tout  à  coup  ce  rivage,  qui  depuis  piàs  net  de  mn, 

a. 
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dans  la  sûreté  du  mouillage,  lorsque  la 
mer  vint  tout  à  coup  restreindre  une 
confianee  un  peu  trop  hâtife  et  rédaire 
à  sa  juste  valeur  le  mérite  nautique  de 
Stôra.  Nous  pensons  faire  acte  de  jus- 
tice en  rappelant  les  principales  circon- 
stances de  cette  affreuse  catastrophe, 
eirconstances  aussi  honorables  pour  la 
population  de  PhilippeviUe  que  pour  la 
marine  française. 

Le  16  février  1841  nous  débarquions 
à  Phiiippeville,  après  une  traversée déli* 
cieuse ,  par  une  mer  calme  et  un  beau 
temps  ;  c'était  peu  de  jours  après  l'iior- 
rible  tempête  qui  bouleversa  la  rade  de 
Stdra.  Tout  le  rivafçe  était  jonché  de 
df'{)ris.  Nous  trouvâmes  la  population 
de  PhilippeviUe  consternée  des  malheurs 
dont  elle  venait  d'être  témoin;  presque 
tous  les  navires  à  Tancre  avaient  été 
brisés  contre  les  rochers.L*tle  deSridjina, 

3ui  forme  la  pointe  de  Stôra,  avait, 
isait  on,  plusieurs  fois  disparu  sous  les 
eaux  quoiqu'elle  ait  plus  oe  vingt  mè- 
tres de  hauteur. 

Mni<^  parmi  tant  d'épisodes  lugubres 
il  y  en  avait  un  qui  dominait  tous  les 
autres  :  c'était  le  naufrage  de  la  gabarre 
de  l'État  ta  ÊÊame. 

Dès  les  premiers  coups  de  la  tempête 
les  équipages  de  presque  tous  les  navi- 
res marchafids  elaieiit  descendus  à  terre. 
Il  n'en  fut  pas ,  il  ne  pouvait  pas  en 
dtre  âc  même  de  la  marine  militaire  : 
là  tout  le  monde  resta  à  son  poste; 
plusieurs  passagers  des  bâtiments  de 
commerce  y  avaient  même  chffché  un 
refuge,  comme  dans  une  arche  inviola- 
ble ;  ils  eurent  à  se  repentir  cruellement 
du  parti  qu'ils  avaient  pris. 

Ce  fût  vers  midi  que  ce  malheureux 
navire  commença  à  tratner  ses  ancres , 
et  vers  deux  heures  !e  eoininandant  flt 
tirer  le  cànon  d'alarme.  Aussitôt  la  po- 
pulation et  une  partie  de  la  garnison 
de  PhilippeviUe  coururent  au  village  de 
Stôra  et  se  réunirent  sur  l'étroite  plage 
qui  faisait  faee  au  bâtiment  en  détresse. 
Le^diUerenls  services  s'eotendireutpour 
ùAre  préparer  et  apporter  tout  ce  qui , 
dans  le  matériel  confié  à  leur  garde, 
pouvait  devenir  instrument  de  sauve- 
tage. Ën  même  temps  une  ambulance 
fut  organisée  pour  donner  aux  naufragés 
les  premiers  secours. 
Le  commandant  de  la  Marne,  recon- 


naissant  l'impuissance  de  ses  ancres, 
avait  fait  couper  les  câbles,  qui  ne  fai- 
saient plus  que  gêner  sa  manœuvre,  et 
il  gouvernait  pour  s'échouer  sur  une 
plage  de  sable,  qui  aurait  favorisé  le 
sauvetage  des  hommes;  mais  par  mai- 
heur  il  traînait  enccnre  une  dernière  an* 
cre,  dont  il  avait  été  impossible  de  rom- 
pre la  chaîne. 

Le  navire,  horriblement  tourmenté 
par  la  mer,  montrait  alternativement 
aux  spectateurs  du  rivage  sa  quille  et 
son  pont  :  on  voyait  .dors  stir  ce  plan- 
cher, qui  allait  sè  rompre,  tout  ce  que 
peuvent  la  discipline  et  la  confiance: 
parmi  les  cent  vingt  matelots  qui  com- 
posaient l'équipage ,  et  dont  plus  de  la 
moitié  allaient  rendre  à  Dieu  leur  âme 
résolue,  pas  un  cri,  pas  un  signe  d'hésita- 
tion ou  de  découragement.  Tous,  atten- 
tifs à  la  voix  du  commandant,  qui  seule 
se  faisait  entendre,exécutaient  ses  ordres 
avec  calme  et  précision.  Les  nombreux 
témoins  de  cette  scène  imposante  m 
conserveront  toute  leur  vie  le  souvenir 
reliizieux. 

(Je;>en(iant  la  gabarre  chassait  tou- 
jours, iraliiaut  cette.malbeureuse  ancre, 
qui  rempéehait  de  diriger  sa  marche. 
Un  rocher  à  fleur  d'eau  la  séparait  de 
la  plage,  et  elle  aur  ait  pu  facilement  l'é- 
viter si  elle  eut  ete  iibre;  mais  cela  fut 
impossible,  et  elle  vint  te  heurter  de  toute 
sa  masse  et  de  toute  sa  vitesse. 

Ce  fut  im  horrible  moment;  le  pont 
se  rompit  en  trois,  et  il  nV  eut  plus  pour 
diaeun  qu'une  bien  faible  cnance  de 
salut. 

Toute  la  population  assistait  à  ce 
spectacle ,  immobile  ,  consternée ,  ten- 
dant les  bras  à  ces  malheureux,  plus 
calmes  qu'elle,  qui  allaient  mourir  à 

vingt  mrtrrs  du  rivage,  snns  qu'il  fût 
bumiiiiement  possible  de  leur  porter 
secours. 

Le  commandant  fit  jeter  un  câble 

vers  la  plage  pour  ej^snyer  un  va  et 
vient;  mais  le  câble,  emporté  par  le  vent 
et  la  mer,  ne  pouvait  être  saisi  par  ceux 
du  rivage.  Vainement  des  hommes  in- 
trépides essayaient-ils  de  s'élancer  pour 
saisir  ee  frêle  moyen  de  communica- 
tion ,  quelq^ues-uns  furent  emportés  par 
la  mer  et  disparurent. 

Enfin  pourtant  on  parvint  à  le  saisir; 
cent  bras  s'y  cramponnècent  aussitdt»  et 


i^idui^cd  by  Google 


ALGÉRIE* 


Sf 


les  matelots  commencèrent  à  se  hisser  à 
ia  forée  des  mains;  mais  plusieurs, 
«B^oordis  par  le  froid,  vaineufi  par  la  fa- 

tiîTiip.  nssntllîs  par  les  iaryes  qui  se  dres- 
saient contre  eux  avec  fureur,  :iban- 
(ionnèrent  le  ûï  de  salut  et  turent  en- 
gloutis. 

Bientôt  un  coup  de  mer  plus  violent 
que  les  autres  secoua  si  rudement  le 
câble,  qu'il  l'arracha  du  rivage  en  hles- 
•ant  ploaieart  de  ceux  qui  le  tenaient. 
Toute  communication  fut  de  nouveau 
rompue  ;  on  avait  ainsi  sauvé  une  dizaine 
d'hommes,  pour  vingt  et  plus  qui  avaient 
p6ri. 

Le  capitaine,  qu'on  voyait  toujours 

calme  et  imprissibîp,  plus  î::lorieux  ,  à 
notre  sens,  sur  ce  misérable  tronçon  de 
navire  que  dans  le  commandement  d'une 
eaeadre.  Je  capitaine  donna  l'ordre  d'a- 
battre le  grnnd  m.lt 

lleiireiisp; lient,  en  accostant  le  ro- 
cher, le  pont  du  bâtiment  était  resté 
tourné  vers  la  terre,  de  manière  que  la 
chute  du  grand  niAt  pouvait  former  une 
sorte  de  pont  entre  les  débris  du  navire 
et  le  rivage.  Les  choses  se  passèrent 
aini,  et  le  sauvetage  s'exécuta  plus  heu- 
reusement que  la  première  fois;  mais 
plusieurs ,  trop  confiants  dans  leurs 
forces,  avaient  essayé  de  se  jeter  à  la 
mer;  tous  avaient  péri. 

Knfm  sur  ce  débris  de  earcasse,  théâ- 
tre <run  si  horrible  drame,  et  que  la 
tempête  menaçait  encore  d'enlever,  il  ne 
restait  plus  que  deux  hommes ,  le  ciiar- 
psntier  du  bord  et  le  commandant.  Le 
mate/ot  s'effaçait  respectneiispmentpour 
laisser  passer  son  chef,  lorsque  celui-ci, 
£ar  un  geste  brusuue  et  impératif,  lui 
■  t  sig^ne  de  passer  le  premier.  Le  soldat 
obéit  ;  mais  à  peine  descendu  sur  le  pont 
fragile  qu'il  avait  tant  d'intérêt  à  traver- 
ser vite,  il  se  retourna  et  tendit  ia  main 
1 80Q  commandant  pour  l'aider  à  y  des- 
cendre lui-même.  Ceux  qui  du  rivage 
ont  assisté  à  cette  scèn^  si  simple,  si 
eourteet  si  touchante,  se  la  rappellent 
encore  avec  attendrissement. 

Le  commandant  et  tous  ceux  qu'on 
avait  pu  sauver  étaient  plus  ou  moins 
grièvement  blessés;  les  soins  ne  leur  fu- 
rent pas  épargnés.  Entre  des  hommes 
que  Ton  est  parvenu  à  conserver  à  si 
grand'peine  et  ceux  qui  ont  exposé  leur 
vie  pour  les  anracher  à  la  mort  il  existe 


un  Uen  intime  de  pareuté.  D'ailleurs 
l'admiration  que  le  courage  de  ces  braves 
gens  et  la  fermeté  de  leur  chef  avaient 
mspirée  à  la  pnpnintion  de  Philippeville 
sumsait  bien  pour  appeler  sur  eux  toute 
ia  sollicitude  des  habitants. 

Le  commandant  de  la  ^arrc  la 
Marne  était  M.  Galtier,  qui,  deux  ans 
après,  devait  à  son  tour  tendre  la  main 
aux  naufragés  politiques  de  Barcelone. 

Kotta.  —  Llle  de  Sridjina  et  le  cap 
du  même  nom  marquent  la  séparation 
entre  le  golfe  deStôra  et  celui  de  Kollo. 
Depuis  le  village  de  Stôra  jusqu'à  la  ville 
de  Kollo  la  cote  se  présente  au  naviga- 
teur ardue  mais  verdoyante;  une  petite  île 
située -ï  pf^nprèsà  moitié  chemin  présente 
un  phénomène  zoologique  assez  remar- 
quable :  elle  est  habitée  par  des  oiseaux 
d'espèces  différentes,  et  qui  plus  est 
d'espèces  ennemies,  étrange  république 
où  le  goéland,  l'hirondelle  de  mer,  le 
pétrel  et  même  le  pigeon  font  leur  nid  à 
côté  de  l'épervier  et  du  milan  ,  et  parais- 
sent vivre  dans  la  |)lus  complète  sécurité 
avec  ces  destructeurs  naturels  de  leurs 
espèces.  M.  le  coumiaudant  iicrard,  à 
qui  nous  empruntons  ce  foit  (1) ,  ajoute 
que  cette  confraternité  entre  des  ani- 
maux voués  pnr  leurs  instincts  à  une 
inimitié  réciproque  se  remarque  fré- 

Suemment  sur  lesTodiersct  les  îlots  qui 
ordent  la  côte  d'Afrique. 
La  viilc  de  Kollo  est  la  seule  position 
maritime  de  quelq^ue  importance,  sur  la 
côte  d'Algérie ,  qui  ne  soit  pas  occupée 
paries  Français.  Cependant  elle  a  été 
visitée  plusieurs  fois  par  nos  colonnes; 
mais  l'occupation  déGnitive  en  a  tou- 
jours ete  ajournée.  Elle  est  bâtie  au  , 
pied  du  cap  Bougaroni,  derrière  une' 
petite  presqu'île  appelée  El  Djerda ,  d'un  > 
aspect  triste,  bordée  de  roches  droites 
et  parallèles,  disposées  comme  des 
tuyaux  d'orgue.  Les  maisons  sont  bâ- 
ties en  pierres  et  couvertes  en  tuiles.  Elle 
est  habitée  par  des  marins  kabiles,  quij 
vivent  de  cabotage.  Les  environs  offrent 
l'aspect  le  plus  varié  et  le  plus  pittores-' 

Sue.  Au  sud  de  la  ville  s'étend  la  plaine 
e  Telezza,  couverte  d'une  riche  végéta- 
tion. Au  delà  le  fond  du  tableau  est  formé 

(i)  Description  nautifu»  d«s  eâu*  de 
VJi^ériê^  par  M.  A*  Bérard,  capitainA  de 
corvette. 
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degntndes  masses  qui  s'éièvtiui  graduel* 
lement.  La  plupart  des  collines  se  mon- 
trent couronnées  de  bois;  plasieurs sont 
cultivées  jîisfjup  vrrs  leur  sommet.  Une 
rivière,  rOuad-Morkan,  traverse  la  plaine 
de  Telezza  et  vient  be  jeter  dans  la  mer  à 
<^té  de  la  ville. 

La  petite  ville  de  Kollo  occupe  rem- 
placement d'une  eité  romnine,  desiguée 
sur  tes  itinéraires  sous  le  uoia  de  LoUops 
magnuM.  On  y  retrouve  plusieurs  dé- 
bris de  eoDStmctions  qtii  datent  de  cette 
époque.  Au  pif^d  (i'KI-Djerda  sur  le  bord 
de  la  mer,  dans»  une  baie  appelée  Bahar- 
en*Nça  (  la  mer  des  femmes  ) ,  on  voit 
des  pans  de  murs  et  au-^lessus  dM  8outer> 
roins. 

il  pariiîtrait  que  Kollo  aurait  éprouvé 
par  IVtïet  des  atlenssetnents  ce  qui  est 
arrivé  à  plusieurs  anciens  ports,  et  no- 
tamment à  celnï  d*Ai;iues-î\Iortes  :  il 
existe  au  sud,  à  environ  deux  milles,  un 
élang  séparé  de  la  baie  par  une  iangue 
de  sable  d*envirt>D  cent  mètres.  Les 
traditions  locales  rapportent  que  ce  lac 
communiquait  autrefois  avec  la  mer,  et 
formait  un  beau  port  capable  de  contenir 
un  grand  nombre  de  bâtiments.  Les  ba- 
bitcints  lui  donnent  le  nom  d*EI>Djabia* 
Un  pilotp  'ndiizène  a  assuré  à  M.  le  com- 
mandant Bérard  y  avoir  trouve  jusqu'à 
treize  brasses  d'eau  (21  m.  iO).Ouaôer- 
coitenoore,  dit-on,  auxenvirons  du  bas* 
sin  et  même  dans  l'intérieur,  sons  les 
eaux,  des  t'oiistructioiis  qui  paraîtraient 
contirmer  la  tratlition  lot  aie  (l). 

La  baie  actuelle  de  Kollo  «st  signalée 
par  les  marins  comme  un  bon  port  de 
comnierce  Les  petits  bâtiments  y  trou- 
vent un  abri  contre  presque  tous  les  vents, 
un  fond  d'une  bonne  tenue  et  un  dé- 
barquement facile.  11  est  probable  que 
l'administration  française  ne  tardera  pas 
à  l'occuper.  U  deviendra  alors  une  des 
[K>rtesde  commanication  avec  Constan- 
tine.  La  Compagnie  d'Afrique  y  a  pos- 
sédé un  étahlissenu'nt,  de  1604  à  l(î85, 
pour  le  commerce  mterieur  et  la  pœhe 
du  corail. 

Cap Bougaroni.'—ljbeA^  Bougaroni 

est  le  point  le  plus  avancé  au  uurd  de 
toute  kicoted'A  lî^'erie.  Il  estleseul  avec  le 
Cap  de  Fer  qui  dcpaiise  le  trente*septième 
degré  de  latitude.  U  se  distingue  encore 

(i)  I>€seripiion  miiiA^,  page  119. 


de  tous  les  autres  caps  par  sa  forme. 
C'est  une  grosse  masse  ronde  plongeant 
dans  la  mer,  comme  um  tour  gigaaten» 

que,  à  des  profondeurs  que  !a  sonde  ne 
peut  atteindre,  à  moms  qu'elle  ne  soit 
jetée  tout  près  du  rivage.  U  existe  au 
pied  de  ce  môle  un  banc  de  corail  qui 
avait  motivé  au  dix-Sf'ptirrue  siècle  1  é- 
tâblis&emeatde  la  Compagnie  française 
à  Kollo. 

Lorsque  l'oD  contourne  le  cap  Boa* 
garont  on  voit  se  détacher  de  la  masse 

une  preuïière  saillie,  que  l'on  prend  pour 
le  cap  lui-même.  Ën  continuant,  ou  en 
voit  surgir  une  seconde ,  puis  une  troi* 
sièiiie,  et  le  regard  du  voyageur  est  ainsi 
trompé  sept  fois  (!p  suite  avant  d'avoir 
définitivement  uouble  le  cap  pour  entrer 
dans  le  golfe  de  Djidjeli,  oudans  celui  de 
Pldlippeville.  C*est  pour  cette  raison  ' 
que  les  navigateurs  eurnprens  l'ont  ap- 
pelé Bougaroni  (  trompeur  )  et  les  na- 
vigateurs indigènes  le  Cap  des  sept  caps 
(Ras-Seba-Rous  ). 

Djidjeli.  l^nfin,  après  avoir  dépassé 
la  septième  pointe  du  cap  BoiiL'nr(M)i.  on 
voit  apparaître  la  ville  et  le.  goltedc  Djid- 
jeli. Au  iond  du  golfe,  derrière  le  cap , 
une  rivière  se  jette  à  la  mer  sous  le  nom 
d'Ouad-Nedja.  Klle  n'est  autre  que  le 
Roumel ,  qui  baigne  le  pied  des  rochers 
de  Constantine. 

Djidjeli  a  été  occupée  de  vive  force 
par  les  Français  le  13  mai  1889.  La  ville 
est  assise  sur  une  petite  presqu'île  ro- 
cailleuse, réunie  à  la  terre  terme  par  uu 
istbme  déprimé  que  les  hauteurs  cireo»' 
voisines  dominent  à  petite  distance. 

De  la  pointe  orientale  de  la  presqu'île 
part  une  longue  Ugne  de  rochers;  il 
semble  au  premier  abord  qu'il  suffirait 
de  remplir  en  blocs  de  maçonnerie  les 
intervalles  qui  les  séparent  pour  créer 
en  arrière  de  cette  muraille  continue 
un  large  et  sûr  abri;  ce  fut  Terreur  de 
Louis  XIV  lorsqu'on  1664  il  envoya  Du- 
qrifsrif'  prendre  possession  de  Djidjeli. 
U  soufzeait  alors  à  y  créer  un  port 
militaire;  mais  on  reconnut  que  la  darse 
manquait  de  fond,  et  l'on  renonça  à  une 
conquête  épb;  tnrre,  que  les  relations  OIF 
vertes  avec  lesKabilesdu  voisinage  ren- 
daient difficile  à  étendre,  et  dont  la  situa- 
tion nauti(|ue  ne  justiltait  pas  d*aill6un 
les  espérances  qu  on  avait  conçues. 

Aujounl'liui  Djidjeli  est  piivée  d» 
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commun  îcatîons  avec,  nos  établissements 
do  l'intérieur.  JLlle  n'est  accessible  aux 
Français  que  par  mer  :  tout  le  massif  de 
tribwoompris  entre  elle  et  Koiloest  de- 
meuré jusqu'à  ce  jourdnns  TinsoumiB- 
fiion.  DjeiMÏIn  serait  le  point  de  la  route 
de  Com»Lantine  a  hetil,  av^  lequel  elle 
oorrespondrait  ik»tur«lleiii«nk.  Mais  l'ar 
bandou  de  cet  établissement  a  retardé 
rouvertoro  de  la  route  eotjre  ces  deux 
points. 

Dfidjeli,  soas  ladomfaiatioQTonMîne, 
availâéâevée  an  raagde  oolooie;  elle 
a  fonservé  loot  une  forme  un  peu  alté- 
rai' le  nom  d*Igilgilis^  qu'elle  portait 
aiars.  Ooy  retrouve  quelques  débfis  de 
■es  Miftees  antiques.  Vers  361  de  notre 
èrp  une  insurrection  vii  lente  ayant 
écl.ité  dans  le  massif  qm  forme  aujour- 
d'hui la  Knbilie,  un  ûe&  premiers  ^éué- 
raox  de  Tempire  fut  envoyé  pour  la  ré* 
primer.  Cetail  Théodose,  père  de  l'em- 
pereur qui  s'agenouilla devantsaiut  Am- 
broise.  Parti  d'Arles  en  Provence,  il 
vint  débarquer  dans  le  portd'Igilgilii. 
Cest  dans  l'antiquité  le  seul  £ait  faiBlO» 
rique  relatif  n  njidjell. 

Djifljeli  est  habitée  par  une  garnison 
de  arpt  à  tmit  cente  hommes  et  une  po- 

SDlatmn  européenne  de  265  individus, 
ont  99  Français.  Ias  Inhitrints  indi- 
gènes sont  au  nombre  de  7^4,  dont  792 
musulmans  et  2  Israélites. 

Goffe  de  Bougie.  —  Djidjeli  n'est 
éloigné  que  de  vingt  kilomètres  du  cap 
Cavallo.  où  commence  le  golfe  «le  Hoit- 
gie.  Quelques  groupes  d'ilot^  se  uiun- 
tienl  dans  Tintervalie;  en  arrière,  de 
petites  places  entrecoupées  de  falaises 
basses  et  noires;  à  mi-n6te,  des  champs 
eultivés;  eotia  a  Tbonzon  les  hauteurs 
conronnées  de  liois  dessinent  le  ixMil 
supérieur  d*une  petite  vallée  verte  et 
ritt/it*'. 

Rien  déplus  imposant  que  le  spectacle 
de  la  r6te  lorsqu'on  a  dépassé  le  cap 
Cavallo  et  qu'on  pénètre  dans  le  golfe 
de  Bougie.  ITn  vaste  nniphithefUre  de 
hautes  montagnes  apparaît  dans  l'en- 
foncement; presque  toutes  ont  leurs 
sommets  hérissés  de  roebes  nues  ;  qud- 
ques-unes  conservent  de  la  neige  jus- 
qu'au mois  de  juin  :  au-de.ssous  de  la 
ftooe  des  roches  et  des  neiges  règne 
w  large  bandeau  de  forte;  aa-deswns 
cneore  aoannenee  la  zone  dea  veifwa; 


enfin  la  culture  dpspotn2;prs  et  des  cé»  • 
reaies  occupe  les  decUvites  inlerieures. 

Quelques  accidents  remarquables  se 
détachent  sur  ce  fond  ma  jestueux  :  dans 
l'est  c'est  le  Babour,  aplati,  en  forme 
de  table,  au  sommet,  sillonné  de  rides  ^ 

tifotouùes  sur  ies  llaiics  ;  au  centre  c'est 
e  Kendirou,  habité  par  une  tribu  de  mi- 
neurs qui  exploitent  de  riches  gisements 
de  ter  ;  dans  l'ouest  c'est  le  Toudja, 
au  pied  duquel  s'élèvent  de  beaux  villa- 
ges, eoaatniits  dans  une  forêt  d^oren* 
gers. 

Il  se  produit  en  entrant  dans  le  ;^olfe 
de  Bougie  une  illusion  analogue  a  celle 
que  nous  avons  déjà  signalée  pour  le  golfe 
ae  Bône.  Quelques  arbres  élevés  situés 
à  fleur  d'eau  s'éloignent  par  l'etïet  du 
ittirage,  et  prêtent  à  la  baie  une  profon- 
deur immense.  Mais  a  iuesure  que  1  on 
te  rapproche  de  Bougie  l'illusion  se  dis* 
sipe,  et  le  fiolfe  montre  dans  leur  réalité 
sa  forme  et  son  étendue.  Lulin  on  ar- 
rive au  mouillage i  ou  se  trouve  alors 
au  pied  des  roches  grises  du  Gouraïa,  en 
face  d'un  groupe  de  maisons  blanches , 
séparées  entre  elles  par  des  massifs  de 
vergers;  c'est  un  des  plus  illustres  débris 
~de  fa  grandeor  musulmane  en  Afrique  ^ 
et  la  capitale  aetuellede  la  Kabilie. 
Bo}igïe.  — La  ville  et  le  port  de  Bou- 

{;ie  occupent  le  segment  occidental  du 
arge  hémicycle  que  dessine  le  golfft ,  si- 
tuation auaiofi^e  à  celle  des  principaux 
(  tnhltssenients  maritimes  de  rAli;erie, 
Bone,  Stôra,  Kollo,  Djidjeli,  Alger,  Al*' 
zeu  et  i\lers-el-Kébir. 

Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur 
deux  croupes  exposées  au  sud,  et  sé- 
parées  par  un  rav  in  profond  appelé  Ouad- 
Abzaz.  Le  ravin  et  les  deux  manielons 
viennent  se  perdre  dans  la  mer  en  for^ 
mant  une  petite  baie  qui  est  le  port  ac- 
tn(  I  de  Hoiisrie.  En  arrière  de  ia  ville 
règne  un  plateau  de  ceut  quarante-cinq 
mètres  d'élévation,  d'où  8*elanee  à  pic  a 
une  hauteur  de  six  cent  soixante  et  onie 
mètres  le  Gouraïa,  reniorqurihle  pnrscs 
pentes  abruptes,  sa  teinte  gnsàti'e  et  ses 
formes  décharnées. 

La  oréte  du  Gourala  s'abaisse  par 
ressauts  successifs  jusqu'au  cap  Carbon, 
qui  ferme  a  l'ouest  le  golfe  de  Hou^ie. 
Le  premier  porte  le  nom  de  Mlaad-ed-Dib 
(le  théâtre  du  Chacal).  Puis  viennent  sept 
dentelures  jnxUpoaéea,  que  les  Bougiu- 
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tes  comprennent  sous  la  dénomination 
commune  de  Seba-Djebilât  (les  sept  pe- 
IHei  montagnes). 
Lecap  Carbon  présente  à  la  mer  anemn- 

raille  perpendirulairp  d'énormes  rochers 
d*uii  rou^e  fauve,  qui  se  prolonge  sans 
interruption  jusque  dans  la  baie  de 
Bougie,  et  prête  aux  abords  de  cette  ville 
un  caractère  imposant  a  b  base  dp  ce 
morne  règne  une  caverne  hautt  et  pro- 
fonde, creusée  par  le  choc  incessant,  des 
vagues  qui  viennent  s'y  engouffrer  avec 
des  briiits  sourds;  elle  traverse  le  rocher 
de  pnrt  en  pjrt,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  d  Ël-Metkoub  (  la  roche  percée  ). 
S*ii  faut  en  croire  nne  tradition  accré- 
ditée parmi  les  prêtres  espagnols  éta- 
blis  jadis  à  Alger,  la  crypte  naturelle  d'El* 
Hetkoub  fut  au  quatorzième  siècle  le 
théâtre  des  pieases  méditations  de 
Raymond  Lnlle.  Ceit  dans  cet  oratoire 
sauvage  et  «grandiose  que  l'infatigable 
apôtre  de  la  loi  prouvée  venait  clierctier 
des  inspirations  durant  le  cours  de  sa 
mission  en  Afrique. 

?)0ti.2;i>  occupe  l'emplacement  de  la  co- 
lonie rojnaitie  de  Saldae.  On  y  a  retrouvé 
des  soubassements  de  murs  en  pierres  de 
taille,  quelques  tronçons  de  cfolonues 
et  plusieurs  insrri|ition!>  latines,  dont 
une  porte  J  niu  ien  nom  de  la  colonie. 

Muib  lu  véritable  grandeur  de  Bougie 
date  de  la  pénode  sarrazine.  Vers  le  mi- 
lieu du  onzième  siècle  elle  contenait 
plus  de  viiiiit  mille  maisons,  ce  qui  sup- 

Eose  une  population  U  au  moins  cent  mule 
abitanis.  Au  oommeneemeot  do  sei- 
zième siècle  elle  ne  comptait  plus  que 
huit  mille  feux ,  et  par  conséquent  qua- 
rante mille  habitants. 

En  I&09,  au  moment  où  elle  fut  prise 
par  les  Espagnols,  elle  renfenn.iit  plus 
de  huit  nulle  défenseurs.  Ava.it  l'occupa- 
tion française  v  le  [lonvait  avoir,  d'après 
reslimatibn  des  habitants ,  environ  aeux 
cents  maisons  ;  ce  qui  correspondrait , 
au  taux  des  évaluations  précédentes  ,  à 
une  popul.itiou  de  mille  àines.  Eidin  la 
population  indigène  s>e  trouve  réduite 
aujourd'hui  à  cent  quarante*8ix  indivi- 
dus, dont  un  tiers  se  cotn|K}sc  de  Kou« 
lough's  et  le  reste  de  Kahiles. 

Telle  a  eié  la  loi  de  décadence  d'une 
des  premières  cités  de  nUamisme,  d*uae 
ville  comptée  parmi  les  villes  saintes. 
Au  tempsde  sagrandeuf  3ougie  avait  des 


écoles  renorr)mées  .  de  belles  mosquées, 
des  palais  ornes  de  mosaïques  etd'arabes- 
qnes.  Chaque  année  de  nombniiz  pèle- 
rins venaient  ia  visiter;  aussi  Vaplielait" 
on  h  petite  Mecqnr.  Un  monument 
qui  existe  dans  la  haute  ville  rappelle 
cette  tradition  ;  c'est  un  puits  situé  parmi 
des  débris  sans  nombre  et  sans  nom  ; 
les  habitants  l'appellent  encore ,  par  al- 
lusion à  la  nu  tropole  de  l'islamisme, 
le  puits  de  ZeniMem,- 

Par  un  caprice  assez  bicarré,  le  temps 
et  la  guerre ,  ces  destructeurs  impitoya- 
bles ,  ont  respecté  sur  une  grande  partie 
de  son  étenoue  la  muraille  qui  tenuait 
Bougie  alors  qu'elle  était  la  capitale 
des  Uammadites  et  qu'elle  tenait  sous  ses 
lois  Bdne,  Constantine  et  Alger.  On  re- 
trouve encore  un  éi^antidou  de  Tarchi- 
teetore  de  celle  époque  dans  Togive 
gracieuse  et  pittoresque  appelée  porte 
des  Ptsayis ,  qui  s'élève  au  bord  de  la 
mer,  à  côte  du  débarcadère  actuel.  C'est 
par  cette  étroite  ouverture  que  le  29 
septembre  J  833  les  Français  ont  fait  leur 
entrée  dans  Bougie  sous*  le  feu  des  Ka- 
biles. 

Bougie  passa  des  mains  sarrazines  dans 
les  mains  espagnoles,  qui  loi  ont  laissé 

des  restes  imposants  d'architecture  mi- 
litaire. Les  trois  fortf^rf^sse?  delà  Kasba, 
d'Abd-el-Kader  etde  Mouca .  occupées  en- 
core aujourd'hui  parles  Firançais,  datent 
de  cette  époque. 

C'était  en  1509,  m  moment  où  l'Es- 
agne  jetait  les  fondements  de  ia  gran- 
eur  maritime  qui  devait  illustrer  deux 
règnes.  Ferdinand  le  Catholique,  sous 
prétexte  de  réprimer  les  iin  ursions  au- 
dacieuses des  pirates  houglotes,  mais 
en  réalité  pour  s'assurer  d'une  des  meil- 
leures portions  m<iritimes  de  la  cSte 
d'Afrique,  envoya  cnntrr  Bougie  Pierre 
Navarre  avec  quatorze  gr.md.s  vaissentix 
chargés  de  lô,OOU  hommes.  Au  lieu  d'in- 
trépides forbans,  a/barmsà  la  défenitede 
leur  repaire,  Pierre  Navarre  se  trouva 
avoir  affaire,  suivant  le  langage  d'un 
auteur  eonteinj  oraia,  à  «  de  joyeux 
«  dtoyens.  qui  ne  tâchaient  à  autre  chose 
«  qu*à  se  donner  du  bon  temps  et  l  vivre 
«  joyeusement,  tell,  ment  qu  il  n'y  avait 
a  celui  qui  ne  sdt  sonner  d'inslr  .nients 
ft  musicaux  et  baller,  principalemeut 
«  les  seigneurs.  »  A  Id  vue  de  Tescadra 
espagnole,  ces  Jcjfwsp  cUoifens  s'en- 
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fiiirent  dans  la  montagne,  et  la  ville 
demeura  déserte. 

Trois  ans  après ,  en  151 2,  le  fondateur 
de  la  régence  d'AVer,  Haroudj  Barbe- 
rousse  ,  se  présentait  à  son  tour  devant 
Bougie  avec  des  tbrces  con>idérabies. 
Déjà  même  il  8*était  emparé  d'une  dei 
forteresses  ;  mais  au  premier  assaut  li« 
vré  à  l'autre  il  eut  le  bras  emporté 
d*un  coup  de  canou,  et  se  retira  avec 
des  pertes  énormes. 

En  1  ô  1 6  il  fit  une  seconde  tentative, 
aussi  infructueuse  que  la  première. 

C*pst  alors  qu  î\  se  rabattit  sur  Alger  ; 
il  en  ûl  sa  capitale,  à  défaut  d'autre,  et 
etlte  droonstance  fortuite  éleva  tout  à 
coup  la  fortune  d'une  ville  que  la  na- 
ture avait  réservée  pour  un  rôle  plus 
modeste. 

Eoflo,  en  1555,  le  cinquième  souverain 
d'Alger,  Salah'-er-Réis,  vint  assiéger 
Bougie  par  terre  et  par  mer.  Il  enleva 
d'abiord  sans  beaucoup  de  résistauce  le 
fort  llouça;  il  attaqua  ensuite  le  fort 
Abd^el-Kader,  et  l'emporta  d'assaut, 
après  l'avoir  canonné  pendantcinq  jours. 
£ntln  le  feu  fut  ouvert  contre  la  Kasba, 
et  dora  vingt-deux  jours ,  après  quoi  les 
Espegnolt  eapltulèrent.  On  voit  enôore 
sur  les  murs  de  cette  citadelle  les  trous 
creusés  par  les  boulets  turcs  lancés  du 
fort  Muuça.  Ce  seul  a  peu  près  les  s«uls 
vestiges  'de  la  période  de  trois  siècles 
a  précédé  la  nôtre. 
1^  prise  de  Bougie  par  les  Français  fut 
provoquée  par  des  brigandages  iiiari- 
times.  En  1831  un  brick  de  l'État  ayant 
fiiit  naufrage  sur  ses  côtes,  l'équipage 
fut  massacré.  Plus  tard  un  brick  anglais, 
k  ProcrU,  s'étant  présenté  devant  la 
ville,  en  reçut,  sans  aucune  provocation, 
deux  coups  de  canon.  Aussitôt  le  consul 
d'Angleterre  à  Alger  demanda  .satisfac- 
tion de  cette  insulte,  et  exprima  Tespoir 
que  la  France,  maîtresse  de  la  côte  n'A- 
Iriqne,  sau  rait  y  faire  respecter  les  pa« 
viiions  amis.  L'expédition  ne  fut  cepen- 
dant décidée  que  le  14  septembre  1833, 
et  le  23  une  colonne  Je  deux  mille 
hommes  partait  de  Toulon  sous  le  oom- 
mandrineiit  du  uéneral  Trézel.  Le  29  au 
point  (Ivijour  elle  p;irul  devant  Bou-ie. 
Le  débarquement  s'opéra  de  vive  force, 
icdté  du  grand  arceau  du  moyen  âge  ap- 
pelé Porte  des  PLsans.  En  deux  beures 
le  fort  AlMl-ei-iiUder,  le  lort  Mouça  et  la 


Kasba  furent  en  notre  pouvoir.  Mais  la 
résistance,  qui  avait  été  faible  au  moment 
de  l'attaque,  devint  tiès*vive  le  lende- 
main, et  se  prolongea  pendant  plusieurs 

jours  de  maison  en  maison.  EnGn  le  12 
octobre,  le  général  français  ayant  reçu 
des  renforts  d'Alger,  et  recouoaissaut 
toute  l'importance  delà  position  du  Gou* 
raïa,  qui  domine  la  ville  au  nord,  à  une 
hauteur  de  six  cent  soixante  et  onze  mè- 
tres, résolut  de  l'enlever  aux  Kabiles. 
L'attaque  fut  bien  conduite,  et  réussît. 
Dès  ce  moment  les  irruptions  pnrla  mon- 
tagne cessèrent,  et  le  cadavre  de  Bougie 
resta  définitivement  aux  Français. 

De  tout  temps  Bougie  parut  une  posi- 
tion maritime  de  premier  ordre.  En  1541 
Diarles  Quint,  surnommé  dans  les  ins- 
criptions espagnoles  C Africain.,  y  relâ- 
cha après  sa  malheureuse  tentative  con- 
tre Alger,  et  l'impression  q(ui  lui  resta  de 
ce  voyage  le  détermina  a  y  créer  des 
moyens  de  défense  considérables.  Les 
Tares  voulurent  y  placer  le  siège  de 
leur  empire,  et  c'est  dans  ce  but  que  Bar- 
berousse  essaya  par  deux  fois  de  s'en 
emparer.  Apres  i  expédition  du  duc  der 
Beaufort  contre  Djidjeli,  en  1664, 
Louis  XIV,  mieux  informé,  regretta  de 
ne  l'avoir  pas  dirigée  sur  Bougie.  Enfin 
il  existe  aux  affaires  étrangères  des  do- 
cuments qui  constatent  que  les  Anglais 
regardent  la  situation  de  Bougie  comme  ' 
com[)arable  à  celle  de  Gibraltar. 

Ce  concours  de  témoignages  s'expli- 
que par  la  conlîguration  de  la  rade  de 
Bougie.  La  jetée  que  l'art  est  obligé  d*^ 
lever  àsi  grands  irais d.ms  la  baie  d'Al- 
ger existe  naturellement  dans  celle  de 
bougie.  Cette  jetée ,  c'est  le  cap  Bouac, 
un  nés  bras  du  eap  Carbon.  Il  eom- 
bine  son  aetîoti  avee  toutes  les  mootn- 
gnes  du  voisinage  pour  préserver  des 
coups  de  mer  et  des  coups  de  vent  une 
anse  connue  sous  le  nom  de  Sldi-Iahia , 
qui  devient,  par  un  concours  de  dispo- 
sitions naturelles,  l'un  des  meilleurs 
mouillages  de  la  côte  d'Atrique.  Aussi 
les  Turcs  ne  l'avaient  ils  pas  méconnue. 
Chaque  année  vers  l'équinoxe d'automne 
leur  flotte  abandonnait  les  parages  dan- 
gereux d'Alger,  et  venait  prendre  sa  sta- 
tion d'biver  dans  la  rade  de  Sidi-lahia. 

Par  une  faveur  nouvelle  de  la  nature, 
la  disposition  de  la  rade  de  Bougie  per- 
met encore  de  l'améliorer  à  peu  de  frais. 
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Kn  effet,  c*est surtout  par  la  haurettr  âfs 
fondations  sous-mariues  que  les  jetées 
artificielles  deviennent  ruineuses.  Eh 
bien  !  une  jetée  à  Boagie,  eût-elle  deux 
mille  mètres  de  longueur,  ne  rencontre* 
rait  à  cette  distance  que  dix-huit  à  vingt 
mètres  d'eau ,  uindis  que  ie  môle  d'Alger 
à  sept  eents  mètres  sralemenl  entroufe 
déjà  trente-deux. 

Pour  faireapprécier  la  valeur  arithmé- 
tk^ue  de  ces  hasards  heureux  qui  se  ren- 
contrent dans  ia  configuration  deseôtes, 
ajoutons  : 

Qu'un  môle  de  six  cents  mètres  de 
longueur  doterait  notre  niarioe  luilitaire 
d'uu  abri  de  cent  quatre  hectares  à  Boa- 
gie  et  seulement  de  trente-huit  à  Alger; 

Qu'il  coûterait  a  Boujîie  trois  millions 
et  demi,  tandis  que  le  môle  d*Alger  pour 
cinq  cents  mètres  seulement  a  déjà  coâté 
dix  millions. 

Voilà  pourquoi  Ferdinand  le  €atho> 
lique,  Charles-Quint,  Barberousse, 
Louis  XIV  et  les  Anglais  ont  arrêté 
leurs  regards  sur  Bougie»  les  uns  avee 
complaisance,  les  autres  aveL'rf2:rrt. 

Cette  ville  spra  un  jour  le  (iii)raltar 
de  la  cote  d'Ati  que. 

La  Kabilie  proprement  dite, 

Kn  arrivant  à  Tentrée  du  golfe  de 
.  Bougie,  nous  avons  appelé  l'attention 
du  lecteur  on  plutdt  du  voyageur  sur  le 
caractère  et  raspect  paniciiliers  des 
montaîînes  qui ,  auprès  romme  au  loin, 
en  bordent  ou  en  domment  ie  contour. 
On  spnt  que  la  nature  a  dû  former  là 
un  de  ces  nœuds  qui  se  remarquent 
au  point  de  rencontre  deà  grandes 
chaînes  dans  la  couOguration  des  conti- 
nents :  c'est  que  là  aussi  existe  un  nœud 
d*une  autre  espère,  et  que  les  populations 
dr>  rr  massif  difff  rpnt  autant  de  celles 
qui  les  entourent  que  le  massif  lui-même 
de  ceux  qui  le  circouscriveut. 

La  contrée  qui  tous  fait  face  lors- 
que venant  de  l'est  vous  pénétrez  dans 
le  golfe  de  Bougie  est  la  Kabilie  propre- 
ment dite. 

A  la  vérité,  la  cdte  de  Stdra  et  cHIe 
de  Djidjeli  sont  habitées  par  des  tribus 
kabiles  dans  lesquelles  le  génie  et  les 
instincts  particuliers  à  cette  race  ont 
laissé  des  empreintes  plus  ou  moins 
profondes.  Mais  le  goût  de  la  stabilité, 
ramour  du  lavin  natal  »  l'habitude  du 


travail ,  l'exercice  des  arts  profession- 
nels ,  le  soin  et  l'art  des  cultures ,  ne  se 
retrouvent  nulle  part  au  même  degré 
que  dans  les  habitants  des  monta^'nes 
qui  entourpiît  h  vilfp  dp  Bougie,  l^ne 
des  ditïerences  les  plus  frappantes  est 
celle  qui  se  remarque  dans  la  nature  des 
habitations.  En  général  leKabileiisitpea 

de  cns  dp  la  tpntn;  mni?;  dans  les  Wïonta-- 
gnes  de  Stôra  et  de  Djidjeli  il  se  con- 
tente de  huttes  chétivesappelées  gourbis. 
Quelques  perches  garnies  de  roseaux 
forment  les  murailles  ;  quelques  brassées 
de  pailles  composent  la  toiture.  C'est  là 
que  l'homme,  ramené  par  une  servitude 
séeulafre  à  Pétat  rùdimentaire  de  l'hu- 
manité, passe  sa  vie  en  compagnie  de 
tous  les  objets  de  son  affection ,  de  son 
4ne,  de  sa  vache,  de  sou  chien,  de  sa 
femme,  de  ses  enfans  et  de  son  ibdl. 

Quand  on  se  rapproche  des  montagnes 
de  Bou^^ie  ^  où  se  trouvent  les  parties  du 
territoire  demeurées  vierges  d'invasions, 
l'état  des  habitations  humaines  s'amé- 
liore par  degrés.  D'abord  cVst  le  misé- 
rnhlc  enduit  de  bouse  de  vaohe  qui  seul 
préserve  le  foyer  domestique  de  Tindis- 
cretion  des  regards  et  de  l'intempérie 
des  saisons;  plus  loin  c'est  la  terre  blan- 
che appelée  torba  qui  consolide  le  frêle 
treillage  en  roseaux;  puis  viennent  les 
murs  en  pierres  sans  enduit  extérieur, 
et  puis  enfin  U  arrive  un  moment  ou 
vous  voyez  apparaître  dans  les  massifs 
d'olivier^ .  de  grenadiers,  ou  d'orangers, 
la  petite  maison  en  pierres  blanchie  à  la 
chaux,  couverte  somptueusement  en 
tuiles,  décorée  d'un  magnifique  pied  de 
vi^ne  qui  s'arrondit  en  voûte  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée.  Il  arrive  un  mo- 
ment où  la  propriété,  d'abord  vague  et 
mal  définie,  livrée  aux  caprices  et  aux 
injures  du  parcours,  sp  montre  à  vous 
divisée,  délimitée,  entourée  de  murs  ou 
de  haies;  où,  à  Taspect  d'une  de  ces 
bourgades ,  comme  la  Kabilie  propre- 
ment dite  en  renferme  des  milliers^,  vous 
vous  croiriez  presaue  transporté  dans 
un  de  nos  villages  ae  France ,  si  la  pré- 
sence de  l'olivier  ne  vous  rappelait  aux 
latitudiss  africaines ,  si  la  forme  de  la 
mosquée  surmontée  de  son  petit  mina- 
ret blanc  ne  vous  rappelait  aux  terres  de 
rislam. 

Cest  vers  le  fond  du  golfe  de  Bougie 
que  ces  difféienoes,  doûsives  à  notn 
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avis ,  dans  la  condition  et  les  habitudes 
dtss  peuples  ,  coaimencent  à  se  dessiner 
iMftIeiiieDt.  Une  petite  rivière ,  appelée 
A£;iierioun  ,  marque  la  limite  entre  le  ré- 
gime décent  de  la  chaux,  de  la  pierre  et 
de  la  tuile,  et  le  régime  grossier  des  ro- 
MSttx,  d«  la  borne  oe  vaebeetde  la  paille. 

C*eét  là  que  commence  la  Kabilie. 

A  partir  de  Tembouchure  de  ce  ruis- 
seau ,  la  côte,  malgré  le  caractère  assez 
abrupte  de  tes  peolei,  étale  tana  hiMr* 
niption  de  belles  et  riches  cultures, 
jusqu'à  Pembouchure  d'une  nutre  rivière 
qui  torme  comme  l'artère  latérieure  de 
la  Kabilie,  et  dont  l'embouchure  en 
marque  la  limite  octideotale.  Cette  fi* 
vièrc  est  l'Ound-Nessa  ;  elîe  prend  sa 
source  dans  les  hautes  gornes  deJurjura, 
et  vient  déboucher  à  ia  uier,  derrière  le 
eap  qui  abrite  Dellia. 

L'AfZuériouii  et  la  Nessa  comprennent 
une  ptrndtip  de  côtes  d'environ  cent 
quarante  kilomètres  ;  c  est  la  base  de  la 
Uilie. 

Entra  cet  deux  termes  le  rivage  con- 
serve un   raractère  homogène,  sans 
avoir  pour  cela  un  a«$pect  uuitorme.  La 
enotiDuité  des  cultures  que  Ton  ▼oit 
s'élever  jittqu'aii  sommet  des  collines 
rfiniiit  la  vue  sans  la  fatiguer.  Ça  et  là 
sur  [*'  bord  de  la  mer,  ou  dans  le  fond 
d  uu  ravin  boisé,  se  montrent  les  toits 
de  UiiU»  d'un  village  ou  le  ddme  blanc 
d'un  marabout.  D'autres  arcidpiits  con- 
tribuent encore  à  rompre  l'uniformité  du 
tableau  ;  o^^st  par  exemple  la  masse  rous- 
•itie  dn  eap  Goiteiin  avec  aes  eoucbes 
de  roche  disposées  par  stries  obliques. 
<!><ît  !p  cap  Si'ili,  avec  ses  blocs  accu- 
ujuies  d  une  manière  si  bizarre  qu'un  les 
BMBdrait  de  loin ,  aurtoot  en  venant  de 
Peatv  pour  les  ruines  d'une  ville  cyclo- 
pépnne;  tantôt  enflu  c'est l'anfroctuosité 
protofide  dessinée  par  la  belle  et  riche 
faille  de  rOuad  SidhAbmed-ben-Iousef, 
halbitée  presoue  exduaivemenlpar  des  tri- 
bus  de  maralïouts,  bons  moines  qui,  dans 
la  Kabilie  comme  ailif'urs,  s'adjugent 
toujours  les  meilleures  terres. 

If  ces  venons  de  mesonr  la  lar|^ 
de  la  Kabilie;  disons  un  mot  de  sa  pro- 
fondetir.  Nous  l'avons  côtoyée  de  l'est 
à  l'ouest;  mais  dans  le  sttd  jusqu'où 
iTétMMl^eUe?  Grâce  à  râpre  conforma- 
tion du  payf  9  il  est  facile  au  voyageur 
^txk  Juger  ïaM  quitter  le  navire  qui  te 


porte.  Qu'il  8*éloigne  au  large  à  dix  ou 
douze  uniieti  seulement  ;  et  âu*dessus  du 
rideau  de  cultures  qui  bordent  le  rivase 
il  verra  se  dresser,  derrière  le  pic  nu  de 
l'Afroun,  qui  domine  les  sources  de  la 
Nessa ,  il  verra  se  dresser  les  sommets 
neigeux  du  Jurjura,  élevés  de  deux  mille 
cent  mètres  au>dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Au  sud  de  ces  montagnes,  au 
pied  de  leur  versant,  coule  une  rivière» 
FAkbou ,  qui  vient  ietmr  aaa  eaui  à  la  mer 
au  pied  des  mors  de  Bougie.  C'est  cette 
partie  supérieure  de soncours qui  forme 
la  limite  méridionale  de  la  Kabilie.  C'est 
là  aussi  que  passe  la  grande  communia 
Catiou  de  Conatantine  à  Alger.  La  dis- 
tance  du  cours  supérieur  de  TAkbou  à  la 
côte  est  de  soixante  kilomètres  :  c'est  la  ' 
profondeur  de  la  K.abilie. 

La  chaîne  du  Jurjura,  dont  les  som* 
mets  s'aperçoivent  eu  nïer  par-dessus  la 
bordure  abrupte  de  la  côte,  règne  sur  une 
longueur  d'environ  vingt-cinq  lieues. 
Elle  est  inhabitée  sur  tout  son  dévelop- 
pement, à  cause  des  températures  gUh 
ciales  que  les  vents  et  l'élévation  y  en- 
tretiennent. Les  crêtes  sont  mèneimpra- 
tlealiles  depuis  octobre  jusqu'en  juin,  à 
cause  des  neiges  qui  les  couvrent. 

Entre  les  limites  que  nous  venons  de 
tracer  habite  une  [tetite  république  fedé- 
rative,  litre,  iiargueuae ,  entêtée,  ja« 
lonse  à  rexcès  de  son  indépendance, 
préférant  sa  liberté  ora>;euse  et  anar- 
chique  à  un  vasselage  qui  lui  donnerait 
l'ordre  et  la  richesse,  industrieuse  et 
commerçante  ;  néanmoins  ce  qui  distla* 
gue  tout  d'abord  le  Kabile  de  l'Arabe, 
c'est  un  patriotisme  naïf  et  touchant, 
qui  lui.inspire  une  sorte  de  piété  iiliale 
pour  kii  roches  même  les  plus  ingrates 
de  son  para  natal.  Il  ne  s'en  éloigne  que 
pour  demander  à  l'émigration  le  pain 
du  travail ,  ou  pour  marcher  à  la  dé* 
fense  du  territoire  fédéral. 

Mœura  de  ia  Kabilie.  —  Constitution 
inUértewre, 

La  Kabilie,comme  le  reste  de  l'Algérie, 
est  divisée  en  tribus  ;  la  tribu  se  subdi» 
vise  en  fractions  ;  chaque  fraction  com- 
prend un  certain  nombre  de  villa^/es 
(Dahra  ).  Bien  que  le  caractère  federatif 
appartienne  à  Tenacmble  du  pays,  en  ce 
sens  que  toutes  les  parties  aoivent  leur 
contingent  d'hommes  et  iaur  tribut  d'efr 
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forts  à  la  cause  commune,  cependant 
le  lien  d  association  politique  se  montre 
plus  étroit  dans^certains  groupes,  qui , 
réunis  sons  un*nom  commun,  parais- 
sent être  les  débris  des  principautés 
berbères  du  moyen  âge.  Telle  est  la 
confédération  des  Zouaoua,  dont  le 
nom  se  retrouve  dans  le  mot  froru'isé 
de  zouaves ,  parce  que  cette  contrée  est 
la  première  dont  les  habitants  soient 
venus  à  Alger  en  tSSO  offrir  à  la  France 
leurs  services  militaires. 

La  constitution  intéripiire  de  la  Kabi- 
lie  est  un  mélange  des  trois  tormes  aris- 
tocratique ,  théocratique  et  démocrati- 
qoe.  Mais  les  deux  premières  paraissent 
avoir  été  introduites  par  les  révolutions 
qui  ont  agité  la  grande  famille  berbère 
au  moyen  âge.  La  forme  démocratique 
est  celle  qui  répond  le  mieux  au  génie 
ombrageux  du  mnntri^nnrd,  celle  a  la- 
quelle il  revient  toujours.  Dans  presque 
toutes  les  tribus  le  pouvoir  est  électif. 
Les  élections  ont  lieu  après  le  dépicage. 
c'est-à-dire  vers  In  fin  de  l'été.  On  attend 
que  la  dernière  charge  de  blé  soitreutrée. 
Alors  les  dieiks  fixent  un  jour  et  un 
lieu  de  réunion.  L'assemblée  est  convo- 
quée, soit  dans  la  mosquée,  soit  au  mar* 
chf  ,  s'il  y  en  a  un  dans  la  tribu.  Quel- 
quefois même  le  rendez-vous  est  donné 
au  eimetière.Tons  y  sontappelés,  grands 
et  petits,  riches  et  pauvres.  Mais  a  vant  le 
jour  de  l'élection  généralp  tes  iiinra!)  uits 
et  les  notables  s'assemblent  un  jour 
de  marché,  et  se  concertent  dans  cette 
réunion  préparatoire  sur  le  candidat 
qti'il  convient  de  présenter.  Puis  guand 
vient  le  jnur  de  rassemblée  générale, 
chacun  use  de  son  inHueuce  personnelle 
pour  appeler  les  suffrages  sur  le  candi- 
dat désigné  à  l'avnn  -p  De  cette  manière 
les  élections  s'acr  tui plissent  avec  ordre, 
la  convocation  de  la  tribu  n'ayant  pour 
objet  que  de  sanetionner  par  acclama- 
tion le  choix  des  cheiks  et  des  oulémas. 

Dès  que  le  nouveau  cheik  a  été  pro- 
clamé, ta  tatha  commence;  c'est  la  cé- 
rémonie d'inauguration.  Les  cavaliers 
et  fantassins  se  répandent  dans  la  cam- 
pagne, et  déchargeii!  b  tirs  nnnes  en 
signe  de  réjouissance.  Ces  bruits  répétés 
de  sommet  en  sommet  annoncent  dans 
tous  les  hameaux  la  clôture  de  Télec- 
tion  :  les fpintnes  et  leseo&ntss'assooient 
a  la  joie  générale. 


Le  nouveau  cheik  l'ait  aussitôt  ses 
dispositions  pour  offrir  à  ses  administrés 
et  à  ses  électearsla  dtfa  d'installation, 
difa  dont  le  nouveau  fonctionnaire  n'ou- 
blie pns  de  prélever  la  dépense  sur  le 
produit  des  receltes  municipales. 

Ces  recettes  proviennent  en  grande 
partie  des  amendes  qu'if  [  rnnonce,eteIles 
DP  înisspnt  pas  quea'étrc  considérables, 
attendu  que  la  coutume  kabileadmetpour 
tous  les  crimes  et  délits  la  eompensatioii 
pécuniaire. 

C'est  là  l'origine  des  amendes  et  la 
source  des  revenus  publics.  Voici  quel- 
ques échantillons  du  tarif  des  peines 
pécuniaires  prononcées  par  le  code  pénal 
Habile,  qui  du  reste  n'admet  pas  les 
peines  corporelles. 

Injures,  1  bacita  (2  fr.  50). 

Coups  portés  avec  la  main  sans  effu- 
sion de  sang,  2  bacitas  (5  fr.  ). 

Coups  portés  avec  effusion  de  aang, 
o  bacitas  (12  fr.âO). 

Celui  qui  couche  en  joue  sans  tirer 
est  passible  d*une  amende  de  SObad- 
tas  (50  fr.). 

S'il  a  tiré  et  qu'il  ait  produit  une  bles- 
snre,  Tamende  s*élève  à  100  badtas 
(950  fr.). 

Lp  mpiirtrier  est  abandonné  à  la  loi  dp 
la  vendetta,  loi  inexorable,  qui  impose 
à  tout  homme  Tobtigation  de  venger  le 
jiit  I  (  red'un  parent  ou  d*an  ami. 

Si  la  victime  lni<:se  un  père,  im  frère, 
un  fils,  c'est  lui  qui  a  charge  de  la  ven- 
ger, il  attend,  s'il  le  faut,  ^Uirant  des 
années  entières,  une  occasion  favorable 
pour  tuer  le  meurtrier  et  acquitter  la 
dette  du  sang.  Quelquefois,  pour  lui  in- 
spirer une  confiance  fatale,  il  quitte  le 
vdlage,  et  disparaît  pendant  plusieurs 
mois.  Puis,  au  moment  où  il  suppose 
que  son*enuemi  l'a  oublié,  il  revient 
m)^stérieusement,  se  glisse  pendant  la 
nuit  jusqu'au  pied  de  rhabitatîon,  pra- 
tique sans  bruit  un  trou  dans  le  mur,  y 
enga^'p  !p  lonç  canon  de  son  fusil  dans 
la  direction  où  il  est  sûr  d'atteindre  sa 
proie,  fait  feu,  et  disparaît  de  nouveau , 
satis&it  d*un  crime  qii*il  regarde  comme 
une  expiatii  n. 

Mais  la  victime  peutne  laisser  en  mou- 
rant qu'une  mère,  une  fille,  une  sœur  : 
qu'importe;  e*est  elle  encore  qui  se 
chariîPra  de  la  vengpr.  F.llp  v,i  d:ins  une 

tribu  éloignée  chercher  un  homme  qui 
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An  prête  son  bras i  elle  fiiil  prix  avec  lui,  et  h  la  configuration  non  moins  âpre 

j»uis  elle  part ,  et  va  mendier  de  tribu  en  du  soi  qu'il  habite,  le  peuple  kabile  a 

tribu  jusqu'à  ee  qn^cHo  ait  amasé'  la  édiappè,  en  partie  du  moins,  à. toutes 

■onune  oonvaooa.  les  dominations;  il  montre  avec  orgueil 

La  guerre.  Les  inimitiés  d'homme  à  les  crêtes  rocheuses  au  pied  desquellea 

homme  sont  moins  fréquentes  encore  la  razia  turque  e^t  venue  se  briser.  Il 

que  les  guerres  de  tribu  à  tribu  ;  chacune  se  donne  aujourd  hui  le  nom  d  amzigh, 

aaeaeooeflniei  et  tes  alliées.  Les  alUancei  qaî  signifie  Aammé  Mw,  aaneee  douter 

se  roiirîiipnt  par  Péchaiige  d'un  gage  que  ?^ps  ancêtres  portaient  à  l'origine  de* 

entre  les  deux  cheiks.  Le  g3«:e  est  un  traditions  hum;iiries  le  nom  de  mazig, 

yatagan,  un  fusil,  ou  un  bernou.  Il  qui  vraisemblablement  avait  une  signi- 

porte  le  nom  de  mexfo^r,  qui  signifia  neation  pareille.  Le  même  nom  reitt 

hiicCf  parce  que  cet  usage  clievaleres-  donc  con.servé  à  travers  les  Ages  pouc 

que  remonte  sans  doute  au  temps  des  consacrer  le  même  fait, 

carrousels  et  des  tournois.  L'échange  du  II  est  de  principe  que  tous  les  travaux 

mezrag  établit  entre  leseontraolantsune  eessent  lorsque  la  voix  de  la  poudre  se 

union  étroite,  une  solidarité  complète,  fait  entendre  dans  la  montsgne  :  ton» 

Le  mezrag  est  un  ^^ge  sacré  :  honte  à  les  hommes  doivf^nt  courir  aux  armes 

ui  le  perd;  honte  plus  grande  à  qui  et  se  réunir  autour  du  cheili;  les  fem- 

laisse  arracher  de  ses  mains.  mes  demeurées  au  village  abandonnent 

Ce  eulte  de  Tobjet  échangé ,  qui  lie  les  leurs  ooenpjktions  habituelles, et pensentà 

tribus,  lie  aussi  les  peKonnes.  Le  Kabile  ceux  qui  combattent:  à  plus  forte  raison 

qui  a  échangé  le  mezrag  avec  un  autre  cette  obligation  est-eile  rigoureuse  lors* 

oevientee  qu'on  appelle  son  naUa,  o*est*  qu*il  É'agit  de  la  guerre  sainte. 

à«dire  son  répondant  eorps  pour  corps;  Pendant  les  premiers  temps  qui  sui- 

son  (ilff-rego.  Il  épouse  toutes  sf»s  que-  virent  la  prise  de  Bougie,  les  Ksbiles 

relies,  il  doit  le  défendre  au  péril  de  ses  paraissaient  tous  les  jours  devant  la 

îours,  et  s'il  succombe  il  doit  le  venger,  place,  et  tous  les  jours  ils  interrompaient 

Getétrange  fanatisme  a  ensanglanté  plus  leurs  travaux.  Bientôt,  fiitigoés  de  ee 

d*one tribu  II  n  été  lacause  on  nu  mnin?;  régime ,  ils  laissèrent  une  semaim;  d'in- 

le  prétexte  de  l'assassinat  commis  sur  la  terv.ille  entre  iQurs  attaques,  plus  tard 

personne  de  M.  Salomon  de  Musis,  un  mois,  puis  enûn deux  et  méine  trois 


supérieur  de  Bougie  par  mois.  Il  suffisait  alors ,  pour  rompre  la 

Mohammed>Atnzéian ,  cheik  des Oulad-  tre\ e .  de  la  provocatioo  fanatique  d'un 

Tamzalt,  le  4  août  1836,  marabout.  Aussitôt  i,i  coalition  se  for- 

Au  niiijeu  de  ces  guerres  intestines  où  mait  ;  le  pian  de  campagne  était  discuté 

rabeenee  d'âne  proteetion  supérieure  dans  l'assemblée  des  ebeiks;  on  fixait  le 

livre  tous  les  démêlés  à  l'arbitrage  de  lien  et  le  jour  du  rendez<TOns  ;  e*^it 

h  force,  le  Kabile  finit  par  regarder  ordinairement  au   marché  des  Beni- 

i  instrument  de  sa  défense  personnelle  i}ou-Msaoud,  qui  se  tient  tous  les  mer- 

eeeame  une  partie  de  hiinnéme.  A  peine  eredis.  Les  tribus  ^ui  avaient  voté  pour 

a»t*il  stteint  l*â|!e  de  seize  ans,  qui  ma  r-  la  guerre  fournissaient  leurs  contingents, 

que  le  passade  de  l'adolescence  a  la  viri-  Il  arrivait  souvent  que  les  cheiks  enne- 

lité ,  qu'il  reçoit  un  tusil  des  mains  de  mis  se  faisaient  un  devoir  chevaleres- 

son  pere ,  et  dès  lors  cette  arme  devient  que ,  aussitôt  après  la  décision  prise ,  de 

•an  mséparable  compsgne;  elle  le  suit  n  signifier  aux>Franç8is(l).  Le  comman- 

dans  toutes  ses  courses,  dans  toutes  les  dant  stipérieiir  fut  prévenu  plusieurs  fois 

vicissitudes  de  sa  vie;  elle  est  à  la  fois  pir  écrit  du  jour  où  il  serait  attaqué; 

sa  prolectrice  et  son  amie.  jamais  les  Kabile^  ne  Font  trompe  et 

Le  paysan  kabile  a  pour  fortune  deux  n*ont  manqué  au  rendez-voos. 

bœufs ,  un  flnc  et  un  tusil.  Éprouve-t-il  La  campagne  durait  deux  ou  trois 

un  malheur,  il  vend  un  boeuf;  un  second,  jours  ;  chacun  apportait  ses  munitions 

U  vend  l'autre  bœuf;  un  troisième ,  il  et  ses  provisions  :  ces  dernières  étaient 
vend  son  lue  :  jaoMis ,  quoi  qu'il  airive, 

il  ne  se  sépare  de  son  tusil.  (i)  c'est  d'ailleurs  une  des  pfwcriplieas 

Giâoe  à  eelte  natale  âpre  et  Duroiiehe,  de  u  loi  dn  Djehad. 
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d*une  simplicité  homérique .  car  elles  se 
réduisaient  a  uue  gaieUe  cuite  sous  la 
mdM,  asMifonnée  de  quetqufls  ligiMt 
lèches. 

Presque  toujours  les  femmes  suivaient 
leurs  treres  £t  leurs  maris  ;  on  les  voyait 
CMfir  dans  la  mêlée,  exaiiant  les  aom- 
battants  par  leurs  cris,  portant  secours 

aux  blessés,  nidant  h  emporter  les  morts, 

Sartageant  les  penls  de  la  lutte,  la 
Ottleur  da  refera,  la  Joie  do  locoèa. 
Bnb  aaiiglents  exemplea  ont  prouvé  la 
part  que  les  femmes  prenaient  h  h 
oerre  sainte.  Le  5  décembre  1834  une 
'elles,  confondue  dans  un  groupe  de 
fimtasaiiM ,  essuya  comme  eax  la  enarge 
»  de  notre  cavalerie,  et  fut  retrouvée  parmi 
les  morts.  Le  11  novcmi)re  1835  qua- 
torze furent  tuées  ou  blessées.  Enfin  le 
8  join  1886  on  vit  la  veuve  d'un  eheik, 
tué  la  veille  devnnl  le  fort  Doriac,  con- 
duire en  personne  unfi  eolonne  sur  le 
théâtre  de  sa  mort  eu  poussant  des  hur- 
lements affreux  et  braver  la  mitraille 
pendant  plus  d*une  heure  (1). 

Les  Kabiles,  quand  ils  marchent  à  la 
guerre ,  avancent  par  groupes  gagnant 
les  ha<ileora  poor  se  rapproeber  du 
point  d'attaque.  Chaque  tribu  a  un  dra- 
peau est  porté  par  le  plus  brave.  Ils 
ne  s'engagent  qu  avec  beaucoup  de  cir- 
eonapection,  et  jettent  en  avant  dea  ti» 
railleors  pour  sonder  le  terrain.  Aus 
approches  du  point  d'attacpie,  ils  s'é- 
parpillent; chacun  cherche  son  rocher 
OU  son  arbre  pour  s'y  embusquer  et 
faire  feu  à  couvert. 

Si  les  cavaliers,  saisissant  un  moment 
favorable,  s'élancent  au  galop,  les  fan- 
tassins courent  avec  eux ,  se  tenant  à  la 
Mlle  ou  a  la  queue  des  ehevaux.  Oo  a  vu 
jiisrpj'à  trois  hommes  cramponnés  au 
.  même  cheval  T  e  drapeau  s'arrête  à 
distance,  et  indique  le  point  de  rallie- 
ment.  " 

Les  Kabilea  attaebent  une  certaine 

importance  à  commencer  l'attr^qne  par 
un  feu  bien  nourri;  c'est  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  taraka.  Ils  accompagnent 

(i)  Nous  empruntons  ces  faits  et  plusienrs 

s  (Irtails  qui  It^s  prccciItTit  et  qui  Ifs  suivent 
à  un  ouvrage  intitulé  :  Fin^i-six  mois  à  BoU' 
gie,  par  M.  Edootrd  Lapène,  lieutenant- 
eotonel  d artillerie,  ancien  coninandaQt  su- 
périeur de  cette  ville. 


cette  opération  de  grands  cris,  qoÂ  du- 
rent peftdant  tout  le  combat. 

1»  moiadN  avantage  leur  inspire  une 
grande  audace;  mais  l'amour  irrésis- 
tible du  pillage  lea  empêche  de  poursui- 
vre un  succès. 

Dana  la  retraite  ila  ae  retournent  et 
font  feu  ,  se  dispersant  pour  diviser 
l'attention  et  les  coups  de  l'ennemi, 
nro&taut  avec  habileté  d'une  pierre , 
ritn  arbre,  du  nooindre  accident  de  ter- 
rain pour  reobargar  en  adtelé  leur  lonff 
fusil. 

Dans  la  déroute  ils  fuient  sans  ordre, 
et  gagnent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
jambes  les  rochera  et  kea  bFous8aille$. 

Ils  s'ingénient  alors,  romrne  ils  penvent, 
pour  échapper  aux  coup^  du  vainqueur  : 
ainsi  on  les  voit  agiter  leur  bernou 
avec  lea  bras ,  pour  donner  le  cbange 
sur  la  place  que  leur  corps  grêle  occupe 
sous  ce  vêtement.  Sont-ils  serrés  de 
près,  ils  se  retournent,  saisii>scnt  la 
Baïonnette  du  fantaasin,  prennent  le 
sabre  du  cavalier  par  la  lame,  et  le  ti- 
rent a  eux  en  )<e coupant  les  mains,  dans 
l'espoir  de  désarçonner  leur  ennemi.  Par- 
viennent-ils à  trouver  une  cachette,  ils 
s'\  1  lottissent,  tenant  près  d'eux  leur 
fusil  (  harjïé,  prêts  à  faire  feu  à  bout 
portant  s  ils  sont  découverts,  et  déter- 
minés à  se  servir  ensuite  d6  la  crosse 
comme  d'une  massue  ;  Pidéede  se  rendre 
ne  leur  vient  jamais 

Industrie.  La  jziierrc ,  maigre  i'ar- 
deur  que  les  Kabiles  y  mettent,  n'est 
cependant  pour  eux  qu*ttoe  néceisité, 
une  nécessité  désastreuse;  car  elle  en- 
traîne la  (iestrnetioM  des  maisons  et  des 
arbres,  ces  deux  liens  par  lesquels  l'en* 
fant  de  la  Kafailie  tient  ai  fortement  au 
sol  natal. 

Il  est  fieile  de  reconnaître  que  dans 
lesgoùis  kabdes  c'est  le  travail  qui  tient 
le  premier  rang;  quel  <]ue  soit  le  point 
qu  il  occupe,  il  trouve  à  utiliser  les  res- 
sources naturelles  du  sol.  Dans  les  plai- 
nes étroites  qui  bordent  le  talweg  de 
ses  cours  d'eau,  il  est  laboureur  et  pas- 
teur; sur  les  pentes  des  montagnes,  il 
est  janii nier  :  la  il  passe  sa  vie  au  milieu 
des  vergers  ;  il  sait  les  soins  que  cliaque 
sujet ,  que  chaque  espèce  ré^me;  l'oli- 
vier forme  sa  prioeîpaie  ressource,  et 
lui  donne  des  flots  d'huile,  dont  les  derniè- 
res gouttes  vont  aboutir,  seua  la  iorine 
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de  saTOD,  aux  boudoirs  de  Paris,  et,  sous 

la  forme  de  pomjuade,  aur  huttes  de 
Ximbektoii.  I>.e  jardinier  kabile  connaît 
très  bien  «quoi  qu*oii  en  ait  dit,  Futilité 
de  la  greffe. 

Vers  fe  sommrt  des  montagnes ,  OÙ 
régnent  d  iinnieusts  espares  couverts 
de  forêts  vi^rgeâ,  le  Kabile  est  bû- 
cheron et  tourneur.  C'est  de  ces  hautes 
réiiions  que  descpnd  toute  la  vitisscne 
indigène  de  l  Algene  :  c'est  là  particu- 
liereiiienl  que  8e  fabriquent  ces  plats 
majestueux  en  bois  de  hêtre  appelés 
çaça,  où  s'ap[)réte  et  se  sert  chaque 
jour  le  mets  national,  le  conscoussou 
destine  à  tous  les  habitants  d  une  tente, 
d*uii«  eaurbi,  d*une  maison.  Là  où  do- 
mine Im  roelie  ingrate ,  là  où  le  sol  ne 
produit  ni  blés,  ni  fruits,  ni  arbres,  le 
Kabile  estortevre,  forgeron ,  armurier. 
Ainsi  la  tribu  de  Fliça-sor-mer  est  une 
grande  manufacture  d^annes  blanches. 
Elle  fabrique  dp  lonj?*;  snhres  droits  et 
pointus  que  les  Kabiies  appellent  khe- 
dama,  et  aue  nous  appelons  fliça ,  du 
nom  de  ta  tabrique.  Ailleurs  ce  sont  des 
manufactures  d'armes  à  feu  :  la  tribu  des 
Beni-Abbês,  p:ir  exefnple,  livre  au  com- 
merce indigène  de  longs  iusils ,  produit 
de  ses  naines,  et  en  partîeulier  aea  pla- 
tines qui  jouissent  d*une  certaine  vogue. 

La  fabrication  de  la  poudre  de  guerre 
eoostitue  la  spécialité  des  Kbouia.  Là 

S M  une  maison  oui  n*ait  son  atelier 
artifieeuLesprocénés  ressemblent  beau- 
coup  3«K  nôtres.  Tls  tirfiit  le  sûlpètre 
des  autres  naturels  ou  il  se  tornie  et  se 
dépose  par  efflorescence.  Le  charbon  est 
eenii  du  laarier^rose,  qui  croît  au  bord  de 
tous  les  niisseaux.  T  e  soufre  est  fourni 
par  le  roininerce  européen.  La  poudre 
se  vend  de  l  ù.  âO  a  2  Ir.  le  denii-kiiog. 

Dans  les  montagnes  des  Beni-Sliman 
le  Kabile  est  surtout  mineur.  Le  con- 
tre-fort du  Kendirou  contient  des  mine!: 
de  fer  en  pleine  exploitation.  Le  minerai 
extrait  au  pie  à  roe  est  traité  par  le  cbav- 
boD  de  bois  dans  de  petits  fourneaux  à 
b  catalane.  Les  soufflets,  faits  en  peaux 
de  bouc,  rappellent  ceux  de  nos  éta- 
flMors  forains. 

Dans  les  régions  pauvres,  ravinées, 
impropres;  à  la  culture,  incapables  de 
nourrir  tous  leurs  habitants,  reiui^ra- 
tion  de?ient  une  nécessité.  Chaque  an- 
née, duifiie  moif ,  on  pennut  dire 


chaque  jour  voit  un  bon  nomb^  de 

jeunes  Kabiies,  n'ayant  pour  tout  bien 
qu'un  bâton,  underbal  en  guemiles  et 
la  foi  dans  le  travail,  descendre  de  ces 
montagnes  et  s'aehemiaeff  veva  Alger, 
vers  Sétif,  vers  Conslantine,  vers  tous 
les  points  enfin  où  la  présence  des  Eu- 
ropéens promet  un  <i liment  à  leur  acti- 
vité. Amasser  en  quelques  années  un 
petitcapital,  retourner  ensuite  dans  leur 
pays ,  y  acheter  une  chaumière ,  un  coin 
de  terre  cultivable,  et  y  passer  le  reste 
de  leurs  jours  parmi  les  roches  iiwratea 
qui  les  ont  vus  naître  i  voilà  le  reve  de 
leur  ambition. 

On  n'apprécie  peut-être  pas  assez  l'im- 
portance pour  la  souaiiasion  pacifique 
de  cette  eaatrée,  de  ce  courant  qui 
amène  sans  cesse  au  contact  de  nos  lie- 
soins  et  de  DOS  ressources  im  peuple 
industrieux  et  imitateur. 

N'omettons  pas  une  branche  intéree- 
santf  de  l'itidiistrie  kabile ,  celle  que 
les  mœurs  musulmanes  réservent  ex- 
clusivement aux  femmes,  la  fabrication 
des  tissus  de  laine.  Dans  toutes  les  tri- 
bus les  femmes  tissent  la  laine  et  la 
façonnent  en  bernous.  Mais  il  en  est 
deux  qui  excellent  surtout  dans  ce  genre 
d*industrie,  et  dont  les  produits,  uni- 
versellement estimés ,  commencent  à 
être  recherches .  même  des  Européens; 
ce  sont  les  Beni-Abbés  et  les  Beni-Our- 
tiian.  Des  payn  oili  la  femme  donne  Ta- 
bondance  au  foyer  domestique  doivent 
à  ce  fait  seul  un  germe  de  réhabilitation 
morale,  que  Tavenir  et  le  contact  d  une 
oivilis^on  supérieure  doivent  déve- 
lopper. 

Femmes.  Dans  les  villes  mustilnimes 
la  femme  disparait  et  sannui<  smis  !e 
voile  dont  la  loi ,  complice  de  la  jalousie 
des  hommes,  l'oblige  à  couvrir  ses  traita, 
espèce  de  suaire  qui  l'ensevelit  vivante. 

Les   femmes  kabiies   ne  sont  point 
soumises  à  cet  usage  :  elles  recherchent 
au  contraire  les  occasions  de  se  montrer  ;  >; 
elles  paraissent  à  toutes  les  fêtes,  et  y  [ 
prennent  part  avec  les  hommes,  dont  « 
elles  suivent  les  exercices.  Elles  y  jouent 
même  un  rdie  actif  par  lee  chanta  et  les 
danses  auxquelles  elles  se  livrent.  Leur 
danse  favorite  s'appelle  sgara  ;  elles 
l'exécutent  au  son  de  la  zerna  (1),  en 

(i)  Bipèm  de  baut-boia  à  mx  «[eos. 
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bratl^issant  on  yatagan  ou  un  ftifil. 

Le  vêtement  ordinaire  des  fpmnies 
consiste  dans  un  haik  ou  longue  pieec 
de  laine  descendant  jusqu'à  mi-jambe, 
maintena  à  la  edntore  pur  m»  corde  de 
laine. 

Elles  portent  comme  orneineiUs  il  iiTi- 
meuse^  boucles  d'oreilles  ,  quelquefois 
en  argent ,  le  plus  souvent  en  cuivre 
ou  en  fer,  et  d'autres  anneaux  de  inénie 
inétal  aux  pieds  et  aux  bras. 

FMts  aifectionoent  singulièrement  le 
collier  de  verroterie  ou  de  roruil,  quVtles 
achètent  aux  colporteurs  forains.  M  «us 
c'est  un  luxe  réservé  dux  bourtîeoises  et 
aux  coquettes.  Le  henoe,  cette  teinture 
populaire  en  Algérie,  fournit  son  tribut 
a  leur  parure;  il  colore  les  ongles ,  la 
plante  (lu  pîpd  pt  In  pjHinie  de  la  main. 
£n(in  divers  dessius  tatoues  sur  le  front 
elles  bras  complètent oette toilette  assez 
bisarre;  et  ce  quil  y  a  de  remarquable 
dans  ce  deniifr  ornement ,  t 'rst  qu'il 
desRiDe  presque  toujours  Timage  aune 
croix. 

Dans  beaucoup  de  localités  les  femmes 

sont  blanches  et  d'une  prandc  }ie3uîô. 
Quel  ques  tribus  sont  renommées  pour 
le  nombre  de  leurs  jolies  femmes.  On 
dte  surtout  les  Saîdiennes  et  les  Galsfà- 
riennes.  TJn'Kabile  nous  disait  avec  en- 
thousiasme que  les  premières ,  les  Saî- 
dieoues,  étaient  ies  plus  Jolies  créatures 
du  monde;  il  avait  peut-être  quelque 
foison  personnelle  pour  tenir  un  pareil 
lan^iage.  Dans  les  villages  situés  vers 
Us  cimes  de  la  montagne,  régions  gla- 
dales,  où  il  fiiut  quelquefois,  par  IB«  de 
latitude,  se  fîaiire  un  passage  a  la  pioeiie 
au  trnvers  des  npîi^ps,  les  femmes  sont 
généralement  rouges  »  routes  comme  du 
corail,  nous  disait  un  habitant  du  pays, 
qui  attribuait  la  coloration  de  leur  teint 
au  f  roid  habituel  de  ces  contrées. 

Nous  devons  dire  que  les  femmes  ka- 
biles  se  moiitrent  souvent  peu  soucieu- 
ses de  leur  réputation.  Tous  les  voya- 
geurs indigènes  qui  ont  parcouru  ce 
pays  et  ceux  même  qui  Pliahitent  s'ao- 
cordent  à  leur  reprocher  une  facilité  de 
mceurs,  que  dans  certains  eas  la  dépra- 
vation des  bommes  autorise  et  pro- 
voque. 

Le  Kabile  peut  prendre  plusieurs 
femmes,  comme  les  musulmans  :  toute- 
fois il  est  limité  par  robligaUon  de  les 


nourrir.  Le  divorce  est  aussi  commod* 

et  aussi  fréquent  chez  eux  que  chez  les 
autres  peuples  de  Tislam.  C'est  surtout 
dans  la  classe  des  femmes  divorcées  que 
le  dérèglement  est  le  plus  commun. 

T  n  femme  divorçpp  porte  le  nom 
à'adjoula.  Elle  retourne  chez  son  père, 
et  s'y  livre  à  la  prostitution,  de  l'aveu  et 
sous  les  yeux  de  ses  parents.  Quelquefois 
même  le  pere  et  le  frère  de  Tadjoula 
spéculent  sur  le  désordre  de  leur  flile 
et  de  leur  sœur,  et  en  partagent  le  prix 
avec  elle.  Il  en  est  qui  poi  ssent  le  ey- 
r  i«iine  ju«iq' *â  se  f;ure  les  courtiers  de 
cet  infâme  commerce.  Ce  sont  eux- 
mêmes  qui  appellent  les  étrangers^  les 
introduisent  dans  leur  demeure ,  et  di- 
sent à  Tadjoula  :  Fille,  prépares  la  cou- 
che df  l'étranî^er.  D'autres  poussent  la 
complaisance  jusqu  à  se  ti'nir  devant  la 
porte  du  logis  et  a  faire  le  guet ,  armés 
de  leur  fusil,  pour  éloigner  les  indiscrets 
et  les  importuns.  Dni  s  quelques  tribus, 
par  exemple  dans  celle  d'Amzéian,  l'as- 
sassin du  commandant  baioaiun,  les 
Kabiles  font  un  honteux  trafic  de  leurs 
femmes  :  ils  s'éloio:nent  à  dessein  pour 
laisser  à  Tadiilterp  toute  sécurité  ,  et  en-  * 
core  ont-lis  suin  d  annoncer  ieur  retour 
par  des  cris  ou  des  eoups  de  fusil,  afin  de 
sauver  du  moins  les  apparences. 

C'est  surtout  aux  voyageurs  qui  s'ar- 
rêtent un  jour  et  repartent  le  lendemain 
que  ce  genre  d*hospitalitéest  offert  ;  car 
les  Kabiles,  très-jaloex  les  uns  des  autres, 
ne  le  sorjt  nullement  des  étransers. 

Chaque  village  possède  sa  petite  mos- 
quée; c'est  en  général  la  plus  belle  mai- 
son .  Elle  est  consacrée  à  la  prière  ;  mais 
comme  chez  les  musulmans  la  vie  civile  . 
se  confond  dans  la  vie  retiLMOuse ,  la  mos- 
quée a  une  autre  destinatiou  toute  ter- 
restre: c'est  l'hdtellerie  des  voyageurs. 
lEIle  est  êntretenue  aux  frais  des  habi- 
tants; le  cheik  y  pourvoit  sur  le  pro- 
duit des  utiiendes  ;  et  si  ce  fonds  ne  sufGt 
pas  il  a  recours  aux  cotisations.  Il  com- 
met un  oukil  à  la  garde  et  à  l'entretien 
de  la  mosquée  :  c'est  ce  dernier  qui  a 
charge  d'héberger  les  voyageurs,  et  le 
cbeil  les  laisse  rarement  partir  sans 
leur  demander  s'ils  sont  satisfeits  dé 
rhospitalité  qu'ils  ont  reçue. 

Lorsau'un  étranger  arrive  dans  une 
bourgaue  kabile,  un  habitant  oflicieux 
se  présente  i  lui ,  et  loi  demande  s'il  est 
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de  passage  pow  ht  mo9quée  ou  pour  ta  TcsquisM  sommaire  que  iknis  yenons  de 

fèmme.  Dans  le  premier  eas  il  est  logé  tracer  un  dernier  reflet  du  eaiaetère  na- 

ft  nourri  nnx  frnis  de  In  cotnmunp.  qui  tional. 

pourvoit  à  ses  besoins ,  sans  s'inquiéter       Le  sommet  du  Tamgout  forme  nn 

du  but  de  son  voyage.  S'il  est  de  passage  large  plateau  inhabité,  couvert  d'une  fo* 

pour  une  femme ,  rofOcieux  cic^ne  le  rét  de  chênes.  A  Tombre  de  ees  bois  sé- 

conduit  chez  radjoola,  qui  le  reçoit  culaires  s'élève  une  potit*  mosquée  blan- 

Oioyennant  salaire.  che,  propre,  bien  entretenue,  seul  mo- 

Les  femmes,  malgré  les  dérèglements  nument  qui  dans  la  forêt  déserte  rap> 

auxquels  se  lirrent  un  grand  nombre  pelle  le  voisinage  des  hommes.  Cest 

d'entre  elles,  n'en  sont  pas  moins ,  chez  cette  petite  coupole  qui  s'appelle  Tam- 

les  Kabiles,  entourées  d'une  vénération  gout;  elle  donne  son  nom  à  la  monta- 

toute  particulière.  A  Texemple  des  an-  gne,  et  porte  elle-même  celui  d'un  mara- 

deoa  Gennainiy  ils  supposent  à  leur  sexe  bout  doot  elle  renferme  la  dépouille.  La 

une  misaîon  religieuse,  une  puissance  fbrét  est  la  propriété  commune  de  tous; 

d'inspiration;  aussi  se  jr^irdvnt-ils  bien  atnsi  Ta    voulu  Tamgout  lui-même, 

de  rejeter  leurs  avis  ou  de  douter  de  leurs  Mais  ie  bois  de  Xamgout  est  un  objet 

crades.  Ce  respect  pour  les  femmes,  sacré:  malheur  à  celui  qui  concevrait,  en 

malgié  leur       habituel  d'infériorité,  le  coupant ,  la  pensée  de  le  brâler  ou  de 

est  un  fait  très-remarquable.  Lorsque  le  vendre  !  Dieu  rouvrirnit  ses  veux  d'tm 

Ton  est  menacé,  il  fait  bon  se  mettre  bandeau  ou  lui  susciterait  un  lion  pour 

sous  leur  protection  ;  c'est  la  meilleure  le  dévorer. 

sauvegarde.  Dans  les  premières  années      La  dévotion  pour  ces  dieux  pénates 

de  la  prise  de  Boufrie.  deux  Arabes  des  va,  dit-on,  quelquefois  Jusqu'à  balancer 
nôtres  firent  naufrage  dans  la  partie  la  l'influence  des  prescriptions  fondainen- 
^U8  inhospitalière  du  golfe.  Ils  allaient  taies  de  Tislamisme.  Ainsi,  dans  les 
CtremassaeFés  lorsqu'une  femme  inter-  montagnes  des  Beni-Amran,  en  arrière 
Tint,  les  couvrit  de  sa  inotectioo,  et  les  du  cap  Sigli ,  remarquable  par  ses  ror 
arracha  à  la  mort.  ches  lantastifines ,  il  existe  une  gorge 
Le  respect  des  Kabiles  pour  les  fem-  qui  a  la  propriété  de  rendre  l'écho.  Or, 
mes  se  manifeste  encore  par  les  hon-  suivant  une  croyance  qui  remonte  sans 
nsem  fendus  à  la  mémoire  de  plusieurs  doute  a  bien  des  siècles,  cet  écho  est  un 
d'entre  p!\es,  que  la  voix  populaire  a  oracle  qui  manifeste  les  volontés  du  ciel, 
proclamées  saintes.   Une  sainte  tille  Un  jour,  aux  approches  du  ramadan, 
Kabile,  Lella-Gouraïa,  fut  longtemps  la  les  Kabiles  s'avisèrent  d'aller  consulter 
patrone  révérée  de  Bougie.  La  chapelle  la  montagne  pour  savoir  s'ils  devaient 
qui  rrnfprmnit  ses  restes  occnpnît  en-  jeilner.  «  Jeûnerons-nons  on  non?  „  s'é. 
core  au  moment  de  l'arrivée  des  Jb  ran-  crièrent-ils.  —  La  montage  repondit  : 
çais  la  cime  brumeuse  du  pic  où  s'é-  INoii.  lis  s'en  allèrent  bien  résolus  à 
lève  aojoord'hui  une  forteresse  qui  a  enfreindre  Tun  des  premiers  préceptes 
conservé  son  nom.  Cette  chapelle  était  du  Coran ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que 
jadis  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  l'intervention  de  tous  les  marabouts  du 
de  pèlerins  gui  venaient  de  fort  loin  y  voisinage  pour  balancer  dans  leur  es- 
feire  leurs  dévotions,  attirés  par  la  répu-  prit  le  eréoit  de  Toracle. 
tatiou  de  Lella-Gouraîa  et  les  miraeles      Tel  est  l'aspect  général,"  tel  est  le  ca- 
posthumes  qu'ct^  lui  pr^tnit.  ractère  delà  Kabilie  ,  ronfrér  intéres- 
L'instinct  superstiUeux  qui  inspire  santé,  hérissée  d'aspérités  de  toutes  sor- 
auKnbile  une  vénération  pieuse  pour  les  tes,  contre  lesquelles  le  géniede  la  guerre 
femmes  se  retrouve  dans  Tamour  sau-  est  toujours  venu  échouer,  parce  qu'il 
vage  voué  nu  paysifatnl.  Chaque  pie  est  n'était  pas  donné  aux  rivil'snt:nns  prè- 
le sicgedune  légende  reli^Meuse,  qui  fait  cédentes  de  comprendre  qu*-  ces  aspé- 
de  cefi  rochers  déserts  et  glacée  des  es>  rités  pouvaient  s'abaisser  d'elleâ-nié-' 
pèeas  de  divinités  domestiques ,  objets  mes  devant  le  génie  plus  Intelligent  de 
d*un  culte  traditionnel.  l'échange  et  du  travail. 

^ous  citerons  qnelqnes  exemples  de       DeUis.  —  La  petite  ville  de  Del  lis,  que 

oe  fétichisme  patnouqu  ,  pour  jetersur  nous  avons  laissée  de  eu  té,  appartient  a  la 

a«  Livraison»  (Alg£&i£.)  3 
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KabiliCt  ou  du  moins  elle  en  faisait  partie 
avant  que  Toecupation  française  ne  l'en 
<ût détachée.  Elle  es<  b.itieau  pied  d'une 
haute  colline  appelée  Bon  Mdas^et  au 
•  fond  d'une  petite  baie  d'un  aspect  triste. 
Au  momeal  où  le.s  Français  eu  prirent 
posse-ssioo,  en  1848,  il  y  existait  déjà 
un  villajie  knbîle,  que  les  nouveaux 
maîtres  ont  respecté.  Il  s>st  élevé  à  rôtr 
uu  camp  et  uo  village  français.  Deilis 
occupe  remplacement  d'une  Tille  ro- 
maine, appeJéeRusuceurum,  dont  on 
retr  îf!Vp  rn  et  la  quelques  débris.  T  es 
marins  kabiles,  quand  ils  parlent  de 
.Deilis ,  manquent  rarement  de  le  signa- 
1er  comme  un  des  atterrages  les  plus 
poissonneux  des  côtes  d'Algérie.  II  y  a 
trois  siècles  que  Marmoi  disait  :  "  On 

i)rend  taal  de  poisson  sur  cette  côte,  que 
es  pécheurs  le  rejettent  souvent  en  mer 
naiTP  qt  'il  ne  se  présenta  personne  pour 
l'acbeLer.  »  Ce  qu'il  va  de  remarquable, 
c'est  que  le  nom  de  Kusuccurum  lui- 
même  parait  se  former  des  deux  mots 
phéniciens  rus  (cap)  et  caura  (poison), 
La  population  de  Deilis  est  un  mélange 
de  lûuteâ  les  tribus  voisines;  mais  les 
plus  anciennes  familles  passent  pour 
appartenir  à  cette  classe  de  proscrits  ap- 
pelés Àndnhus,  que  l'Rspafrne  rejeta 
de  son  sein  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Le  nombre  des  habitants  indigènes 
S*élève  il033,  dont  1010  musulmans, 
4  nègres  et  13  Israélites.  Quant  à  la 
population  européenne,  elle  se  ré  luit  à 
308  personnes,  sur  lesquelles  on  cuiupte 
315  Français. 

'Entre  le  cap  Bengut ,  dont  la  pointe 
orientale  protège  ini)  artnitenient  le 
mouillage  de  Deilis,  et  le  cap  Matifou, 
qui  ferme  la  baie  d*A!gfr,  des  terres  bas« 
ses  et  uniformes  déterminent  le  cordon 
fie  la  colH,  interrompu  st'tilcment  pnr  m>e 
vallée  plate  et  boisée  à  travers  laquelle. 
risser  termine  son  cours.  Durant  tout 
ce  trajet,  Tborixon  est  borné  par  les 
hautes  montagnes  du  Jurjura. 

A  côté  du  cap  Matifou  ,  un  groupe  de 
petits  ruchers  d'un  brun  presque  noir 
borde  la  cdte  :  Tun  d>ux,  grandi  par  le 
mirage,  ressemble  à  un  bâtiment  à 
la  voile.  Les  marins  lui  ont  donné  le  nom 
deSandjak,  qui  signiUe  drapeau.  C'est 
eneliet  une  sorte  de  pavillon  de  signal 

?uî  annonce  la  prochaine  apparition  de 
ancienne  capitale  barbaresque. 


ALGEA. 

Lors(jue  après  avoir  dépassé  les  terres 
déprimées  du  cap  Mntit m  les  ruines 
de  Tantique  Bus^onium,  qui  les  cou- 
ronnant, on  arrive  a  la  liauteur  de 
Tembouchure  de  THarrach, qui  occupe 
le  fond  de  la  baie,  il  ne  reste  plus  que 
quatre  kdométres  environ  à  firancoir 
pour  atteindre  le  port  d'Alger. 

Il  est  difficile  alors,  si  ron  se  trouve 
pour  la  première  fois  en  face  de  cette 
ville  célèbre,  de  résister  à  une  sorte 
d'enivrement.  Que  ce  soit  pendant  le 
jour  ou  pendant  la  nuit ,  les  impressions 
sont  différentes,  IVffet  est  le  même. 

La  nuit  c'est  la  brise  de  terre  chargée 
du  parfum  des  lleurs,  qui  vous  révèle 
tout  d'abord  le  voisinage  des  cultures 
de  luxe.  En  approchant  du  rivage,  vous 
distinizufz  |  pu  n  |  i  ri  dnns  l'obsi/urité 
une  forme  triangulaire  blanchâtre  qui 
se  dresse  devant  le  navire  ;  et  quand 
même  la  nuit  serait  assez  sombre  pour 
qu'elle  échappât  à  la  vue,  elle  s*annon- 
cerait  à  l'odorat ,  car  il  s'en  éièvp  aussi 
une  senteur  particulière,  couimune  à 
toutes  les  grandes  cités  de  TOrient,  mé- 
lange indéfinissable  de  tous  les  parfuma 
qu'elles  affectionnent. 

Pendant  le  Jour  la  forme  triangulaire 
d*Alger  commence  à  se  dessiner  dès  que 
l'on  a  doublé  le  cap  Matifou.  A  la  hau- 
teur de  l'Harrach  quelques  détails  pn- 
raissent  déjà  :  à  droite,  au  bord  de  la  mer, 
la  tour  du  Fhare  ;  à  gauche ,  sur  le  som- 
met des  hauteurs ,  le  fort  l'Empereur* 
Au  pied  de  cette  forteresse,  qui  fut  le 
tombeau  de  la  domination  turque,  les 
coteaux  de  iMous(apha  déploient  leur 
magnifique  amphithéâtre  de  villas  et  de 
vergers. 

R  ien  de  plus  grncieux ,  rien  de  plus 
animé  que  l'aspect  de  cette  ville  blanche 
à  côté  de  ces  vertes  campagnes. 

Mais  (  oinbien  d'autres  causes  coiv- 
trjbuent  à  faire  naître  le  spntimput  que 
l'on  éprouve  en  voyant  Alger  pour  la 
première  fois  ! 

Au-dessus  de  cette  ville  blanche  et 
de  ces  vertes  campagnes  flotte  une 
des  plus  sombres  pages  de  l'histoire  des 
hommes.  Devant  le  fantôme  galvanisé 
du  vieil  Alger,  comment  ne  pas  songer 
à  tous  les  gémissements  chrétiens  que 
ses  murailles  ont  entendus?  Gomment 
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oublier  tant  de  malheureux  que  le  ba- 
^ae  a  vus  périr  au  fond  de  ses  cachota 
Hupies?  Comment  ne  pas  se  reporter  à 
f«>g  d(^bauches  inouïes  de  \:\  révolte,  à 
ces  i»ept  souverains  égorgés  dans  le 
Qiéme  jour,  dont  le  dernier  devait  le 
lendemain  <.  pour  inaugurer  son  lègne, 
âiire  attariier  aux  créneaux  cent  têtes 
sanglantes?  Devant  cette  anrif^nne  bas- 
lilU  delà  piraterie,  c'est  à  p^ine  &i  Ton 
«MM  fier  è  fhoBpitalité  qu'elle  tous 
¥Îb».  Et  aloi»  à  quelque  nation  que 

vous  .Tp}):trt»Miipz ,  vous  nrlrfssez  învo- 
lontairemeat  des  actions  de  grâces  au 
peuple  qui  a  ramené  sur  une  terre 
souillée  de  tant  de  crimee  des  jours 
d'ordre  et  de  jusiice. 

On  sait  qu'Alger  occupe  remplace- 
ment d'une  cité  romaine.  Les  géographes 
de  l'jioliqujté  rapportent  qu'elle  fut 
fondée  par  vingt conipaunions  d'Hercule, 
qui  rappelèrent,  en  souvenir  ^le  son  ori- 
gine, icosium,  ia  ville  deë  /  ingt.  Mais 
itturément  ees  vingt  compagnons  du 
dieu  de  la  force  tirent  moins  pour  la 
gmndeur  et  la  célébrité  de  leur  ville 
que  Barberousse  tout  seul  avec  son 
génie  de  forban . 

Une  circonstance  qui  survînt  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère  ap- 
pela un  moment  sur  la  »t7//;</É'A-  /  ingtWX' 
teulioiide  rbi&toire.  Un  de  ceg  agitateurs 
qu'une  expérience  de  dix-buît  années 
nous  a  appris  à  connaître  était  sorti  du 
mont  Fernlus.  qui  est  ]'•  lurjura actuel, 
et  inenaç<nt  ia  ouinination  romaine,  il 
s'sppelait  Firaïus;  c'était  l'Abd-ebRa^ 
der  de  son  époque.  On  envoya  contM 
lui  le  nipilleur  général  de  l'empire , 
pereet  homonyme  de  l'empereur  Théo- 
dose.  Après  plusieurs  engagements,  un 
traité  fut  conclu ,  un  traité  de  la  Tafna, 
devait  ^*'tre  violé  quelques  mois 
après;  néanmoins  les  prisonniers,  les 
drapeaux  ,  le  butin  ,  lutent  restitués  de 
part  el  d'autre  ;  rhistoire  nous  apprend 
que  cet  ^'cliatijre  eut  lieu  à  Icosiuiti.  De- 
puis ee  moment  la  colonie  romaine  ren- 
tra dans  l'obscuritéoù  elle  avait  vécu,où 
die  devait  mourir. 

Plus  tard ,  longtemps  après  que  les 
monument-  romains  eussent  croulé  snus 
l'effort  des  barbares  ou  sous  l'action 
de  Quelque  autre  puissance  inconnue, 
la  place  où  s*éie\ait  l'ancienne  îcoaiuat 
ae  couvrit  d'iialoiutioas  hecbèns ,  eons^ 


truite  et  occupées  par  la  tribu  des 
Beni-Mezranoa.  U  existait  à  cette  épo- 
que en  face  de  la  ville  un  turoupe  dDots 

que  les  compagnons  d'Hercule  et  la 
puissance  romaine  elle-même,  eette 

grande  fille  d'Hercule ,  avaient  défiatgoé 
'unir  au  eontînent;  c«ela  fut  eause  que 
la  ville  berbère  reçut  le  nom  de  Djé' 
zaïr-  Heni-  Mezranna  y  les  îles  des  Beni- 
IVlezranna.  hlle  devint  vassale  du 
royaume  de  Bougie,  rôle  niodeate,  dont 
elle  se  contenta  pendant  pvés  de  six 
cents  ans. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  un 
événement  mémorable,  qui  frappait  l'is- 
lamisme an  emur,  servit  accidentelle- 
ment  la  fortune  de  Djéznïr.  Ce  fui  l'ex- 
pulsion des  Mnures  d'tspagne.  La  [)e- 
tite  cité  kabile  tendit  la  main  a  ses 
eoreligîennaires  proscrits,  oui  lui  afi- 
portèrent  en  échange  de  I  nospitalité 
([u'ils  en  reeevaient,  leur  nombre,  les 
débris  de  leur  lurtxiue  et  de  leur  eivili* 
sation,  et  une  profonde  t>aine  du  nom 
chrétien.  Suivant  l'Espagnol  Haedo« 
mille  familles  maures  eliercSierent  un 
refuge  à  Ojezaïr.  biles  furent  désignées 
sous  le  nom  d'Andalous.  C'est  à  cette 
époque  que  remonte  la  construction  de 
la  grande  mosquée,  le  plus  hel  édifiée 
religieux  que  possède  aujourd'hui  Alger. 

JUjé^air  dut  aussi  aux  enngrés  de  ^ 
rAndalouaie  quelques  ouvmges  de  for-» 
tificatioti.  Craignant  avec  raison  de  voir 
laianeune  de  (  Espagne  les  poursuivre 
jusque  dans  leur  dernier  asile,  ils  du-* 
reot  songier  an  aoîn  de  leur  défense* 
Deux  batteries  furent  construites.  Tune 
à  rote  de  la  mosquée ,  l'autre  à  la  porte 
de  la  Marine ,  toutes  deux  dirigéi  s  vers 
la  mer.  La  première  a  entièrement  disi 
paru  Boua  les  constructions  modernes^ 
de  la  seconde  il  n'a  siir^écn  rmx  ravages 
du  temps,  et  surtout  des  ijoult  ts  euro-» 
péens,  que  quelques  vestiges  ;  mais  le  nom 
deFor^  de$Jmiolmu,  que  les  vieux  AU 
gériens  leur  cooasrvsm»  témoigne  de 
leur  origine 

Ces  précautions  n'empêchèrent  pas 
Ferdinand  le  Catholique  d'élever,  quel* 

?|ues  années  après,  sur  l'îlot  qui  faisait 
nep  n  la  vil|p,  (a  fameuse  tour  ronde 
connue  sous  le  nom  de  Penon  d'Alger. 

Cette  construction,  après  avoir  éprou-  , 
vé  depuis  cette  époque  Inen  des  vida- 
situdes  et  des  enangements,  sert  au* 
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jourd'hiii  de  base  à  !a  tour  du  Phare. 

Il  était  réservé  à  £aba-iiaroudi ,  que 
ttOQs  appeions  Barberomse,  (Téleyer 
Alger  à  la  hauteur  de  soo  génie  et  de 
sa  fortuDo.  Cette  réfolution  s'accomplit 
en  1515. 

Si  aprèi  im  règne  de  trois  années 
seulement  Pilliutre  renégat  succomba 

sons  le  fer  espagnol ,  si  sa  t^re  et  sa 
veste  d'or  turent  portées  en  triomphe  à 
Saiot-Jérôme  de  (Jordoue,  Tédifice  quMl 
éleva  n'en  est  qoe  pins  digne  d*étonne- 
ment ,  nous  n'osons  dire  d'admiration. 
Ces  trois  années  lui  avaient  suffi  pour 
fonder  la  capitale  d'un  empire.  Du  jour 
où  Barberonsse  eut  touché  Djézaïr,  une 
révolution  mns^îqnc  s'opérn  ;  la  pptite 
ville,  qui  quelque  temps  av mt  n  eût  pas 
résisté  aux.  sandales  de  Bougie  et  de 
Tunis ,  allait  Toir  éehooer  devant  elle 
en  quelques  années  François  de  Yéra, 
Hugues  de  Moncade  et  Cnarles-Quint , 
le  grand  souverain  du  seizième  siècle, 
avec  les  meHlenres  troupes  de  ses  trois 
royaumes. 

Il  y  eut  du  bonheur  sans  doute':  mais 
quel  est  le  succès  qui  peut  se  passer  de 
la  fortune?  Il  y  eut  du  bonheur,  car 
un  auxiliaire  terrible ,  la  mer ,  se  sou* 
leva  elle-même  contre  les  flottes  enne- 
mies; il  y  eut  du  bonheur  encore  dans 
la  rencontre  de  ces  deux  frères,  dont 
Pan  hérita  du  génie  de  Pautre  et  sut  si 
bien  achever  et  consolider  son  œuvre. 

Khaïr  ed-Din  fit  ce  que  Rnrberousse 
eât  fait  s'il  avait  vécu;  autour  de  cette 
ville,  qui  désormais  valait  la  peine  d*étre 
prise  ,  il  étendit  une  ceinture  de  rem- 
parts;  au  sommet  de  la  colline  dont 
elle  occupe  les  pentes ,  il  éleva  une  ci- 
tadelle; eu  un  mot  il  l'équipa  en  guer- 
rière :  il  en  fit  Alger    bien  gardée. 

C'est  en  1632  que  Kh^ïr-ed-Din  fit 
élever  les  murailles  d'Alger.  En  1571 
une  terreur  panique  détermina  la  cons- 
truction de  nouveaux  ouvrages.  Les 
Algérie  lis  tremblèrent  de  voir  apparaître 
devant  leurs  rotes  le  vainqueur  de  Lé- 
pante.  Dans  leur  trouble  ils  se  décidè- 
rent, pour  dégager  les  abords  de  la  ville, 
à  démolir  un  faubourg  entier.  Deux  ans 
après ,  sans  doute  sous  l'impression  de 
la  même  terreur ,  de  nouvelles  fortifica- 
tions furent  élevées.  A  cette  époque 
Alger  comptait  neuf  portes  ;  vingt-trois 
pièces  de  canon  garnissaient  le  front  de 


mer.  A  la  porte  de  la  Marine  on  en 
remarquait  une  qui  avait  sept  bouches; 
elle  était  de  fiibrique  et  d'invention  tur- 
ques. Cette  curieuse  maehine  de  [guerre 
a  disparu;  mais  le  souvenir  s'en  est 
conservé  à  Alger;  les  habitants  inou- 
traient encore  H  v  a  quelques  années 
l'embrasure  qu'elle  oocupait  dans  le 
fort  des  Andalùus, 

Sous  le  règne  de  Khaïr-ed-Din  la 
population  d*Alger  prit  un  accroisse* 
ment  rapide.  Vers  la  même  année  ]67t 
elle  contenait  12,200  maisons,  ce  qui 
suppose  environ  60,000  habitants  ;  elle 

Kossédait  en  outre  100  mosquées  et  34 
ôpitaux  (f). 

Le  plus  grand  ouvrage  de  Khr  ir  rd- 
Pin,  celui  qui  suffirait  a  In  tîloire  d'un 
regiie ,  fut  la  construction  de  la  jetée  qui 
porte  son  nom.  Il  commenta  par  s'empa- 
rer du  Penon  ;  ce  qui  le  débarrassa  des 
Espnjînols.  C'est  alors  seulement  qu'il 
posa  la  première  pierre  de  ce  fameux 

Krt  d'Alger ,  dont  nous  allons  retracer 
istoire. 

11  existait  alors  dans  la  courbe  du 
rivage  où  est  assis  Al^er  une  saillie  na- 
turdle,  encore  appréciable  aujourd'hui, 
malgré  les  ouvrages  dont  elle  est  cou* 
verte.  En  avant ,  et  à  deux  cent  trente 
mètres  environ  dans  la  mer,  surgissaient 
les  quatre  îlots  rocheux  qui  avaient  valu 
à  la  ville  son  nom  de  Djéttar.  Cest  à 
i'nbri  de  ees  qiintrG  tlots  que  les  navires 
veuaiêiil  i*  ter  l'ancre. 

Du  milieu  du  groupe  s'avançait  vers 
la  saillie  du  rivage  une  série  de  pointes 
de  rochers,  barre  naturelle  qui  dessi- 
nait l*enceinte  du  monillatjp,  mais  ne 
lui  donnait  aucune  protection  ni  contre 
les  vents ,  ni  même  contre  la  houle  du 
nord.  D'autres  dangers  j  menaçaient 
d'ailleurs  les  navires;  ainsi  il  existait  au 
milieu  même  de  la  darse  plusieurs 
pointes  de  roches ,  sur  l'une  desquelles 
est  venu  se  perdre  en  1885  le  bateau  à 
vapeur  ^Éemreur.  ' 

(i)  Fondation  de  la  régence  d'Alger, 
par  MM.  Saoder  Kant^  et  f  erdioand  Denis. 
La  population  d'Alger  parait  STOirdcdiu  dans 
la  suite.  A  la  fin  du  di.x-lniitième  siècle,  Ten- 
ture de  Paradis  ne  comptait  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  ville  que  5,ooo  maisons,  environ 
a5,ooo  habitants.  C'est  le  nombre  .  auqud 
l'Espagnol  Ua«do  évalue  les  esclaves  cbrétieos« 
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Ti  l!e  était  la  situation  du  mouillage 
d' A  i  ger  lorsque  le  second  des  Barberousse 
entreprit  de  réunir  le  groupe  d  ilôts  à 
h  terre  ferme,  en  suivant  le  bane  de 
roches  qui  régnait  de  l'un  à  l'autre. 
Une  chaussée  continue,  élevée  au-dessus 
dtt  pointes  les  plus  hautes,  lit  disparaî- 
tre Mt  lacniMB  qoi  aupanvant  eintaiait 
entre  elles.  Le  port  se  trouva  fermé  du 
côté  du  nord.  On  tira  les  matériaux  en 
partie  du  peôon  espagnol,  en  partie  de 
Il  Tille  fomaine  du  eap  Matiiou.  Des 
■nllieri  de  cbrétleua  perdirent  la  vie 
dans  ces  rudes  travaux. 

Khair-ed-Din  compléta  son  œuvre 
par  la  réunion  des  quatre  Ilots;  il  en 
forma  un  seul  et  nmra  massif,  dont  la 
plate-forme  sert  aujourd'hui  de  base  aux 
établissements  de  l'artillerie  et  de  la 
marine. 

Une  fois  exéeoté,  l'ensemble  de  eea 

deux  ouvrages  offrit  l'image  d'une  an- 
cre  colossale  jetée  à  l'avant  de  la  capitale 
des  corsaires, comme  pour  la  retenir  for- 
tsnent  au  rivage  et  Iw  rappeler  à  jamaîi 
aoii  origine  et  sa  destinée. 

Khaïr-cd-Din  n'avait  eu  en  vue  que 
les  injures  de  la  mer  ;  Hacen,  son  suc- 
cesseur, songea  à  des  attaques  d'un  au- 
tre genre.  11  fit  établir  les  premièies 
batteries  de  Tîle. 

Sous  le  règne  de  Salah-er-Réis  la 
création  de  Khaïr-ed-Din  reçut  encore 
dn  améliorations  importantes.  Une 
nouvplîe  chaussée,  beaucoup  plus  haute 
que  lu  première,  s'éleva  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  jetée  ;  un  enrochement  de 
gros  bloes  la  nrot^sea  eontre  les  en- 
vahissements de  la  mer.  C'est  cette 
même  chaussée  qui,  aujourd'hui  encore, 
conduit  de  la  porte  de  la  ville  aux  voû- 
tât de  la  marine. 

(  A  fone  de  travaux  et  de  dépenses , 
Alger  se  trouvait  enfin  pourvu  d'un 
port  ;  mais  cet  abri  était  déjà  loin  de 
valoir  les  sacrifices  qu'il  avait  dû  coû- 
ter :  d*nne  part  il  manquait  d'étendue 
et  de  profondeur ,  de  l'autre  il  recevait 
en  plein  les  vents  du  nord-est  et  la 
boule  furieuse  qu'ils  soulèvent. 

Ceit  alors  que  fot-entrepris,  dans 
Pespoir  sans  doute  de  le  terminer,  ce 
fameux  môle  enraciné  à  la  pointe  mé- 
ridionale de  l'Ile,  travail  sigautesque 
«•■UMHUsé  fwr  les  Torei  fi  y  a  denx 
tHdw^  eontâmé  depoii  1810  par  iei 


Français,  et  qui  s'avance  lentement  dans 
le  vide  de  la  mer  sans  savoir  où  il  s'ar- 
rêtera. 

Chaqueannéeun  grandnonibredenial* 

heureux  esclaves  chrétiens  y  mouraient 
à  la  peine  ,  et  chaque  année  la  tempête 
emportait  une  partie  des  fruits  de  cet  im- 
pitoyable hotoeansle.  Des  sommes  im- 
menses furent  englouties  dans  ce  mdte, 
qui  n'atteignit  cependant  sous  les  Turcs 
qu'une  longueur  de  cent  quarante  mè- 
tres. Rappelons  que  tous  les  ans,  quand 
venait  réquinoxe  d'automne,  la  flotte 
turque  s'empressait  d'appareiller;  elle 
quittait  ce  dangereux  mouillage  et  allait 
prendre  sa  station  d'hiver  dans  la  rade 
de  Bougie.  Là  du  moins  elle  trouvait 
une  sûreté  (|ui  n'avait  pas  coûté  au  tré* 
sor  de  la  Régence  un  seul  para. 

Aussitôt  a()rès  la  capitulation  d'Alger, 
l'administration  française  prit  des  me- 
sures pour  la  conservation  et  l'entretien 
des  ouvrages  exécutés  par  les  Turcs. 
Plus  tard  elle  entreprit  de  les  continuer. 
Des  loefaea  naturelles  forent  d*abord 
employées  à  ce  travail;  c'étaient  d'im- 
menses matériaux  ;  le  transport,  qui  le 

{>lùs  souvent  devait  avoir  lieu  à  travers 
a  ville,  offrait  beaucoup  de  difficultés  et 
de  dangers;  et  eependant  ils  ne  suffi- 
saient pas  encore  pour  résister  à  l'ac- 
tion des  vagues.  L'idée  vint  de  leur 
substituer  des  roches  artificielles.  D'é- 
normes blocs  de  béton  furent  coulés 
dans  des  caisses  en  bois  disposées  sur  le 
rivage  même  ;  en  quelques  jours  ils  ac- 
quéraient une  dureté  égale  à  celle  du 
roo  vif.  Alors  ils  étaient  enlevés  à 
l'aide  de  machines  puissantes  et  pré- 
cipités dans  la  mer.  C'est  avec  ces  pier- 
res de  taille  cydopéennes  que  le  môle 
d'Alger  a  étéeontfnué. 

Les  ingénieurs  français  suivirent  d'à-  - 
bord,  à  défaut  d'autre,  la  direction 
amorcée  par  les  Turcs.  Mais  elle  rédui- 
sait le  port  à  des  dimensions  qui  paru- 
rent bientôt  beaucoup  trop  osodeates. 
Dès  lors  le  môle  commença  à  ga^Tier 
vers  le  large  et  annonça  des  vues  plus 
ambitieuses.  Divers  projets  se  présen- 
tèrent, et  chaenn  d'eux,  après  une  ou 
deux  années  de  règne,  s'effaçait  devant 
une  conception  plus  grandiose.  Au 
milieu  de  ces  débats ,  le  môle  marchait 
•t  lepfodnisait  dans  sa  forme  le  mouve- 
ment dee  idées.  A  chaque  hausse  il 
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s^euiiardissait  et  sVpanoui^ait  vers  ie 
large.  Ces  ioUexioos  successives  ont  ûni 
par  imprimer  à  la  jetée  française  uoe 
ocNorburebiiarre,  injustifiable,  contraire 
aux  données  de  l'expérience  et  aux  prin- 
cipes de  Tart  liydrauii(^ue,  nionuineot 
impérissable  des'  taéaitationa  administra* 
tives ,  dw  acrupuies  diplomatiques ,  des 
tiraillements  de  tf^iite  natuie  qui  ont 
marqtié  cette  conquête. 

Aujourd'bui  le  môle  d*Alger,  parvenu  a 
cinq  cent  cin(]uante  mètres  seulement 
de  son  point  de  départ,  a  déjà  oodté  pvèt 
de  on2£  millions. 

Comment  peindre  cependant  le  înou- 
▼ement  de  ce  port  si  incomplet,  si  in> 
eorrect?  A  tout  moment  de  nouvelles 
voiles  surgissent  à  ^horizon;  des  bâti- 
•  ments  de  tous  les  tonnages ,  de  tous  les 
pavillons,  de  toutes  les  lormes  se  pres- 
sent dans  l'étroite  enceinte  conquise  sur 

*  la  région  des  tempêtes.  Des  légions 
d'ouvriers  construisent  sans  reldehe 
leurs  blocs  gigantesques, et  les  lanct  nt  à 
la  mer,  qni  les  engloutit;  sur  les  onze 
millions  jetés  dans  ce  grand  ouvrage  il 
y  eu  a  dix  qui  dorment  ^ous  les  Ilots. 
JNon  loin  de  là.  sur  les  quai:>,  la  ruciiedes 
Kiskris  bourdonne  et  s'agite.  Il  (ant 
voir  ces  Auveriinals  de  l'Algérie,  race 
active  et  laborieuse,  répartir  sur  dix  nu 
douze  épaules  les  plus  lourds  turdeaux, 
et  counr,  ainsi  cnargés,  du  port  à  la 
ville  en  se  dandinant  pour  amortir  les 
chocs  de  la  marche.  Cependant  toute  la 
ruche  suftit  à  peine  au  mouvement  des 
arrivages  et  des  départs. 

Au-dessus  de  la  mer,  au  pied  de  la 
ville  moresque,  il  est  un  lar^e  <ospnce 
qu'on  appelle/a  place  du  Gouvernement. 
C  est  la  que  se  forme  le  remous  de  ces 
agitations  diverses,  carrefour  bruyant, 

•  ouvert  h  toutes  les  croyances,  à  toutes 
les  passions,  espace  mitoyen  entre  10- 
rient  et  l'Occident. 

Par  une  disposition  fortuite  Thorizon 
de  la  place  du  Gouvernement  réunit, 
échelonnes  à  différens  plans,  quelques 
traits  expressits  de  cette  physionomie 
double.  D*un  edté  e^esl  la  mer ,  devenue 
enfln  le  domaine  de  l'Europe;  en  face 
c'est  la  ville  mauresque,  qui  sVIéve  en 
gradins  ,  étalant  encore  ses  grands  murs 
percés  de  lucarnes  jalouses  et  ses  terras-  ^ 
ses  aériennes.  A  coté  de  la  grande  mos*  ' 
quée»  le  plus  beau  teste  ée  rarcbàte^ 


ture  musulmane,  s'élève  l'hôtel  de  la 
Tour  du  Fin,  le  plus  remarquable 
MaiAiilon  de  rarehitectureobrétien&e. 
Enfin  du  côté  de  Bab-Azoun  un  massif 
de  constructions  etiropéennes,  occupées 
par  des  cafés  riants  et  chantants,  laisse 
voir,  entre  elles  et  la  mer,  la  face  sévèro 
du  Jurjuraet  ses  cimes  autœhthones. 

Cette  grande  décoration,  dont  la  na- 
ture a  fourni  les  principales  pièces,  ré- 
àuuie  aux  yeux  du  promeueur  l'histoire 
de  cette  ville  étrange ,  dont  la  destinée 
se  trouve  désormais  irrévornblement 
hée  à  la  nôtre.  Dans  ie  Juritna,  dans 
ses  sommets  bleuâtres  et  srs  i  ides  aei- 

geusos,  il  voit  le  génie  du  peuple  ber* 
ère,  rebelle  à  toutes  les  dominations; 
dans  la  grande  mosquée,  ouvrage  des 
proscrits  de  Grenade,  il  retrouve  ces 
temps  dlntoléranœ  et  de  fanatisme  qui 
préparèrent  Tavénement  de  la  pira* 
terie. 

Enfin  au  pied  des  gr.idins  de  i'a,niphi* 
théâtre  que  domine  la  Kasba ,  en  avant 
de  la  ville  maurfsque,  s*élève  au  bord  de 
î;i  [tl  ine  une  hante  et  somhrc  demeure,  à 
petites  lucarnes  iiarnies  de  barreaux  de 
ifer  :  c'est  le  palais  de  la  Djenina* 

Elle  a  servi  de  résidence  à  tous  les 
deys  jii^qii'en  1817.  A  celle  époque,  Ali 
siirnonniié  le  Fou  venniî  de  succéder  à 
Omar-Pacba,  que  la  milice  avait  rais  à 
mort  pour  avoir  été  trabi  par  la  fortune 
dans  sa  glorieuse  défense  contre  Tesca- 
dredelord  Kxmonth  Ali  fut  portémalgré 
lui  dans  le  fauteuil  de  la  Djenina ,  et  re- 
vêtu de  ce  fameux  caftan ,  blouse  de 
coton  dont  la  valeur  ne  dépassait  pas 
quinze  piastres,  mais  qui  avait  la  pro- 
priété de  vous  faire  roi.  Des  qu'il  sentit 
sur  ses  épaules  cette  robe  de  Déjauire, 
le  nouveau  dey  prit  des  dispositions  pour 
en  conjurer  les  effets.  Sans  confier  son 
projet  a  personne,  il  lit  compléter  les 
défenses  de  la  Kasba,  et  quand  il  Teut 
mise  à  Tabri  d'un  coup  de  main,  il  s'j 
transporta  lie  sa  personne  dans  la  nuit 
du  8  sptiti  iubre  1817,  emportrm»  avec 
lui  le  trésor  de  la  Régence.  Aii  ue  sur- 
vécut pas  longtemps  à  ce  coup  d*l^.tat; 
mais  du  moins  il  échappa  à  Tiatagan  de 
la  milice.  Il  !iionrui  delà  peste  suivant 
les  uns,  de  ses  excès  suivant  les  autres. 
Sou  successeur  fut  Uusséiu-Dey  ;  il  conv 
serva  sa  résidence  à  ia  Kasbs ,  et  n'es 
sortit  que  lefijnillsl  MO,  m  momiat 
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oû  les  premiers  ofiBoieci  frao^jais  Te- 
oaieat  à  y  j[>énétrer. 

Cest  dam  le  palaii  de  la  Djéniiia  que 
ae  sont  accomplies  les  sanglantes  orgies 
de  li)  domiiintion  ttirf|ne  (]Vst  -^nr  la  ler- 
rasst*  de  cet  t  tlilice  que  l'étendard  de 
loudjak,  rouge,  jaune  et  vert,  aux 
eroiMiants  d'argent,  déroulait  ses  plis  à 
tous  h  s  changements  de  règne.  Cesi^udl 
aiiiion(^ait  au  peuple  Alger  un  meurtre 
et  une  révolution. 

Le  palaia  de  la  Djénina  couvrait  aa 
espace  considérable;  mais  il  se  trou- 
vait engagé  dans  un  massif  de  maisons 

2ui  empêchaient  d'eo  apprécier  l'eten- 
ue.  Plustema  oours  et  «d  petit  jardin 
encaissé  en  occupaient  le  centre.  Au 
sommet  régnait  une  galerie  d'où  la  vue 
plongeait  sur  la  basse  ville  et  sur  la  mer. 
Cest  là  que  te  dey  se  tenait  habituel- 
lement. Du  haut  de  est  observatoire 
il  suivait  les  travaux  du  port  ou  in- 
terrogeait l'horizon  de  la  mer.  Les 
premières  constructions  ou  piutùt  les 
premières  démolitions  exécutées  par 
les  Français  atteignirent  ce  monument 
historique.  Il  en  restait  cepend  mt  plu- 
sifurs  parties  demeurées  intactes,  etpar* 
tienUèreni^t  Tédifiee  qui  porte  l*bor- 
Jege  sur  la  place  du  Gouvernement, 
lorsque  le  26  juin  1844  un  violent  in- 
cendie éclata  dans  des  barauues  en 
bois  construites  au  pied  de  Tédifioe  et 
ajouta  de  nouvellea  OMitilatioi»  à  cellaa 
qii*iJ  avait  diik  éf^fouvéea. 

Alger  occupe  le  pied  d'un  massif 
de  roilines  dont  le  Bouzaréa ,  élevé  de 
quatre  cent  sept  mètres  au-dessus  du 
niveau  delà  mer,  forme  le  point  eulmi* 
nant  Le  massif  est  circonscrit  an  nord 

{>ar  la  mer,  à  l'est  par  rUarracli,  à 
'ouest  par  le  Mazafran  et  au  sud  par  la 
piaille  do  la  Blétidja. 

Il  y  a  sept  ans,  toutes  ces  collines, 
jadis  très-peuplées,  s'ctid^^nt  cluin:^ees 
en  uue  vaste  solitude.  L  liisurn-clion 
de  1839  avait  lait  le  vide  tout  autour 
d'Alger.  Il  n'y  restait  que  quatre  points 
habités  :  c'était  l'ancien  village  arabe 
de  Couba,  situé  à  l'extrémité  orientale 
du  massif,  la  petite  ville  saiute  de  Koléa, 
à  l'extrémité  opnosée,  le  village  de 
Déli*lbKabîiii  et  le  camp  de  Douera, 


tous  dfux  d'origine  française»  placés  sur 
ia  route  d'Alger  à  Btida. 

Depuis  cette  époque,  les  chambres 
ayant  accorde  des  crédits  spéciaux  pour 
la  colonisntion  <\e  l'AtL'prie,  cVst.dons 
ce  njo&Ml  queii'eist  coiiceutré  presque  ex- 
clusivement l'emploi  de^  souunes  votées. 
11  s'est  formé  autour  d'Alger  ufie  large 
ceinture  de  villages;  des  communica- 
tions ont  été  ouvertes  pour  les  relier 
entre  eux  et  les  rattachera  la  capitale. 
Le  camp  de  Douéra,  transformé  en 
ville ,  est  devenu  chef-lieu  de  district. 

Trente  éîahlisS(Mn<'iits,créés  en  grande 
partie  des  libéralités  de  r£tat,  se  sont 
élevés  sur  la  surface  du  massif;  aucun 
effort,  aucune  dépense  n'ont  été  épar- 
gnes pour  li  ifer  le  neupleinent  de  cet 
échiquier  artiliciel ,  tliéâtre  de  la  colo- 
njsation  subventionnée. 

L'administration  a  eonservé  le  plus 
souvent  aux  vilKmes  qu'elle  fondait  les 
noms  arabes  des  loc;iiites  ou  des  tribus 
dont  ils  occupaient  i'eniplacenieut.  Ce- 
pendant plusieurs  dénominations  fran- 
çaises se  sont  iiitroduites,  et  forment 
quelquefois  un  .singulier  contraste  avec 
les  tonnes  de  ia  nomenclature  locale. 
Ainsi  Saint-Ferdinand  se  tnDuve  placé 
entn;  Zéraidn  et  Baba-Hacen.  Maelinaet 
Crécia  semblent  t>-ul  étonnées  de  voir 
entre  elles  Saiute-Amélie.  A  cote  de  Ko- 
léa,  la  ville  sainte  des  musulmans  al- 
gériens, la  petite  Mecque  de  la  Me- 
tidja  et  du  Sahel,  le  hasard  a  placé 
Motre-Dame  de  Fouka ,  et  le  mémo 
hasard  a  donné  pour  voisine  au  Mara^ 
bout  de  Sidi-Feruch  la  Trappe  de 
Staouéli.  Au  reste,  r*  <prit  de  tdlér.niee 
qui  préside  aux  conquêtes  de  notre 
temps  maintient  la  bonne  intelligence 
entre  les  souvenirs  de  la  dominatioa 
musulmane  et  les  inspirations  déjà  eo^ 
loni.s.ntion  chrétienne. 

Les  ullages  aduiinisLraLirs,  j^tés  tous 
à  peu  près  dans  le  même  moule,  voués 
tous  à  la  même  industrie ,  ont  modifié, 
sniv  int  ies  circonstances,  les  conditions 
undunues  de  leur  établissement.  Quel- 
ques-uns représentent  surtout  la  petite 
propriété;  tels  sont  Drarîa,  Cheraga, 
Saoula ,  le  hameau  de  Sidi-Slin)au  et 
£l*Achour;  ailleurs  c'est  la  grande  pro* 
priété  qui  a  fait  prévaloir  son  régime  : 
il  en  est  ainsi  à  Oulad-Figrat  et  à  Baba- 
Uacen.  Les  cultivateon  envoyés  à  Cré- 
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cia  y  ont  troufé  d6  la  terre  à  briques 
et  de  la  pierre  à  chaux;  ils  ont  laissé 
dormir  leurs  charrues ,  et  se  sont  faits 
J[>riquetiers  et  cbaufoiiniiers.  Les  oo- 
loDS  de  Zéralda  ont  tnnivé  te  sol  cou- 
vert de  hautes  broussaillps  ;  ils  ont 
formé  un  village  de  bdclierons.  Un 
essui  (Je  colonisation  militaire  tenté  à 
Fouka  y  a  créé  une  population  de  sol- 
dats libérés.  Sur  quelques  points  de  !n 
côte  des  villages  de  pécheurs  essayent 
de  se  former;  ce  soiii  Aui-Benian  près 
du  cap  Caxines,  Sidi-Féroeh  et  Notre* 
Dame  de  Fouka.  Y.nVm,  jetant  aussi  un 
peu  de  variété  sur  uu  fond  de  créations 
uniformes,  les  trappistes  de  Staouéii 
ont  consacré  le  premier  et  Tun  des  plus 
célèbres  champs  de  bataille  de  l'Algérie 
en  y  bâtissant  de  l^urs  mains  pieuses 
UD  monastère,  une  bette  ferme  et  uue 
bdtellerie;  ainsi  s'est  réalisée,  mais 
dans  une  pensée  toute  chrétienne ,  IM- 
majîc  Odèle  de  In  Z  iouia  musulmane 
avec  les  trois  institutions  qui  ta  .carac- 
térisent. ; 

"  Les  efforts  de  l'admioisfiratioii  le 
sont  étendus  aussi  à  la  Métidja,  et  • 

ils  V  ont  reneontré  souvent  eomme 
auxiliaires  tes  spéculations  de  t'iodus- 
trie  privée. 

Au  centre  de  la  plaine ,  awt  1830 , 
il  se  trnnit  un  grand  mnrebé  npprlé 
Boutarilk.  La  chaque  lundi  se  reums- 
saient  tous  les  producteurs  de  la  région 
ciroonvoisine ,  de  la  montagne,  de  la 
plaine  et  du  Sahel.  Après  1830  la  réu- 
nion liebdomadaire  continua  d'avoir 
lieu  ;  elle  devint  même  plus  nombreuse 
et  surtout  plut  animée  que  précédem- 
ment. Mais  elle  n^avait  eu  jusque  alors 

âu'un  caractère  purement  commercial  ; 
Ile  prit  une  physionomie  politiuue.  Le 
marché  de  Bountrik  devint  jun  club  tu« 
multueux,  oiî  quelques  marabouts  éner^ 

f mènes  convoquaient  périodiquement 
la  guerre  sainte  les  tribus  trop  cré- 
dules et  trop  dociles. 

Ce  point  devait  être  occupé,  et  il  le 
fut;  mais  le  enmp  fit  (ii<;pnrnître  le  mar- 
ché. Les  ehoses  restèrent  ainsi  pendant 
toute  Torageuse  période  que  t'A^érie 
a  traversée.  Aujourd'hui  le  marché  a 
reparu  ;  il  se  tient  sous  la  proteetioa  et 


sous  la  surveillance  fmnr.iîs-es  et  le 
cnmp,  transformé  en  ville,  ne  compte  pas 
moins  de  l,9i>6  habitants  européens. 
Cétait  le  chiffre  do  la  populatioa  de 
Bouforik  au  l*"  janvier  1847. 

Blida  est  bâtie  au  fond  de  la  plaine , 
à  trois  lieues  sud  de  Boufarik.  Elle  oc- 
cupe les  dernières  pentes  des  monta- 
gnes qui  drconscrivent  au  sud  la  Mé- 
tidja. Au  moment  de  là  conquête  elle 
commerieait  à  pf^ine  à  se  relever  du 
tremblement  de  terre  qui  t'avait  détruite 
cinq  ans  auparavant.  Les  Français  la  visi- 
tèrent pour  la  première  fois  dès  1890.  Us 
la  trouvèrprit  à  drini  rachée  dans  un  bois 
d'orangers  et  de  citronniers,  et  cette  pre- 
mière recoiHiaissance  laissa  a  tous  ceux 
qui  y  prirent  part  une  impression  déli- 
cieuse. Ce  ne  fut  que  huit  ans  après,  le  3 
mai  1838,  que  Blida  fut  définitivement 
occupée.  Depuis  cette  époque  la  ville  s'est 
embellie  de  constructions  européennes , 
elle  est  devenue  presque  française;  mais  la 
couronne  d'orancprs s'est  bienéclaircie: 
il  a  fallu  en  sacrilier  uue  partie  aux  exi- 
gences de  ta  guerre,  et  cet  arbre  aristo- 
cratique, réservé  en  France  à  l'ornement 
des  habitations  princières,  s'est  vu  réduit 
à  la  condition  de  bois  de  chauffage. 

Blida,  placée  sur  la  grande  communi- 
cation qui  relie  Alger  aux  établissements 
intérieurs  de  la  province,  doit  en  grande 
partie  à  l'avantage  de  cette  position  la 
prospérité  dont  elle  jouit.  Au  l^  '  jan- 
vier 1847  elle  comptait  3,985  Euro- 
péens et  3,502  indiizenes,  en  tout  7,487 
habitants.  Elle  est  le  chef-lieu  d'un  dis- 
trict où  l'industrie  privée  a  fondé  quel- 
ques établissements  importants,  et  par- 
ticulièrement le  village  de  mineurs  créé 
près  du  bHnu  irisement  de  enivre  de 
Mouzaia,  uoa  loin  du  col  célèbre  si  sou- 
vent et  si  Aprement  disputé  dans  le  cours 
delà  guerre.  L'admiuisiraiion  a  fondé 
.^iipstdnns  le  voisinage  de  Blida  quelques 
villages,  tels  que  Beui-Méred ,  Montpen- 
sier,  DalmatiCf  Joinville,  Souma  et  la 
Chifa.  Ils  occupent ,  comme  leur  chef- 
lieu,  le  fond  de  la  Métidja. 

Les  centres  de  population  créés  par 
ordonnance  royale  ont  absorbé,  nous 
le  répétons,  la  plus  forte  part  des  crédits 
cotonisateurs.  Chaque  xamilJe  installée 
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ar  i'£tat  représente ,  sans  tenir  compte  population  buropAbiinr.  ' 

e  la  valeur  des  terres,  une  dépense  de  Français   8i,966\ 

3,562  fr.  65  centimes.  Anglais   433 

L'avenir  reprochera  sans  doute  à  ces  Anïïo-Maltais éiio 

fondations  oificieiles  une  prédilection  A nRio-EspagnolaV .'!.*.' *!.*!!  '514 

trop  exclusive  pour  uo  seul  point  de  Espagnols   10,910 

rAIgêrie ,  pour  on  point  surtout  dont  ft^fS'''   4  iSJ  \  ««  7^ 

le  caractère  éminent  consiste  dans  l'ab-  Aii™)andi.',.I..^I.I!!im    ajsle  ' 

sence  de  toutes  les  conditions  naturelles  Polonais  ».  866 

qui  luarqueat  l'empiacemeut  des  capi-  êrîcs* S 

taies.  Suisses   2,827 

Jeté  sur  un  versant  rapide,  qui  ron-  Beiges  et  HoUandiii.   275 

trarie  son  développement,  qui  gêne  la      Wvers  •   4 

circulation  intérieure  et  la  défense,  Al-  mipolation  «DiciiiBi 

ger  se  voit  encore  limité  dans  son  action  ^^^^^^^ 

eKtérieare  et  dans  ses  communications  f'qwWMmjwM. 

avec  le  reste  de  l'Algérie  par  le  haut  ri-      Musalmans   i7,«  )S  1 

deau  de  montac;nes  tendu  tout  autour  ?sSmés i.TJij^*''^^ 

de  la  Métidja.  Au  sud  c'est  le  Mcuzaïa,  n^t^t^a^  ««^f 

taDtdefoiseDsaDglanté;àre8tl6Jarl  Pai»«^atooisytotta»fc..    »,88o^__ — 

ora,  sanctuaire  de  rinsoumission;  à    103,010 

*ouest  les  montagnes  des  Beni-Miiacer,  Ce  chiffre  de  population  assigne  à  Al- 

dout  la  résistance  longue  et  fanatique  a  ger  la  cinquième  place  parmi  les  villes 

6it  nattre  un  moment  IMdée  d'une  dé*  de  France,  et  il  est  assez  remarquable 

poriation  en  masse.  que  quatre  d'entre  elles  se  suivent  sur  la 

Dans  la  baie  la  nature  n'avait  rien  carte  dans  l'ordre  de  leur  prépondérance 

disposé  pour  la  création  d'un  port  inili-  numérique,  et  se  trouvent  réunies  sur  la 

taire.  Après  trois  siècles  de  travaux  în-  même  route,  qui  est  celle  de  Paris  à  Alger, 

tellîgents  et  d'énormes  saerifieei,  des  bâ-  Ces  cinq  villes  sont  : 

timents  venaient  encore  se  briser  sur  les  p^Hg,  _  _  .  habitants. 


I 


écueils  de  son  mouillage.  Lyon  159  788 

A  Alger  devait  être  assurément  la  reine  Mirsêilie.*  !  [  l  is.î.'sie 

de  la  Métidja  et  du  Sabel  ;  mats  la  nature  Bordeaux   120,203 

avait  marque  la  limite  de  son  empire  au 


pied  des  montagnes  dont  Medéa  occupe 


Alger  103,610 


le  plateau  Ces  cing  villes  sont  les  seules  dont 

Cependant  trois  eents  années  d'efforts  ^  population  dépasse  cent  mille  âmes. 

consacrées  par  le  gouvernement  turc  Mdi-Féruek 

à  pallier  des  vices  organiques ,  dix-huit 

anuées  de  sacrifices  plus  grands  encore  A  l'ouest  de  la  pointe  Pescade  et  du 

fûts  par  la  Frmfi  au  maintien  d'une  eap  Caxines,  contreforts  qui  descendent 

grandieur  artifideUe,  ont  fini  par  con-  du  Bouzaréa  et  plongent  dans  la  mer, 

centrer  dans  les  murs  d'Alger  une  popu-  s'ouvre  une  petite  baie  terminée  par  une 

lation  vraiment  imuosante.  Au  noyau  plage  contitiue,  à  l'extrémité  de  laquelle 

indigène  formé  par  (e  gouvernement  des  s'élève  une  presqu'île  étroite.  Le  fond 

pirates  s'est  venu  joindre  un  peuple  de  de  cette  anse,  qui  demeurera  longtemps 

fonctionnaires,  de  débitants,  de  spécula-  célèbre,  est  bordé  de  dunes  où  croissent 

teurs  de  toutes  sortes,  cortège  inévitable  quelques  arbustes.  Un  marabout  et  une 

des  gros  budgets.  petite  mosquée  surmontée  d'une  tour 

Voici  par  nation  comment  se  com-  carrée  occu||ent  le  sommet  de  la  pres- 

posait  au  1*'  janvier  1847  la  popula-  qu'lleetsevoientdetrès-loin,parcequ'iIs 

tion  d'Alger,  eu  y  comprenant  les  fau-  se  détachent  en  blanc  sur  les  terres  de 

bourgs  :  l'intérieur.  Cette  presqu'île  est  celle  de 

Sidi  Pérach. 
Cest  là  que  vint  débarquer  l'armée 

francise,  le  14  juin  18S0.  Disposée  aus< 
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sitôt  ea  camp  retranché,  cette  petite 
laogaedA  terre,  habituellement  morne 

et  silencieuse,  s'anima  tout  à  coup  et 
preitenta  pendant  un  n)n\s  rns[ipct  d'une 
ville  d'Europe.  Aujuurii  iiui  ia  ^b^ei>u- 
litaire,  où  8*élève  un  petit  village  de 
pécheurs ,  conserve  à  peine  quelques 
tr;u*es  de  ce  mémorable  événement; 
mais  l'histoire  la  marquée  d'un  sceau 
inefraçable,  et  le  voy  geur  ne  passera 
jamais  sans  la  saluer  devant  cette  pe- 
tite baie  qui  fut  le  théAlre  d'un  des  épi- 
sodes les  plus  glorieux  de  1  hibioire  mo- 
derne. 

Le  Tombea udelaChrtl it /l ne . 

Par  un  contraste  assez  singulier ,  un 
peu  a  l'ouest  de  ce  monument  d'une 
gloire  récente,  la  côte  en  pr^ote  un 
autre  dont  l'origine  va  se  perdre  dans  la 
nuit  des  temps.  11  est  situé  à  p»'ti  près  à 
la  moitié  de  la  distance  qui  sépare  Ai^er 
deOiereheLLa  côte,  jusque-làd^unehau' 
teur  uniforme,  se  relève  un  peu  et  dessine 
un  petit  mamelon  à  penles  douces  (lo?it 
le  soutmel  est  occupé  par  une  cuui»truc- 
lion  en  forme  de  pyramide.  Ce  monu* 
meut  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
curieux  deJ'Algérie.  Les  géographes  de 
Taotiquité  le  de^igneut  tous,  sans  qu'il 
soit  possible  de  s'y  méprendre,  comme 
la  sejiulture  eomniune  des  rois  de  la 
Mauritanie.  f:\  st  donrie  Saint-Denis  de 
ce.stempsantiques.  Les  indigènes, grands 
chercheurs  de  trésors,  et  tres-crédules 
dans  leurs  recherches,  prétendent  que 
cette  pyramide  tumulaire,  dont  ils  igno- 
rent la  de.stuiation,  renlerme  des  riches- 
ses immetises.  Mais  les  tentatives  qu'ils 
ont  faîtes  poar  les  découvrir,  et  dont  on 
retrouve  ia  trace,  ont  toujours  été  vaines. 
Ils  ont  donné  à  cet  édifice  le  nom  de 
Aàeur-Houmia,  qui  signifie  le  J  omùeau 
delaC^éHenfie.  LessavantsderEuroi» 
sedemandaientl'origine  decette  dénomi- 
nation, et  formaient  oien  ffcs  eonjectnres 
sans  fondement,  lorsque  M.  le  docteur 
Judas,  auteur  de  belles  recherches  sur 
les  langues  pnmitires  de  l'Afrique,  re- 
connut dans  ie  mot  Roumia  la  eorrup- 
tion  arabe  du  mot  roum,  qui  dans  la 
langue  punique  signilie  royale.  li  a  ainsi 
restitué  «u  nom  de  KheuKr-Roimia  le 
sens  de  Sépulture  royale^  qu'il  devait 
avoir  au  tefnps  des  Syphax  et  des  Juba. 
Ce  monument  mérite  donc  tout  1  intérêt 


des  archéologues  et  niême  des  touristes, 
puisqu'il  est  do  petit  nombre  de  ceux 

dont  la  constructmn  a  dA  précéder  de 
lon;;temps  l'ifivnston  romaine»  et  date 
peut-être  de  trois  miiie  ans. 

Cherchel. 

Après  le  cap  Caxines,  formé  par  les 
contre-forts  du  massif  d'Alger ,  la  pre- 
mière saillie  considérable  qui  s*avance 
dans  la  côte  est  celle  du  cap  Ras-Am- 
mouch,  formé  par  les  contre  -forts  rîu 
mont  Chénoua.  Dès  que  Ton  a  dépasse  ia 
eime  triste  et  brumeuse  de  ce  eau,  on  dé- 
couvre tes  minarets  blancs  de  Cherchel. 
Ses  malsons,  coîi vertes  en  tuiles,  se  déta- 
chent bientôt  au  milieu  des  bouquets 
d'arbresqui  lesentourent,  etse  déploient 
en  amphithéâtre  sur  un  large  plateau, 
que  les  montrîf^nes  .-situées  rn  arrière  sem« 
oient  isoler  du  reste  du  continent. 

Cherchel  est  bàii  sur  les  ruines  d'une 
ville  qui  portait  le  nom  du  grand  César, 
Julia  Caesarea  ;  c'était  la  capitale  de  la 
Mauritanie  Césarienne  et  l'une  des  cités 
les  plus  importantes  de  l'Afrique  ro- 
maine. Les  anciens  avaient  fliit  pour 
elle  ce  que  les  Turcs  firent  plus  tard 
pour  Alger.  Ils  y  avaient  créé  un  port  : 
les  restes  des  constructions  hydrauli- 
ques que  l'ony  trouveen  retracent  toutes 
les  dispositions.  Un  gros  tfot  situé  au 
nord,  et  que  nous  appelons  aujourd'hui 
l'îlot  Joinville,  avait  été  réuni  à  la  terre 
ferme  par  une  double  jetée,  qui  cumpre- 
nait  un  bassin  intérieur  formant  un  ar- 
rière-port; la  superfieie  de  ee  hassin  était 
de  huit  mille  mètres  carrés.  Une  autre 
jetée,  partant  de  la  pointe  ditf  des  IMara- 
bouts,  créait  un  second  bassin  de  cinq  à 
six  hectares  de  surface  :  celui-ci  servait 
d'avant- port;  c'était  «ne  sorte  de  pe- 
tite rade. 

Il  If  a  deux  mille  ans  le  pourtour  de 
l'arriere-port  était  bordé  de  quais  et  de 

magasins  supportés  sur  dfs  colonnes 
dont  les  bases  se  retrouvent  encore. 

L'administration  française  se  contenta 
de  restaurer  rétablissement  romain; 
elle  commença  par  faire  déblayer  l'ar- 
riere-port. Cette  opération  amena  une 
découverte  intéressante.  On  trouva 
enfouis  dans  la  vase  des  Uocsde  maçon- 
nerie, des  fûts  de  eoloimes  et  une  par- 
tie des  matériaux  qui  garnissaient  les 
quais  de  l'ancienne  ville.  On  retira  enfin 
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de  dessous  ces  débris  «n  hr\tm\  romain , 
remarquable  en  ce  que  toute  la  tiiem- 
brure  était cfaevilléeenboiff,  sans  qu*i]y 
«ntrflt  itn  seul  dou.  Gomment  expliquer 
!a  prô-enre  des  colonnes  et  des  blocs  de 
maçonnerie  dans  la  vase  du  port  outre- 
nieul  que  par  une  violente  secousse  de 
tramblement  de  terre?  Des  ingénieurs 
ont  ni^nie  remarqué  rprtnins  indices  qui 
stMubleraient  annoncer  un  déplacement 
du  niveau  de  la  mer  ou  au  itiuais  un  de- 
rangement  dans  rassiette-des  terres  dn 
rivage.  Cet  effet  se  serait  produit  à  la 
suite  de  la  catastrophe  qui  a  houieversé 
Cherchel  et  précipite  dans  la  mer  une  par* 
tie  de  set  monuments. 
Ijes  fouilles  exécutées  sur  Templaee- 

ment  de  !':ineirnne  ville  dei>ui?  IV-t  ^hlis- 
sement  des  français  y  ont  iait  découvrir 
de  magnifiques  êotonoes  de  granit,  di- 
gnes des  grandes  capitales,  des  statues 
et  âi's  débris  de  sculpture,  que  les  in^é- 
nieurb  militaires  ont  conserves  et  fait 
réunir  avec  un  soin  intelligent.  En 
dehors  de  l'enceinte  actuelle  on  a  re- 
trouvé les  restes  d*un  amphithéâtre  dans 
lequel  l'administration  militaire  parque 
6es  troupeaux. 

Outre  les  monaments  dont  nous  ve* 
Dons  de  signaler  les  ruines,  il  existait 
autrefois  une  muraille  d'environ  deux 
nulle  mètres  de  developpemeui  tracée 
sur  Les  crêtes  qoi  dominent  la  Yille  ;  si, 
comme  quelques  personnes  Tont  pensé, 
elle  avait  pour  objet  de  couvrir  Cesarée 
contre  les  incursions  des  tribus  voisines, 
Pexistence  de  cet  obstacle  ean&nu  ne 
donnerait  pas  une  haute  idée  de  la  sécu* 
rite  dont  jouissait  la  capitale  de  In  Mau- 
ritanie Césarienne  :  mais  la  muraille 
de  Cherchel  est  s^ns  doute  au  nombre 
des  créations  anciennes  dont  le  temps 
a  emporté  le  secret 

I.es  ruities  du  port  de  Cherchel  té- 
moignent des  progrès  nnmenses  que  la 
civiitsation  moderne  a  introduits  dans 
Tart  de  la  navigation.  Ce  port,  qui  nu 
temps  des  Césars  était  le  premier  de  TAl- 

Êérie,  et  qui  devait  être,  à  en  juger  par 
I  grandeur  des  travaux,  Tun  des  plus 
importants  delà  Méditerranée,  n*est  |4us 
aujoM  r  i'liui  pour  nous  qu'une  crique 
de  cabotage,  inaccessible  même  aux  plus 
petits  bateaux  à  vapeur. 

La  population  de  Cherchel  se  com- 
posât au  1*'  janvier  1847  de(967  Eu- 


ropéens, dont650  Français ,  et  de  1 015  in- 
digènes, dont  1019  musuimaus,  2'à  nè* 
gres  et  8  Israélites. 

Ténès. 

Depuis  Cherche!  ju8qu  au  cap  Tenès, 
la  côte  présente  un  rideau  presque  con- 
tinu de  montagnes,  es|»èee de  munille 
sans  abri  qui  sépare  la  mer  du  cours 
du  Chélif.  Elle  se  termine  à  une  grosse 
masse  de  roches  escarpées ,  dont  l'eu- 
semble  constitue  le  cap  Ténèst  et  der- 
rière laquelle  sont  deux  villes  de  ce  nom, 
l'une  indigène,  l'autre  française.  La 
ville  indigène,  qui  est  i'aiaée,  est  appelée 
par  les  Français  le  vkux  Téités»  Elle  se 
reconnaît  de'loin  à  son  minaret  pointu 
blanrhi  •(  la  ehrtux,  dans  l'anfrae  tu  usité 
d'uue  vallée  dont  la  ville  occupe  le  bord. 
Elle  est  éloignée  de  Tembouebure  du 
ruisseau  d'environ  quinze  cents  mètres. 
Le  vieux  T  nés  est  habité  par  des  indi- 
gènes, que  1  établissement  transis  n'a 
pas  déplacés. 

La  ville  nouvelle  s'est  formée  au  bord 
de  la  mer,  sur  un  petit  plateau  isolé  de 
lotîtes  parts,  al  embouchure  de  l'Ouad- 
Aiidla,  qui  passe  au  vieux  ieuès  et  vient 
se  rendre  à  la  mer  à  travers  de  jolis  ja^ 
dins.  Ténès ,  le  Ténès  français ,  occupe 
l'emplacemetit  d'une  cité  romaine,  ap- 
pelée CartenntË.  Les  ruines  de  cette  ville 
étalent  presque  complètement  eolbuies 
au  moment  où  les  Français  s'y  sont  éta- 
blis; mais  les  premières  fouides  les  ont 
exhumées.  Les  habitants  ont  aiusi  trouvé 
dans  le  sol  même,  pour  leurs  construc- 
tions, des  matériaux  taillés  depuis  deux 
mille  ans. 

Sur  la  pente  occidentale  du  plateau 
que  couronne  la  vilb  il  existe  nue 
multitude  d'excavations  régulières  pra- 
tiquées dans  le  roc  vif.  La  forme  et  les 
dimensions  ne  laissent  pas  de  doutes 
sur  leur  destination  primitive;  on  y  a 
d'ailleurs  trouvé  de  nombreux  ossements: 
c'est  là  qu'était  la  nécropole  de  Car- 
tenuK  Le  nombre  immense  de  ces  cer- 
cueils de  pierre  permet  de  juger  dfi  1  im- 
portance de  l*ancieftne  vtUe  et  du  long 
espace  de  temps  pendaut  lequel  ce  lieu  a 
servi  aujnéme  usai;<\ 

La  ville  ac*tuehe  de  ienes  est  éloignée 
de  douze  cents  mètres  environ  à  l'ouest 
du  seul  point  de  la  côte  qui  comporte 
k  création  d'un  pott*  Uesiplacement 


Dlgltized  by  Google 


en  est  dessiné  par  im  massif  d'ilots 
éloigues  de  la  plage  d'environ  six  cents 
mètreg»  mais  tém  à  la  terre-fonne  par 
UDe  série  de  bas-fonds  rocheux.  Oku» 
(îi'^positiori  ratiirelle  détermine  une 
petite  crique  circulaire,  analogue  mais 
préférable  à  célle  que  dut  présenter 
Alger  avant  les  immenses  travaux  que 
les  Turcs  et  les  Français  y  ont  exécutés. 

Il  existait  autreiois  tout  près  de 
Cartenoae  ane  autre  ville,  que  le  géogra- 
phe Ptolémée  appelle  Carcâma,  et  Bo« 
cbart  ftît  remarquer  que  carcôma  dans 
la  langue  [  hénicienne  signifie  cuivre. 
Il  en  conclut  quedans  le  voisinage  de  celte 
Yiile  doivent  se  trouver  des  mines  de 
cuivre.  Cette  induction  du  savant  ar- 
chéologue s'est  véritiée  il  y  a  seulement 
quelques  années.  On  a  découvert  daos 
les  envifoiu  de  Ténès  des  mines  fort 
riches  de  cuivre  pyriteux  qui  portent  des 
tracesd*exploitation  ancienne.  Il  yexiste 
aussi  plusieurs  gisements  de  ter  car- 
bonaté  manganésifère.  Ténès  possède 
donc  dans  son  sol  des  éléments  de  pros* 
périté  qui  lui  promettent  un  accroisse- 
ment rapide.  Déjà  au  1"^  janvier  1847  le 
chiffre  de  sa  population  s*élevait  à  3,555 
Européens,  dont  1239  Français,  aux^pieb 
il  Êiut  ajouter  66  indigènes. 

De  Ténét  à  Mosfaganem. 

Au  delà  de  Ténès  se  dérouie  une  côte 

monotone,  alternativement  hérissée  de 
falaises  ou  bordée  de  pln<zes.  De  hautes 
terres  régnent  au-dei>^us  du  rivage,  en- 
tre la  mer  et  le  cours  du  Chélif.  Elles  Ar- 
ment ie  massif  du  Dahra,  devenu  célèbre 
par  la  fréquence  et  la  violence  de  ses 
msurrections,  et  surtout  par  le  drame 
sauvage  qui  s'accomplit  au  fimd  de  ses 
grottes  en  1845,  et  dont  toute  la  presse 
de  rFiirofie  a  retenti. 

Toute  cette  côte  offre  un  aspect  triste 
comme  les  souvenirs  qu'elle  rappelle. 
Elle  se  prolonge  avec  l'alternative  mo- 
notone de  plages ,  de  dunes  et  de  fa- 
laises, jusqu  au  cap  Ivi,  derrière  lequel 
viennent  se  terminer  les  montagnes  du 
Dahra  et  le  cours  du  Chélif. 

C'est  à  un  mille  environ  de  la  dernière 
saillie  du  cap  que  vient  déboucher  à  la 
mer  cette  rivière,  la  plus  considérable  de 
rAlgérie,  autant  par  l*étendue  de  son 
eours  que  par  k  volume  de  ses  eaux.  Elle 
diffère  do  la  plupart  des  autrài  cours 


d'eau  en  ce  que  son  embouchure  n*est 
point  obstruée  par  les  sables;  on  la  voit 
en  toute  saison  couler  libraneul  à  la 
mer,  dans  une  large  vallée  que  domi- 
nent à  droite  et  à  gaucbejdebautes  mon- 
tagnes. 

Le  cap  Ivi  marque  la  limite  orientale 
du  .^olfe  d*Arzeu,  qui  se  termine  dans 
Touest  au  cap  Carbon.  Au  fond  de  la 
baie  une  grèveblanche,  lar^^e  et  profonde 
donne  issue  à  Tenibouchurede  la  Makta, 
de  douloureuse  mémoire.  Le  fond  du 
golfe  dans  le  voisinage  de  Tembouchure 
est  forme  de  tm  t  s  basses,  d'un  aspect 
triste,  commun  d'ailleurs  a  toute  la  cùte 
occidentale  de  TAlgérie. 
'  Deux  villes  occupent  les  faces  du  golfe  ; 
ISIostaganem  dans  Test,  et  Arzeu  dans 
l'ouest. 

Mostaganern. 

Mostaganem  est  située  à  un  demi- 
mille  delà  mer  et  à  six  milles  au  sud 
do  Chélif,  sur  le  bord  d'un  ravin,  au  fond 
duquel  coule  le  ruisseau  d*Aïn-Sofra, 

qui  ne  tarit  pas.  On  la  reconnaît  do  !oîn 
en  mer  à  la  blancheur  de  ses  murailles 
et  à  deux  marabouts,  construits  sur 
une  éminence  un  peu  à  gauche  de  la 
ville.  Sur  \^  bord  de  îa  mer  il  n'existe 
que  la  direction  du  port,  deux  ou  trois 
magasins  et  un  débarcadère  établi  à 
rembouchure  deFAIn-Sofira. 

La  ville  est  assise  sur  une  roche  de 
calcaire  sablonneux  de  formation  se- 
condaire, à  quatre-vingt-cinq  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quelques 
personnes,  frappées  de  l'aspect  découpé 
de  cette  côte  et  des  traces  de  boulever- 
sement qu'elle  présente ,  ont  fait  remon- 
ter la  formation  du  rivage  de  Hostaga- 
nem  à  cette  période  d'effroyables  trem- 
blements de  terre  qui  désolèrent  l'Afrique 
septeutrionale  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  de  notre  ère.  Elles  rappor- 
tent à  la  même  série  de  catastrophes 
l'origine  des  lacs  salés  d' Arzeu  et  d'O- 
ran ,  et  croient  y  voir  le  produit  de  ces 
jaillissements  d  eau  salée  qui ,  au  dire 
des  historiens,  accompagnaient  alors 
les  convulsions  du  globe. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  cette  formidable 
hyj>o thèse  (  car  ce  n'est  qu'une  hypo- 
thèse Iden  hasardée,  à  notre  sens),  Mos* 
taganem  occupe  aujourd'hui  une  des 
positions  les  plus  riantes  i  un  des  ter* 
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rîtoires  les  p!ti«;  fprtiîrs  de  l'Algérie.  Jasqu*en  ces  derniers  temps  Mostaga*- 
Suivant  les  chroniques  musulma-  nem  avait  conservé  des  habitud^^s  indus- 
nés,  c'est  vers  le  douzième  siècle  que  trieuses;  elle  fabriquait  des  tapis,  des 
des  architectes  berbères  en  jetèrent  les  couvertures,  des  haïks  ou  longs  voiles  de 
fondempnî?.  Pins  tnrd  pIIp  s'nrrrnt  d'îin  Inine,  de  la  bijouterie,  et  divers  objets 
grand  nombre  de  familles  in;iurrs  (  lias-  à  l'usage  des  Arabes.  Située  au  débouché 
sées  d'Espagne,  qui  i  eunchirent  de  leur    de  la  longue  et  riche  vallée  du  Chélif , 

Indastrie.  De  grands  établissements  elle  en  reçoitoatarellement tes  produits; 
agricoles  s*élevèrent  alors  ;  ta  culture  du  malheureusement  ils  arrivent  sur  une 
colon  V  prit  surtout  ua  développement   vote  ouverte  à  toutes  les  tempêtes,  ce 

considérable.  qui  forme  un  grand  obstacle  à  leur  écou-> 

On  peut  juger  de  Tél^nee  de  la  Tiîle  fement. 
trois  siècles  après  sa  foadatiod  par  un      La  population  de  Mostaganem  a  été 

detai!  que  les  chroniques  espagnoles  autrefois  considérable.  Eu  1830,  à  en 

nous  ont  conservé.  £n  1558  le  comte  juger  par  l'eiendue  de  la  ville,  elle  pou- 

d'Aicaudète,  conformément  aux  ordres  vait  eneore  s'élever  à  15,000  âmes.  Au 

du  oonieilde  guerre  de  Madrid,  partit  V  janvier  1847  elle  se  composait  de 

d'Omt:,  rrirtrchn  sur  Mostnfr.mom,  H  3,614  Européens,dont  1 ,717  Frnnçnis  et 

s'en  rendu  innître.  La  porte  de  la  ville  1,366  Espagnols,  et  de  3,036  indigènes, 

Êossédait  alors  ua  beau  portail  de  mar*  dont  2,662  musulntaus,  87  nègres  et  586 

re,  qui  lui  donnait  une  apparence  mo-  Israélites.  Il  faut  y  ajouter  une  popu- 

numentale.  Le  général  esnagnol  le  fit  Intion  indiprne  flottante  de  470  person- 

abattre,  et  en  fabriqua  des  Doulets  pour  nés  ;  c  e  qui  élève  la  population  totale  à 

les  pierriers  qu'il  avait  amenés.  Mais  le  7,1  iù  âmes, 
trîampbe  des  Espagnols  ne  fut  pas  de  Jrzeu, 
longue  durée  :  peu  de  temps  après  ils 

Kerdirent  contre  le^  troupes  du  aey  une       Chaque  ville  de  TAkérie  a  un  mérite 

ataille  dans  laquelle  le  comte  d'Àlcau-  et  un  défaut  domioauts;  il  en  est  de 

dète  lai-mtoe  perdit  la  vie.  même ,  dira-t-on ,  de  toutes  les  villes  du 

Cest  de  cette  époque,  fatale  d'ailleurs  monde.  Cela  est  vrai;  mais  les  villes 

à  toute  l'Algérie,  <\ue  parnît  dnter  In  dé-  du  monde  qui  nous  intéressent  sont  fai- 

cadence  de  Mostaganem.  Depuis  lors  tes;  celles-ci,  qui  nous  mtéressent  si 

les  incursions  des  Arabes  et  les  exactions  onéreusement .  sont  à  faire.  Bans  un 

dn  gouverneurs  turcs  amenèrent  Tap-  pays  en  voie  oe  création  il  faut  avoir 

panvrissement  rapide  de  sa  population,  sans  cesse  présentes  à  la  pensée  ces  qua- 

La  rfMiquéte  française  fut  elle-même  lités  et  ces  imperfections  dominantes, 

le  hignai  de  nouveaux  désastres.  Les  aiin  de  placer  chaque  ville  naissante 

tribus  d*alentoor  pillèrent  iee  récoltes ,  dans  la  voie  de  prospérité  que  la  nature 

détruisirent  les  maisons  de  plaisance,  lui  trace. 

saccagèrent  les  riches  plantations  de       Le  mérite  dominnntd'Arzeu  est  dans 

vignes,  de  figuiers  et  d'oliviers ,  créées  la  sûreté  de  son  mouillage  :  à  tous  les 

en  des  temps  de  sécurité  et  de  pros-  bâtiments  au-dessolis  de  la  force  des 

périté.  frégates  il  oftre  un  excellent  abri ,  parce 

Cependant  en  juillet  1833  ,  époque  où  qu'ils  peuvent  se  placer  derrière  une 

ces  desordres  nécessitèrent  l'occupation  pointe  de  roches  qui  les  protège  con- 

de  Mostaganem  par  une  garnison  firan*  tre  le  vent  et  la  mer  du  large  ;  mais 

çaise ,  il  restait  assez  de  vestiges  de  la  les  grands  navires  n'y  trouvent  point 

ville  etde  sa  ceinturede  maisons  de  cam-  assez  de  fond,  et  doiv  ent  tîiouiller  en 

pagne  et  de  jar  lins  pour  y  reconnaître  dehors  de  ai  abri,  dans  une  position  ' 

une  des  situauons  les  plus  délicieuses  qui  n'est  pas  sûre.  A  Arxpuce  sont  les 

de  raneienne  Régence.  eaux  qui  manquent  :  les  habitants  en 

A  sept  kilomètres  a  l'ouest  de  Mosta-  sont  réduits  à  1  eau  de  puits  ;  eneore  est- 

gaiiem  il  existe  une  autre  ville  déchue,  elle  un  peu  s.uimâtre.  Néanmoins  la  po- 

e'est  Mazagran.  La  plaine  qui  les  sépare  sition  est  saine;  le  choléra  ne  s'y  est  pas 

était  autrrfois  eoQvette  d*habitations  arrêté.  Vers  le  sud  de  la  ville,  à  six  mille 

de  plaisanoe  et  de  riehes  coltures,  mètres,  sur  la  créted'nn  plateau,exi8tent 
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des  assises  en  pierres  de  taille,  restes 
d'une  longue  muraille  qui  laisait  face 
àia  ni6r,dWres  fragments  de  mura,  dei 
citprnes,  des  tronçons  de  colonnes  épara 
etqut'Iqnes  inscriptions  :  le  sont  1rs  res- 
tes de  la  ville  romaine  d  Arsenaria. 

Arépoqueoù  les  Français  parurent  ea 
ce  lieu  il  s'y  trouvait  une  petit»  tribu 
kabilp  venue  des  côtes  du  Marotr,  d'où 
elle  avait  tui  pour  échapper  aux  vexa- 
tions et  aax  avanies  si  communes  dans 
toutes  ces  contrées.  Elle  8*étaitconstruit 
des  gourbis  entourés  de  nopals,  et  avait 
formé  un  petit  hameau  appelé  Betioua, 
nommé  aujourd'hui  le  /  kil-ArzeUy  pour 
le  distinguer  d'Arzeu-le-Port.  A  l'appro- 
che des  Francn  r 1  p  ^  exilés  se  ret  i  rf  rr n t  de 
nouveau,  et  portèrent  ailleurs  leurs 
foyers  errants. 

'  A  une  Iteue  au  sud-ouest  d^Arseu  rè- 
gne un  grand  lac  s:ilé,  dont  les  eaux  s'é- 
vaporent natui ('llrmput  chaque  année 
au  retour  des  chaleurs.  Le  sel  s'extrait 
alors  à  coups  de  pioche.  O  produit 
formait  autrefois  avec  les  grains,  la  spar- 
terie  et  le  kermès,  les  principales  res- 
sotirces  du  pays.  L'exploitation  de  ces 
salines  a  été  cooeédée  depuis  quelques 
années  à  une  compagnie  française. 
Arzoïi  est  appelé  à  devenir  l'un  des  pre- 
miers ports  de  commerce  de  l'Algérie, 
quoique  sa  population  ne  se  compose 
encore  que  do  SOO  Européens  et  60  in- 
digènes. 

Oran, 

Un  massif  de  montagnes,  que  les  ma- 
rins désignent  sons  le  nom  de  cap  Ferrât, 
sépare  l;i  baied'Arzeu  de  la  baie  d  Ornn. 
C'est  un  amas  de  roches  escarpées,  d  é- 
boulements  naturels,  de  falaises  déchi* 
quetées,  dont  les  nuances  blafardes  ré* 
pandent  une  teinte  générale  de  tristesse 
sur  tout  ce  qui  avoisme  la  mer.  Mais  le 
massif  do  cap  Ferrât  ne  pénètre  pas  fort 
avant  dans  I  intérieur  :  car  la  route  par 
terre  d'Arzeu  à  Oran  se  Init  en  jilaine. 

Arzeu,  avons-nouii  dit,  a  un  bon 
mouillage  et  manque  d'eau  ;  Oran  a  la 
qualité  et  le  défaut  opposés:  elle  est  située 
dans  fn  partie  la  plus  rendée  de  la  baie 
qui  porte  son  nom,  sur  les  deux  rives 
d'un  ruisseau  qui  lui  donne  en  tuul  temps 
une  «au  limpide  et  abondante.  Mais  les 
nnvires  ne  [«eiivent  mouiller  devant  la 
ville  que  pendant  l'été;  après  réquiaoxe 


d'automne  ils  doivent  se  lelirer,  soit  d 
Mers-el-Kebir,  soiL  a  Arzeu.  Même  pen-. 
dent  la  belle  saison  le  débarcadère  cesso 
d'être  praticable  dès  que  la  brîse  do 
nord-est  commence  à  fraîchir. 

11  est  diliicile  de  savoir  ce  que  fut 
Oran  sous  la  domination  romaine  ;  car 
tous  les  édifices  antériearsà  la  cooqudco 
espagnole  ont  disparu  sous  les  eonstruc- 
tioos  gij^dutesques  dont  elle  a  couvert  le 
sol. 

La  prise  d'Oran  par  les  troupes  espa- 
gnoles «suivit  de  quatre  ans  celle  de 
Mers-el-lvebir  ;  elle  fut  provoquée  pnr  le 
double  resseutiment  d'une  injure  cl  d  un 
échec.  Cela  eut  lieu  en  1507,  tandis  que 
!n  garnison  espagnole  occupait  Mers-eU 
Kchir.  Les  Maures  tirent  une  descente 
sur  les^  côtes  de  la  péninside,  i^urpri- 
rent  une  petite  ville  et  en  massacrèrent 
tous  les  habitants.  Le  gouverneur  de 
Mers  el  Kebir,  Fernand  de  Cordoue,  ré- 
solut aussitôt  de  venger  cette  insulte , 
mais  il  y  mit  peol^lre  trop  d'empres- 
sement. Il  sortit  le  15  juillet,  à  la  téte 
d'unecolonnede  trois  mille  hommes.  Les 
Arabes  ne  paraissant  pas,  ii  crut  qu'ils 
voulaient  éviter  le  combat*  et  conti- 
nua a  s'avancer,  fiioutdt  il  fut  enveloppé 
de  tout(>s  parts  et  SOU  Gorps  d'armée 
taille  en  pièces. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  repandit  la 
consternation  dans  toute  T&ipagne; 
irtni<^  personne  n  en  ressentit  plus  de 
douleurquelecardinal  Xinw^nfs.llpressa 
avec  instance  le  roi  l'  erdiuaaii  de  con- 
sentir à  l'expéditioii  d*Oran.  Il  loUîcita 
même  l'honneur  de  diritier  en  personne 
les  opérations,  oubliant,  dans  im  entcaî- 
nement  que  I  histoire  doit  admirer ,  sa 
condition  de  prêtre,  sa  dignité  deminia- 
treet  son  grand  âge.  Il  oli rit,  comme  il 
avait  déjà  fait  pour  Mers  el-Kébir,  de 

{)ayer  de  ses  propres  deniers  les  frais  de 
a  guerre.  Aussitôt  d*envieuses  menées, 
d'injustes  sarcasmes  vinrent  se  mettre 
en  travt'r-^- fie  c  'ttr  résfilntion  généreuse 
et  en  retarder  les  eliets.  ii  ne  fallut  pas 
moins  de  deux  ans  à  l'illustre  vieillard 
pour  déjouer  toutes  ces  mtrigues.  En- 
tin  la  flotte  réuT^ir  n  Carthagèae  mit  à  la 
voile  le  16  mai  lôOU.  Llle  se  composait 
de  quatre-vingt!^  vaisseaux,  dix  galères 
i  trois  rangs  de  rames  et  un  grand  nom- 
bre  de  petits  bâtiments  ;  elle  portait 
quinze  mille  hommes.  Ximéiàès  s'était 
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réservé  la  havte  (Hreetion  de  Tentra- 

pri^p  :  le  comte  Pierre  (\f*  Navarre  de- 
vait commander  les  troupes. 

Le  lendemain  du  départ,  jour  de  TAs- 
eension,  à  la  suit  tombante,  Tescadre 
mouillaitdans  Inrnd*  dt  Mers-el-Kébir. 
Aussitôt  l'alarme  se  répanditdaiis  toutes 
les  tribiis.  ¥a\  quelques  heures  des  feux 
télégraphicpife  alloméi  sur  la  cime  des 
monta^eii,  portaient  jusqu'au  S^ihara 
la  terrible  noiivellp  Ximénes  débarqua 
le  soir  même.  Il  convouua  les  cbels  de 
Pennée,  et  tint  conseil.  Il  Ait  déddé 

au'une  partie  des  troupes  irait  attaquer 
Iran  par  terre,  tandis  que  la  ûotte  me- 
nacerait la  ville  de  l'autre  côté.  Le  dé- 
barquement commença  avant  le 'jour. 
Vcti  flii  heures  Tinfanterie  était  rnittie 
tous  fes  murs  de  Mers-el-Kébir. 

Xlnienes  parut  alors  devant  les  trou- 
pes entouré  d'une  multitude  de  religieux 
en  armes  ,  précédés  de  la  croix.  Il  vou- 
I;  it  ni:ir(  hrr  n  la  tête  de  Tannée  et  la 
Conduire  au  combat;  il  n'y  renonça 
tiu  a  regret,  vaincu  par  les  supplications 
«f«  iqldatB  n  df  s  ehefii.  Il  se  retira  dans 
l'église  de  Saint-Mii  bel  à  Mers-cl-Kébir, 
pt  1^1 ,  à  jrenoux,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes ,  il  adressa  au  ciel  de  tVrventes 
prfèrei  poinr  le  mcês  des  armes  ohré- 

Cependant  un  rassemblement  nom- 
breux de  Maures  et  d'Arabes  se  formait 
sur  les  pentes  de  la  montagne.  Pierre 
de  Navarre  hésitait  à  les  attaquer  :  il 

vin!  «îOMmettresesscrupnlesau cnrdinnl, 
qui.  après  s'être  recueilli  quelques  ius- 
Uuis,  s'é€ria  comme  éclairé  d'une  inspi- 
ratioii  soudaine  :  «  fie  balancez  pas, 
eombnttP7.  ;  j'ai  rassurnru'e  que  vous 
rent{K>rterez  aiyourd'hut  une  grande 
victoire.  » 

•  Le  comte  de  Kavarre  fit  aassitAt  son* 

ner  les  clairons;  les  .soldats  s'élancèrent 
en  rrf^nt  Saint-Jacques,  et  ^:ra\  irent  au 
pas  (le  course  les  flancs  abruptes  de  la 
«ontagne.  Uneombat  furieux  s*en^age. 
L»  Arabes  font  pleuvoir  sur  leurs  en- 
nemis une  le  de  flèehesetroulentdes 
quartiers  de  rocher. 

Enfin  les  chrétiens  parviennent  à 
^emparer  d'une  source  (Toù  Ton  aper» 
eevait  la  ville;  ^ avorre  y  t'ait  amener 
quatre  coulevrnies,  (jtii  répandent  dans 
les  masses  arabes  la  mort  et  la  cunster- 
aatloiu  Profitant  du  premier  instant  de 


stupeur,  il  s*élance  snr  rcnnemi ,  le  pour- 
suit ,  le  culbute ,  et  reste  maître  du 

champ  de  bataille. 

hn  ce  moment  un  boulet  parti  de  la 
flotte  venait  de  mettre  hors  de  service 

la  meilleure  pièce  des  assiégés.  Ce  fut 
comme  le  coup  décisif.  Les  marins  sau-  ^ 
tent  à  terre,  et  font  leur  jonction  avec 
les  troupes.  Les  Arabes  de  la  campagne 

f)rennent  l'épouvanle,  et  se  sauventdans 
e  plus  grand  désordre.  Les  Maures  ren- 
trent tumultueusement  dans  la  ville  et 
finmientles  portes. 

Les  Espagnols  se  jettent  sur  leurs 
trfcet;,  et  arrivent  anpu'd  des  murailles; 
ils  y  appuient  leurs  longues  piques  à  dé- 
faut d'échelles,  et  s'élancent  à  Tesca- 
lade.  Déjà  six  étendards  flottent  sur  la 
citadelle.  Bientôt  la  ville  entière  appar- 
tenait aux  chrétiens. 

Ce  fut  Sosa,  commandant  des  garde3 
da  cardinal  f  qui  le  premier  atteignit  le 
sommet  du  mur;  il  courut  à  la  cttn- 
dellp  ,  et  en  brandissant  l'étendard  de 
Cisneros,  il  cria  de  toute  sa  force  :  S.iint- 
Jacques  et  Ximénës!  Toute  Fermée  ré- 
péta ce  cri  de  victoire. 
La  ville  fut  livrée  nu  pillage  et  îa  po- 

eulatioQ  impitoyablement  massacrée. 
)n  porte  à  quatre  mille  le  nombre  des 
Maures  qui  périrent  dans  cette  fatale 
journée.  Huit  mill^  furent  faits  prison- 
uiers.  Les  Espagnols  ramassèrent  uo 
butin  immense.  Un  o£Bcier  eut  pour 'sa 
part  dix  mille  ducats  (1). 

«  A  cette  époque,  '  dit  M.  de  Rotalier 
d'après  Alvare  Gomez,  «  Oran  comptait 
près  de  quinze  cents  boutiques  et  six 
mille  niai  sons.  On  trouva  sur  les  mu- 
railles plu^  iN^  soixante  pros  canons  et 
dans  les  arsenaux  une  grande  nuantité. 
de  c<itapultes,  de  balistes  et  uiuslru- 
ments  propres  à  lancer  des  traits.  » 

Le  cardinal  passa  la  nuit  en  prières, 
et  se  rendit  le  lendemain  à  Oran.  Il  lit 
son  entrée  dans  la  ville  précédé  de  U 
croix  épiscopale,  au  milieu  des  acclama- 
tions et  des  pieux  cautiçiues  de  la  nmltî- 
tu  lp  1  ui-mcme  répétait  à  haute  voix  le 
verset  de  David  qui  renvoie  au  ciel  tou- 
tes tes  gloires  humaines. 

Il  monta  d*abord  à  la  Rasba ,  dont 
le  gouverneur  avait  déclaré  ne  vouloir 

(i)  Histoire  (tjlger,  par  Ch.  de  KoUiier^ 
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remettre  les  clefs  qu'entre  ses  mains;  il 
les  reçut ,  et  le  preiiiier  usage  qu'il  en  ût 
ifut  d*6uvTir  les  portes  des  caduSts  à  trois 
cents  esclaves  chrétiens. 

Le  lendemain  il  visita  IVnceinte  de  la 
ville;  tour  à  tour  général  en  chef  et 
prince  de  l'Église,  il  donne  des  ordres 
pour  In  réparation  des  remparts  ;  il  con- 
sacre deux  mosquées,  Tune  à  ia  Vierge, 
Tautre  à  saint  Jacques  ;  il  arrête  la  fon- 
dation d'un  hôpital,  et  le  pbee  sous  la 
protection  de  samt  Bernard,  le  patron  des 
pauvres.  Il  crée  une  mission  pour  la  con- 
version des  infidèles ,  dont  il  venait  de 
massacrer  quatre  mille.  Il  institue  deux 
couvents,  foyers  de  haine  contre  la  reli- 
gion des  vaincus.  Enfîn,  dans  la  crainte 
que  les  juifs  traqués  en  Espagne  ne  vins- 
sent se  réfugier  à  Oran ,  il  y  établit  un 
inquisiteur. 

Tout  cela  se  pn^^sait  au  milieu  des 
ruines,  du  sang  et  des  cadavres.  Quelle 
distance  de  nos  mœurs  actuelles  à  ce 
mélange  intime  des  intérêts  du  monde 
et  des  préoccupations  du  cloître!  Ce 
n'est  pas  que  ce  mélanj^e  intime  des 

{)ompes  du  culte  aux  grandes  scènes  de 
a  guerre  ne  présente  toujours  un  spee- 
tacTe  imposant;  mais  par  malheur  1  ap- 
pel aux  haines  religieuses  dominait  au 
tond  de  tous  les  actes ,  au  fond  de  tous 
les  eœnrs,  et  il  marquait  d^n  sceau  né- 
fiiste  la  domination  naissante  de  fEs- 
pa^îne. 

Ximénès  se  dl^ posait  à  poursuivre 
ses  conquêtes ,  lorsque  de  nouvelles  in- 
trigues le  rappelèrent  en  Espagne;  il 
quitta  Oran  le  23  m;ii,  sppt  jours aprte 
son  départ  de  Cartitagene. 

L'expédition  malheureuse  de  Charles- 
Quint  contre  Alger,  qui  eut  lieu  vers  la 
fin  de  1541,  trente-six  ans  après  la 
prise  de  Mers-el-Kébir  ,  trente-deux  ans 
après  celle  d'Orau ,  porta  uii  coup  décisif 
à  Ja  domination  espagnole  -sur  la  oôte 
d'Afrique.  L'Espague  perdit  successive- 
ment dans  le  cours  du  seizième  siècle 
les  diverses  positions  qu'elle  v  occupait, 
à  rexoeption  d'Oran,  qu*eUe  conserva 
jusqu'en  1708.  Alors  les  embarras  d'une 
collision  européenne,  la  guerre  de  la 
succession,  déterminèrent  la  cour  de 
Madrid  à  fiiîre  le  sacrifiée  de  cette  der- 
nière place. 

Mais  en  173*2  Irs  embarras  avaient 
cessé  i  les  Espagnols  reparurent.  Le  26 


juin,  le  comte  de  Monteraar  vint  débar- 
quer dans  la  petite  baie  du  cap  Falcon, 
avec  une  armée  de  vingt- huit  mille 
hommes.  Dix  à  douze  mille  Maures  ten- 
tèrent de  s'opposer  an  drhnrqnpinent;  ils 
furent  culbutés,  et  quatre  jours  après,  le 
80  juin,  ^étendard  de  Castillc  avait  re- 
paru sur  les  remparts  d'Oran.  La  ville 
était  déserte;  les  habitants  avaient  pris 
la  fuite  dans  toutes  les  directions;  le  bey 
Moustafa-bott-Cbelaram  s'était  retiré  a 
Mostaganem. 

Cette  nouvelle  occupation,  fort  oné- 
reuse pour  TEspagne,  durait  depuis 
cinquante-huit  ans,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  8  au  9  octobre  1790,  un  effroyable 
tremblement  de  terre  vint  secour  i  1 1 
ville  et  y  occasionner  d'attreui  ravages. 
Aussitôt  la  population  et  les  troupes 
abandonnèrent  leurs  demeures  renver- 
sées et  chniir niantes,  et  allèrent  s'établir 
nu  dehors  sous  des  tentes  et  des  bara- 
ques. 

A  la  nouvelle  de  cette  catastrophe, 

le  bey  Mohammed,  quiîrnuvprnait  lapro» 
vineë  pour  les  Turcs,  partit  de  Mascara 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Oran; 
mais  deux  années  de  suite  le  retour  de 
l'hiver  Tobligeadese  retirer  sans  avoir 
rien  fait;  enfin  au  mois  de  mars  1792 
les  Espagnols,  découragés,  se  décidèrent 
à  abandoDaer  la  ville.  Ils  voulaient 
faire  sauter  les  fortifications;  maïs 
Mohammed  négocia,  et  il  fat  convenu 
qu'on  évacuerait  la  place  sans  rien  dé- 
truire. Les  Espagnols  eurent  la  faculté 
d'emporter  les  canons  de  bronze  et  les 
approvisionnements.  Les  troupes  et  les 
habitants  furent  transportés  à  Cartba- 
gène,  le  corpa  indigène  a  Ceuta. 

Ainsi  finit  Toccupation  espagnole, 
lai^s  nt  nprès  elle  d'immenses  travaux 
saus  utilité  et  sans  résultat. 

Des  Maures  venus  de  tous  les  points 
delà  province,de  Bfascara,  de  Mazouna, 
de  TIemcen,  de  Mostaganem  et  de  Maza- 
gran repeuplèrent  la  ville  déserte.  On 
leur  distribua  les  maisons  chrétiennes  : 
dies  étaient  presque  toutes  en  bois;  il 
les  reconstruisirent  en  pierres;  mais  la 
ville  basse  ne  se  releva  point  de  ses  rui- 
nes, et  les  Français  la  trouvèrent  encore  . 
couchée  dans  la  poussière,  perdue  dans 
les  ronces  (l)« 

{t)H't4loire  d Alger,  par  Ch.  de  Kotalier. 
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Le  premier  sentiment  au'éveilla  dans 
l'esprit  du  dey  la  nouvelle  de  la  reddi- 
tion d*Oran  ne  fbt  pes  la  joie ,  comooe 
il  serait  naturel  de  le  penser,  mais  la 
méfiance.  11  craignit  que  la  possession 
d*une  place  aussi  forte  n'encourageât  le 
bey  à  braTer  son  autorité,  et  eontraite- 
ment  à  un  article  formel  de  la  eajpitnla- 
tion ,  il  envoya  à  Oran  un  commissaire 
(OQkil  )  chargé  de  démanteler  la  ville. 
Gelai-ci  fit  sauter  trots  forts ,  la  téte  de 
favin^  Saint-Philippe  etSanta-Cruz.  De 
ecax qu'il  laissa deDoutLamonni  ptSaint- 
Gr^oire  sont  les  plus  anciens  :  le  pre- 
mier remonte  à  1563 ,  le  second  à  1589. 
Les  autres  datent  du  milieu  du  dix* 
huitième  siècle,  époq'K»  où  furent  exé- 
cutés les  grands  travaux  de  fortification 
d  Oran  (1). 

Apr^  le  départ  des  Espagnols ,  les 
beys  adoptèrent  Oran  pour  leur  rési- 
dence ;  ifs  se  succédèrent,  perdant  le  pou- 
voir comme  ils  l'avaient  acquis,  par  des 
btrigues  et  des  crimes ,  jusqu'au  10  dé- 
cembre 1830 ,  OÙ  la  France,  cédant  aux 
sollicitations  instantes  dudeniier  de  ces 
satrapes,  se  décida  a  prendre  possession 
de  la  Tille. 

Elle  y  retrouva  des  traces  matérielles 
profondes  du  séjour  des  Espagnols,  prin- 
eipalementdans  l'enceintequ'ils  s'étaient 
leserrée  aor  la  berge  gauehe  dn  ravie, 
au  pied  du  pie  de  Santa-Cruz. 

De  vastes  communications  souterrai- 
nes ,  des  galeries  de  mines ,  un  immense 
magasin  vodté ,  avec  un  premier  étage 
sur  le  quai  Sainte-Marie,  d'autres  ma- 
gasins tnillrs  dans  le  ror,  une  darse, 
des  casernes,  trois  églises,  un  théâtre, 
tel  est  l'ensemble  des  ouvrages  élevés 
par  les  Espagnols  dans  le  cours  d'une 
possession  de  [irès  <h.'  trois  hi(>c'les  ,  dans 
on  petit  coin  de  terre  Iturborc  qui  avait 
fini  par  obtenir,  en  raisun  de  ses  agré- 
ments, le  surnom  populaire  de  Corl^ 
fA/câf  (la  petite  cour). 

Les  environs  d'Oran  sont  en  général 
nus  et  tristes.  Si  Ton  plonge  les  re- 
gards dam  la  plaine,  on  n*y  oéeouvre, 
aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre, 
qu'un  sfu!  arbre,  le  Gguier àreHrémité 
orientale  de  la  Sebkba. 

Cestdans  la  gorge  qui  travene  la  ville 
9»  toute  ta  végétation  sembleee  oooeen- 

' x)  Uhtoirc  d  Alger,  par  M .  Cli .  de  RoUlier. 
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trer;  là  sont  réunies  de  belles  plantations 
d'amandiers,  degrenadiersetd'orangers; 
et  ce  massif  de  verdure,  animé  et  rafraî- 
chi sans  cesse  par  des  eaux  abondantes, 
parait  plus  délicieux  encore  par  îe  con- 
traste qu'il  forme  avec  la  nudité  du 
pic  de  Santa-Gruz. 

Quelques  essais  de  colonisation  ont  été 
tentés  depuis  quelques  années  dans  les 
environs  d'Oran.  En  1844  les  villages 
de  la  Senia  et  de  Misserguin,  en  1845 
celui  de  Sidi-Chami,  ont  ^fondés  dans 
la  plaine  et  les  territoirps  communaux 
concédés  en  pnrtie  à  des  habitants  aises  de 
la  ville,  et  en  partie  à  des  familles  pau- 
vres. Un  grand  établissehient  agricole  a 
été  fonrlé  par  une  compagnie  française, 
entre  Oran  et  Masr;ira  ,  an-dessoifs  du 
barrage  quj  déverse  lei>  eaux  du  Stg  dans 
la  plame  du  Sirat.  Une  ordonnance  du 
19  lévrier  1 847  a  créé  entre  Oran  et  Arzeu 
trois  nouvelles  communes,  celtes  de 
Christine,  San-Fernanda  et  Isabelle,  qui 
doivent  être  peuplées  de  âmilies  espa- 
gnoles. 

Enfin  nne  circonstance  fortuite  est  ve- 
nue, il  y  a  deux  ans,  ajouter  l'élément  ger- 
manique au  mélan^B  d'Espagnols  et  de 
Françiais  qui  domine  dans  la  population 
d'Oran  et  de  sa  banlieue.  Au  mois  de 
juillet  1846,  huit  cents  Prussiens,  hom- 
mes, femmes  etenfitttsarrivèrentà  Dun- 
kerque,  après  avoir  quitté  leur  pays  pour 
aller  s'établir  an  Brésil.  Mais  bientôt, 
abandonnés  par  les  promoteurs  de  leur 
émigration,  priv^  de  ressources  pour 
retourner  sur  leurs  pas,  réduits  à  vivre 
de  la  charité  publiqnn ,  ils  se  tournèrent 
vers  radministratioii  française,  et  de- 
mandèrent à  être  transportes  en  Algérie. 
Le  gouvernement  accueillit  leur  de- 
mandr,  e  t  les  dirifrea  nns-siîotsur  Oran.  A 
leur  arrivée,  ces  étrangers  furent  répartis 
dans  deux  localités ,  Tune  située  sur  la 
route  de  Mostaganem  à  Arzeu ,  l'autre  • 
sur  celle  d'Arzeu  à  Oranl  Us  y  trouvèrent 
immédiatement  un  ahri  commode,  sous 
des  baraques  que  i  administration  mili- 
tatn  avait  fiiit  êoastraira  à  la  bite  pour 
les  recevoir.  Le  premier  de  ces  deux 
villages  prussiens  con^rva  le  nom  de 
Stidia,  qui  était  celui  de  la  localité; 
Pantre  fut  appelé  Sainte^Léonie.  Tel  est 
le  caraetàie  ée  la  colonisation  aljgé- 
rienne ,  ouvrage  de  marqueterie ,  oii  le 
hasard  apporte  souvent  les  pièces  les 
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plus  lointaines  et  les  plus  disparates. 

Dans  la  population  d  Oran  la  couleur 
flaidomineest  cellederEfpBgiw,  «e  qu'il 

tint  nttrihiKjr  henucoiipan  voisinage  et 
un  peu  aux  souvenirs.  Sur  18,259  habi- 
tants européens,  cette  ville  compte  â,G88 
Espagnols  et  seulement  6,100  Français. 
Quant  à  la  population  indigène,  elle  se 
compose  de  7,183  personnes,  dont:i,3S$ 
musulmans  et  4|605  Israélites. 

Oran  offre  done  on  earaetère  tout  par* 
ticulier,  dû  à  la  prédominancede  réiément 
espagnol  dans  la  population  européenne, 
et  de  l'élément  Israélite  dans  la  popula- 
tion indigène. 

Mers-el-Kébir. 

L  extrémité  occidentale  de  la  haie 
d*Ûran  se  termine  par  une  pointe  de 
rochers  qui  s'avance  comme  un  môle 
vers  Test,  et  protège  rontre  l,i  mer  et 
les  vents  un  espace  appelé  par  lesmdigè- 
nes  Mers-el-Kébir^  le  grand  port.  C'est 
le  meilleur  mouillage  de  TAl^érie.  La 
pointe  de  rocher  (  st  couronnée  prir  un 
lort,  éloiizné  (i'Oran  de  six  kilomètres, 
et  rattache  a  cette  ville  par  une  magni- 
fique route,  oumge  des  premières  an- 
nées de  la  conquête  française. 

T  a  baie  de  Mers-el-Kéoir  est  creusée 
en  torme  d'entonnoir  dans  les  hautes 
tmt»  qui  la  donsioent.  La  paroi  méri* 
'  dionalevarejoindrela  pointe  rocheuse  de 
Santa-Cruz;  la  paroi  occidentale  se  ter- 
mine à  la  mer  par  des  escarpements  à  pic. 

Il  règne  entre  les  deux  une  vallée  pro- 
fonde, étroite,  tortueuse  dans  laquelle 
les  vents  d'ouest  s'ergouffrent  par  ra- 
fales et  produisent  dans  la  baie  des 
alternatives  remarquables  d'effroyable 
bourrasque  et  de  ealme  plat.  Ce  carac- 
tère fantasque  des  vents,  dfi  h  la  confi- 
guration du  sol,  rend  souvent  Tappareil- 
lage  difficile  et  enlève  â  la  position  une 
partie  de  son  mérite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  T Espagne  fut  bien 
inspirée  lorsque  dans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle,  cherchant  à 
«ntanwr  la  o6tn  d'Afrique ,  elle  anréta 
aea  vues  sur  Man-el-Kébir. 

Les  Maures  venaient  d*être  expulsés 
de  la  péninsule  ;  la  plupart  avaient  de- 
mande  un  asile  à  ces  rivages  habités 
par  leurs  coreligionnaires ,  et  y  avaient 
porté  la  haine  profonde  qui  lea  animait 
contre  leurs  vainqueurs. 


Dans  rimpuissanee  où  ils  étaient  de 
former  contre  eux  une  grande  entreprise, 
lia  s'efforcèrent  de  lies  narceler  :  du  rôle 

de  conquérants  ils  desceudirent  à  celui 
de  corsaires,  et  vinrent  porter  la  dévas- 
tation et  le  pillage  sur  des  cotes  qu'ils 
n'avaient  su  ni  conserver  ni  défendre. 

Vn  homme  d*un  génie  vaste  gouver- 
nait alors  l'Mspagne  ;  c'était  le  cardinal 
Francesco  Ximenès  de  Cisneros,  arche- 
vêque de  Tolède,  premier  ministre  du 
roi  Ferdinand.  Ximenès  ne  vit  d'autre 
moyeu  de  lîiettre  un  terme  aux  brigan- 
dages des  pirates  gue  de  faire  main 
basae  sur  leurs  repaires. 

Une  pensée  de  croisade,  de  conversion 
des  infidèles  vint  se  joindre  à  ces  vues 
politi(]ues.  Ximcnes  se  souvint  que  le 
premier  rêve  de  sa  jeunesse  avait  été  de 
parcourir  l'Afrique  en  missionnaire. 
C'était  sans  doute  une  révélation  des 
vues  de  la  Providence,  qui  réservait  à  ses 
vieux  jours  de  la  parcourir  eu  conqué- 
rant. Dès  lors  cette  grande  entreprise 
devint  le  terme  de  toutes  ses  pensées. 

Ximenès  manquait  des  renseigne- 
ments nécessaires  pour  iixer  avec  certi- 
tude le  point  où  devaient  se  porter  set 
premiers  efforts.  Le  hasard  se  chargea 
de  les  lui  fournir.  Il  amena  en  Espagne 
un  marchand  vénitien ,  nommé  Jérôme 
Yianelle,  qui  avait  parcouru  toute  la  côte 
pour  les  anairesde  son  négoce,  et  qui  la 
connaissait  parfaitement.  Il  eut  de  fré- 
quentes couierences  avec  le  ministre; 
u  Téclaira  sur  la  situation  du  pays,  et 
appela  surtout  son  attention  sur  le 
port  de  Mers-el  Rt  bir  et  la  ville  d'Oran, 
qu'il  représente!  eojnme  les  deux  princi- 
paux loyers  de  la  piraterie.  Tour  reudre 
ses  indications  pUis  saisissantes ,  il  exé- 
cuta eu  cire  un  relief  de  la  partie  de  la 
côte  où  se  trouvent  ces  deux  points. 

Ximenès  demeura  convaincu  que 
llen-el4Lébif  était  pour  l'Espagne  la 
véritable  porte  de  l'Afrique  ;  il  s'arrêta 
donc  à  Toccupation  de  ce  port,  etsebâta 
de  présenter  son  projet  au  roi. 

Ferdinand  n'avait  qu*uoe  seule  objec- 
tion à  élerer;  mais  elle  était  grave. 
Deux  guerres,  dont  ]*une  venait  de  se 
terminer  par  l'expulsion  des  Maures, 
avaient  épuisé  ses  ressources.  Ximenès 
le  savait  sans  doute  mieux  que  personne, 
et  il  etnit  [iret  à  lever  retîe  aifliculté; 

mais  il  voulait  avant  tout  s'assurer  de 
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PadbMm  du  roi:  Il  oftrit  de  payer  lui- 
mêiup  les  frais  de  la  guerre  «  0t  dès  Ion 
rexpédition  fut  résolue. 

Quelques  mois  suffirent  au  grand  mi- 
nistra  pour  orguniier  une  armée  et  une 
flotte,  remanade  Cordoue  devait  com- 
mander ta  première,  Raymond  de  Cor- 
doue la  seconde  ;  Tartillerie  fut  confiée 
ftCtego  de  Vera;  enfin  l'expédition  eut 
pour  yuide  Jérôme  Viaoelie. 

l.e  3  septembre  1505  In  flotte  appa- 
reilla à  Malajîa  ;  le  9  elle  était  en  vue 
de  Mers-el-Kébir.  Aussitôt  des  feux  al- 
lumes sur  les  hauteurs  aigoalèrent  l'ap- 
proche des  Espagnols  ;  toutes  les  cimes 
voisines  du.rivage  se  couvrirent  de  fan- 
tassins el  de  cavaliers.  Les  troupes  dé- 
barquèrent sous  une  grêle  de  Oeciies  et 
sous  ie^  boulets  du  fort.  Leur  premier 
soin  fut  de  se  relraucher  ;  le  lendemain 
elles  poussèrent  une  reconnaissance  vers 
ta  place,  et  enieTèrent  une  position  qui 
la  domiuait  :  une  batterie  y  fut  établie. 
Pendant  ce  temps  la  flotte  attaquait 
par  mer. 

Gepmdant  le  fort  ne  se  rendait  pas,  et 
la  position  des  Espagnols  commençait 

à 'l^-venir  critique  ;  plyoés  soms  Ip  i'cu  de 
la  garnison ,  assaillis  par  des  uuees  d'A- 
rabes »  ils  avaient  encore  à  combattre  les 
troupes  que  le  roi  de  Tlemceu  avait  en- 
voyées; mais  la  forrtme  vint  à  leur  aide. 
Le  gouverneur  du  tort,  fiui  jus(|ue-là 
avait  été  l'àme  de  la  defeusc,  lut  alteiut 
par  un  iNMJlet  qui  le  tua.  Aussitôt  le  dé- 
couragement s'empara  des  assiégés,  et 
les  amena  à  conclure  un  armistiee  de 
ues  jours,  qui  devait  être  suivi 
eapitnlation  définitive,  si  de  noi»- 
veaux  secours  atteudus  deTlemcen  n*ar- 
riv?)ient  \  l'expiration  du  <ielai  rien 
n  avait  paru.  Alors  un  trompette  espa- 
gnol s*avança  au  pied  des  remparts,  et 
soBHDa  la  garnison  de  se  lendre  aux 
t<^'inps  de  la  convention.  Les  Maures 
«ieaianderent  trois  jours  pour  emporter 
leurs  effets.  Ce  nouveau  délai  leur  fut 
leoordé.  Ils  traversèrent  donc  le  camp 
espagnol  chargés  de  leurs  richesses.  Leur 
retraite  à  travers  une  armée  chrétienne 
victorieuse  s  opcra  sans  donner  lieu  de 
leur  part  à  aucune  plainte  :  0  est  vrai 
^e  le  général  se  tint  constamment  de- 
vant les  portes,  et  veilla  lui-même  à  leur 
sûreté  ;  une  seule  fois  des  cris  s'éievè- 
Ml  :  nno  tem  venait  d*llre  insultée. 


Femand  fit  sur-to-ehamp  saisir  le  cou- 
pable, et  prononça  son  arr^t  de  mort. 

Enfin  le  23  octobre  les  Espagnols  pri- 
rent possession  de  Mers-el-Kébir,  cin- 
quante jours  après  leur  départ  de  Ma- 
laga.  Fernand  expédia  aussitôt  une  ga- 
lère pour  porter  au  cardinal  Ximeiîès 
i'beureuse  nouvelle.  L'Espagne  entière 
en  tressaillit  de  joie  ;  elle  crut  voir  du 
même  coup  ses  cotes  fermées  à  la  pira- 
terie et  le  continent  Afriern'n  ouvert  à 
ses  armes  ;  magnifiques  espérances  que 
Tavenir  ne  devait  pas  réaliser. 

La  pointe  de  Mers-el-Kâ>ir  marque 
la  limite  df»  l;i  baie  d'Oran;  mais  le 
golf»"  se  [ii'o longe  jusqu*à  In  pointe  ûu 
cap  iralcou.  Derrière  celui-ci  esi  une 
petite  baie  où  débarqua  en  1793  le 
comte  de  Montemar  :  elle  se  termine 
au  cap  des  Atidalous,  où  existent  les  rui- 
nes d  une  netite  ville  coustruite  par  les 
Maures  eiilés  d'Espagne.  ^ 

A  partir  de  ce  cap  la  côte .  s'enfonce 
dans  le  sud-ouest,  bordée  par  des  terres 
de  moyenne  hauteur,  d'un  aspect  uni- 
forme, qui  se  terminent  à  la  mer  par  une 
muraille  de  roches  abruptes. 

Une  teinte  générale  de  tristesse  règne 
sur  ce  long  rideau  :  de  distance,  en  dis- 
tance, dans  la  bordure  de  la  côte,  ap- 
paraissent des'  éboulements  et  des  rup- 
tures de  couleurs  diverses  qui  toutes 
portent  le  cachet  de  la  stérilité.  Une 
végétation  pauvre,  et  inculte  se  mon- 
tre au  sommet  des  falaises.  ^ 

Deux  points  sur  cette  côte  méritent 
seuls  de  fixer  raitention.  L'un  est  Hlé 
volcanique  de  Harchguun ,  qui  lut  occu- 
pée au  eommenoement  de  18ttf  par  les 
Français  à  l'embouchure  de  la  Tafna; 
l'autre  est  l'établissement  de  Djema- 
Ghazaouat,  situe  au  nord  de  Lella-Mar- 
ttia,  sur  une  longue  plage  ouverte  à  tous 
les  vents.  Érigé  eu  ville  sous  le  nom  de 
Nemoi/rs,  par  une  ordonnance  royale  du 
^4  décembre  1846,  Djema-Gbazaouat 
comptait  au  janvier  IM  une  po- 
pulation européenne  de  412  iuflvidus, 
dont  209  Français. 

Tel  est  l'aspect  gênerai ,  telle  est 
rhistoire  somuiaire  de  la  cote  d'Algé- 
lis,  aussi  riante  et  aocidentée  dans  Test 
qu'elle  est  triste  il  mmtOM  dans  la 
région  opposée. 

Sur  cette  côte  trois  grandes  cites  « 
IroiscapilrissBttritiMiSoat.étéloodées: 
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Gberdiel,  capitale  de  la  Mauritanie 
Césarienne,  par  les  Romains. 

Bougie ,  capitale  du  royaume  de  oe 

nom,  par  Ips  Berbères. 

Alger,  capitale  de  rancieuoe  flégeuce, 
par  les  Tores. 

ACherchel  les  Romains  ont  épuisé 
dans  îa  créatinn  d'un  port  artificiel 
les  ressources  de  leur  architecture  hy- 
draulique; à  Alger  les  Turcs  ont  jeté 
dans  une  entreprise  semblable  trois 
cents  années  d'efforts  et  des  inillif^rs 
dVscIaves  chrétiens  ;  à  Bougie  les  Ber- 
bères, pendant  les  six  siècles  de  leur 
domination,  ont  profité  des  dispositions 
naturelles  de  Ipih  radr  sans  chercher 
à  les  anieliorer.  Aujourd'hui  que  voyons- 
nous  ?  le  port  des  Césars,  devenu  crique 
de  cabotage;  le  port  des  Paebaa,  heri* 
tage  onéreux,  dont  leurs  successeurs 
n^ontpas  calculé  les  charges;  1^  port  des 
Émirs  berbères  demeure,  dans  l'état  de 
nature,  le  meillenr  des  trois. 

PLATEAUX  DU  T£LL. 

Établissements  français  de  l'inlérieur.  —  Pla- 
teau du  Mcdjerda  :  Theveste,  Tagaste,  Ma- 
daure,  Utiqae,  Gartbage.  —  Platetu  de 
la  Sey bouse  :  Guelma,  ville  française.  — 
Plateau  du  Rouinel  :  Constantiae,  Mila.  — 
Phleao  du  Bott-Setlam  :  Setif,  fiordj-Bou» 
Ariridj,  Aamale.  —  Plateau  du  Chélif: 
Orléansvillp ,  Mt  dea,  Miliana.  —  Plateau 
de  la  Makta  :  Mascara.  —  Plateau  de  la 
Tafaft  :  Tlemeen. 

Tiatmux  du  lell.  —  Principales ^  ri- 
vières qui  en  desetndent,  ÈtU' 
hîissements  Jrancai»  fwmés  dans 
L'intérieur  du  Tell. 

J.p  massif  méditerranéen  ,  sillonné  de 
cours  d  eau  qui  ne  tarissent  pas,  pourvu 
de  sources  nombreuses ,  couronné  de 
fiiréts  qui  manquent  rarement  à  la  cime 
des  montagnes  et  marquent  de  leur  vé- 
gétation séculaire  la  séparation  des 
principaux  bassins,  couvert  dans  les 
parties  planes  et  basses  d'un  litdetenrie 
vpi^étole  qui,  en  quelques  zôncs,  atteint 
i épaisseur  de  deux  mètres;  le  massif 
méditerranéen  est  la  partie  de  l'Algérie 
qui  o&e  le  plus  de  ressemblanee  avec 
nos  contrées  d'Europe,  celle  où  la  con- 
quête français?'  a  forme  ses  principaux 
et  plus  nombreux  établissements. 
-  I^ous  vanona  d'en  parcourir  le  bofd  ; 


nous  allons  suivre  les  différents  plateaux 
de  nntéricnr  dans  le  même  ordre ,  e*est* 

à-dire  de  Test  à  fouest.  C*est  aux  lignes 
d'écoulement  des  eaux ,  aux  artères  na- 
turelles du  sol  que  nous  rattacherons 
la  deseription  et  l'histoire  des  princi* 
paux  centres  dépopulation,  protégés, 
agrandis  ou  fondés  par  la  puis'^ance  et  la 
persévérance  françaises  sur  une  terre  où 
se  sont  succédé  depuis  vinçt  siècles  tant 
de  grandeora  et  tant  de  misères. 

L6  Metyerda.  ^  Tkévestej  Tagaste , 
Madanre  »  UMque,  Carthage, 

A  l'extrémité  orientale  de  l'Algérie 
coule,  dans  h  direction  du  nord-est,  un 
fleuve  historique,  c'est  le  Medjerda  : 
il  prend  sa  source  aux  pieds  des  rem- 
parts de  Tébessa  (l'ancienne  Theveste), 
frnnrhit  la  frontière  de  l'Alfiérîe ,  tra- 
verti'  dKigonalement  la  partie  septen- 
trionale de  la  régence  de  Tunis,  et  va 
ferser  ses  eaux  iana  une  petite  bsie 
située  un  peu  à  l'est  des  ruines  de  Car- 
thâge,  appelée  aujourd'hui  Rar*el-Melh 
(  la  caverne  de  sel  )  ;  c'est  là  que  sont 
les  mines  de  l'ancienne  Utiaue,  illustrée 

fjarCaton.  Avant  de  sortir  ae  l'Algérie, 
e  Medjerda ,  sous  le  nom  d'Ouad-Khe- 
mica^  arrose  les  campagnes,  aujourd'hui 
bamrea  et  presque  tneultes,  de  Tagaste 
et  de  Madanre ,  de  Tagaste  où  naauit 
saint  Antrustin  ,  et  de  Madaure  où  l'il- 
lustre enfant  fit  ses  premières  études. 
Les  ruines  de  ces  deux  villes,  comprises 
aujourd'hui  dans  le  territoire  de  la  tribu 
algérienne  des  Hanencha,  portent  !ps 
deux  noms  de  Tedjelt  et  Mdouroucii. 
Les  habitants  actuels  de  la  contrée, 
ignorants  de  la  gloire  qui  a'attaehe  à 
ces  deux  points ,  leur  ont  voué,  par  une 
sorte  d'instinct  historique,  une  vénéra- 
tion religieuse,  que  les  générations  se 
transmettent  sans  en  connaître  l'ori- 
gine. 

C'est  encore  dans  la  vallée  du  Med- 

{'erda  qu'est  la  plainede  Zania,  où  se  livra 
'une  des  batailles  qui  ont  décidé  du 
sort  du  monde.  C'est  sur  ses  rives  que 
fut  vaincu  et  fait  prisormier  le  général 
romain  Kégulus,run  des  plus  illustres 
martyrs  de  la  foi  jurée. 

Tébessa ,  bâtie  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne Théveste,  à  la  source  la  plus  mé- 
ridionale du  Medjerda ,  jouît  d'une  cé- 
lébrité moins  classique  que  Tac^astCi  « 
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T\fadaure,  Utique  et  GarthagC;  cepen- 
dant ii  y  existe  de  magnifiques  débris, 
el  particulièrement  un  arc  de  trionipiie 
iTordre  eonuthien  dont  les  détails  et 
les  ornements  sont  d'une  pureté  et  d'une 
dt  liratesse  remc^rqnr^bles.  Une  inscrip- 
tion gravée  sur  l'une  des  faces,  en  carac- 
tères nets  et  lisibles ,  fait  connaître  que 
la  construction  de  ce  monument  date  de 
Tan  214  de  notre  ère  et  de  la  17*^  année 
du  règne  d'AnloninCaracalla  Ifne  antre 
inscription,  beaucoup  moins  lisible  quoi- 
(lue  plus  récente,  se  lit  sur  une  autre  face 
ae  TédiGce.  Elle  rapppMe  que  la  ville 
de  Théveste  a  été  relevée  de  ses  ruines 
par  le  général  Salomon ,  après  l'expul- 
sion des  Vandales ,  sous  le  règne  de 
Justinien  et  deThéodora.  Cette  inscrip- 
tion est  la  senle  à  notre  connaissance 
qui  fasse  mention  d'une  manière  aussi 
explicite  de  l'expulsion  des  Vandales. 

On  a  retrouvé  en  outre  à  Théveste 
les  débris  d'un  grand  cirqup  de  forme 
elliptique  qui  pouvait  contenir  6,000 
spectateurs,  et  d'immenses  vestiges  d'un 
autre  monument,  qui  paraît  avoir  été  un 
temple  de  la  Justice. 

î.es  ruines  de  Théveste  et  la  petite 
viile  de  Tébessa ,  qui  semble  le  gui  de 
cet  arbre  mort,  ont  été  visitées  deux 
foi^  par  les  troupes  françaises,  la  pre- 
mière fois  au  commencement  de  juin 
1842,  sous  le  commandement  du  général 
ISégrier ,  et  en  juillet  1846,  sous  les  or- 
dres du  général  Randon.  Ainsi  au  nio- 
Wf^ut  où  l'arc  de  triomphe  a  été  visité 
il  y  avait  seize  cent  vingt-huit  ans  que 
les  pierres  qui  le  composent  avaient 
été  élevées  les  unes  sur  les  autres ,  que 
les  lettres  de  la  première  inscription 
avaient  été  tracée,  et  c'est  plus  de  trois 
cents  ans  après  qu*une  autre  raain^  a 
tracé  la  seconde  épigraphe,  qui  date  ainsi 
d'environ  treize  ceutians. 

ixt  Seifinme*  —  Gueima. 

Quoiqu'il  y  ait  entre  l'emboucfaure 
dfi  >!pdjerda  et  celle  de  la  Seybouse  une 
distance  de  deux  cents  l&ilûmètres,  les 
affluents  supérieurs  des  deux  rivières  se 
touchent  presqu'en  un  grand  nombre 
de  points.  I\lals  le  cours  oe  la  Seybouse 
appartient  exclusivement  à  l'Algérie. 
Du  golie  de  Hùne,  où  elle  verse  ses  eaux, 
elle  s*étend  jusqu'à  quelques  lieues  de 
Constantine  d'une  part  et  de  Tautre  jus» 


que  tout  près  de  la  frontière  de  Tudis. 

Dans  ce  large  bassin  il  n'existe  pas 
d'autre  établissement  firançais  perma- 
nent que  Gueima.  Mais  la  route  qui  par- 
tant de  Bdne  conduit  à  cette  ville  ne  suit 

pas  If  cours  de  la  rivirrn;  elle  la  laisse 
se  dérouler  à  gauche  eu  replis  tortueux, 
et  va  passer  au  sommet  du  Fedjoudj^  coi 
élevé  situé  dans  le  ma8sifderAouara,qui 
sépnre  la  branche  inférieure  de  la  bran- 
che supérieure  de  la  Seybouse,  Parvenu 
au  col  du  l'edjoudj,  si  Ton  se  tourne  vers 
le  nord ,  on  voit  se  dérouior  à  cinquante 
kilomètres  de  distance  In  nappe  bleue  de 
la  Méditerranée;  si  i  on  se  tourne  vers 
le  sud ,  on  voit  i»e  dresser  les  cimes  de 
la  Maouna ,  dont  la  Seybouse  boide  le 
pied. 

Vers  les  derniers  gradins  de  la  mon- 
tagne, au  delà  du  lit  de  la  rivière,  le 
voyageur  distingue  un  point  blanc, 
couronné  dans  les  temps  calmes  d'un 
léger  nuage  de  fumée  :  c'est  la  petite 
ville  de  Gueima,  dont  il  n'est  plus  alors 
éloigné  que  d^enviiondousekiloqièlns. 

Après  avoir  donné  quelques  instants 
d'attention  au  panorama  qu*il  a  sous 
les  yeux,  il  redescend  par  une  route  en 
lacets  te  versant  méridional  de  TAouara, 
traverse  la  rivière  sur  un  beau  pont 
construit,  il  y  a  quelques  années,  par 
les  Français  avec  le  concours  des  indi- 
gènes, et  après  avoir  parcouru  une  dis- 
tanoe  de  deux  kilomètres  sur  le  glacis 
en  pente  douce  de  la  liaouna,  il  arrive  à 
Gueima. 

On  sait  que  celle  position  fui  occupée 
par  les  Français  en  1836,  au  retour  de 
In  première  expédition  de  Constantine, 

ftour  attaiblir  dans  l'esprit  des  indigènes 
es  effets  de  i  iiisucc^  de  nos  armes. 

Il  n*y  existait  à  cette  époque  qu'un 
amas  de  ruines,  restes  de  Taneienne  Ca- 
lama,  mentionnée  plusieurs  fois  ()ar 
l'historien  Orose  et  par  saint  Augustin, 
et  célèbre  «Tailleurs  dans  les  fastes  de 
PÉglise ,  pour  avoir  été  le  siège  épîsco- 
pal  (le  l'évéquc  Possidius,  biograpne  de 
l'illustre  écolier  de  Madaure. 

Nos  troupes  y  trouvèrent  de  somp- 
tueux v^iges  de  Tantlque  cité  •  et  sur* 
tout  un  prodigieux  amas  de  seulptiires 
etd'inscriptions,dont(>lusieursportaieut 
le  nom  de  Tancienne  ville.  Au  milieu  du 
chaos  de  pierres  de  taille,  de  fragments 
de  colonnes,  entiMsés  pêle-méle  sur  le 
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sol,  s'élevait  un  WBte  de  citadelle, 
postérieure!;!  hi  destruction  de  la  ville 
Toiname,  ouvrage  grossier  de  celle 
époque  où  Jnetinian,  radt^eon  matlra 
de  1  Afrique,  la  couvrit  de  petites  for- 
teresses appelées  burgof!,  ("Ofistruites  à 
la  bâte  des  débris  de  ia  première  occupa- 
tion romaine. 

C'est  dans  les  ruines  de  cette  seconde 
Calama,  bâtie  sur  la  néeropoîe  dr  la  pre- 
mière,  parmi  dionomlDrables  iragmeots 
de  tombeaux,  qne  la  garnison  française 
inetalla,  en  1899,  ses  premières  tentes. 
Le  rempart,  sur  tout  son  pourtour,  of- 
frait de  nombreuses,  de  profondes  dé- 
gradations. Sur  certains  points  il  o'en 
i!^stal€  qoe  les  fondations;  ailleurs  il 
conservait  nnr'nre  six  mètri  s  (fe  hau- 
teur ;  au  dedaus  et  au  dehors  un  amas 
de  pierres  colossales  encombrait  le  pied 
de  la  muFsille.  Évidemment  la  main 
brutale  do  l'homme  et  l'nction  lente  du 
temps  nv^iont  contribué  à  f  ette  œunre 
de  dévastatiou;  mais  en  même  temps 
de  larges  et  profondes  déebimres  dans 
la  masse  des  maçonneries  ne  pouvaient 
être  attribuées  qu'au  cbe«  pussealdes 
tremblements  de  terre* 

Les  pierres  de  taille  aeeumulécs  sur 
remplacement  de  la  ville  romaine  four- 
nirent des  mpftéria!i\-  tout  préparés 
aux  constructions  françaises,  qui  s'éle- 
vèrent rapidement,  au  miKeu  des  mi- 
sères d'une  première  installation,  sur 
un  sol  nu  et  par  un  hiver  rigoureux. 
Quelaues  ingénieurs  apportèrent  dans 
l'emploi  de  ces  débris  historiques  un 
respect  et  une  sollicitude  qui  méritent 
toute  la  reconnaissance  du  monde  sa- 
vant. Cest  ainsi  qu'un  officier  d'artil- 
lerie, chargé  de  la  construction  d'une 
caserne  qui  devait  donner  a  ses  troupes 
leur  premier  abri ,  lit  rechercher  avec 
soin  les  pierres  portant  inscription  et 
disposer  les  faces  écrites  dans  le  pa- 
rement ffittérieur  du  mmr,  de  maniera 
à  en  assurer  la  conservation  et  en  même 
temps  à  en  faciliter  l'étude.  De  cette 
façon  il  Ut4'une  simple  caserne  un  beau 
eteurieusmosée. 

Aujonrd*hiii  un  asses  grand  nombre 
d'édifices  européens  se  sont  élevés  à 
(ruelma,  et  sans  ôter  a  ces  magnifiques 
débris  leur  aspect  pittoresque ,  leur  ont 
ajoute,  par  la  vie  nouvellequl  les  anime, 
te  ebarme  du  eontraste. 


Au  janvier  1847  la  population  d6 
rTiielma  se  coinposjit,  outre  le  Ljnrnison, 
de  bi^i  iï.uropeeni>,  doDtâ22  Français, et 
de  187  indifiènes  eo  résidence  fixe,  dont 
140  musulmans ,  7  nègres  et  40  israéli- 
tes ,  auxquels  il  faut  ajouter  une  popu- 
lation ilottante  de  140  indigènes  en  ré- 
sidence temporaire. 

Le  lUrumel.  —  Constantine.  —  Mila. 

Si  le  voyageur,  en  quittant  la  ville  de 
Guelma ,  au  lieu  de  retourner  sur  ses 
pas,  continue  de  s'avaooer  dans  la  diree- 

tion  du  sud-ouest,  il  se  trouve  sur  la 
route  qui  conduit  de  Boue  à  Constan- 
tine; il  laisse  à  droite  dans  les  gorges 
de  la  Seybouse  l'établissement  thermal 
d'Hammam-Meskboutin  (  les  bains  en-« 
eliantés  ),  apparition  féerique  de  cônes 
naturels  d  un  aspect  bizarre  et  fantasti- 
que, d*oà  s*élève  incessamment  un  épais 
nunfio  de  vapeur.  Là  s'échappe  impé- 
tueux, par  de  nombreuses  ouvertures, 
uu  ileuve  d'eau  bouillante  eliargé  de 
substances  minérales  dent  les  dépôts 
donnent  naissance  aux  cônes  pointus  et 
aux  stratifications  caverneuses  qui  font 
de  ee  lieu  une  des  curiosités  de  l'Algérie, 
d  y  existe  des  ruines  romaines  qui  por- 
taient autrefois  le  nom  d'AquSB  Tibili* 
tanae  (  les  eaux  de  Tibilis  ).  Depuis  quel- 
ques année»  le  gouvernement,  appré- 
eiant  l'utilité  de  ces  eaux  pour  la  santé  de 
nos  soldats,  y  a  fondé  un  hôpital ,  dont 
les  effets  ont  déjà  justifié  ses  espérances 
et  ses  prévisions.  Avant  d'arriver  à 
la  hauteur  d'Hammam- Meskboutin,  on 
trouve,  au  conOuent  des  deux  bras  prin- 
cipaux de  la  S 'vhnu^p,  1p  camp  de  Mcd- 
jez-Ammar,  qui  de  loin  avec  ses  meur- 
trières et  SCS  tourelles  ressemble  assez 
à  une  petite  forteresse  féodale.  Ce  lieu, 
situé  à  moitié  clu  niin  deBuneà  Const.m- 
tine,  fut,  comme  on  sait,  le  point  de  dé- 
part de  la  seconde  expédition  qui  nous 
rendit  maîtres  de  cette  ville. 

Après  avoir  franchi  le  col  dir  Ras-el- 
Akba ,  on  redescend  dans  la  vallée  de  la 
Seybouse,  que  Ton  suit  jusqu'à  sa  source, 
à  travers  uu  pays  largement  ondulé,  riche 
de  terre  végétale  et  de  labours,  assez  bien 
irrosé,  mais  d'une  nudité  (lésps[)érnute. 

A  i>eiue  a-t-on  dépasse  de  quelques 
kilomètres  le  dernier  filet  d'eau  qui  verse 
sesenix  dans  le  golfe  de  Boue,  que  l'on 
se  trouve  au  bord  de  i'Ouad-Mebrîs,  qui 
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Tt  porter  les  siennes  dans  le  golfe  de 
Djiojeli;  on  entre  alors  dans  la  vallée  du 
Roumel.  Le  partage  entre  les  deux  fleu- 
ns  s*opère  war  un  plataBo  large  et  nu, 
dominé  au  nord  par  la  ebatne  grise  et 
aride  de  i'Oum-Settas,  couverte  de  monu- 
ments druidiques,  dont  nous  donnerons 
plus  loin  la  description.  Au  sud  Thorizon 
est  borné  à  une  assez  grande  distance 
par  un  majestunix  rideau  de  monta- 
pnes  dont  rii  riflrat  le  plus  remarqua- 
iileest  la  large  decoupuredu  Nif-en-ISser, 
ou  Beo  de  raigle. 

En  descendant  le  cours  du  Mehris, 
en  ne  tarde  pas  à  apercevoir  dans  une 
cchancrure  de  la  vallée  les  minarets  de 
Constantine. 

Lnissonsde  c^té le  monument  curieux 
du  Sôma,  qui  se  présente  sur  la  route, 
au  sommet  d'une  colliue;  monument 
fastueux,  autel  ou  tombeau,  dont  aucun 
archéologue  n*a  pu  encore  avec  certitude 
reconnaître  la  destination.  Laissons 
donc  de  côté  le  Sôma,  et  entrons  à  Cons- 
tantine, cette  ville  qui  à  toutes  leséuo- 
ques ,  sous  les  rois  numides ,  sous  ta  no- 
mination romaine  comme  sous  In  domi- 
nation française,  a  occupé  une  place  si 
éminente  dans  les  destinées  de  cette  con- 
trée* 

CanstcmHne* 

n  est  difficile  en  effet  d'échapper  à 
un  seotiinent  mêlé  dTétonnement,  aères- 
pect,  et  presque  d'effroi,  lorsque  pour 

la  première  fois  on  se  trouve  en  face  de 
cette  ville  étrange,  de  ce  nid  d'aigle, 
comme  on  fa  dit  souvent,  qui  fut  la 
capitale  de  la  Numidie-royaume  et  de  la 
5uiiri  lie-province,  et  dont  la  conquête 
a  été  pour  la  domiiîntion  française  elle- 
même  un  si  puissant  auxiliaire ,  un  si 
Utile  enseignement. 

là  ville  de  Constantine  dessine  une 
espèce  de  parallélo^T  ti?ime ,  dont  les 
quatre  angles  rejgardentles  quatre  points 
cardînaux.  Les  indigènes  la  comparent  à 
un  bernous  déployé,  et  assignent  à  la 
pointe  sud,  occupAirârlalLasoa,  la  place 

du  capuchon. 

La  tâce  dirigée  au  sud-ouest  est  la 
sente  partie  de  la  ville  que  la  nature  ait 
rendue  abordable.  liO  face  nord-ouest 
est  bordée  de  rochers  escarpés,  termi- 
nés par  un  talus  haut  et  raide.  De  ce 
edté  la  vnie  domine  la  vallée  du  Roumel, 


dont  Teell  snitlê  eonnjwqti'à  six  lieues 

environ. 

Les  deux  autres  faces  sont  couvertes 
par  un  effroyable  fossé,  encaissé  entre 
deux  mnrsillet  de  roches  à  pic,  dont  la 
hauteur  moyenne  est  de  cent  dix  mè- 
tres. 

Cette  conliguration  étrange,  résultat 
de  quelgue  grande  eonvulsfon  du  sol , 

donne  à  la  masse  rocheuse  qui  sup- 
porte la  ville  dp  Constantine  Taspect 
d'un  de  ces  promontoires  à  roches  vi- 
ves, battu  par  le  choc  incessant  des  va* 
gues.  Elle  justMe  la  dénomination  de 
ville  aérienne,  que  lui  appliquent  les 
écrivains  arabes  du  moyen  âge;  elle 
expiic|ue  le  mot  de  cirto,  qui  signifie  en 
phénicien  taillé  à  nie» 

C'est  au  fond  ae  ce  précipice  que  le 
Roumel,  réuni  au  Bou-Merzous,  roule, 
de  cascade  en  cascade,  ses  eaux  torrenr 
tueuses.  Il  entre  au  pied  de  la  pointe 
sud,  et  sort  nn  pit  d  ,1e  la  pointe  nord.  Tia 
porte  naturelle  par  laquelle  la  rivière 
s'engouffre  dans  le  ravin  n'a  pas  plus  dç 
cinq  à  six  mètres  de  largeur  sur  une 
hauteur  de  quarante  mètres.  La  portede 
sortie  présente  une  ouverture  de  qua- 
rante mètres  sur  une  élévation  presque 
verticale  de  cent  soixante-dix  mètres. 

Parvenu  à  l*extrésnité  de  son  ravin, 
le  Roumel  se  précipite  avec  nn  horrible 
fracas  d'une  hauteur  de  soixante  aictres, 
et  disparaît  dans  un  nuage  de  poussière 
humide.  Cette  cataracte  imposante  forme 
un  des  accidents;  !  >$  plus  remarquables 
du  sol  de  l'A  lue  rie. 

Après  avoir  franchi  la  dernière  cas- 
cade, le  Roumel,  redevenu  calme,  entre 
dans  une  belle  vallée  bordée  de  magni- 
fiques jardins  d'orarjgers,  de  izrenadiers, 
de  cerisiers,  uu  il  arrose  et  vivifie. 

Malgré  l'abîme  qui  l'envAloppe  et  le 
surnom  d'aérienne ,  que  le  moyen  âge 
lui  a  décerné,  Const  niline,  ce  nid  d'ai- 
gie,  est  encore  douuuée  par  trois  hau- 
teurs, d'où  la  Toe  plonge  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  distance  sur  les 
toits  de  tuiles  de  ses  édifiops.  Ce  sont 
les  hauteurs  du  Mecid,  de  Sttha-Man- 
soura  et  de  Koudiat-Ati.  Les  deux  pre- 
mières sont  séparées  de  la  ville  par  le 
ravin;  la  dertiirre  rnn)mnnde  la  seule 
lancine  de  terre  par  où  Constantine  soit 
abordable. 

Les  monuments  romains  que  Ton  it- 
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trouve  i  Ce  nstantioe  sont  dignes  de  soa 

antique  renoin. 

Le  premier  qui  se  présenta  aux  re- 
gards ae  l'armée  française  armant  |»ar 
la  route  de  Bône  fut  l'aqueduc  monu- 
mental situé  au  sud  de  la  ville,  à  1,200 
mètres  envirou,  un  peu  au-dessus  du 
eonfluent  du  Ronmel  et  du  Bott*Mer- 
zoug.  Les  restes  de  rot  édifice  se  compo- 
sent de  six  arceaux  en  pierres  de  t;fi!lp, 
dont  le  plus  élevé  u'a  pas  moias  de  viugl 
mètres  de  hauteur.  Il  devait  recueillir  les 
eaux  des  sources  du  Bou-Merzoug  à  neuf 
ou  dix  lieues  de  la  ville  et  les  conduire 
dans  de  vastes  citernes  dont  on  retrouve 
les  ruines  sur  le  sommet  du  Koudiat« 
Ati. 

Sur  les  pentes  de  cette  colline,  et  au- 
dessous  de  ces  citernes,  existe  encore 
un  fragment  de  la  voie  romaiue  qui  s'é> 
tendait  de  Cirta  à  Cartbage;  elle  est 
formée  de  grandes  dalles  panaitement 
jointes. 

Si  Ton  suit  en  se  rapprodiant  de  la 
ville  la  dir   ti  Ml  tracée  par  cette  voie, 

on  jpasse  devant  les  débris  d'uu  de  ces 
édiuces  qui  caractérisent  la  civilisation 
romaiue.  Il  existait  encore  en  1840  à 
côté  de  la  porte  Valée,  hors  des  rem- 
ports,  nn  bourrelet  de  terre  arrondi  en 
licniieycle  d'où  surgiss;n'eut  de  distance 
en  distance  des  restes  informes  de  ma- 
^nnerie  noiieiepar  le  temps.  L'année 
suivante  l'emplacement  fut  déblayé  pnr 
l'intendance  militaire,  pour  y  faire  un 
dépôt  de  buis  de  chaulïa^e.  Ce  travail 
mit  à  découvert  les  restes  d'un  théâtre 
antiqiif\  T  a  pbce  ot  rot  ientation  de  ce 
monument  ne  pouvaient  être  mieux 
ehoisies.  Assis  sur  les  gradins  de  pierres 
qui  garnissaient  rinterieor  de  Tolifiee, 
\es  sjK  rtnteiirs  voyaient  se  dérouler  de- 
vant leurs  yeux ,  a  roté  de  la  scène,  le 
cours  capricieux  du  Uoumel,  et  au'dessus 
les  cimes  bleuâtres  des  montagnes  de 
Mila;  décoration  imposante,  dont  les 
bords,  au  cou  cher  du  soleil,  s'animaient 
de  reflets  rougeâtres  et  présentaient  ïï- 
magedevoleans  lointains. 

Un  peu  au-dessus  du  théâtre,  sur  les 
pentes  dont  il  ocewpp  Iri  frète,  existe  un 
marabout  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Sidi-lf  imoun  ;  c'est  une  yoûte  de 
construction  romaine  engagée  sons  le 
talus  même  qui  borde  le  pied  des  rem- 
parts de  la  ville,  à  peu  près  à  l'endroit 


oùBen-Ai>n  accomplit  le  13  octobre  (  R/)7 
sa  périlleuse  évasion.  Cette  voûte  protège 
contre  les  éixHileaienta  une  source  et  un 
bassin  d*eau  thermale,  dont  l'usage  et 
In  réputation  se  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours.  Les  Arabes  viennent  encore 
fréquemment  se  baigner  dans  ces  eaux, 
qu'ils  regardent  comme  très-salutaires. 

Cette  construction  n'est  pas  !:i  seule 
dont  la  jouissance  se  soit  perpétuée  du- 
rant vingt  siècles.  On  en  retrouve  une  au- 
tre au-dessous  de  Sidi-Mimoun.  C'est  un 
cnui]]  dedérivation,  qui  prend  les  eaux  du 
Rouiiiel  dans  le  fond  de  son  précipice, 
cuiiluurue  la  muraille  de  roches  qui 
forme  la  pointe  sud  de  la  ville,  et  vient, 
en  aval  de  la  grande  cataracte,  mettre 
en  mouvement  des  meules  de  moulin  qui, 
à  cette  heure,  alimentent  encore  les 
boulangeries  de  Constantine. 

Nous  venons  de  parcourir  les  princi- 
paux monuments  romains  qui  se  voient 
extérieurement  à  l'ouest  de  la  v  ille.  Cette 
excursion  nous  a  conduits  au  pied  de  la 
pointe  sud,  piès  de  rissuc  du  Ronmel.  il 
semble  que  pour  gagner  la  face  opposée 
le  plus  court  serait  desuivre  les  bords  de 
la  rivière;  mais  il  faudrait  s'engager  dans 
le  fond  du  ravin,  et  suivre  son  lit  de  ro- 
ches semé  de  gouffres  et  de  cascades  et 
assombri  de  distance  en  distance  par 
d'immenses  voûtes  naturelles  sous  les- 
quelles le  fleuve  disparait.  C'est  un 
voyai^e  qu'il  serait  inij  rudcnt  de  tenter. 
Le  plus  sûr  est  de  remonter  jusqu'à  la 
porte  Valée  et  de  iras  er ser  la  ville  dans 
sa  longueur  pour  allersortir  par  la  pointe 
d'El-Kantara. 

Aprèsavoir  franchi  leseuilde  la  porte 
Valée,  ouvrage  des  Francis,  nous  pou- 
vons passer  soit  sous  Tare  de  triomphe 
dont  rareade  complète  subsiste  encore 
avec  ses  pilastres  corinthiens  et  ses 
piédestaux  de  colonnes ,  soit  le  Tétra- 
py Ion ,  édifices  quadrangulaires  qui  for- 
ment la  jonction  de  la  rue  Comoes  et  de 
la  vue  f^ieux. 

Enfin,  après  avoir  descendu  les  pentes 
roidesde  la  ville,  nous  voici  sur  le  pont 
d*fil-Rantara;  là  un  escarpement  de  qua- 
rante mètres  nous  sépare  encore  du  lit 
de  la  rivière.  Au  premier  abord  le  pont 
hardi  d'El-kautara  semble  dû  entière- 
ment à  rarebilecture  moderne.  La  partie 
supérieure  ne  date  en  effet  que  du  règne 
de  Salah'Bey,  qui  vers  1790  rendit  k 
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Coustantine  cette  cominumeation  im-^ 
portante;  mais  il  suffit  d'abaisser  les  re-' 
gards  vers  le  fond  du  raviu  pour  recon- 
naître dans  les  piédroits  inférieurs  qui 
soutiennent  cet  imposant  édifice  l'élé- 
ment caractéristique  de  Tarcbitecture 
romaine ,  la  pierre  de  taille. 

Uua^tre  débrisde  pont  se  voit  encore 
dnns  ]c  fond  du  ravin,  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  d*£l*Kunlara  ;  mais 
il  n'en  reste  que  les  deux  calées  adossées 
au  rocher  et  quelques  claveaux  de  la 
première  \()nte.  Au-dessus,  sur  la  f  Uilp- 
foniie  étroite  et  longue  qui  regae  entre 
le  pied  du  Mansoura  et  le  nord  du  ravin, 
apparaiaaentenoore  les  restesd'imcirque  ; 
on  retrouve  une  pavtie  des  murs  laté- 
raux et  du  demi-cercle  qui  le  termi- 
nait au  sud. 

La  Kasba  actuelle,  décorée  jadis  du 
nom  de  Capitale,  devait  être  le  quartier 
le  plus  monumental  de  l'ancienne  Cirta  ; 
c'est  là  que  s'élevaient  les  temples  con- 
tactés au  divinités  proteetrices  de  la 
ville.  II  y  a  quelques  années  les  soubas* 
spnif^nts  PxistRÎent  encore:  mais  les  ma- 
tériaux en  ont  été  depuis  lors  employés 
dans  la  construction  d'une  caserne  et 
d'un  hôpital. 

Parmi  les  ruines  nombreuses  enseve- 
lies sous  le  $^ol  de  la  Kasba ,  les  seules 
que  les  in^iénieurs  français  aient  conser- 
vées sontles  citernes ,  si  justement  célè- 
bres, dont  les  puissantes  murailles  por- 
tent aujourd'hui  un  éditice  cousidérable. 
Elles  se  composaient  d'au  moins  trente- 
trois  bassins  en  bélon,  dont  vingt-deux 
sont  parfaitement  conservés.  D'autres 
restes  de  maçonnerie  doivent,  à  en  juger 

Iiar  les  alignements  des  murs  et  la  qua- 
itédes  matériaux,  avoir  feit  partie  de  ce 
réservoir  colossal.  S'il  en  était  ainsi, 
les  citernes  romaim  s  de  Constanline  au- 
raient couvert  jadis  un  liectare  de  terrain. 

Le  cadre  de  cette  notice  nous  force 
à  omettre  plusieurs  débris  intéressants 
trouvés  à  Coustantine,  et  en  particulier 
lagrande  mosaïque  découverte  en  amont 
de  U  villCf  sur  la  rive  gauche  du  Roumei  ; 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
connaître  ce  bel  échantillon  de  l'art 
antique  peuvent  aisément  satisfaire 
kur  curiosité  :  ils  n'ont  qu'à  se  rendre 
au  musée  algérien  du  Louvre,  où  la  mo- 
saiqae  de  Coustantine  a  été  transportée» 
sous  la  surveillance  de  BL  le  comman- 


dant de  la  Mare,  membre  de  la  Commis- 
sion scieutifîaue  d'Algérie,  avec  tous 
les  soins  qu^exigeait  cette  opération 

délicate. 

La  population indigènedeConstantine 
diffère  par  sa  composition  de  celle  des 
autres  villes  de  TAI^érie  ;  elle  ne  ren- 
ferme  qu'un  très-petit  nombre  de  Turcs 
et  deRoulouglis,  et  pas  de  Maures;  elle 
se  compose  presque  exclusivement  de  fa- 
milles arabes  ou  berbères,  venues  de 
presque  toutes  les  tribus  de  la  province, 
et  (risraélites.  Au  1*^^'  janvier  1S47  elle 
etaitde  18,9(i'J  individus, dontl5,0â4mu- 
sulnians,  .552  nègres  et  3,363  Israélites. 
Après  Al^er,  Constatitine  est  de  beau- 
coup la  ville  la  plus  pruplée  de  l'Algérie* 
Quant  à  la  population  européenne,  son 
chiffre  est  de  1,919  individus,  dont  1,274 
Français. 

Mila, 

Les  montagnes  qui  se  dressaient 
autrefois  dans  Fouest  devant  les  yeux 
des  spectateurs  romains  ou  numides  as- 
sis sur  les  gradins  du  théâtre  ont  con- 
servé l'aspect  imposant  qu'elles  avaient 
alors;  mais  le  nom  quelles  portaient 
à  cette  époque  n'est  pas  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Elles  s'apprllent  «ujourd'lini 
Zouara,  du  nom  des  tribus  kabiies  qui 
les  habitent.  L  histoire  et  la  géographie 
n*ont  conservé  que  le  nom  d  une  petite 
ville  construite  au  pied  des  versants 
méridionaux  de  la  chaîne.  Klle  s'appelait 
MUevum  ;  elles'appelle  aujourd'hui  Miia. 
Bans  les  dernières  années  du  quatrième 
siècle,  elle  eut  pour  évéque  saint  Optât, 
qui  fut  l'un  des  hommes  distin^iués  de 
1  l*;glise  d'Afrique.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
sur  le  schisme  des  donatistes,  que  le 
temps  nous  a  conservé  et  dont  saint  . 
Atiuushn  faisnit  beaucoup  de  cas.  • 

Pendant  quelques  années  Mila  fut 
occupé  par  les  Français;  mais  en  1840, 
à  l'époque  où  prévalut  le  système ,  aban- 
donné bientôt  après,  de  la  concentra- 
tion des  forces  sur  un  petit  nombre  de 
points,  Mila  fut  évacuée  malgré  les 
prières  instantesde ses  habitants indigè* 
nés*,  que  la  retraitedes  troupes  françaises 
Mvrait  aux  incursions  et  aux  brigandages 
des  Kabiies.  Il  n'y  resta  gu'un  seul  Fran- 
çais ,  non  militaire ,  qui  se  livra  à  di- 
verses spéculations ,  et  qui  à  cette  heure 
compose  encpre  h  lui  seul>  avec  sa  fa* 
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mille-  totit(*  !fi  population  européenne,  poste»  intermédiaires.  Et  cependant 

Mila  est  située  sur  un  petit  âfUueot  cette  route  importante  est  loin  de  sa- 

du  Roumel ,  au  milieu  de  ma^ifiques  tisfaire  aux  conditions  stratégiques  qui, 

jardins,  qui  donnent  à  cette  petite  ville  ^  dans  un  pays  conquis ,  garantissent  la 

d'ailleurs  propre  et  décente,  un  aspect  sûreté  des  communications  de  Coiis- 

des  plus  pitîorpsqîïps.  Il  y  reste  ptu-  tanîine  jusqu'à  Djemila  et  de  Djeniila  à 

sieurs  debns  liiteressanls  de  1  aniiquite.  Setiî.  Llle  tiaverse  une  suite  de  ravins 

Mais  ce  qoi  nous  a  paru  aartout  digne  profonds,  dominés  de  part  et  d'atttva 

d'attention ,  c'est  l'expression  de  bjeu-  par  de  hautes  montagnes.  L'un  des 

veiliance  et  de  douceur  peinte  sur  toutes  passages  les  plus  difticiles  est  celui  que 

les  physionomies.  Les  habitants  de  Mila  les  indigènes  appellent  KasbaU,  et  les 

ne  connaissent  ni  les  contestations  ai  Français  Col  de  MonSf  du  nom  d'une 

les  procès.  Ils  ont  cependant  un  kadi;  ville  romaine  dont  on  y  retrouve  leg 

mais  ce  respectable  magistrat  nous  a  ruines.  C'est  vers  ce  point  que  l'on 

plusieurs  fois  assuré  que  le  caractère  abandonne  le  bassin  du  Roumel  pour 

pacifique  de  ses  Justiciables  lui  eonsti-  entrer  dans  celui  du  Bou-Sellam,  auquel 

tuait  une  sinécure.  Nous  signalons  ce  appartient  le  camp  de  Sétif,  aujounrnul 

fait  comme  UI10  pxreption  dii;  ne  d'intérêt  transformé  en  ville, 

chez  un  peupie  en  gênerai  tres-processif.  Sétif,  raucj»  nue  colonie  de  Sitifîs,  do- 

.    ..  mine  la  vallée  large  et  fertile  de  cette  rî- 

Djemm.  vi^re  qul^  ^  ^^3^^^  1^  ^abilie  orien- 

Mila  est  éloignée  de  Constantme  d'en-  taie ,  va  verser  ses  eaux  dans  le  golfe  de 
viron  36  kilonirtres;  elle  se  trouve  sur  Bougie.  Ln  plaine  de  Sétif  est  bornée  à 
1  une  des  rouies  qui  mènent  du  chef-  une  distance  de  quelques  lieues  seule- 
lieu  de  la  province  à  Sétif.  mentper  leprolongementdelacliatnedu 
Cette  route  présente  beaucoup  dTondu-  Magris,  Tune  des  montagnes  qui  sépa- 
latioos;  ^lle  coupe  en  travers  un  grand  rent  le  bassin  du  Roun)e!  de  relui  du 
nombre  d'afiluents  du  Roumel.  Un  de  Bou-Sellam.  Au  sud  elle  est  limitée  par 
ces  plis  recèle  les  ruines  célèbres  de  leserétesdoBou*Taleb,  qui  appartient  au 
Djemila.  I!à,  dans  une  charmante  vallée*  massif  de  séparation  entre  le  Sahara  et 
arrosée  et  omhmgee,  vous  retrouvez  îe  Tell.  Dans  l'est  elle  se  prolonge  au 
encore  debout,  après  vingt  siècles,  les  delà  du  méridien  de  Constantme,  et  jus- 
restes  d'une  petite  cité  fastueuse,  son  qu'à  la  régence  de  Tunis;  dans  l'ouest 
forum,  sa  basilique ,  ses  temples  et  son  elle  s'arrête  au  massif  montagneux  que 
arc  (le  triomphe,  qui  faillit  obtenir  les  traversent  les  portes  di  Fer. 
honneurs  d'un  voyage  a  f'.f  ris  IX  Cette  situation  geograpliique  jointe 
iNe  auittons  pas  Djemiia  sans  rap-  à  l'admirable  salubrité  du  clnnat  explir 
peler  liiéroique  défense  dont  elle  ftit  le  que  le  rang  que  Sétif  a  occupé  sous  la 
théâtre  en  1839,  glorieux  épisode  auquel  domination  romaine  et  qu'elleestappelée 
il  ne  manqua,  pour  être  inscrit  en  lettres  à  ressaisir  sous  la  domination  française, 
d'or  dans  nos  annales  militaires ,  qu'un  Placée  à  cheval  sur  les  deux  principaux 
historien.  Djemila  avait  été  occupée  pen-  bassins  de  là  province,  à  Feutrée  d'uo 
dant  quelques  années,  et  partagea  en  immense  plateau  qui  les  domine  l'un  et 
1840  le  sort  de  Mila.  l'autre,  en  face  d^unc  des  portes  prin- 

cipales  qui  donnent  accès  dans  le  Sahara, 
^^•v  •  Settf  compte  parmi  les  positions  maîtres- 
La  sécurité  dont  n*a  cessé  de  jouir  ses  auxquelles  se  rattachent,  à  toutes 
depuis  cette  époque  la  route  de  Cons-  époqnf^s ,  suivant  les  circonstances, 
lantine  <■)  Srtif  a  éloiené  les  rej^rets  les  destinées  de  la  peix  ou  de  ta  guerre, 
qu  aurait  pu  faire  naitre  i  abauduii  des  Dévastée  dans  les  luttes  incessantes 

du  moyen  âge ,  elle  demeura  cependant 

(x)  Ceux  qui  voudraient  étudier  dans  leun  centre  de  population  et  de  production  : 

détails  ces  rester  de  rarrhitecture  romaine  à  eetre  époque  elle  jouissait  encore  d'un 

devroQi  consuiur  la  partie  des  travaux  de  grand  renom  pour  ses  plantations  de 

la  OmuniBsion  «deotifique  d'Algérie  due  à  eotonniers  et  de  noyers. 

Bf.  A.  Baroiiié,  ron  de  m  nenbc».  Phis  tard,  quand  la  conquête  torque  se 
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fat  appesantie  sur  l'Afrique,  Sékif  parti-  Un  tremble  colossal  couvrait  do  son 

cipa  au  mouvement  vénérai  de  décadence  ombre  la  porte  de  Taneienne  citadelle 

fà  B'éb&D^t  à  touttil' Algérie.  La  guerre  et  la  sourde  limpide  qui  baigne  le  pied 

H  ramreliie  avaient  renversé  ses  mo-  de  sei  murs.  11  abritait  des  myriades 

nufnents  et  ses  murailles  ;  la  razia  et  d'oiseaux  rpfngîés  sous  son  large  feuil- 

Texactioii  nehevèrent  de  ruiner  son  lage;  c'élaietit  là  les  seuls  hôtes  de  cette 

agriculture.  Cependant,  comme  pour  antique  cité  ,  au  moment  où  les  Fran- 

perpétuer  le  témoignage  de  sonaneieniie  çais  vinrent  la  doter  d'une  vie  nouvelle, 

splendeur,  nu  milieu  des  min? s  accu-  Il  existe  dans  les  ruines  de  Sétif  un 

inniées  dans  son  enceinte  déserte,  s'é-  grand  nombre  d'inscriptions  latines. 

Lai>iit  un  marché  périodique,  où  les  L'une  d'elles  m'a  paru  int&essante,  parce 

habitants  de  tentes  les  régions  eompiises  qa'eUesembleamioncer  Pexisteneeii^OBe 

dans  l'ancien  royaume  de  Bougie  ve-  colonie  juive  à  Sétif  antérieurement  à 

naient  chaque  dimanche  apporter  les  la  dispersion  du  peuple  d'Israël.  Je  l'ai 

produits  de  leur  travail  et  se  pourvoir  trouvée  sur  une  pierre  renversée  au 

des  demées  nécessaires  à  leur  subsis-  pied  de  la  seconde  enceinte,  parmi  d'au- 

tance  et  à  leur  Industrie.  Sétif  demeura  très  débris  épars  et  informes  ;  en  voici  Ja 

aip'^i  ro  qu'elle  avait  toujours  été,  ce  iTaductioalittémlp  :  Jvilia  Enfer  {aster) 

qu*eJ/e  sera  toujours,  l'annean  d'alliance  Jucka.  M.  Avilius  Janarius ,  père  de  ia 

entre  la  montagne  ei  la  plaine,  entre  la  synagogue,  a  m  fdle  chérie. 

population  Icabiw  et  la  population  aralM/^  La  population  actuelle  de  Sétif  se 

C'est  en  1838  que  les  Frnnrnîs  pri-  compose  de  606  Européens,  dont  440 

rent  possession  des  ruines  de  Sétif,  ap-  Français,  et  de  413  indigènes,  dont  307 

eies  parles  indigènes  eux-mêmes,  qui  musulmans  «  8  nègres  et  98  Israélites, 

■ravalent  révèle  rimportanee  de  cette  sans  compter  la  population  Indigène 

position.  Ils  y  trouvèrent  les  restes  de  flottante,  qui  est  de  98  personnes, 

deux  enceintes  fortifiées,  d*$geB  diffé-  La  ville  de  Sétif  n'attend  pour  pren- 

reots ,  de  grandeur  inégale.  dre  un  accroissement  rapide  que  Ton  v  er- 

La  première,  élevée,  suivant  toute  ap-  tore  de  la  eommunication  avec  Bougie , 

pareuce,  dans  les  beanx  jours  de  la  oo-  qui  est  son  port  naturel.  Cet  événement 

lonie  roin-^înp,  embrassait  nn  espace  doit  être  I»  conséquence  iin^vitnblc  et 

d'environ  lOiio  irirtres  de  longueur  sur  prochaine  du  dcveloppemeulpacilique  de 

900  de  larj^eur.  La  seconde,  contempo-  notre  influence  et  de  notre  oumination. 

rainedefesBinre  grec,  se  réduisait  à  un  „            ^  • 

reot -înnîe  fongde  450  mètres,  largedefîOO.  uoraj-oou-Anrtaj. 

Uans  l'angle  occidental  de  cette  encemte  Sétit  forme  la  tète  de  l'occupation 

s'élevait  encore ,  presque  intacte ,  Tan-  française  dans  la  provmoe  de  Gonstan- 

cienne  acropole ,  carre  long  de  150  mè*  tine.*  Au  delà,  dans  reuest,  il  a  existé 

très  sur  120.  jusqu'à  l'année  1846  une  trouée  de 

Les  murs  de  cettp  «pconde  enceinte  270  kilomètres  de  largeur  (68  lieues), 

n'ont  pas  moins  de  trois  mètres  d'épais-  dans  laquelle  l'action  de  Tautorité  tran> 

seor.  f^rmiles  pierres  employées  dans  la  çaise  ne  8*exerçait  que  par  le  ministère 

construction ,  plusieurs  portent  des  ins>  des  agents  indigènes. 

<  riptions  et  des  moulures;  ce  qui  prouve  T-c  seul  point  de  ce  vaste  espac.^  où 

qu'elles  proviennent  d'autres  monu-  flottait  le  drapeau  français  était  un  petit 

lueuts  sur  lesquels  une  première  destruc-  poste  isolé,  nommé  Bordj-bou-Ariridj , 

tton  avait  passé.  eleigné  de  Sétif  de  70  kilomètres  à 

Il  ne  restait  au  moment  de  l'entrée  Touest.  11  est  situé  au  milieu  de  la  vaste 

dt's  Friinçais  à  Sétif  que  le  soubassement  plaine  de  la  Medjana  ,  lar^e  i  l  iteau  qui 

de  la  première  enceinte^  envahi  sur  plu-  sépare  la  vallée  méditerranéenne  de 

rieurspolotsparlaterreetlesdéeomDres,  l*Ouad-Akbou ,  de  la  vallée  Saharienne 

des  restes  beaucoup  oùeux  conservés  de  du  Hodna.  Là  un  officier  français  re- 

la  seconde,  et  un  immense  nm:ts  de  pier-  présentait  et  représente  encore  ii  lui 

res  de  taille  jetées  péle-méle  sur  les  cent  seul,  sur  une  immense  surface,  Tautorito 

hectares  de  terrain  qu'occupait  la  co-  de  la  conquête.  Il  n'a  pour  garde  qu'une 

Me  raoïaine.  compagnie  de  aaldats  Indiginei  noulif 
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en  grande  partie  dans  la  contn  c  qu'il 
commande;  il  trouve  en  outre  uu  appui 
moral  dans  rauloritédeMolurani,  le  chef 

héréditaire  de  ces  contrées»  nommé 

klirilif.T  de  b  Medjana  pnr  le  gouverne- 
ment français,  et  dont  ia  Udélité  à  notre 
cause  ne  s'est  jamais  démentie  dépote 
dix  ans  qu'il  a  juré  de  la  servir.  Lajari* 
diction  féodale  de  ce  haut  fonctionnaire 
indigène  s'étend  sur  les  montagnes  qui 
dans  les  quatre  directions  cardinales 
bornent  l'horizon  de  la  Medjana;  c^est 
à  la  fois  le  plus  grnnd  spîi:nriir  et  en 
même  temps  le  plus  riche  propriétaire 
de  l'Algérie ,  et  ce  grand  seigneur ,  doni 
la  femille  remonteli  ces  dynasties  puis- 
sautes  maîtresses  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne,  ce  riche  f>ro|)riétaire,  dont 
la  fortune  s'élève  à  un  nullion  au  moins 
et  peut-être  à  deux  millions  de  fraocs  de 
revenus,  a  obéi  pendant  longtemps  à 
un  simple  capitame  d'infanterie,  qui 
n'avait  pour  appuyer  son  autorité  qu'une 
centaine  de  sujets  enrégimentes  du 
prince  indigène,  sa  fermeté  personnelle 
et  la  grandmir  des  Intérêts  qu'il  repré- 
sentait. 

jimnale, 

T/immense  lacune  qui  séparait  wSétif 
de  Médéa  n'a  été  comblée,  imparfaite- 
ment encore,  que  vers  le  milieu  de  1846. 
Il  n*aTait  existé  jusgu'à  cette  époque  au- 
con  établissement  français  dans  le  sod- 
esld'Mgfr.  Aussi,  pendant  l'insurrec- 
tion (le  l.S4â  Abd-el-Kader  y  avait-ii 
installé  la  base  de  ses  opérations;  et  on 
le  vit  pendant  longtemps  établi  dans  ce 
large  espace,  que  Ta  conquête  française 
laissait  dégarni,  promener  sa  v  ictoire  no- 
made du  nord  au  sud,  de  la  Kabilie  aux 
Oulâd-Nail,  toucher  et  ébranler  à  la  fois 
la  province  de  Constantine  et  celle  d'Al- 
ger. Le  centre  de  re<^  oscillations  ,  qui 
embrassait  dans  sa  largeur  niéridienoe 
la  moitiéde  l*Algérie,  était  un  eol  compris 
entre  deux  hautes  masses  de  montagnes, 
le  Dira  et  l'Ouennoura.  Il  occupe  l'ex- 
trémité  occidentale  du  large  éventail 
d^né  par  les  rameaux  supérieurs  de 
rOuad-Akbou.  Là ,  sur  un  de  ces  af- 
fluents ,  existaient  les  ruines  d'une  ville 
romaine  appelée  Auzia,  qui  déjà  à  Té- 
po|que  où  les  agitateurs  numides  inquié- 
taient la  domination  romaine  avait  joué 
lia  rôle  important  dans  las  amalea  de 


cette  contrée.  C'est  par  cette  porte  de- 
meurée ouverte  que  le  Jugurtha  do 
notre  époque  communiquait  des  ferti- 
les vallées  du  Tell  dans  les  lacs  salés  du 

Sahara.  Enfln  l'oeeupation  de  ce  poste 
fut  résolue,  et  l'antique  Auzia ,  appelée 
par  les  Arabes  Sour^l-Aezlan,  est  sortie 
en  ce  moment  de  ses  ruines,  et  devient 

sous  le  nom  d'Aumale  un  des  points 
d'appui  les  plus  efficaces  de  notre  do- 
mination dans  le  centre  de  l'Algérie. 
Aumale  est  situé  à  40  kilomètres 

à  l'ouest  de  Bordj-bou-  Ariridj  et  à  00  ki- 
lomètres à  Test  de  Médéa.  11  appartient 
il  U  province  d'Alger. 

L'Isser. 

Si  en  sortant  d' Au  maie  le  voyageur 
continue  sa  route  vers  l'ouest,  sur  les 
plateaux  du  Tell ,  il  entre  dans  le  bassin 
étroit  de  lisser,  sur  lequel  il  n'existe  pas 
d  établissements  français.  Il  atteint  bien- 
tôt le  remarquable  plateau  situé  au  sud- 
est  de  Médéa,  d'où  s'échappent  à  la  fois 
l'lss«r,rArraeh  et  le  Chélif.  En  attei- 
gnant les  murs  de  Médéa  il  entre  dans 
la  vallée  du  Cliélif. 

Le  CIhélif.  —  Médéa. 

Le  Chélif  est  la  plus  étendue  des  riviè- 
res qui  traversent  le  Tell.  Il  en  est  aussi 
la  plus  remarquable.  Il  preud  sa  source 
dans  les  flancs  septentrionaux  du  Djebdp 
Amour,  montagne  saharienne  dont  la 
b;î«;e  domine  celles  de  toutes  les  monta- 
gnes de  l'Algérie;  en  descendant  de 
ee  réserrobr  élevé  le  GbéUf  traverse  une 
partie  du  Sahara  du  sud  au  nord, 
francbitdans  une  gorge  profonde  les  mon- 
tagnes qui  limitent  le  Tell ,  puis,  durant 
l'espace  de  cinquante  lieues  environ,  il 
coule  parallèlement  au  littoral,  et  trouve 
enfin  son  issue  à  la  mer ,  à  quelques 
kilomètres  a  l'est  de  IMostaij;anem. 

Unedescirconstauces  qui  caractérisent 
le  cours  du  Cbélif ,  la  grande  rivière,  du 
Tell ,  c'est  qu'il  sort  du  même  berceau 

aue  i'Ouad-el-Djedi ,  la  grande  ligne 
e  foud  du  Sahara,  le  ileuve  Triton  de 
rantiquité.  A  quelques  kilom^res  à  peine 
des  gorges  qui  recèlent  les  sources  de 
Tune  s'ouvrent  les  gorges  qui  recèlent 
les  sources  de  lautrc. 

Cependant  il  s'en  faut  encore  de  beau- 
coup que  le  Cbélif  puisse  se  comparer 
à  nos  cours  d*eau  d'Europe.  Danslapwr^ 
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tie  inlSirieure  de  son  cours  il  n'est  point   des  et  delbuillages,  on  lit  une  inscription 

navigable,  et  dnns  !a  partie  supérieure  tumulair^»  consacrée  à  la  mémoire  (!p 
il  demeure  presque  toujours  à  sec.  C'est  l'évôque  Reparatus.  La  date  se  rapiiorte 
sur  ce  Ut  branche  supérieure,  au  milieu  ,  à  une  ère  spéciale  qui  la  fait  reraouter 
delà  grandeplainesanariennedu  Serson,^  aux  premièresannéesducinquièmejlède* 

qu'est  In  station  deTa;j^iiin,  où  s'ac-  Orléansville  offre  ccln  cl?  particulier 
conijiiit  en  1b43  riMileseiiicnt  de   la    que  parmi  les  ïnonuiiipjits  antiques  dé- 


îuiaia  d'Abd-ei  Kuder  par  M.  le  duc 
d'Aumale. 

Le  cours  inférieur  du  Chélif  se  dé- 
loule  entre  les  deux  massifs  de  l'Ouer- 
Mois  et  du  Dahra,  qui  iurenl  dans  ces 
dernières  années  les  deux  principaux 
foyers  d'insurrection.  Aussi  esr-ce  dans 
le  bassin  de  ce  fleuve  que  iat  domination 
française  a  formé  ie  plus  grand  nombre 
relatif  d^étaMissements.  lien  existe  trois 
sur  les  confins  méridionaux  du  Tell  : 

BoL'hnr,  à  Tentrée  de  la  rivière,  dans 
la  région  des  terres  de  labour  et  sur  la 
route  des  caravanes  qui  d* Alger  s'ache- 
minent vers  le  sud; 

Teniet-el-Had,  à  rextrémité  orientale 
de  rOuersenis  ; 

Tiaret,  à  la  source  de  la  Mina,  le 
principal  affluent  du  Chélif. 

Sur  la  ligne  médiane,  celle  qui'nartage 
en  deux  la  largeur  du  Tell ,  le  Chélif  ne 
compte  pas  moinsdecinq  établi&senieuts 
français,  qui  sont  Médéa ,  Miliana,  Or- 
lé&nsville,  Ammi-Mouça  et  Sidi-bel- 
Qacel.  Les  deux  premiers  existaient 
avant  la  conquête*,  les  trois  autres  sont 
d*orîgine  française. 

La  place  ou  s'élève  aujourd'hui  Or- 
léansville  portait,  nvant  qne  les  Français 
s'v  fussent  installes,  ie  noiad'Ll-Asnam 
(les  idoles  ).  11  y  existait  des  ruines 
considérables.  On  y  a  retrouvé  depuis 
un  grand  nombre  d'.intiquilés  curieuses, 
et  particuliert'iiiêiit  le  pavé  en  mosaïque 
d'une  des  plus  anciennes  basiliques  de 
la  chrétienté.  Une  inscription  éerite  en 
grands  caractères  la  fait  remonter  aux 
premières  années  du  îroisièinp  sièele. 
La  mosaïque  n'a  pas  moms  de  quarante 
pas  de  longoeor  sur  viogt-denx  de  lar- 
geur, sans  y  comprendre  les  bas-côtés , 
qui  étaieDt  séparés  de  h  nef  par  deux 
rangs  de  colonnes.  A  l'une  des  extré- 
mités  de  ce  pavé  se  troavait  PaiMel  et 
annievant  on  agneau  percé  d'une  flè^e 
et  des  poissons.  Le  poisson  était  autre- 
fois une  image  symlK)lique  du  christia- 
nisme. A  l'extrémité  opposée,  au  milieu 
d'âne  belle  xneaee  entoniée  de  guitlan- 


couverts  jusqu'ici  la  plupart  appartien- 
nent au  christianisme. 

La  ville  est  située  au  bord  du  Chélif, 
dans  la  plaine  longue  et  monotone  com- 
prise entre  l'Ouersenis  et  le  Dahra  ;  elle 
a  suivi  la  progression  hiérareliiqoe  de 
tous  nos  établissements  qui  de  camps 
ou  même  de  simples  postes  se  sont  éle- 
vés au  rang  de  cités.  Elle  compte  une 

Eopulation  européenne  d*environ  700 
anitants,  dont  la  moitié  sont  Français. 
Mais  il  paraît  que  efttc  fondation  n'entre 

Eas  encore  dans  les  besoins  et  les  ha- 
itndes  indigènes  ;  car  la  population 
Indigène  en  résidence  fixe  se  réduit  a 
guntre  personnes,  et  la  population  flot- 
tante est  presque  nulle. 

Quant  aux  deux  autres  postes,  Aunni- 
Mouça  et  Sidt-bel-Hacel,  ils  en  sont  en- 
core au  premier  degré  de  l'éehelle  hié- 
rarchique, celui  de  simples  postes. 

Médéa. 

Au  premier  rang  des  étahlissemeots 

fondés  ou  conservés  par  les  Français 
dans  le  vaste  bassin  du  Chélif  figurent 
les  deux  villes  originairement  indigènes 
de  Médéa  et  de  Kuliana.  Elles  forment 
deux  des  principaux  anneaux  de  la  grande 
chaîne  médiane  tendue  par  l'occupatioa 
française  de  l'est  à  l'ouest  de  l'Algérie 
entre  le  littoral  et  le  Sahara,  cliatne 
dont  l'importance,  mal  comprise  nf  rrs 
une  première  apparition  de  nos  trou[ 
à  Medea,  après  une  aulre  appantiuii  a 
Mascara,  qui  eut  lieu  quelques  années 
plus  tard  ,  après  le  séjour  temporaire 
d'une  garnison  franenise  à  Tlemcen,  ne 
fut  mise  dans  tout  sun  jour  que  par  la 
prise  et  roecupation  déilnitiTe  de  Cons- 
tantineetde»ttit 

km  détails  donnés  sur  cette  ville 
dans  la  première  partie  de  cette  publi* 
cation  nous  n'ajouterons  que  le  com- 
plément nécessité  par  les  faits  accom- 
plis depms  cette  époque. 

L'armée  firançaise  prit  définitivement 
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possession  de  Médéa  le  17  mai  1840, 
dix  ans  après  la  première  expédition 
rapportée  daiis  ia  notice  que  nous  com- 
plétons. Les  Français  trouvèrent  la  ville 
déserte;  elle  avait  été  (  ntièrement  éva- 
cuée par  ies  habitants,  qui  depuis  sont 
revenus  eo  grand  nombre  se  ranger  ioii^ 
la  loi  française. 

Au  commencement  de  1847  la  popu- 
lation indi(?ène  de  Médéa  se  composait 
de  3,  â7i>  indigènes,  dont  2,8S7  musui- 
maas,  65  nègm  et  626  Israélites. 

Quant  à  la  population  Européei  me , 
elle  comptait  1,690  personnes,  dont  776 
français. 

âiiliana. 

Le  8  juin  1840  les  Français  entrèrent 
à  Miiiana  ;  ils  la  trouvèrent  abandonnée 
par  les  habitants  et  livrée  aox  flammei. 

Cette  ville  est  située  à  900  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  dominée  au  nord  par  le  mont  Zak- 
kar,  qui  a  lui-même  l,ô34  mètres  d'élé- 
vation. Les  magnifiques  vergers  qui 
Tentourenl,  les  eaux  vives  qui  I  arrosent 
et  raniment,  le  voisinage  imposant  du 
Zakkar  ,  font  de  Miiiana  Tuu  des  sites 
ies  plus  pittoresques  de  l'Algérie. 

I  Ile  présente  la  formed'uue  ellipse  res- 

1  ree  entre  deux  ravins,  dont  les  escar- 
peuients  naturels  lui  servent  de  remparts. 
La  kasba  occupe  Tune  des  extrémités 
du  grand  axe.  Comme  la  plupart  des  cités 
musulmanes,  la  ville  est  sillonnée  de  rues 
étroites  et  tortueuses.  Les  maisons  sont 
construites  en  pisé  blanehi  à  la  ebaux; 
elles  se  composent  d'un  rez-de-ebaussée 
et  d'un  étaiie  avec  une  .<;;i!prie  (|t!:)(îr;ni- 
gulaire  intérieure,  forme  iiabituelit  > 
maisons  moresques.  Un  oranger  ou  uu 
citronnier  planté  dans  la  plupart  des 
cours  y  répand  son  ombre  et  ses  par- 
fums; une  multitude  de  canaux  souter- 
rains âlimeuteut  les  fontaines  publiques 
et  les  habîtationa  particulières. 

La  ville  ne  renferme  pas  moins  de 
vingt-cinq  mosfjuées.  L'une  d'elles  sert 
de  sépulture  a  un  marabout  célèbre,  Sidi- 
Ahmed-ben-Iouonf,  dont  la>£imUle  a 
f 0  u  r  n  i  la  soufibe  dc  plusieurs  tribiis  con- 
sidérables. 

A  quelque  distance  à  Test  de  la  ville, 
dans  nn  des  ravins  la  bordent,  les 
Fran<^ais  trouvèrent^  an  moment  de 
la  prise  de  possesaioa,  un  bâtiment 


long  d'environ  2 S  mètres  et  large  de  8, 
construit  en  moellons  et  couvert  en  tui- 
les ;  c'était  une  usine  fondée  par  Abd-ei- 
Rader.  La  façade,  d*un  style  moderne, 
reposait  sur  trois  arceaux  réguliers  en 
plein  cintre.  Cet  établissement  contenait 
cinq  fourneaux  à  la  catalane  alimcntéB 
par  une  trompe  ;  une  retenue  d'eau  jprati- 
qui-c-  dans  le  ravin  faisait  mouvoir  un 
martinet ,  auprès  duquel  on  trouva  quel- 
ques ébaucbes  grossières  de  bay  onnettea. 

Le  territoire  de  Miiiana  paraît  réunir 
plusieurs  éléments  de  prospérité  indus- 
trielle; on  assure  que  le  Z.il^kar  ren- 
ferme une  mine  de  cuivre  et  ua  magnili- 
que  banc  de  marbre.  On  a  trouvé  dans  le 
voisinaj^ede  la  ville  des  gisements  de  sul- 
fure de  plomb ,  d'oxyde  et  de  carbonate 
de  fer.  Près  de  la  torge  d'Abd-el-Kader 
il  existe  de  riebes  affleurements,  qui,  se- 
lon toute  apparence,  ont  fourni  leur  mi- 
ner:ii  :\  l'iisinc  créée  par  l'f mir;  car  on 
a  retrouve  autour  de  rétablissement  des 
débris  de  même  nature. 

La  domination  romaine  a  laissé  à 
Miiiana  des  traces  non  équivoques  de 
son  passage  ;  un  reste  de  voie  romaine 
existe  encore  aux  environs  de  la  ville; 
le  temps  a  même  conservé  la  focaded'un 
édifice  qui  date  de  cette  époque.  Peau- 
coup  de  blocs  de  marbre  dont  plusieurs 
portent  des  bas-reUefs  et  des  inscrip- 
tions gisent  épars  dans  l'intérieur  de 
l'enceinte.  L'un  de  ces  bas-reliefs  repré- 
sente un  homme  à  cheval,  tenant  une 
épée  dans  une  main  et  un  rameau  dans 
lautre. 

Au  commencement  de  1647  la  popula- 
tion indigène  de  Milinnn  se  composait 
de  1,247  habitants,  et  la  population 
européenne  de  1 ,2 1 0,  dont  793  Français. 

La  M  a  ht  a. 

A  la  vallée  du  Cbélif  suci  edo  ,  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest,  celle  de  ia 
Makta.  Elle  est  formée  de  deux  bras 

f>rincipaux ,  l'Hahra  et  le  Sig.  C'est  vers 
eur  confluent ,  dans  la  plaine  étroite  et 
marécageuse  qui  k  sépare  de  la  mer, 
qu'eut  MU  en  Juin  1666  te  malbeoNux 
combat  de  la  Makta ,  une  de  ces  glorieu- 
ses épreuves  on  la  grandeuj-  d'fime  d'un 
générai  en  cliel  l  eleve  souvent  plus  haut 
ami  Toptuiou  des  hommes  que  n'edt 
pu  le  faire  une  victoire. 
Sur  le  coins  de  l'Habn  se  présaotent 
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ii  camp  Penregaui ,  foi  porte  le  non» 
ém  Mrmt  de  w  eonquéte;  puis 
m  aimple  poita»étape  jeté  sur  la  route 

d*Oran  à  Mascara,  et  enfin  Mascara  elle- 
même.  Deux  autres  établisseineuts  fran- 
çais situés  aux  sources  méridionales  de 
la  rivière,  Saîda  et  Daïa,  appartiennent 
à  cette  ligne  de  vigies  permanentes  éle- 
vées en  1844  sur  les  cotifins  du  ieil ,  là 
OÙ  les  triijus  saharienuts  vieiment  an- 
■Mfllfiinrnî  chercher  leur  pain. 

Le  second  hr,\s  de  la  Maktn  ,  le  Slg , 
possède  deux  établissements  de  nature 
dificrente  y  la  commune  agricole  fondée 
par  la  eompagnie  de  l'Union  du  Sig  et  le 
poate  de  Sidi^el-Abbès,  où  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  1845  l'audacieux 
eoup  de  main  de  soixante-huit  visionnai- 
res indigèDfls  enrdlés  sous  la  bannière 
mystiqoô  de  MouMî-Téieb  (1). 

De  ces  différents  nœuds  qui  forment 
le  reseau  actuel  de  l'occupation  française 
dans  le  bassin  de  la  Makta ,  le  plus  im- 
portant est  Mascara,  ville  de  création 
indigène ,  qui  fut  sous  les  Ture^  le  siège 
chi  beylik  de  l'ouest  jusqu'au  moment 
de  révâcuatioo  d'Oraa  par  les  Espagnols, 
et  dont  i'oeeupatioo  définitive  par  les 
Français  eut  lieu  le  SO  mai  1841. 

Mascara. 

A  quarante-cinq  kilomètres  au  sud  de 
MosUguem  sélève  une  montagne  qui 
domine  an  mndlecours  de  l*Habra.  Elle  a 
été  baptisée  par  les  indigènes  du  nom  pit- 
toresque de  Chareb  er  Rihy  la  lèvre  du 
vent,  parce  que  les  bourrasques  qui  fré- 
quemment s^ngooffirent  dans  ses  gorges 
V  font  entendre  des  bruits  sourds  sem* 
niables  l\  de  jurandes  et  mystérieuses  pa- 
roles. Le  sommet  de  Chareb-er-Rib  voit 
se  dérouler  autour  de  lui  un  magnifique 
panorama  :  au  nord  la  mer  depuis  Oran 
jusqu'au  Chelif  ;  à  l'est  les  montagnes 
qui  bordent  les  deux  rives  du  fleuve; 
au  sud  les  dernières  cimes  de  la  chaîne 
au  delà  de  laquelle  commence  le  Sahara. 

Cest  sur  !r  versant  méridional  du 
Chareb  er-Ril),  et  au-dessus  de  la  plaine 
d  Eghres,  qui  fut  le  berceau  d'AiMl-el- 
Kadier,  nu'est  assise  raneienne  capitale 
4a  b^lîi  de  l'ouest,  Tancien  çpiartier 

(ï)  Nous  ferons  ponnaîtrp  tardrori* 


général  de  Témir ,  le  point  de  départ  de 
sa  fortune. 
Selon  les  tfMtlUons  locales  recueillies 

par  hsTaleb, ces  archivistes  de  l'Aîizérie, 
Mascara  aurait  été  bâtie  par  les  Ber- 
bères sur  les  ruines  d'une  cité  romaine. 
L*étymoloRie  d'ailleurs  lui  assignerait 
une  origine  guerrière  ;  car  Matcara  si- 
gnifie la  vide  aux  armées. 

Cette  ville,  telle  que  les  indigènes  nous 
Pont  laissée,  se  divise  en  plusieurs  par- 
ties séparées  entrr  <  lies .  La  villed'ahord, 
puis  le  faubourg  de  Baba- Ali  au  nord  , 
celui  d'Aîn-el-Baidu  au  sud ,  un  autre 
petit  âubourg  à  l'est,  et  enfin  eeloi  d'Ar* 
Koub-Ismaïl,  construit,  ilyamoinsd'un 
siècle ,  par  les  Turcs. 

La  ville  avait  deux  portes ,  et  une  po- 
terne ou  porte  de  secours,  donnant  sur 
un  raviu  qui  la  traverse.  De  belles  eaux 
provenant  d'une  source  abondante  y  ar- 
rivaient par  des  canaux  d'une  distance  de 
3,000  mètres. 

Les  Français,  devenus  maîtres  de 
Mascara,  rapproprièrcnt  à  leur  usage. 
Le  petit  fauDOurg  <Je  1  est  disparut,  et 
Itô  trois  autres ,  réunis  par  une  enceinte 
continue,  forinent  aujourd'hui  une  seule 
et  même  pince  ,  traversée  {inr  un  cours 
d'eau  qui  ne  tarit  pas,  l'Ouad-Sidî-Tou- 
dman. 

Mascara  a  une  kasba  ou  citadelle,  si* 

tuée  ;ui  nord  et  isolée  de  la  ville  par  une 
muraille  en  pisé;  elle  (jossède  en  outre 

I)lusieurs  mosquées  remarquables  par  i  é- 
égance  de  leur  areiiitectpiref  un  fondouk 
ou  caravansérail,  un  marché,  un  pa- 
lais, qui  fut  la  résidence  des  bcys,  et  la 
caserne  des  réguliers  de  l'erair  dans  la 
luttba. 

Les  environs  de  Mascara,  dans  un 

rayon  de  plusieurs  kilomètres,  étalent 
une  végétation  riche  et  active  :  la  vigne, 
le  figuier  de  Barbarie,  le  figuier  d'Eu- 
rope, y  mêlent  leur  verdure  à  celle  de  l'o- 
livier, de  l'amandier,  du  coignassier  et 
de  plusieurs  arbres  fruitiers  de  nos  cli- 
mats. 

La  guerre  a  ruiné  liodustrie  de  Mas- 

cara  ;  mais  au  temps  de  sa  prospérité  elle 
exploitait  une  spécialité  importante  : 
c'était  la  fabrication  de  ces  bernous 
noirs  qui  jouissaient  dans  toute  la  Bar- 
barie d'une  juste  lèpntatiOB  d'él^sance 
et  de  solidité. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  for- 
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ttine,  rémir  avnit  forme  h  projet  d'é- 
tablir à  Mascara  le  siège  de  son  gou- 
vernement ;  il  y  avait  réuni  un  grand 
nombre  d'ouvriers  européens.  Mais  la 
prise  de  cuite  ville  par  les  troupes  fran- 
çaises en  1  b'âG  dérangea  ses  plans  ;  les 
ouvriers  lurent  dirigés  sur  Tagdemt, 
Médéa  et  Bf  iliana,  qui  devaient  éprouver 
le  même  sort  quelques  années  après. 

Au  commencement  de  1847  la  popu- 
lation de  Mascara  se  composait  de  1^202 
Européens ,  dont  698  Français ,  et  de 
2,695  indigènes,  doDtS,298  musulmans. 

La  TafMt. 

La  Tafna  s'est  acquis  depuis  Inoccu- 
pation française  un  grand  renom  diplo- 
matique; c'est  vers  Peniboucluire  decette 
rivière  que  tut  conclu,  le  30  mai  1837, 
le  fameux  traité  qui  porte  son  nom. 
Cest  encore  sur  un  de  ses  aûluents , 
vers  la  frontière  du  Maroc,  que  fut  signé 
le  18  mars  1845  un  autre  traité,  celui 
de  J^la-Marnîa ,  qui  fixait  la  délimita- 
tion de  l'Algérie. 

Resserrée  dans  la  pai  Lie  inférieure  de 
son  cours,  la  Tafna,  à  quelque  distance 
de  la  mer,  s'épanouit  en  deux  belles  val- 
lées ,  à  l'ouest  la  Tafna  supérieure  et  à 
Test  risser.  Toutes  deux  prennent  nais- 
sance dans  le  voisinage  du  poste  fran- 
çais de  Sebdou ,  et  circonscrivent,  en 
descendant  de  là ,  un  large  plateau  dont 
la  ville  de  Tlemcen  occupe  le  centre. 

ilsmcbh. 

£lle  est  assise  dans  une  riche  plaine, 

détachée  de  la  masse  du  plateau  par  deux 
rivières,  leSafsaf  et  i'Hanaia,  qui  vont 
se  rendre  dans  la  Tafna  et  dans  Tisser. 

L'aspect  de  la  campagne  autour  de 
Tîemcen explique  en  partie  l'importance 
qu'elle  a  prise  entre  les  mains  des  mu- 
sulmans, si  amoureuxdes  beaux  paysages 
et  des  sites  pittoresques.  Que  «rattnits 
nar  exemple  devaient  avoir  pour  eux  les 
bords  du  Safsaf  1  De  la  haute  vallée  de 
Mafroucb ,  où  il  prend  naissance ,  il  se 
précipite  dans  un  gouffre  de  trois  cents 
inètresde  profondeur  par  six  cataractes 
successives ,  qui  toutes  ont  creusé  leur 
bassin.  Dans  ces  chutes  successives  tan« 
tôt  la  rivière  s'allonge  en  nappe  bril- 
lante; tantôt  elle  se  divise  en  filets  écu* 
ineuxjdont  Tobscnrité  du  gouffre  fait 
ressortir  la  blancheur  éclatante.  De 


hautes  roches  d'un  rdugê  ardent  eneais»' 
sent  les  deux  rives ,  et  servent  de  base  à 
des  végétations  de naturesdiverses.  Dans 
la  parttesupérieure^  des  noyers  séculaires, 
des  cerisiers,  des  ormes,  dfs  frênes, 
des  sureaux  à  large^  feuilles  déploient 
leur  luxe  septentrional  \  tandis  ^u'a  leur 
pied  le  jujubier,  le  figuier,  Tolivier,  le' 
laurier-rose ,  le  lentisque  ,  le  nopal , 
le  caroubier ,  reliés  entre  eux  par  les 
nœuds  de  la  vigne  sauvage ,  abritent  en* 
core  sous  leur  feuillage  épais  l*aeantbe, 
l'angelique,  Tasphodele,  le  narcisse  et 
la  violette,  accrochés  aux  vieux  troncs 
morts  qui  pendent  sur  l'abtme.  La  ronce 
et  le  lierre  en  tapissent  les  escarpements, 
et  forment  comme  la  tenture  de  ce  sanc- 
tuaire sauvage,  appelé  par  les  indigènes 
el'Hedir  ou  le  lac. 

La  ville  est  dominée  an  sud  par  des 
montagnes  qui  tempèrent  l'action  des 
vents  au  midi.  L'hiver  s'y  fait  même 
sentir  parfois  assez  rudement.  Cepen- 
dant la  clialeur  movenne  suffit  pour  cou- 
duire  à  maturité  la  plupart  des  fruits 
du  tnidi  de  la  France. 

Comme  presque  toutes  les  villes  du 
nord  de  rAfrique  exj)osées  au  moyeu 
âge  à  des  incursions  firéquentes,  Tlem- 
cen reposait  par  trnis  de  ses  faces  sur 
des  escarpements  abruptes;  elle  n'était 
accessible  (|ue  par  le  sud-ouest ,  où  la 
plaine  venait  se  rattacher  aux  dernières 
pentes  des  montagnes. 

Dans  c(tte  ville,  aujourd'hui  si  ré- 
duite, si  mutilée,  saluons  un  des  plus 
grandsdébris  historiques  de  l'Algérie,  de 
ce  reliquaire  si  riche  en  gloires  éteintes, 
en  grandeurs  déchues.  Bâtie  sur  les 
ruines  d'une  cité  romaine ,  Tlemcen  pa- 
rait avoir  porté  sous  la  domination  des 
Césars  le  titre  de  colonie.  Mais  sa  véri- 
table spltindeur  ne  date  point  de  cette 
époque;  elle  est  toute  sarrasiue.  Toute- 
fâs  sous  les  coDstructions  élevées  par 
les  émirs  Almohades ,  maîtres  de  l'Afri- 
que et  de  l'Espagne  ,  il  existe  encore  un 
amas  de  ruines  qui  remoiitt  nt  ;i  la  pre- 
mière éjpoque.  Une  foule  d  iu^^uriptioos 
tumuiaires,  quelques  inscriptioos  liisto* 
riques ,  prouvent  que  cet  établissement , 
avant  même  que  les  révolutions  musul- 
mânes  l'eussent  élevé  au  rang  de  capi- 
tale, ne  fut  pas  sans  quelque  importanee. 

Parmi  les  inscriptions  latines  décou- 
vertes il  s'en  trouve  une  qui  semblecait 
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b(acer  ceitê  viiie  panin  les  colonies  mi- 
Ittatr^.  M.  Azenia  de  Montgravier,  qui 
iPiH  Ufié  à  dM  études  spéciales  sur 
Tlemcen ,  a  observé  une  analogie  géné- 
rale dnus  le  caractère  des  ruines  qui 
bordent  la  frontière  occidentale  de  TAl- 

§erie.  Il  a  sigoalé  ta  outre  une  ressem- 
lance  curieuse  entre  ces  ruines  et  les 
constructions  militaires  retrouvées  sur 
les  bords  du  Kbin  et  dans  d'autres  pays 
limitrophes  entra  les  Romaine  et  tes 
iMtrbares. 

Mais  laissons  la  eoîonie  d^s  Gordiens 
dormir  dans  la  tombe  que  le  temps  et 
le  génie  des  peuples  africains  lui  ont 
creusée,  et  revenons  à  la  ville  musulmane, 

Suiliiulerangdecapltaledepuis  le  milieu 
u  treizième  siècle  jusqu'au  milieu  du 
seizième. 

Tojutefoii,  dès  avant  le  treizième  sièefa» 
Tlemcen  occupait  déjà  une  place  émi- 
nente  parmi  les  villes  d'Afrique;  car 
sous  le  règne  d'Abou-TacbHo,  le  premier 
dce  Almoravidee ,  elle  ne  eontenait  pae 
moins  de  16,000  feux ,  ce  qui  suppose 
une  population  rie  90,000  habitants. 

Environ  deux  siècles  après,  sous  la 
dynastie  des  Beni-Zeîan ,  Tlemcen  ren- 
fermait tout  ce  qui  caractérise  lesgran* 
des  villes,  de  bellt-s  et  riclies  mosquées,  et 
rinq  grandes  écoles  ornées  de  inos^aï- 
uues,  élevées  par  les  princes  Zeu^da. 
Des  revenus  affeetés  a  Tentretien  de 
ces  établissements  permettaient  d'offrir 
l'instruction  gratuite  à  un  certain  noui- 
hre  déjeunes  musulmans,  qui  venaient 
y  ètodier.  sous  les  maîtres  les  plus  re- 
nommés, le  dogme  religieux  et  les  scien- 
ces naturelles.  Ajoutez  à  cela  des  bains 
et  des  fondouks  ou  caravansérails,  où 
les  négociants,  qui  à  cette  époque 
faisaient  un  grand  commerce  avec  la 
Guinée  ,  entreposaient  la  poudre  d'or, 
Fambre  gris ,  le  musc  de  civette  et  les 
autres  productions  de  ces  contrées  loin- 
tiines.  jLes  relations  commerciales  entre 
Tlemcen  et  le  pays  des  noirs  étaient 
si  actives  et  si  lucratives,  qu'il  suflisait, 
suivant  Maruiui,  de  deux  ou  trois  voya- 
ges pour  faire  la  fortune  d'un  traii- 

auant.  Parmi  les  fondouks  il  y  en  avait 
eux  réservés  aux  marchands  génois  et 
vénitiens,  qui  venaient  y  acheter,  pour 
Ica  verser  en  Europe ,  les  marchandises 
apportées  par  les  caravanes. 
l«a  ville  était  divisée  en  <|uartiei8 

6*  lÀoraUfm*  (  ÂL6BaiB.) 


isoles  les  un.s  des  autres  et  munis  de 
remparts.  11^  puriaientles  noms  des  dif- 
férents corps  d*état  qui  les  habitaient. 
Les  ouvrages  qui  sortaient  de  leurs 
ateliers  étaient  en  général  fort  recher- 
chés ;  c'étaient  des  casaques  de  laine  ap- 
pelées Aa66oti^^d*oùest  venu  sens  doute 
notre  mot  capoie ,  de  riches  tepis,  des 
sayes  et  des  mantes  si  fines ,  qu'il  s'en 
trouve,  dit  Marmol,  qui  ne  pèsent  pas 
dix  onces.  Ils  fabriquaient  en  outre  des 
harnais  de  prix  avec  de  beaux  étriers, 
des  mors,  des  éperons  et  des  têtières,  les 
meilleures  qui  se  fissent  alors  eu  Afri- 
que, dont  les  ouvriers,  ajoute  encore 
Marmol ,  gagnent  bien  de  quoi  vivre  et 
de  quoi  passer  leur  temps. 

Au  midi  de  la  ville  s'élevait  le  palais 
du  roi.  C'était  une  forteresse  fermée 
de  murailles  ;  deux  portes  y  donnaient 
accès.  L'une  d'elles,  celle  d'Agadir,  a  lé- 
gué son  nom  à  un  faubourg  en  ruines  que 
l'eoceinte  actuelle  laisse  en  dehors ,  et 
qui  fiai  construit  originairement  sur  la 
nécropole  romaine  ;  ce  qui  apparaît  par 
le  grand  nombre  de  pierres  tumulaires 
et  d'inscriptions  votives  que  Ton  y  dé- 
couvre. Les  historiens  qui  ont  assisté 
au  déclin  de  Tlemcen  parlent  avec  ad- 
miration  de  !  i  fr;iîchpur  et  de  Tabon- 
-dance  des  eaux  que  la  tiiunifieenre  des 
piiaces  berbères  avait  fait  vemr  par  des 
conduits  souterrains;  des  maisons  de 
plaisance  que  les  habitants  s'étaient  fait 
nâtir  autour  de  la  ville  pour  y  passer 
Tête,  eteniid  des  forêts  d'oliviers,  de 
noyers,  de  vignes  et  d*arbres  à  fruits  de 
toutes  sortes  qui  ombrageaient  au  loin  la 
campagne. Léon  l'Africain, qui aécrit  ses 
voyages  en  Europe  et  qui  avait  parcouru 
d'immenses  contrées ,  dit  n'avoir  vu  en 
aucun  autre  lieu  autant  de  cerises  qu'il 
en  vitàTleme PU. 

Au  commuieacement  du  seizième 
siècle  la  capitale  des  Beni-Zeian  était 
encore  une  ville  puissante.  Mais  alors 
une  série  d'événements  ,  provoqués  par 
l'imprudence  des  habitants  eux-mêmes, 
vint  la  précipiter  dans  un  abîme  de 
maux,  et  nous  donne  le  secret  de  la  plu- 
part des  grandes  destructions  dont  le 
sol  de  l'Arrique  porte  l'empreinte. 

C'était  en  làl7;  il  y  avait  deux  ans 

âue  Barberousse  s'était  emparé  d'Alger  ; 
y  en  avait  huit  que  les  Espagnols 
occupaient  Oran.  J>eux  factions  rivales 
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se  disputaient  le  gouvernemeut  deTlem- 
een.  L'uue  avait  à  sa  tête  Bou-Zeian, 
frère  du  dernier  roi,  et  l'autre  Bott- 
Hammou,  qui  était  aoo  fils. 

Bou-Zeïan  s'appuyait  sur  le  suffrage 
des  Arabes,  et  à  ce  titre  sa  cause  parais- 
sait la  phfs juste;  mais  Bou-Hammou 
avait  invoque  Tassistancedes  Espagnols, 
et  il  était  demeuré  le  plus  fort.  A  t' nide 
de  ce  secours  étranger,  de  cette  dange- 
reuse intervention  des  chrétiens,  il  avait 
détrdné  aon  oncle,  et  le  tenait  en  prison. 

Sur  ces  eulrefaite'?  Haroudj-Barbe- 
rousse  s'einpai  u  de  ïènès.  Cette  expédi- 
tion le  rapprocliait  deTlemcen.  Les  par- 
tisans de  Bou-Zdan ,  TojraDt  en  lui  le 
champion  de  la  guerre  sainte,  lui  dé- 
putèrent detix  des  principaux  habitants 
pour  i  intonner  de  la  situation  de  ieiur 
ville  et  implorer  son  secours  en  feveor 
du  roi  légitime  contre  rusurpateur  que 
les  armes  infidèles  leur  avaient  imposé. 

fîarberousse  ne  laissa  point  échapper 
une  si  belle  occasion;  et,  eonliant  Alger 
à  la  garde  de  son  frère  Khaîred>Oin , 
il  prit  incontinent  la  route  de  TIemcen. 
Chemin  faisant  il  recruta  bon  nombre 
d'Arabes  et  de  Berbères,  jaloux  de  com- 
battre ponr  une  cause  que  l'intervention 
des  Espagnols  leur  taisait  regarder 
comme  nationale.  Bou-Hammou  sortit 
de  TIemcen,  et  se  porta  à  la  rencontre 
des  Tares  :  il  les  atteignit  à  quelques 
iieues  d'Oran  (  septembre  15t7).  Mais 
à  peine  l'action  était  elle  enari^ée  ,  que 
ses  troupvs  prirent  la  fuite,  écrasées  par 
l'artillerie  et  la  mousqueterie ,  deux; 
instruments  nouveaux ,  dont  les  Arabes 
conriaiss  lient  à  peine  l'usapie. 

Harberousse  ne  tarda  pas  a  paraître 
devant  Tleracen.  Un  instant  les  partisî^ns 
de  Bou'Hammou  vonhirent  fermer  les 
portes  et  prendre  les  armes;  mais  leurs 
adversaires  «oulevèrent  le  |i  "lole  contre 
eux,  et  introdtiisiient  Barberuusse.  Tou- 
tefois ,  coinnie  poussés  par  un  pressen- 
timent des  malheurs  (pii  les  menaçaient, 
avant  qu'il  eût  franchi  le  seuil,  ils  lui 
firent  jurer  sur  leKoran  (ju'il  ne  porte* 
rait  aucun  dcunmage  aux  habitants  el 
qu'il  rendrait  le  trône  à  Bou->ZeTan. 

Maître  de  la  ville,  Barberousse  sembla 
disposé  à  tenir  sa  proniessc  ;  du  moins 
il  ht  mettre  le  prince  en  liberté.  iVlais 
quelques  jours  après  ,  feig^iant  d'aller 
prendre  congé  de  lai ,  il  le  fit  saisir  lui 


et  ses  sept  fils  et  pendre  avec  la  toile 
de  leurs  turbans  aux  piliers  de  la  galerie. 
En  même  temps  il  se  f^isaii  ameDar 
tous  les  membres  de  cette  famllle<  et  les 

précipitiit  lui-même  dans  un  étang, 
prenant  plaisir,  dit  Marmol,  à  leurs 
postures  et  à  leurs  grimtMces. 

Enfin,  pour  couronner  toutes  ces 
atrocités  par  tme  dernière ,  il  attira  cbes 
lui  soixante  et  dix  des  principaux  habi- 
tants, de  ceux  qui  l'avaient  appelé  à 
leur  secours,  et  les  fit  massacrer  sous 
ses  yeux ,  dans  la  orainte ,  disait-il,  qu'ils 
ne  consfiirassent  contre  lui.  Après  quoi 
il  se  Ut  proclamer  roi  de  TIemcen  sous 
l'autorité  du  grand  seigneur. 

C'est  de  cette  manière  que,  suivant 
les  écrivains  espai^nols ,  TIemcen  tomba 
une  première  fois  au  pouvoir  des  Turcs. 
Mais  leur  triomphe  devait  étie  aussi 
court  qu'il  avait  été  cruel  et  félon. 

Boiî-H  Miimou  avait  pris  la  fuite  avec 
ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  richesses, 
plus  heureux  daus  sa  défaite  que  son 
eompétiteur  dans  sa  victoire.  Il  s'était 
réfui^ié  à  Oran ,  oii  commandait  alors 
don  Diego  de  Cordova,  marquis  de 
Comarès.  De  là  il  passa  en  Espagne 
pour  aller  implorer  rappui  du  roi  don 
Carlos,  devenu  plus  tard  Charles-Quint. 

Presfpie  en  m^me  temps  arrivait  à 
Oran  un  cheik  puissant  des  environs 
de  TIemcen ,  nommé  Bou-Rekiiaba ,  qui 
venait,  lui  aussi,  invoquer  Tassistanoe 
des  Espagnols  contre  les  Turcs.  Le  mar- 
quis de  (l'Mîiarès  lui  accorda  iininedia- 
temeni  ua  secours  de  trois  cents  hom- 
mes. Bou-Rekkaba  sut  si  bien  en  tirer 
parti,  qu'il  obligea  Barberousse  lui-même 
de  demander  du  renfort  à  son  frère 
Khaïr-ed-Din.  Celui-ci  lui  envoya  aus- 
sitôt six  cents  Turcs. 

Mais  le  marquis  de  Comarès,  averti 
à  temps  de  la  marche  de  cette  colonne , 
fit  partir  d'Oraa  à  sa  rencontre  six 
cents  Espagnols.  Les  Turcs,  peu  curieux 
d'engager  un  combat  à  forces  égales ,  se 
jettent  dans  l:i  forteresse  de  Kala.  Les 
Espagnols  arrivent  et  campent  au  pied 
des  murailles;  mais,  par  une  nu  il  obs- 
cure, ils  se  laissent  surprendre  :  quatre 
eents  hommes  sont  massacrés  ;  les  deux 
cents  qui  survivent  se  sauvent  à  Oran, 
où  ils  vont  porter  cette  triste  nouvelle. 

Comarès  ne  perd  pas  un  instant  4  et 
fait  partir  le  colonel  Martin  Argote  «vee 
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Jeux  mîlle  hommes  et  quelques  cava- 
liers. Cet  otlicier  fait  tant  de  di!î2;enc« 
qu'il  retrouve  eocore  les  Turcs  a  Kaia , 
w  ils  6*étMeat  oubliés  dans  Pivretse  de 
leur  victoire.  Il  assiège  la  place,  y  ouvre 
moe  brèche  à  l'aide  de  la  mine,  et  la 
foroe  à  capiluier.  Mans  a  peine  la  coq- 
fBDtiofl  étaU^le  signée  qu  une  querelle 
i^eofpa^e  entre  un  Ttiro  et  iio  conliea; 
celui-fi  tue  son  adversaire  :  on  oou-t  aux 
amies  :  les  ii^puguois  oublient  ia  parole 

aiiiïa  viennent  de  donner  et  massacrent 
I  geroison. 

Martin  A r!];ote  marche  alors  sur  Tlem- 
ceiî,Qii  il  loiiitses forces  àcellesdu  clieik 
iiou-Kekkaba.  Bariieruuitse  s'y  etuit  eu- 
fermé,  ettendaat  evee  iaip«tieQee  le 
dctachemeut  que  Martin  Argost  venait- 
de  détruire.  Bientôt  menacé  au  dedans , 
presse  au  Uebors,  le  corsaire  sentit  qu'il 
ny  avait  plus  poor  loi  de  efaaneca  de  a» 
lut  que  dans  la  fuite.  U  ramasse  done 
tes  richesses,  et  sort  secrètement  par  une 
poterne,  emmenant  avec  lui  tous  ses 
Turcs  et  quelques  Arabes;  maislecolonel 
Argote,  mformé  de  son  départ ,  s'atta- 
che a  ses  traces,  et  le  poursuit  durant 
1  espaeti  de  trente  lieues.  Barberousse  a 
recours  a  une  dernière  rube.  11  repaud 
sur  sou  chemin  de  Tor,  de  l'argent  mon* 
oayé,  de  ta  vaisselle  et  tous  les  objets 
précieux  qu'il  emportait  avec  lui  :  peut- 
être  les  Espagnols  s'arréteront-ils  à  les 
ramnaaer.  Uaui  il  n'en  Ait  rien.  Aban* 
donné  par  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons,  accablé  de  fâti^'ue  et  de  soif,  le 
corsaire  se  jette  en  desespéré  dans  les 
minead'aBeaneiennafeKlereise.  Là,  avee 
le  petit  nombred*homaieBqoî  lui  restent 
fîffeit  s  ,  il  oppose  encore  Une  résistance 
héroïque.  Mais  1  altérez  Garcia  de  Tineo 
kii  porte  un  coup  de  lance  qui  le  ren- 
verse, et  aepféeipiteaiir  loi;  Barberoasae 
jeté  a  terre  combat  encore ,  et  rlans  un 
etïort  suprême  le  blesse  a  la  main.  £nlin 
il  succombe.  Sa  tête  est  aussitôt  séparée 
ée Boo  corps;  elle  Ibt  portée è Oran  an 
bout  d'une  pique ,  et  promenée,  dit-on , 
dans  toute  t  Espagne  comme  un  glorieux 
trophée.  Ses  vêtements,  qui  étaient  de 
fefocaid  craiDOtsI,  fiireat  envoyél  à 
Gordone  et  dépoaés  dana  le  monastère  de 
Saint-Jérôme ,  où  les  religieux  en  firent 
OOecbâsseque  Ton  Jiiuiitraitenror*'  lonij- 
temps  après  soub  le  nom  de  cupa  de 
3a6aroxa, 
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Ainsi  périt  le  fondateur  de  la  ré- 
gence d'Alger.  Toute  l'Europe  accueillit 
la  nouvelle  de  sa  mort  avec  des  trans- 
porta de  joie  :  par  une  erreur  aaaes  eom* 
mune,  qui  porte  les  hommes  à  ooneen- 
trer  dans  un  seul  toutes  leurs  espérances 
et  toutes  leurs  cramtes,  elle  se  flatta  qu'a- 
vec Barberousse  la  piraterie  avait  dis- 
paru; mais  elle  reconnut  bientôt  quel 
mécompte  l'avenir  lui  réservait. 

Bou-Hammou  ,  rétabli  sur  le  trône, 
s'engagea  à  payer  a  i  Lspague  un  tribut 
aiMUiel  de  19,000  ducats  d'or,  douze 
chevaux  et  six  gerfauts  femelles;  rede- 
vance qu'il  acquitta  fidèlemeat  pendant 
toute  sa  vie. 

•  Maîa  Abdallah,  aon  teèm  et  son  sué* 

cesseur,  rompit  le  traité,  à  l'instigation  de 
quelques  marabouts  et  surtout  de  Kbaïr* 
ed'DuL,  et  refusa  de  rien  payer.  En  mou- 
vant il  laiiiadetti  fila»Honiè!-Abd-A]iab 
et  Mouki-Abmed.  Ce  dernier,  qui  était  le 
plus  jeune,  obtint  l'appui  de  Khaïr-ed- 
Din,  et  s'empara  du  pouvoir.  A  bd- Allah 
se  jeta  alors  dans  les  bras  des  Espagnols. 
Le  gouverneur  d'Oran  lui  donna  un  dé- 
tachement compose  de  six  cents  hommes 
et  de  quatre  Ijouches  à  feu,  et  commandé 
par  Alfouse  Martiueii.  Celle  troupe  par- 
tie d'Oran  s'avança  péniblement  jusqu'à 
cinq  lieues  de  TIemcen  ;  là  elle  fut  enve- 
)o[j[)ée  par  une  multitude  d'Arabes  et 
taillée  en  pièces.  Des  six  centbommes  il 
n'y  en  eut  que  vingt  qui  parvinrent  à  re- 
gagner Oran;  treize  rarentfiâta  prison- 
niers; le  reste  périt. 

Gharles-Quint  seutit  qu'il  ne  pouyaU 
laisser  la  doîninatloB  espagnole  sous  le 
coup  d'un  pareil  échee ,  el'  ehurgea  le 
comte  d'Alcaudéte  de  le  venger.  Ce  gé- 
néral quitta  Oran  le  27  janvier  1643,  à 
la  tête  de  neuf  mille  hommes  d'iufaa- 
terie  et  de  quatre  cents  chevaux. 

A  peine  fut-il  éloigné  de  la  ville  de 
quelques  lieues  que  des  nuées  d'Arabes 
commencèrent  à  1  ussaiihr  et  le  iiarccic- 
Mt  aana  leMehe  jusou'aupfàa  de  Ileni- 
cen.  Là  il  trouva  1  armée  de  Moule!- 
Ahmed  ,  et  engagea  contre  elle  oucom* 
bat  plus  sérieux  et  plus  décisif. 

A  cette  époque  1  arquebow  était  en- 
OQie  pour  les  Africains  une  anne  nou- 
velle, qu'ils  maniaient  avec  peu  d'a- 
dresse. Aussi  l'armée  espagnole  eut-elle 
plus  a  souffrir  de  leurs  llecbes  que  de 
'  kuia  baHea.  néanaMini  la  liaioire  aasta 
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aux  étaééÊm,  et  le  comte  d'Alcaudètc  nom  de  l'Espagne,  Talliance  quî  s'offrait 

put  liivoiinqiipr  sur  le  champ  de  bataille,  à  lui ,  et  passa  au«5sitôt  en  Andalousie 

Le  lendemain  l  armée  entra  dans  TIcm-  pour  y  lever  des  troupes.  11  revint  bien- 

cen ,  qu'elle  saccagea  d'un  bout  à  l^cnê*  Wt  h  Oran ,  et  entre  en  campagne  avee 

ire,  mt  Marmol ,  tiiant  ou  faUand  pri*  un  corps  de  dix*huit  cents  hommes.  Cette 

sonnier  tout  ce  qiielk  rencontra.  fois  il  fat  accueilli  à  bras  ouverts  par 

Le  comte  d'Alcaud L  té  resta  quarante  toutes  les  tribus  qu'il  traversa.  Chacune 

ioursàTlemcen.  11  avait  réinstallé  Abd-  lui  envoyait  son  contingent;  il  voyait 

Allah  dans  sa  capitale  ;  noais  pendant  ee  à  ebaqoe  pas  grossir  ses  troupes.  Com* 

temps  Ahmed  recrutait  des  partisans  bîpn  cettP  expédition  différait  de  la  prp 


eha  à  88  rencontre,  et  remporta  une  \ic-  Abiried  forte  df  cinq  mille  hommes, 

toire  complète  :  mais  quand  il  se  pré-  commandée  par  le  mezouar  (Je  Tlpmcen, 

senta  pour  rentrer  dans  Tlemcen,  les  oncle  et  beau-çère  du  roi.  Ceiui-ci 

habitants  refosèrentdele  recevoir.  Prié-  Tonhit  fêter  l'amfée  do  geavernenr ,  et 

res,  menaces,  promesses,  tout  futinutile.  lui  donna  le  spectacle  d'une  grande 

Enfin  il  se  retira,  et  prit  avec  cinquante  fantasia.  Les  deux  armées  avaient  opéré 

chevaux  seulement  la  rouie  du  désert,  leur  jonction  sur  les  ruines  dArbal. 

cliamp  d'asile  des  ambitiofls  déçues.  Lecoiatey  passa  trois  jours,  et  se  remit 

Bientôt  ses  derniers  partisans  l'eurent  en  marche  vers  Tlemcen. 

abandonné  ;  sa  tête  fut  apportée  aux  II  ne  devait  pas  tarder  à  rencontrer 

pieds  de  son  frère,  qui  venait  de  remon-  l'armée  turque,  et  les  circonstances  fa- 

ter  sur  le  trône.  Torables  <)hi  avaient  marqné  le  début 

Cependant  les  Turcs  n'avaient  point  de  l'expédition  lui  faisaient  attendre  im- 

encore  réussi  à  se  maintenir  dans  Tlein-  patifmment  In  lutte  qui  allait  s'engager, 

cen.  IMaîtres  de  pre-^que  toutes  les  vil-  Mais  il  était  écrit  que. cette  fois  encore, 

les  de  l'Algérie,  ilâ  regardaient  aree  et  sans  combat,  Tlemcen  échapperait 

raison  la  oon^iétê  de  cette  eapîtale  aux  Turcs. 

d'un  royaume  comme  le  complément  Tandis  que  l'armée  arabe-espa?i:nole 
nécessaire  de  leur  domination.  Ils  sai-  s'approchait  de  la  ville,  un  envoyé  du 
sirent  pour  l'entreprendre  le  premier  roi  de  France ,  le  chevalier  de  Lajiis , 
prétexte  qui  se  pr^nta.  Ce  Ait  encore  wrivaitau  campd'Séeen-Paeha,  et  venait 
la  diseinde  qui  le  leur  fournit.  lui  apprendre  la  mort  de  son  père.  Dès 
Unsecondfrère  de  Moulei-Ahmed  ve  lors  il  renonça  à  ses  projets  de  con- 
naît d'apparaître  sur  la  scèue  ;  il  s'était  quête;  il  sentit  combien,  dans  cette 
rendu  à  Alger ,  et  là  il  implorait  l'assis-  eireonstanee ,  sa  présence  était  néces- 
tanee  de  Hacen-Pacha  pour  l'aider  à  saire  à  Alger,  et  il  eut  hdte  de  conclure 
s'emparer  de  Tlemcen.  Le  fils  de  Khaïr-  la  paix.  Il  consentit  à  retirer  la  garni- 
H'DIq  ne  se  lit  pas  beaucoup  prier.  Il  sou  qu'il  avait  jetée  dans  Tlemcen, 
partit  au  commencement  de  juin  1547 ,  s'engagea  à  ne  jamais  inquiéter  Moaléî- 
BOUS  la  conduite  du  nouveau  préteu-  Ahmed,  et  le  reconnut  pour  vassal  de 
dant ,  et  marcha  sur  Tlemcen  à  la  tête  l'Espaîzne. 

d'une  armée  composée  de  cinq  mille  ar-  Apres  deux  jours  pendant  lesquels 

qoebusiers  turcs  ou  renégats ,  de  mille  toute  l'armée  turque  paya  à  la  mémoire 

spahis  et  de  dix  bouches  à  feu.  A  la  nou-  de  Klnir-ed-Din  un  tribut  unanime  de 

velle  de  l'approchn  des  Turcs  ,  Moiilcï-  rrrrrets,  Hacen-Pacha,  vêtu  de  dcnil  et 
Ahmed  se  hâta  de  quitter  Tlcincen,  et  monii^  sur  un  cheval  noir,  douna  le  si- 
se réfugia  a  Oran  ;  et  i  ou  vit,  par  un  sin-  guai  du  départ  (I). 
gttlier  retour  de  fortune,  ce  prince,  qui  Moulef-Abmed  ne  demeura  pas  long- 
avait  combattu  les  ENpap:noi s,  qui  avait  temps  sur  le  trône  où  l'intervention 
anéanti  une  de  leurs  colonnes,  venir  espagnole  venait  de  le  xepiaœr.  Mais 
implorer  leur  protection  contre  les 

TUres ,  stB  anciens  alliés*  (i)  Sisioirt  dFAtgtr,  par  M.  Ch.  de  Roia- 

.  Le  comte  d'Akaudète  accepta,  «u  lier. 
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cette  fois  l'initiative  des  intriiïnp'>  qui 
nmenèrent  sa  chute  ne  partit  ni  d'Oran 
ut  d'Alger. 

Dans  tetamps  où  les  Espagnols  s'em- 
paraient d'Oran ,  où  Barberousse  éta- 
hlissait  rautorité  turque  à  Alger ,  il  s'é- 
ievait  dans  le  Maroc  une  dynastie  nou- 
nile,  celle  des  ehérift,  dynastie  non 
moins  ambitieuse  que  roccupation  es* 
pagnole  et  le  gouvernement  turc.  Elle 
avait  établi  à  Fès  le  siège  de  son  auto- 
rité. Cest  là  que,  délaissi  par  Raesn-P»- 
clia«  le  prétendant,  frère  de  Mouleï- Ah- 
med, avait  cherché  un  refuge.  A  l'aide 
des  intelligences  qu'il  s'était  ménagées , 
il  parvint  à  se  créer  un  parti  a  TIemcen , 
ci  quand  il  le  crut  asses  fort  il  éleva 
de  nouvenu  ses  prétentions,  etsoUieita 
rîntervf ntion  marocaine. 

Le  chef  if,  qui  convoitait  pour  son  nou- 
vel empire  le  beau  royaume  de  TIemcen, 
troara  l'occasion  favorable  et  raccueillit. 
En  LSTiO  une  armée  marocaine,  forte 
de  dix  aiiiie  hommes ,  entra  en  campa- 

r:  elle  étail  commwdéo  par  les  deux 
du  sultan ,  Moiilei-AlMt-d-lLadsr  et 
Mouleï-Abd-Aliah. 

Mouleï-Ahmed  ne  les  attendit  pas ,  et 
ce  réfugia  à  Otan.  Les  dem  frères  en- 
lièrent  sans  résistance  dans  TIemcen. 
Abd- Allah  se  chargea  d^occuper  la  ville, 
tandis  que  son  frère  irait  entreprendre 
de  nouvelles  conquêtes.  Use  dirigea  dV 
imrd  surMostaganem. 

A  )n  nouvelle  de  cette  marche  auda- 
cieuse, iiacen- Pacha  réunit  à  la  hâte 
toutes  les  troupes  disponibles.  Il  de- 
manda aussi  des  secours  à  Abd*el-Asix, 
dieik  des  Beni-Abbès  (1),  qui  accourut 
hi»-mèuie  a  la  téte  de  ses  Berbères.  L'ar- 
mée fut  piaute  60ub  ieâ  ordres  d'uti 
lenégat  corsa  «  nommé  Haccn  :  elle  se 
composait  de  cinq  cents  arquebusiers  re- 
négats ou  turcs,  de  mille  spabis  et  de 
dix  bouches  a  feu.  Le  chérif  n'osa  point 
attendre  des  forces  aumi  considérables  ; 
il  se  retira  en  ravageant  le  pays  et  chas- 
saut  devant  lui  des  milliers  ae  chameaux, 
de  moutons  et  de  bœufs,  produits  de 
sm  razia.  Mais  toat  ce  butta  retardait 
m  ouidie,  et  les  Turcs  Tattei^rent  au 
nassage  d'une  rivière,  la  même,  dit 
Bacdo,  ou  trente-deux  ans  auparavant 

,0  L*qQe  des  principales  Uribt»  de  la  Ka- 
bilia. 


Haroudj  T^nrherousse ,  fuyant  de  Hem* 
cen  ,  avait  trouvé  la  mort. 

Abd-el-Kader  lit  lace  à  Tennemi ,  et 
se  montra  pr0t  à  combattra^  Alors  ce 
fut  le  renégat  Hacen  qui ,  à  son  tour,  ■ 
craignit  de  risquer  une  bataille  si  loin 
d'Alger.  11  faiiut  que  le  Berbère  Abd-el- 
Aiiz ,  indigné  de  la  fiiiblease  du  chef,  • 
s 'élançât  lui-même  à  la  téte  de  ses  ban-  , 
des  k  a  biles  et  erîtrnînât  les  Turcs  par  ^ 
son  exemple.  Bientôt  il  atteignit  le  ché- 
rif, le  tua,  et  décida  le  gain  de  la  bataille. 

Les  Turcs  entrèrent  en  triomphedims 
TIemcen  ,  qtii  fut  livrén  an  pillacre  pen- 
dant plusieurs  jours.  Lulin  Uacen  le 
Corse  convoqua  en  conseil  les  che& 
de  l*armée ,  pour  statuer  sur  le  sort  de 
leur  nouvdin  conquête.  Il  fut  décidé  que 
l'autorité  des  princes  maures  sernit  abo- 
lie ,  que  TIemcen  recevrait  une  garnison 
turque  et  serait  gouvernée  par  un  lieu* 
tenant  du  pacha.  Le  kaïd  Saffa,  Turc 
de  naissance ,  et  l'un  des  premiers  offi- 
ciers de  Tarmée,  fut  désigné  pour  en 
être  le  crémier  gouverneur.  Il  rssta  donc 
dans  TIemcen  avec  quinze  cents  janis- 
saires, dix  pièces  d'artillerie  et  un  ap- 
provisionnement considérable  de  mu^ 
nitioas  de  guerre  (l). 

L'armée  victorieuse  reprit  le  chemin 
d*Alger,  portant  devant  elle  au  bout 
d'une  pique  la  téte  d'Abd-el-IiLader ,  le 
diérlf  vaincu.  Pour  conserver  la  mé- 
moire d'une  expédition  aussi  glorieuse, 
Hacen-Pacha  voulut  que  cetto  tcte  res- 
tât su.s()endue  dans  une  cage  de  1er, 
sous  la  voûte  de  la  porte  Bab-Azoun. 
Elle  y  demeura  jusqu'en  Tannée  1578. 

C'est  ainsi  que  l'aiicien  royaume  de 
TIemcen  devint  une  province  turque. 
Retardée  une  première  fui^  par  la  mort 
d*Haroudj-BarDerou8se,  ajournée  une  se- 
conde fois  par  la  mort  de  Rbaîr-ed-Din, 
cette  conquête  ne  s'accompiitque  trente- 
deux  ans  après  la  première  tentative, 
alors  que  toutes  les  villes  de  l'Algérie 
reconnaissaient  déjà  l'autorité  turque* 

Pendant  ces  treute-deux  années  TIem- 
cen fut  tour  à  tour  ravagée  par  les  rois 
maures  qui  se  la  disputaient,  par  les 
Espagnols,  par  les  chérift  et  par  les 
Turrs,  qui,  !=!ous  le  nom  des lois maures, 
se  la  disputaient  aussi. 

(i)  muain  J'Jlgetf  par  M.  Oi.  de  lola- 

lier.  »- 
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Enfin  elle  échut  aux  Tures,  dont  elle 
complétait  IV mpire  naissant,  et  pendant 
trois  siècles  elle  lit  partie  de  la  régence. 
Après  tant  de  Tieissitadei  désastrauMS, 

Tlemcen  aurait  pu  eneore  se  relever,  si  le 
rèijne  oui  commençait  eût  été  ceiui  de 
la  connance  et  de  là  justice  ;  mais  entre 
les  mainsdei  renégats  et  des  corsaini 

elle  devait  rester  couehéesous  ses  ruines. 

Lts  Francnis  n'y  ont  trotivè  fju'iiii  àrna<ç 
de  décombres,  qiielques  groupes  de  ma- 
sures et  une  population  pauvre  et  dégé- 
nérée. 

OrPndnnt  (les  détails  ^^racieux,  des 
vestiges  historiques  écha|)[îrs  n  I:î  dévas- 
tation rappellent  le  peuple  industrieux 
gui ,  avant  l'arriyée  ées  corsaires ,  avait 
fourni  des  architectes  à  TAIbambra.  Ici 
c*est  un  cnfé  ombrnofé  d*une  treilie colos- 
sale, là  un  minaret  debout  au  milieu 
des  mines ,  ou  une  mosquée  dont  un 
pan  de  mur  écroulé  laisse  voir  a  finté- 
ricnrrlcs  dentelures  et  des  arabesques  ri* 
chement  scfdptées. 

La  porte  d'Agadir,  qui  donnait  accès 
dans  le  palais  des  rois  maures,  est  restée 
debout.  C'est  une  belle  ogjve  renflée  vers 
son  inilien ,  rétrecie  vers  sa  naissance. 

A  deux  Itilomètres  à  Touest  de  Tlem- 
cen il  existe  un  antre  monument  histo-* 
rique;  c'est  le  camp  de  Mansoura» 
rectangle  long  de  treize  cents  mètres , 
large  oe  sept  cent  cinquante,  entouré  de 
murs  et  flanqué  de  tours.  La  destination 
guerrière  de  cet  établissement  se  recon- 
naît a  la  régularité  de  son  tracé.  On  voit 
que  IViiceinte  précéda  la  ville.  Ce  camp 
fut  en  effet  construit  pour  l'installation 
d'une  armée ,  dans  le  cours  du  qua- 
torzième siècle ,  par  Abou-el-Haçen, 
quatrième  roi  de  la  dynastie  des  Heuî- 
jVIerîn,  qui  régnait  à  Fès,  durautun  sie^e 
de  trente  mots ,  qui  se  termina  par  la 
prise  et  le  sac  de  la  ville ,  la  captivité 
et  la  mort  du  roi. 

L'intérieur  de  l'enceinte  conserve  en- 
core quelques  traces  de  cojistructions. 
Mais  il  n'en  est  resté  debout  qu'un  mi- 
naret, morceau  curieux  (i'iirdiitecture 
sarrazine;  il  a  trois  étages  de  fenêtres 
doubles  divisées  par  une  colonnette. 
L'intervalle  des  étages  est  garni  par  une 
guirlande  d'arabesques  qm  serpente  de 
la  l)ase  -ui  sommet  de  l'édifice  et  enca- 
dre toutes  les  ouvertures.  La  domina- 
tion française  montrera  sans  doute  quel- 


3ue  solîicîttide  pour  la  consetrationl 
e  ces  monuments ,  un  peu  délabrés ,  de 
l'art  moresque  au  moyen  âge.  L'étude 
et  la  restauration  de  ces  édifices  peut 
exercer  une  salutaire  influence  sur  l'art 
moderne  ,  redevenu  un  peu  trop  païen. 

La  population  de  Tlemcen  est  biea 
déeboe  de  ce  qu'elle  était  «n  ses  jours  de 
prospérité.  Elle  se  compose  oe  7,609 
indigènes,  dont 5,660  musulmans,  172 
nègres  et  1,770  Israélites.  La  popula- 
tion européenne  réduit  encore  à 
759  Européens ,  dont  444  Français. 

£$Q|J1SS£  DU  SAH^kAÀ  ALGERIEN. 

Le  Sahara  (1). 

Kous  venons  de  parcourir  les  deux 
lignes  principales  du  Tell,  la  ligne  de  la 
edte  et  celle  de$  plateaux.  Il  nous  reste  à 
itfroittipe  ie  leotenr  dans  cette  autv* 
OBoitié  de  PAlgévie,  dont  la  nalure  était 
aussi  inconnue  il  y  a  quelques  années 
que  sa  destinée  est  encore  mystérieuse 
aujourd'hui.  iSous  craigoons  d'autant 
noinf  d'aborder  cette  arrière-scène  dis 
notre  conquête  qu'elle  en  est  une  partie 
intégrante,  que  le  drapeau  français  y  a 
été  salué  par  les  actions  de  grâce  des  po-r 
filiations,  et  enfin  qu'il  y  fiotte  eneora 

Le  Sabara  fut  longtemps  défiguré  par 
les  exa<ïérations  des  géographes  et  par 
les  rêveries  des  poètes.  Compris  sous 
deux  dénominations  qui,  à  raison  de  leur 
généralité,  s'exciiieient  mutodlement, 
appelé  par  les  uns  grand  déaerf,  ce  qui 
entraînait  l'idée  de  la  stérilité  et  de  la 
désolation;  appelé  par  les  autres 
des  dattes,  ce  qui  impliquait  l'idée  de  ta 
production  etdu  travail,  le  Sabara  était 
devenu  unecontrée  fantastique,  dont  no- 
tre ignorance  ngrandissaities  proportions 
et  uniformisait  l'aspeet.  Depuis  les  mon- 
tajîncs  qui  bornent  l'horizon  du  Tell  jos- 
qu'niix  f  iremières côtes  du  pays  des  noirs, 
il  semblait  que  In  nature,  dérojzennt  à 
ses  lois  ordinaires,  renonçant  a  la  va- 
riété, caractère  essentiel  de  ses  œuvref> 
eût  étendu  une  nappe  immense  et  uni*- 

(i)  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés 
en  grande  partie  à  mes  Recherches  sur  la 
géographie  «t  U  commerce  êe  tjilgirte  imârS. 
dionale,  —  Exploration  scientifique  de  VAl- 
gtrie,  —  Sciences  lùstoriquet  et  géogra.phi' 
ques;  tome  II. 
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forme  de  landes  ardentes,  région  mau- 
dite parcourue  çà  et  ià  par  quelques 
bandes  de  sauvages,  étrangers  aux  pre> 
niara  iMaoins  da  la  vta  indifidnaile,  qiâ 
ortarhent  les  hommes  au  sol,  et  aux  pre- 
miers bpsoins  de  la  vie  sociale,  qui  atta- 
dlient  leâ  houiuieâ  à  leurs  seoiblables. 

On  la  sait  aujour^bui,  td  n'att  point 
le  Sahara,  vaste  archipel  d*oasÎ8  dont  cha- 
cune otàre  un  groupe  animé  de  petites 
▼iUés  et  de  villages.  Uoe  large  ceinture 
4*8i1if«i  fhiitiaraantoare  cbaqna  centra 
4*tialiltatioa.  Dans  ces  plantatioiis  un 
arbre  domine,  c'est  Ir  palmier;  il  en 
^t  le  roi  autant  par  la  hauteur  de  la  taille 
que  par  la  valaor  des  produits  ;  le  gre- 
nadier, la  fguier,  Pabrieotier,  le  pé<»er« 
la  viîrne  croissent  à  coté  de  lui  et  mê- 
lent leur  ombre  à  la  sienne.  C'est  à  tra- 
vers ces  massifs  de  verdure  que  l'ho- 
TisoD  des  montagnes  lointaines  ae  dea- 
sinc  avec  ses  tons  chauds,  se?:  df^coupures 
variées,  ses  lormes  imposantes.  En 
présence  d^un  pareil  spectacle,  il  est  fa- 
eila  de  contprendre  Panioor  ifoê  les  ha^ 
bitants  du  Sahara  prafèsaant  pour  leur 
pays  natal. 

L'espace  qui  sépare  entre  elles  ees 
lica  de  Terdure  ae  piésenta  InMiiénie 
aoos  des  aspecta  diven.  Tantôt  c'est 
une  place  «;?ib!on?ieiisp couvertede  plantes 
et  d  arbustes  qui  servent  de  pâture  aux 
bestiaux.  Tantôt  c'est  un  de  cas  bas- 
fonds  appelés  Sebkha  où  règne  une  cou^ 
cbedesel.  Pendant  l'hiver  elle  se  couvre 
d'une  nappe  d'eau  de  quelques  centimè- 
tres de  hauteur  ;  pendant  l'été  elle  rede- 
vient une  plaine  aride  ou  une  aaKoo 
facile  à  exploiter.  Qii*^l(|uefois  c'est  une 
lone  montn^rnense  hérissée  de  pni?)tes 
de  roches  ou  de  montagnes  de  subie,  il 
existe  des  oasia  au  bord  des  aebkha,  dans 
les  gorges  des  rochers ,  dans  les  an- 
^actuosités  des  dunes,  rarement  dans 
les  plages  sablonneuses.  Les  oasis  de 
Tug^urt,  de  Tennêcia  etd'Ouaregla  aent 
ailaéés  au  bord  des  sebkha. 

Le  plus  intéressant  de  ces  lacs  de  sel 
est  celui  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  Meirir.  Il  occupe  l'extrémité  orien- 
tale de  l'Algérie;  maia  la  phis  grande 
partie  de  sa  surface  est  comprise  dans  la 
ro^f  iice  de  Tunis, où  elle  borde  les  deux 
oaMs  tuuisiennesduBéiad-el-Ojérid  et  du 
11  i&aoïni.  n  détend  en  longaeur  de  Teat 
à  rooest  entre  le  4*  et  le  7*  degré  de 


longitude  orientale,  et  en  largeur  à  trente 
kilomètres  au  sud  du  84"^  degré  de  lati- 
tude, il  occupe  une  surface  de  neuf 
mille  quatre  ea&ts  kiloniètrea  eanréa. 
C'est  à  peu  près  la  superficie  de  l'île  de 
Corse,  oui,  après  la  Gironde,  est  le  plus 
grand  des  départements  français. 

Le  sel  répandu  à  la  surfooa  de  Tim- 
meuse  savane  n'y  forme  pas  une  oou« 
che  continue;  il  pré'^ente  au  contraire 
un  grand  nombre  d  interruptions  pro- 
duitaa  par  des  plis  de  terrain  le  plus 
souvent  inseonuas  à  l'oeil,  et  se  trouva 
ainsi  divisé  en  une  mtiltitiirji  d'étangs 
partiels,  dont  l'eusembie  constitue  la 
Mkha  de  Meirir. 

QœlqueamnaB  da  ees.  stratifications- 
reposent  sur  un  sol  ferme  ,  et  peuverA 
être  abordées  sans  daii-er.  Mais  la  plu- 
part sont  aiacceiisibles;  sous  uii  dia- 
phraçoia  aolide,  de  quelques  ceotimètrei 
d'épaisseur,  elles  recèlent  des  abîmes  de 
vase  qui  jamais  n'ont  été  sondes.  Mal- 
heur à  qui  oserait  s'aventurer  sur  la 
eoucfae  de  eristal  minée  et  fragile.  Bien» 
tôt  il  sentirait  la  glace  se  rompre  sous 
ses  pieds  et  disparaîtrait  à  jafnoisdniîs  les 

gouffres  qu'elle  recouvre.  JJaiui  i  Ouad- 
ouf,  qui  est  l'oaaia  la  plus  voisine,  on 
regarde  généralement  les  fondrières  du 
Meirir  comme  assez  larges  et  issez  pro- 
fondes pour  engloutir  des  uiaisons  eo- 

II  n*enalBqu*un  très-petit  nombre  de 

passa?ps  i-econnus  praticables  îi  travers  la 
sebkha.  Un  les  désigne  par  le  nom  gé- 
nérique de  Ciiott,  qui  signiUe  bord  ou 
rivage.  Ce  sont  en  effet  les  seuls  rivages 
dr>  cf  dniîTf'rpux  archipel.  Mais  le  mot  de 
i  hott  s  ap()iiqiie  aussi  par  extension  aux 
étangs  eux-mêmes. 

Dans  la  partie  du  lac  qui  appartient  è 
l  Algérie  les  deux  seuls  passages  sont 
ceux  de  Mouia-el-Tadjer  (l'eau  du  né' 
gociant)  et  du  ChoU^-SeUmi  {Télang 
dutahii). 

Une  double  légende  conserve  dans 
les  traditions  dn  pays  l'origine  des  deux 
noms ,  et  rappelle'  aux  vojrageurs  les 
périls  qui  les  attendent  dans  cette  cou'* 
trée  inbospitalière. 

On  raconte  qu'une  cnrnvine  arrivant 
au  bord  de  letang  de  Mouia-ei-  /  ar/Jer, 
y  éprouva  une  de  ces  violentes  crises  de 
soif  qui  ont  anéintideji  armées  entières. 
Elle  allait suoaômbar,'lof$qo^un  rielie 
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négociant ,  simple  passager  dans  la  ca- 
ravane, crut  reconoaitre  divers  indices 

Si  anaoneentlaproiimiléilereatt.  Am^ 
6t  il  fit  part  de  sa  découverte  à  ses 

compagnons  de  voyage,  et  les  engagea 
vivement  à  creuser  le  sol.  Mab  il  s'adres- 
sait à  des  hommes  que  le  déeourage- 
ment  rendait  incrédules,  et  ne  putrieoen 

obtenir.  Il  eut  alors  recours  à  un  moyen 
extrême  :  il  promit  un  real  par  coup  de 
pioche.  Stimulés  parTappât  d'un  salaire 
aussi  énorme,  quelques  voyageurs  se 
mirent  au  travail.  Ou  compta  les  coups 
de  pioche,  il  y  en  eut  un  grand  nombre; 
mais  enûn  Teau  parut.  Le  négociant  paya 
sur-le-ehamp  tout  ce  qu'il  devait;  mais 
il  réclama  l'eau  coinint^  sa  propriété,  et 
exigea  à  son  tour  un  réal  de  tous  ceux 
qui  voulurent  buire;  c'était  le  droit  du 
taKon,  que  les  musulmans  ne  contes- 
tent jamais.  Aussi  tous  les  voyageurs 
payèrent-ils  leur  réal  sans  murmurer.  A 
dater  de  ce  jour  le  puits  nouveau  fut 
appelé  fea»  éu  négociant,  et  pendant 
longtemps  il  n'y  eut  pas  de  caravane 
passant  en  ce  lieu  oui  n'acquittât  la  même 
redevance  au  prout  de  l'inventeur. 

Mais  la  soif  est  eneore  le  danger  le 
moins  redoutable  qui  menace  lescarava* 
nés  dans  la  traversée  du  Chott  es-Selam. 
£n  abordant  le  terrible  étang  du  salut, 
elles  voient  se  dérouler  devant  elles  sur 
le  fond  rougeâtre  de  la  plaine,  une 
bander  blanche  sinueuse  longue  d'envi- 
ron cinq  lieues,  large  seulement  de  quel- 
ques mètres.  C'est  le  chemin  qu'il  faut 
suivre,  ou  plutôt  c^est  un  pont  qu'il  fiiut 
traverser.  Les  hommes  et  les  chameaux 
s'y  engagent  à  la  tile  et  suivent  exacte- 
ment le  sentier  frayé  ;  car  s'ils  s'écar- 
taient à  droite  ou  à  gauche,  ils  disparat* 
traient  dans  les  fondrières  qui  bordent 
la  route.  Durant  tout  le  trajet  le  voya- 
geur ne  découvre  dans  le  champ  de  la 
vue  ni  arbre  ni  plante.  CifSt  seulement 
h  IMssue  du  Chott  qu'il  voit  apparaître  à 
l'horizon  les  palmiers  du  village  d'A7- 
Fidh,  mais  tellement  agrandis  par  le 
mirage  qu'ils  ressemblent  de  loin  à  des 
forteresses. 

Le  voyageur  indigène  lorsqu'il  pénètre 
pour  la  première  fois  dans  ces  steppes 
désolés,  ne  peut  se  défendre ihmeertain 
effroi.  On  raconte  qu^un  habitant  de 
rOuad-Souf,  appelé  par  ses  affaires  dans 
la  région  du  Tell,  se  joignit  à  une  cara- 


vane qui  partait  pour  Tebessa.  11  at' 
teignit  bientôt  la  plaine  duMelrir.  Quand 
il  vit  sur  sa  tête  un  eiel  rougeâtre,  une 

terre  rougeâtre  sous  ses  pieds,  autour 
de  lui  le  silence,  la  nudité,  la  solitude  , 
il  fut  saisi  d'un  tel  accès  de  peur,  qu'il 
rebroussa  chemin,  regagna  au  plus  vite 
son  village  et  ses  pamiiers,  et  renonça 
pour  toujours  aux  voyages. 

Le  sentier  blanchâtre  qui  traverse  l'É- 
tang du  Salut  s'appelle  le  chemin  des 
marabouU.  Voiei,  suivant  la  légende, 
l'origine  de  ce  nom  :  Quelques  bons  der- 
viches, revenant  du  pèlerinage  de  la 
Mecque,  s  engagèrent  dans  la  plaine  du 
Meirir,  et  ne  tardèrent  pas  à  s  y  égarer. 
Cependant  la  prudence  ne  les  abandonna 
pas;  ils  marchèrent  avec  de  grandes  pré- 
cautions, frappant  le  sol  de  leur  bâton  de 
voyage  avant  d'y  poser  le  pied  :  ils  fw- 
rent  ainsi,  à  force  de  précautions,  attein- 
dre le  bord  opposé  ;  ils  se  prosternèrent 
alors  en  s'éeriant  :  Selamna!  nous 
sommet  smieés/  Ceft  ainsi,  ditK)n,  que 
fut  découvert  le  passage  sinueux,  appelé 
Chott-es-Selam  en  oommémoration  de 
cette  aventure. 

Dans  la  régetice  4e  Tunis  les  pas- 
sa||es  praticables  du  lae  Meirir  sont  i  nd  i- 
qués  aux  voyageurs  soit  par  une  ligue  de 

f ierres,  soit  par  des  troncs  de  palmier. 
1  existe  un  étang  appelé  Chott-el-EuaU' 
(lia  (l'Étang des  marques  de  bois). 

Jusqu'en  1844  le  lac  Meirir  n'occupa 
sur  les  cartes  qu'un  espace  trente  fois 
iniérieur  a  celui  qu'il  occupe  sur  le  sol. 
Cest  alors  seulement  que  je  lui  resti- 
tuai sa  véritable  étendue  (l).  Toutefois 
dès  1840  j'avais  reconnu  l'erreur  des  géo- 
graphes, et  la  constatation  que  j'en  avais 
raite  d'après  le  témoignage  d'un  grand 
nombre  de  voyageurs  indigènes  avait 
même  obtenu  une  sanction  à  laquelle 
j'étais  loin  de  m'attendre.  Un  de  mes 
collègues,  M.  Levaillant,  venait  d'achever 
l'exploration  zoologique  de  la  Calle*  Le 
hasard  me  l'ayant  fait  rencontrer,  je 
m'informai  du'résultat  de  ses  travaux. 
«Savez-vous,  me  dit-il,  ce  que  m'ont  ap- 
pris mes  oiseauijoya^Min  ?  Cest  qu'au 

(i)  Carte  de  T  Algérie  distribuée  aux  cham. 
bres  pour  la  discussion  des  crédits  supplé- 
nenUires;  par  E.  Careue,  capitaine  dugéuie, 
membre  et  secrétaire  de  1*  GOBinissioa  tciCQ^ 
tifique  d'Algérie. 
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sud  de  la  Galle,  dans  le  Sahara,  à  la  pl^ce  de  sable  qui  les  sépare  a  été  nroduite 
da  petit  iac  fi^ré  sur  les  cartes,  li  duit  par  des  atterrissemetits  successif.  Aiufli 
diiter  un  lac  immense.  »  Je  lui  fia  eon-  an  dés  tetofi  beaucoup  plus  rappradiél 
naître  alors  Taccord  qui  existait  entre  de  nous  s*est  fermée  la  comrauoicatioa 
des  in^licationa  puisées  à  deux  sources  si  delà  mer  avec  Fétang  d'Ai^uesîMortes 
dilïerentes.  où  saiut  Louis  s'embarquait  «ju  deu- 

il serait  bien  étonnant  qu'unnecitot  sième  siècle  pour  Umtrée  qui  possède 
physique  aussi  remarquable  que  le  lao  la  lae  TrUlNi*  > 
Meirîr  n'eût  pas  frappé  vivement  ïiam*    nn^»  ^  ^IJW      nuhm^  et^i^ 
ginaiion  des  aocieni.  (Test  dans  le  voL  ^  ^noJ  " 

tinage  da  Meirir  qa»  défait  se  trouver  le  um, 
lac  Triton.  Mais  le  rétrécissamaotooBsi-      Le  Ziban  au  nord,  l'OuactSouf  au 
dérable  des  dimensions  et  l'ignorance    sud  sont  les  deux  oasis  les  plus  rappro» 
des  phénomènes  particuliers  à  cette,  chées  des  bords  de  i  ancien  iac  Triton, 
grande  plaine  embarrassaient  beauoonp      Le  Ziban  se  compose  de  trente-huit 
les  géographes.  Comment,  en  présence   villes  ou  villages  et  de  dix-huit  tribus» 
d*unétang  vulgaire,  s'expliquer  Tant!  qtie   formant  ensemble  une  populaUon  d'en? 
renommée  du  lac  Triton  et  surtout  1  lion-   viron  100,000  âmes, 
neur  i/i^i^ne    avoir  produit  Pallas,  la       Biskra  est  le  chef-lieu  politique  de 
déesse  de  lu  ç:uerre  et  de  la  prudence?   l'oasis;  Sidi*0]Lba  en  est  la  métropole 
Aujourd'hui  il  ne  peut  plus  rester  de  religieuse. 

doutes.  Non-seulement  le  lac  Meirir,  La  ville  de  Biskra  est  située  au  pied 
avec  ses  goufircs  \  aseux  et  souiinmeusc  des  versants  méridionaux  de  l'Aurès,  et 
étendue,  occupe  la  place  du  lae  Triton;  de  la  longue  chaîne  de  montagnes  qui, 
mais  il  est  digne  en  tout  point  de  le  le-  dans  Test  de  rAlgérie,  sépare  le  Tell  du 
présenter.  Sahara.  Elle  est  formée  de  cinq  petits 
Il  n*est  pas  jusqu'à  la  fable  de  Pallas  quartiers,  entièrement  séparés  les  uns 
qoi  ne  s'explique.  L'idée  de  prudence  des  autres,  et  d'une  petite  citadelle,  qui 
est  comme  associée  à  toutes  les  descrip-  les  domine  tous,  citadelle  occupée  jadis 
tîons  que  Ip<?  indiirènes  font  du  Melnr.  par  les  Turcs  et  maintenant  par  les 
lis  disent  proverbialement  pour  caracté-  français.  L'architecture,  comme  celle 
liser  un  nomme  d'une  pradenee  eon-  de  toutes  les  villes  du  Sahara,  en  est 
sommée  :  Il  pourrait  aller  seul  dans  le  plus  que  simple  ;  les  maisons  sont  en 
Meirir.  Imprudent  est  reini  qni  s'nvpn-  général  cons.truites  en  briques  de  terre 
ture  sans  guide  dans  ces  steppes  redou-  sechées  au  soieil ,  que  les  Aiabes  appel- 
tables.  Enfin  combien  n'a-t  il  pas  fallu  lent  Tôb;  elles  sont  couvertes  de  ter- 
ê»  prudence  à  ces  marabouts  qui  les  rasses  groNÎères  reposant  sur  bois  de 
premiers  ont  traversé  Pl^'j^mg  du  salut!  palmier.  La  population  est  d'enviroft 
Doit-on  s'étonner  que  dans  l'enfarîce  3,000  Ames. 

des  religions  les  hommes  aient  fait  naître      C'est  le  4  mars  1844  qu  une  colonne 

la  déesse  do  la  prudence  dans  des  lieux  française,  commandée  par  M.  le  due 

où  il  faut  tan^de  prudence  pour  se  dt*  d'Aumale, a  pris  possession,  sansaucune 

riger?  résistance ,  de  cette  ville  saharienne. 

Plus  de  doute  non  plus  sur  le  fleuve  Malheureusement  la  petite  garnison 

TtiUm  de  l'antiquité  :  c'est  l'Ouad-el*  qu'on  y  avait  laissée  fiit  surprise  et  mas- 

Diedi  actuel,  qui  traverse  le  Sahara  aU  sacrée quelaue  temps  après  par  IMoham- 

gerien  dans  les  deux  tiers  de  sa  brgeur,  med-Sghir,  khalifad'Abd-el-Kader;  mais 

vient  passer  un  peu  au-dessous  de  Bis-  la  ville  rentra  immédiatement  en  notre 

kra ,  et  va  porter  le  tribut  de  ses  eaux  pouvoir;  et  depuis  cette  époque  aucun 

dans  les  abîmes  vaseux  d*où  est  sortie  acte  d'hostilité  n'est  venu  troubler  la 

Pallas.  II  est  vrni  qtie  la  céoizraphie  an-  tranquillité  dont  elle  jouit, 
cienne  fait  deboucner  ce  lleuve  dans  le      On  a  trouve  dans  la  citadelle  de  Bis- 

ioiid  de  ia  petite  Syrte  ;  mais  on  sait  kra  une  pièce  de  canon  do  temps  de 

aujourd'hoî  que  les  étangs  du  Meirir  Henri  II.  Elle  portait  le  millésime  de 

s'avancent  très-près  du  goliedeCabcs,  et  1549,  avec  le  cliiffre  de  Diane  dcPoitiers. 

il  est  très-probable  que  ia  petite  langue  Par  quelleB  vicissitude    monument  de 
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notre  histoire  nationale  s'est- il  trouvé 
transporté  dans  les  landes  du  Sahara? 
C*e8t  '00  qall  serait  sans  doute  difficile 
4e  diire. Cette  pièce  a  dû  être  rapportée 
en  YTmre ,  où  eUe  avait  été  foodae  il  y 
trois  Siècles. 

Le  7  mars,  trois  jours  apfès  la  prisa 
de  Biskra,  M.  le  duc  d'Aumaie  se  rendit 
à  iatête  dp  sa  colonne  dans  la  ville  sainte 
de  Sidi'Okba,  située  à  quatre  lieues  au 
sud -est  de  Biskra.  Gomme  toutes  les 
cités,  villes  ou  villages  do  Sahara, 
elle  est  entourée  de  magnifiques  jar- 
dins, où  le  palmier  domine  et  ou  tous 
les  arbres  à  truits*lui  fout  cortège.  Vue 
de  Biskra,  toute  cette  végétation  se 
dessine  comme  imp  li^ne  noire  SOT  le 
fond  blanchâtre  du  Sahu  n. 

Au  moment  où  M.  le  duc  d'Aumale 
entra  dans  la  ville,  le  khalifii  d*Abd-el* 
l^^ader  Mohammed-Sghir  venait  de  la 
quitter.Leprinceoccupa  la  maison  même 
que  le  lieutenant  de  l'émir  avait  habi* 
tée.  li  y  reçut  la  visite  de  tons  les  aota- 
hles  de  la  ville,  et  de  là  se  rendit  aveeeuz 
dans  la  mosquée  de  Sidi-Okba.  A  Tins- 
tant  où  il  franchissait  le  seuil  du  temple, 
tons  les  Toiba,  qui  sont  les  noargoilliers 
de  la  paroisse  musulmane,  entonnèrent 
à  Tunisson  h  Khotha,  prière  spéciale 
pour  le  souverain  correspondant  a  notre 
Domine  saloum.  C'était  la  premièrefois 

3u*uoe  pareille  manifestation  retentissait 
ans  unr  mosquée  en  présence  d'un 
prince  chrétien,  et  cette  manifestation  se 
produisait  au  milieu  des  plages  saha- 
riennes, sor  lesquelles  la  France  venait 
d' i  m  pri  mer  sans  coup  Hât  le  ioeaa  de  sa 
dommation. 

Après  la  prière,  le  prince péuétra  dans 
la  Kobba,  sanctuaire  tnviqlable ,  où  re* 
posent  depuis  près  de  dix  siècles  les 
restes  du  rrônéral  quia  soumis  aux  armes 
musulmanes  les  terres  du  Magreb.  Le 
tombeau  est  recoovert  d*aa  drap  de  soie 
verte,  où  des  inscriptions  sont  brodées 
en  soie  blanche.  Vur  pierre  porte  une 
inscription  en  caractères  ivoutiques,  qui 
remonte  aux  premiers  temps  de  Tisla- 
misme. 

f -a  ville  de  Sidi-Okba  est  arrosée  par 
un  ruisseau appeléOuad-Braz  (la  Rivière 
du  combat);  il  descend  du  Djebel- Au-* 
rès,  et  va  porter  l'excédant  torfentlefde 
jses  eaux  dans  TOuad-el-Djedi ,  l'ancien 
fleuve  Triton.  Suivant  les  traditioM  lo- 


cales,  c  est  sur  les  bords  de  cette  rivière 
qu'eut  lieu  le  combat  a  la  suite  duquel 
le  général  mnsuInaaQ  Okba-ben*Ame? 
iiit  fait  prisonnier  par  les  chrétiens. 
La  grande  mosquée  consacrée  à  la  mé« 
moire  de  ce  général  est  surmontée  d'un 
iiaut  minaret ,  qui,  8*0  fimt  admettre  ane 
croyance  bien  vieille,  tremble  de  lui* 
même  toutes  les  fois  que  Ton  pfononoe 
le  uom  de  Sidi-Okba. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  des 
oasis  planes,  telles  que  1  opinion  vuU 
gaire  accréditée  jusqu'en  ces  dernières 
années  se  les  figurait  toutes.  Mais  le 
Sahara,  et  eu  particulier  le  Sahara  algé* 
rien,  a  aussi  ses  oasis  montagneuses* 
Telles  sont  rOund-Sotif  et  rOii;ui-Mzab, 
situées  l'une  et  l'autre  a  la  limite  mé- 
ridionale naturelle  de  nos  possessions, 
dans  la  région  oiï  le  drapeau  delà  con- 
quête n'a  pas  encore  pénétré,  TOuad- 
Souf  dans  1  est  du  côté  de  Tunis,  TOuad* 
Mzabdans  l'ouest  du  cdté  du  Maroc. 

Quoiqoe  montagneuses  Time  et  Tan* 
tre,  elles  ont  cependant  eluiemis  leur 

cachet  particulier. 

L'Ouad-Souf  est  située  dans  un  laby- 
rinthe de  montagnes  de  sable,  qui  absor- 
bent immédiatement  comme  autant  d'é« 
ponges  les  pluies  les  plus  abondantes.  On 
dirait  de  hautes  et  largesdunes,  et  il  est  en 
effet  hors  de  doute  que  la  mer  en  a  jadis 
baigné  le  pied  :  coaunent  expliquer  par 
une  autre  cause  In  présence  des  nom- 
breuses coquilles  marines  que  l'on  y 
rencontre  ? 

Les  replis  de  ee  lab^intbe  recèlent 
huit  petites  villes  ou  villages,  dont  les 
habitations  couvertes  de  dômes  pointus 
présentent  exactement  l'image  de  ru- 
ehes.  Ils  pradoisent  les  plus  belles 
dattes  du  Sahara,  celles  que  Ton  appelle 
très-improprement  en  France  dattes  de 
Tunis.  Il  est  bien  vrai  qu'elles  passent 
par  Tunis  pour  nous  arriver.  C'est  là 
une  anomalie  que  le  développement  de 
notre  dominaîioii  doit  faire  cesser.  Mais 
elles  n'en  appartiennent  pas  moins  au 
terroir  de  nos  possessions;  et  l'Algéria 
méridionale  les  revendique  comme  use 
de  ses  belles  spécialités. 

Lorsque  le  v(n  ai;eur  commence  à  dé- 
couvrir les  muutagues  de  l'Ouad-Souf, 
cette  multitude  de  eimes  con^pies  dénn- 
dées  par  le  vent,  colorées  d'une  teinte 
uniforme  et  blanciiâtre,  produit  J'effst 
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fantastique  d'Tin  rnmp  lointain  dont  on 
n^apercevrait  que  les  sommets  des  ten- 
tes. Cest  sans  doute  pour  ce  motif  que 
les  anciens  géograpbm  nral)es  Tavaiest 
désignée  sous  le  nom  deSitOllMl-fia!- 
dba  (  la  tente  blanche). 

La  situation  de  cette  oasis  impose 
«nx  habitants  une  smitude  péniUe;  le 
vent  qui  dénude  la  cime  des  collines,  en 
chasse  les  sables  dans  les  villacri^s  cons- 
truits à  leurs  pieds  ;  aussi  voit*oa  les 
Souafii  occupés  da  matin  au  lOlr  A  dé- 
blayer leurs  court  et  leurs  jardin*  pour 
éloigner  l'inTasion  qai  les  menace  sans 
cesse. 

Oasii  de  COuad-Mzajl}* 

L'oasis  de  rOuad-Mzab  se  prrjîpnte 
hérissée  de  rtiontajçnes  presque  nues  et 
complétemeut  arides.  Les  aspérités  ro- 
cailleuses du  massif  sont  séparées  par 
des  vallées  couvertes  d'une  épaisse  cou- 
ciie  de  sable;  là  s'élèvent  au  milieu  des 

Êaliniers  huit  petites.villes  habitées  par 
t  population  la  pias*  active  et  la  plus 
commerçante  de  toute  TAlgérie.  Il  n*y 
a  pas  un  seul  de  nos  f^triMis*;' monte?  soit 
du  littoral,  soitderuiterieur,  ou  les  né- 

fociaotsde  TOuad-Mzab  n'aientde  nom- 
reux  eomptoin.  Les  huit  villes  de  l'oa- 
sis comptent  ensenih!»-'  î5n,000  ûnins  .  rt 
elles  n'ont  pas  moins  de  3,036  iié£i;ocinnts 
établis  sur  les  différents  points  du  Tell 
que  nous  occopons.  Tons  les  témoi- 
gnages indigènes  sont  unanimes  sur 
Tininortance  commerciale  de  Rardeïa , 
ebet-lieu  de  Toasis.  Qu'une  caravane 
aussi  nombreuse,  aasst  chargée,  aussi 
inattendue  qu'elle  puisse  être ,  arrive  à 
Rard(  1 1  :  en  quelques  heures  elle  a  ef- 
fectue le  placement  de  ses  marrhandises 
et  fait  son  chargement  pour  le  retour  : 
Ravdela  est  une  ville  de  13,000  âmes. 

Les  vallées  dans  lesquelles  les  Benî- 
Mzab  ont  bciti  leurs  villes  sont  traversées 
par  des  lignes  de  fond  dont  aucune  ne 
oonsenrede  l'esu  courante;  toutes  se 
dessèchent  presque  aussitôt  après  les 
pluies,  et  laissent  des  lits  de  sable  aride 
où  Ton  ne  ptut  obtenir  de  l'eau  qu'an 
creusant  des  puits. 

L'aridité  de  cette  contrée,  do  mofa» 
à  la  surface  (car  Teau  des  puits  y  est 
bonne  et  abondante)  paraît  tenir  sur- 
tout à  la  rapidité  des  pentes.  C'est  du 
moiiiB  ee  qu'il  est  permis  de  conclure 


de.s  précautions  que  les  hnbît.'^nts  sont 
obliges  de  prendre  contre  i  impétuosité 
des  torrents.  Lorsque  vers  le  nord  le 
ciel  s'assombrit,  des  cavaliers  partent  m 
tontp  hAtc  dans  cette  direction ,  qui  est 
celle  du  cours  supérieur  deâ  eaux ,  et 
vont  s'échelonner  de  distance  eu  distance 
Sur  les  points  cuimlDaiits  de  la  beine. 
la  pluie  est  tombée  sur  le  plateau  du 
Feïad,  le  torrent  ne  tarde  pas  à  se  mon- 
trer. Alors  le  plus  avancé  des  éclai- 
Muvs  tire  un  coup  de  flisil  ;  répété  do 
sommet  en  sommet  par  tous  les  autres, 
ce  sÏL'nal  tpîé[:r:»phîqiip  parvient  n  la 
viiieen  quelques  minutes.  Al  instant  on 
court  aux  jardins  qui  occupent  le  lit 
même  du  torrent;  on  éveille  tous  Ici 
hommes  qui  s'y  sernipnt  endormis;  on  en- 
lève tous  les  objets  qui  pourraient  de-( 
venir  la  proie  des  eaux.  Bientôt  un  bruit 
honiblo  annonce  l'irruption;  le  sol  des 
jardins  disparaît  sous  les  flots,  et  la  cité 
saharienne  se  voit  tr  insportée  coninie 
par  magie  au  bord  d  un  fleuve  large  et 
rapide ,  d'oà  sortent,  pareilles  à  de  po« 
tites  lies  de  Terdoro,  les  innombrables 
têtes  des  palmiers  ;  déeor^ition  éphé- 
mère y  qui  eu  quelques  jours  se  sera  eva^ 
nouie. 

'  Ces  circonstances,  communes  à  toutei 

les  villes  dr  rOnad-!Mzab,  donnent  une 
Idée  de  la  ronieur  des  lignes  d  i  i  oule. 
ment  et  de  la  dépression  considérable  di4 
lac  saléd'Ouaregla ,  oiî  elles  vont  abooiv 
tir.  Il  est  probable  le  sol  de  f-ette 
dernière  oasis  et  de  celle  de  i  u^^urt, 
qui  en  forme  presque  la  continuation, 
ne  se  trouvent  qu'à  une  fiûbic  hauteuf 
au-deisus  du  niveau  de  la  Méditerranée» 

Régime  des  eaux  sahariennes.  • 

La  différence  dans  le  régime  et  la 
distribution  dos  eaux  est  un  des  prin< 
cipaux  caractères  qui  établissent  uuesé* 
paratioii  naturelle  entre  le  TelU  Ic  Sa* 
nara  et  le  désert. 

Dans  le  Tell  les  sources  sont  multl« 
pliées,  etooulentà  la  surface  du  sol  ;  dans 
le  Sahara  il  fnut  les  chercher  et  les  dé- 
couvrir sous  le  sable.  Dans  le  désert  il 
faut  traverser  de  longs  espaces  sur  UQ 
sahle  profondément  aride. 

Ces  différences  drîns  le  réi:im^  des 
eaux  sont  accusées  par  la  différence  des 
dénominations.  Mn  est  une  source  qui 
ooaieàlasn&codaioft.  —  OpteMtitt 
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ëspace  où  en  qaelque  point  qu'oa  dé- 
mave  le  sable  oo  est  assuré  d'y  trouver 
Ae  TeaM.  —  flkei  est  un  de  iMs  trm» 
eremés  dans  le  sable  au  fond  desquels 

elle  <5e  rpunit  par  suintement.  —  Ouad 
désigne  à  la  fuis  un  ruisseau  d'eau  vive 
dans  le  Tell,  et  une  de  ces  lignes  de  fond 
arides  qui  serrent  de  canaux  d*éeoul6- 
ment  aux  eaux  pluviales  dans  le  Sahara. 
Le  même  mot  désipue  aussi  une  oasis, 
parce  que  l'eau  y  est  fournie,  suivant 
l'opinion  des  iDffigènes,  par  dés  fleuves 
souterrains. 

11  est  peu  de  villes  dans  le  Sahara 
al|(érten  qui  obtiennent  1  eau  sans  travail. 
Biskra  et  Sidi-Okba,  dont  nous  at ont 
déjà  parlé,  la  reçoivent  de  deux  amn 
d*eau  affluents  de  rOuad-el-Djedi;  une 
autre  ville  non  moins  importante,  celle 
d'EI-Arouat,  ehef-lieu  de  Toasis  des 
Ksour,  dont  fait  partie  Aïn-Mâdbi,  ia 
reçoit  d'un  ruisseau  qui  va,  lui  aussi,  se 
perdre  dans  les  sables  de  l'Ouad  el-D]edi. 

Presque  partout  dans  le  Sahaja,  il 
faut  aller  chercher  l'eau  sous  la  terre 
ou  sous  le  sable.  Les  habitants  de  l'Ouad- 
Mzàb  perrent  leurs  puits  dans  le  sable 

3ui  couvre  le  lit  de  leurs  torrents;  ceux 
e  VOuad*Souf  dans  les  vall^  qui  sil« 
lonnent  leur  territoire  spongieux  ;  les 
Tilles  et  villages  situés  sur  les  bords  de 
rOuad-el-Dj^i  creusent  égalentent  des 
puits  dans  le  lit,  presque  toujours  dessé* 
ché,  de  la  rivière. 

Enfin  daris  tout  le  bassin  de  l'Ouadrir, 
qui  comprend  trois  oasis,  celles  deTug- 
curt,  de  Temactn  et  d'Uuaregia,  l'eau  est 
fournie  par  de  véritables  puits  artésiens, 
avec  cette  différence  toutefois  que  les 
habitants,  ne  connaissant  pas  la  méthode 
du  sondage,  emploient  les  procédés  or* 
dinaires  cTexcavation. 
'  Les  puits  sont  larges  et  carrés  ;  le  cof- 
frage, assez  grossier,  consiste  en  troncs 
de  palmiers  jointils  posés  et  assemblés 
à  mesure  que  les  progrès  de  I  excava- 
tion le  permettent.  On  arrive  ainsi 
jusqu'à  unf  couche  semblable  à  l'ardoise 
qui  couvre  et  comprime  la  nappe  d'eau« 
percement  de  cette  dernière  couche 
est  une  opération  difficile;  elle  exige 
de  ^n'andes  précautions.  Avant  de  des- 
rendre  dans  le  puits  pour  rompre  le  dia- 
phragme, 1  ouvrier  est  attaché  à  la  cein- 
Urne  par  une  corde;  plusieurs  bommes 
Heonent  rcxtrémité  opposée.  A  peine  à- 


t-il  brisé  d'un  coup  de  pioche  l'obstacle 
oui  s'oppose  à  l'ascension  de  la  colonne 
veau,  qu*H  faut  s*empresser  da  le  reti- 
rer ;  car  l'eau  monte  avec  une  effrayante 
vitesse,  franchit  les  bords  du  puits  et  se 
répand  à  Pentour.  On  la  dirige  alors  dans 
des  canaux  disposés  à  Tavance  pour  la 
recevoir. 

A  partir  de  ce  moment,  elle  ne  cesse 
découler;  on  voit,  dit-on,  encore  des 
putls  dont  la  construction  en  pierres  de 
taille  annonce  l'origine  romaine,  et  qui 
depuis  deux  mille  ans  ont  sans  discon- 
tinuation fourni  de  Tenu  courante.  Mais 
il  eu  est  d'autres  aussi  qui  après  quel- 
les années  de  service  s'arrêtent  tout 
a  coup,  et  dont  le  niveau  se  maintient 
alors  au-dessous  du  sol.  Cette  interrup. 
tion  subite  entraine  généralement  la 
ruine  du  village  et  des  plantations  des» 
servies  par  le  puits. 

Cette  remarquable  propriété  deTOuad- 
rir,  qui  suÛirait  àelle  seule  pour  expliquer 
la  croyance  aux  fleuves  ^outer^aius ,  a 
déterminé  l'administration  française  à 
tenter  dans  la  partie  du  Sahara  que  nous 
occupons  un  essai  de  forage  artésien. 
C'est  à  Biskra  que  l'expérience  a  eu 
lieu  (1). 

Déjà  des  tentatives  semblables  avaient 
été  f;iites  sur  divers  points  du  Tell,  no- 
tamment au  camp  du  llguier  dans  la 
plaine  d'Oran,  auprès  du  village  d'Ar- 
zeu,  sur  le  littoral.  Cedernier  a  été  aban- 
donné en  1 R  }G,à  la  profondeur  de  quatre* 
vingt-dii-huit  mètres. 

Aucommencemeui  de  lâ47  le  puits 
artésien  de  BisiLra  n'était  encore  arrivé 
qu'à  la  profondeur  de  vingt-trois  mè- 
tres, et  il  avriit  déjà  présenté  un  résultat 
très-mtercssaut.  burces  viogt-trois  mè- 
tres la  sonde  avait  dû  traverser  une  eon- 
die  de  terre  végétaie  de  sept  mètres; 
sept  mètres  de  terre  ^égétale  dans  le 
Sanara ,  tandis  que  les  c^eux  sondages 
pratiqués  dans  le  Tell,  j^rès  de  la  côte, 
n'avaient  donné  que  soixante  centimè- 
tres au  Figuier  et  dncpiante  centimètres 
à  Aizeul 

(i)  Le  forage  du  puiti  artéiien  de  BûiLn 
a  été  abandonné  duM  les  premiers  mois  de 
x848. 
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Nous  n'entendons  |)as  uous  étendre 
kmciiement  sur  les  mmon  dediligenees 

établis  entre  Philippeville  et  Constantine, 
Alger  et  Medea,  Oran  et  Mascara,  bien 
que  ces  importations  européennes  mé- 
ritent une  moitioa  trèfl^honoraUe  et 
omioiieent  uo  oommeaoement  de  trans- 
formation. Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
rinn  plu  à  (lui  s  les  auberges  isolées,  fon- 
tiees  sur  ces  routes  par  de  hardis  can- 
tiniers«  bien  que  ces  entreprises,  jugées 
d'ahnr(i  tétriéraire?? ,  justifiées  ensuite 
par  ie  succès,  témoignent  des  projjrès 
de  la  sécurité  publique  dans  une  partie 
de  noe  posseesioos. 

•  Toutefois,  il  est  juste  de  citer  parmi 
ces  intrépides  écïaireurs  de  la  civilisa- 
tion européenne,  un  habitant  de  Phi- 
Kppe?ille ,  qui  est  allé,  il  y  a  quelques 
années,  s^établir  seul  dans  les  montagnes 
du  Fulfula,  à  cinq  lieues  de  la  ville,  qui 
eu  a  pris  possession  à  une  époque  où 
personne  encore  ne  croyait  qu'il  fût 
possible  de  les  visiter  sans  danger,  qui 
f  a  établi  une  carrière  et  un  four  à 
chiux,  V  n  bîlti  sa  mnison,  a  intéressé 
a  suu  industrie  les  populations  kabiles 
du  voisinage ,  qui  enfin  en  devenant  le 
Maître- Jacques  de  ces  montas:nps  a 
prouve  que  la  pioche  et  le  marteau  de- 
vaient être  les  instruments  complémen- 
fatces  de  la  eooquéte  ébanehée  par  le 
«abreet  le  fusil. 

Ce  que  nous  voulons  faire  connaître 
surtout,  ce  sont  les  moyens  de  circula- 
tion en  usage  parmi  les  indigènes,  parce 
que  ce  sont  encore  les  seuls  jusqu'à 
présent  qui  nffpctrnt  un  caractPrp  f^rné- 
ral,  qui  s  appliquent  à  toute  l'étendue  de 
nos  possessions ,  qui  entretiennent  le 
mouvement  et  le  commerce  entre  le  lit» 
toral,  les  platratix  et  le  Snhara. 

Les  routes  ;  rabes  sont  en  général  de 
simples  sentiers  tracés  sur  le  gazon  par 
le  pied  nu  de  l'homme  et  le  sabot  d« 
cheval  ou  du  mulet.  Ces  sentiers  sont 
tellement  étroits  que  deux  personnes 
ne  peuvent  y  marcher  de  front  ;  il  en 
vésiute  que  lorsqpie  des  voyageurs  osi 
des  caravanes  se  rencontrent,  Tun  prend 
à  droite,  Tautre  à  gauche  r  cela  tiétpr- 
nune  deux  sentiers  ;  plus  les  routes  sout 
pereouroes,  plus  ees  rencontres  sont 
mqiientes,  plus  aussi  le  nombie  des 


sentiers  an^rmpnte,  et  Ton  en  compte 
quelquefois  jusqu'à  dix  qui  tantôt  se 
croisent  et  tantôt  suivent  des  directions 
parallèies. 

C'est  rhabitude  de  marcher  à  la  file 
qui  a  créé  le  sentier,  et  l'existeiicG  du 
sentier  contribue  aussi  a  enraciner 
cette  habitude;  nous  avons  vu  des  Ka- 
biles  voyageant  ensemble  sur  une  route 
franrTise  iariin  de  seize  mètres  marcher 
à  la  tile  cotnnie  dans  leurs  montagm  s,  et 
imprimer  sur  la  voie  ouverte  pa»  la  ci* 
vîlisation  la  trace  du  sentier  national. 

La  grande  route  nrobc  consiste  done 
dans  tm  faisceau  de  petits  sentiers,  fais- 
ceau dont  l'importance  peut  se  mesurer 
à  la  première  vue ,  par  le  nombre  de 
brins  dont  il  est  formé. 

La  présence  des  Français  et  la  nature 
de  leurs  opérations  n'ont  pas  été  sans 
influence  sur  le  mouvement  de  le  eîr* 
culation  indigène.  Par  suite  de  nos  évo- 
lutions des  routes  ont  été  ouvertes  par 
les  Arabes  et  à  leur  manière  ;  d'autres 
ont  été  abandonnées  et  envahies  par  les 
ronees;  d'autres  eufin,  de  simples  cbSf 
mins  vicinaux  qu'elles  étaient,  se  sont 
élevées  au  rang  de  routes  départemen- 
tales. Ainsi ,  avant  1838  peu  d'indigènes 
avaient  occasion  de  se  rendre  de  Cons- 
tantine à  Philippeville  :  mnis  (lp[)ni.^  Tp- 
tablissemeat  des  Français  sur  cette 
partie  de  ia  cote  une  circulation  in- 
eessante  a  réuni  ees  deux  points,  et  ie 
chemin  de  Philippeville  à  Const<)ntine 
8*est  trouvé  ériî!;e  en  route  royale.  Les 
Français  avaient  besoin  d  une  cominu- 
nieation  earrossable  :  ils  ont  suivi  le 
traeé  romain,  dont  on  relroiive  d'im- 
posants vesti^ïps  à  chaque  pas.  Quant 
aux  muletiers  et  aux  chameliers  indi- 
gènes, fidèles  à  leurs  habitudes  d'indé- 
pendance, tantôt  ils  creusent  leur  sillon 
traditionnel  sur  les  bas-côtés  de  la  route; 
tantôt  ils  s'en  écartent,  soit  pour  se 
rajjprudier  dune  source,  soit  pour 
smvre  un  racoourei;  quelquefois  mène 
leurs  sentiers  serpentent  à  côté  d«>  la 
route  sans  qu'on  puisse  se  remlre  compte 
du  motit  qui  ia  leur  a  iuii  auandouner. 
Ainsi  il  pSmt  arriver  au  voyageur  de 
trouver  la  voie  française  cheminant 
gravement  entre  les  blocs  bouleversés 
de  la  voie  romaine  et  les  sinuosités  ca- 
pricieuses de  la  voieenbe. 

La  simple  iaspeeCloo  d'une  rqutt 
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arabe  ne  fournit  qu'une  appréciation 
superficielle  de  son  importance  absolue» 
mais,  surtout  de  son  miportance  rela- 
tive. Il  serait  impossible  d'acquérir  ainsi 
unp  idée  exacte  du  rôlequ'elle  joue,de  la 
])lK'e  (juVIle  occupe  dans  le  réseau  de 
la  circuialioo  générale. 

D'ailleers  lorsqu'on  pénètre  dans  les 
parties  sablonneuses  soit  du  Sahara  soit 
du  désert,  l'aspect  du  sol  ne  révèle  plus 
rien  ;  la  trace  du  voyageur  qui  passe  est 
IMentdt  emportée  p«r  le  vent;  vaine- 
ment y  chensberait-il  le  long  sillon  blanc 
battu  et  fravp  qui  lui  sert  de  guide  dans 
le  Tell;  cest  à  d'autres  signes  (ju'il 
doit  se  reconnaître.  La  tige  d'un  pista* 
Ohier ,  un  buisson  de  lotus ,  la  téte  blan- 
che d'une  colline  de  sable  on  mvme  la 
cnne  lointaine  d'une  nioataj^ne  sont  les 
jalons  uaturtls  qui  lui  tracent  sa  route  à 
travers  les  solitudes. 

Quelques  repères  artilicii  !s  rnidont 
encore  a  se  diriger:  tels  sont  par  exemple 
les  Nza ,  monuments  malheureusement 
trop  nombreux  de  l'anarehie  et  du  dé- 
sordre où  nous  avons  trouvé  TAlgérie. 

Voyagennt  un  jour  en  compauuie  de 
plusieurs  Arabes,  je  fus  étonne  de  les 
voir  succèssivement  i'artéter  pour  ra^ 
masser  une  pierre  et  plus  étonné  de 
voir  Pun  d'eux  mVn  présenter  une. 
Avant  d'aeeepter  cette  otïre  étrange, 
l'eu  deniandai  rexplication.  «  Nous  al- 
lons passer,  me  répondit-on,  près  du 
iVsade  Bel-Gaeem  »  :  quelques  instants 
après  nous  arrivâmes  a  côté  d'un  amas 
informe  de  cailloux,  qui  pouvait  avoir 
un  mètre  et  demi  de  hauteur.  Chacun 
de  mes  compagnons  y  jeta  la  pierre  qu'il 
tenait  a  la  main  en  disant  :  Ju  IVza  de 
Bel-Oacem!  J'en  lis  autant  quand  uiou 
tour  fut  venu.  Le  Nria  est  un  amas  de 
pierres  amoncelées  une  à  une  par  la 
pif'tr  pc»-sévér:nitt>  des  voyasfeurs  sur  le 
lieu  témoin  d  un  meurtre  qui  n'a  pas  été 
ven^é.  Ces  monuments  désignés  par  le 
nom  de  la  victime  atteignent  quelque- 
fois plusieurs  mètres  do  !  nutpur. 

Deux  choses  font  le  inente  d  une 
route  aux  yeux  des  Arabes^  l'eau  et  la 
sécurité.  Lês  voyageurs  africains  che- 
minent parétape;  ils  (  artent  avant  le  lever 
du  soleil,  et  marchent  jus([ues  vers  le 
milieu  du  jour;  ils  s'arrêtent  alors  en- 
viron deux  heufes. 
*  Dans  le  Tell  on  trouve  g^oéralonent 


de  l'eau  à  la  halte  et  au  gfte.  Dans  le 
Sahara  on  en  trouve  rarement  a  la  halte, 
presque  loujouri  ai»  0ie<  Dana  le  dé- 
sert,  il  feut  de  toute  nécessité  avoir  ro» 

cours  aux  Mzada  {\),  car  on  n) arche 
quelqut'iois  û\\  jour&  de  &uite  sans  rea- 
cuntrer  un  seul  puits. 

A  la  difficulté  résultant  du  manque 
d'eau  vient  s'ajouter  la  crainte  des  Cof- 
iaia  ou  Coupeurs  de  roule,  misérables 
bandits  qui  apuartiennent  generalemeat 
à  de  petit»  tnbus  logées  dans  des  po- 
sitions presque  inaccessibles,  et  qui  vont 
s'embusquer  sur  le  passage  des  caravanes. 

JNous  ne  dirons  qu'un  mot  des  dangers 
d^une  autre  espèee  dont  on  flHoaoo 
bien  à  tort  les  voyageoradans  leSaluunu 
Le  lion  du  ilésert  est  un  mythe  :  popu- 
larisé par  les  artistes  et  les  poètes,  il 
n'existe  que  daus  leur  iuiagiaatiou.  Cet 
animal  ne  sort  pas  de  la  montagne  où 
il  trouve  de  quoi  se  loger,  s'abreuver 
et  se  nourrir.  Quand  on  parle  aux  ha- 
bitauts  de  ces  contrées  des  lions  que  la 
savante  Europe  leur  donne  pour  oom- 
pa^nons,  ils  répondent  avec  un  imper- 
turbable sang-froid  :  «  Il  a  peut-être 
cbez  vous  des  lions  qui  boivent  de  1  air 
et  broutent  des  feuilles ,  mais  chez  nous 
il  leur  faut  de  l'eau  courante  et  de  la 
chair  vive.  »  Auasi  tto  poraisBentib  pas 
dans  le  Sahara. 

Assurément  le  lion  n'est  pas  rare  en 
Afrique;  presque  toutes  les  montagnes 
boisées  en  sont  infestées.  Les  monta- 
gnes du  Sahara  en  recèlent  quelques- 
uns  ;  mais  ils  ne  descendent  jamais  dattô 
la  plaine. 

Les  deux  seules  bêtes  redoutées  du 

voyageur  sont  In  vipère  et  le  moustique. 
Toutefois ,  le  uombre  des  lieux  habités 
par  les  vipères  est  assez  restreint.  Quant 
aux  moustiques,  ils  abondent  dans  le 
voisinage  des  eaux  :  né:m  des  animaux 
et  des  hommes,  ils  s'attaquent  aux  veux 
des  gazelles  et  font  souûrir  a  ces  pau- 
vres petites  Mtes  d*hotribles  tortures. 

Mais  c*e8t  seulement  aux  approches 
des  oasis  septentrionales  que  le  mous- 
tique est  redoutable  ;  il  ne  s'aventure 
pas  dans  la  région  des  sabUi.  CelloHN 
ne  compte  pttmt  SOS  h^tes  indépen- 
ilanta  que  dea  animaux  ino£fensî&.  Les 

(i)  Ootm  iMie»  de  k  peau  d'un  jeune 
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Friocîpaux  sont  la  gazeUOi  ranlnMhtf  normale  de  Tétape  est  de  huit  à  neuf 

antilope  et  Tâne  sauvage.  lieues  ;  mais  elle  s'étend  jusqu'à  quinze 

présumé  le  Sahara  avee  ses  sables,  et  dans  les  pays  dépourvus  d'eau  ou  ex- 

peut-étre  à  cause  de  ses  sables ,  est  la  ploitét  par  las  ooupears  de  route. 

terre  promise  du  voyageur  indigène;  Les  voyageurs  qui  s'adjoignent  à' la 

car  il  y  trouve  des  nuits  presque  tou-  caravane  ne  sont  soumis  à  aucune  disci- 

iours  sereines,  un  lit  presque  toujours  plinej  il  n  existe  (i'autre  irolidante  en- 

■toux  et  un  sol  presque  toujours  sec.  tre  eux       celle  des  périls  à  éviter  et 

L'homme  p^t  le  st  ul  ennemi  dont  il  ait  à  du  but  a  atteindre.  S  il  survient  une 

redouter  les  attaques  ;  encore  ce  danger  attaque ,  chacun  d'eux  ne  prend  conseil 

y  est-il  moindre  que  partout  ailleurs.  que  de  sa  présence  d'esprit  et  de  son 

...                 ,  courage,  et  fiiit  isolément  ee  qu'il  peut 

Diverses  manières  de  voyager.      la  pour  repousser  renoemi  ou  pourréviter, 

gafla  ou  caravane  marchatide,  il  est  bien  rare  que  des  dispositions 

Lorsqu  on  veut  entreprendr&un  voyage  aient  été  prises  pour  la  déîense  du  coi^- 

dans  le  Tell ,  éana  le  Sahara  ou  daaa  le  voi  ;  auasi  les  aeeidenta  de  cette  nature 

désert ,  ee  qu'on  a  de  mieux  à  fttireeat  ne  manquent-ils  jamaii  d*y  oeeaeionner 

de  s'ndjoiniîre  à  une  car:tv'în(»;  il  y  en  a  un  grand  désordre, 

de  deux  sortes,  la  gajla  ou  caravane  Les  caravanes  du  genre  de  celles 

marchande,  et  la  nedja  ou  tribu  en  que  l'on  appelle  ^a/Za  sont  presque  en- 

mouvement.  La  gafla  accepte  tous  ceux  tièremeot  composées  d'hommes  dont 

qui  se  présentent,  et  les  protège  tant  la  principnfr  nffrtire  est  le  négoce.  Ce- 

qu  ils  veulent  la  suivre;  elle  ne  leur  de-  pendant  les  femmes  n'en  sont  pas  ex- 

mande  ni  d'où  ils  viennent  ni  où  ils  dues,  et  il  ne  parait  pas  extraordinaire 

vont;  c*ett  on  omnibuê,  La  nedja  se  de  voir  des  veuves  privées  de  toutaatie 

montre  plus  exigeante;  il  faut  y  être  moyen  d'existence  continuer  persoih 

connu  de  quelqu'un,  ce  qui  équivaut  à  -neUement  le  commerce  de  leur  mari, 

la  présentation  d'un  passe-port.  11  faut  ,              ji  .1  1 

presque  y  felenlr  m  place  ;  e<est  une  i«-  ^        ^       ^  marche, 

âgence*  La  gafla  est  une  aggrégation  d'hom- 

T  a  ^nHi  p^t  d'un  usage  plus  îîénéral  mes  dont  In  pitiparl  ne  se  eonnaissent 

que  la  nedja ,  bornée  par  sa  n.iture  à  un  pas  ;  elle  a  une  marche  grave,  silencieuse 

petit  nombre  de  tribus  et  de  directions,  et  monotone.  La  nedja,  au  contraire, 

H  existe  dans  toutes  les  villes  de  c^eat  la  tribu  avec aes femmes,  ses  chiens, 

quelque  importance  âesfondouk  ou  ca-  ses  troupeaux,  ses  tentes  et  tout  le  ba- 

rawinsérails  correspondant  aux  princi-  gage  de  la  vie  nomade.  Ce  ne  8ont  plus 

paux  uuuils  qui  entretiennent  avec  elles  des  individus  i2»oies,  ce  sont  desiamilles 

des  relations.  Os  établissements  servent  on  plutôt  c'est  une  grande  famille  en 

à  la  fois  d'hôtelleries  et  d'entrepôts  ;  ce  marche;  aussi  n'est-il  rien  de  plus  in- 

sout  aussi  les  rendez-vous  des  caravanes,  téressant  et  de  plus  pittoresque  que 

les  lieux  de  départ  et  d'arrivée.  Si  les  de  suivre  une  nedja.  Les  aboiements  des 

vttlfla  desaerviea  sont  assea  considém-  chiens,  les  vagiaaementa  dea  enfonts, 

bles^  les  départs  ont  Heu  périodique-  les  cris  des  hoaunes  qui  s'appellent,  le 

ment;  dans  tons  les  cnî5  le  jour  où  une  bêlement  des  montons,  le  ch;mt  des 

caravane  doit  se  mettre  en  route  est  ^s ,  toute  cette  variété  des  bruits  du 

arrêté  à  Tavance  par  le  chef  des  mule*  viUage  forme  une  harmonie  agreste 

tiers  ou  des  chamelier»;  pour  le  con-  pidne de  charme,  et  le  voyageur  trouve 

r-nitre  il  suffit  de  se  présenter  au  fon-  une  nouvelle  source  de  distractions  dans 

douk  :  c'est  là  qu'on  obtient  tous  les  le  spectacle  de  toutes  les  scènes  inté- 

renseigneinents.  rieures  du  uieudge  ;  scènes  bien  siin- 

Lea  mnletiera  ou  chameliers  forment  pies,  mais  qui  prennent  un  caractère 

te  noyau  de  la  caravane  et  en  règlent  étrange  quand  on  remarque  qu*eUea  le 

la  marche.  Cette  marche  est  très-va*  passent  à  dos  de  chameau, 

riable*,  elle  d^;)end  de  la  nature  et  de  Mais  voici  que  tout  à  coup  cette 

il  aéeurité  de  la  route  ;  elle  dépend  auaii  marche  bruyante  et  animée  dev&nt  ai- 

ée  la  force  du  ehargeoient,  La  longueur  .  leneieuse  et  grave  ;  let  cavaliftra  d'avapt» 
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garde  ont  aperçu  devant  eux ,  à  Tho- 
rizon  du  Sahara,  une  autre  tribu  ;  ils  en 
donnent  avis  aux  cfaeiksl,  el  à  Pinttant 
les  rangs  se  ressenent.  La  gafla  n*a 
jpQS  de  drapeau  ;  elle  ne  redoute  que  le 
'Brigandage;  mais  chaque  nedja,  atta- 
chée à  TuD  des  partis  qui  divisent  la 
popalation  sabarieene,  compte  ponr 
adversaires  toutes  les  tribus  du  parti 
opposé.  A  mesure  que  l'on  se  rappro- 
clie,  les  conjectures  se  foniieat.  Sont-ce 
ëes  amis?  sont^  des  ennemis?  Enfin 
on  arrive  à  la  portée  de  la  voix.  Alors 
les  deux  troupes  s'arrêtent  pour  se  de- 
mander :  Qui  êtes-vous?  Si  ce  sont  des 
alliés,  on  continue  sa  marche  de  part 
et  d'antre  en  échangeant  un  Es-saiam- 
alikoum  contre  un  Alikoum-es-salam  ; 
mais  si  le  nom  prononcé  est  celui  d'une 
tribu  hMtiie,  on  v  répond  par  des  in- 
jures, et  la  fluiiiade  ne  tarde  pat  à 
s'engager. 

Les  combats  ne  se  prolongent  jamais 
au  delà  du  coucher  du  soleil  ;  c'est  un 
fignal  qui  détermine  ou  la  retraite  on 
une  suspension  dMiostilités.  Si  l'un  des 
deux  partis  se  reconnaît  vaincu ,  il  pro- 
fite de  la  nuit  pour  disparaître  ;  si  i'issue 
est  douteuse ,  les  deux  partis  campent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  le  lemle- 
main ,  .m  lever  du  soleil,  le oomi>at re- 
commence. 

Lee  Arabes  apportent  plus  d'animo- 
•ité  dans  ces  luttes  intestmes  que  dans 
leurs  démêlés  avec  les  Français;  cela 
devait  être  :  il  n'y  a  rien  de  plus  acharné 
que  deux  frères  quand  ito  sont  enne- 
mis. La  guerre  contre  les  inGdèles  fait 
des  prisonniers.  La  puerre  des  tribus 
n'en  connaît  pas.  L'Arabe  s'est-il  rendu 
maître  d'un  ennemi  vivant,  il  le  tue 
sans  pitié,  et  va  porter  sa  tête  sanglante 
aux  pieds  de  ses  temmes,  qui  l'injurient 
et  la  maudissent. 

Il  n'y  a  d'exception  à  cette  barbare 
eoutqme  qu'en  laveur  de  trois  dasses, 
les  marabouts  ,  les  forgerons  et  les  juifs; 
la  première  par  respect ,  les  deux  autres 
par  mépris.  Quel  est  l'origine  de  ce  mé- 
pris pour  la  profession  do  forgeron? 
Ilous  n'avons  pu  le  savoir;  mais  il  est 
certain  que  lorsqu'un  homme  se  voit 
menacé  par  plusieurs  ennemis  et  privé 
de  tout  moyen  de  salut,  il  n'a  qu'à 
s^envelopper  la  téte  du  capuchon  de 
*  sou  bernons;  à  l'instant  sa  vie  est 


épargnée,  mais  son  nom  reste  flétri* 
Il  est  bien  rare  que  les  voyageurs  qui 
te  joignent  à  la  nedja  soient  réduits  à 
emporter  là  tente  et  les  vivres.  En  gé^ 
néral  ils  reçoivent  l'hospitalité  d'un  ami 
dont  ils  partagent  la  tente  et  le  couscoufi- 
sou  pendant  toute  la  durée  du  voyage. 
La  qualité  de  deîaf  ou  hôte  leur  donno 
droit  aux  mêmes  égards  et  à  la  même 
protection  que  la  Camille  qui  les  aor 
cueille. 

Parmi  les  voyageurs  qui  se  joignent 

à  la  gafla  ou  caravane  marchande,  quel- 
quefois même  à  la  nedja  ou  tribu  en 
mardie,  il  &e  trouve  toujours  des  malheu- 
reux, sans  aucune  ressource,  qui  ne  sa> 
vent  pas  le  jour  du  départ  comment  ils 
vivront  le  lendemain  ;  mais  cela  ne  les 
inquiète  pas.  lis  comptent  beaucoup 
sur  la  Providenoe,  et  ils  ont  raison ,  ear 
i  psine  le  convoi  s'esUil  mis  en  mou- 
vement qu'ils  trouvent  moyen  de  s'uti- 
liser en  aidant  soit  à  charger ,  soit  à 
conduire  les  chameaux.  Pour  prixdeces 
petits  serviees,  ils  obtiennent  la  nour- 
riture; c'est  tout  ce  qu'ils  désirent. 
Chaque  jour  leur  apporte  donc  son  pain, 
et  ils  parviennent  ainsi  au  terme  d'un 
très-long  vovage  sans  dépense  et^ns 
privation.  C  est  de  cette  manière  que  les 
pauvres  journaliers  du  Sahara  arrivent 
dans  nos  établissements  de  la  côte ,  où 
ils  forment  fai  elasse  la  plus  intelligente 
et  la  plus  laborieuse  de  la  population. 

Nous  exposerons  plus  tard ,  en  par- 
lant du  commerce  de  l'Algérie,  la 
grande  loi  d'écliange  qui  préside  au  mou- 
vement général  des  nedjas,  et  amène 
chaque  année  dans  la  sphère  de  l'occu- 

f)alion  française  presaue  toute  la  popu- 
ation  nomade  du  Sahara.  Ce  qui  vient 
d'être  dit  aur  les  habitants  pauvres  des 
villes  prouve  qu'une  nécessité  analogue 
pousse  également  vers  nous  une  partie 
de  la  population  sédentaire.  Qu'on 
nous  permette  de  donner  quelques  dé- 
tails  sur  un  fait  aussi  important  pour 
notre  domination  en  Algérie. 

Avant  1630  les  habitants  des  oasis 
algériennes  venaient  déjà  en  assez  grand 
nombre  dans  les  villes  du  littoral.  La 
journée  d*  l'ouvrier  y  était  de  50  cen- 
times, et  pouvait  s'élever  jusqu  à  75, 
tandis  que  dans  les  oasis  elle  ne  dépas- 
sait pas  25  ;  c'est  cette  différence  qui  les 
attirait.  A  Xuais  on  les  appelait  Ouàrç^ 
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oU,  |>arce  que  les  gèuB  d  Ouaregla  v 
loraiaièiit  la  majoritt  des  tniTaUleurs  ;  a 
Alger,  c'était  les  gens  de  Biskra;  od 

les  appelait  Biskri.  Ils  exerçaient  par- 
ticulièrement les  professions  de  cano- 
tiers et  de  porte-£aix  et  trouvaient  dans 
le  mouvement  de  oes  deax  ports  un 
travail  lurrntif  et  as<»uré. 

L'apparition  des  Français  à  Alger  éleva 
subitement  le  prix  de  la  Journée  à  1  fr. 
60  c.  et  2  francs.  L'attraction  qui  déter- 
inin  it  le  mouvement  d'émigration  vers 
le  nord  n'eu  fut  que  plus  éneigique, 
Alger  devint  te  point  de  mire,  et  eu 
quelque  sorte  TEluorado  des  travailleurs 
sahariens. 

Quel  que  soit  Tespoir  de  fortune  qui 
porte  les  iiommes  à  s'expatrier,  c'est 
toujours  un  sacriftsepénible  que  de  quit- 
ter sa  famille  et  son  pays,  et  le  Saharien 
ne  s*y  détermine  pas  sans  réQexion. 
Mais  aussi  quand  chaque  soir,  après 
une  journée  laborieuse,  il  se  trouve  pos- 
aessear  d'un  pauvre  temen  (l),  qui  ne  lui 
assurp  qtic  sa  nourriture  du  lendemain, 
quand  il  voit  son  travail  inN'ariablenieut 
Ùxé  au  taux  modique  de  2ù  centimes , 
nos  aucune  chance  d'amélioration,  alors 
le  cpurage  l'abandonne  ou  plutôt  le  cou- 
rage lui  revient;  il  prend  vaillamment 
sou  parti ,  et  se  déciae  à  faire  son  tour 
d'Afrique,  comme  nos  ouvriers  font  leur 
tour  de  France.  Une  caravane  part  :  il  la 
suit,  et  atteint  d'abord  une  autre  ville  du 
Sahara  :  là  une  nouvelle  caravane  se  pré- 
sente, 0  la  suit  eneore,  et  arrive  ainsi, 
de  caravane  en  caravane,  soit  à  Tunis, 
soit  à  Algf'r.  En  deux  on  trois  ans  i!  a 
réalisé  quelques  centaines  de  francs  d"e- 
eonomies.  Pour  faire  valoir  ce  petit  ca- 
pital ,  il  le  transforme  en  marchandises, 
qu'il  emporte  dans  son  pays.  Sur  !e  pro- 
duit de  la  venle  il  dote  une  feinme,  il 
aciiete  une  maison  et  un  jardin.  Au 
bien-être  dont  il  jouit  alors  se  rattache, 
même  involontairement,  le  souveiiir  de 
la  source  où  il  l'a  puisé.  Voilà  pourquoi 
la  France  compte  plus  d'amis  dans  le 
Sahara  que  dans  la  iwnlieue  d'Alger, 
▼eilà  pourquoi  le  drapeau  français  fut 
accueilli  par  le  peuple  de  Biskra  comme 
une  vieille  connaissance;  voilà  pourquoi 
enfin  le  Tt  Deum  de  l'islamisme  fut 

(0     liiiitièmo  partie  dn  rial  boadjou» 
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chanté  spontanément  devant  le  iils  du 
roi  des  Français,  dans  la  mosquée  sa- 
harienne de  Sidi-Okba,  la  plus  sainte 
et  la  plus  lointaine  da  pays  oonqaiB. 

Les  caravanes  et  les  tribus  ne  eireu- 

lent  ni  en  tout  temps  ni  dans  toutes  les 
directions  ;  aussi  les  Arabes  sont-ils  sou- 
vent obligés  de  voyager  isolément.  S'ils 
connaissent  bien  la  route,  ils  partent 
seuls,  marchant  le  jour  quand  elle  est 
sûre,  marchant  la  nuit  et  se  cachant  le 
jour  lorsqu'ils  arrivent  dans  le  voisinage 
de  quelque  tribu  mal  famée. 

En  général,  lorsque  l'on  traverse  des 
tribus,  il  est  toujours  imprudent  d'aller 
seul.  Le  plus  sûr  est  de  se  placer  sous  la 

Erotection  d*un  mekri  (loué).  C'est  un 
omme  qu'on  loue  pour  servir  à  la  fois 
de  guide  et  de  sauvegarde.  Il  appartient 
à  la  tribu  elle-inéuie  dans  laquelle  on 
doit  passer,  et  sous  ce  rapport  il  pré- 
sente toute  garantie.  Le  prix  du  mekri 
est  ppii  de  cnosc;  un  moin  tîoir,  un  fi- 
chu ;  un  simple  ruban  dont  on  lui  fait 
présent  pour  sa  femme.  On  le  lui  remet 
avant  le  départ;  c'est  un  gage  plutôt 
au*un  salaire.  A  partir  du  moment  où  il 
}  a  reçu,  le  mekri  devient  la  providence 
du  voyageur,  qui  ne  s'appartient  plus  et 
se  repose  entièrement  sur  son  guide  du 
soin  de  sa  sûreté.  Dés  Tinstantdu  départ 
il  s'établit  entre  eux  une  solidarité  com- 

i>lète  ;  le  mekri  se  conduit  comme  un  pi- 
ote  :  il  partage  la  fiMnone  bonne  ou 
mauvaise  de  son  passager. 

S'il  sait  devoir  traverser  ime  réîiion 
dangereuse,  à  l'avance  il  prend  parmi 
ses  amis  une  escorte  sufusaote  pour 
effsetner  le  passage  en  sûreté;  il  ne  loi 
en  coûte  rien  que  de  rendre  en  pareille 
occasion  le  ménje  servia^  ;i  d'aiitres,  En- 
iiQ  jusqu  ace  qu  ils  aient  alleinl  le  terme 
convenu,  le  mekri  répond  de  son  pro- 
tégé; devant  qui?  Devant  Dieu,  sans 
doute,  qui  lit  au  fond  de  la  pensée  des 
homntes  ;  car  la  fidélité  du  guide  est  une 
vertu  innée  chez  lea  Arabes  :  on  ne  cite 
pas  un  seul  eiempla  é»  forfidture. 

Il  existe  un  antre  moycrt  de  protection 
pour  voyager  isolément;  c'est  le  rehkàs. 
Le  rekkâs  est  une  espéos  de  faetenr,  qui 
ne  fait  pas  d'autre  métier  que  de  con- 
duire des  voyageurs  et  de  porter  des 
lettres.  A  la  vérité  il  n'a  pas  auprès  des 
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bommet  h  même  caractère  dinvfolabi-  Ce  meable  prtDd  1m  nomi  de  mêÊom4» 

lité  quele  mekri  ;  mais  il  a  le  mérite  de  de  daàia  oude  neffad,  suivent  qa*il  eit 

conri  lîîre  parfaitement  les  lieux.  11  srîit    de  grande,  de  petite  ou  de  moyerine  di- 

les  retraites  sûres,  les  chemins  de  ira-  inensioa.  La  rouiiia  qi/ii  renlenne  cotn- 

verse  et  les  bonnes  sources;  il  sait  les  pose  quelquefois  toute  la  nourriture  du 

moments  oà  il  faut  se  etcher  et  ceux  où  voyageur. 

l*on  peut  marcher  au  grand  jour.  Il  a      Veut  il  faire  un  repati  la  tnhle  est 

des  ann's  sur  toute  la  route,  et  il  obtient  bientôt  mise;  il  s'assied  au  bord  d  une 

f>ourson  compagnon  la  méiiie  iiosptla-  source,  il  ctead  sur  le  sol  uoe  des  ailes 
lté  que  pour  lui*niême.  Moyennant  une  de  son  bernous,  qui  sert  à  la  fois  de 
rétribution  proportionnée  à  la  lotitjueur  nappe  et  de  vaisselle;  il  y  jette  une  poi- 
et  a  la  sécurité  du  voyage,  il  vous  ureud  Ruée  de  rouina  qu'il  arrose  d'eau,  et  en 
sous  sa  protection  et  vous  conduit  à  fait  une  pâte  qui  n'a  pas  besoin  d'autre 
bon  port.  Il  y  a  entre  le  mekri  et  le  rek-  préparation.  Fuie  il  rapproche  ses  deux 
kâs  cette  différence  que  Tuo  exerce  en  mains  en  forme  de  vase,  boit  et  se  re- 
amateur et  l'autre  en  arti'*te.  met  en  route.  Un  mezoued  plein  de 
L'Arabe  ne  voyage  jamais  sans  obser-  rouina  suftit  à  la  nourriture  de  quatre 
Ter;  la  mémoire  delà  vue  est  ea  pre-  voyageurs  pour  six  joiusde  marehe. 
mière sauvegarde.  En  profitant  ^  Texpé-  Quand  le  voyage  ne  doit  durer  gue 
riencedurekk.-^s,  i! pn3t*(j!iiert  lui-niènie;  deux  ou  trois  joiif";,  on  substitue  à  la 
il  apprend  a  eonnaitre  les  dilUculles  el  les  farine  de  blé  grille  des  petits  pains  ronds 
res80uro(^du  pays  qu'il  traverse;  et  s'il  et  plats;  mais  s'il  doit  être  long,  on  se 
se  retrouve  dans  la  nécessité  de  parcou-  eontente  de  la  n>u!ua,quî  gêne  moins  et 
rir  la  même  route,  cette  fois  il  ;  m  t  seul  à  le  conserve  mieux, 
ses  risques  et  périls,  ou  bien  il  ciierche  '  Un  autre  instrument  indispensable 
quelques  compagnons  de  vovage,  et  or-  au  voyageur,  c'est  le  bàtoii  (oUkaz);  il 
gaoise  une  petite  caravane/dont  il  de-  aert  à  tuer  les  serpents  ,  les  vipères  et 
vient,  moyennant unelégèrerétributionf  autres  bétes  nuisibles;  il  sert  aussi  à 
le  chef  et  le  guide.  tenir  à  distance  les  chiens  des  tribus, 

.  .   -    ^  animaux  éininennnent  insociables. 

Eptipemeniduvoifageuraraàe.  Wunî  desonroexouedetdeson  bâton 

Le  voyageur  n'est  pas  toujours  sâr  de  l'Arabe  est  équipé  pour  les  plus  longues 

trouver  rhos;)italité  d.ins  les  tribus.  S'il  traversées:;  mais  à  la  condition  de  trou- 

n'y  connaitpersoone,  li  court  le  risque  de  ver  de  l'eau  en  route, 
coucher  a  la  belle  étoile  et  de  vivre  d'air  et      II  est  vrai  que  tes  pays  qui!  traverse 

d'eau.  I>*ailleur$,  quand  on  n'est  pas  en  ii*ensont pas  toujours  fort  abondamment 

nombre,  et  qu'on  ne  veut  p^s  faire  la  dé-  pourvus  ;  c'est  pourquoi  l'équipage  de 

pense  d'un  mekn,  il  est  prudent,  avons>  route  exige  souvent  un  nouveau  meuble, 

nous  dit,  d'éviter  les  tribus.  Ajoutonsque  la  cAenua;  il  est  du  reste  aussi  simple 

lorsqu  on  s'engage  dans  le  Siliara.  on  etaussi  peu  embarraisaiit  que  les  autres, 

doit  s'ultt-n  lri?  à  t  rivcrser  des  hindes  in-  C'est  encore  une  peau  de  cbevreau;  mais 

habitées,  li  est  donc  saj^ede  prendre  jes  elle  dit  ère  du  mezoued  parle  mode  de 

mesures  pour  se  passer  du  secours  des  préparation.  Celle-ci  conserve  son  poil 

hommes  et  d'emporter  ses  provisions  et  reçoit  à  Tintérieur  une  couche  de  gou* 

pour  toute  la  roule.  Files  consistent ,  dron.  Les  trous  sont  cousus  et  goudron- 

uuand  un  y  met  du  luxe,  dans  une  piUe  néi  avec  soin,  à  l'exception  d  une  des 

lorinée  de  roal/ta»  de  dattes  et  de  bt^urre,  pattes  qui  reste  ouverte  pour  emplir  le 

le  beurre  étant  destiné,  dit-on ,  à  pré-  vase  ou  (e  vider.  Grâce  âTimperméablilté 

server  df  la  soif;  mais  le  pitts  souvent,  descouturesetàl*euduilprés(rvatif,reaa 

ellesscréduisentàlarouîna.  Or,  la  rouîna  peut  s'y  conserver  resf  acf  de  dix  jours 

n'est  autre  ciiose  que  du  ble  grille  dans  sans  éprouver  la  moindre  jalteraliou. 

une  poêle  et  broyé  à  la  meule  de  nié-  Ainsi  la  chenna  sur  une  épaule,  le  me* 

nage.  La  farine  obtenue  «insi  estintro-  zoued  sur  l'autre,  uu  bflton  à  la  main, 

duite  et  pressée  dans  une  penn  de  mouton  l'Arabe  peut  traverser  des  steppes  im- 

ou  de  cbèvre  tantiée.  (l  Uni  le  en  rouge,  metises  ,  arides  et  inbabiiês,  et  cela  à 

que  Ton  porte  en  âUuLuu  derrière  le  dos.  raison  de  uuinze  lieues  par  jaur,j  cax  il 
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Dans  l'état  normal  il  conserve  les  pieds 
mtê'y  mais  pour  traverser  1^  montagnes 
couvertes  de  neige  ou  les  tables  brAlanli 
dt  la  plaine,  il  souffrirait  trop  à  ne  pas 
les  L^^^nir.  La  chaussure  d'été  s'appelle 
torbaga;  elle  consiste  en  une  semelle 
de  peau  de  bœuf  ou  de  chameau  fixée 
p»r  quatre  ou  cinq  bouts  de  ficelle  noués 
sur  le  pied,  La  chaussure  d'hiver,  nom- 
affàn,  ne  diffère  de  la  précédente 
qn  en  ce  que  toute  la  jambe  jusqu  au 
genou  est  garnie  de  lambeaux  de  beroous 
maintenus  par  des  ficelles  qof  se  eroi- 
sent  dans  tous  les  sens. 

Cela  complète  l'équipement  de  voyage, 
et  cet  éouipement  approprié  à  tous  les 
besoins,  a  tous  les  climats,  à  toutes  les 
saisons,  se  compose  de  deux  l>cs  tf^f's, 
d'un  bâton  et  d  une  chaussure  simple  et 
grossière. 

Les  mœurs  austères  des  voyageurs 
arabes  sont  aussi  celles  des  chanieliers, 

3UI  font  tous  les  transports  de  niarcban' 
ises  de  l'est  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud 
de  TAfrique. 

Quel  contraste  entre  les  besoins  et  les 
h.Tfi'tudcs  du  chamelier  arabe  et  ceux  du 
rouln  r  l  uropeen!  Le  voiturier  a  besoin 
chaque  soir  d  un  toit  et  d'un  Ut,  nefdt^ 
ce  au*un  toit  deehaume  et  un  litde  paille  ; 
il  a  besoin  d'une  nourriture  subst  ;t  n  t  ip  i  (e, 
et  celle  nécessité  devient  plus  impérieuse 
encore  par  suite  de  l'excitatioii  alcoo- 
lique qunll  cherche  dans  les  cabarets. 

Le  chamelier  arabe  ne  demande  pas 
d'autre  lit  que  la  terre,  d'autre  toit  que 
le  ciel.  Sa  nourriture  se  compose  d'eau 
et  de  froment,  et  encore  il  remereie  le 
ciel  qui  It-s  lui  envoie.  Dans  une  source 
limpide  il  trouve  le  plus  délicieux  des 
cabarets. 

CVsl  pourtant  à  cette  frugalité,  si  éloi- 
gnée des  habitudes  européennes,  que 

nous  devons  la  datte  qui  paraît  sur  nos 
tables  une  partie  de  l  ivoir**  qui  décore 
nos  meubles  et  de  l'or  (^ui  aiimeute  noire 
luxe. 


UB.  il 

CLIVÂT. 

Température.  État  étectriqtie  H  Hygromé- 
trique de  l'air.  —  Indicaiiuiis  du  baromè- 
tre. —  État  du  ciel.  — >  Fleie.  —  Morte- 
liié.  ^  TKmblflMali  de  terre. 

Température.  —  Les  habitants  du 
nord  de  la  France  qui  se  rendent  en  A  k'é- 
ries'attendentgénéralementa  y  trouver 
des  températures  exorbitantes.  Ils  ont  à 
franchir  plus  de  trois  cents  lieues  sur  le 
méridien  de  la  capitale.  Ils  doivent  sau- 
ter du  49^  degré  de  latitude  au  36% 
et  s*avancer  par  conséquent  de  douze  de- 
grés vers  le  sud  du  monde.  Il  leur  semble 
ue  l'effet  d'un  déplacement  aussi  consi- 
éralde  doit  s'exercer  au  moins  autant 
sur  les  températures  de  l'été  que  sur  celles 
de  rhîver,  et  y  occasionner  des  chaleurs 
plus  accablantes  encore  que  celles  que 
nous  ressentons  quelquefois  en  France. 

Il  est  bien  vrai  que  la  température 
moyenne  de  Paris  est  inférieure  de  7* 
à  celle  de  la  cote  d'Algérie,  la  pt  enu'ère 
étant  de  10°  8'  et  la  seconde  de  !7«  8'. 
Mais  avafit  de  s'effrayer  des  consé- 

Îfuenoes  de  ce  fait,  il  faudrait  savoir  si 
a  différence  entre  les  deux  moyennes 
n'est  pas  due  à  une  diminnlion  des 
rigueurs  de  1  hiver  beaucoup  plus  qu'à 
un  accroissement  des  rigueurs  de  l'été. 

Il  est  facile  d'apprécier  quelle  est 
celle  de  ces  dpux  saisons  qui  faii  pencher 
la  balanrr  thermométrique  :  on  n'a  qu'à 
comparer  les  températures  extrêmes  de 
rhiver  et  de  l*été  dans  les  deux  ▼illes.  Si 
la  différence  entre  les  températures  ex- 
trêmes de  l'été  est  de  beaucoup  mfericure 
à  la  différence  des  températures  extrêmes 
de  l'hiver,  il  ftiut  en  condure  que  e*est 
par  l'hiver  surtout  que  la  température 
d'Alger  est  sitpf^rîpnrc  à  celle  de  Paris. 

J'ai  cherclie  les  éléments  de  cette 
comparaison  pour  sept  années.  A  Alger, 
durant  cet  intervalle,  la  plus  haute  tem- 
pérature de  l'eié  n'esr  pas  descendue  au- 
dessous  de  3  r,  mais  aussi  elle  nr  s  est  pas 
élevée  au-dessus  de  33".  A  Paris  la  plus 
haute  température  s'est  trouvée  une  an- 
née descendre  à  29"  50'  ;  mais  aussi 
dans  une  autre  année  elle  s  est  élevée 
à  36".  En  prenant  la  moyenne  de  ces 
'sommités  annuelles  j*ai  trouvé  pour  Pa- 
ris sa»  17'  et  pour  Alger  âl*  9'  ;  c'est- 
à-dire  que  Icx  grandes  chafpurs  à  Pa- 
ru sont,  année  moyenne,  aupérieuref 

6. 


Digitized  by  Google 


,L'UmV£RS. 


aux  grandes  chaleurs  cTÂlgm'^fFemfi' 

run      quart  de  degré. 

Passons  maiotenant  à  l'extrémité  op- 
posée de  réchelle.  Pendant  les  sept 
années  auxquelles  s'appliquent  ces  ob- 
servations, le  thermomètre,  rlans  ses 
plus  grands  écarts,  est  desrt  iidu  n  Paris 
jusqu'à  17**  AU 'DESSOLS  de  zéro.  A 
iMger  il  n'a  pas  passé  8**  au-bbssus  de 
zéro.  La  moyenne  de  ces  acoès  annuels 
de  refroidissement  a  été  : 
Pour  Paris,  10*"  28'  au-dessous  de  0; 
Pour  Alger,  10  7'  Ai)']>iS8U8  de  0. 
La  différence  entre  les  grands  froids 
d'Alger  et  les  graiids  froids  de  Paris  at- 
teint donc  le  chifire  énorme  de  20°  98' 
ou  environ  21°. 

Ainsi  il  est  bien  établi  que  la  diffé* 
renre  entre  les  températures  moyennes 
des  deux  climats  de  Paris  et  d'Alger 
provient  d'un  adoucissement  considé- 
rable de  rbiver  et  nullement  d'un  appe* 
santissement  de  l'été. 

Celte  différence  ne  tient  pas  à  l'inten- 
sité des  cludeurs,  mais  à  leur  continuité. 
A  partir  du  milieu  de  mai  il  8*établit 
dans  tous  les  phénomènes  atmosphé- 
riques une  régularité  qui  maintient  la 
itMnpérature  à  peu  près  au  même  degré 
jiisqu'au  milieu  d'octobre;  cependant  on 
observe  de  légères  différences  entre  les 
mois  d'été.  A  Alger  le  mois  le  plus  chaud 
de  Tannée  parait  être  le  mois  d'août  ; 
du  moins  dans  l'intervalle  des  sept  an^ 
nées  que  ces  observations  embrassent, 
la  plus  forte  moyenne  mensuelle  est 
fournie  six  fois  par  le  mois  d'août  et 
une  fois  par  le  mois  de  septembre.  A 
Paris  I  c'est  le  mois  de  juillet:  dans  ves 
sept  années ,  les  plus  fortes  moyennes 
mensuelles  s'appliquent  cinq  fois  à  juil- 
let, une  fois  au  mois  de  juin  et  une  fois 
au  mois  d'août. 

La  température  moyenne  du  mois  le 
pluschaua,  calculée  pour  les  sept  années, 
est  à  Alger  de  29«  et  à  Paris  de  28° 
2r.  La  différence,  qui  est  de  6*  79*,  re- 
présente à  peu  près  la  différence  entre 
l'été  d'Alger  et  celui  de  Paris.  A  Alger  la 
température  movenne  du  mois  le  plus 
froid  est  de  16°  39  ^  a  Pans  elle  est  de  0® 
7^.  LadifiEérence,  ^ui  est  de  14*  6r,  re- 
présente à  peu  près  la  rigueur  relative 
des  deux  hivers,  et  l'on  voit  encore 
combien  rinlluencedela  latitude  s'exerce 
davantage  sur  les  hivers  que  sur  les 


étés.  Dans  les  mois  extrêmes  oomma 

dans  les  jours  extrêmes  le  climat  d'Alger, 
se  distingue  de  celui  de  Paris  beaucoup 
plus  par  une  diminution  du  froid  que 
par  une  augmentation  de  la  chaleur.  ; 

La  régularité  hnbitiiflle  de  l'état  ther- 
mométriqjie  en  Algérie  antionre  le  voi- 
sinage de  ce  que  les  Arabes  appellent  ia 
balance  du  monde ^  de  i'^uateur  ;  et  ce 
qui  ne  l'annonce  pas  moins  c'est  le  ca- 
ractère à  ta  fois  brusque  et  violent  des 
exceptions.  Je  me  rappelle  avoir  cons- 
taté en  1840  dans  l'espace  d'une  heure 
une  variation  de  température  de  23**. 
C'était  au  campd'Aïn-Turc,  àsept  lieues 
à  l'ouest  de  Sétif.  Le  bivac  d'Aïn-Turc 
est  entouré  de  montages  d'un  aspect 
noirâtre.  J'y  arrivai  a  deux  heures  de 
l'après-midi.  II  faisait  une  clialeur  étouf- 
fante; le  thermomètre  mar(|uait  36<*. 
Les  tentes  venaient  d'être  installées, 
lorsque  le  ciel  se  couvrit  de  gros  nua- 
ges: et  (]ui  assombrissait  encore  la 
teinte  noire  des  montagnes.  Bientôt 
l'orage  éclata.  Il  tomba  une  grêle  épou- 
vantable; les  grêlons  étaient  de  la  gros- 
seur d'un  œut  de  pigeon.  Quand  il  fut 
possible  de  s'aventurer  hors  des  tentes, 
l'horizon  avait  entièrement  changé  d'as- 
pect. Toutes  les  montagnes  étaient  blan- 
ches depuis  le  pied  jusqu'au  sommet- 
Non  s  consultâmes  alors  notre  thermo- 
mètre ;  il  ne  marquait  plus  que  IZ",  La 
température  avait  donc  baissé  de  33*. 
Cette  provision  de  glaee  si  inattendue 
que  le  ciel  nous  envoyait  fut  mise  à 
profit  par  quelques  personnes, qui  eurent 
la  satisiacLioa  de  ijoire  du  Champagne 
frappé. 

Le  sirocco  ou  vent  du  désert  est  un 
de  ces  accidents  particuliers  à  l'Afrique, 

2ui  ap^rtentdans  la  température  des  mo* 
ifications  presque  instantanées  :  tantdtil 
s'annonce  par  une  bourrasque  violente, 
qui  enlève  les  tentes  et  renverse  les  che- 
minées; quelquefois  il  prélude  par  un 
calme  plat,  auquel  succède  un  sotiule  d'a- 
bord faible  mais  toujours  brûlant.  Lors- 
que Ip  sirocco  n  soufflé  pendant  quel- 
ques lieures,  ie  soleil  se  couvred'un  voile 
rougeâtre  ;  une  poussière  imperceptible 
se  répand  dans  l'air  et  le  trouble.  Le  yent 
du  désert  produit  sur  la  peau  une  im- 
pression de  chaleur  qui  la  dessèche  ;  la 
respiration  devient  difficile  et  haletante  : 
le  corps  tombe  dans  l'accablement  :  il 
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n'est  pas  jusqu'aux  animaux  qui  ne  res-  vanebe  l'été doitcommencer plus tôt,«nir 

seiileiit  les  inèines  effets;  toute  la  nature  plus  tard,  et  conserver  pendant  tout 

rivante  éprouve  un  traoUe  todéfinis*  le  temps  de  sa  dorée  des  températures 

sable.  plus  élevées  et  plus  UDifonnes. 

Heureusement  cette  rrise  atmosphé-  . .  .  « 

riquc  ne  dure  pas  longtemps  ;  sur  le  lit-  eiectriqm  ef  hygrométrique 
toral  elle  se  prolonge  rarement  au-delà 

de  qiiarante-nuit  heores  ;  alors  la  brise  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  Timpres- 

de  mer  reprend  le  rlessus,  et  replace  tous  sion  de  la  chaleur  sur  les  organes  dc- 
les  organes  dans  des  conditions  norma-  pende  uniquement  de  l'effet  itîécanique 
les.  Dans  l'intérieur  la  brise  de  mer  ar-  de  dilatation  accuse  par  ie  tliermomètre. 
rive  plus  faible,  le  sirocco  se  montre  plus  Elle  se  combine  eneore  de  rinfluence  de 
tenncT;  lorsqu'il  a  souillé  plusieurs  rélectrlcité  et  des  variations  qui  sur- 
jours de  suite ,  on  voit  la  température  viennent  dans  la  pesanteur  et  l'humi- 
s'élever  à  4h^.  dité  de  l'atmosphère. 
Ce  phénomène ,  vraiment  redoutable  Je  ne  sais  s*ll  a  été  fiait  en  Algérie  des 

Sar  TinHuence  qu'il  exerce  sur  tous  les  observations  électrométriques  continues; 

très  vivants ,  ne  se  produit  en  général  mais  tont  !e  monde  peut  v  coiistiior 

Eue  trois  ou  quatre  lois  dans  l'année,  l'extrême  rareté  des  orages;  i'etat  elec- 

'année  1839  est  une  de  eelies  où  il  a  trique  de  l'atmosphère  s'y  écarte  donc 

été  le  plus  fréquent.  Alger  Ta  ressenti  peu  des  conditions  normales ,  ce  qui 

iMiit  fois,  savoir  le  7  moi.  le  i4  et  contribue  encore  à  adoucir  l'effet  des 

le  31  juin  ,  le  r'' et  le  14  juillet,  le  16,  hautes  températures,  que  les  orritres, 

le  18  et  le  26  août.  si  ii  equeats  en  France ,  readt;ut  presque 

Dans  rintérieor,   la  température  toujours  aeeablaotes. 

moyenne  ept-onve  des  variations  qui  ,  . 

dépendent  de  la  liauteur.  Nous  avons  dit  Observations  barométriqnes . 

que  sur  leiitturat  elieestde  17°  â'.  Elle  Ici  encore  nous  retrouvons  dans  le 

oeseend  à  16**  sur  les  plateaux  dn  Tell,  à  dtmat  d'Alger  le  caraetère  de  régu  larité 

Constantine,  Sétif,  Médéa,  Miliana;  qui,  dans  les  divers  ordres  de  phénomd* 

mais  elle  remonte  à  20*  dans  le  Sihara.  nés,  tempère  les  effets  de  la  latitude. 

Lorsqu'on  s'éloigne  de  la  côte ,  les  On  sait  que  dans  son  état  normal  la 

oeeillations  annuelles  de  température  pression  atmosphérique  équivaut  au 

deviennent  plus  larges;  le  thermomètre  poids  d'une  colonne  de  mercure  de 

descend  davantage  pendant  riiiver  et  soixante-seize  centimètres  d'élévation,  et 

remonte  aussi  davantage  pendant  i  ete.  que  c'est  par  les  ascensions  et  les  dépres- 

II  neige  Dresquc  tous  les  ans  à  Cons-  6ioni>d'unecolonnedeuiti'cure  latruduit 

tantioe,  a  Sétif,à  Médéa,  à  Miliana  et  à  dans  un  siphon  de  verre  renversé  que 

TIemcen  :  en  revanrhe ,  il  n'est  pas  rare  Ton  mesure  les  fluctuations  de  la  co* 

d'y  voir  le  tiiermomètre  s'y  élever  pen-  lonne  d  nir  répandue  sur  nos  têtes, 

dant  i'ete  a  36".  ha  colonne  de  mercure  étant  très- 

Dtns  le  Sahara  lid-méme  Phiver  est  oourle  à  raison  du  poids  de  oe  métal , 

plus  rigoureux  que  sur  la  côte;  il  ne  les  variations  sont  très- faibles;  mais 

se  passe  pas  une  année  où  l'on  n'y  voie  elles  eorrespondent  à  des  variations 

de  la  glace  :  le  givre  y  est  assez  fréquent  ;  énormes  dans  la  hauteur  correspondante 

on  ne  parvient  à  préserver  les  jeunes  de  ratbmosphère.  On  peut  s'en  faire 

palmiers  de  l'action  meurtrière  du  froid  une  idée  par  un  calcul  bien  simple.  La 

qu'en  les  garnissant  depuis  le  pic  1  jus-  hauteur  de  notre  atmosphère  a  été 

qu'a  la  téte  de  débris  végétaux.  Les  Saha-  évaluée  à  environ  vingt  lieues,  ce  qui 

riens,  interrogés  sur  les  températures  ferait  quatre-vingts  kilomètres.  Suppo- 

de  leur  région  natale,  disent  que  Tbi*  sons  qu'il  y  en  ait  soixante^seize,  cela 

ver  d'Alj^er  serait  le  printemps  pour  eux;  simplifiera  le  calcul.  Chaque  centimètre 

que  dans  leur  pays  ce  n'est  pas  trop  de  de  mercure  fait  donc  équilibre  à  un 

deux  ou  trois  oernous  pour  se  couvrir  kilomètre  d'air  et  chaque  centimètre  de 

peadantrbiver,tandisquesurlaeôteun  .variation  dans  la  hauteur  de  mereore 

Mot  suffit  ttNÔoert.  Il  est  mi  qu'en  re»  piodoit  une  variation  d'un  kilomètre 
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dans  la  hauteur  de  la  colonne.  Ainsi , 
quand  dans  le  baromètre  le  niveau  du 
mercure  s*abaisse  <Hi  8*ëlè7e  MUiement 
d'un  millimètre,  on  est  averti  que  le  ni- 
veau supérieur  de  l'atmosphère  s'a- 
baisse ou  s'élève  de  cent  mètres. 

Oo  comprend  dès  lors  comment  il  se 
fait  qu'il  survienne  des  tempêtes  lors> 
que  le  barotnftre  desc^'nd  senif'rnpnt  de 
trois  centimètres  au-des>ous  de  son  ni- 
veau  normal,  puisque  œtabaissemeiit, 
si  fdible  en  apparence,  correspond  en 
réalité  a  un  soubresaut  de  trois  mille 
mètres  dans  la  hauteur  de  la  colonne 
atmosphérique. 

On  conçoit  aussi  qu*un  pays  où 
de  semblables  é<îarts  de  régime  se  re- 
produisent fréquemment  dort  impo<!pr 
a  ses  habitants  un  tribut  de  malaiseë 
et  dinflrinîtés,  compagnons  inséparables 
de  oe^  crises  atmosphériques. 

L'extrême  mobilité  de  l'air  rend  iué- 
vitablâs  les  variations  barométriques; 
mais  le  climat  le  plus  régulier  et  en 
mémeteinps  le  plus  doux  serait  celui  où 
ces  variations  s'écarteraient  le  moins 
de  la  position  d'(vjui libre  et  s'en  écar- 
teraient également  dans  les  deux  sens. 

Appliquons  ces  observations  aux  deux 
climats  d'Alger  et  de  Paris. 

J'ai  recherche  quelles  avaient  été  dans 
une  période  de  huit  années  les  plus  gran- 
des variations  annuelles  du  baromètre  à 
Alger  et  à  Paris.  A  Paris  il  est  des- 
cendu une  fois  à  0,729,  c'est  à  dire  à 
31  millimètres  an-de&sous  de  son  point 
AOrmai.  A  Alger  il  n'a  pas  dépassé  0,731. 

La  moyenne  de  ces  huit  observations 
extrêmes  donne  la  valeur  du  plus  grand 
écart  moyen  ;  voici  les  nonibrf^s  : 

A  Alger  la  moyeime  dc^  tnoiadres 
bauteursannuelles  du  baromètie  pendant 
huit  ans  a  été  de  0,746 
A  Paris  elle  a  été  de  0,734 
Le  baromèî  re  d'Alger  s'est  doue  tenu , 
même  dans  ses  plus  fortes  dépressions, 
au  dessus  do  celui  de  Paris  de  douze 
mi  lit  mètres,  ou  en  d'autrcN  termes  les 
affaissements  de  la  masse  atmosphéri- 
nes  ont  eu  moyennement  1200  mètres 
e  profondeur  de  moins  à  Alger  qu*à 
Paris. 

Lps  mouvements  d'ascension  donnent 
une  dttlerence  beaucoup  plus  faible. 

A  Alger  la  moyenne  aes  plus  grandes 
bauteurs  annuelles  du  baromètre  pendant 


huit  ans  a  été  de  0,774 
A  Paris  elle  a  été  de  0,772 
Le  fatromètre  d*Alg«r  a  donc  dépassé 

dans  ses  pins  grandes  ascpn'iîons  moyen- 
nes le  baromètre  de  Paris  de  deux  mil- 
limètres. Ce  âuiit  ita  dépressions  ijaro- 
m^riqoes  qui  amènent  les  tempêta  « 
qui  agitent  les  nerfs,  qui  fatiguent  la 
lête,  qui  rendent  enlip  ce  qu'on  appelle 
très-improprement  ie  temps  lourd'  Lh 
blen,c'est  justement  dans  lesdépressions 
que  le  baromètre  d'Alger  est  auniessos 
de  celui  de  Paris.  Dans  les  ascensions 
il  attemt  a  peu  près  le  même  niveau. 

La  moyenne  des  plus  grandes  dépres- 
sions étant  à  Alger  de  0,746  et  à  Paris 
de  0,734  ,  il  en  resuite  que  le  baromètre 
à  Paris  descend  au-dessous  de  son  ni- 
veau normal  de  26  millimètres  et  de 
14  millimètres  seulement  à  Alger,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  deux  fois  moins.  On 
peut  en  conclure  que  la  tendance  du 
clluiat  d'Alger  aux  désordres  atmos- 
phé)  iquesj  aux  tempêtes ,  aux-  temn» 
lourds tBtt  à  peu  près  deux f oit  moMFB 
que  celle  du  climat  de  Paris. 

Li  moyennedes  plus  hautesascensions 
du  baromètre  étant  a  Alger  de  0,774  » 
il  en  résulte  qu'il  s*élève  dans  Tannén 
moyenne  au-dessus  de  son  niveau  nor- 
mal de  14  millin^ètres,  c'est-à-dire 
précisément  de  la  même  quantité  dont 
il  descend  au-dessous.  Ainsi ,  le  climat 
d*Alger  est  dans  les  conditions  assignées 
aux  climats  les  plus  doux  et  les  plus 
regubers,  puisque  les  plus  grandes  os- 
cillations atmosphériques  s'éloigneut 
é-galement  dans  les  deux  sens  de  la  po- 
sition d'équilibre. 

C'est  à  l'ensemble  de  ces  conditions 
climalériuuesquMiaut  attribuer  un  effet 
remarquable  souvent  observé  par  beau- 
coup ae  personnes.  En  se  rappelant  à 
Paris,  sous  l'inlluence  de  certains  jours 
d'été,  l'impression  produite  sur  leurs  or- 
ganes par  les  mêmes  températures  sous 
le  climat  d'Algérie,  ces  personnes  cons* 
tataient  ou  à  température  égale  on 
sou/Jre  plut  de  ia  chaleur  à  Paris  qu'à 
Alger* 

Éfaf  du  cîef. 

Les  rhumes,  les  catharres,  et  toutes 
les  affections  de  poitrine ,  qui  apportent 
une  si  triste  compensation  aux  douceuit 
de  la  capitale,  sont  dm  infirmités  très- 
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rares  sous  ie  climat  de  l'Algérie.  Une 
(iiiféretice  au&si  cousidérabie  Uaos  les 
fflÎMs  des  deux  climats  est  due  en  f»ar- 
tie  aux  causes  que  nous  venons  d*ana* 
iyser.  Il  est  impossible  que  les  codsU- 
Uitions  iaibies  ne  refiseoteat  pas  doulou- 
ttuseineot  l«  ooDtre>eoup  de  ces  graa- 
des  aberrations  du  thermomètre  et  du 
baromètre.  Mnis  IVffei  doit  êlre  aussi 
attribué  à  l'état  du  ciel.  Sous  Tactioa 
bicnfaisaiite  d'un  rayon  de  soleil  quelle 
souffrance  ne  se  seut  pas  soulagée? 
Qin^Ile  organisation  délicate  n'é,)rL)Uve 
pas  d  iiKliciliU'S  innIaises  en  preseuce 
d'un  Ciel  sombre  et  brumeux  ? 

Les  poêles  et  les  touristes  ont  célébré 
la  splendeur  du  soleil  d^Afrique;  mais 
leurs  descriptions ,  quelque  <'hnrine 
qu'elles  aient  d'ailleurs,  laisseut  tou- 
jours du  ?aguedaii8  l*esprit.  Essavons 
donc  d'exprimer  par  des  nombres  1  effet 
relntif  ((tz  ils  ont  cbercbé  à  rendre  par 
des  images. 

J'ai  compté ,  pour  une  période  de  neuf 
ans,  les  jours  de  be^u  temps ,  de  temps 
couvert  et  de  brouillard  a  Paris  et  à 
Alger.  Le  résultat  de  cette  supputation, 
«Uvise  par  9,  donne  le  nombre  annuel 
moyen  de  |OHrs  sereins,  nuageux  ou 
iînioiCttX  dans  les  deux  capitales. 

noinl»re  des  beaux  jours,  calculé 
ainsi,  se  trouve  être,  a  Paris  de  174 

▲  Alger  de  341 
Le  nombre  des  jours  notgSUK  Ott  cou- 
verts est,  à  Paris  dê  171 

A  Alger  de  76 
Enlia  le  nombre  des  jours  de  brouil- 
lard est,  à  Paris  de  S04 

A  Alger  de  6 
AlirfT  compte  donc  annuellement  67 
beaux  jours  de  plus  que  Paris ,  95  jours 
sombras  ta  tW  jours  bramsuxdemoins. 

Ainsi*  le  séjour  d  Algerpromet  chaque 
année  un  tiers  de  beaux  joui  s  de  plus 
que.  ie  séjour  de  Paris,  deux/oU  et  un 
quart  moins  de  jours  couverts  et  trente- 
quatre  /oi*  moins  de  jours  brumeux. 

Cesdiffertiiicessontiinmuablescomme 
les  positions  relatives  sur  le  globe  des 
deux  localités  qu^elles  caractérisent.  Eu 
Eoinootant  le  cours  des  âges ,  on  troovo- 
raità  toutes  les  époques,  sauf  quelques 
légères  variations,  la  même  moyenne 
annuelle  de  jours  sereins  et  de  jours 
nébuleux*  Aissi,  a-t-cUc  laissé  son  em<- 
pMintc  séeotaifcsurles  moauBMotsdes 


deux  pays.  A  l'aspect  des  mines  innom- 
brables accumulé  sur  le  soi  de  1  Algérie 
par  la  dominatio»  romaine ,  ce  qui  attira 
d'abord  l'attention  du  voyageur ,  c'est 
la  teinte  rougeâtre  qui  colore  leurs 
vieilles  murailles.  Beaucoup  de  ces  restes 
d'antiquité  ont  reçu  des  indigènes  le 
nom  de  Kasr-el-Anmer  (le  Château- 
Koii^p).  nom  qui  roiistatp  U  réalité  et 
la  généralité  de  cette  impression.  11  en 
est  de  même  des  roches  aalurelles,  lors- 
qu'elles sont  restées  dursnt  plusieurs 
siccl(  s  exposées  au  contact  de  Pair.  De  là 
encore  ie  nom  de  Két' el-Ahiner  (la 
Roche-Rouge)  très-prodi^é  dans  la 
géographie  indigène.  Il  suffit  de  dèta» 
cher  un  fragment  de  la  pierre  ou  de  la 
roche  pour  se  convaincre  que  le  vernis 
général  répandu  à  la  surtaceest  une  cou- 
leur d'empruoti  Au-dessous  de  leur  sur- 
face rougeâtre  on  retrouve  la  couleur 
naturelle  de  la  pierre,  qui  quelquefois  est 
d'un  gris  presque  noir,  eoiBiue  par 
exemple  à  Constantine. 

Hien  de  semblable  n*a  lien  sn  Franco* 
Les  édifices  p.issent  en  vieillissant  du 
jiuinp-|»Ale,  qui  est  la  couleur  de  la  pierre, 
U  abord  au  gris  sale,  puis  au  gris  de 
deuil ,  et  enfin ,  après  plusieurs  sièdcs 
d'existenoe,  ils  deviennent  presque  noirs, 
comme  nos  cathédrales  gothiques.  Le 
temps  n'a  donc  p  is  pour  la  Fi  ance  la 
méinc  vernis  que  pour  l'Afrique,  puis- 
qu'il habille  les  monuments  de  l'une  en 
noir  et  ceux  de  Tatitre  en  rouge. 

Comment  en  serai  t-ii  autrement.'  Qu'on 
se  figure  deux  édifices  construits  en 
mémi'  temps  et  des mémer matériaux, 
l'un  à  Paris,  l'autre  en  Afrique.  Qu'on  tes 
suppo^e  destinés  l'un  et  l'autre  h  tra- 
verser un  espace  de  deux,  mille  ans, 
c'est  l'âge  moyen  des  ruines  rornsmes* 

Pendant  ces  deux  mille  ans  l'édifice 
africain  aura  joui  chaque  année  du  soleil 
soixante  sept  iours  de  plus  que  sou 
frère  jumeau  d'Europe.  Cbaoue  année 
il  aura  échappé  à  rinfluencc  de  ouatre» 
vingt  quinze  jours  de  nuages  et  de  cent 
quatre-vingt-dix-huit  joursde  brouillard. 
Répétées  pendant  une  période  de  deux 
mille  ans  ,  ces  différences  équivalent  à 
une  insolation  continue  de  trois  cents 
soixante-six  années,  à  une  (ieim  obscu- 
rité continue  de  cinq  cents  vingt  au- 
néeSf  à  une  famnidlté  continue  de  osnt 
huit  années. 
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Quel  inonument  ne  *?e  couvrirait  pas 
d*un  voile  noir  et  terne  sous  Taction  de 
eus  onze  siècles  de  brunne?  auel  monu- 
ment ne  se  colorerait  pas  a'une  teinte 
sp'endiile  et  chaude  sous  Tactioode  e68 
quatre  siècles  de  soleil? 

Cependant f  il  s^élève  uuelquefois  a 
Alger,  même  pendant  la  belle  saison,  des 
brumes  extraordinaires  qui  envahissent 
tout  1  horizon.  C*est  un  phénomène  de 
ce  genre  qui ,  dans  le  courant  de  juillet 
1845 ,  fut  fatal  au  bateau  à  vapeur  /e 
^hynx\  dévié  de  sa  route  par  le  cou- 
rant et  placé  par  l'effet  du  brouillard 
dans  l'impossibilité  de  voir  la  côte ,  il 
alla  se  ^rdre  sur  les  roches  basses  du 
cap  Hatifon. 

A  Paris  il  pleut  à  peu  près  également 
en  toute  saison.  A  Alger  on  constate 
iovariahl  ement  l'existence  d'un  tr  i  j  1 1  es  t  re 
très-pluvieux  (décembre,  janvier,  fé- 
vrier) et  d'un  trimestre  très-sec  (juin, 
juillet,  août)  séparés  par  deux  tnines« 
Ires  également  et  moyennement  plu* 
vieux. 

Quand  vient  la  saison  des  grandes 
pluies,  il  descend  du  ciel  des  torrents 
d'eau.  Il  tombe  alors  dans  l'espace  de 
trois  mois  la  moitié  environ  de  l'eau 
pluviale  que  produit  l'année  entière. 
«»u?eDt  pendant  plusieurs  jours  de  suite 
leBayersessesucmlent,  ne  laissant  entre 
elles V|(je  rfuelqnes  heures  d'intervalle,  et 
elles  conservent  quelquefois  plus  d'une 
beure  leur  ionpétuosite  torrentielle. 

Cett  en  novembre  1841  qu'on  a  ob- 
servé à  Alger ,  pour  un  tpmps  très-court, 
les  plus  fortes  quantités  de  piuie.  Du  i"^ 
au  2,  en  moins  de  quarante-huit  heures, 
il  est  tombé  cent  trente-neuf  millimètres 
d'eau  ;  cVstce  qui  tombe  à  Paris  pendant 
trois  mois  et  demi.  O'^f^'q^^es  édifices  tu- 
rent gravement  endommagés  par  ce  dé- 
luge; deui  maisons  mauresques  de  la 
h  lute  ville  ne  purent  résister  au  choc  et 
s'écrouleretit.  La  pluie  ne  discontinua 
pas  pendant  ces  deu.\  jours  :  quelquefois 
la  eataraete  paraissait  se  calmer;  mais 
elle  se  ruait  bientôt  avec  une  nouvelle 
violence.  La  plus  forte  averse  eut  lien  le  2 
dans  la  matinée  ;  elle  dura  de  onze  heures 
et  demie  du  matin  jusqu'à  une  heure, 
(fest-à-dire  une  heure  et  demie.  Elle  pro* 
duisit  quarante-neuf  miUimètres  d'eau; 


ce  qui  fnii  la  dixième  partie  de  la  quantité 
d'eau  pluviale  que  Paris  reçoit  dans  toute 
Tannés.  Gomme  si  le  deleâtété  é|^8é 
par  cette  saignée,  le  reste  du  mon  se 

passa  sans  pluie. 

La  saison  des  grandes  sécheresses 
commence  vers  le  milieu  de  mai.  Dès 
lors  plus  de  pluie ,  plus  même  de  nuage  : 
le  soleil  se  lève  et  se  couche  chaque  jour 
dans  toute  sa  splendeur.  Le  mois  de 
juillet  est  le  plus  remarquable  par  la 
constance  de  sa  sérénité  ;  sur  une  pé- 
riode de  neuf  années  dont  nous  avons 
les  observations  udométriques  sous  les 
yeux,  huit  fois  le  mois  de  juillet  s'est 
achevé  sans  avoir  donné  une  seule  §!ontte 
de  pluie  ;  tme  fois  seulement  il  est  tombé 
par  hasard  un  millimètre  et  demi  d'eau. 
La  moyenne  du  trimestre  sec  à  Alger 
est  de  treize  millimètres  et  demi,  la 
moyenne  du  trimestre  pluvieux  est  de 
428  millim.  630.  On  peut  en  conclure 
qu'à  Alger  il  \)\ç.\îXtrente-d eux  fois  mnins 

Sendant  les  trois  mois  d'été  que  pendant 
ss  trois  mois  d'hiver. 
A  Paris  le  mois  qui,  durant  une  pr- 
riode  de  vingt  et  une  années ,  a  fourni  la 
moindre  uuaatité  d'eau  pluviale  est 
fi^rier,  et  le  mois  qui  a  fourni  la  plus 
grande  est  mai.  La  quantité  moyenne  . 
d'eau  tombée  en  février,  et  mesurée  sur 
la  terrasse  de  l'Observaioire  de  Paris, 
a  été  de  81  millim.  99;  la  quantité 
moyenne  d'eau  tombée  en  mai  a  été  de 
48  millimètres,  %è\vneJ>oUet  émie 
davantage. 

A  Alger  la  quantité  moyenne  d'eau 
tombée  en  juillet,  qui  est  le  mois  le  plus 
scr.  est  r!e  cent  soixante  sept  millièmes 
(Ir  Miiliimetre;  la  quantité  moyenne 
d'eau  tombée  en  décembre,  qui  est  le 
mois  le  plus  humide,  est  décent  soixante- 
quinzemiliîmètres  quatre  c  nt  qu  rante- 
cinq  millièmes  :  miUe  fois  davantage. 

EuGn,  en  comparant  le  mois  le  plus 
humide  et  le  mois  le  plus  see  de  Paris 
aux  deux  mois  correspondants  d'Alger^ 
on  eoustate  que  dans  le  mois  le  plus 
huuude  il  lombe  près  de  quatre  fois 
plus  d*eau  à  Alger  qu'à  Paris,  et  que 
dans  le  mois  le  p!us  sec  il  en  tombe 
cent  quatre-vingt-huit  fois  moins. 

11  tombe  moyennement  à  Paris  dans 
une  année  quatre  cent  quatre  vingt  deux 
millimètres  quarante  et  un  centièmes 
tfeau,  nMSiaréf  sur  la  terrasse  de  l'Obser- 
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fatoire  royal  ;  à  Alger  il  en  tombe  huit 
ceal  quatre-viogt-da-hoit  mUliinètrea 
ioiianta-deux  centièmes,  mesurés  sur  la 
terrasse  de  Tobservatoire  des  ponts  et 
chaussées.  //  pleut  donc  à  Alger  à  peu 
prés  deux  fois  plus  qti^à  Parlé. 

Comptons  maintenant  le  nombre  an- 
nuel des  jours  de  pluie  dans  1rs  âpux 
villes.  A  Paris  cent  quaraute-tleux  jours 
de  pluie;  à  Alger  cmquaate*six ;  deux 
Ibis  et  demi  moins. 

Alger  reçoit  deux  fois  plus  de  pluie 
et  compte  deux  fois  et  demie  moins  de 
jours  pluvieux  ;  U  tombe  donc  lians  chU' 
que  jour  de  phde  cinq  fois  plus  é^tam 

McTkUUi» 

La  iiMnlalilil  telle  que  lei  registres  4e 
Félat  Mi  îà  «onstatent  ne  représente 

pas  encore  en  Algérie  l'effet  normal  des 
propriétés  climatériques  que  nous  ve- 
nons d'analyser.  Elle  se  combine  de 
causes  étrangères  et  accidentelles  inhé- 
rentes  à  la  naissance  des  sociétés.  Elle 
s'accroît  (Je  périls  temporaires  sembla - 
blèâ  a  ceux  qui  entourent  renfance  des 
hommes.  Au  premier  rang  de  ces  cau- 
ses funestrs  il  fout  placer Tinsnffîsance 
ou  Tinsalubrite  des  habitations,  les 
iiiouvements  de  terre  considérables  né- 
cessités par  la  fondation  des  édifices  et 

Sar  les  travaux  de  défrichement  dans 
es  localités  que  la  main  de  l'homrne 
n'avait  pas  foutiiées aussi  prolondemeut 
depuis  men  des  siècles;  U  feot  compter 
les  privations,  les  £atigues,  les  misères 
de  toute  nature  inséparables  d'uaejwe- 
oiière  installation. 

S quelques  villes  ont  déjà  franchi  cette 
ode  d'épreuves;  d'autres  la  subis» 
sent  encore  :  il  on  est  qui,  par  un 
hasard  heureuxdont  il  serait difliciie  de 
déterminer  its  causes,  ont  traversé 
ces  premiers  iours  de  leur:  existence 
sans  payer  à  la  mort  le  tribut  qu'elle 
impose  a  tout  ce  qui  naît. 

Bône  est  une  des  villes  de  TAlgérie 
oik  les  maladies  ont  exercé  le  plus  de 
ravages.  Dans  les  premières  années  la 
BNDpulat ion  s'est  vue  réellement  décimée. 
En  1833  la  morulité  y  était  de  9,05 
pour  100  habitants;  en  1834,  de. 8,72; 
eu  1835,  année  du  choléra,  de  8,75, 
en  1836,  de  7,12;  en  1837,  de 7,25. 
Depuis  cette  époque  la  part  de  la 


mort  a  diminué  tous  les  ans;  et,  enfin  « 
en  184S  elle  n'était  plus  que  de  3,82, 
chiffre  qui  rentre  dans  les  limites  ordi- 
naires, puisque  la  mortalité  moyenne  de 
la  France  est  de  2,56 ,  et  que  celle  de 
Paris  s'est  élevée  en  1842  à  3,28.  Bône 
est  aujourd'hui  de  toutes  les  villes  du 
littoral  celle  où  \n  mortalité  atteint  le 
moindrechitïre.  Voilà  donc  un*'  ville  qui 
d'un  état  désespéré  est  reveuue progres- 
sivement à  des  cooditions  normales  de 
salubrité,  et  cette  transformation  s'est 
accomplie  dans  l'espace  de  treize  ans. 

Buulanii,  au  milieu  de  U  Métidja. 
est  encore  un  de  ces  établissements  mal 
famés  qui  se  réhabilitent  peu  à  peu.  Ce- 
pendant elle  perdait  encore  en  1845 
4,04  habitants  sur  lûO.  i^iida,  au  con- 
traire, avee  son  boriion  pittoresque  et 
sa  ceinture  d'orangers,  passait  pour  un 

{)aradis  terrestre.  Eh  nien,  la  mortai 
ité  y  était  encore  en  1845  de  6,621 

Alger,  qui  possède  toutes  les  ressour- 
ces des  grandes  villes,  qui  compte 
dix-huit  années  d'une  existence  cons- 
tamment privilégiée  et  largement  sub- 
veutionnée,  Alger ,  dont  nous  avons  iait 
ressortir  les  qualités  climatériques, 
communes  d'ailleurs  à  presque  toute  la 
côte ,  Alger  présente  en  1845  le  chiffre, 
assez  élevé,  de  3,64  décès  sur  100  habi- 
tants. Toutefois,  ce  chiffre  réaliseencora 
une  amélioration  sur  les  cinq  premières 
années,  dont  la  moyenne  était  de  4,69. 

Le  point  de  l'Algérie  le  plus  maltraité» 
même  aujourd'hui,  est  Ja  commune 
d*£l-Harrouch ,  située  sur  la  route  de 
Philippeville  à  Constantine.  Cependant 

Kintde  marais,  le  pays  est  magniiique. 
\  village  occupe  un  mamelon  qui 
domine  une  Jolie  plaine,  entourée  de 
montagnes  boisées.  Toutes  ces  cirrons- 
tances  favorables  u'ont  pas  emj>éciié 
£l-HarroucUUe  voir  périr  en  1845  14,14 
pour  100  de  sa  population. 

En  revanche,  Sct  f ,  situé  sur  un  pla- 
teau nu,  réduit  pendant  plusieurs  an- 
nées à  l'état  de  camp,  n'avaiit  d'autres 
habitations  que  des  tentes  ou  de  misé* 
rables  baraques,  Sétif  s*est  signalé  par 
sa  salubrité  des  les  premiers  Jours  de 
l'occupation;  elle  acquit  uiéme  sous  ce 
rappurt  un  tel  renom,  qu'un  officier 
supérieur  de  l'armée  d* Afrique,  atteint 
depuis  longtemps  d'une  maladie  grave  « 
demanda      cpogé,.  non  pas  peur  la 
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France,  mais  pour  Sétif.  il  alla  y  vi^'re 
80U8  ta  tente  et,  malgré  rincominodite 
de  eette  «ituatloii^  ne  tarda  pas  i  se 
rétablir.  La  mortalité  de  Sétif  est 
de  1,66  pour  100,  à  peine  les  deux  tiers 
de  la  mortalité  moyenne  de  la  France. 
Il  n*y  a  en  Algérie  que  la  Tille  de  Mé- 
déa  qui  puisse  lui  être  comparée.  Le 
chiffre  des  décès  n*y  était  en  1846  que 
de  1,60  pour  100. 

La  mortalité  iiioyenne  de  toute  VAU 
gérie,  ado'lée  sur  les  trois  années 
de  1843,  1844  Pt  1845  est  de  4,47  pour 
100.  Il  y  meurt  donc  par  anii<^e  2  ha- 
bitants pour  lOU  de  plus  qu'en  France. 
Mais  ce  dilflire  se  répartit  très-inégale- 
ment entre  les  diflérenles  localités.  Il 
pèse  beaucoup  moins  sur  les  plateaux 
du  Tell  que  sur  le  littoral.  Le  tableau 
solvant  fournil  la  valrar  de  la  part  qui 
revient  aux  deux  régions. 


MCttTAUTS 

dans 

les  TlUes  de  ta  côte. 

Bône,  3,82  0/0 

Phillpperille»  S,53 


dans 

les  villes  de  l'IolLTieur. 

Guelma, 

Séfif, 


1,00 

t,se 
Ml 

is.âS 
s,io 


Bougie,        S^7  Médéa, 

Alger,  tM  MUteOS, 

Teiiès,  4,96  Mascara, 

MostagiUMn,  8,70  ïlemoen, 

dnm  «,16 

27,87  Moywas» 
UoyBiiiie»  3»0» 

'  On  voit  que  la  mortalité  moyenne 
des  plateaux  du  Tell  est  a  peu  près 
moitié  moindre  que  celle  du  littoral ,  et 
qu'elle  est  en  outre  inférieure  à  la  mor* 
talité  moyenne  de  la  France. 

Ce  qui  précède  ne  s'applique  qu'à  la 
population  civile  européenne.  La  mor'* 
tahté  est  un  peu  moindre  parmi  les  fat" 
digènes,  du  moins  parmi  les  indigènes 
des  viljps ,  les  seuls  qu*il  ait  été  po^sibIe 
d'assujettir  aux  formalités  de  Tétat 
civil.  La  mortalité  constatée  dans  la 
population  indigène  des  territoires  ei- 
vils  était  en  1845  de  4  08  pour  100 
pour  les  musulmans,  et  de  8)81  |>our 
100  pour  les  Israélites. 

La  différence  entre  ces  chiffres  et  et* 
lui  que  fournît  l'état  civil  de  la  France 
doit  représenter  à  peu  près  la  distance 
qui  sépare  la  condition  sociale  des  deux 
pays,  les  deux  états  de  civilisation. 
Mais  il  est  hors  de  doute  que  les  amé- 
fiontioDs  de  tome  nature  introduites 


en  Algérie  prir  le  contact  et  l'exemple 
d  une  société  plus  avancée  atteindront 
par  degrés  la  barbarie  dans  un  de  ses 
effets  les  plus  affligeants,  la  mortalité. 

TnmblmenU  é»  tsrrtf. 

Toid  assuréiiientle  phénomène  le  plus 
redoutable  et  celui  que  Ton  redoute  le 

moins.  A  voir  hi  hauteur  et  la  hardiesse 
des  ediUces  que  la  conquête  fraïK^^aise  a 
élevés,  on  croirait  qu*ils  reposent  sur  un 
sol  inébranlable,  et  qu'aucun  souvenir, 
aucune  tradition  n'autorise  la  méfiance. 

Il  n'en  est  rien  pourtant.  I.e  sol  lui- 
même  porte  l'empreinte  d'epouvantiibles 
catastrophes  qui,  à  différentes  époqueset 
sur  diftérents  points  ,  l'ont  bouleversé. 
Au  nulieu  de  desordres  de  tontp  na- 
ture qui  se  remarquent  dans  les  ruines 
des  villes  aneiennes,  apparaissent desae- 
eidentsqu'il  est  impossible  d'attribuer  ni 
au  ffipnce  du  temps  ni  h  la  violence  des 
hommes.  Tantôt  ce  sont  des  déchirures 
larges  et  profondes  qui  séparent  des 
massesGolossales  de  bnon;  ta ntôt  ce  sont 
des  rupture';  de  votltps  dont  In  f^rme 
bizarre  eitaatastiquenepeut  être  1  eiiet 

2oe  d'une  commotion  souterraine.  À 
ruelma  on  a  trouvé  des  murs  en  pierres 
dp  taille  rabattus  autour  de  leur  base 
conîfjic  autour  d'un  axe  de  rotation;  on 
voit  que  lu  masse  entière,  avant  de 
tomber,  dut  oseiller  sur  elle-même,  et 
quedans  une  de  ces  oscillations  elle  s'est 
abattue  tout  d'une  pièce.  Ni  le  tem{)s  ni 
les  hommes  n'ont  pu  procéder  ainsi. 

Au  reste,  parmi  les  villes  sans  nombre 
dont  TAlgérie  nous  a  livré  les  débris 
informes,  il  en  est  sans  doute  beau- 
coup plus  que  nous  ne  pensons  qui, 
déjà  épuisées  par  la  diseorde  ou  par  la 
guerre ,  ont  reçu  le  coup  de  grâce  éa 
soi  qui  les  supportait:  nnipen  [>résence 
de  ces  saudettes  inanimés  sur  les- 
quels tant  ae  mutilations  ont  passé,  l'his- 
torien éprouve  souvent  le  mâne  embar- 
ras qu'un  juge  d'instruction  en  prr  spiice 
d'un  cadavre  défiguré  sur  lr(]uei  les  ra- 
vages du  temps  ont  fait  dii>paraitre  les 
causes  de  la  mort. 

Il  arrive  bien  rarement  que  le  hasard 
ait  conservé  à  1  histoire  des  témoins  sem  - 
biables  à  ceux  que  l'ancieniie  capitale 
de  la  Mauritanie  Césarienne  recélait  au 
fond  des  eaux.  Les  oolonneSyles  statues , 
les  pana  de  mur  que  Ton  a  vetnauTés 
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«ftfbnfs  pél«-méie  avec  uo  débris  de  la 
marina  romaine  sous  la  vase  du  port  de 
Cherehel ,  n'ont  pu  y  être  préisipités  ni 

pnr  le  temps  ni  par  les  hommes.  Ce 
sunt  la  des  |)ieops  de  conviction  devant 
le&<jueiles  le  duule  u'tsi  pds  permis. 

Mats  laîtMMW  lef  témoignages  inwrili 
dans  les  débris  de  rrs  .^çes  antiques, 
pour  arriver  à  des  indications  plus  pré- 
cii«96,  à  des  tradiiionsplus  réceutes. 

La  plus  ancien  tremolcoMiit  de  terra 
qoê  ja  trouve  mentionné  dans  l'histoire 
moderne  ne  remonte  pas  au  delà  du  dix- 
huitième  s  iècle.Il  eut  lieu  a  Aiger.en  1716. 
La  première  secousse  arriva  le  3  février; 
alla  Ait  assez  violente  pour  renveraer 
nnp  pnrtie  de  la  ville.  Un  grand  nom* 
bre  d'habitants  restèrent  ensevelis  sous 
les  décombres.  Les  autres,  tpouvaiUes, 
s'anAiirant  Immts  des  portes,  et  allèrani 
camper  dnns  tes  clinii^ps:  ils  commen- 
çaient c(^pendant  à  se  remettre  de  leur 
première  Irayeur  et  à  rentrer  dans  leurs 
foyers ,  lorsque,  le  16,  ona  nonvalle  aa* 
eoosse  presaue  aussi  forte  aue  la  pre- 
aiière,  enoommage,!  In  plupart  des 
maisons  demeurées  intactes,  et  en  chassa 
de  nouveau  lea  habitante.  A  partir  da 
ea  moment  Jueqn'à  la  fin  de  juin  laa 
secousses  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion ,  la  terre  ne  cessa  pas  de  trembler , 
et  presuue  toutes  les  maisons  de  cam- 
patpM  s^éeraalèfent. 

De  1716  Dous  sautons  à  1700 ,  époque 
du  fameux  tremblement  de  terre  d  O- 
ran.  Depuis  un  an  environ  quelques  se- 
cooaseiplua  on  moine  profondee  avaient 
agité  la  ville  et  sa  banlieue.  Mais  au- 
cune n*approclia  de  celle  qui  eut  lieu 
dans  la  nuit  du  b  au  9  octobre.  Celle-ci 
renversa  la  plupart  des  édilleee,  et  eo* 
glootit  amiron  mille  personnes.  Les 
remprirtsrrevns^ésen  p!usieursendroit5;, 
résistèrent  cependant;  ce  tut,  dans  les 
premiers  instants  de  trouble,  Tancre 
de  saint  dea  malheureux  Espagnols,  qni, 
sans  ce  movpn  de  défense,  lomhnif^nt  au 
pouvoir  des  indigènes,  aocouriis  d»  s- le 
lendemain  de  la  catastrophe,  de  tous  les 
pointa  de  la  provinee,  ptmt  saisir  ona 
proie  qu^ils  jugeaient  facile. 

A  partir  de  Ta  fatale  nuit  du  8  octobre 
îes  secousses  ne  discontinuèrent  pas; 
chaque  jour  une ,  quelquefois  plusieurs 
commotions  violentes  acbevaient  de 
détmire  ce  que  la  premièra  avait  ép•^ 


gné.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  ville 
était  demeurée  entièrement  déserte  et 
que  la  populetioneampait  en  plein  ai  r .  On 
saitoueoette  catastrophe  eut  pour  résul- 
tat 1  abandon  d  Oran  par  les  Espagnols. 

Vers  lëlO  la  ville  de  Boue  éprouva 
nn  trenibèeatient  de  terre  qui  endom* 
magea  gravement  plusieurs  édifices.  Da 
ce  nombre  fut  la  maison  dite  de  France, 
habitée  alors  par  l'agent  de  cette  nation 
et  depnia  la  priaa  de  la  ville  par  les  of* 
fieiers  du  génie.  Il  existe  encore  dans 
celte  maison,  qni  à  celte  epoqtie  ve- 
nait d'être  construite  ou  au  iiiuius  ré- 
parée, quelques  traces  des  effets  du 
tremblement  de  terre. 

Eu  1836  ce  fut  le  tour  de  Blida.  Dans 
l'espace  de  quelques  secondes  la  ville 
fut  renversée.  Un  dit  que  les  iiaiiitants 
entreprirent,  quelques  jours  après  la 
I catastrophe,  de  construire  une  nouvelle 
ville,  dont  on  voit  encuro  les  murs  en 
avant  de  Blida.  ftlais  de  nouvelles  se- 
cousses les  oUbfèrettt  à  y  renoncer,  et 
ils  se  résignèrent  alors  à  attendra  soui 
la  tente  que  le  sol  se  fût  raffermi. 

Le  tremblement  de  terre  de  Blida  fut 
ressenti  beaucoup  moins  violemment  à 
Alger.  Cependant onassure  que  quelques 
murailles  s'éeroulèrent  à  la  Rasba.  Un 
Français,  qui  habitait  alors  Alger,  m'a 
raconté  qu'au  moment  de  la  catastro- 

f»he  il  sa  trouvait  iiorsde  la  ville,  sur 
es  hauteurs  du  Sahel ,  dans  le  sud. 
ouest  d'Alger;  qu'il  ne  ressentit  [  as  lu 
commotion,  mais  quii  entendit  un 
grand  bruit  soutarraia  dans  la  direo> 
tion  de  Blida,  et  que,  s'étant  tourné  de 
ce  coté,  il  vit  la  ville  disparaître  dans 
un  nuage  de  noussiere.  Ji  en  était 
d'aillenra  aéparf  par  toute  la  largeur 
de  la  Mdtidjài  11  semblerait  d'après  ce 
récit,  que  je  reproduis  ici  de  mémoire, 
que  l'axe  d'ébranlement  aurait  coïncidé 
avec  la  ligne  de  Blida  à  Alger,  tandis 
qu'à  droite  et  à  gauche  de  cette  ligna 
elle  ne  se  serait  roaniiestée  que  par  dea 

bruits  souterrains. 

i\ous  vulci  arrives  à  la  période  de  Toc* 
copation  françaiae.  Ella  n*a  eaaore  fort 
heureusement  a  déplorer  aucun  sinistre, 
mais  elle  a  reçu  plusieurs  avertisse- 
ments. Voici  ceux  que  j'ai  trouvés  men- 
tionnéa  dans  les  publieatiooa  officielles. 

Dans  la  nuit  du  37  su  98  avril  1838 
ona  tesasDti  trois  légèras  secousses  de 
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tremblement  de  terre  à  Constantine; 

Le  14  avril  1839 ,  une  forte  aecoasse 
de  tremblement  de  terre  à  Alger  ; 

Dans  la  nuit  du  81  déceoièra 
une  feible  secousse  à  Alger  ; 

Le  24  octobre  1842,  à  huit  heures 
trente  roinulM  dn  matm ,  uaeswousBe 
très -sensible  à  Alger;  durée,  tCfH  se- 
condes. 

Le  l**"  novembre  de  ia  même  année, 
à  sept  heures  fiogt  minutes  du  soir,  un 
tremblement  de  terre  i  Alger;  dune, 

cinq  secondes. 

(Test  encore  Cherebel,  ce  témoin 
éloquent  des  conTolslonsdu  sol  antique, 
qui  nous  fournit  Texemple  le  plus  inté- 
ressant et  fe  mifMix  obsônré  des  secous^ 
ses  contemporaines. 

Depuis  le  3  jusqu'au  8  novembre  1846 
le  sol  deeette  ville  ressentit  un  ébran* 
lement  presque  continuel.  Cette  longue 
convulsion  fouiniença  par  une  forte  se- 
.  cousse,  qui  eut  lieu  le  â  novembre,  à 
quatre  heures  trente  minutes  du  mttàa, 
A  huit  heures  trente  minuteifl  jreneut 
une  seconde,  mais  faible. 

Le  lendemain  4,  à  quatre  heures  qua- 
rante-einq  minutes  du  matin,  vingt-qua- 
tre heures  après  la  première  commotion, 
la  population  de  Cnerchel  fut  éveillée  en 
sursaut  par  une  très-forte  secousse,  et, 
comme  la  veille,  elle  fut  suivie  diine 
seconde  faible,  qui  eut  lieu  précisément 
à  h  même  heure ,  c'est-à^lire  à  huit 
heures  trente  minutes. 

Le  soir,  à  quatre  heures,  deux  nouvelles 
secousses  assez  fortes. 

Dn  5  au  8,  on  ressentît  phisicm 
mouvements  de  trépidation. 

L,e2i,  a  neul heures  trente-cinqminu- 
tes  du  soir,  légère  secousse,  suivie  d'une 
violente,  qui  eut  lieu  deux  minutes  nprès. 

A  dix  heures  trente  mîmites  «plusieurs 
secousses. 

;  Le  3S,  à  neuf  heures  trente^inq  mi- 
nutes du  matin ,  forte  secousse ,  suivie  de 
plusieurs  autres  faibles  dans  h  journée. 

Le  23,  à  trois  heures»  trente  minutes 
du  matin,  nouvelle  commotion  assez 
forte,  suivie,  comme  les  premiers  jours, 
d'une  secousse  faible,  qui  eut  lieu  qnntre 
heures  après ,  à  sept  heures  irenie  mi- 
nutes. Le  même  jour,  à  huit  heures 
¥inct-roinutes  du  soir,  on  entendit  un 
roulement  souterrain. 

Le  27  »  ^  upe  lieuie  uois  minutes  du 


soir,  secousse  assez  sensible;  le  même 
jour  à  onze  heures  cinquante-cinq  mi- 
nutes du  soir,  secousse  iail>le. 

Le  28,  à  quatre  heures  trente  minutes 
du  matin, on  ressentit  une  forte  secousse, 
suivie  encore  d'une  secousse  faible,  qui 
eut  lieu  quatre  heures  iqins,  à  huit  heu* 
res  trente  minutes. 

Le  29,  à  onze  heures  du  soir,  une  se- 
cousse  assez  forte. 

•  Le  30 ,  à  cinq  heures  du  matin,  deux 
aeeousses  assez  fortes. 

Le  8  décembre,  à  neuf  heures  rin- 
quante-cmq  minutes  du  soir,  quelques 
secousses  assez  fortes. 

A  partir  de  ce  momcat  le  phéno- 
mène cessa  de  se  produire.  Ainsi  pen- 
dant un  mois  et  quatre  jours  le  sol  de 
Cherchcl  fut  en  proie  a  un  tressaille- 
ment qui  nejui  laissa  que  quelques  In- 
tervalles  de  repos. 

Le  dernier  tremblement  de  terre  ar- 
rivé, à  ma  connaissance,  est  celui  qui  eut 
lieu  à  Alger,  vers  cinq  heures  du  matin, 
le  18  juin  1847.  II  fut  assez  fort  pour 
éveiller  la  partie  de  la  population  qui 
dormait  encore.  Dans  la  cbambre  que 
j*babitais  quelques  petits  fragments  se 
détachèrent  du  plafond.  Une  lézarde 
qui  existait  dans  le  mur  s'élargit  sen* 
siblement 

Tel  est  le  catalogue  historique  des 
tremblements  de  terre  survenus  en  Al- 
gérie, de  ceux  du  moins  dont  le  son- 
venir  s'est  conservé.  De  longues  mter- 
ruptions  se  remarquent  dans  la  série , 
puisque  les  premières  indications  pré- 
cises  ne  datent  que  du  commeiiccnifTït 
du  dix-huitierae  sit  clu.  11  nefjiii  [)as  en 
conclure  que  pendaut  ce  temj)S  ia  terre 
s*est  raffermie.  Cest  tout  simplement 

que  îrs  observations  manqUttlt  Ct^UO 
les  traditions  se  taisent. 

Ajouterons-nous  à  ces  faits  bistori« 
ques  des  révélations  d*une  autre  nature, 
qui,  sous  leur  forme  étrange  et  supersti< 
tieuse,  n'en  annoncent  pas  moins  sur 
les  j[K>iiits  où  elles  se  produisent,  une 
babitude  de  tressaillement,  un  diéfaut 
de  stahUité  du  sol  ? 

Il  en  serait  ainsi  de  la  côte  âpre  et 
rugueuse  qui  borde  le  fond  du  golfe  de 
Bougie  De  temps  en  temps  des  bruits 
sourds  et  souterrains  s'élèvent  des  flancs 
de  ces  mnnta2:nes  ,  et  npppllent  Tatten- 
tiou  de  toutes  les  tribus  voisines.  A 
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chacun  des  massifs  d'où  sortent  ces  dé- 
toaations  mystérieuses»  la  crédulité 
populaife  attaflhe  InmiableineBt  le 
nom  et  le  patronage  d*an  grand  mara- 
bout. Le  plus  célèbre  est  Djona.  ït  a 
donné  son  nom  à  la  haute  montagne  au 
•ommet  de  la<|iidle  ees  restes  reposent. 
Lorsque  le  roulement  accoutumé  s'é- 
lève des  profondeurs  de  la  terre,  les 
Kabiles  croient  fermement  que  c'est  leur 
saint  qui  tire  le  canon.  Quelques-uns 
même  prétendent  en  avoir  vu  la  fumée* 
J'ai  demandé  à  Tun  d'eux  si  dans  ces 
moments  le  sol  tremblait  ;  niais  je  n'ai 
pu  en  obtenir  liautre  réponse  que 
edie-pi  :  «  Le  sol  treroUe  loujoon  quand 
le  c^nnn  parle.  » 

Quoi  quii  en  soit,  le  canon  de  Djoua 
est  pour  toutes  les  tribus  qui  l'enten- 
dent an  signal  de  r^niesanee.  Dès  les 
premiers  coups  les  Kabiles  se  réunissent, 
et  font  des  collectes  dont  le  produit  est 
employé  eu  divertissements.  La  fête  se 
lerarint,  comme  fl  eonvient,  par  une 
lecture  solennelle  de  la  Fa^a,  qai  est  la 
prière  d'actions  de  grâces. 

Les  indigènes  paraissent  s'être  mis 
en  garde  dans  leurs  constructions  con- 
tre le  fléau  redoutable  dont  la  côte  bar- 
baresque  a  si  souvent  ressenti  les  effets. 
La  plupart  des  maisons  n'ont  qu'un 
étage  ;  un  grand  nombre  même  se  ré- 
duisent au  rez-dencbaussée.  Tai  remar- 
qué dans  les  anciennes  maisons  mau- 
resques en  démolition  une  précaution 
excellente  prise  par  les  constructeurs 
pour  ooneolider  les  angles.  Elle  consis- 
tait à  placer  horizontalement,  de  cin- 
quante en  cinquante  centimètres  de  hau- 
teur, des  pièces  de  bois  d'environ  deux 
mètres  de  longueur.  Ces  pièces,  noyées 
dans  la  maçonnerie,  se  prolongeaient 
alternativement  suivant  chncun  des  deux 
murs,  et  venaient  se  croiser  dans  l'an- 
gle. JTai  m  des  maisons  sap^s  à  la  base, 
et  à  moitié  démolies ,  se  soutenir  en- 
core c^rAve  à  cet  artiGce  de  construction. 

Tous  les  indiuènes  ne  partagent  pas 
la  confiance  superstitieuse  des  Kab lies 
da  mont  Djoua.  Éclairés  par  de  sinis- 
tres exemples ,  ils  connaissent  les  effets 
terribles  de  ce  phénomène,  qu'ils  appel- 
lent iitn^eia.  Quelques-uns  reconnais- 
sent une  grande  et  une  petite  zenzela. 
La  grande  zenzela  est  celle  qui  préci- 
pite les  édifices  dans  la  mer ,  celle  qui 


bouleverse  le  sol ,  celle  qui  a  détruit 
-Alger  en  1716,  Oran  en  1790,  filida 
en  1886.  Ils  ont  remarqué  que  la  petite 
zenzela  est  très-fréquente;  et  ils  fa  re- 
gardent comme  fort  irrép^nlière.  Quant 
a  la  grande  zenzela ,  ils  assurent  qu'elle 
refient  tous  les  trente  ans.  L'intervalle 
de  trente-cinq  ans  qui  sépare  les  deux 
dernières  catastrophes  j  1 1 s t i  fi e ra  i  t  n  ssez 
bien  cette  croyance,  qui  si  elle  était 
fondée  nous  menacerait  d'un  violent 
tremblement  de  terre  vers  l'année  18^' 
C'est  justement  à  la  même  éfioque, 
en  18.)4,  qu'une  autre  croyanre,  appuyée 
sur  Tautorité  d'une  prédiction  écrite, 
place  ta  venue  du  MonNes«Saa,  de  ce 
messie  conquérant  qui  doit  étendre  son 
empire  sur  les  trois  États  de  l'ancien 
Magreb.  Sans  accorder  à  ces  deux 
eroyanees  plus  d'importance  qu'elles 
n'en  méritent ,  il  sera  prudent  de  mettre 
à  profit  letempsqui  nous  sépare  de  cette 
formidable  écaéaoce  pour  consolider  en 
Algérie  nos  édifiées  et  notre  dominatimi. 

ANTIQUXXÉS. 

Différentes  phases  de  rAfrîque'ct  de  rAlgé- 
rie.  —  Empreintes  qu'elles  ont  laissées  dan» 
le  sol.  —  Anli^uites  libyennes  et  phéni- 
ciennes.—  AniMpiîtés  romaines.  —  Anti- 
quités rhrcriennes.  —  Antiquité»  bwbères. 
—  Antiquités  turques. 

II  est  peu  de  contrées  dont  les  vicissi- 
tudes puissent  se  comparer  à  celles  de 
TAfrique  septentrionale.  A  l'origine  des 
traditions,  nous  la  trouvons  libyenne 
et  numide  dans  Test,  gétule  et  gara- 
mante  dans  le  sud,  maure  dans  Touest. 
Les  différents  peuples  qui  Tbabiteut  en 
essAgesprimitin  sont  autant  de  rameaux 
cPun  nwe  tronc,  du  tronc  aborigène. 

Dans  la  suite  des  temps  elle  devient 
tour  a  tour  cartiiagmoise,  romame, 
vandale ,  grecque  et  arabe. 

Alors  une  révolution  immense  s'ac- 
complit; leioug  étranger  se  brise  de 
lui-même;  r Afrique  autochtone  rentre 
dans  ses  droits;  et  non-seulement  elle 
conserve  Tindépendance  durant  six 
siècles .  mais  elle  étend  son  empire  de- 
puis l'oasis  de  Sioua,  qui  sépare  les  dé-  ' 
serts  de  la  Lib>e  de  ceux  de  l'Ésypte , 
jusqu'aux  Pyrénées.(restàriS8uedec€ttc 
période  qu'elle  passe  sous  la  domination 
turque. 
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Ses  annales  religieoses  nous  ia  pré- 
sentent succès ivenient  idolâtre ,  chré- 
tirane  orthodoxe,  donatiste  et  arienne, 
musulmane  orthodoxe  et  chiite. 

Fnfin,  sa  destinée  sociale,  tantôt  Té- 
levé  au  sommet  de  la  civilisation ,  tan- 
tôt la  replonge  dani  les  profondeurs  de 
la  barbarie. 

Xia  plupart  de  ces  révolutions  ont 
laissé  dans  les  traditions  comme  sur  le 
sol  de  l'Afrique,  et  de  TAlgérie  en  par- 
tieuKer,  des  traees  profondei.  Nous  en 
avons  déjà  fait  remarqitpr  un  grand  nom- 
bre dans  les  villes  dn  littoral  et  de  l'in- 
térieur. Nous  conipiélerun:»  ce  premier 
aperçu  par  la.  descriptiott  de  quelques 
monuments  épars  dans  la  campagne. 

AnUqiàtés  Ubyemiei  etphénieieiine$. 

Depuis  quelques  années  deux  langues 
qui  semblaient  vouées  à  l'oubli  sortent 
pour  ainsi  dire  de  leur  tonibeau,  et  c'est 
en  grande  partie  aux  inscriptions,  soit 
puniques,  soft  llbyques,  soit  surtout 
bilingues,  trouvées  en  Algérie  que  le 
monde  savant  sera  redevable  de  cette 
précieuse  exhumation.  Ce  qu'il  y  a  de 
renitir^uahle,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
trouvailles  archéologiques  ont  eu  lieu 
dans  In  partie  de  l'Algérie  qui  avoisine 
Ja  régence  de  Tunis. 

Déjà  eu  16âi  un  Français,  Thomas 
Darcos ,  découvrait  dans  les  ruines  de 
Dugî^o  (  l'ancienne  Thu^ga),  situées  en- 
tre Conslantine  et  Tunis,  non  loin  de  la 
dernière  de  ces  deux  villes ,  une  épigra- 
phe bilingue ,  contenant  d'une  part  sept 
ngnes  d'eerittire  phénicienne  et  dol*aa- 
tre  sept  lignes  d'une  écriture  inconnue. 

Depuis  lors  des  inscriptions  phéni- 
ciennes ont  été  trouvées  dans  les  îles  de 
Malte  et  de  Chypre,  à  Athènes,  en  Si- 
cile et  en  Sard'aiene  ,  à  Dj<  rl)a  (  régence 
de  Tunis).  Repcvnnicnt  o!!  pu  a  trouvé 
deux  à  Tripoli ,  une  quinzanie  aux  en- 
virons de  Carthage;  enfin,  dans  le  eoo- 
rantde  1845,^1  maçon  délerrjit  à  !\1ar- 
seille,  dnns  la  vit  ille'  vIHp,  non  loin  de 
l'église  de  la  Mayor  une  lon^iue  inscrip- 
tion pliénteirnne ,  qu'il  vendit  pour  dix 
francs  au  musée  de  cette  ville  ;  c'est  as- 
surément le  monument  le  plus  consi- 
dérable du  peuple  et  de  ridiotne  phé- 
niciens. Les  savants  y  ont  recoimu  un 
rituel  des  prêtres  de  Diane^  dont  la 
Mayor  avait  été  ie  temple. 


L'Algérie,  et  en  particulier  le  territoire 
de  Guâma,  ont  ouvert  aux  savants  oc- 
cupés dt  1»  fcstaoration  de  cas  dainT 

langues  un  vaste  champ  d'études.  Nulle 
part  ne  s'est  offerte  aux  explorateurs 
une  aussi  riche  collection  d'inscriptions 
libyquas  et  puniques.  Déjà,  depuis  plu- 
sieurs années,  Guelma  était  reconnu 
comme  un  musée  liilinj^iip ,  lorsqu'un 
membre  de  ia  commission  scientifique 
d'Algérie,  M.  le  commandant  de  Laniare, 
fouillant  les  environs  de  cette  ville  avec 
le  zèle  et  l'intelligence  qu'il  nppnrtp  dans 
toutes  ses  recherches ,  découvrit,  a  une 
lieue  de  Guelma,  un  nouveau  baru;  plus 
riche  encore  qae  tous  les  autres,  dlns- 
criptions  lihyques  et  puniques  (I).  Les 
ruines  qtii  recelaient  ce  trésor  archéolo- 
gique porteut  le  nom  d'Aïn-£^edima 
(  la  fontaine  de  l*orme),  et  c'est  dans  le 
cimetière  de  l'ancienne  ville  qu'existe 
le  principal  gisement. 

Curieux  pour  l'antiquaire,  ces  ves- 
tiges des  snciens  â^es  ne  le  sont  pas 
moins  pour  l'histonen,  pour  le  philo- 
sophe. La  jadis  recevaient  une  sépul- 
ture commune ,  là  reposaient  ensemble 
le  Phénicien  conquérant  et  le  Libyen 
coaqufe.  Les  hommes  qui  consentit 
à  partager  le  même  lit  funéraire  ne  sont 
pas  en  général  des  ennemis.  La  vallée 
de  Guelma  formait  doue  autrefois 
comme  un  anneau  d*alliance  entre  deux 
nationalités  rivales.  Le  temps,  après 
vingt  siècles,  lui  a  conservé  le  même- 
rôle ,  le  même  caractère  de  conciliation. 
Aujourdlioi  encore  deux  peuples  qui 
partout  ailleurs  se  détestent,  l'Arabe 
conquérant  et  le  Berbère  conquis,  vien- 
nent se  tendre  la  main  dans  la  même 
vallée ,  demeurée  bilingue  comme  au- 
trefois, etdé|ioseranx  pieds  de  l'auto- 
rité française  une  antipathie  instinctive 
et  de  vieilles  rancune-^. 

La  découverte  des  inscriptions 'ju- 
melles, dont  Pune  appartenait  incontes- 
tablement à  la  langue  phénicienneel fau- 
trc  a  un  idiome  inconnu  ,  intrigua  long- 
temos  le  monde  savant.  11  semblait  na- 
turel de  diercber  dans  Tidiome  inconnu 

(i)  Qiielqiies-unes  de  ces  inscriptimi*  ont 

été  I a |. portées  à  Paris,  non  point  en  copie 
mais  tii  nature  par  M.  le  conimandaDt  de 
LaiDWi) ,  et  sont  déposées  au  musée  algérien 
du  liravreu 


Digitized  by  Google 


ALGÉRIB.  U 

la  Kmgîjp  africaine  (Îps  premiers  âges;  prise  aa  fond  des  solitudes, sur  les  ro- 

par  malheur  les  preuves  manquaient,  chers  de  la  Libye  déserte. 

La  meilleure  de  toutes  eût  été  celle  qui  Walter  Oudney  se  lit  tracer  quelques 

serait  résultée  de  la  confrontation  de  lettres  berbèrsa,  et  les  reproduisit  dent 

oes  earactères  avec  la  langue  africaine  le  journal  de  son  voynj^p;  il  en  donna 

de  nos  jours.  Mais  partout  ridiome  ber-  dix-neuf,  dont  quatre  se  réduiseiU  à 

bère  paraissait  en  uossessioa  exclusive  des  assemblages  de  points, 

des  caraetèrev  araoea.  Nulle  part  11  ne  Quelque  inoomplète  qoe  fdt  la  com» 

produisait  des  signes  qui  lui  Ibsseot  nuoication  de  waltèr  Oudney,  elle 

propres.  fournissait  un  premier  spécimen  d'al- 

Cependant  le  texte  phénicien  des  ins-  phabet  berbère,  dont  la  confrontation 

criptions  jumçlles  et  les  noms  propres  avec  cetautre  alphabet  mystérieux  four- 

qu'il contenait  permirent  de  détermmer  ni  par  Tinacriptioa  bilingue  de  Dugga 

la  forme  et  h  vn!eiir  de  In  plupnrt  des  prorhiisît  rtes  ligHM  de  parenté  IQ* 

caractères  inconnus,  et  tournirent  l'é-  contestables. 

bauclie  d'un  alphabet.  A  quelle  langue  Longtemps  après  la  découverte  dOud- 

appnrtenait-il?  ATancien  libyen  ?  Il  n*en  ne^,  une  droonstanee  fortuite  fit  con- 

i-xistdit  pas  un  seul  débris  authentique,  naître  que  les  caractères  berberrs  rc- 

Au  berhère  moderne?  11  se  dérobait  à  gardrs   enni?ne  insaisissables,  surtout 

tous  ies  regards.  au  voisinage  de  la  côte,  u'y  etax'nt  pas 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'une  cependant  aussi  inusité  qu'ils  parais- 
double  lueur,  partie  des  profondeurs  du  saient  Tétre.  Dans  les  premiers  temps  de 
désert,  vint  dissiper  les  ténèbres  de  la  l'occupHtioii  française  un  habitant  d'Al- 
scieiice ,  et  révéler  un  des  plienomènes  ger,  nommé  Otbman-Khodja,  entrete- 
historiques  les  plus  intéressants.  naît  une  correspondance  asses  active 

Le  17  juin  (822,  un  voyageur  an*  avec  Hadji- Ahmed,  bev  de Constanti ne. 

? lais,  Walter  Oudney,  étant  à  Djerma,  Pour  plus  de  sûreté  ifs  y  employaient 
ancienne  capitale  des  Garaniantes ,  à  des  signes  particuliers,  qu'ils  croyaient. 
Fouest  de  IMorzouket  du  Fezzan,dans  à  Tabri  des  trahisons  et  des  indiscré- 
le  pays  des  Tou<ireg(l),  vit  sur  les  tions.  Quelques  années  plus  tard  Ali, 
pierres  d'un  hAliment  romain  dr-v  figu-  fils  d'oibman-Khodja,  se  trouvant  à 
res  et  des  lettres  grossièrement  tracées,  Paris,  (uuTimuniqua  a  M.  de  Sauicy  les 
auxqueUes  il  trouva  quelque  «malogie  ktires  de  Hadji-Ahmed.  Après  avoir 
avec  les  earaetères  européens.  Le  20  il  tourné  une  de  ces  dépêches  jusau'à  ce 
remarqua  sur  des  rochers,  au  bord  d'un  qu\'Ile  lui  semblât  placée  dans  le  sens 
torrent, denombreuses  inscriptions  dont  le  plus  cominmle  pour  tracer  les  ca- 
les caractères  ressemblaient  aux  pre-  racteres ,  le  savant  orientaliste  aperçut 
miers.  Quelques-unes  devaient  dater  de  ett  vedette,  tout  au  haut  du  papier,  deux 
plusieurs  siècles;  d'autres  paraissaient  groupes  désignes  isolés  :  il  pensa  que 
récentes.  Le  24  il  trouva  un  Tarpui  ce  devait  étr^  In  formule  sacramentelle 
qui  connaissait  quelques  lettres,  mais  El-HamdouUak  (gloire  à  Dieu),  par 
personne  qui  les  eonnât  toutes.  Le  37  laquelle  tous  les  musulmans  commen- 
11  arrivait  à  Rât,  Tune  des  principales  oeot  leurs  lettres.  La  connaissant  e  de 
villes  de  commeree  des  TourireL:,  T  11  ces  premiers  e  iractères  devait  faciliter 
acquit  la  cerlit(ide  que  ies  mscripiu)ns  la  découverte  des  autres, 
trouvées  en  route  étaient  écrites  dans  Ali  consentit  à  se  dessaisir  des  deux 
la  langue  de  ces  peuples,  qui  est  la  lan-  pièces  en  faveur  de  M.  de  Staulcy ,  qui 
gue  berbère.  le  lendemain  matin  lui  en  remettait  la 
Enfin  il  l'avait  trouvée ,  cette  langue  transcription  comfdètp.  Quel  ne  ttn  pas 
insaisissable  qu'on  entendait  partout,  1  étonnenic'Qt  du  dipiomaie  aincam  en 
^*ou  ne  pouvait  pas  voir;  il  Tavait  sur-  voyant  reproduit  par  une  espèce  de 

sortilège  le  texte  arabe  d'une  correspon- 

(i)  Voir  sur  ce  pciTi>l  rtrancre  îr  rlinpirrr  dance  qu'il  avait  Crue  indéchiffrable? 

Klatif  au  commerce  de  l'Aigerte  avec  le  mj(L  Les  cboses  en  restèrent  la  jusqu'à  ce 

dani  Mes  tttekereku  mr  la  géographiê  «#  &  wc  H.  de  Saoley  eût  entrepris  rétude 

€omm»ee  de  CMginê  mirlmnaU*  OU  t«lta  Ubyqut  da  rinaeription  Jlh 
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tnelledeThugga.  C'est  alors  seulement 
qu'il  remarqua  uoe  analogie  frappante 
entre  les  eaiaetèree  de  falphabet  liby- 

que  et  ceux  de  la  lettre  du  bey.  Cétaient 

tout  siinnlenient  des  lettres  berbères 
que  les  deux  correspondants  avaient 
eniplovées.  Mais,  par  excès  de  pmdeiiee 
sans  doute,  ils  avaient  eu  la  précaution 
d'en  intervertir  les  valeurs,  et  avaient 
poussé  la  prudence  jusqu'à  introduire 
dans  i'alpUabet  convenu  entre  eux  les 
signes  de  la  numération  arabe  (1). 

I/ciIpri;ibrt  de  VVnItpr  Oudney  de- 
meura pendant  vingt-trois  ans  le  seul 
échantilion  connu  de  récriture  berbère. 
De  tom  edtés,  ea  Al;<érie ,  les  sons 
berbères  arrivaient  à  nos  oreilles.  Les 
deux  tiers  de  la  popuîntion  qui  nous 
entourait  ne  parlaient  pas  d  autre  laa- 
ffue ,  et  personne  ne  paraissait  récrire  ! 
Ên  1844  le  gouvernenifliit  publiait  un 
dictionnaire  berbère,  composé  en  colla- 
boration par  un  Français  (2)  et  un 
Kabile  ;  mais  les  mots  étaient  écrits  en 
lettres  arabes. 

Knfin,  en  1845 ,  un  taleb  de  Toasis 
du  Jouât,  établi  auprès  du  cheik  de 
Tug^^urt,  lut  envoyé  par  lui  en  mission 
à  Constantine.  Le  directeur  des  affaires 
arabes  de  la  province,  M.  le  capitaine 
Boissonnet,  se  lia,  en  raison  de  ses  fonc- 
tions, avec  ce  savant  du  désert.  11  ap- 
prit qu'il  avait  fait  diz*huit  fois  le 
voyage  de  Timbektou,  et  par  conséquent 
traversé  dix-huit  fois  le  pays  des  Touâ- 
reg,  qui  paraissaient  les  seuls  déposi- 
taires du  seeret  de  Téeriture  africaine. 
M.  Boissonnet  questionna  son  hôte  mir 
les  signes  du  langage  targui,  et  le  pria 
de  lui  tracer  ceux  qu'il  connaissait.  Il 
obtint  ainsi  un  premier  spécimen  de 
cet  alphabet  targui,  en  usage  à  trois 
cents  lieues  de  In  contrée,  on,  vingt-trois 
ans  auparavant ,  Waiter  Oudney  avait 
recueilli  le  sien. 

Frappé  de  la  ressemblance  de  ces 
caractères  avec  ceux  de  rinsrription 
antique  de  Thugga,  M.  Boissonnet  vou- 
lut eu  savoir  davantage.  Il  pria  son 
informateur  d'entreprendre  une  dix* 
neuvième  fois  le  voyage  de  Timbektou, 
le  chargeant  de  toutes  les  Dussions  po- 

(i)  Revue  Archéologique,  a*  année,  par- 
tie, p.  4yi. 
(ft)  M.  BfQtieiaid. 


litiques  et  commerciales  que  les  circons- 
tances comportaient  et  en  recomman- 
dant par-dessus  tout  de  rapporter  rat- 
pbabÀ  complet.  Malheureusement  à 
cette  époque  les  Cbainba  et  les  ToikV 
reg  se  livraient  des  combats  à  outrance 
dans  les  grandes  solitudes  quMIs  par- 
courent. Cet  étstd*hostilité  empêcha  le 
tnleb  d'exécuter  son  vny^î^e  ;  mais  il 
écrivit  à  l'un  de  ses  pjrenls  fixé  au 
Touât,  pour  lui  demander  le  précieux 
alphabet.  Il  choisit  pour  messager  un 
marabout,  qui,  en  cftte  qualité,  pou- 
vait circuler  sans  d.mgei  entre  les  tri- 
bus ennemies.  Il  ne  tarda  pas  à  recevoir 
la  réponse  et  la  transmit  à  Constantine. 
Une  fois  en  possession  de  ce  renseigne* 
ment  tant  désiré,  M.  le  capitaine  Bois- 
sonnet s*empressa  de  le  faire  litbogra- 
pbier.  Cest  ainsi  que  le  troisième  spéei« 
monde  rai  pbabet  berbère  contemporain 
parvint  du  fond  du  désert  à  la  connais^ 
sance  des  savants  d'Europe. 

L*examen  de  ces  documents  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'étroite  parenté  qui 
existe  entre  l'idiome  des  inscriptions 
antiques,  etcet  autre  idiome  oui  se  parle 
aujourd'hui  depuis  l'oasis  égyptienne 
de  Sioua  jusqu'à  la  côte  de  l'Océan,  et 
depuis  le  Soudan  jusqu*à  la  Méditer- 
ranée. Ainsi  s'est  révélée  dnns  toute 
son  évidence  la  illiation  séculaire  de  la 
langue  libyenne,  qui  a  survécu  à  tant 
de  langues  riches  et  savantes,  et  s'est 
perpétuée  dans  la  langue  actuelle  des 
KabileSy  à  travers  tant  de  révolutions, 
sans  livres,  sans  monuments,  sans  an- 
eun  effort  de  la  science  et  de  notelli* 
gence  humaines  (1). 

C'est  peut-être  à  l'époque  libyenne 
qu'il  faut  attribuer  certains  monuments 
bizarres,  dont  il  existe  un  assez  grand 
nombre  en  Algérie,  et  qui,  àcausedeleur 
nature  particulière,  ont  résiste  aux  trem- 
blements de  terre  et  aux  révolutions. 
Les  savants  les  désignent  par  le  nom 
de  7Vo^/of/f/%e/(?.ç,  désignation  qui  sem- 
ble les  rattacher  aux  premiers  âges  de 
l'histoire. 

(i)  H.  Judas,  dans  ses  bellet  éluda»  rar 

les  langues  phénicieiities  et  libyqties,  a  fait 
uoe  heureuse  application  de  celte  découverte 
importante  en  interpréiaot  à  l'aide  du  ber- 
bère le  texift  lifajqiM  de  rioacription  de 
Thogga. 
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Ce  sont  des  cryptes  taUiées  dans  le 
roc,  diverses  de  fuene  et  de  grandeur, 
mais  qui  portent  des  traees  évidentes 

du  travail  des  hommes. 

J'ai  trouvé  une  de  ces  demeures  tro- 
filodytiques  dans  un  pli  de  terrain  dif- 
ficile à  soupçonner,  non  loin  de  la 
route  qui  co'nduit  de  Constantine  à 
Sélîf  par  la  plaine  des  Oulâd-Abd-en- 
I^our.  Ce  qui  irappe  le  plus  dans  tout  le 
eours  de  ce  voyage ,  ew  la  nudité  de 
la  contrée  que  l'on  traverse.  Aucun  ac- 
cident ne  vient  rompre  l'uniformité  de 
la  scène,  si  ce  n'est  quelques  ruines 
d'établissements  romains  Jetés  çà  et  là 
sur  le  penchant  des  odteaux  et  quelques 
arbres  solitaires  ,  rabougris,  plantés  dp 
loin  en  loin  sur  la  cime  d'une  colline 
pour  marquer  la  tombe  d*un  marabout. 

Une  de  ces  ruines  porte  le  nom  de 
Kasr-bou-Malek ,  le  cliâteau  de  Bou- 
Malck.  C'e?t  un  amas  de  pierres  de 
taille,  dùut  quelques-unes  seulemeni  sont 
deroeoréfs  sur  leur  lit  de  pose.  Les  au* 
très  gisent  péle-méle,  dispersées  soit 

£ar  le  temps,  soit  par  des  cviuses  vio- 
intes,  qui  resteront  sans  doute  a  jamais 
inconnues. 
Si  en  ce  point  on  abandonne  le  sen- 
'  lier  qui  forme  In  rnute  rnynle  de  Sétif, 
et  qu  on  remonte  de  quelques  centames 
de  mètres  seulement  vers  le  nord ,  on 
arrive  tout  à  coup  sur  le  bord  d'un  es- 
carpement demi-circulaire  d'environ 
mille  mètres  de  diainetr^',  qui  étonne 
d'autant  pluâ,  qu'on  est  loin  de  s'atten- 
dre à  trouver  un  site  aussi  accidenté 
dans  une  contrée  aussi  nue  et  mono- 
tone. L'amphithéâtre  est  ouvert  au 
sud-est  ',  les  pentes  sont  bordées  de  ro- 
cInts  liouleversée,  dont  plusieurs  pré- 
sentent des  formes  régulières,  dont  quel- 
ques-uns portent  l'empreinte  du  pic  et 
du  ciseau.  Cette  ligne  de  blocs  entassés 
tout  le  long  de  la  décbirure  circulaire 
dessinée  par  l'affaissement  du  sol  of£re 
de  loin  rimage  d^uae  grande  vlUe  en 
ruiner. 

Quelques  tentes  sont  établies  dans 
rintérieur  de  Tamphithéâtre;  mais  ce 
qui  attira  surtout  notre  attention,  lors- 
que le  hasard  nous  eut  conduits  en  ce 
^  lieu.,  ce  fut  la  végétation  oui  en  tapis- 
tait  le  fond  et  les  pentes.  Nous  avîona 
80US  les  yeux  un  magnifique  verger, 
traversé  dans  sa  longueur  par  les  ^ux 

7*ÂÀvraiê<m»  (ALGBaïu.}. 


vives  et  lyinpides  du  Bou-Aça,  véri- 
table oasis  blottie  dans  un  pli  raaperçu 
du  sol,  et  qu'embellissaient  singulière- 
ment ;!  nos  yeux  In  nudité  et  1  unifor- 
mité de  toutThorizon. 

Après  avoir  examiné  quelques  ins- 
tants l'ensemble  de  la  scène,  nous  des- 
cendîmes dnns  la  vallée  pour  en  ob- 
server les  détails.  C'est  alors  que  s'of- 
frirent à  nos  regards  une  série  d'exca- 
vations nombreuses,  déformes  et  de 
grandeurs  diverses,  pratiquées  dans  le 
roc  vif.  Elles  garnissent  les  deux  rives 
du  Bou-Aca.  C'est  d'abord  une  longue 
suite  de  cellules  filsant  face  à  la  rivière; 
dans  l'une  d'elles  nous  v!mes  un  trian- 
î?le  incrusté  profondément  sur  l'une 
de  sës  laces.  Pour  les  indigènes  ces  cel- 
lules sont  autant  de  boutiques,  c'est  le 
nom  qu'ils  leur  donnent,  par  opposi- 
tion à  un  autre  quartier  où  sont  les 
maisons. 

L'une  d'elles  s'appelle  la  Maison  des 
baint.  Elle  se  compose  de  plusieifra 
bassins  ré^çulièrement  creusés ,  dont  le 
fond  communique  encore  avec  le  sol  par 
des  gradins  bien  conservés.  A  côté  de  cet 
établissement  s*ouvre  une  galerie  sou- 
terraine, haute  et  large  de  deux  mètres, 
lonîîue  de  quinze.  C'est  une  autre  mai- 
son. A  quelques  pas  de  l'entrée  de  la 
galerie,  nous  vtmes  deux  grandes  salles 
YOdtées  séparées  par  un  pied-droit  com- 
mun ménapé  dans  le  roc  comme  tout 
le  reste.  C'est  la  maUon  de  L' homme 
aanis.  L'une  des  deux  salles  est  garnie 
sur  tout  son  pourtour  de  banes  en 
pierres ,  réservés  dans  la  masse  ro- 
cheuse ;  c'est  sans  doute  à  cette  cir- 
constance que  la  maison  de  Chomme 
oitU  doit  son  nom.  Parmi  toutes  eee 
cavernes  creusées  à  diverses  hauteurs 
dans  les  berges  rocheuses  du  Bon-Ara, 
nous  en  remarquâmes  une  que  i  on  ap- 
pelle la  tntdtûn  éu  eapUalM  ekréiien 
l  Dar  kaptan  nçara  ). 

T.e  débris  le  plus  somptueux  et  le 
plus  curieux  en  méaie  temps  de  cette 
petite  ville  souterraine  nous  parut  être 
la  malsimdki Bet*Ok/Uabi.  C'est  la  seule 
qui  possède  un  rez-de-cluiussée  et  un 
étage.  Mais  l'eutrée  n'est  pss  facile  à 
découvrir.  11  fallut  d  abord  descendre 
le  long  des  roebers  qui  encaissent  le 
Bou-Aça  sur  la  rive  droite  pour  gagner 
VU  étroit  sentier  taillé  en  corniehe  dans 
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ks  berges  abruptes.  Nos  guides  noas 
indiquèrent  alors  une  élfoitn  plate- 
forme ,  élevée  de  trois  mètres ,  sur  la* 

auelle  nous  parvînmes  à  noushi<?ser; 
I  une  excavation  étroite  s'ottnt  à  nous, 
c'était  le  reEHte^ehausséedeBel-Ofclitald. 
Il  s'agissait  d'atteindre  l'étage  :  or  il 
n'existe  d'autre  communication  pour  v 
arriver  qu  un  puits  vertical  de  six  mètres 
de  iiauteur  creusé  dans  le  roclier  comme 
les  autres  dépendances  de  rhabitatioa. 

A  ripfnut  d'escalier  plus  noniinotfp,  nous 
nous  résignâmes  a  j^rimper  eu  nous 
appuyant  contre  les  paruis  du  puits. 

Celte  aseensîon  nous  conduisit  sur 
une  seconde  plate-forme  à  ciel  ouvert, 
où  régnait  une  forte  odeur  de  bete 
fauve,  lille  sortait  d'une  caverne  haute 
de  quatre-vingts  oenlimètrf s ,  et  aussi 
large  aue  haute,  qui  débouchait  sur  la 
plate-forme.  Mous  nous  décidâmes  à  la 
visiter  :  mais  à  peine  étions-nous  en- 

gagés  dans  cette  galerie  étroite  et  sonw 
re,  que  l'odeur  devint  suffocante,  et 
obligea  plusieurs  d'entre  nous  à  retour* 
ner  sur  leurs  pas.  Nous  parcourions  le 
premier  étage  du  palais  de  Bel-Okhtabi, 
parmi  les  myriades  de  ehauves-souris 
qui  en  tapips'iipnt  les  parois.  A  mesure 
que  nous  avancions,  la  galerie  deve- 
nait ^ius  étroite;  l'air  respirable  s'a- 
pauvris^ait.  Enfin,  après  avoir  rampé 
l'espace  de  cinquante  mètres,  nous  ar- 
rivâmes à  un  élargissement  qui  termi- 
nait la  caverne,  et  nous  parut  être  le 
salon  de  Bel-Oàbtabi.  Mais  nous 
n'y  fîmes  pas  long  s^our;  il  nous  tar- 
dait de  revoir  le  ciel  Nous  eûmes  bien- 
tôt regagné  la  plate-loruie  supérieure  : 
nous  reprîmes  pour  en  descendre  Pes- 
calier  dilonneur  qui  nous  y  avait  con- 
duits, et  nous  dîmes  adieu  au  palais  tro< 
glodytique  de  Rel-Okhtahi,  à  fa  maison 
des  baiiui,  à  i  habitatjuu  de  l'homme 
atsis,  à  celle  du  capitaine  chrétien,  et 
enfm  à  la  ville  souterraine cacbée  dans 
la  jolie  vallée  du  Bou-Aça. 

AniHq[^cS!U$  romaines. 

Les  débris  romains  ont  pour  signe 
carnetéristique  la  pierre  de  taille  ;  elle 
se  montre  à  chaaue  pas  avec  l'empreinte 
fratebe  encore  4in  dseau  antique.  £lle 
«pnaratt  dans  les  ruines  des  villes,  des 
villages,  des  fermes,  des  maisons  de 
plaisance ,  dans  les  soubassements  et  les 


fondations  des  temples  et  des  palais, 
dans  le  sol  des  chaussées  prétoriennes, 

dont  elle  formait  et  encaissait  les  dalles, 
dans  la  poussière  des  nécropoles,  dans 
les  théâtres,  les  amphithéâtres,  les 
cirques,  les  ares  de  triomphe ,  restes 
d'une  civilisation  qui  contraste  étrange- 
ment avec  !a  barbarie  actuelle,  mais  à 
laquelle  notre  civilisation  chrétienne 
n'a  heureusement  rien  à  envier. 

Dans  le  réseau  itinéraire  de  l'empire 
romain  le  mille  marquait  \n  lar^mr  de 
la  maille  ;  il  s'est  conserve  dans  le  lan- 
gage actuel.  IVlais  combien  la  notion  de 
cette  mesure  s'est  altérée  I  Pour  la  plu« 
part  des  indigènes  le  mît  est  la  distance 
a  laquelle  on  cesse  de  distinguer  un 
homme  d'une  femme  ;  définition  bizarre, 
qui  montre  à  quel  point  le  besoin  de  la 
précision ,  si  impérieux  chez  les  nations 
chrétiennes,  est  devenu  étranger  aux 
peuples  d'Âfriaue.  Cependant  quelques 
musulmans  éclairés,  surtout  dans  les 
régences  de  Tunis  elde  Tripoli ,  savent 
encore  que  le  wî/ 55e  compose  de  mille  pas 
doubles.  Dans  quelques  contrées,  sur- 
tout dans  la  partie  orientale  du  Sahara, 
l'expression  des  distances  en  milles  s'est 
perpétuée  de  génération  en  ^rénératinn. 
Elle  reproduit  exactement  les  chiftres 
déterminés  originairement  par  les  ingé- 
nieurs romains,  sans  que  la  tpaditien 
locale  qui  les  conserve  rende  compte 
en  aucune  façon  de  la  valeur  dn  l  imité 
à  laquelle  ils  se  rapportent.  Ainsi  il 
nous  est  arrivé  quelquefois  d'entendre 
un  simple  chamelier  énoncer  eorreeie» 
ment  en  milles  toutes  les  distances  par- 
tielles d'une  route  que  nous  suivions 
sur  le  livre  de  postes  de  l'empire  ro- 
main ;  et  si,  étonnés  de  cette  conoor'- 
dance  frappante  entre  des  témoignages 
de  nature  si  différente,  produits  à 
vingt  siècles  d'intervalle ,  nous  deman- 
dions à  ce  voyageur  :  Qu'est-ce  que 
le  mil  y  il  nous  répondait  naïvement, 
comme  tous  les  autres  :  C'est  la  dis- 
tance à  laquelle  un  cesse  de  distinguer 
un  homme  d'uue  femme. 

^esque  toutes  les  villes  importantes 
comprises  dans  les  limites  de  TAIgérie 
actuelle  portent  encore,  sauf  de  lé» 
gères  altérations,  le  nom  que  l'anti» 
quité  leur  avait  donné.  Telles  sont  B6ne 
(  Hippone  ) ,  Constantine  (  Constantina  ), 
Mila  (Milevum),  Sétif  (Sitiû) ,  Djidjeli 
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<Igilgilis),  Kfllfo  (CoHops),  RM-Skikda, 

nom  arabe  de  PliilippeTiile(Rus£icada) , 
Tebessa  (Tlievpste),  Tiféch  (Tiprisa), 
Gueiraa  (Calaina),  Madaure  (MUou- 
rouch  ) ,  Tenès  (Carteen»).  Mais  à  cdté 
de  ces  établissements ,  dont  le  nom  sur- 
vit à  toutes  les  catastrophes,  co  m  bip  n 
d'autres  dont  vous  retrouvez  la  pierre 
de  taille  muette  et  dont  le  nom  s*est  à 
jamais  perdu  ! 

I.es  ruiner  romaines,  qui  se  rencon- 
trent h  fhnqiie  pas  dans  les  champs  de 
l  Atrique,  occupent  en  général  le  pea- 
ebant  des  eollinef .  Cest  una  positioo 
que  les  architectes  de  Tantiquité  pa- 
raissent avoir  choisie,  autant  pour 
éviter  l'insalubrité  des  fonds  qua  rari- 
dité  <iea  sommats.  EUea  sa  recoanais- 
•entde  loin  aux  grandes  pierres  droitas, 
(îemeurées  debout  dans  le  Sfni!)asseraent 
des  constructions  ;  t  lles  tracent  encore 
la  direction  de;a  mura,  marquent  Taligne- 
mant  daa  niaa,  dessioent  la  forme  des 
pinces.  Lorsque  le  voyageur ,  cheminant 
dans  la  campagne  silencieuse  et  déserte, 
aper^it  de  loin ,  réunis  sur  le  penchant 
cuD  oétaau ,  ces  pillera  de  haulaur  iné- 
gale ,  il  est  tente  de  les  prendre  pour 
nue  assemblée,  assistant,  dans  une  im- 
mubiutc  religieuse,  à  la  prière  du  soir; 
aar  e*ett  priucipaleiiiafit  Tara  le  eonehar 
dtt  aoleil  que  tte  iUoaion  m*»  para 
fireppante. 

On  peut  évaluer  à  plusieiirs  milliers 
le  ijonibre  d  etablissenienti»  romains  de 
toute  graDdanr  répandus  sur  la  surfaoa 
de  l'Alfiérie.  Mais  le  débris  îr  pins  im- 
posant de  la  grandeur  et  du  faste  an- 
tiques est  assurément  cette  belle  et  fa- 
meus*  ville  de  Lambœsa,  dont  les  rui- 
nas, connues  aujourd'hui  aous  le  nom  de 
Tezzout,  furent  visitées  pour  la  pre- 
mière fois,  eu  tevrier  1844,  par  quelques 
Français ,  et  particulièrement  par  M.  le 
ooiMMandaDt  de  Lamare ,  mon  collègue 
et  nmi.  C'est  t\  lui  qur  je  doia  lea  quel* 
ques  détails  qui  suivent. 

Les  ruines  de  Laniboesa  occupent 
ODelieUe  vallée,  sur  les  deraières  pentes 
du  mont  Aurès,  à  huit  kilomètres  à  l*est 
de  Bétna.  Elles  couvrent  un  espace  de 
quatre  ceot-soixante-dix  hectares. 

Un  peu  avant  d*y  arriver,  une  voie 
fomaine  se  préasote;  c*étalt  la  route  de 
Ctrtn  T.rimbfTsa.  A  droite  et  à  5; 'uche 
dea  monuments  funéraires  couverts  d'ê- 


pitapbaa  bordant  la  route,  et  se  aaocà- 

dent  presque  san^  interruption. 

A  l'entrée  de  la  ville  s'élève  un  grand 
édiûce  rectangulaire  orné  de  colonnes 
et  de  pilastres  eorinthleiis  ;  chaque  feee 
est  percée  de  trois  portes;  celle  dn 
milieu  a  des  dimensions  colossales. 
Deu.\  voyageurs,  un  Français  et  un  An- 
glais, avaient  déjà  visité  au  dix-huitième 
aiècie  la  ville  de  Lambœsa;  mais  ils  ne 
s'accordent  p:uèrp  sur  h  destination  de 
ce  monument;  c<ir  l'un  a  cru  y  voir 
tout  simplement  un  arc  de  triompne,  et 
rautreune  écurie  d*élépha&t8. 

Il  reste  encore  à  Lambœsa  quatre 
portes  de  ville  monumentales,  plusieurs 
arceaux  bien  conservés  d'un  ancien 
aqueduc ,  la  façade  d'un  temple  élevé  ft 
Esealape  et  à  la  Santé ,  un  cirque  bien 
conservé,  de  cent  quatre  mètres  de  dia- 
mètre ,  de  riches  niaus-olees  et  un  grand 
nombre  d'autres  constructions,  assez 
épargnées  par  le  temps  pour  donner 
aux  ruines  de  Lambœsa  le  rnractère 
d'un  magnifique  musée.  M.  de  Lamare  a 
évalué  approximativement  le  nombre 
dinaeriptions  Qu'elles  renferment,  et  il 
estime  qu*UD  homme  seul  ne  pourrait 
Im  eopier  toutea  en  moins  d'une  année- 

AnUqiâUê  chréttennet. 

Quelle  que  soit  l'ajjiparenoe  fastueuse 

de  Tarchiteeture  païenne  et  Tadmira- 
tion  de  quelques  savants  pour  ces  restes 
inanimés  d'une  civilisation  oppressive, 
noua  avottooa  notre  prédilection  pour 
les  monuments  du  christianisme,  pour 
ces  témoins  vivants  d'une  révolution 
sociale  qui  a  fondé  la  civilisation  mo- 
derne, et  qui  compte  au  rang  de  acs 
phases  glorieusea  M  conquête  de  l'Al- 
gérie par  la  France. 

L'Kuiise  d'Afrique  a  eu  ses  jours  de 
triomphe  et  ses  jours  de  deuil,  et  elle  a 
laissé  sur  le  sol  l'empreinte  de  ses  joies 
et  de  ses  souffranc  es.  L'É|2;]ise  triom- 
phante relevait  les  basiliques  détruites, 
et  renversait  à  son  tour  les  temples 
patène.  Il  rrtXê  des  traces  nombreuses 
de  ces  réactions.  Dans  les  murailles 
d'un  temple  élevé  au  Oieu  des  chré- 
tiens, on  retrouve  fréquemment  des 
restHS  d ' i nscr i ptioos  con sacrées  aux  dieux 
de  l'ancienne  Rew.  A  chaque  pas  eocOro 
TOUS  rencontre'  çt  emblème  qui  carac- 
térise la  refitaL.«iUon  de  Justiuien ,  ks 
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deux  lettres  grecques  k  et  »  réunies  dans 
un  même  chifire  aux  deux  lettres  ini- 
tiales du  nom  de  xp!o?T':.;. 

Mais  combien  nous  devons  préférer 
encore  ces  débris  de  l'Église  souffrante, 
la  croix  modeste  incrustée  grossière- 
ment dans  te  roc  au  fond  de  quelque 
caverne  obscure,  signe  simple  et  îtws- 
tique  que  les  chrétiens  des  preiiiiers 
âges  traçaient  sur  la  pierre  vive  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  jours  de  per- 
sécution. C'estsurtout  dans  les  lieux  sau- 
vages, inhabités,  presque  inaccessibles, 
que  se  rencontre  ce  monument  symbo- 
lique de  la  foi  et  de  la  douleur  ;  car 
c'est  au  fond  de  ces  antres  que  les 
(  hrétieus  cherchaient  un  refuge  contre 
rédit  de  mort  des  empereurs  romains. 

Hem  loin  du  col  de  Mouzaîa,  sur  le 
revers  oppofîp  de  l'Atlas,  avant  le  fa- 
meux bois  des  oliviers ,  Tun  des  princi- 
paux ossuaires  de  la  conquête  francise, 
il  est  un  lieu  non  moins  célèbre ,  qui  s'ap- 
pelle le  piaf  eau' dr  la  cmîx.  «  FigUYCE- 
«  vous,  dit  le  premier  évéque d'Alger,  des 
«  ^iuLtes  creusées  dans  le  roc  vif ,  et 
«  au-dessus  une  croix,  une  véritable 
«  croix  chrétienne,  inrruste'e  parmi 
«  des  touffes  de  laurier-rose ,  chargées 
«  de  fleurs  embaumées;  du  pied  de  la 
«  croix  un  figuier  immense  se  détache 
«  et  forme  une  gracieuse  coupole.  » 

«  On  raconte,  dit  encore  le  prélat 
«  dont  nous  invoquons  le  témoignage, 
«  que  lorsque  pour  la  première  lois,  et 
«  encore  tout  couverts  du  sang  des 
«  ennemis,  nos  bstnillons,  descendant 
«  la  pente  raide  du  Teuia,  arrivèrent  à 
«  ce  plateau,  un  long  et  solennel  cri  de 
«I  joie  s*éleva  du  milieu  de  leurs  rangs 
«  pour  saluer  cette  croix. 

L'Kgiise  d'Afrique  ne  réduisit  pas 
toujours  l'expression  de  ses  douleurs  à 
ce  symbole  d^an  laconisme  si  tou- 
chant. A  huit  lieues  à  Touest  de  Guel- 
ma  il  existe  une  caverne  dont  l'entrée 
est  couverte d  inscriptions,  qui  remon- 
tent aux  nremierstempsdu  clinstiaDisrae. 
r.es  Araoes  n'osent  en  firancliirle  seuil, 
tant  est  grande  la  terreur  que  leur  ins- 
pire le  DjUi,  gardien  du  sanctuaire.  La 
caverne  est  creusée  dans  la  masse  cal- 
caire du  montMtaîa.  Elle  n'a  pas  moins 
de  mille  à  dotize  cents  mètres.  Plie  des- 
cend constamment,  et  s'enfonce  de  qua- 
tre ceuts  mètres.  Des  milliers  de  sta- 


lactites aux  formes  ^rléss  et  tetas* 

tiques  garnissent  les  parois  du  souter- 
rnin.  D'énormes  blocs,  détachés  de  la 
vodte ,  en  encombrent  le  sol  ;  on  dit 
qu'il  faut  marcher  pendant  trente- 
cinq  minutes  pour  en  atteindre  le  fond. 

Une  autre  cnverne,  plus  rapprochée  de 
Contanstine,  porte  aussi  sur  les  roches 
de  ses  parois  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions dirétiennes.  Elle  est  creusée 
dans  le  versant  méridional  du  rhcttnhn. 
Dans  plusieurs  des  inscriptions,  les  let- 
tres sont  colorées  en  rouge.  La  plupart 
commencent  par  lesquatre  lettres  GDAS, 
au-dessous  desquelles  vieoBent  des  noms 
propres. 

Un  des  monuments  les  plus  intéres- 
sants des  souffrances  de  TEglised* Afri- 
que est  celui  que  j'ai  découvert  dans  la 
vallée  du  Roumelaupied  du  rneher  de 
Constantine  (1).  il  se  rapporte  a  la  per- 
sécutipn  qui  ensanglanta  les  dernières 
années  du  règne  de  Valérien.  Parmi 
1rs  chrétiens  qui  reçurent  la  mort  dans 
l  ê  jours  d'épreuve  rKgiist^  recommande 
au  pieux  souvenir  de^  Udeies  deux  iia- 
bitants  de  Grta,  nommés  Marien  et 
Jacques,  dont î a  mémoire  fut  pendant 
longtemps  en  grande  vénération  dans 
la  Numidie. 

La  rdation  de  leur  martyre,  écrite 
par  un  de  leurs  amis,  qui  en  lut  témoin, 

fdace  le  théâtre  de  cet  événement  sur 
e  bord  de  la  rivière,  entre  deux  hautes 
collines  qui  la  dominaient  de  part  et 
d'autre  et  découvraient  aux  spectateurs 
le  lieu  de  Texécution, 

Cette  indication ,  rendue  précise  par 
Tassiette  bizarre  de  Coustantine,  laisse 
peu  de  place  aux  conjectures.  Le  lieu 
où  Marien  et  Jacques  reçurent  le  mar- 
tyre devait  être  sur  le  bord  du  Roumel, 
entre  les  deux  hauteurs  du  Mansoura 
et  du  KAudiat-Ati,  un  peu  avant  l'en- 
trée du  fleuve  dans  le  gouffre  où  il  dis- 
paraît. 

Ce  lieu  fut  souvent  le  but  de  mes 
promenades  durant  le  séjour  que  je  fis 
&  Gonstantincy  en  1840.  Jrallais  mepla- 

(i)  rni  rnvnyp  sur  cette  inscription  à  l'A.- 
cadémie  des  Iiucripiiom  et  fiellcà'leures  oa 
mémoire  qui  a  été  inséré  dans  le  tome  I*'  de 
la  a*  partie  d«i  Mémoiru  farétentés  par  divers 
xnca'tf.,-.  .fen  ejLhrais  van  partie  des  déuuls 
(|ui  &tiiveiit. 
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cer  sur  les  ^(ratlîns  duKoudiat  A  tî,  e  t  rîc  de  cap,  un  plateau  qui  domine  la  vallée 

là  j'nssistnis  par  la  pensée  à  <  (  t  épisode  de  la  Seybouse,  et  fait  face  h  unmagni- 

sau^laiit  de  nos    eniiers  siècles.  fique  amphithéâtre  de  montagnes  et  de 

Un  matiu  j*avais  gravi  plus  tôt  aue  de  collines ,  qui  s'élève  dans  le  loiùtain  au 

coutume  les  pentes  roides  de  la  colline  ;  delà  du  fleuve  et  eouronne  l'horizon  de 

assis  sur  un  reste  de  construction  an-  la  vallée. 

tiuue,  raUmiraisaux  premiers  rayons  du  £u  1837  ce  plateau  était  encore  cou- 
soleil  les  ridies  découpures  de  rhori>  veit  de  broussailles,  reste  déshonoré 
zon.  d*une  forêt  antique.  «  Nous  remarqué- 
En  abaiiisant  mes  regards  dans  la  mes  à  cette  époque,  dit  M  Tudas,sur 
vallée ,  je  remarquai  sur  la  rive  oppo-  le  bord  du  versant  iucitue  vers  la  Sey- 
sée  un  roefaer  taillé  à  pio^qui  jusque  bouse,  près  d'une  fontaine  qui  conserve 
alors  avait  échappé  à  mon  attention ,  quelques  traces  de  construction,  une 
l>r\rre(îu'aux  heures  demes  visites  il  était  pierre  brûle  circulaire,  ayant  environ 
éclaire  de  face  et  recevait  une  clarté  uni-  neui  mètres  de  circonférence  et  soixa  nip 
forme.  Mais  en  ce  moment  les  rayons  et  quinze  centimètres  d'épaisseur,  placée 
qui  tombaient  obliquement  dessinaient  horizontalement,  à  quatre-vingts  centi- 
avec  une  fidélité  mmutieuse  toutes  les  mètres  à  peu  près  au-dessus  du  sol^sor 
aspérités  de  la  surface.  Parmi  res  jeux  trois  autres  pierres  brutes.  » 
de  iuiiiiere  et  d'ombre,  Je  crus  dibliu-  Malgré  rapparence  grossière  de  ce 
guer  des  lignes  régulières;  et,  descendant  trépied,  il  est  impossible  d*en  attribuer 
aussitôt  pour  observer  de  plus  près ,  ce  la  fornuition  an  hasard;  les  hommes 
ne  fut  pas  sans  surprise  que  je  trouvai  seuls  peuvent  avoir  élevé  au-dessus  du 
gravée  sur  le  roc  une  inscription  en  sol  et  posé  sur  ses  trois  supports  cette 


mais  dans  laquelle  les  mots  masse  de  eent  cinquante  quintaux. 

PASSIONS  UAfiiANi  ET  IA.COBI,  par-  Les  monuments  du  même  genre  que 

faitement  nets  et  lisibles,  se  rapportaient  j'ai  observés  sont  assez  nombreux  pour 

sans  le  moindre  doute  à  Texécution  ra-  éloigner  Tidée  d'un  iâit  accidentel:  ils 

contlte  dans  les  aetes.  Je  me  trouvais  prouvent  que  Téreetion  de  cet  taoles 

donc  sur  le  lieu  même  que  le  sang  des  grossières  se  rattache  à  une  croyance 

deux  martyrs  a  rougi  et  consacré,  u  y  a  ou  tout  au  moins  à  une  coutume  qui,  à 

seize  siècles.  une  époque  demeurée  inconnue,  unis- 

j„*s^.MAa  J^"^       population  de  ces 

AiUiquiiet  vandales.  .oontrées.SouscestrépieSmuetssecache 

Nous  plaçons  sous  ce  titre  des  monu-  peut-être  un  fait  historique  important, 

jneotâdun  caractère  tout  particulier.  Qui  sait  même  s'ils  ne  recèlent  pas  quel- 

d*une  origine  incertaine ,  qui  n'ont  que  feuillet  perdu  de  nos  archives  na- 

ricD  de  commun  avec  les  restes  du  pa-  tionales? 

ganisme,  qTii  ne  portent  aucun  signe  Les  monuments  que  j'ai  rencontré 

chrétien,  et  qui  [)rr sentent  la  plus  singd-  se  trouvent  à  l  est  et  au  sud-est  de 

Hère  analogie  a\ec  les  dolnien  q\i  tables  Constautine,  danà  celle  uartie  de  TAl- 

de  marbre  consacrés  au  culte  drui-  gérie  qu'habitent  aujourdmi  des  popu- 

dique.  latin n s  berbères  désignées  par  le  nom 

L'un  d'eux  a  été  observé  par  M.  Judas  particulier  de  Chaouîa. 

aux  environs  de  Guelma  :  uous  en  avons  Derrière  le  mamelon  qui  fait  face  aux 

trouvé  nous>méme  un  grand  nombre  mines  de  Taneienne  Sigus ,  j'ai  trouvé 

à  l'est  et  au  sud-est  de  Constautine.  Ce  une  série  de  piliers  grossiers,  hauts  de 

3o'il  y  a  de  remarquable,  c'estqu'àTouest  deux  mètres,  surmontés  de  chapiteaux 

e  cette  villeooneu  trouve  plus,  et  que  bruts  et  couronnes  de  larges  dalles; 

ce  genre  de  ruines  semble  concentré  l'une  d'elles,  de  dimensions  énormes, 

dans  Is  triangle  compris  entre  Gcmstan-  reposait  sur  trois  piliers.  A  quelque  dis- 

tine,  Guelnm  et  la  haute  montagne  de  tnnce  de  là  je  vis  une  ligne  de  pierres 

;^idi-Rgheis.  verticales  qui  allait  se  terminer  a  trois 

Le  monument  trouvé  par  M.  Judas  murs  en  pierres  brutes  surmontées  d'une 

«dfte  k  elké  et  à  Touest  de  Ckielma  ;  là  énorme  dalle  non  taillée.  Les  trois  mors , 

-^~nsitHiiiiiMrfaiasqiMnent,enforme  disposés  suivant  les  trots  cdtés  d'un 
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carré ,  déter m i  n  ?îi p n t  une  petite  dha mbre 
dont  la  large  pierre  formait  le  toit.  Le 
quatrième  6ôtéy  dirigé  au  nord ,  restait 
ouvert. 

Un  cordon  circulilre  «Jp  pierres  in- 
formes ento  irait  II-  inonutiit'iit,  laissant 
entre  elieâ  el  lui  uu  espace  auiiuiaire  de 
deux  mètres  de  largeur.  La  même  dispo- 
sition se  retrouve  dans  la  plupart  des 
dolmen  druidiques;  elle  porte  le  nom  de 
cromlech,  qui  ^i^m^t  cercle  de  pierres, 

Basîeurs  monuments  semblables 
eiisteiit  dans  des  ruines  considérables 
appelées  .4gourén,  situées  h  trois  lieues 
environ  du  mont  Sidi-Kgheis,  et  un  plus 

{;raud  nombre  encore  sur  le  Tersatit  de 
'Oumsettas,  qui  commande  la  vallée  d6 
Mehris,  à  sept  lieues  à  i*e8t  de  Goos* 
taaiine. 

A  quel  peuple  attribuer  la  formation 
de  ces  trépieds  bizarres?  A  quelle  date 
les  faire  remonter?  L'histoire  ne  fournît 
a  cet  égard  que  des  induiUioiis.  il  résulte 
toutefois  d  uu  rapprochement  intéres- 
sant établi  par  M.  Judas  que  toutes  les 
circonstances,  toutes  les  dis[)ositinns 
qui  caractérisent  les  dolmen  de  la  Bre- 
tagne, les  menhir  i  les  cromlech  se 
reproduisent  dans  les  tables  de  pierre 
liouYées  en  Algérie. 

JnUqtiUés  berbénê. 

C'est  une  grave  erreur  que  d'appeler 
nnoDumenls  arabes  les  restes  d*architec- 
tiire  sarrasinequi  existent  en  Afrique; 
car  ce  ne  sontpas  des  mains  arabes  qui  les 
ont  élevés,  mais  des  mains  afrieaines, 
des  mains  berbères. 

Quand  la  domination  arnbe,  au 
onzième  siècle ,  eut  laissé  passer  le  gou- 
vbrneiueut  de  l'Afrique  à  des  princes  de 
sang  natioual, de  sa n g  a f rica i n ,  le  premiw 
effet  de  cette  révolution  fut  la  recons- 
truction des  villes  que  les  p^isfenrs 
armes  venus  de  TAsie  avaient  ou  sac- 
cagées ou  négligées.  Ainsi  s'élevèrent 
toutes  ces  cités  dont  quatre  géographes , 
deux  africains  et  deux  espa^^nols  ,  nous 
ont  conservé  en  partie  la  nomenclature; 
lânsi  TAfrique  ,  livrée  à  sim  génie  abori- 
|ènei  se  couvrit,  au  sortir  de  la  domina- 
tion arabe,  de  deiTieiires  stables,  que 
d'autres  ravageurs  venus  du  nord  de 
l'Asie ,  les  Turcs,  devaient  faire  encore 
disparaître  sous  le  double  fléau  de  la 
leziB  et  de  Teuction. 


Aujourd'hui  même  où  trouve-t-on  en 
Alprérie  des  demeures  et  des  habitudes 
stabks?  où  truuve-t-on  le  goût  de  la 
pierre  et  du  mortier,  avee  rart de lef 
réunir?  Chez  les  Berbères  qui  ont  su 
tenir  à  distance  ta  domination  turque, 
dans  les  montagnes  de  l'Aurès  et  du 
Jurjura.  Qui  a  eonstroit  les  Tilles  soi- 
disant  arabes  aue  nous  occupons  ?  Des 
architectes  et  des  mnrons  berbères  que 
les  Turcs  avaient  fait  venir  de  leurs  mon- 
tagnes. Alger  lui-même  avec  ses  palais 
et  ses  villas  est  sorti  de  leurs  mains. 

L'archéologie  berbère  se  rapporte  à 
cette  époque  mémorable  de  1  histoire 
d'Afiriqiie  où  le  peuple  aborigène  se  dé- 
barrassa des  dominations  étrangères  et 
rentra  dans  ses  droits,  à  cette  époque 
ou  oû  le  vit  reprendre  possession  ne  son 
patrimoine  à  la  façon  d'un  propneluire, 
c'est-à-dlr^  en  bâtissant.  Envisagée  à  ce 
point  dp  vue,  cette  période  de  six  siècles 
se  rtsutne  dans  les  deux  capitales  qu'elle 
a  fondées,  Bougie  et  iiemceu.  Nous 
renverrons  le  lecteur  à  la  description 
que  nous  en  avons  donnée  précédem- 
ment. 

Antiquités  turques. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  ar- 
chf'oln^ique  de  l'Algérie  par  quelques 
luuts  sur  un  petit  inonuineut  dans  le 
Style  turc.  U  existait  encore  il  y  a  quel- 
ques années  à  Constantine,  oik  nous  l*a- 
vons  visité  pins  d'une  fois 

11  porte  un  nom  bien  simple,  les  trois 
pierres  s  tx  en  effet  II  se  compose  de  trois 
pierres  ;  encore  y  reconnattHm  la  trace 
du  ci^PTu  romain.  Il  ne  reste  donc  aux 
Turcs  que  le  mérite  du  transport  et  de 
la  disposition. 

Les  trois  pierres  avaient  été  placées 
dnns  la  Kasba,  au  bord  du  rocner  qui 
domine  la  vallée  du  Koumel,  en  un 
point  où  le  terre-plein  de  l'ancien  capi- 
tole  se  termine  à  une  arête  vive  et  à  uti 
escarpement  à  pic  de  deux  cents  mètres 
d'élévation,  ce  qui  fait  t  peu  près  cinq 
fois  la  hauteur  de  la  colonne  de  la  place 
Vendême.  Disposées  bout  à  bout,  les 
trois  pierres  formaient  on  banc  d'environ 
deux  mètres  de  longueur ,  et  elle«^  nffleu- 
raient  exactement  le  bord  de  rabiine. 
Malgré  ce  garde-fou,  qui  éloignait  toute 
espèce  de  danger,  il  était  impossible 
d'avancer  la  lêti  et  de  plonger  la  ngaid 
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tel  cet  effroyable  Tide  eans  éptomvt 

un  vertige  douloureux. 

Avant  la  prise  de  (Jonstantine  par  les 
Français,  il  arrivait  de  temps  en  temps 
i|iie  dieui  hommes  s'acheminaient  silen- 
cieusement vers  ce  linii  à  la  pointe  du 
jour.  L'un  portait  un  sac  blauc,  d'où 
t'échappaient  des  sons  plaintifs;  Tautre 
me  caiese  longue,  formée  ëe  trois  plan- 
ches et  ouverte  aux  deux  bouts.  Arri- 
vés devant  les  trois  pierres,  Thommea 
la  caisse  assurait  Textrémité  de  son 
cofik«  sar  celle  da  milieu,  tandis  que 
Tautre  y  déposait  son  sac  ;  puis  tous  deux 
soulevaient  lentement  l'autre  extrémité. 
Bientôt  rineiinaison  delà  planche  faisait 
glisser  le  sac,  oui  tournoyait  dans  le 
vide  et  allait  rarréter  à  deux  cents 
inrtres  ati-dcssoiis  sur  les  roches  blan- 
châtres du  Roumel.  Cela  fait ,  les  deux 
boiiunes  emportaient  leur  caisse,  et 
tranquillement  s*en  retournaient  ehes 
eux.  Quelques  heures  après ,  on  voyait 
deux  ou  trois  personnes  descendre  par 
la  rampe  de  la  porte  neu&e,  s'acheminer 
vert  le  Ht  de  te  rivière,  se  diriger  vers 
le  sac  deveon  muet,  rouvrir ,  et  en  ei* 
traire  le  corps  défiguré  d'une  femme, 
qu'ils  emportaient  pour  lui  donner  la  sé- 
pulture. 

L*iinprettion  de  terreur  produite  par 

ces  exécutions  a  survécu  au  pouvoir  (|ui 
les  ordonnait.  Il  y  a  quelques  années 
encore  les  femmes  de  Constantine  qui 
desceadaient  dans  les  jardins  du  Bou* 
mel  ne  pouvrient  s'empêcher  d'élever 
avec  effroi  leurs  regjirds  vers  1;î  Kasba 
pour  y  chercher  la  place  des  ÏBOit 

POPULAIIOa. 

dvenes  classes  de  la  population  de  l'Algé* 
rie.  — Popiilalion  furopéeiiue  :  mililaiie, 
civile.  —  i'upuiâtion  ludigeue  ;  Urbaiiie  : 
Maures,  Turcs ^  Kouloughii,  Juifs,  Nè- 
gres ;  Foraine.  —  Coiistiluliou  et  variélés 
de  la  tribu.  —  Chiffre  delà  populatioades 
tribus. 

Ce  qui  attire  d'abord  l  attention  du 
voyageur  en  Algérie,  cest  la  diversité 
dea  mcevrs ,  des  costumes  et  des  lan- 

Sget.  U  est  peu  de  pays  dont  la  popu- 
:ion  présente  plus  de  variétés  et  de 
bigarrures.  Sur  ce  théâtre  ouvert  par  la 
France  à  toutes  les  ambitions ,  à  tous 


ai£«  lot 

les  efforts,  se  pressent,  dans  l'espace,  en- 
core nsser  étroit,  qu'elle  couvre  de  la 

f}rotection  de  ses  lois*,  autant  de  co- 
onies  différentes  que  la  Méditerranée 
compte  de  nationalités  sur  le  vaste 
pourtour  de  ses  rives.  A  ces  émigrations 
venues  de  rEurojje  et  de  l'Asie  se 
joignent  des  émigrations  africaines  ac- 
courues des  contrées  qui  entourent 
l'Algérie,  pour  chercher  fortune,  comme 
les  autres ,  à  l'ombre  de  la  bannière  fran- 
çaise. Enfin  tous  ces  intérêts  disparates 
s'agitent  dans  m  milieu  formé  Im-méme 
de  plusieurs  éléments  distincts,  la  popu* 
lation  indigène. 

'  Armée. 

Au-dessus  des  différentes  classes  d'ha- 

bilants  il  convient  de  plnrpr  celle  qui 
les  protège  toutes,  larmee.  Cest  la 
partie  la  plus  homogène  de  la  population, 
et  eepeodant  elle  présente  etie-méme 
dans  sa  composition  des  nuances  ana- 
logues à  celles  qui  caractérisent  la  po- 

Sulation  civile.  La  plus  grande  partie 
e  son  efft>etif  se  compose  de  troupes 
empruntées  temporairement  à  nos  divi- 
sions territoriales  de  rintérieur.  Mais 
elle  compte  en  outre  dans  ses  rangs  des 
corps  français  affectés  spécialement  au 
sèrvice  de  l'Algérie,  tels  que  les  chas- 
seurs d'Afrique,  une  légion  f^tr mgère 
formée  de  réfugiés  européens  \  des  corps 
réguliers  mi-partis  indigènes  et  français, 
les  zouam;  des  corps  réguliers  indigè- 
nes, commandés  nar  des  Français,  les 
spahis  et  les  tirailleurs  indigènes;  enlin 
des  corps  auxiliaires  indigènes  de  cava- 
leHe  irrégulière,  groupés  par  goum  ou 
peloton,  dont  rensemble  compose  ce 
qu'on  appelle  le  makh  z^n .  Ces  dernières 
troupes,  placées  sous  le  commandement 
de  dah  investis  par  l'autorité  firançaise, 
se  lèvent  à  sa  voix,  ainsi  que  le  mot  de 
^owm  l'exprime ,  et  apportent  au  service 
de  notre  cause,  avec  la  contiance  que 
leur  donne  l'appui  des  troupes  françaises, 
la  connaissance  du  pays  et  llotelligence 
de  la  guerre  locale. 

Corps  ùidigènes.  —  La  présence  des 
indigènes  dans  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise d'Afrique  lui  donne  une  physiono- 
mie toute  particulière ,  pleine  J'étran- 

g étés  et  de  contrastes.  Ainsi  rien  de  plus 
izarre  pour  le  voyageur  récemment 
arrivé  de  France  que  le  spectacle  de  la 
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cavalerie  du  maklizen ,  essaim  mobile , 
lumultiienv  ,  irrégulier,  à  côté  de  nos 
bataillons  Irançais,  calmes,  précis, uni- 
formes, quioe  se  pressent  jamais,  et  qui 
oependant  vont  au  bout  du  monde.  £q« 
tre  ces  deux  points  extrêmes,  des  nuan- 
ces intermédiaires  marquent  la  transi- 
tion :  ce  sout  d'abord  les  zouaves ,  iu- 
fanterte  régulière,  dont  la  composition 
est  devenue  presque  entièrement  fran- 
çaise, quoique  le  costume  soit  resté  mu- 
sulman, avec  \àch<ichia  ruuge  et  ie  tur* 
ban  pouf^coiffure,  la  veste  bleue  de  roi 
taillée  à  rottomane,  le s^ro?^/ ou  culotte 
large  de  conleur  garance  et  les  guêtres  de 
cuir;  vieuuent  ensuite  les  tiraiileurs 
indigènes ,  recrutés  entièrement  d'Afri- 
cains ,  dont  le  costume  diffère  de  celui 
des  zouaves  par  la  couleur  de  la  veste  et 
du  serouai,  qui  est  bleu  clair,  i^nlin  les 
spahis ,  ^ui  forment  la  cavalerie  régu- 
lière indigène ,  ajoutent  à  cette  variété 
de  formes  e  t  de  couleurs  ,  Teffet  de  leur 
double  beraous,  blanc  et  garance ,  dont 
ils  se  drapent  avec  la  grâce  et  la  dignité 
particulières  aux  cavaliers  arabes. 

Lorsque  pour  la  première  fois  l'on 
voit  se  déployer  dans  la  plaine  une  co- 
lonne iormee  de  ces  éléments  si  divers, 
lorsque  cette  variété  d*aUures,  de  cou- 
tumes ,  de  couleurs  vient  s'encadrer  dans 
un  di  s  horizons  splendides  dont  la  na- 
ture a  si  richement  doté  TAlgérie ,  il  est 
difficile  de  ré|»rimer  un  mouvement  de 
surprise;  mais  ce  premier  sentiment 
s'élève  et  s^israndit  à  l'aspect  <le  la  ban- 
nière coininuiie  qui  ilotte  au-dessus  de 
tous  Cfs  groupes. 

La  formation  des  corps  indigènes 
remonte  au  l**"  octobre  1830,  époque  où 
des  bataillons  d'infanterie  furent  créés 
sous  le  nom  de  zouaves.  Uordonnanoe 
du  7  mars  1888  fondit  les  deux  batail- 
lons en  un  seul,  compose  de  deux  com- 
pagnies Irançûises  et  de  huit  compagnies 
indigènes.  Au  moment  de  l'expédition 
de  Mascara  (1835)  un  second  batail- 
lon fut  créf\  et  edfiïi  lors  de  Texpedition 
de  Tlemcen  (1837)  la  garnison  de 
cette  ville  tut  constituée  en  truisicuic  ba- 
taillon. 

La  cavalerie  indigène  prit  naissance 
en  vertu  d'un  arrêté  du  10  décembre 
1830,  qui  créa  plusieurs  escadrons  de 
diaBseurs  algériens.  Ce  corps ,  formé 
primitivement  d*nn  mélange  de  Français 


et  d'indigènes,  arriva,  après  une  suite 

d'essais  et  de  transformations ,  à  l'orga- 
nisation actuelle,  qui  consacre  en  prin- 
cipe la  séparation  complète  des  corps 
français  et  des  corps  indigènes  réguliers 
et  irréguliers. 

T/idée  d'employerles  indigènes  comme 
soldats  ne  lut  pas  la  première  qui  se 

{»r^nta.  Dès  les  premiers  jours  de 
'occupation  il  avait  été  forme  à  Alger 
une  sarde  extérieure  composée  de  vingt 
cheiiis  et  chaouchs,  auxquels  on  dé- 
cerna le  titre  modeste  de  gardes  eham- 
pêtres.  Leurs  fonctions  consistaient  à 
faire  la  police  et  à  servir  de  guides  aux 
environs  de  la  ville.  £u  183â  le  nom  de 
garde  chtm^Ure  fui  changé  'en  celui 
de  gendarme.  Il  est  probable  que  le  dé- 
veloppement des  intérêts  frnnf*ais  ramè- 
nera l'emploi  des  indigènes  a  ces  formes 
primitives,  et  que  la  France  demandera 
aux  tribus^  comme  dans  les  premiers 
jours  (je  !a  eonquéle,  des  gardes  cham- 
pêtres, des  gendarmes ,  et  surtout  des 
cantonniers  :  car  ce  sont  trois  fonctions 
auxquelles  les  rendent  éminemment  pro- 
pres leur  caractère  et  surtout  leur  con* 
naissance  du  pays. 

Il  a  été  question  il  y  a  quelques  an- 
nées de  faire  venir  à  Paris  des  détache- 
ments de  cavalrrio  et  d'infanterie  indi- 
gènes d'Afrique.  Ces  troupes,  renouvelées 
tous  les  deux  ans ,  auraient  pris  part , 
pendant  la  duréedeleurséjour  en  France, 
au  service  militaire  de  la  capitale.  Cet 
échange  périodique  entre  TAlgérie  et  la 
métropole  aurait  promptement  popula- 
risé en  France  le  costume  national  de 
l'Algérie;  mais  il  aurait  eu  pour  effet 
principal  de  répandre  parmi  tes  indigè- 
nes la  connaissance  de  nos  mœurs  et  de 
nos  ressources,  de  les  accoutumer  à  nos 
sympathies  et  à  nos  répugnances,  de 
former  enfin  fies  moniteurs  de  civilisn- 
tiou  qui  eussent  reporté  dans  leur  pays 
des  impressions  et  des  enseignements  de 
confraternité  entre  les  peuples  et  entre 
les  cultes.  Il  nurait  contribué  de  fpttfî 
manière  nu  pioirrès  de  la  domination 
française  en  Airique. 

I9ous  ne  devons  pas  quittw  les  trou- 
pes ii.dlf^riips  sans  faire  remarquer  une 
singulière  anomalie.  Presque  tous  les 
princes  musulmans  ont  donné  à  leurs 
années  régulières  le  costume  européen; 
tandis  que  l'Algérie,  contrée  chrétienne, . 
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a  con?^e.rvé  le  costume  musulman ,  et  Ta 
lionne  même  à  des  troupes  françaises, 

les  zouaves. 

Effectif  de  V armée  (£ Afrique, 

L'effectif  des  troupes  françaises  em- 
ployées en  Algérie  ^  e:>t  eoiistaimueut 
Mcni,  eomme  Ton  sait ,  depuis  la  con- 
quête. En  1831  il  était  de  17,939  hom- 
mes; au  1"  janvier  1847  il  s'élevait  à 
97,760  :  à  ce  nombre  il  faut  ajouter 
7,048  hoRimes  de  troupes  indigènes, 
ce  oui  porte  la  force  totale  de  1  arm^ 
d'Afrique  à  104,808.  Ot  effectif  a  un 

t}eu  iiiiiùnué  depuis  quelques  mois  par 
a  rentrée  en  France  die  deux  régiments. 

Cest  surtout  depuis  1840  que  les 
accroissements  avaient  été  considéra- 
bles :  de  18,39  à  1841  le  chiffre  de  l'ar- 
mée a  pa&âe  de  Ô0,000  hommes  à  72,000  ; 
il  s'est  done  accru  eiideux  ans  de  33,000 
boni  mes. 

Po/wAarftot  di^  europëeiifie. 

Au  St  décembre  18S0  la  population 

civile  européenne  de  l'Algérie  se  rédui- 
sait à  602  personnes;  seize  années 
après,  au  81  décembre  1640,  elle  était  de 
109,400  habiumts.  Dans  ce  nombre  les 
Français  figurent  pour  47,274,  les  Espa* 
cnols'  pour  31,528,  les  Maltais  pour 
8,788,  les  Italiens  pour  8,175,  les  Al- 
lemands pour  5,386,  les  Suisses  pour 
3,238.11  comprend  encore,  mais  dans 
des  proportions  beaucoup  moindres,  des 
Angle- Espagnols,  des  Anglais,  des  Po- 
lonais, deii  Portugais,  de^  Irlandais, 
des  Belges,  des  Hollandais,  des  fius* 
ses  et  des  Grecs. 

L'Espagne  esl,  couuiie  on  le  voit,  le 
pays  qui ,  après  la  France ,  fournit  le 

S lus  (Thsbitants  à  l'Algérie.  Dans  ces 
emiers  temps  surtout  elle  lui  en  a 
envoyé  un  grand  nombre.  Ainsi,  en 
1846 ,  sur  14,079  émigrés  de  toute  na- 
tion dont  la  population  algérienne  s^est 
enrichie  ,  IT^pagne  compte  à  elle  seule 
pour  G, 356  c'est-à-dire  près  de  la  moi- 
tié ,  tandis  que  la  France  n'a  participé  à 
ce  mouvement  que  pour  2,969. 

En  général,  Témigratiou  étrangère 
s'est  montrée  (lejmis  quelques  nniiées 
beaucoup  plus  active  que  l'émigralion 
française.  La  proportion  des  Français 
aoxàrangers,  qui  au  Si  déeembre  1848 
dialt  de  36,000  ser  81,000,  a'étaU  ré- 
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duite  au  81  décembre  1840  à  48,000 

sur  61,000. 

Dans  la  population  civile  de  1  Algérie 
il  est  un  élément  dont  on  doit  suivre  la 
marche  avec  intérêt;  car  \\  mesure  en 
partie  le  degré  de  consistance  sociale 
île  la  cuiouie  ;  c  est  ie  rapport  entre 
le  nombre  des  femmes  -et  celui  des  hooH 
mes.  A  mesure  que  notre  établissement 
se  développera  et  se  stabilisera  ce  rap- 
port convergera  vers  1  unité  qui  est  son 
terme  normal.  Envisagée  à  ce  point  de 
vue ,  la  population  de  l'Algérie  n'a  pas 
suivi  depuis  1843  la  voie  de  progrès  où 
elle  était  entrée  avant  cette  époque.  Eu 
1841  le  nombre  des  femmes  était  de 
7,000,  celui  des  hommes  de  39,000 ,  et  ie 
ra  p  por  t ,  d  e  0, 24.  Le  recensement  de  1 848 
présente,  à  la  date  du  31  décembre, 
1 5,000  femmes  et  25,000  hommes  ;  ce  qui 
élevait  la  proportion  à  0,00.  Eh  bien, 
cette  proportion  ne  s'est  pas  beaucoup 
awrue  pendiinl  les  trois  années  qui  ont 
suivi;  car  a  la  lin  de  1846  nous  voyons 
te  femmes  figurer  pour  35,000  cl  les 
hommes  pour  41  :  ce  qui  réduit  le  rap* 
port  entre  l'effectif  numérique  des  deux 
sexes  a  0,61,  à  peu  près  comme  il  était 
en  1848. 

II  faut  ajouter  à  la  population  mâle 

de  l'Algérie  les  100  mille  célibataires 
qui  composent  l'armée;  ce  qui  porte 
le  nombre  des  Européens  à  160,000,  et 
réduit  la  proportion  réelle  des  femmes 
à  0,15 ,  c'est-à-dire  que  la  population 
européenne  civi/e  et  militaîrt  de  P M- 
gérie  ne  coniieiU  qu'une  ftmme  pour 
six  hommêë. 

Rapport  entre  la  popiUation  civde  et 

la  popuUUkh*  mUitaire* 

il  nous  reste  à  mettre  en  parallèle 

les  accroissements  successifs  de  la  po- 
pulation civile  et  de  l'armée.  Cette  com- 
paraison fournira  au  lecteur  une  don- 
née de  plus  pour  apprécier  la  situation 
et  l'avenir  de  l'Algérie. 

En  France  l'armée  est  d'environ 
300,000  soldats  et  la  population  d'en- 
viron 30,000,000  d'habitants.  Chaque 
soldat  suffit  donc  à  la  sécurité  de  100 
habitants. 

T/ Algérie  à  la  fin  de  1830  avait  une 
année  de  37,000  hommes  et  une  po- 
pulation eotopéenne  de  003  habitants  ; 
cha^  liabitant  oocopait  donc  aa  aoia 
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de  sa  sâreté  t>2  soldats.  Dès  Tannée  sai- 
vante  ce  nombre  était  réduit  à  6  : 
en  1834  il  était  de  3,  c'est-à-dire  qu*il 
ne  faisait  plus  pour  garder  un  habitant 
qup  n  soldats.  En  1889  chaque  habi- 
tant ne  représentait  plus  que  deux  sol- 
dats. Eiilin  en  I84à  Tarniée  et  la  po- 
pulation atteigoirent  ruoe  et  l*aatre  le 
chiffre  de  95,000.  La  populntion  était 
arrivée  au  pair,  chaque  colon  avait  son 
soldât.  Enfin  en  1846  10  soldats  garau- 
tiasaieat  la  sûreté  de  1  f  colons. 

L'accroissement  progressif  de  la  po- 
pulntion civile  a  permis  d'ajouter  à 
t'armee,  par  la  création  des  miliceS' 
algériennes ,  une  fofce  réelle  dont  Taf* 
fectif  s'élève  atfJoiuNTbui  à  plus  de 
13,000 hommea. 

On  vient  de  voir  que  Tarmée  d*Afri» 
que  ou  h  population  milit  iire  renferme 
trois  éléments  fort  dilïerents,  Hps 
corps  français ,  des  corps  étrangers  «  des 
«orps  indigènes  ;  que  la  population  ci- 
vile elle-même  est  un  mélange  à  fortes 
doses  de  Français,  d'Espagnols.  deMal> 
tais ,  dltaUens\  d'Allemands  et  de  Suis- 
ses, et  à  doses  plus  faibles  d'Anglais, 
de  Polonais,  de  Portugais,  d'Irlandais, 
de  Belges  et  de  Hollandais,  de  Kusses 
et  de  Grecs. 

Une  diversité  analogue  se  remsique 
dans  la  population  indigène  ,  qui  se 
com[>i'>çe  d'Arabes-,  de  Berbères,  de 
Maures,  de  Ivouioughhs,  de  l'urcs,  de 
Juifs  et  de  nègres. 

L'Arabe  et  le  Berbère  sont  lesdeui 
jâéments  fondnmentaux.  Les  autres 
Yi'occupeat  qu'une  place  secondaire.  ' 

Le  Maure  est  l'habitant  des  villes ,  et 
surtout  des  villes  du  littoral.  Le  Kou- 
îouîitili,  dont  Ipnom  est  turc  et  signifie 
littéralement  Jils  d'esclave,  est  le  pro- 
tluit  des  unions  contractées  paries  Turcs 
avec  les  femmee  de  i'Algéne.  Quant  in 
Turc ,  au  Juif  et  SRI  Réfre,  il  est  Inn* 
tile  de  les  définir. 

Disons  en  peu  de  mots  quelle  est  k 
position  de  ces  différentes  classes  dans 
fa  population  algérienne. 

Le  Maure  constitue  une  de  ces  es* 

pèees  indéterminées  et  bâtardes  qui  se 
définissent  négativemeat.  Ce  n'eat  ni 


l'Arabe,  ni  le  Berbère,  ni  le  Koulotighli , 
ni  le  Turc,  ni  le  Juit ,  ni  ie  iNègre.  C'est 
le  résidu  de  la  population  des  villes 
uand  on  en  a  extrait  ces  cinq  classes 
'babitrtnts.  La  plupart  d'entre  eux 
ignorent  leur  origine  ;  quelques-uns  la 
fout  remonter  aux  Atuialous  ou  mu- 
sulmans chassés  de  l'Espagne;  d'autres 
se  prétendent  isstis  de  quelque  tribu  de 
l'intérieur,  et  rentreraient  à  ce  titre  dans 
l'une  des  deux  catégories  arabe  ou  ber- 
bère. Le  plus  grand  nombre  descend 
de  ces  renégats  qui,  sous  la  domina- 
tion des  corsaires,  venaient  chercher 
dans  les  ports  ou  sur  les  navires  barba- 
fcsquse  un  refiige  eontre  lea  lois  de 
leur  pays.  Au  reste,  la  classe  des  Mau- 
res est  peu  nombreuse;  c'est  à  peine  si 
dans  toute  l'Algérie  ou  parviendrait  à 
en  réunir  dix  mille  ;  elle  est  d'ailleurs 
peu  recommandable;  dana  le  contact 
des  Européens  elle  a  pris  presque  tous 
les  vices  de  la  civilisation ,  sans  perdre 
aucun  de  ceux  qu'elle  devait  à  la  bar- 
barie. C'est  celle  qui  depuis  la  con- 
quête d' \  l  izer  a  paye  le  plus  laïque  tribut 
au  mezouar  (1). 

(i)  Le  mezouar  était  Tagent  spécial  pré- 
posé à  la  survf-ilbtïce  des  femmes  (lui  faisaieal 
métier  de  Id  pro^ihuiion.  On  lui  doauail  le 
droit  de  percevoir  sur  chacune  d'elles  mie 
taxe  mensuelle  de  deux  doiiKr^  d'Alpt  r  (  7  f . 
44  c.  )  et  de  faire  un  cerUun  nombi-e  de  fois 
par  année  nue  sorte  d'eshibition  de  ses  adasl- 
n  i  lilrées  dans  des  bals  publics, dont  toat  le  pro- 
fil  était  pour  lui. 

Le  mezouar  aciietait  ces  avautage^  au  prix 
d'une  redevance  aiUMifllIet  U  venait  dans  Isa 
caisses  de  Tancieu  gouveriH^meut  une  somme 
dont  la  quotité  variait,  puisqu'elle  dépendait 
à  chaqtw  i«no«i«ei|eaent  de  la  ferme  passée 
au  plus  offrant  du  niinlm  des  mallieiireiuea 
soumises  à  la  taxe. 

Dans  les  idées  musulmanes ,  cette  bi^at  1% 
initittttlon  n'avait  rien  de  choquant.  La  loi , 

outre  qtintrn  fenirnrs  Irgilimes ,  peruicdant 
un  nombre  indéterminé  de  concubines,  c'é- 
tait le  plus  souvent  parmi  les  femmes  inscrites 
au  livre  du  01  ezouar  que  les  Algériens  allaient 
chercher  les  dernières. 

Cette  magistrature  étrange  avait  encore  un 
privilège  singulier,  te  prix  <te ferme  à  payer 
demeurant  lixé  et  la  redevance  exigible  aug- 
mentant avec  le  nonibr»»des  assujetties,  lem««- 
zofuir  avait  intérêt  à  voir  ce  uuuibre  s'accroître. 
Eu  coBséqVMse  il  recbercliait  ei  fidMit 
ehcrclMr par seiaieMs  «eUcs  des  tonnas  fkfÊt 
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ils  se  sont  toujours  conduits  en  braves 
et  fidèles  soldats.  Le  nombre  des  Kou- 
Les  Kouloughlis  forment  plusieurs   loughiisjm  Algérie  peut  tfétefer  à  enyi- 
groupes  intéressante.  En  188»  ils  occu-   wn  20,000. 
paient  la  ville  deTlemcen;  ils  occupent 
pncore  plusieurs  quartiers  de  Biskra  et 
de  quelques  autres  villes;  ils  composent 
la  population  de  deux  tribus  eonsidé* 
rables*  celle  de  Zammôra,  située  sur  la 
limite  méridionale  de  la  Kabilie,  et  celle 
des  Zouatna,  établie  snr  Irs  rives  de 
risser  et  de  rOuad-Ziiuua,  un  de  ses 
affluents,  à  dix  lieues  sud-est  d'Alger. 
Au  nnoment  de  la  déchéance  des  Turcs, 
les  Koulou^lîlis     virent  en  butte  aux 
attaques  de^  tribus  arabes  et  berbè- 
res qui  les  entouraient.  Ils  n*eurent 
d'autre  ressource  qae  de  se  jeter  dans 
les  l)ras  df  h  Frnnce.  C'est  amsî  que  la 
ffarnison 


Les  Turcs. 

Ùne  des  premières  mfsiires  que  prit 
l'autorité  française  en  lti30  fut  de  se 
débarrasser  de  ia  i»lus  grande  partie  des 
Turcs  établis  à  Alger.  Elle  craignit  que 
cesmaîtresdéchus  ne  ch.  rchassent  à  res- 
saisir une  inlluence  qui  n'avait  pas  assez 
de  racine  dans  le  uays  pour  lui  iaire 
ombrage;  elle  erut  s^amnnchir  d'advei^ 
saires  redoutables,  et  en  réalité  elle  se 
priva  d'auxiliaires  utiles.  Plusieurs  mil- 
fiers  de  Turcs,  qui  eussent  accepté  avec 
joie  du  service  sous  notre  drapeau,  fu» 


A    .1          ?i  w  rem  transportés  dans  leur  pays  à  bord 
garnison  de  ^  ^^^'^^^ des  bâtiments  de  l'État. 
rOuad-Z.toun  se  sont  les  premières Le  couverneineot  reconnut  bientôt 

tacheeedumassifmdigène  et  sont  Tenues  erreur;  aussi  aesuivit-il  pas  dans  les 

se  ranger  sous  nos  lois  alors  que  l  au-  ^        ^.„'^  tombées  en  notre  pouvoir 

tonte  française  en  Algérie  ignorait  politique  qu'il  avait  suivie  dans  h,  ca- 

prcsque  leur  existence.  Depuis  cette  .^^^       décembre  1831  il  existait  à 

époque  let  Kouloughlis  ont  oonstam-  ^^^^    l'ancienne  milice,  dont 

ment  fait  cause  commune  avec  nous,  Centrèrent  dans  les  chasseuwalgérîeos, 

et  beaucoup  d'entre  eux  ont  pris  du  ser-  ^  ^     ^^^^  dénûmenl, 

vtce  dansnotre  inlaateriemdigeae,  où  reçurent  des  wres^dw  vêtements  et  une 

....  légère  solde. 

lèMhoiiiiMM dont  la  eondoileelait  suspecte;  A  Mostaganem  la  garnison  turque, 

et  s'il  pouvait  prouver  devant  le  ca<ii  qu'elles  cOWpoiéedeUThommeS,  reÇUt  deSSllO- 

étaieut  loœbées  ea  faute,  libres  ou  luaiiees,  ^^^j^'-^^g                   j  l'aidèrent  à Se SOU* 

elle*  éléueut.  comme  femmes  peidu^,  lus-  jg^j^contre  ks  Arab  S. 


crites  tu  livre  du  metouar,  et  soumises  au 

Eavcment  do  la  taxe.  Be  ce  jour  aussi  le  dés- 
ouiieur  avait  rompu  les  liens  du  mariage  ou 
retnuiclié  la  fiUe  de  la  finniUe. 

L'admioislratioa  éprouva  une  répugnance 
bien  naturelle  i  conserver  rinstitutton  du 
mezouar.  Plusieurs  fois  elle  essaya  d  ui^ani- 
sor  une  autre  bue  la  police  de  la  proiti 


tenir  contre 

£a  1882 ,  au  momeat  du  hardi  coup 
de  main  qui  nona  livra  la  ville  de  Bdne, 
103TtiK8«qttl  composaient  la  garnison 
de  la  Kasba,  passèrent  à  notre  solde,  et 
formèrent  le  noyau  d'un  escadron  de 
Spahis. 

Enfin  après  la  prise  de  Constantinc , 


liition;  mais  au  moi-j  de  juillet  iS3r  elle  se.  les  TurCS  qui  se  trouvaient  d;ins  celte 
crut  obligée  de  revenir  à  l'ancien  moyen  de  ville,  entrèrent  aussi  a  notre  service  ;  on 
surveiUanoe  modifié  par  radjondioa  d*iiiidH-        torma  une  compagnie  d'infanterie  et 


pen^aire.  La  ferme  fut  consentie  à 
d'Alger  au  prix  de  i,86o  francs  par  mois. 
Biais  \»  mezouar  ayant  commis  des  abus,  le 
narelié  f«it  résilié  et  pMsè  à  hd  nouveladjodi- 
calaire  moyennant  une  fedevaace  nennidle 
de  a, 046  francs. 

Cet  élal  de  choses  s'est  prolongé  avec  quel- 
ques variadon*  dans  la  fBraagia  jusqu'au  a8 


une  section  d'artilwne. 

SI  Ton  ajoute  à  ces  différents  chiffres 
quelques  Cf^ntaines  de  Turcs,  la  plupart 
vieux  et  intirmes,  epars  dans  nos  villes 
du  littoral,  on  aura  réuni  tout  w  qui 
reste  après  dix-sept  ans  de  ces  domina- 
teurs, qui  ont  réc^né  sur  l'Algérie  pen- 


ipicmbre  i835,  époque  à  la^uellTla  ferme  <?ant  trois  siècles.  NouSMCro^ns  paS 
fui  supprimée  et  la  surveillance  du  commis-  être  au-dessous  de  la  vOritem  OVlluanf 
saire  central  de  police  subsUtuée  I  cdie  dn  à  1,000  le  nombre  des  wc»  qm  à 
  cette  heure  halutent  wnm  f  Algirio. 
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Le$  Juifs. 

Les  Juifs,  qui  furent  nos  premiers 
médiateurs  et  nos  premiers  interprètes 
eu  Algérie,  y  avaient  obtenu  dès  long- 
temp&xlroit  de  cité  malgré  la  répugnance 
prononcée  que  les  musulmans  et  sur- 
tout  les  Barbaresques  leur  ont  toujours 
témoignée.  Fidèles  à  la  loi  de  leur  grande 
et  mystérieuse  destinée,  ils  sont  là, 
comme  partout,  comme  toujours,  les 
agents  et  souvent  les  martyrs  d'un  rap- 
prochement providentiel  entn  dès  peu- 
ples et  des  cultes  rivaux. 

11  n'est  pas  une  seule  ville  de  Tinté- 
rieur  qui  ne  compte  des  Israélites  parmi 
ses  haoitants.  Il  y  en  a  dans  toutes  les 
cités  éparscs  du  Sahara ,  à  Tuggurt,  à 
Bou-Sada,  dans  1  Ouad-Mzab,  etc. 

Beaucoup  de  fanrîlles  juives  se  sont 
jnéme  établies  dans  les  tribus ,  où  elles 
vivent  à  l'état  nomade. 

On  m'a  assuré  qu'en  1837  la  tribu  des 
Hanencha,  l'une  des  grandes  peuplades 
limitrophes  de  la  régence  de  Tunis,  ne 
comptait  pas  moins  de  deux  cents  ten- 
tes juives,  dont  les  chefs  combattaient  à 
la  manière  des  Arabes,  avec  de  longs  et 
riches  fusils ,  garnis  d'ornements  en  ar- 
gent. Mais  à  la  stiitR  âc  dissensions  in- 
testines survenues  (if  puis  celte  époque, 
ceotclnquante  lentes  durent  émigrer,  et 
se  retirèrent,  assure  t  un ,  dans  l'oasis 
tunisienne  du  Beî  jd  el-Djerid  au  sud- 

•  est  de  leur  territoire.  11  n'est  donc  resté 
sous  notre  dommatiou  qu  environ  cin- 
quante tentes. 

Les  Israélites  établis  dans  les  tribus 
s'y  conforment  aux  usages  de  la  loca- 
lité; ils  habitent  la  tente  ou  la  gourbi 
comme  les  peuples  parmi  lesquels  ils 
vivent.  Tantôt  ils  cultivent  avec  eux  de 
compte  à  demi;  tantôt  ils  labourent  pour 
leur  propre  compte,  se  pliant,  avec  la 

•  merveilleuse  souplesse  qui  les  caracté- 
rise, à  toutes  les  exigences  de  la  vie  ci- 
vile ft  matérielle,  dans  Tintétét  de  leur 
génie  et  de  leur  foi. 

Mais  l'agriculture  n'est  pas,  on  le 
sait,  leur  industrie  de  prédilection  :  en 
générni  les  Juifs  di  s  tribusy  exercent  les 
-  protessions  de  colporteurs  et  d'orfèvres. 

La  plupart  des  tribus  ne  font  pas  dif- 
ficulté de  les  admettre;  cependant 
^elques-unes  les  excluent,  et  il  est  à 
Jtmitqfm  que  les.  populaUpu^  musul- 


manes qui  montrent  le  plus  d'intolé- 
rance sont  celles  qui  affectionnent  spé" 
dalement  ces  deux  industries  ;  tel  est 
par  exemple  le  massif  des  tribus  kabiles 
qui  habitent  vers  le  sommet  des  versants 
nord  du  Jurjura  :  elles  se  montrent 
inexorables  pour  les  Jtiifii,  tandis  que  le 
reste  de  la  Kabilie  leur  ouvre  ses  portes. 
Mais  aussi  ces  tribus  n'ont  pas  d'autres 
moyens  d'existence  que  les  industries  de 
colporteur  et  d'orfèvre;  rexehision  pro- 
noncée par  elles  contre  les  Israélites 
tient  donc  moins  à  une  antipathie  reli- 
gieuse qu'à  une  rivalité  professionnelle. 

Les  Juils  établis  dans  tribus  por- 
tent le  même  costume  et  parlent  la 
même  hn^rue  qu?  les  peuples  dont  ils 
sont  les  hôtes.  On  remarque  cependant 
de  légères  diiférences.  Les  hommes  rem- 
placent dans  leur  coiffure  le  khéit  ou 
corde  en  poil  de  chameau  qui  entoure  la 
calotte  rouge  par  un  mouchoir  ou  un 
turban  noir,  et  les  femmes  évitent  de 
se  tatouer  le  visage  comme  les  femmes 
musulmanes,  pour  obéir  à  un  précepte 
de  la  Bibie  qui  leur  interdit  ce  geure 
d'ornement. 

Jusque  dans  les  profondeurs  de  FA* 
frique  centrale  le  peuple  Israélite  n  pé- 
nétré, il  y  a  des  Juifs  parmi  les  trafi- 
quants n^es  qui  foui  le  commerce  de 
la  poudre  d*or.  Ils  correspondent  poor 
les  intérêts  de  leur  négoce  avec  leurs 
coreligionnaires  établis  à  Timimoun, 
dans  l'oasis  de  Touât,  et  à  Metlili,  sur  les 
confins  de  TAIgérie. 

Nous  manquons  de  données  pour  éva- 
luer avec  quelque  exactitude  là  popula- 
tion juive  de  l'Algérie. 

Le  recensement  qui  fiit  ûit  en  1844 
delà  population  des  tonritoires  civils  ac- 
cnsa  Texistenee  de  14,694  Juifs.  Il  faut  v 
ajouter  les  Israélites  établis  dans  les  vil- 
les administrées  militairement, dans  les 
villes  non  occupées,  tant  du  Tell  que  du 
Sahara,  etenfindans  les  tribus  l  e  cbif- 
ire  total  doit  s'élever  à  peu  près  à  âO,ooo. 

les  Nègres. 

L'esclavage  chez  les  musulmans  ne 
ressemble  en  rien  à  ce  qu'il  est  daiis  les 
colonies  chrétiennes;  /esclave  y  est 
traité  avec  une  grande  douceur  ;  il  fait 
partie  de  la  famille,  et  s'y  ineorporesou- 
veut  parles  liens  du  sang. 
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Alisfii  le  gouvernement  français  avait* 
il  sagement  agi  en  s'abstenant  de  toute 
menm  violente  pour  supprimer  un 
usage  que  la  force  des  choses  devait  faire 
disparaître;  partout  où  ledrnpenu  fran- 
çais a  ete  arbore  le  iait  seul  de  sa 
présence  a  suffi  pour  faire  cesser  la 
vente  des  esclaves  aux  enchèrrs.  Ce  fut 
comme  un  hommage  spontaiiL-  reudu 
par  la  population  conquise  aux  mœurs, 
aux  nnncipes  et  aux  répugnances  du 
peuple  conquérant. 

gouvernement  républicain  s'est 
bâté  de  proclamer  fabolitionde  l'escla< 
ftge  :  mais  il  a  ainsi  jeté  la  perturbation 
dans  on  grand  nombre  de  nmilies  mu- 
sulmanes; et  no!is  avons  vu  plus  d'un 
esclave  regretter,  m  face  de  la  misère, 
la  chaîne  légère  et  douce  qui  lui  assurait 
chaque  jour  son  pain  du  lendemain. 

Depuis  1830  les  importations  de  IV^- 
gresen  Algérie  étaient  devenues  chaque 
jour  plus  rares  ;  la  population  esclave 
a?alt  encore  diminue  par  le  départ  des 
grandes  feimilles  et  par  ^appauvrisse- 
ment  des  autres.  Le  temps  n'était  pas 
éloigné  où  elle  ne  devait  plus  se  renou- 
fêler  que  par  les  naissances. 

Le  recensement  de  1844  a  constaté 
quMl  existait  nu  31  décembre  1843,  dans 
Icressortde  l'administration  civile,  1,595 
fièvres  libr^  et  1,277  esclaves.  On  peut 
évttiier  approximativement  à  10,900  le 
nombre  des  esclaves  rép  ndus  sur  toute 
la  surface  de  l'Algérie  au  moment  où 
rabolition  de  l'esclavage  a  été  décrétée. 
Le  nomlNre  des  INègres  libres  est  au 
nnoinsé^. 

11  est  mutile  de  dire  qu'il  n*y  a  jamais 
eu  un  seul  esclave  dans  les  maisons 
chrétiennes. 

Dans  toutes  les  villes  de  TAlgérie 
les  Nèiires  ont  l'habitude  de  serénnirun 
jour  cluKj lie  année  et  de  célébrer  en  coin- 
muu  une  fête,  qui  leur  fait  retrouver 
poidAnt  quelques  henres  leajoîes  naïves 
de  leur  berceau.  J'ai  assisté  quelquefois 
à  ces  réjouissances  annuelles,  faible 
compensation  de  1  esclavage  etdeTexil: 
je  ai  point  vu  qui  eût  un  caractère 
plus  étrange,  qui  fûtentowé  de  circons- 
tances plus  ÊuHastifoes  que  celles  de 
Bône. 

La  soleimité  a  lieu  lejour  de  la  fétede 
Lella-Bôna-bent-el-nunra  (  madame 
Bôna  fiUe  de  la  ronge);  c'est  le  nom 
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donné  parles  Arabes  aux  ruines  d  Hip- 
pone ,  où  Us  prétendent  qu'une  sainte  de 
ce  nom  est  eâteivée. 

La  scène  se  passe  dans  les  vostPS  ri- 
ternes  de  l'ancienne  ville.  Lp  jour  est 
cousaeréaux  sacnlices;  ou  immole  à  la 
ssinte  des  coqs  et  toujours  des  coqs  rou- 
ges, parce  que  Lella-Bôna  était  fille  de 
la  rouge  (  Bent-el-Hamra  ). 

Dès  que  vient  le  soir  les  bougies  s'al- 
Ivment,  et  projettent  une  lumière  vscîl- 
lante  sur  les  •  murailles  du  souterrain* 
Des  N^rpsses  préparent  te  consroussou. 
Pendant  ce  temps  le  tambourin  et  le  iïfre 
font  entendre  sans  interruption  leur 
bruit  assourdissant.  Bientdt  N^res  et 
Négresses  commencent  à  danser  chacun 
dy  so]i  coté,  chacun  à  sa  manière;  d'a- 
bord ita  niuuvements  ont  de  la  ien- 
tenr  et  une  sorte  de  nonebalanoe,  mais 
peu  à  peu  la  mesure  se  précipite,  les 
cadences  deviennent  plus  v  i  ves;  danseurs 
et  danseuses,  haletant  de  fatigue,  ruis- 
selant de  sœur,  finissent  par. tomber 
dans  m  état  d*ivresse  magnétique,  au 
milieu  de  laquelle  ils  poussent  de  grands 
cris  incohérents. 

Tout  cela  se  voit  à  la  lueur  Incertaine 
de  quelques  bougies ,  par  une  nuit  som- 
bre, dans  de  vastes  souterrains,  aux- 
quels tous  ces  visages  noirs  donnent  une 
certaine  ressemblance  avec  Tenfer  ;  des 
feux  dlnmés  brillent  çà  et  là;  des 
femmes,  des  enfnnts  gisent  accroupis  le 
lourdes  murs;  d'autres  courent écheve- 
lés  a  travers  les  danses.  Au-dessus  de 
toutes  ces  têtes  en  mouvement  rftgne  une 
voûte  énorme,  enpartiedétruite,  à  travers 
laquelle  on  aper(joit!es  étoiles  du  firma- 
ment et  les  hautes  cimes  des  arbres  qui 
ont  poussé  dans  les  crevasses.  Toute 
cette  fiintasmagorie  dure  jusau'aux  pro* 
mièrrs  lueurs  du  jnur.  Alors  la  caravane 
de  Nègres,  de  ^^>.'r('sses et  de  Négrillons 
s'en  revient  a  la  ville,  fatiguée,  mais 
satisfoite  des  plaisirs  de  la  nuit. 

CoUwnê  des  différentes  ciasset 
indigènes, 

L*£uropéen  qui  débarque  pour  la 
première  fois  dans  une  ville  d'Als«'ne 
n'est  frappé  au  premier  abord  que  de 
l'étrangete  des  costumes  indigènes.  A  la 
vue  de  cette  population  dont  les  usages 
.difiGèrent  tant  des  nôtres,  îl  éprouve 


Digitized  by  Googlc 


L*iniIVEIIS. 


une  sorte  d^éblouissement  qui  l'empêche 
de  reconnattre  les  signes  caraetéristigoeB 
propres  aux  divwms  «iMBW  de  celte 

société  dpvPTuip  française  par  la  con- 
quête, dernruree  etrariL^ere  parSPS  habi- 
tudes. Il  preud  le  Juii  puur  le  Maure,  ie 
Maure  pour  le  TUre;  quelquefois  même 
il  confond  le  Maure  et  lo  Turc  avec  l'A- 
rabe et  le  Berbère.  Cette  première  ré- 
vélation du  monde  musulman  ne  laisse 
dans  l'esprit  que  des  impressions  eon- 

jîlSfîS. 

Et  cependant  toutes  les  classes  de  la 
population  algérienne  observent  dans 
la  forme  et  la  couteor  de  leurs  vête* 
ments  certains  usages  particuliers,  qoi 

permettent  de  les  reconnaître. 

Le  Maure  et  le  Turc  sont  deux  types 
similaires;  aussi  diffèrent-ils  entre  eux 
beaucoup  moins  par  la  taille  de  Thabit 

que  par  îrt  manière  de  le  pnrtrr.  T,eur 
coilTiire  consiste  dans  la  calotte  rouge  de 
Tunis  dite  chachia,  autour  de  laquelle 
e*enrouIe  un  turban  de  couleur  claire. 
Une  double  veste- couvre  le  haut  du 
corps;  Tune  se  ferme  sur  la  poitrine; 
l'autre  reste  ouverte;  le  seroual,  culotte 
bouffante,' descend  jusqu'aux  genoui; 
il  est  maintenu  sur  les  hanches  par  une 
ceinture  de  laine  roiis'e,  et  lai-^sr  ordinni- 
renient  découverte  ia  partie  mierieure 
des  jambes. 

'  Sous  ce  costume  commun  aux  deux 

classes  citadines  de  la  poptil.ition  mu- 
sulmane le  Turc  se  reconnaît  a  la  lierté 
de  la  démarche,  a  i  arrogance  du  main- 
tien. Jusque  dans  le  fond  d'une  bou- 
tique il  conserve  sa  prestance  militaire; 
tandis  que  le  Maure  reste  bourgeois, 
même  sous  les  armes. 

Ils  diffèrent  «issl  dans  la  manière  de 
placer  le  turban  :  sur  la  tète  du  Maure 
il  couvre  é^^aleme^t  les  deux  côtés  de  h 
tête;  sur  ia  téte  du  Turc  il  incline  un 
peu  à  droite ,  laissant  à  découvert  le 
dessus  de  la  tempe  gaudie,  qui,  par 
suite  de  cet  usage,  est  recoin n^iti  li  tout 

particulièrement  aux  soins  du  hal/a/, 
ou  barbier. 

Il  existe  encore  entre  les  deux  types 

quelciues  différences  de  détail.  Ainsi  ru- 
sape  des  bas  est  plus  répandu  [Mirmi 
les  Turcs  que  parmi  les  Maures. 

Mais  c^êst  surtout  dans  le  Jeu  de  la 
pliysionomie,dans  l'ensemble  du  main- 
tienne les  deux  natures  se  dessinent. 


Deux  formules  locales  expriment  le 
caractère  et  les  rapports  de  rvnc  et  dè 

l'autre. 

Le  Maure  définit  ses  anciens  mrtîtres 
par  quatre  mots  turcs  :  Fantasia  tchok, 
para  iok\  beaucoup  d'orgueil ,  et  pas 
d'argent. 

Le  Turc  désigne  le  produit  de  son 
alliance  avec  les  Maures  par  ces  deux 
mots,  non  moins  expressifs  :  Aoid- 
mtghUt  enfant  d'esela? e. 

Veut-on  rapporter  le  Maure  et  le  Turc 
de  l'Algérie  à  deux  des  types  les  plus 

E'  Lires  de  l'Europe?  Qu'on  se  re- 
te,  affublés  de  mime  costume  « 
»  Pansa  et  Don  Quicbotic. 
Le  costume  des  Juifs  ne  diffère  pas 
par  sa  forme  de  celui  des  Turcs  et  des 
Maures,  il  en  diffère  seulement  par  la 
couleur.  La  chacbia  violette,  le  tur- 
ban noir,  la  veste  et  le  pantalon  de  cou- 
leur terne  ou  sombre  distinguent  la  fa- 
mille Israélite  de  toutes  les  autres  races 
indigènes. 

Les  .Tuifs  m'ont  paru  encore  se  faire 
remarquer  par  la  blancheur  générale  de 
leur  teint  :  malgré  l'influence  du  climat 
onrencontre parmi  eux  très-peu  de  peaux 
brunes;  aussi  forment-ils  avec  les  Nègres 
un  double  contraste.  Tandis  que  rls- 
raelite  porte  sur  sa  peau  blanche  un  vê- 
tement de  couleur  sombre ,  monument 
de  son  ancien  ilotisme,  le  Piègre ,  œt 
niitre  Tlote ,  montre  une  prédilection 
inarsjuée  pour  les  couleurs  claires.  Jl 
porte  presque  invariablement  le  turbau 
et  le  seroual  blancs,  et  presque  toujours 
aussi  une  veste  blanche.  Jusque  dans 
les  industries  qui  le  font  vivre,  il  sem- 
ble r^ercher  des  oppositions  à  la  cou- 
leur  de  Jai  luisant  dont  la  nature  Ta 
GOOfort.  Il  se  foit  marchand  de  chaux ,  et 

sa  compagne  mnrehandednfirine.  Dp.ns 
presque  toutes  le>  villes  il  exerce  la  pro- 
fession spéciale  de  badigeonneur.  On  le 
voit  promener  son  pineeau  à  long  man- 
che sur  la  coupole  des  mosquées ,  sur 
les  flèches  des  minarets,  sur  les  façades 
et  les  terrasses  de  tous  les  édi  lices. 
Cest  à  ses  mains  noires  qu'Alger  doit 
le  voile  blanc  qui  l'enveloppe  et  qui  des- 
sine de  loin  sa  forme  triano^idaire  enca- 
drée dans  la  verdure  de  ses  coteaux  et 
de  ses  campagnes. 

Tel  est  Textérieur  des  classes  cita- 
dines $  il  nous  reste  à  parler  du  peuple 
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des  campagnes ,  du  peuple  des  tribus 
reparti  eo  deux  classes,  bien -autrement 
in|iortuitet,  Jiico  aatvenwot  nombreu* 
tes  y  qui,  soit  sous  le  tissu  de  laine  de  la 
tente,  soit  sous  la  torture  de  chaume 
ou  de  tuiles,  représentent  la  plus  grande 
partie  de  la  popoiatiOB  al^érieBoe, 

On  comprend  qo'tl  a*agit  des  Arabes 
et  des  Berbères. 

Quelques  échantillons  de  ces  deux 
races  ae  rencontrent  même  dans  le  sein 
des  vflles.  Ils  j  paraiaaeiit  à  divers  ti- 
tres :  les  uns  viennent  y  vendre  les  pro- 
duits de  la  campagne  et  y  nrheter  des 
cotonnades  et  des  merceries  j  les  autres 
fiehnent  y  chercher  da  travail ,  et  con- 
sentent à  subir  pendant  plusieurs  an- 
nées ia  dure  loi  de  l'expatriation,  dans 
Tespoir  d'amasser  un  petit  péeule  et 
d'adieter  da  preduit  de  leurs  éectae- 
mies  une  maisonnette  et  un  jardin,  soit 
dans  Toasîs ,  soit  dans  la  montagne  na- 
tale; c'est  cet  espoir  qui  fait  accepter  au 
Berbère  de  la  Kabilie,!  Tarebe  du  Sahara, 
la  résidence  temporaire  de  nos  villes. 

T.oKnltîip,  dnn?^  In  pluv  grande  sim- 
plicité df*  son  eo»lui)ie  uaUonal ,  porte 

r)ur  coiffure  la  calotte rou^je  comiiuiiie 
toutes  les  classes  indigènes,  pour  vê- 
tement un  rfprbaf,  an  chemise  de  laine 
serrée  au  corps  par  une  ceinture  de 
même  subsunce,  et  un  tablier  de  cuir  ; 
pour  chaussure  la  forbaga,  sartdale 
^{rossîère,  que  la  neige  et  les  rochere  ren- 
dent nécess  iire  dnns  ia  montagne,  mais 
qui  laisse  a  découvert  les  formes  mus- 
euleases  de  la  jambe.  Aeet  accoutre- 
ment il  aioate  le  manteau  à  capuchon 
appelé  bernons,  pièce  principale  du 
custtime  africain,  que  la  conquête  de 
rAigérie  a  déjà  popularisée  en  France. 
Le  bemotis  du  Kabile  sort  des  Beni- 
Abbes  ou  des  Beni-Ourtilan ,  deux  tri- 
bus industrieuses  situées  dans  les  mon- 
tagnes. 

La  coiffure  de  TArabe  se  eompose  de 

deux  ou  trois  chacbia  superposées,  qui 
en  voyage  lui  servent  de  portefeaille. 
Lui  donne-t-OQ  des  dépêches  à  porter 
an  loin ,  H  les  plaee  entre  deux  oe  ces 
calottes  de  laine,  et  ne  s'en  inquiète  plus 
Jusqu'au  terme  de  In  mission,  il  est 
sdrdene  pas  les  perdre,  car  sa  coif- 
fure De  le  quitte  iamais,  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Sur  la  chachia  eitérleure,  qui 
est  rotige,  8*applique  tine  longue  ptèse 


d'étoffe  de  laine  légère,  fixée  par  une 
coicie  tu  poil  de  chèvre  et  de  chameau, 
qui  s'enroule  plusieurs  fois  autour  de 
la  tête,  où  elle  s'étend  en  spirale.  La 

Eièce  d'étoffe  s'appelle  haU,  et  se  fa- 
rique  surtout  dans  le  Djérid,  oasis  tu- 
nisienne. La  corde  de  chameau  s'appelle 
khéii  ou  brima,  suivant  qu*eUe  est 
ronde  ou  plate.  Une  gandoura  couvre 
le  corps  et  les  épaules  ;  c'est  une  autre 
chemise  de  laine ,  plus  longue  que  le 
éerbal  du  Kabile,  et  sur  laquelle  des- 
cendrnt  les  plis  du  haïk.  Knlln  l'habil- 
leinent  se  complète  par  ruievitahle  ber- 
nous,  qui  est  puui  l'Arabe  une  seconde 
peau. 

Les  deux  derniers  types  qui  viennent 
d'être  déliuis  par  leur  costume  appar- 
tiennent au  peuple  des  tribus  ;  elles  for- 
ment la  grande  masse  de  la  population 
indigène. 

La  principaledifférencè  qui  existe  en- 
tre eux  est  celle  du  langage.  Quant  à  leur 
origine,  il  doit  s'être  introduit  beaucoup 
de  sang  berbère»  même  ches  les  peuples 
qui  fout  exclusivement  usage  de  la 
langue  arabe  ;  on  ne  doit  donc  voir 
dans  les  tnijus,  scut  arabes,  suit  luénie 
berbères,  que  des  mélanges  à  dose  va- 
riable du  peuple  conquérant  et  du 
peuple  conquis.  Les  tribus  arabes  sont 
celles  où  dominent  le  sang  et  la  langue 
des  Tsinoneurs,  st  les  tribus  berbères 
celles  où  le  sang  et  la  langue  des  vain- 
cus l'ont  emporté. 

A  ce  point  de  vue  l'examen  des  mœurs 
Indigènes  fournit  des  rapprochements  et 
des  contrastes  dignes  d'intérêt. 

La  raee  bfrhèrp  en  Algérie  li.ibite 
surtout  les  montagnes;  la  race  arabe 
habite  surtout  les  plaines. 

La  première  porte  deux  noms  diffé- 
rents ;  elle  s'nppelle  Kabilf  dans  le  mas- 
sii  méditerranéen,  et  Citaouia  dans  le 
massif  intérieur. 

La  seconde  porte  par  tout  le  même 
nom ,  qui  est  celui  des  fondateurs  de 
l'islamisme;  mais  les  habitudes  et  les 
instincts  la  partagent  aussi  en  deux 
«^tégoHes  :  rArabedu  Teil  et  fArabe  du 
Sahara. 

Les  groupes  les  plus  remarquables 
formés  par  1  élément  berbère  sont  dans 
le  massif  intérieur,  les  montagnes  de 
r  Aurès,  et  dans  lemassif  méditeraanésn, 
la  Kabilie  pvopfemsnt  dite. 
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La  race  arabe  et  la  race  berbère  ont 
oes  habitudes  et  des  inclinations  telie- 
ment  ^Gfiférentes ,  qu'en  quelque  point 
qo^oQ  les  observe,  on  les  trouve  sépa- 
rées partout:  Tune afiniparabsoiberoa 
repousser  l'autre. 

U  u'est  peut-être  dans  toute  TAl^érie 
qu^ine  seule  loealité  où  elles  babitent 
le  même  sol,  sans  perdre  ni  le  carac- 

î  tère  ni  la  langue  qui  leur  est  propre  ; 

-  c'est  Guelma.  Nous  avoos  déjà  signalé 
le  phénomène  remarquable  de  juxta* 
position  particulier  à  cette  petite  ville, 
située  dans  un  des  sites  les  plus  riants 
de  la  Seybouse.  Là  se  trouvent  réunis 
des  Chaouias  deseendiis  de  TAurès,  des 
Kabiles  venus  des  montagnes  de  Djid- 
jeli ,  des  Arabes  venus  des  plaines  de 
Constantine,  et  cette  société  hétérogèoe 
aecrae  encore  de  eultivateiirs  eoro- 
péens,  prospère  et  se  développe  dans 
la  paix  et  le  travail,  grâce  au  lien  pro- 
tecteur que  l'autorité  française  a  su 
établir  entre  des  éléments  étrangers  au 
territoire  qu'ils  habitent  et  partoat  ail- 
leurs liostiJes  entre  eux. 

L'éloignement  que  le  Berbère  et  l'A- 
rabe éprouvent  l'un  pour  l'autre  tient 
en  grande  partie  à  des  différences  orga- 
niques que  le  temps  et  la  civilisation 
aftaibliront  par  degrés,  mais  ne  dé- 
truiront jamais. 

Il  existe  entre  eux  «ne  inoomnatibi- 
lité  analogue  à  celle  qui  sépare  1  esprit 
de  la  matière,  quand  la  vie  ne  les  asso- 
cie pas. 

Comme  aptitude  le  Berbère  est  sur- 
*  tout  artisan ,  l'Arabe  voyageur  et  pas- 

tpnr;  comme  caractère,  le  Berbère  est 
positif,  pratique,  ami  exclusif  du  iait^ 
r Arabe  est  rêveur,  contemplatif,  amoa- 
feux  des  formes  poétiques, qull  trans- 
porte instinctivemeut  dans  son  langage 
ie  plus  vulgaire ,  dans  la  nomenclature 
de  ses  vallons ,  de  ses  coteaux  et  de  ses 
montagnes. 
\  T,r^  Berbère  est  maçon ,  forgeron ,  ar- 
murier, nous  l'avons  déjà  dit  ;  le  petit 
nombre  de  villes  que  l'Aigérie  possède 
en  dehors  de  IaKabilie,  c'est  lui  qui 
les  a  élevées  :  Alaor ,  îui-méme,  ce  gra- 
cieux spécimen  de  l'art  moresqiip,  est 
sorti  de  ses  mains.  Ce  suul  les  usines 
berbères  (|ui  febriquënt  les  plus  lielles 
armes  indigènes,  et  particulièrement  les 
sabres  longs  et  pomtus  appelés  fUga. 


Le  Kabile  a  les  défauts  qui  corres- 
pondent à  ses  qualités.  Gomme  tous  les 
nommes  dont  intelligence  se  concentre 
dans  des  ouvrages  matériels ,  il  est 
âpre,  entêté,  hargneux;  après  la  pio- 
che ;  la  scie  et  le  marteau ,  il  ne  con- 
naît plus  rien  que  le  fusil. 

Il  a  le  don  de  l'imitation  ;  e*est  encore 
une  qualité  (jui  accompnizne  presque 
toujours  des  instincts  industriels.  D'ar- 
tisan laborieux  il  ifattend  pour  de- 
venir mécanicien  habile  que  des  maîtres 
et  des  modèles. 

L'Arabe  a  le  caractère  pins  social)!*^ , 
l'esprit  plus  élevé,  l'imagination  plus  vive. 
Il  anime  son  langage  d'expressions  pit- 
toresques; il  aime  à  revêtir  la  pensée 
de  formes  allégorique;  il  montre  enfin 
vers  la  poésie  une  tendance  naturelle, 
qoi  ne  demande  qu*fln  pea  d'éducation 
pour  se  développer. 

\  tr:ivers  l'iiinoranec  eommnne  à 
tous  ces  ptuples ,  on  remarque  dans  l'A- 
rabe quelques  aspirations  vers  la  lumière, 
quelques  vagues  désirs  de  culture  intel- 
lentnelle;  une  propension  instinctive  le 
porte  surtout  vers  deux  sciences,  l'as- 
tronomie et  la  géographie.  Kien  n'a  le 
don  de  le  captiver  comme  les  récits  de 
vovages  et  les  mouvements  des  corps 
célestes. 

Mais  ce  portrait  s'applique  exclusive- 
ment à  TArabe  du  Sanara  ;  car  pour  le 
paysan  du  Tell,  il  ne  connaît  que  la 
route  de  sa  tribu  au  marché  voisin;  là 
s'arrête  sou  instruction  géographique. 
Il  tond  ses  moutons,  et  en  porte  la  laine 
à  l'habitant  du  Sahara,  qui  la  transforme 
en  tissus;  là  s'arréteut  ses  facultés  in- 
dustrielles. 

Les  tentes  elles-mêmes,  ces  demeures 
flottantes  où  il  abrite  sa  famille,  c'est 
aux  nomades  du  Sahara  qu'il  les  achète. 

Euùn  1  Arabe  du  Sahara ,  malgré  ses 
instincts  poétiques,  aime  le  travail 
comme  le  Èabile,  et  vient  le  chercher  à 
plus  de  cent  lieues  de  distance  dans  nos 
villes  du  littoral.  C'est  lui  qui  dans  le 
port  d'Alger  nous  tendait  la  main  pour 
débarquer  durant  les  premières  années 
de  la  conquête;  c'est  lui  qui  transporte 
nos  marchandises  et  nos  bagages.  Le 
Biskri  (  ce  nom  comprend  tous  les  tra- 
Tailleurs  sahariens)  est  aussi  intelligent, 
aussi  actif  et  adroit  que  le  Kabile.  I-e 
paysan  arabe  du  TeÛ,  au  contraire, 
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ii«ré?e  que  lei«|Nw;  il  lit  ftniiwn  le  chaume  et  h  tuile,  la  tribu  se  préf- 
et gauche.  ï^ente  comme  une  aggiomération  de  cer- 
Recoonai86oa&  loutefois  Timportauce  des  foroiés  de  taches  noires,  qu'on  prea- 
dn  rMeatrinié  (nr la  lulnreà  om  troii  dnût  de  loin  pour  dM  mas  de  mier. 
catégories  ahabitants  dans  le  mouve-  Chacune  de  ces  taches  est  une  tente; 
ment  d*échr]nge  et  de  production  qui  chaque  cercte  de  tentes  forme  un  douar; 
anime  et  nourrit  l'Algérie  indigène.  c'est  la  forme  caractéristique  de  la  race 

La  Beibèra  aatawtout  aftisin,  F AralM  arabe, 
du  Sahara  paMeiir  et  YOjn^r«  PAiafae      Le  village  pour  les  uns,  le  douar  poar 

dti  Tfll  laboureur.  les  autres,  tels  sont  let  éMfiMats  pritt» 

Mais  à  la  spécialité  qui  lui  est  propre  cipaux  de  la  tribu, 
chaque  clasie  en  ajoute  une  autre  qui      Entre  cette  unité  constitutive  de  la 

lui  CféedamwYeiles  ressources.  Au  fond  commune  et  la  tribu,  oui  est  rantté 

da  ses  montagnes ,  l'artisan  berbère  cul-  constitutivp  de  la  société,  il  existe  une 

tîve  l'olivier  sur  une  large  échelle;  à  division  inlermédi.iîre,  qui  réunit  un 

culé  de  ses  landes  vouées  au  parcours,  le  certain  nombre  soit  de  villages  «  ami 

pasteur  saharien  possède  dea  forêts  de  de  douars,  et  que  l'on  appelle  la  ferka , 

dattiers;  dans  les  plaines  monotones  mol  qui  siaiiifie/rac/ion.  Lasommrde 

qu'il  cultive  le  laboureur  arabe  du  Tell  ces  tractions  produit  l'unité,  c'est-à-dire 

âève  encore  d'immenses  troupeaux.  la  tribu. 

de  eas  Iroia  types ,  en*      En  France  rbomogénéité  est  an  dea 


visagé  au  point  de  vue  de  sa  participation  principaux  caractères  de  nos  communes; 

à  Tentretien  des  autres ,  représeute  une  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  entre  elles  que 

double  aptitude,  une  double  industrie,  des  différences  numériques;  ainsi  pas  de 

Le  Berbère  oumule  les  profoiatona  eommone  nomade,  religieuse,  Êtodale; 

d*artisan  et  de  jardinier  ;  le  moule  révoliitiôttaaiie  lea  a  toutes 

L'Arabe  du  leUceUea  de  laboureur  uoiformisées. 

et  de  pasteur  ;  A  cet  é^ard  l'Algérie  attend  encore 

L'Arabe  du  Sahan  celles  de  paateor  sa  révolution.  Parmi  ses  milliers  do 

•Idejaidinisr.  commuies  (pourquoi  ce  root  consaeré 

„               ..^         j    t          ,  ..  dans  notre  lan^a^^e  administratif  ne  se- 

Forme  constiiuttve  de  la  population  yau.jj     applique  a  une  lerre  désormais 

Mtgéne,  française?) ,  les  unes  sont  sédentaires, 

Transportoni-nona  maintenant  sur  te  lea  autres  nomades  ;  quelques-unes  of* 

thé.^tre  de  ces  quatre  industries  fonda-  frent  Pexemple  d'émigrations  partiellea 

nien taies,  observons  de  plus  prés  les  et  jonchent  le  sol  de  leurs  colonies, 

peuples  qui  les  exercent,  cherciions  la  L'Algérie  nous  montre  encore  des  com- 

b  sociale  fui  lea  régit  munee  religieuses  et  des  communes  lai*- 

Cette  loi  gouverne  également  les  ques,  des  communes  nobles  et  des  eom* 
Arabes  et  les  Berbères.  Dans  les  clans  munes  serves, 
abruptes  de  la  montagne,  dans  les  Les  communes  ou  les  tribus  séden- 
iMiriidns  découverts  delà  plaine,  dans  taires  sont  celles  qui  habitant  sous  le 
les  steppes  et  dans  les  oasis  du  Sahara»  chaume ,  sous  la  tuile  ou  sous  la  terrasse, 
partout  nous  retrouvons  la  constitution  ne  Se  dépheent jamais,  comme  les  villa- 
isomorphe  des  peuples  berbères ,  nous  ses  de  la  Kabilie  et  du  Sahara  ;  celles  qui 
retrouvons  le  même  élément  d'agréga-  habitant  sons  la  tente  se  meuvent  entre 
Ifon,  la  tribu;  U  tribué'est  l'unité,  c^est  des  limites  fixes,  comme  les  Arabes  du 
la  commune.  Tell  ;  ou  bien  enOn  celles  qui  habitant 

Chez  les  peuples  stables,  qui  ne  font  sous  la  tente  se  meuvent  autour  de 
poiot  usage  de  la  lente,  ia  iribu  se  pré-  points  fixes,  comme  cela  a  lieu  pouf 
sente  commeune  agglomération  de  villa-  quelques  tribus  du  Sahara, 
ges  ;  c'est  alors  surtout  qu'elle  offre  la  II  ne  faut  pas  prendre  les  peuples  no- 
plus  grande  analogie  avec  nos  commu-  ma  h  s  pour  d  s  [)euple8  errants;  car  il 
nés  de  i<rance;c'est  la  forme  caractéris-  n'exiiitepasdeinbuserrantes  en  Algérie, 
tique  de  la  race  beibèra.  Les  plus  mobiles  obéissent  dans  leurs 

ClNs  les  peuples  qui  ont  rompu  ivec  mouvemems  à  osriaiaes  lois  qui  limitenl 

S*  idvraUmi,  (  AlgsubO  * 
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(f  one  m  rr  nîf  r  p  pf  psqii  e  î  n  vari  n  b  1  f  tecbamp 
de  rhabitation,  de  ia  culture  et  du  par- 
cours; CHS  lois  résultênt  de  la  nature  du 
4Sliiiwt  et  4a  Mrt ,  d*  rmnéme  régularité 
oui  préside  au  retour  des  snisons ,  de 
1  extrémp  inégalité  qui  préside  au  par- 
tage des  eaux. 

Pendant  une  moitié  de  Pannée  l'Algé- 
rie ressemblé  à  ont  varté  pelouse  ?erte 
«t  arrosée. 

Pendant  Tautre  moitié  elle  se  partage 
in  deui  larges  bandes  Terdoyantes  et 
en  deux  larges  baodes  jaunes  et  arides. 

L(»«?  df*ut  prpmrèrps  sont  Ip  !îi2«î5îïf 
roédilerranéeu  et  ïe  niassit  intérieur; 
les  deux  autres  sont  la  zone  des  landes 
et  celle  des  oasis. 

Pendant  les  six  mois  de  verdure  les 
tribus  des  oasis  se  répandent  avec  leurs 
troupeaux  dans  les  laudes  huiitrophes; 
lie  trîbOs  qui  habitent  les  pentee  des 
montagnes  méridinnnles  descendent  p»> 
reillemeut  dans  li  s  !;ind«>s  voisines. 

Pendant  les  six  mois  de  sécheresse 
on  dernièrefl  remontent  dans  leurs  mon* 
tagnes.  Les  tribus  des  oasis  exécutent 
leurs  mouvements  de  migration  lointaine; 
elles  abandonnent  la  région  natale ,  et 
font  ehcwher  sar  les  plateeni  du  Tell 
de  Teau ,  des  blés  et  des  pâturages. 

Pendant  la  première  saison  la  popa- 
lation  de  I  Algérie  se  disperse  sur  toute 
sa  surface  ;  peudant  la  seconde  elle  se 
eoneentre  dans  les  massifs  montueux 
et  dnn?  Ie<^  terres  f•^;lti^'nll|ps  dp<?  nasis. 

klles  obéissent  ainsi  a  un  mouvera<^nt 
régulier  d'oscillation,  qui  aux  mêmes 
éi^qaee  les  nidièoe  m  lee  mimes 
points. 

Il  se  rCMOBtre  fréqoeoMBentdes  «rlbni 

de  même  nom  séparées  par  de  grandes 
distances  ;  elles  reconnaissent  presque 
toujours  une  origine  comu>uue  :  Tune 
eft  la  métropole^  le»  anltei  sial  én 

colonies. 

C'e«:t  en  général  la  discorde  on  In  mi- 
sère qui  provoque  ces  emigratious.  Un 
êm  exempleo  les  plue  rematvpiaUet  de 
ces  déplacements  se  présente  aux  portes 
même  d'Alger,  dans  !a  tribu  des  Arib, 
dont  la  métropole  occupe  la  partie  ta 
plus  mérMKonale  du  Sahara  marocain.  A 
me  époque  quMI  serait  difficile  de  pré- 


une  partie  de  cette  tribu  i  s'étoîgner  da 
sol  njital.  Elle  s*avanr.a  alors  vers  le 
liurd'CSt,  et  vint  s'établir  sur  les  couGns 
da  Sehani  algériefl.  Là  do  sottfoUos 
contestations  avec  les  tribus  voisines 
déterminèrent  un  nouveau  mouvement 
vers  le  nord ,  et  la  colonie  nomade  des 
Arib  arriva  aîMi  dans  le  BedM*  an  iod 
de  Sétif;  puis  elle  passa  dans  le  massif 
méditerranéen, et  vint  s'établir,  parsnite 
d  un  arrangement  avec  les  tribus  qu'elle 
déplaçaitfSarl'ondeoal&uealiMpérioiirs 
de  rOuad-Akbou  (riviève  de  Bougie). 
L'occupation  française  oecasionna  en- 
core un  déplacement  daus  la  tribu  d^ 
Arib,  dont  une  partie  tint  tMCoir  ses 
tentes  au  pied  de  la  maison  candt,  à 
deux  lieues  d'Aller.  Ost  ainsi  que,  par 
une  suite  de  vicissitudes  et  de  déplace- 
ments, la  tribu  la  plus  reculée  du  Sahara 
mtrocain  se  trouve  avoir  ime  oilOBie 
sur  la  côte  algérienne. 

Alger  lui-méinet  le  chtt  lieu  actuel 
de  nos  possessions,  est  une  colonie  d'o- 
rigine berbère.  BlaislesBeai-migbaiina, 
ses  fondateurs,  ont  disparu  dans  (es 

Suerres  nombreuses  quiont  agité  le  pnys 
epuis  trois  siècles.  Cependant  ils  ont 
Mm6  lear  non  à  to  montagne  quMla 
habitaient  dans  la  partie  supérieure  du 
cours  de  l'Isst  r  C<  lieu  est  encore  fré- 
quemment visite  par  les  Algériens ,  qui 
vont  saluer  leur  ancienne  métropole. 
La  ville  avec  les  îlots  qui  lui  font  race, 
flots  dont  )e  principal  forme  l:i  tèîe  de 
la  jetée  Kbaîr-ed-Din,  s'appelait  an 
moyen  âge  Djezaïr-Beni-lVle^ghanaa 
(les  tiots  de  Beoi-Mezghanna).  Pins 
tard  ce  nom  fut  altéré.  Les  indigènes 
n'eu  conservèrent  ffue  ta  dernière  partie 
et  nommèrent  par  abréviation  la  ville 
birbaresque  Dtaolr.  Lee  Européens,  m 
contraire,  n'en  conservèrent  que  les  pre- 
mières syllabes,  et  l'appelèrent  Alg^r; 
de  sorte  (|ue  l'ensemble  des  deux  noms 
Jtger,  DMi9r  donaés  aujonnilmi  à  la 
êité  mauresque  par  les  deux  populatioiia 
qui  l'habitent,  reconstitue  le  aaa  pli* 
mitif  JbiU^fe-Zair, 

Parmi  les  trib«»>oolonle8,  nous  ne 
devons  point  passer  sous  sileaea  la 
classe  intéressante  de  celles  que  les 
Turcs  avaient  formées  pour  la  sûreté 
de  leur  conquête.  Ils  les  établissaient 
sur  des  terres  acquises  au  domaine  da 
rBtatfMîl  par  voie  deeaBaaaatiaa«  aofi 
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put  rm9  de  vacance.  I^e  noyau  de  ces 
«■iMits  reeooMll  diversos  oTigmet. 

Tantôt  n'était  une  réunion  de  familles 
eriipruntét'S  iiiix  tribus  Cf rcon voisines  ; 
OD  ït&  aupeiaii  aiors  Zmala  ou  Dalra^ 
Taatdl  eéuit  une  tnia^  de  BègNi  al* 
franchis;  on  les  appelait  Jbid. 

Ces  tribus  réoBissaient  le  double  ca* 
ractère  militaire  et  agricole;  eiies  raoe- 
▼«iwi  d«e  terfii  et  m  inttniiiients  île 
ttaTiU;  mais  elles  recevaient  aussi  des 
armes.  Le  siétre  de  leur  étabUssement 
elait  souvent  uu  marclié,  ou  bien  elles 
s'échelonnaient  sur  une  route,  ou  bien 
enlin  elles  étaient  groupées  autour  d'une 
^lle  dont  elles  protégeaient  les  abords. 

Toute  Torganisalion ,  toute  la  surelë 
de  la  provioce  d'Alger  souâ  les  iurcâ 
Mpoeaiem  sur  Jet  «elomea  miliiaiNs 
indigènes.  Moyennant  !a  conrp^^sion  de 
la  terre,  qui  ne  lui  coûtait  rien,  le  gou- 
▼eriienient  disposait  d  une  gendarme- 
rie nombreiiBe,  mobile,  aguerrie.  Ceet 
à  Taide  de  ces  auxiliaires  empruntés  an 
aol  lui-même ,  qu'il  était  parvenu  à  oc- 
cuper avec  14,i^94  Itommes  de  troupes 
régulièrtST  rataald'eipace  que  nom  ^ 
<M»ip«a8  BOuMBalflMsavee  100^000. 

TrUna  feRgieiua. 

Il  existe  des  tribu  dent  tevs  tes  he- 
Utants  sont  osarabonts  et  naîMeot  nra» 

rabouts.  11  en  existe  un  grand  nombre. 
On  ie&  désigne  par  la  qualification  géné- 
rique de  Oulûd-Sidi  (les  enfants  de 
Monseigneur  ),  suivie  d'un  nom  propre  ; 
c*est  le  nom  d'un  personnage  qui  de  son 
vivnnt  s'est  acquis,  soit  par  des  excen- 
tricités pieuses ,  soit  par  des  actes  de 
kienfoisaoee  mystique,  une  réputation 
de  sainteté  consacrée  par  de  prétendus 
miraelns.  Élevé  ainsi  au  pav(^ls  de  la 
veocratiou  populaire,  il  a  transmis  à 
imite  sa  poeterité,  avec  som  titre  de 
^iMurabout^  le  prestige  qui  l'accoiispegiiek 
Parmi  ces  tribus  il  en  est  quelques-unes 
^ui  ont  laisse  peu  a  peu  de«;roitre  leur 
influence,  et  n'ont  conservé,  si  Ton  peut 
t'esfTimer  ainsi ,  qu'un  titre  nu  ;  maie 
en  revanche  il  en  est  beaucoup  d'autres 
qui  exercent  sur  toutes  les  communes 
eii  cuuvuisiue;^  uue  véritable  suzeraineté. 
Ce  sont  eliee  qui  donnent  le  signal  du 
labourage  et  de  la  moisson.  A  rappro- 
che de  ces  deux  époques  capitales,  le 
j^jsaa  arabe  ne  regarde  pas  si  la  terre 


est  prête  à  recevoir  la  charrue,  si  la 
moisson  est  prête  à  recevoir  la  faueille^ 
rcrîf  fixé  sur  le  champ  de  ses  jnaîtrrs,  il 
attend  que  la  charrue  et  la  rauciile  snze- 
raines  se  mettent  en  mouveuuint;  alors 
asolèmevl  il  ae  amt  à  KcmM^  ear  a'il 
les  devançait  la  bénédiotiiB  dtt  «nI 
manquerait  à  ses  travauT. 

Ce  sont  encore  les  tribus  de  mara- 
konts  qui  dowitnt  lé  signal  de  la  guerve 
sainte,  et  «leeRiémDee  de  dix-sept  an- 
nées nous  a  édioéê  sur  le  eaeaatèie  de 
leur  intervention. 

Cependant  quelques  exceptions  îttlé« 
ressentes  ont  prenvé  que  tous  les  ebefil 
de  ces  familles  ecclésiastiques  ne  se 
sont  pas  jetés  avec  la  même  ardeur  dan» 
la  voie  de  la  violence  et  du  fanatisme. 

Ainsi  dans  les  première»  années  de 
notre  occupation  un  des  mambouts  les 
plus  influents  de  la  province  d  Al^er, 
consulté  par  les  indigènes  de  sa  juridic- 
tion sur  la  eondnite  qa*ils  devment  to> 
nir  à  l'égard  des  Français,  leur  fit  cette 
réponse  remarquable  :  «  Restez  tran- 
quilles, et  ne  luttez  pas  ooatre  eux  ;  ear 
ou  ta  volonté  de  Dieu  est  qaMte  restent* 
ft  vos  efforts  pour  les  chasser  seraient 
impîps;  ou  la  volonté  de  Dieu  estqu'ils 
s'en  aiileut,et  vos  eHork»  seraient  inu- 
tiles. » 

/fel  fut  encore  le  chef  de  la  principale 
famille  ecclésiastique  du  Ziban,  TV  rt- 
Azzo«»7.  11  avait  embrassé  en  1838  le 
parti  d'Abd-el-Kâder;en  18^0  il  fut  battu 
par  notre  eheik-el-arab  Ben-Gamm, 
qui  envoya  à  Constantine,  comme  iro- 
pliées  de  sa  victoire,  un  drapeau,  une 

Sièce  de  canon  et  quelques  centaines 
*oreOles. 

Cependant  après  plusieurs  vicissitudes 
et  une  assez  longue  captivité  à  l'île 
Sainte-Marguerite,  Ben-Azzouz,  le  ma- 
rabout vénéré  de  Test ,  sentit  le  besoin 
de  se  réconcilier  aveeles  Français.  Il  ob- 
tint de  retourner  en  Afrique  et  d'aller 
habiter  les  environs  de  Bone  avec  sa 
famille.  Il  y  mourut  après  quelques  an- 
nées de  séjour. 

Les  habitants  deBune,  Français  et  in- 
digènes, se  rappellent  avec  émotion  la 
scène  touchante  et  imposante  a  la  fois 
qui  signala  les  derniers  moments  de 
ce  vieillard ,  chef  d'une  des  plus  saintes 
et  des  plus  illuaties  funUles  de  T Al- 
gérie. 
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Cétait  en  1844;  le  vieux  marabout 
habitait  avec  sa  famille  de  modestes 
gourbis  sur  le  bord  de  rOiiaii-el-Fer- 
oha,  au  pied  du  Pjfbcl-Woupli.  Ounnd 
il  sentit  sa  iin  pruchaioe,  li  convoqua 
autour  de  M  tous  l€0  membres  de  sa 
famille  sans  exception ,  et  leur  déclara , 
au  milien  d'un  reli^rieux  silence,  ses 
dernières  volontés  :  u  Mes  enfants,  leur 
dit-il,  f  ai  ?oulUt  avant  de  mourir ,  tous 
ftlra  oonnaltre  ce  que  Dieu  m*a  révélé  ; 
en  ce  moment  suprême  Ta  venir  se  dé- 
couvre à  mes  yeux.  !Ne  cherchez  pas 
à  lutter  contre  les  Français ,  ce  serait 
lutter  contre  la  volonté  divine.  Voyez; 
de  tous  côtés  ils  élèvent  des  maisons  et 
des  villes;  plus  ils  rencuutrent  de  ré- 
sistance, pluâ  ils  marchent  et  ^randis- 
aent;  croyeMUoi,  mes  enfants,  ils  n*au- 
raient  pns  grandi  si  Dieu  ne  l'avait 
voulu.  Au  nom  de  ce  Dieu  devant  lequel 
Je  vais  comparaître,  je  vous  recom- 
mande de  ne  plus  lutter  contre  les  Fran- 
çais ;  car  sMIs  sont  grands ,  s'ils  sont 
rorïs,  c'est  que  Dieu  te  veut  ninsi,  sans 
doute  pour  la  régénération  de  vos  frères 
et  pour  la  gloire  de  Tislam.  » 

Cette  allocution,  prononcée  avee  la 
double  autorité  d'un  vieillnrd  et  d'un 
mourant,  avec  toute  la  solennité  que 
les  musulmans  savent  donner  à  leurs 
actes  et  à  leurs  paroles ,  produisit  une 
impression  profonde  sur  la  famille  du 
marabout.  Devant  le  lit  de  mort  de 
leur  père  et  de  leur  chef,  ils  firent  tous 
serment  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  les  Français. 

Le  territoire  â^^  tribus  religieuses 
un  peu  considérables  est  signalé  a  la  vé- 
nération des  musulmans  par  un  petit 
édifice  surmonté  d'une  coupole,  blan- 
chi à  la  chaux,  entretenu  aver  soin. 
C'est  là  que  reposent  les  restes  du  saint 
personnage  fondateur  de  la  tribu.  Cet 
edi6ce  porte  le  nom  de  koubba,  qui  si* 
gnifîp  roupojp.  et  l'on  y  ajoute  le  nom 
du  marabout  dont  il  contient  les  restes. 
Dans  les  plaines  nues  et  découvertes, 
la  koubba  se  voit  de  très-loin,  et  guide 
îr-^  pns  dii  vnyngeur.  Cest  le  clocher  des 
musulmans.  Souvent  à  côté  de  !a  koubba 
s'élève  un  autre  établissement ,  qui  oc- 
cupe une  place  éminente  dans  la  vie  et 
les  besoins  de  la  population  indigène. 
Nous  voulons  pnrîpr  de  Ja  Z.iouin.  C'est 
là  que  souÂ  les  auspices  de  la  reli- 


gion les  enfants  du  voisinago  viennent 
apprendre  à  lire;  ils  ont  pour  matarei 
dps  taltbs  ou  hommes  lettrés,  entrete- 
nus sur  îes  produits  de  la  zekkat  ou 
redevauce  pieuse  imposée  à  tous  les 
musulmans.  Cest  là  aussi  que  siège 
le  cadi,  dont  la  juridiction  s'étend  à 
toutes  les  tribus  du  ressort  ecclésiastique 
de  la  zaouia.  Souvent  la  zaouia  est  habi- 
tée par  des  ulémas  ou  doeteurs  que  les 
cadis  eux-mêmes  ne  dédaignent  pas  de 

COn^nlter. 

Le  voyageur  qui  se  présente  à  la  zaouia 
y  trouve  la  nourriture  et  le  gîie,  ie 
pauvre  y  reçoit  des  vêtements,  du  pain  et 
surtout  du  travail,  qui  ne  manque  pas; 
car  la  zeouia  possède  de  vastes  dépen- 
dauces  foncières. 

La  tribu  religieuse  renferme  donc 
en  elle  la  paroisse  et  le  clocher,  l'école 
et  le  tribunal,  le  bureau  de  bienfaisance 
et  l'hôtellerie,  hôtellerie  qui  s'ouvre 
gratuitement  au  voyageur  et  au  pauvre. 
Le  point  central  autour  duquel  ces 
divers  établissements  se  groupent  eet  la 
tombe  d'un  homme  de  bien. 

La  zaouia  correspond  assez  bien  à 
C6  qu'étaient  en  Europe  les  couvents 
du  moyen  *  île  exerce  autour  d'elle 
une  influence  énorme;  elle  la  doit  à 
son  origine  religieuse  et  aux  richesses 
concentriées  dans  les  fsmilles  qui  l'ad- 
ministrent  par  une  accumulation  sou- 
tenue d'offrandes,  d'impôts  et  de  re- 
venus. 

C'est  du  fond  des  zaouias  que  sont 

sortis  les  principaux  agitateurs  de  l'Al- 
gérie. Il  existeau  sud  d'Alger,  sur  le  haut 
Isser,  une  zaouia  renommée,  consacrée 
au  marabout  SSdi-Salem.  Elle  a  produit 
Ben-Salem,  l'un  des  principaux  lieu- 
tenants de  l'émir,  dont  le  bis,  par  un 
singulier  enchaînement  de  vicissitudes, 
se  trouvait  à  Paris  dans  une  maison  d'é- 
ducation pendant  que  son  père  corn* 
battait  contre  nous. 

Une  autre  zaouia  plus  célèbre  encore, 
plus  étroitement  liée  à  la  desti  née  de  notre 
domination ,  est  celle  de  Sidi-Mahiddin, 
dans  la  plaine  d'Ef^hres,  au  sud  d'Oran. 
Elle  se  composait  naguère  d'une  cen- 
taine de  maisons,  de  cabanes  et  de  ten* 
tes  groupées  à  Tentour  de  la  koublNU 
La  zaouia  de  Sidi-Mahiddin  jouissait 
déjà  il  y  a  trois  cents  ans,  à  l'époque 
où  Léon  l'Africain  écrivait  sa  DescHpr 
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Hon  de  rjtfrique,  d*une  réputation  d« 
•9Tûir  et  de  sainteté  qioA  a  servi  de  base 
à  la  fortune  des  Hachem.  Déjà  à  cette 
époque  les  marabouts  d'E^hres  faisaient 
trembler  sur  le  trône  de  Tlemcen  la 
puissante  dynastie  des  Beni*Zeîan,  et 
trois  siècles  après,  dans  cette  même 
zaonin  de  Sidi-Mahiddin,  naissait  un  en- 
fant (jui  (it  vait  faire  retentir  le  monde 
entier  du  bruit  de  son  nom  :  il  s'appe- 
lait Abd-el-Rader. 

Nous  ne  devons  point  omettre  une  des 
plus  importantes  variétés  de  la  tribu 
religieuse,  celle  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  cfaerfii  ou  cbérifs.  Les  tribus 
de  chérifs  se  rencontrent  partout;  il  en 
existe  dans  les  trois  provinces  de  l'Al- 
gérie :  c'est  un  cbérif  qui  occupe  le 
trdoe  du  Maroe. 

Ils  passent  pour  descendre  du  prophète 
en  ligne  col!atprnIe  ;  mais,quelleque  soir 
leur  origine  première,  le  berceau  com- 
mun que  la  traiiitiou  populaire  leur 
assigne  en  Afrique  est  une  oasis  du 
grand  désert  appelée  Sa^uit-el-Hamra , 
située  au  sud  de  l'Ouad-Noun,  au  sud* 
ouest  de  l'empire  de  Maroc.  C'est 
de  là  que,  soirant  l'opinion  généraîe- 
roeot  admise,  ils  se  sont  répandus 
dans  toute  rAfriqiif^  septentrionale. 

LMnfluence  des  cherta  et  en  général 
des  tribus  religieuses  est  très-variable  ; 
ello  va  s'affaiblissant  de  l'ouest  à  Test 
Dans  la  provineed'Oran  ce  sont  les  com- 
munes ecclésiastiques  qui  donnent  au 
peuple  ses  magistrats,  ses  généraux  et 
ses  princes;  dans  la  provinee  de  Gons* 
tantme  elles  ne  lui  donnent  que  des  cu- 
rés de  campagne,  des  tabellions  et  d^ 
maîtres  d'école  ;  quelquefois  même  elles 
descendent  plus  bas  encore. 

Ainsi  à  Textrémité  orientale  de  l'Al- 
gérie, tout  près  de  la  frontière  de 
Tunis ,  il  se  trouve  une  tribu  de  cberfa 
oui  habitent  les  forêts  du  Djebel-Zouak, 
run  des  contreforts  méridionaux  de 
l'Aurès.  Ce  sont  des  moines  marmiteux, 
sans  crédit,  sans  influence ,  sans  consi- 
dération, qui  passent  leur  temps  ei  ga< 
^ent  leur  vie  dans  Texereiee  de  trois 
mdustries  misérables  :  faire  de  la  résine 
et  des  paillassons,  mendier  de  tribu  en 
tribu ,  et  détrousser  les  voyageurs. 

Que  l'on  mesure  par  la  pensée  l'espaee 
'  qui  sépare  le  chérir  sultan  du  Maroe  de 
ces  autres  cfaériâmendiants et  voleurs, 


et  Ton  aura  une  idée  de  rinlluencc 
relative  des  familles  cléricales  dans 
Touest  et  dans  Test. 

TYibus  nobles. 

Là  ou  l'aristocratie  ecclésiastique 
n^exerce  pas  l'autorité,  c'est  la  noblesse 

militaire  qui  !a  remplace.  La  popula- 
tion indigène  compte  des  tribus  nobles 
tout  aussi  bien  que  des  tribus  reli- 

{(fenses.  Dana  l'ouest  elleles  désigne  par 
e  nom  de  Djouad  et  de  Mehcu,  dans 
l'est  par  celui  de  Douaouda.  Elle  fait 
remonter  l'origine  des  Douaouda  et  des 
Djouad  à  la  première  invasion  arabe,  et 
les  iMehal  aux  émigrations  postérieures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  noblesse  mili- 
taire a  jeté  peu  de  racines  dans  l'ouest, 
où  l'aristocratie  religieuse  envahit  le 
sol.  En  général,  les  tribus  de  djouad, 
comme  celles  de  douaouda,  lieiinent 
a  leur  ser\  ire  et  traînent  a  leur  suite 
d  autres  tribus ,  qui  dépendent  entière- 
ment d'elles,  et  subissent  sans  se  plain* 
dre  un  véritable  servage,  qui  se  trans- 
met de  î^énération  en  génér.Th'on;  c'est 
ce  que  nous  appelons  les  triùus  serves. 

Formation. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
sur  la  division  de  la  tribu,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  sur  sa  formation.  La 
institution  normale  de  la  tribu  est 
aussi  simple  qu'homopène.  C'est  une 
famille  qui  porte  le  nom  de  son  chef. 
Chacun  des  enfants  lègue  son  nom  aux 
lignées  issues  de  Id;  et  ce  sont  elles 
qui  forment  les  forfca  ou  fraetions  de 
la  tribu. 

Toutefois,  la  formation  de  la  tribu 
s'écarte  souvent  de  cette  régularité  pa- 
triarcale. Au  lieu  de  puiser  en  elle-même 
ses  éléments  eon  titntifs  et  de  ^.p  déve- 
lopper par  inlussusception,  elle  se  l'orme 
par  l'agrégation  d'éléments  étrangers, 
ou  même  hétérogènes,  etsedéveloppe  par 
juxtaposition. 

Quelles  que  soient  l'origine  etla  compo- 
sitiua  de  la  tnbu ,  les  indigènes  la  con- 
sidèrent comme  leur  unité  sociale  ;  ainsi 
dans  l'indication  du  lieu  de  naissance, 
indication  qui  fait  partie  intégrante  du 
nom  propre ,  c'est  toujours  à  la  tribu , 
jamns  À  la  fraction  qu'ils  se  rattachent. 
Elle  est  pour  eux  ce  que  la  ville  est  pour 
nous. 
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Nous  citerons  un  exemple  où  se  trou- 
vent réunis  les  deux  modes  de  formatioa 

Î[ui  vieDuent  d*étre  signalât.  Il  nous  est 
oumi  par  la  plus  ancienDe  et  la  plus 
considérable  tribu  de  la  province  d'Orau, 
celle  des  Beni-Amer. 

Amer,  le  fondateur  de  la  tribo,  arait 
cinq  nis;  ils  donnèrent  naiSfittlM  aUK 
cinq  premières  fractions. 

Autour  d'eux  vioreat  successivenieot 
se  grouper  neuf  fiimillee  de  marabovte» 
Put  l'adjonction  de  ces  éléments  éCraa^ 
gers  la  postérité  d'Amer  perdit  son  urûié. 
familiale;  mais  elle  conserva  son  uaue 
sociale,  et  transmit  aux  nouveaux  venus 
son  nom  et  ta  nationalité.  Ella  f  g^gna 
même  une  consist  nicp  nouvelle,  fîiiiîîqiie 
le  îîroupp ,  d'nl>ord  i.sole  de  la  famille, 
éuL  un  punil  d  appui  ^ur  ia  religion. 

L'élément  religieux  en  amena  dnitrei. 
Ce  furent  d'abord  les  serviteurs  des  ma^ 
ra bouts,  pauvres  gens,  qui  de  tous  les 
points  de  I'borizon  accoururent  se  gref^ 
ler  sur  le  tronc  commun  et  augmenter 
la  tribu  d'une  fraction  nouvelle. 

Sur  le  tronc  familial,  chargé  déjà  d'une 
double  greffe,  s'entent  encore  d'autres 
rameaux  isolés  ;  enfants  perdus  de  rémi- 
gration, dont  les  noms  n^ex priment  ni 
origine  religieuse  ni  lien  familial. 

Tout  cela  cependant  se  naturalise  par 
le  coiitact  cl  l'adoption,  et  cimuun  des 
nouveaux  venus  prend  la  qualité  d*Amii 
(habitant  des  Beni-Amer)  tout  aussi 
bien  que  les  descendants  d'Amer  lui* 
même. 

On  volt  que  l'unité  sociale  en  Algérie 

se  rattache  à  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  la  religion  et  de  ia  fnmille,  qu'elle 
peut  s'associer  des  éléments  étrangers, 
sans  perdre  pour  cela  sa  cohésion;  que 
la  population  indigèue  enfin  s'élève, 
dans  ses  habitudes  de  sociabilité,  au- 
dessus  des  instincts  sauvages  du  pa- 
triarcat. 

Force  numérique  de  la  population. 

Le  ciiiffre  de  !a  population  indigène 
de  l'Algérie  n'est  pas  encore  bien  con- 
nu. C'est  seulement  depuis  quelaues 
années  que  l'administration  a  fait  taire 
quelques-  recherchas  pnr  les  offiriers  des 
bureaux  arabes,  chargea  du  gouverne- 
ment et  de  la  surveillance  des  tribus. 
Mais»  il  i^ul  Pavouer,  lea  résultats  obte- 
nus jusqu'à  eo  Jour  sont  loin  d*étre  aatii- 


faisants.  Ils  manquent  d'ensemble,  et 
présentent  des  lacunes  considérables.  Le 
gouvernement  les  a  fait  connaître  e« 
1846.  Quelque  imparfaits  qu'ils  soient, 
ils  donnent  encore  l'aperçu  le  plus  att» 
thentique  et  le  plus  probable. 

Ces  documents  statistiques  se  eoqh 
|ûient  de  trois partiesdistinctes,  savoir  : 

1**  Les  ebiCoea  constatés  par  voie 
d'enquête; 

9"  liCs  chiffres  évalvéa  mroiiiniat»- 
vement  sans  eoqu^  spéoia»; 

8«  Fnfin  les  omiasioM  recofinttas  maîp 
non  spéciliées. 

Voici  eo  nombres  ronds  les  valeurs  sta- 
ttstiqaes  qui  conwpoMleot  k  m  trofii 
OBt^ories  : 

Frwtnêe  de  CtnuianHiifi. 

IPppulation  coDStatée  par 

voie  d'euquéte   i,030,(KN) 

Population  évaluée  ap- 

^ximativeinent   IKMMO 

Province  Alger, 

Population  ooustatée  p4C 

vole  dTenquéte.   600,000 

PopuIatiiKi  t'valaée  ap*  I,00MaO 

prOXiUialiveiueQt   &OU,OUO, 

froviHcv  d^Oran, 

Popalatiou  constatée  par 
VotelfMiqoèls»   S0O,O0a  SMiiBae 

8,700,000 

Omissions  recoaniMi  mais  noa  api» 
«  itit^  .  évaluée*  approxinaUvc- 

menl^^   300,000 

Total   3,000,000 

La  population  indigène  de  TAlgérie 
s'élève  donc ,  en  l'état  actuel  de  nos 
connaissancea,  à  environ  troif  millioiis 

d'Iinhi'ants. 

Admettons  ce  chiffre,  qui  de  tous 
ceux  que  Ton  a  présentés  réunit  le  plus 
de  justiflcationa,  le  plus  de  probal)ilitôi. 
ISous  avons  vu  prf  P(  demment  que  la 
superiicie  de  TAl^ene  est  de  39,090,000 
kilomètres  carrés.  11  en  résulte  qu'elle 
renfinrme  7,67  habitants  par  kilomètre 
carré  ou  cent  he  tares.  Si  on  cherche  le 
nombre  d'habitants  que  renferment  par 
kilomètre  carré  les  principaux  États  de 
r Europe,  on  aura  une  éelielle  de  oom- 
paraison  qui  permettra  de  classer  TAU 
gérie  dans  l'échelle  des  populations 
relatives.  Op  trouve  atusi  que  cette  con- 
trée est  c 

Quatre  I6ii  moins  peuplée  qna  IKt* 
pagne; 
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Cinq  fllif  moioa  que  ia  Turquie  d'EAk» 
lope; 

Sept  fois  moins  que  la  Prusse  ; 

Htfit  fois  et  demi  moins  que  la  France; 

Onze  fois  moins  que  la  Uoliiinde; 

Seiie  foie  moini  que  TAngletem  et 
la  Belgique; 

Pour  que  l'Algérie  fât  peuplée  pro- 
port innnellemenl  comme  la  France,  U 
iaudrait  ajouter  à  la  population  (qu'elle 
possède  plus  de  22  millions  d'habitante. 

On  voit  quelle  large  place  la  popu- 
lation  actuelle  laisse  a  ia  colonisation , 
puisque  si  les  deux  tiers  de  la  poj'u lation 
ie  la  France  Mgraieat  en  Algérie, 
oatte  oontrée  ne  serait  eocoie  peuplée 
que  comme  la  France. 

Pour  qu'elle  fût  peuplée  comme  la 
Belgique,  il  fondrait  y  introduire  plus 
de  46  millions  d'haUiBttts,  a'eat-à-dire 
que  si  toute  \n  France  passait  en  Algé- 
rie, ia  population,  en  y  comprenant  les 
indisènes,  serait  encore  moins  serrée 
qu'elle  ne  Teet  en  Belgique. 

r 

L'Oubabisme  ou  protestantisme  musulman.  — 
Prophéties  et  tradilious.  —     Diebad  ou 
code  de  la  f  uerre  sainte.  —  Le  jeûne  da 
Ramadan.  —  La  fête  de  l'Aîd-el-Srir.  — 
J  e  ]ieleniu|^  de  k  Mecque.  —  Les  con- 

Ts^ous  pensons  n'a votr  rien  a  apprer)dre 
à  nos  tuteurs  sur  les  cuites  que  ia  con* 

Î|tiéte  linBcaiae  a  iatrodulta  et  nationa* 
isés  en  Algérie;  nous  nous  bornerons 
donc  à  les  entretenir  de  celui  qu'elle  y 
a  trou?é  établi ,  ne  reuvisageant  d'aii* 
leun  que  dans  aei  rapporta  avee  lea 
croyances  ou  avec  les  tntéréta  de  la  eoii* 
qnète  eliaélieiNae, 

Vouhabitme  ou  pn^utanUme 
mail, 

L'islanteie  reeoniult  quatre  rites 

orthodoxes,  qui  se  partagent  le  monde 
nuisulman.  Ils  se  conforment  tous  à  la 
sunna,  qui  est  ia  tradition  du  dogme. 
C'est  pourquoi  on  les  comprend  sous  la 
désignation  collective  de  Sunnites.  Ils 
s'appellent  Chafaï ,  Hambli ,  Hanq/i, 
MaiM,  du  nom  des  quatre  juriscon* 
aollea  qui  en  furent  les  fondateurs.  La 
vopulaàoa  de  r  Algérie  et  des  États  Bar» 
MresfMS  suit  le  rite  aaalki,  à  rexeep« 


tion  des  Rouloughlis  et  des  Turcs,  qui 
appartiennent  an  rjlohaBai$e*esC  celai 

de  l'empire  ottoman. 

En  dehors  de  ces  quatre  rites ,  il  existe 
une  secte  que  beaucoup  d'indigènes 
appellent  hhémeê  (cinquième)  pcarla 
distinguer  des  quatre  formes  ortbo* 
doxes.  Mais  on  la  désijrnc  plus  généra- 
lement par  l'épithète  de  ouhahi,  qui 

Earaîl  être  son  véritable  nom.  L'oulia- 
tsese  constitue  dans  la  religion  musul» 
mnnr  un  véritnlib  schisme,  qui  diffère 
de  la  couimuaiou  orthodoxe,  sinon  par 
le  dogme ,  au  moins  par  le  culte  et  la 
morale. 

Les  Arabes  emploient  une  image  sim- 
ple pour  exprimer  la  sitn^^tion  respective 
de  ces  cinq  ramilications  d'une  même 
tige.  Les  rites  conformes  i  la  sunna  sont 
quatre  fojrageurs  qui  boivent  à  la  même 
source  ,  ntais  dans  des  vnses  différents. 
11  en  survient  un  cinquième,  qui  a  Tim- 
prudence  d'agiter  l'eau ,  et  qui  la  boit 
trottitle;  ifest  le  scbisme  ouhabite. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarqua  hic  dnns  ce 
schisme,  c'est  qu'il  règne  exclusivernent 
sur  des  populations  beri>ères.  En  Algé- 
rie il  occupe  Toasts  berbère  de  l*Ouad* 
Mzab,  à  l'exception  de  la  ville  de  Met- 
lili,  qui  suit  le  rite  matUi  et  parle  la 
langue  arabe.  Bans  la  régeiice  de  Tunis 
il  occupe  nie  berbère  de  Djerba.  Tonte 
la  r^te  située  eu  face  de  Djerba  est  en- 
tièrement arnbc  dn  btiÇàîre  et  orthodoxe 
de  culte.  Le  schisme  ouiiabite  parait 
donc  spécialement  dévolu  à  la  race 
berbère. 

Les  indigènes  df^  !' Algérie  font  remon- 
ter l'orisîine  des  Beni-Mzab  et  des  Dje- 
raba  au  commerce  incestueux  de  Loth 
avec  ses  deux  filles ,  et  voient  en  eux  la 
postérité  d'Ammon  et  de  Moab. 

Les  malkls  professent  un  grand  mé- 
pris pour  les  oubabites.  A  DJeraba  les 
deux  sectes  se  partagent  111e;  la  moi- 
tié des  habitanu  est  orthodoxe  et  l'autre 
srhismatique.  Quoique  sneurs  par  la  na- 
tionalité et  le  langage,  les  deux  parties 
de  la  population  gardent  entre  elles  une 
réaerve  glaciale.  Il  y  a  très-peu  de  vil- 
lages où  elles  soient  mêlées  ;  les  alliances 
de  l'une  à  l'autre  sont  extrêmement 
rares;  chacune  a  ses  mosquées;  elles 
évlinit  de  prier  ensemble.  Cependant 
quand  des  oubabites  se  trouvent  parmi 
des  malkiaà  rbeuzade  ia  prièce*  ils  ao 
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résignent  à  la  faire  am  eux;  mais  ils  ne 
la  (aoieotpaaefBeaee,  ets*empressent  de 

la  recontmencer  dès  quMls  sont  seuls.  Its 
ne  boivent  ni  ne  mangent  dans  des  va- 
i>eâ  qui  ont  servi  à  l'usage  des  malkis. 

Quant  à  ces  dernieis,  ils  ne  peavenl 
parler  des  ouhabites  sans  les  tourner  en 
dérision  ;  ils  leur  reprochent  uuelaues 
pratioues  bizarres^  comme  d'oter  leur 
pantalOD  pour  fiore  la  prière,  et  des 
goûts  plus  bizarres  encore ,  comme  de 
manger  de  la  chair  d*âne ,  de  chien ,  de 
chat,  et  de  gerboise.  Oa  prétend  que 
lorsqu'ils  aperçoivent  un  Ine  gras  et 
bien  nourri ,  ils*éprouvent  un  viownt  dé* 
sir  de  s*en  régaler.  Pendrint  lemmridan, 
ils  salent, dit-on,  des  quartiers  d  dne; 
c'est  leur  provision  de  viande  pour  le 
reste  de  Tannée. 

Dans  l'opinion  des  malkis  une  aussi 
grande  dépravation  du  goilt  ne  saurait 
demeurer  impunie.  lis  croient  ierme- 
ment  que  dès  qu'un  ouhabi  a  rendu  le 
dernier  soupir,  ses  oreilles  s'allongent 
aussitôt  démesurément,  et  que  sa  tête 
offre  alors  une  ressemblance  frappante 
avec  oelle  de  ranimai  dont  il  s'eit 
nourri. 

Oter  son  pantalon  pour  prier  et  man- 
ger de  la  chair  d'âue ,  tels  sont  les  deux 
traits  saillants  qui,  dans  l'opinion  popu- 
laire, earaetérisent  et  couvrent  de  ndi* 

Cule  le  schisme  ouhabite. 
,  Touts'fois  ces  traits  ne  sont  pas  les 
seuls  uui  le  distingueal  des  quatre  rites 
orthodoxes;  il  a'eo  éearte encore  par  la 
différence  des  pratiques  qui  accompa- 
gfient  In  prière  :  au  lieu  de  porter  ies 
mains  a  la  téte  comme  les  malkis,  les 
ouliabites  les  abaiwent  le  long  des 
cuisses. 

Dans  la  vie  religieuse  comme  dans  la 
vie  civile,  les  ouhabites  &e  font  remar- 

3uer  par  raustérité  de  leur  cairactère  et 
e  leurs  mœurs. 

Ainsi  le  précepte  qui  interdit  aux  mu- 
sulmans Tusage  du  vin  s'observe  p\m 
rigoureusement  chez  les  ouhabites  que 
chez  les  malkis.  Ils  se  montrent  aussi 

plus  exarts  à  accomplir  le  pèlerinage 
de  In  l\[e('(]ne;  iiS  coinplcnt  un  plus 

âraud  nombre  de  iiadji  que  les  ortho* 
oxes. 

Les  malkis  eux-mêmes ,  malgré  leur 
antipathie  pour  des  sectaires  qui  man- 
gent de  la  chair  d'âne,  reconnaissent 


que  ces  sectaires  ne  commettent  ni  vol, 
ni  mensonge,  ni  lâcheté. 

Tous  les  traits  partirnîiers  de  Touha- 
bisme  le  présentent  comme  une  secte 
puriiâine. 

S'il  prescrit  de  quitter,  avant  de  sV 
dresser  à  Dieu ,  le  vêtement  le  plus  ex- 
posé aux  souillures  du  corps,  c'est  afin 
que  la  prière  monte  plus  pure  vers  le 
ciel. 

S'il  prescrit,  pour  accomplir  ce  devoir, 
de  choisir  les  lieux  élevés  et  découverts, 
le  sol  d'une  terrasse,  la  cmie  d'uue  col- 
line ou  d^une  montagne ,  c'est  afin  que 
la  pridie  de  riiomme«  en  s*élevant  vers 
Dieu ,  ne  puisse  rencontrer  aucune  Un* 
pureté  terrestre. 

Le  puritanisme  se  reconnaît  encore  à 
d'autres  signes.  On  sait  qu'avant  de  pé» 
nélrer  dans  les  mosquées,  les  musul- 
mans quittent  leur  chaussure;  les  ortho- 
doxes la  conservent  juiique  dans  le  par- 
vis; les  ouhabites  la  laissent  à  la  porte 
extérieure. 

En  entrant  dans  le  temple ,  les  malkis 
ne  touchent  pas  à  leur  coiffure,  ies 
ouhabites  détachent,  en  signe  d'huBd- 
lité,le  AAett»  qui  est  la  corde  en  poil  de 
chameau  enroulée  autour  de  ia  téte  pour 
y  maintenir  le  haih. 

Enfin  le  rigorisme  particulier  à  cette 
secte  se  retrouve  encore  dans  les  forma- 
lités de  l'abjuration.  Le  néophyte  qui 
embrasse  l'ouhabisme  subit  une  puri- 
fication complète  :  on  commence  par  lui 
couper  les  ongles ,  les  sourcils  et  les  cils  ; 
puis  on  le  conduit  au  bain;  après  quoi 
il  change  de  nom  et  de  vêtements.  C'est 
ainsi  du  moins  que  la  cérémonie  de 
l'abjuration  se  pratique  dans  rOuad- 
IMzab. 

I!  est  probable  que,  de  son  côté,  le 
sunnîsme  a  dû  faire  aussi  des  conver- 
sions et  imposer  à  ses  prosélytes  robli- 
gation  de  renoncer  aux  habitudes  qui 
rrappent  le  plus  vivement  l'imai^inntion 
du  pen[)le.  Il  a  dd  exiger,  par  exemple, 
une  rupture  complète  avec  l'animal  so- 
bre et  modeste  dont,  à  tort  ou  à  raison, 
on  suppose  que  les  ouhabites  se  nour-  » 

rissent. 

C'est  à  une  conversion  de  cette  nalure 
que  nous  parait  se  rapporter  la  répu- 
gnance singulière  témoignée  à  l'âne  par 
quelques  tribus  berbères  de  l'Algérie,  et 
en  particulier  par  celles  qui  bordent  le 
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fanddu  golfe  de  Boagie.  Elles  ne  peuvent 
ni  en  élever  ni  en  8ou£frir  à  auemi  titre 

sur  leur  territoire.  Si  d'aventure  elles 
aperçoivent  l'âne  d'un  voyageur  ou  d'une 
tribu  voisine  broutant  les  chardons  de 
leur  territoire,  elles  courent  aussitôt 
vers  le  propriétaire  de  Taninial ,  et  le 
prient  instamment  de  l'éîoipner;  cette 
antipathie  paraîtra  d'autant  plus  éton- 
mmt  qae  partout  ailleurs,  dans  les 
nODtagnes,  TAne  est  recherché  par  le 
paysan  kabile.  comme  le  compagnon 
infatigable  et  l'auxiliaire  docile  de  ses 
travaux. 

PropMiies  et  iraditlons. 

Les  Arabes  ont  un  ^rand  nombre  de 
prophéties  écrites,  et  ils  y  croieatftv* 
mement ,  parce  que  tout  ce  qui  doit  ar- 
river est  écrit  et  que  les  auteurs  de  ces 
prophéiies  étaient,  aux  yeux  du  peuple, 
ies  élus  de  Dieu. 

Ils  ont  aussi  des  traditions ,  que  cha- 
que génération  répète  d'après  la  géné- 
ration qui  la  précède  et  lègue  a  la  géné- 
ration qui  la  suit;  échos  mystérieux  de 
Tinstinct  populaire,  où  ao  soofenir 
confus  du  passé  se  mêla  on  vague  pres- 
sentiment  de  l'avenir. 

11  règne  entre  les  prophéties  et  les 
tiaditioM  00  aeoord  reiDarquabte,  re- 
latifenitiitaii  retour  des  chrétiensdans 
les  contrées  qu'ils  ont  possédées. 

Un  siècle  avant  la  prise  d'Alger  par 
les  Français,  une  croyance  de  ce  genre 
avait  d^à  attiré  Tattention  d'un  voya-> 
geur  anglais,  le  docteur  Shaw.  Te  ne 
«i  puis,  dit-il,  omettre  une  prophétie 
«  dont  le  temps  et  l'avenir  découvriront 
■  la  vérité,  et  qui  est  fort  remarquable 
«  en  ce  qu'elle  promet  aux  ehrétiens  le 
«  rétablissement  de  leur  religion  dans 
«  tous  ces  royaumes...  Four  cette  raison, 
«  ils  (k»  indigènes)  furment  solgnen- 
«  sèment  les  portes  de  leurs  villes  tous 
«  les  vendredis  depuis  dix  heures  du  ma- 
«  tin  jusqu'à  midi,  qui  est,  disent-iis, 
«  le  temps  marqué  pour  cette  eatas- 
«  trophe.  » 

11  est  très-bizarre  que  cette  prophé- 
tie ait  re<^u  son  accomplissenienl  dans 
l'épisode  le  plus  important  4e  nos 
guerres  d'Afrique,  dans  l'événement 
qui  de  dominateurs  maritimes  que  nous 
étions  jusqu'alors  nous  a  faits  conqué- 
rants. Cet  événement  est  la  prise  de 


Constantine,  et  Ton  sait  que  cet  acte  de 
|K>ssessioB  sur  le  continent  eut  lieu  le 
vendredi  13  octobre  1SS7,  à«fto  Asti« 
res  du  matin. 

Toutes  les  traditions  qui  se  ratta- 
ebeot  à  la  possession  du  sol  soit  dans  le 
pa  sé,  soit  dans  l'avenir,  font  inévita- 
blement intervenir  les  chrétiens.  Les 
pierres  de  taille  Jetées  à  profusion  dans 
les  ruines  des  ^blissemetits  antiques 
sont  autant  de  coffres  remplis  de  trésors 
dont  les  chrétiens  d'autrefois  chasisés 
par  les  armes  musulmanes  ont  eu  la  pré- 
caution d'emporter  les  defii.  Ils  les  ont 
conservées  dans  l'exit ,  et  les  ont  trans* 
mises  h  leurs  déscendants  ,  qui  les  pos- 
sèdent encore.  Mais  il  est  écrit  que  les 
chrétiens  doivent  revenir;  alors  tous  ces 
trésors  s'ouvriront  et  répandront  sur  la 
verte  (c'est  le  nom  que  les  premiers  Ara- 
bes  donnaient  à  l'Afrique)  rabondaooe 
fct  la  richesse. 

Chaque  peuple  rapporte  le  pressenti* 
ment  et  les  effets  du  retour  des  chré- 
tiens à  ses  besoins  et  à  ses  usages  par- 
ticuliers. Pour  les  habitants  du  Tell ,  les 
chrétiens  sont  partis  emportant  la  def 
des  trésors  enfouis  sous  le  sol  ou  amon- 
celés à  sa  surface;  pour  1rs  habitants 
du  Sahara,  ils  sont  descendus  dans  des 
eités  sooterraiBes ,  emmoiant  avec  eux 
les  eaux  qui  autrerois  arrosaient  et  fut* 
tilisaient  la  terre. 

11  règne  en  effet  dans  ie  Sahara  une 
croyance  générale  à  TexisteBce  de  fleu- 
ves souterrains.  Le  fait  est  qu'à  part 
quelques  rares  exceptions ,  on  ne  voit 
point  d'eau  à  la  surface  du  sol,  mais 

{presque  partout  le  sable  qui  couvre  le 
it  des  ruisseaux  en  recèle  à  une  petite 
profondeur.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître comment  les  habitants  de  quel- 
ques oasis  ia  iunt  jaillir  du  sein  de  la 
tcfre. 

Les  voyageurs  de  cette  contrée  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Sou-Chougga  un 
amas  de  ruines  situées  dans  le  sud>est 
de  Biskra.  On  y  voit  encore  un  bassin 
en  pierres  de  taille  profond  de  quatre  à 
cinq  mètres,  entouré  de  gradins  qui 
devaient  atteindre  autrefois  le  niveau  de 
l'eau.  Mais  aujourd'hui  le  bassin  est  à 
sec.  En  ce  lieu,  disent  les  voyageufls, 
si  l'on  approche  l'oreille  de  la  terre,  OU 
entend  un  bouillonnement  souterrain. 

Toutes  ces  circonstances,  dues  à  des 
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JéL'endes  merveilleusps .  où  les  chrétiens 
figureut  toujours  aniies  d'une  puissance 
surnaturelle.  Depuis  Teuiâut  jubqu'au 
3riéill»rd,  évfnu  le  ftilah  jusqu'aii  der- 
viche, tout  le  monde  esteoovaincu  que 
le  chrétien  est  là ,  sous  terre  ;  qu'il  y 
habite  de  sooiptueusee  demeures,  qu'il 
y  trouve  mè  eau  oounote  et  limpide, 
•t  qu*uD  jour  il  sortira  de  sa  retraite, 
ramenant  avec  lui  les  palais  et  les  Oeuves, 

Les  Arabes  du  Sahara  m'ont  plusieurs 
fois  «otretaon,  «veo  on  tir  ton  mysté* 
rieux,  d'une  certaine  colline  solitaire, 
qui  s*élève  près  du  lit  desséché  de 
rOuâdi-Iel.  Les  pentes  en  sont  jon* 
cbéesde  pierres  détaille,  que  les  habi* 
taots  appellent  la  maison  du  remue^ 
Wîf'w/?7e(BordJ-€l-Giiei  ba).  Là  souvent, 
peiid^iut  la  nuit,  l'oreille  est  Irappée  de 
btinà  étranges;  et  qugique  le  heu  de- 
meure habitueUement  désert,  le  matin 
des  traces  récentes  d'hommes  et  d'ani- 
maux domestiques  se  voient  sm-  le  sol. 
Les  voyageurs  qui  rappurUieut  ces  déi 
tails  déelaraieot  pour  leur  eompi* 
n'avoir  jamais  rien  vu  d'extraordinaire; 
mais  tous  avaient  entendu  des  bruits 
fioufus  et  sourd»  dont  ils  ne  pouvaient 
deviner  laeauae.  qu  il  y  a  de  certain, 
ajoutaient-ils,  c'est  qu'un  pâtre  de  la 
contrée  acquit  jadis  une  prn  ode  fortune 
sans  qu'on  ait  jamais  su  par  quel  moyen» 
On  pense  généraleoMat  qu'ilaura  fait  le 
commerce  de  moutons  avec  les  chrétieua 
de  l'ancienne  ville ,  qui  habitent  enCOlU 
les  rivages  souterrains  du  Ûeuve. 

Gardons -nous  de  dédaigner  ces 
eroyaaees  tradltiunnellaa ,  «xpression 
superstitieuse  d'un  pressentiment  géné* 
rai  qui  ressemble  tant  à  une  révélation. 
Cruvoas  à  ces  trésors  que  la  pierre  de 
taille  ranfermeddiu  seo  sein  et  qui  an 
sortiront  lorsque  nous  l'aurons  mise  en 
oeuvre;  croyons  au  i^iour  des  eaux  vi- 
ves dans  les  landes  du  Sahara  par  l'effet 
du  sondage  magique  dont  nom  pocaé» 
dons  le  secret. 

Les  prophéties  sont  plus  explicites 
encore  que  les  traditions;  la  venue  des 
ebréttens  y  est  annonoée  en  termes  for» 
niels.  Voici  comment  s'exprime  Sidi-el«- 
Akhdar,  l'un  des  élus  de  Dieu  qui  ont 
révélé  au  peuple  arabe  les  mystères  de 
sa  destinée  future  :  «  Leur  arrivée  est 

•  eertaiiw  dm  Je  t*'  dn  ^natMovingt* 


mam. 

m  dixième.  Les  troupii  det  efaiétfaot 

«  viendront  de  toute*  parts.  Les  monta* 
c  gnes  et  les  villes  se  rétréciront  pour 
«  uûus;  ils  viendront  avec  des  armées 
«  de  tous  les  edtiet  ecttea  ea  sera  un 
«royaume  puissant  qui  les  enverra... 
«  En  vérité,  tout  le  pars  de  France  vien- 
«  dra...  Les  enlises  des  ciurétiens  s'élè- 
«  YeroBt,cte.(l>.» 

Ainsi  notre  arrivée  était  annoncée  es 
termes  précis  ;  il  n'y  a  que  les  dates  qui 
ne  peuvent  s'aceorder,  de  quelque  ma- 
nière qn*oo6*y  prenne,  aoit  que  Pon 
compte  par  siècles  ou  par  années;  mate 
les  savants  rejettent  l'erreur  sur  les  co- 
pistes; car  il  ne  leur  vient  pas  un  seul 
moment  à  la  pensée  que  Sidi-el*Akhdar 
le  prophète  ait  pu  se  tromper. 

La  prédirlion  de  Sidi-el-Akhdar  est 
surtout  répandue  parmi  lt\s  po[)ulations 
du  Tell;  mais  le  Sahara  dussi  a  i>ouproi  , 
pbète  :  c'est  un  marabout  d'EUArouat, 
nommé  Hadji-Aïça,  qui  écrivait  il  y  a 
cent  trente  ans.  Celui-là  a  fixé  la  durée 
de  ia  domination  turque  ;  il  a  prédit  que 
les  Francis  prendraient  Alger,  Yiea« 
draient  dans  sa  ville  natale  et  s'avance- 
raient jusqu'à  rOuad-el-Hemar,  qui  est 
un  des  aiiluents  de  rOuad-el-Djedi. 
Cette  prédietfen  fort  eurieuse  ee  trouve 
consignée  dans  un  livre  en  vers  laissé 
par  Hadji-Aïca ,  et  dont  le  manuscrit  a 
été  trouve  à  kl-Arouat  par  M.,  le  géoé* 
M  Marey  pendant  ion  uAéraaaante  ex- 
pédition dans  eetie  centrée  en  mai  et 
juin  1844  (1). 

Cet  officier  général  a  publié  le  récit  de 
l'expédition;  ily  a  joint  un  extrait  de  la 
prophétie  de  UMljHAlQa.  £n  Toieî  quel* 
ques  passages  : 

«  Préparez  pour  les  chrétiens  leur 

•  repas  du  inatm  ei  leur  repas  du  soir. 
«  Car  je  le  jure  par  le  péclié,  ils  vitn* 

«  nent  à  l  Ûuad-el-Hemar. 

«  La  joie  brille  dans  les  yeux  de  leurs 
«  £Bmmes. 

«  Leurs  soldats  allument  leurs  Irax 
«sur  nés  rochers, 

«  Ils  retournent  ensuite  dans  l«ir 
«  flfiagnifique  cité,  dans  leurs  demeures 

•  bridantes* 

(t)  Étudê  sur  t insurrteûon  du  Dahra ,  par 
Charles  Richard  ,  capitaine  du  génie  ,  chef  du 
bureau  (irab<)  d  UrleausYiiie^  aacieu  élève  de 
l'iteele  poljrteehaiqaa. 
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«  LifWleftoiffimiétfiNiiàétai 

•  Mifants  de  TEspagne. 

«  Levez-vous,  et  voyez  dans  uo  nuage 
a  de  poussière  briller  mille  éteodards. 
«  G»  Mot  les  ahfétitM  foriit  r AI» 

•  ger  quif9dilj|nlml'0WMlpfl-Hép 
mar. 


«LeMHMMHéaTnra  aélélMMé  ; 
«  0  aélé  vaiiMa(ipiiiè9M«lfMBé» 


«  La  puissance  des  Turcs  semWail 
«  augmenter  a?ee  leurs  crimes  t 

«  Us  abusaient  ém  liMiiinei«  dw 
«  lemneseldana. 


«  Une  armée  de  chrétiens  protégés 
«  de  Dieu  s^at iMe  vers  noue. 

«  Alger,  la  superbe  Alger,  a  été  pen> 
«t  dant  près  de  trois  cents  ans  souniist 
«  à  la  tyrannie  des  Turcs. 


«  Une  armée  innombrable  arrive. 
«  LeFraaeaiseti'Ëspagiloitrtvarsaol 
«  ia  mer. 


«  Alger  tonbe  «i  ponveir  det  cbié» 
«  tient. 


«  La  France  vient  faire  ia  récolte  dans 
«  nos  champs  »  (1). 

L'expédition  du  général  Marey  ou- 
vrit paciGquement  à  nos  drapeaux  les 
portes  d'un  pavs  où  les  Turcs  ue  s'étaient 
lainait  aMMMs  sans  avair  da  mdea  aoaa- 
bats  à  soutenir.  Maiseequ^îi  y  eut  de 
curieux  dans  cette  campagne,  ce  qui  dut 
inspirer  aux  peuples  crédules  de  ces 
aMtfisauna  aonlianee  aveugle  dans  laa 
paroles  de  leur  prophète,  et  en  même 
temps  un  respect  relip^ieux  pour  cette 
domination  lointaine  désignée  à  l'a- 
vanee  ^Jes  éina  de  Dieu,  ceftit  da  foir 
la  géeaial  firan^,  qni  certes  n*avait 
pas  pour  mission  d'accomplir  les  pro- 
pbéties  de  Uadji-Aïça,  arriver  à  Ël- 
Arouat,  descendre  le  cours  de  TOuad-el- 
Djedi,  et  s'avanear,  ainsi  que  cela  était 
écrit,  jusqu'en  fanWual  da  TOuad^ 
Hemar. 

La  domination  française  u'est  (Mis» 
pKao^daT daatS^TMaSea 

(i)  £s^4Ùtioa  de  -Laghoumi,  dirigée  #/< 


tnnaillon  néasiiaiaa  panrarrîTerà  dea 

temps  meilleurs. 

Quelle  doit  être  la  durée  de  l'épreuve? 
Sur  ce  point  les  savants  ne  çont  pas 
d'aeeord  et  sa  livrent  à  de  profondes 
cherches  pour  asseoir  leurs  convictions» 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  surgira 
un  homme,  unchérif,  charge  d'extermi- 
ner les  ebrétiens  at  de  régénérer  la 
foi.  Cet  homme  porte  différents  titrea 
dans  les  prophéties.  Sidi-el-Akhdar  l'ap- 
pelle ie  jpasteur  de  la  montagne  (for; 
Hadji-Aiça  d*£i-Arouat  l'appelle  sim- 
plement^ «utot;  maisladéeignation  que 
Ma  tradition  populaire  a  consacrée  est 
celle  de  Moul  el-Saa  (  le maîtrede i'beure» 
le  domiuateur  du  moment). 

Suivant  Ben-el-Benna ,  le  prophète 
de  Tlemcen,  cet  envoyé  du  ciel  doit 
venir  dans  la  soixante-dixième  année  du 
treizième  siècle  de  rbésire,  c'est-à-dire 
en  1864.  U  sera  jeune  et  oeau ,  il  aura  dea 
lèvres  fines,  un  nez  retroussé  et  un  signe 
au  front.  Suivant  Sidi  el-Akhdar,  il  por- 
tera le  nom  et  le  prénom  du  prophète  ; 
il  i^appellera  difu»  Mohammed-ben- 
Abd-Allab. 

Ben-el-Benna  donne  des  détails  précis 
sur  l'origine  et  la  marche  du  Mou!  es- 
Saâ.  Il  sortira  de  Sous-el-AKsa,  provincte 
du  Maroc  ;  il  s'emparera  du  Maroc ,  de 
Fes,  de  Tlemcen  tt  d'Oran,  qu'il  détruira. 
De  la  il  niarcbera  stur  Alger,  caiDpera  dans 
Ja  Metidia,  et  y  séjournera  quatre  mois; 
ensuite  il  détruira  Alger,  ira  à  TUnis,  y 
restera  quarante  ans,  et  mourra. 

Le  iMoul-es-Saa  ,  après  avoir  chassé 
les  Français,  leur  succède  daus  le  gouver- 
nement du  pays.  Son  règne  doit  durer 
cinq,  sent  ou  neuf  ans.  Après  quelques 
années  d  une  paix  générale,  de  nouvelles 
calamités  viendront  afiliger  le  peuple 
arabe  :  on  verra  paraître  Jadioudjaou* 
madjoudja,  peuple  innombrable  de  sau- 
vages, que  Sidna-Kornin  a  enfermés 
entre  deux  montagnes  de  pierres  et  qu'il 
a  seelléa  aons  m  gnind  couvarde  de 
fer.  Ce  couvercle,  rouiUéda  plus  en  ploa 
ar  le  temps,  finira  par  se  rompre  sous 
effort  des  captifs,  qui  feront  irruption 
dans  le  pays.  Alors  commencera  une 
dévastation  sans  exemple.  Les  légions  de 
sauvages  tariront  d'un  trait  les  lacs  et 
les  fleuves  ;  ils  dévoreront  l'herbe  des 
champs  et  le  fruit  des  vergers;  ils  trans- 
farnama  TAftaqua  an  un  ?a«te  désert. 
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\u  L'un 

En  ce  moment  'Jésos-Clnrlst  desoen» 

dra  du  ciel ,  et  extenniaera  à  son  tour 
tous  les  Jadjoudjaoumadjoudja.  Puis 
le  Christ  régnera  dans  toute  sa  gloire. 
Mais  bientôt  lui-même  ira  moanr  à  la 
Mecque;  la  race  humaine  cessera  de 
se  reproduire»  et  ia  fia  du  monde  arri- 
vera. 

Telle  est  Tidée  générale  que  les  Arabes 
se  forment  de  leur  destinée ,  mélange 
hétérogène  de  quelques  traditions  In  ca- 
les associées  aux  prophéties  l)i[)!iques  de 
Gog  et  Mâgog  et  de  rAotechrist.  Au 
reste,  il  est  toujours  fort  difHeile  de 
remonter  à  la  source  de  ces  traditions. 
L'action  la  plus  simple  ,  révénement  le 
plus  insignilîant  peuvent,  dans  quelques 
areonstaoees,  impressionner  profondé> 
ment  des  esprits  crédules ,  des  imagina* 
tions  superstitieuses,  et  donner  naissance 
à  la  légende  la  plus  fantastique.  Un  fait 

Î[qI  ^est  prodait  sons  nos  yeux  depuis 
a  conquête  française  montrera  com- 
bien sur  cette  terrn  d'Afrique  !a  fabri- 
cation des  miracles  est  chose  facile. 
'  Sur  la  route  de  Bône  au  lac  Fzara , 
àdem  lieues  environ  de  la  Tîlie,  il  existe 
un  étranglement  compris  entre  le  pied 
de  la  montagne  et  le  ruisseau  de  la  Mé- 
bouiija.  Ce  Jieu  détermine  la  séparation 
entre  ia  plaine  de  Bdne  et  celle  des 
Kharezn.  Là  sur  un  rnclier  qui  domine 
la  route  s'élève  un  grand  bâtiment  cré- 
nelé, bien  construit,  mais  désert,  ce  que 
Ton  reconnaît  de  loin  à  l'absence  des 
portes  et  des  fenêtres.  Cet  édifice  fut 
pendant  les  six  premières  années  de  la 
conquête  française  une  des  sentinelles 
avanoées  de  notre  domination.  Mais  de> 
puis  la  prise  de  Constantrne ,  grâce  aux 
nispositions  vraiment  pacifiques  des  tri- 
bus et  aussi,  il  faut  le  dire,  à  ia  bonne 
administrationde  nos  généraux,  ce  poste 
est  devenu  inutile,  comme  tous  ceux 
qui  avaient  contribua  dans  Torigine  à  la 
sûreté  de  Hùne;  et  comme  les  gardiens  de 
la  petite  forteresse  avaient  été  décimés 
par  les  maladies ,  l'insalubrité  de  la  po- 
sition jointe  à  son  inutilitt'  militaire  en 
a  (It  tenTiiné  l'abandon  deiiiiilif. 

Il  ea  iul  de  même  d'une  petite  habi- 
tation de  colon  située  près  de  là,  et  dont 
la  porte  sans  vantail  reçoit  encore  l'om- 
brage de  denx  magnifiques  mûriers 
plantés  par  des  mains  françaises. 
Vabsndoa  deoes  deaxédilloes,  par^ 


Mtenient  motifi  aux  yeux  de  nos  corn» 

patriotes,  a  prisunearoctère  mystérieux 
aux  yeux  des  Arabe?,  qui  l'attribuent  à 
des  causes  surnaturelles.  Suivant  eux, 
eesdeaz  maisons senrent  de  rendez-vous 
aux  esprits;  ce  sont  les  djinsqui  ont 
forcé  à  la  retraite  non-seulement  les 
chrétiens,  mais  des  Arabes  même  qui 
ont  tenté  de  s'y  établir  depuis.  Pendant 
le  jour ,  il  est  vrai ,  rien  ne  se  voit,  rien 
ne  s'entend  ;  c'est  au  moment  où  ia  nuit 
tombe  que  les  e<:prît5!  infernaux  s'éveil- 
lent; alorâ  des  bruits  lugubres  se  font 
entendre ,  de  sinistres  clartés  iniseot  à 
travers  les  ouvertures  béantes  des  deux 
édifices  :  malbeur  au  voyageur  nui 
chercherait  un  refug»dans  ces  repairea 
maudits  :  il  disfmrattrait  eomme  ont 
disparu  quelques  imprudents  qui  araient 
bravé  le  danger. 

Tous  ces  contes,  auxquels  les  Arabes , 
dans  leur  ignorance,  ajoutent  d'autant 
plus  de  foi  qtt*ils  en  sont  moins  dignes, 
ont  fait  donner  à  ees  deux  maisons  un 
nom  funèbre,  que  rien  désormais  n'effa- 
cera. On  les  appelle  Diar-el-Djenoun 
(les  demeures  des  esprits). 

Une  circonstance  très-simple  en  réa- 
lité et  assez  étrange  en  apparence  a  servi 
de  fondement  aux  récits  merveilleux, 
que  l'ignorance  et  la  superstition  ont 
grossis  et  accrédités. 

Jusqu'en  1836  il  existait,  à  côté  de 
la  maison  crénelée  bâtie  en  pierres,  une 
de  ces  baraques  en  bols  constmites  dans 
les  ateliers  de  France,  et  dont  toutes  les 
ièces  numérotées  avec  soin  s'assem- 
laient  et  se  démontaient  rapidentent. 
Dans  Tespaoe  de  quelques  heores  une  de 
ees  baraques  était  sur  pied;  dans  Tes* 
pace  de  quelques  heures  aussi  elle  avait 
disparu. 

En  18M  ia  construction  du  camp  de 
Dréan  à  cinq  lieues  de  Bône,  en  reculant 

la  frontière  de  cette  ville,  permit  de 
réduire  la  garnison  des  po<^tes  les  plus 
voisins.  De  ce  nombre  fut  la  maison 
crénelée  construite  au  défilé  des  Kha- 
reza:  on  résolut  donc  de  démonter  la 
baraque  en  bois  aliénant  à  la  petite 
forteresse  en  pierre ,  pour  ia  transpor- 
ter an  eamp. 

Par  suite  de  circonstances  qu'il  est 
inutile  de  rapporter,  cette  résolution  fut 
prise  d'urgence  et  dut  être  exécutée  du 
Jour  an  lendemain* 
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Un  soir  donc ,  aprèg  le  eaucber  du  so- 
Ml,  à  rham  où  la  ifractionëai  KJuureiat 

campée  au  pied  de  la  hauteur  que  la 
maison  crénelée  doitiine ,  .se  livrait  déjà 
au  sommeil,  des  voitures  et  des  ouvriers 
piitireiit  de  Bdna  »  et  s'acheminèrent 
wn  ee  point.  En  quelques  heures  toutes 
les  pièces  de  la  baraque  furent  démon- 
tées et  chargées  sur  les  voitures,  qui 
prirent  aussirot  la  roulo  du  eamp. 

Le  lendemain  les  Arabes  ^  s*eveiUant 
avec  le  j  ntr,  nefurentpas  médiocrement 
surpris  de  ne  plus  voir  la  maison  de 
bois  à  la  place  qu'elle  occupait  la  veille. 
Cependant  an  coucher  du  soleil  elle  était 
encore  sur  pied,  tout  le  monde  l'avait 
vue.  Comment  avail-elle  pu  disparaître? 
Pendant  toute  la  jourote  il  ne  fut  ques- 
tion dans  ta  tribu  que  de  cet  événement. 
Les  anciens  furent  consultés  ;  ils  rap- 
prochèrent toutes  les  particularités 
étranges  qui  se  rattachaient  à  ces  dMX 
nalsoni  :  on  se  rappela  les  maladies  et 
même  les  OBOrta  subites  qui  avaient  en- 
levéune«rande  pnrtiede  Iptirs  h[>bitants, 
et  par-dessus  tout  la  présence  des  chré- 
tiens, qui  sont  de  grands  sorciers.  Tous 
ose  accidents  ne  pouvant  s'expliquer  par 
des  causes  naturelles,  tes  djins  ou  esprits 
infemauxdemeurereiit ,  dans  la  croyance 
générale,  les  seuls  artisaus  possibles  de 
toot  ee  désordre. 

Depuis  celte  époque  le  défilé  des 
Kharezasn'estplus abordé  qu'avec  effroi 

Sar  les  voyageurs,  qui  évitent  surtout 
'y  pasMT  après  le  coucher  do  soleil. 

Le  Djehad  ou  code  de  la  guerre  sainte. 

A  côté  des  prophéties  écrites  ,  qui 
annonoent  en  termes  formels  aux  peu» 
plee  firtalistesde  l'Afrique,  et  spéciale- 
ment aux  Al^iens,  l'inévitable  retour  et 
le  retour  triomphant  des  chrétiens ,  le 

fréceptepermanent  qui  prescrit  la  guerre 
outrance  contre  les  vainqueurs  pré» 
destinés  ne  doit  inf^pirer  aux  musoJ* 
mans  que  le  courage  dn  dé<^espoir. 

Telle  est  pourtant  ia  loi  du  djehad  ou 
r^ort  commandé  Dieo  à  tous  les 
crovnnts  pour  conquérir  le  monde  à  l'is- 
lamisme, loi  qui  a  dû  perdre  de  sa  puis- 
sance et  de  son  prestige  lorsqu'elle  n'a 
plus  eu  pour  objet  que  de  ooMencr  la 
terre  conquise. 

ï  e  djehnd  oti  prosélytisme  armé  est 
une  dts  uisiitutions  londameiitales  de 


• 

la  religion  musruhnane.  11  a  pis  nais- 
sance avec  elle  ;  c'est  au  nom  ou  djehai 

que  Mnhomet,  chef  de  tribus  à  demi  sau- 
vages, sommait  Héraclius  et  Chosroès 
de  devenir  musulmans  ou  tributaires. 
CestHu  nom  du  djehad  que  le  premier 
deses  successeurs  Abou-Bekr  envahissait 
l'empire  de  Byzance  par  trois  côtés  à  la 
fois,  par  l'Irak,  la  S^ieet  i'Égypte. 

Dès  lors  se  constitua,  sous  1  influence 
des  traditions  recueillies  par  les  première 
disciples  du  prophète,  l'ensemble  des 
prescriptions  législatives  qui  régissent 
le  djehad  et  forment  ie  code  de  la  guerre 
sainte  (1). 

rroclamée  par  l'iraan,  la  ç^uerre 
sainte  devient  obligatoire  pour  tous  les 
musulmans  ;  tous  doivent  y  contribuer 
ou  de  leur  personne  on  de  leurs  biens* 
Jji  levée  en  masse  n'admet  d'exception 
u'en  faveur  des  femmes ,  des  enfants, 
es  esclaves  et  des  infirmes.  Mais  si 
qu  elq  ue  irru  ption  soudaine  metendaoger 
les  terres  de  l'islam ,  tout  doit  répondre 
à  l'appel  de  Timan;  l'esclave  n  attend 
pas  l'autorisation  du  maître,  l'enfant 
eelle  do  pàie^  ia  ftmme  celle  du  mari. 

Enrôlé  vobntaire  au  ser? lee  de  Dieu, 
le  musulman  n'a  droit  en  principe  à 
aucune  rémunération.  Ën  prenant  les 
armes  pour  la  cause  sainte,il  acuuitte  une 
dette  impreBeriptible.  An  besoin  même, 
Timan  use  de  contrainte.  TMahomet 
confisquait  les  armes  et  les  chevaux  de 
ceux  qui  restaient  dans  leurs  foyers,  et 
lee.  distribuait  à  ses  soldats.  Dans  la 
neuvième  surate  il  frappe  d'onallième 
la  désertion  et  le  refus  de  contribuer  auK 
frais  de  la  guerre. 

Le  djehad  a  iNHir  bot  prindiial  la  con- 
version des  infidèles.  Il  ne  devient  légi- 
time qu'autant  qu'ils  refusent  d'embras- 
ser l'islamisme.  L'appel  religieux  doit 
toujours  précéder  l'appel  ain  armes. 
Si  les  popidations  se  convertissent,  il 
est  inutile  de  les  combattre.  Si  elles 
résistent,  l'iinan  leur  adresse  l'injonc- 
tion politique  ;  il  les  somme  de  payer  la 
djoMia^  c^est-à-dln  le  tribut.  Si  eetle 
seconde  sommation  reste  encore  sani 
effet ,  il  en  appelle  à  l'aide  de  Dieu. 

(i)  Ce  qai  suit  est  le  résumé  d'une  nolica 
inséHiediiiB  le  tomeTI  (1839)  de  W  Situation 
f/es  ètal'lhsements  français  en  Algérhf  impri- 
mée par  le»  soins  du  ûùoisière  de  la  foerre« 
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■  Les  musulmaiifi  ne  doivent  tuer  oi 
1m  Imnitt  f  «i  Jm  «nfiuits ,  ni  les  vieil- 

lards  ,  ni  Ips  infirmes,  ni  îps  insensés, 
a  inoins  qu'ils  ne  prennent  part  à  la 
guerre,  ou  que  la  femme  ne  goi  tune  reine. 

Lw  imlflaliiiM  aeqoièftiit  de  pteii» 
droit  la  propriété  de  tout  ce  qu'ils  peu* 
vent  prendre  aux  vaincus  :  ee  qui  ne 
peut  être  emporté  doit  être  détruit. 

Le  çro^Mie  a  déslaré  qM  la  guerre 
tirerait  jusqu'au  jour  du  jugement  ;  il 
feiit  y  avoir  des  tn^'yes,  jamais  de  paix. 

Dans  les  trêves  temporaires  conclues 
■lae  les  îoidèlM  «  It  foi  doviaée  doit  être 
leligîeoseiiieDt  gardée.  Si  la  trêve  expi- 
réf  l'imari  crott  devoir  reprendre  les 
tK>sulitcSf  il  doit  le  taire;  mais  ee  ne 
peut  être  sans  une  déclaration  faite  aux 
uidèlea.  Oani  leeaa  oà  mm4à  commet» 
lent  pendant  l'armistirp  iinrîrTp  de  per- 
fidie, f'altaque  peut  être  comuieucée  par 
iiurpnse,  &ëùi>  ileclciratton. 

Le  OMMaliiiaD  peut  infliger  I  son  pri- 
sonnier ïâ  mort  ou  Pesclavage  ;  mais  la 
loi  proscrit  toute cruauié,  toute  nutiia- 
tion. 

Une  diapoaltieii  foraralie  intenBk, 

sous  les  peines  les  plus  sévères,  la  vente 
ou  le  don  aux  infidèles  de  munitions  de 
guerre f  d'armes,  et  de  chevaux,  même 
m  temps  de  paix.  LMnterdletioo  s'élemi 
nêflie  aux  amMi  prises  sur  Fennemi; 
f^s  ,'}rmes  ne  peuvent  i^trî'  ni  vendues 
Bi  données  comme  prix  de  rançon.  C'est 
en  vertu  de  cette  disposition  qu*après  le 
traite  de  la  Tafna,  et  malgré  Partiele tat* 
Itîf  I  qui  stipulait  la  liberté  du  commerce, 
Abd-el-Kader  détendit  sous  peine  de 
mort  la  veute  des  chevaux. 

Comme  toutes  les  institutions  nranil- 
mnne^,  le  djehad  se  présentait  sous  une 
double  face; il  offrait  un  double  attrait. 
Aux  âmes  ferventes  il  promettait  les 
]eiea  de  ta  fie  fîitore;  aux  appélHi  aeik' 
suels  les  jouissances  du  pillage,  Pappât 
du  butin  et  les  consolations  du  fatalisme; 
au  moudjabed  (combattant  pour  la  toi) 
le  paradis;  «H ééaeitenrPenler.  Gakiiqsi 
tombe  chaktd  (  OMityt)  ne  meurt  pas^ 
fl  entre  d<ins  une  vie  nouvelle,  qui  lui 
reud  bien  au  deia  de  ce  qu'il  laisse  iei- 
bas.  La  loi  qui  règle  ainsi  les  intérêts  de 
Pavenir  garantit  ceux  du  présent;  elle 
assure  à  tous  ceux  gui  participent  au 
djehad  une  pnrticipatioo  matcrieiie  aux 
fruits  de  la  victoire. 


Ën  règle  générale,  tout  le  butin  doit 
lire  mis  d*abord  en  commun  pour  êin 
répnrti  ensuite  pnir  les  soins  de  Timan. 
Un  cinquième  est  prélevé  pour  les  be# 
soins  généraux  de  la  religion  ;  le  reste 
Stt  partaçé  entre  les  Tahiqaeiiri,  lenif 
ayant-droit  ou  leurs  héritiers.  La  loi  at« 
tribue  une  part  au  ûnlassin,  deu  mk 
eavalier. 

Ces  règles  rt^ttàfm  à  la  partis  mdU- 

Kère  du  butin  sont  également  applica- 
bles aux  terres.  lorsque  l'im^n  s'est 
emparé  d'un  pays  par  la  force  des  armes, 
il  peut,  à  son  gré,  ou  le  partager  entre 
les  conquérants,  ou  le  laisser  a  ses  1»- 
bitants  en  leur  imposant  la  djrrzia.  Ceux- 
ci  passent  alors  a  l'état  de  (Umnih  et 
deviennent  clients  de  Tislam. 

C'est  sous  lUnfluenoe  de  en  ptéosplse 
que  se  sont  étendues  les  ronqti^tes  de 
l  islrmiisme.  L*Asie,  FArrique  ei  I  F.s- 

{>agne  eu  resseutirent  successivement 
es  effeu  jusqu'en  rannée  71U  eà  h 
f^énér a[  MmÊfihbêm»Nwer  pénétrait  sb 
Franrp. 

La  s  arrête  le  mouvement  iovasioa- 
■iire  que  la  loi  du  dfehad  avait  pre- 

pagéf  et  la  bataille  de  Poitiers  gagnée 
p:ir  Charles  Martel,  marque  le  terme  d^s 
accroissemcQts  de  Tislamisme»  terme 
fttal  reooonu  et  aeeepté  par  les  eoMfoé* 
nntseuz-mtoies.  Si  l'on  en  croit  une  tn» 
dition  populaire  accréditée  chez  les  Ara- 
bes et  recueillie  par  leurs  historiens ,  îl 
existait,  longtemps  avant  eette  époque, 
à  Narbonne  une  statue  portant  cette 
inscr  ption  prophétique  :  «  En/aïUs d'Iê* 
nuiel,  rom  n'irez  pas  plus  loin.  » 

A  dater  de  ce  moment ,  le  djeh^fd 
perdit  ias«aMblement  sa  rigueur  et  sa 
ferveur  primitives.  Dès  le  premier  siècle 
de  rhégire,  le  calife  Moavia  pavait  à 
l'empereur  Couslautm  V  un  trmut  de 
cinquante  eselaees  et  de  cinqwsnte  ebe* 
vaux. 

C'est  surtout  après  la  conquête  de 
r£spagae  que  le  relâchement  se  Mt  sen- 
tir.  Il  arriva  gne  les  lois  fiMidamentaleB 
de  la  guerre  sacrée  fntenl  eafipeinten 

par  des  alliances,  des  conventions,  des 
traités  contraires  à  l'esprit  de  cette  ins- 
titution. 

H  eet  vrai  que  dans  ces  infraetiens  la 

toléranee  et  l'hurunnité  firent  souvent 
prévaloir  leurs  [jrijii  ipes  ;  mais,  quelle 
^'cufdtiacaui»eyeiies  u  enportaieut  pas 
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moins  de  pfôfondf^^  Peintes  à  la  dis* 
cïplioe  des  premiers  jours. 

MMinnais  le  diehad  avait  pêfdtf  son 
rarnrtère  oriL'ine!.  Lp  prosélyti^ime  ar- 
m<^  avait  fait  son  temps.  De  son  côté, 
r Europe  s  éievaît  peu  à  peu  au-deaauê 
des  préjugé*  réa«tfonfialfiBi«|«ii  l'afalent 
animée  contre  Tislamisme.  Elle  entra  par 
degrés  dans  les  voies  de  la  niodération 
et  de  la  Justice  ;  elle  acquit  le  sentiment 
émineiimieot  felqf^eai  det  droita  du 
ftible  et  des  devoirs  do  lart;  elle  apprit 
à  respecter  toutes  les  croyances ,  toutes 
lescoQvictioos.  Lorsqu^en  1830  la  France 
porta  ael  armes  en  Afrique ,  les  rôles 
«valent  ebang^;  devenue  hman  des 
temps  modernes,  c'était  elle  q-ri .  à  son 
tour,  proclamait  la  guerre  sainte  de  no- 
tre âge,  le  djehad  de  la  civilisation. 

Le  Jeûne  du  Ramadan, 

Le  mois  de  ramadan  p«st  le  neuvième 
éc  l'année  muiiuimane,  et  ia  religion 
fa  eotisaeré  an  jedne,  parée  que  c'est 
pendant  ce  mois  que  le  Koran  est  des- 
cendu du  ciel.  Cet  événement  eut  lieu, 
aolvant  Topinion  la  plus  générale,  dans 
Il  vfngt-septlèiiie  Dint* 

Le  jeûne  tient  une  place  importante 
dans  le  dogme  musulman;  il  y  fliîtire en- 
tre la  prière  et  Taumône  ;  la  prière  nous 
condint  à  moltîé  chemiii  tera  DIee;  le 
jedne  nom  mène  à  la  porte  de  sa  demeura, 
raumônenons  y  f  lit  ndmrttrc. 

Le  jeûne  cliez  les  musulmans  est 
beaucoup  plus  rigoureux  que  chez  nous. 
It  eoosiste  à  ne  prendre  aucune  noarri- 
turc,  n  ne  pas  noire,  à  ne  pas  fumer, 
à  ne  respirer  aucun  parfum  depuis  le 
poitit  (lu  jour  Jtisqu  au  coucher  du  so> 
^il.  Dans  l'origine  la  parole  elle-ménM 
était  interdite. 

Vers  la  fin  du  mois  dechabau,  qui  pré- 
cède le  ramadan,  plusieurs  musulmans 
•e  ttennent  eft  obaervatîoii  atnr  des  pointa 
élevés,  et  dès  que  deux  d'entre  eux  afSr- 
mentpar serment  avoir aperçulanourelie 
lune,  le  Jeûne  devient  ooligatoire. 

Dana  leapasn  oà  FMaaisme  eella 
HgiOQ  dominante,  une  salve  d'artUMè 
annonce  au  fidclc  l'ouverture  du  rama- 
dan. En  Algérie  les  Français  ont  respecté 
cet  usage,  et  c'est  notre  artillerie  qui  sur 
Unis  les  points  occupés  donne  à  la  po- 
pulation  indigène  le  sitznal  de  în  pcni- 
ieitce.  Pendant  toute  la  durée  du  tiiois, 


deux  coups  de  canon  tirés  l'un  nu  lever 
et  l'autre  au  coucher  du  sûleii  annoncent 

safion  du  jeûne. 

La  population  indigène  vit  m  miKeu 
de  nous;  le  coup  de  eanon  qui  retentit 
pour  elle  frappe  égaiwaifl  mb  onf Het 
et  appelle  malgré  nous  notre  atteatk», 
sur  les  particularités  ou  MompaiiiaiiC 
cette  grande  solennité. 

Lea  Doit  preaniers  jours  do  jeûne  aoai 
les  plus  rudes  à  snpaoHMTfnala  an^y 
habitue  vite,  surtout  lorsqu'on  peut  sa 
livrer  au  sommeil  pendant  une  partie  do 
la  journée.  Les  ouvriers  qui  attendent 
de  leur  travail  le  repas  du  soir  ont 
beaucoup  n  souffrir  lorsque  le  ramadan 
a  lieu  en  été.  Ces  longues  journées  de 
quinze  heures  pendant  iesqueides  il  leur 
est  défendu  de  boire  et  de  manger,  les 
accablent  et  altèrent  souvent  leur  santé. 

Vers  quatre  heures  les  niaisons  riches 
ouvrent  leurs  portes;  et  le  personnage 
qui  llMbile  fient  s^aaaeoir  sur  le  aeaif  s 
il  égrène  son  chapelet  pour  tromper  lea 
instances  de  la  faim.  Chacun,  aans  le 
même  but,  recourt  à  un  stratagème  par- 
Heolier;  eeloi-d  resaerre  las  pKa  de  aa 
ceinture,  devenue  trop  barge;  celui-là 
s'enveloppe  le  visage  dans  un  haïk.  Quel- 
ques-uns essayent  de  dormir.  Le  mar- 
eband ,  accroupi  dans  son  étroite  bouti- 
fBe,reeite  le  Koran. 

A  mesure  fjue  le  soleil  s'abaisse  vers 
rhorizon ,  le  mouvement  et  la  vie  aug- 
mentent; on  dirait  que  la  population 
•a  révelile<  L'atasme  et  l'impatience  ta 
peignent  sur  toutes  les  phvsiononiîes. 
Enlln  ie  coup  de  canon  retentit ,  la  ville 
entière  répond  par  uu  murmure  de  joie  ; 
tous  les  minarets  s'illuminent;  aor  lea 
galeries  les  plus  ^fevées  apparaît  le  mod- 
den,  oui ,  de  sa  voix  sonore  et  lente,  ap- 
pelle les  croyants  à  la  prière  du  ^oir. 
Chaeim  ^arrête,  féeite  ^uelqoee  veraela 
du  Koran,  et  rompt  le  jedne.  Les  plus 
pauvres,  surpris  par  cette  heure  solen- 
nelle, demandent  au  preeûer  passant 

Su'ilsreneontreat  (madattBa  BDetranebe 
'orange,  un  morceau  éa faio;  jamala 
fffttc  chnrité  ne  se  refuse  ;  (festun  ins- 
tant de  communion  religieuse  pour  tous 
les  musulmans. 

A  Alger  et  dana DM fUlea delà  eOte, 
!n  population  ouvrière  se  cnmposedeBis- 
krts,  de  Mozabis,  de  Kabilea,  qui  sa 
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livrent  iâ  plupart  a  àe&  travaux  pénibles, 
et  qui  pflodant  ee  mois  de  pénitence  ne 
dérogent  en  rien  à  leurs  habitudes  labo- 
rieuses. Aux  approches  de  l'heure  bien- 
fiisante  qui  dou  les  affranchir  des  ri- 
gueon  de  ralwtiiieiiee,  on  lei  voit  assl» 
parles  ruas  et  mr  les  place8«  dévorant, 
mais  des  yeux  seulement,  un  pnin  qu'ils 
tiennent  à  deux  mains,  et  attendant  avec 
impatience  le  signal  libérateur.  Ils  comp- 
tent les  minutes  qui  restent  encore ,  le 
regard  fixé  sur  l'horloL^e  ,  et  l'orrllle  at- 
tentive. Lorsque  enfin  le  coup  (le  canon 
se  fait  entendre,  c  esL  un  ^^peciacle  cu- 
rieux que  de  voir  au  même  instant  une 
centaine  de  coups  de  dents  vigoureux  ap- 
pliques sur  autantdepnins  qu'ils  tenaient 
élevés  a  la  hauteur  de  la  bouche,  afiu  d'a- 
voir moins  d'espace  à  paroourir. 

Le  soir  les  boutiques  restentouvertesrt 
illuminées  ju'îqu'a  une  heure  avancée. 

Par  compensation  aux  privations  du 
jour,  presque  toute  la  nuit  a'éconle  dans 
les  fêtes  et  les  festins.  On  passe  alterna- 
tivement du  café  à  la  collation  et  de  la 
collation  au  café;  cela  dure  jusqu'aux 
approches  du  jonr^  mais  seulement  poor 
les  riches;  car  le  pauvre  ne  fait  qu'un 
seul  repas  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures. 

Le  jeâne  dure  trente  jours  ;  il  est  suivi 
de  trois  jours  de  féte,  qu*on  nomme 

Aid-es-Srir  (la  petite  féte),  pour  !a  distin- 
guerde  la  grande  ïè\.e{Âid-el- Kebir),  qui 
se  célèbre  soixante-dix  jours  plus  tard, 
et  qui  est  te  baïram  turc  et  la  pâque  mu* 
sulmane.  Mais  la  féte  de  l'Aïd-es-Srir  est 
celle  que  les  peuples  de  l'Algécie  Célè- 
brent avec  le  plus  d'éclat. 

F^tP  de  rAid-es-Srir. 

part  la  solennité  de  l'Aïd-es-Srir 
ne  présente  un  caractère  aussi  imposant 
qu'à  Gon8tantine»danseetteeiié  vraiment 

arnbe,  que  son  caractère  éloigne  à  la 
fois  des  torb.ins  sang-mêlés  dp  !îi  eotp  et 
des  hordes  fanatiques  de  l'ouest.  i\ous 
nous  sommes  trouvé  plusieurs  fois  à 
ConstaUtine  pendant  les  fêtes  de  l'Aîd- 
es-Srrr;  mais  ee(lps  dp  1845  ont  laissé 
dans  notre  esprit  une  impression  plus 
profonde ,  parce  que  le  spectacle  aont 
nous  fûmes  témoin  contrastait  d'une 
fa^on  ptrnncje  avec  l'horrible  dnme 
qui  assombrissait  alors  la  province  de 
l'ouest.  Ou  venait  d'apprendre  le  mas- 


sacre de  Sidi-Brahim  et  la  grande  in- 
sarreetîon  dont  il  fîit  le  prélooe. 

En  dépit  dfi  rrs  nouvelles  désastreuses,  " 
et  comme  pour  protester  contre  la  nou- 
velle lutte  que  le  £uiatisme  venait  d'en- 
gager, lafBle  del*Aîd<es-8rirftit  célébrée 
avec  plus  de  pompe  encore  que  de  con- 
tume. 

La  veille  et  l'avant-veille  les  kaids 
des  dififiirentes  tribus  soumises  étaient 
arrivés  suivis  chacun  de  quarante  ou 
cinquante  cavaliers  eomposant  leurs 

gounis. 

Quelques  difficultés  s'étaient  élevées 
pour  la  fixation  du  jour  de  la  féte;  Ta- 

vant-veille  un  témoin  était  venu  annon- 
eer  au  cadi  l'apparition  de  la  noiiveile 
iune;  mais  le  kadi  ayant  récusé  sou  té- 
moignage, le  jeûne*  Ait  prolongé  d*on 
jour. 

Le  lieu  où  les  fêtes  se  célèbrent  ordi- 
nairement à  Constantioe  est  le  plateau 
de  Bfsalla,  situé  derrière  la  colline  de 

Koudiat-Ati.  L'autorité  française,  dans 
un  sage  esprit  de  conciliation,  avait 
voulu  que  la  population  européenne  prit 

S art,  comme  cela  d'ailleurs  est  d'usage, 
sus  cette  ville,  aui  féjoiûssanoes  de  la 
population  musulmane 

Sur  le  théâtre  de  la  féte  une  tente 
pavoisée  de  flammes  tricolores  avait  été 
dressée  pour  le  commandant  supérieur 
de  la  province,  qui  devait  présider  à 
la  solennité.  Des  invitations  avaient  été 
adressées  aux  daines  de  la  ville,  pour 
qui  les  autorités  française  et  niusul* 
mane,  rivalisant  de  courtoisie,  avaient 
^t  préparer  des  r;i franchissements. 

Des  le  pouit  du  jour  uu  brouhaha  de 
sons  distincts  se  £iisait  entendre  au  voi* 
sinage  de  la  porte  de  la  brèche.  Le  bruit 
du  tambour  annonçait  que  les  trou- 
pes françaises  étaient  en  marche  vers 
Koudiat-Ati;  le  bruit  de  la  musique  arabe 
annonçait  que  le  cheiek-el  arab«  Ce 
réfet  du  Sahara ,  s'a(  heminait  avec  ses 
ommes  d'armes  vers  le  même  point. 
Onze  coups  de  canon  tirés  du  haut  de  la 
brèche  annonçaient  à  toute  la  population 
que  !c  jpîhip  'du  ramadan  avait  cessé. 

A  sept  kieures  les  courses  commencè- 
rent, courses  à  pied,  courses  à  cheval, 
courses  françaises,  courses  indigènes; 
les  prix  étaient  là;  r\  tait  au  plus  agile 
coureur,  au  meilleur  cavaher  à  les 
gagiier. 


Digitized  by  Googlc 


%i 


Toute  la  garnison,  en  grande  tenue, 
ions  les  armes»  formait  un  vaste  rectan- 

fie ,  dans  rintérieur  duquel  les  divers 
pisodes  de  la  féte  devaient  se  passer. 
Ils  étaient  annoncés  par  des  coups  de 
canon  tirés  à  peu  de  distance  de  la  tente 
prétorienne,  et  répétés  par  les  échos  du 
maizninque  amphithéâtre  qno  dessine  la 
vallée  du  Roumel.  Une  foule  immense, 
composée  d'Européens,  de  musulmans, 
d^israéJites,  se  pressait  derrière  la  haie 
de  soldats  pour  prendre  sa  part  du  spec- 
tacle. 

Vers  neuf  heures  commença  la  grande 
fantasia. 

Les  différents  kaîds,  suivis  de  leurs 
goums,  défilèrent  successivement,  à  la 
manière  des  Arabes,  c'est-à-dire  au  galop 
en  brandissant  leurs  armes  et  faisant  re- 
tentir  l*atr  de  coups  de  fusil. 

T^ne  circonstance  prétait  à  fa  féte  un 
caractère  uouveau  ;  plusieurs  cliefs  sou- 
mis depuis  peu  à  la  France  y  paraissaient 
pour  la  première  fois.  Cétaient  le  kaïd 
«el'Aurès,  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  ,  Ipr  deux  kaïds  des  Oulad-Soltan,  et 
le  marabout  récemment  investi  kâïd  des 
-Saliari  etdesOulad*Derradj. 

Acôtédeces  personnages,  qui  au  temps 
même  de  la  puissance  àes  beys  ne  parais- 
saient pas  à  Gonstantine,  en  ti^uraient 
d*a«tre8 ,  qui  depuis  longtemps  étaient 
DOS  amis.  A  la  tete  de  ces  derniers  on 
remarquait  le  brave  et  infortuné  Ben- 
Uuani ,  cet  intrépide  enfant  de  tribu,  si 
promptement  et  si  noblement  francisé, 
Tictime  depuis  de  son  dévouement  à 
notre  cause.  Il  était  alors  kaïd  des  Amer 
et  des  £lma,  près  de  Sétif. 

C'était  un  eurieux  spectacle  que  celui 
de  tous  oes  chefs,  escortés  des  cavaliers 
de  leurs  goums,  représentant  le  Tell  et 
le  Sahara  de  la  province,  réunis  sous  la 
même  bannière. 

La  dernière  de  OM  hordes  nomades 
avait  df  filr.  et  cependant  la  fête  n'était 
pas  complète.  Une  nouvelle  fantasia  de- 
vait avoir  lieu  sur  la  place  de  la  brèche, 
enllionneordes  dames.  On  appelle  phtee 
de  la  Brèche  IVspace  qui  s'étend  entre  le 
rempart  de  Gonstantine  et  le  pied  du 
Koudiat-Ati.  G' est  là  en  eftet  que  se 
donna  Tassaut  en  1837.  Toute  la  popu- 
lation bourgeoise  se  trouvait  réunie  sur 
cette  double  estradr;  les  musulmans 
occupaient  les  pentes  du  Koudiat-Atit 

9*  Livraison.  (  Algbbie.) 
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les  Européens  le  renipart  de  In  ville. 

A  un  coup  de  canon  la  multitude  armée 
af^lomérée  sur  le  plateau  de  Msalla  se 
mit  en  mouvement  vers  la  place  de  la 
brèche ,  les  troupes  françaises  d'un  côté, 
les  goums  arabes  de  l'autre. 

Puis  commença  la  fantasia  des  dames, 
cette  fois  indiviauelie  et  non  par  goum, 
mais  toujours  avec  force  coups  de  fusil, 
auxquels  le  canon  répondait  du  haut  do 
la  brèche. 

Au  centre  de  cette  place,  qui  porte  dé^ 
sormais  un  nom  historique,  sélèvent 
deux  petits  monuments ,  les  seuls  i^ue  la 
0uene  ait  respectés  ;  Tun  est  un  minaret 
isolé,  Tautre  est  une  msbbala  ou  réser- 
voir d'eau  pour  les  voyageurs.  Le  mina- 
ret, de  torme  octogonale,  porte  sur  une 
de  ses  huit  faces  ces  mots  qui  n'ont  pas 
besoin  de  commentaire  ?  j4ux  braves 
morts  devant  Comtantine  pendant  les 
années  1836  !837.  Au  pied  de  Tautre 
monument  est  un  petit  enclos  fermé  par 
une  simple  barrière  en  bois;  modeste 
cimetière,  qui  contient  les  restes  de  quel- 
ques-uns des  martyrs  de  notre  conquête. 

C'est  autour  de  ces  deux  petits  monu- 
ments qu'avait  lieu  le  tournoi  en  l'hon- 
neur des  «Ki  ni  ps.  A  la  vuedecesinmlaere 
de  combat,  du  lieu  de  la  scène,  dessouve- 
nirs tristes  et  glorieux  qu'il  réveille,  des 
physionortiies  sereinesde  tous  les  specta^ 
teurs,râraeémue rapprochait  involontai- 
rement toutes  ces  circonstances,  et  y  re- 
connaissait une  sorte  d'hounnu^e  funèbre 
rendu  en  eommun  h  la  mémoire  de« 
ceux  que  la  guerre  a  moissonnés  et  de 
la  paix  que  tous  leur  doivent. 

Quelques  personnes  comparaient  ce 
spectacle,  mélange  bizarre  de  sons  et 
de  costumes  si  divers,  aux  carrousels  du 
moyen  âge.  Quelle  différence  pourtant! 
Au  moyen  âge  on  disait  :  Crois  ou  meurs. 
Aujourd  kui  on  laisse  chacun  libre  de 
croire  ce  qu'il  veut,  et  Ton  se  réjouit  en- 
semble. 

Après  la  fantasia  pour  les  dames  , 
chacun  retourna  chez  soi  ;  leâ  goums  re- 
gagnèrent leurs  lentes,  les  soldats  leurs 
casernes  et  les  habitants  leurs  maisons. 

PMerHuxge  de  la  Mecque* 

Le  pèlerinage  de  la  Mecque  est  une 
des  six  obligations  fondamentales  de  la 

religion  musulmane.  >[,il)omet  en  a  fait 
un  devoir  rigoureux  a  tous  ceux  qui  se< 
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raient  en  état  de  Texécuter  ;  un  novateur 
8*étant  avisé  un  jour  d'enseigner  une  pra- 
tique qu*fl disait  pouvoir  suppléer  la  vi- 
site au  bereeaa  du  prophète,  fut  mis  à 
mort  comuie  hérésiarque ,  par  arrêt  des 
ulémas  ou  docteurs  constitués  en  cour 
de  justice. 

Les  musulmans  acquièrent  pnr  le  oè- 
lerinnge  de  la  Mecque  le  titre  do  Uaoji, 
dont  lis  se  montrent  très-jaloux. 

Les  premiers  khalîles  donnèrent 
l'exemple  de  Texactitude  à  remplir  ce 
devoir.  Ils  voyageaient  avec  une  grande 
pompe ,  distribuant  sur  leur  route  beau- 
coup d'aumônes  et  de  bienfaits.  L'un 
d'eux  traînait  à  fia  suite  plusieurs  mil* 
liers  de  chameaux  chargés  de  provisions 
pour  ses  compagnons  de  voyage.  La  neige 
et  la  glace  destinées  aux  rafraîchisse- 
ments oocupàient  à  elles  seules  cinq 
cents  chameaux.  A  la  Meci^ue  on  vint 
dire  au  khalife  que  les  maisons  oi^i  sa 
garde-robe  avait  ete  déposée  menaçaient 
de  crouler  sous  le  faix  ;  à  Tinstant  il 
donna  l'ordre  de  distribuer  toutes  ses 
hardes  aux  pauvres,  et  il  échutàobacuo 
deux  vestes  de  brocard. 

Le  plus  illustre  de  ces  pèlerins  cou- 
ronnés est  Haroun-al-Racnid.  Il  ne  se 
mftt;iit  pas  en  route  pour  la  Mecque  sans 
emmener  avec  lui  cent  ulenuisi  et  lors- 
qu*il  lui  étût  impossible  de  s'y  rendre 
en  personne,  il  habillait  trois  cents  pau- 
vres, qu*il  envoyait  â  sa  place  et  à  ses 
frais.  Ce  prince  attribuait  ses  victoires 
*aux  effets  du  pèlerinage  :  il  avait  fait 
huit  fbis  le  voj^age  de  la  ville  sainte  et 
gaiiné  huit  batailles. 

Il  lui  arriva  même  une  fois  de  faire 
son  pèlerinage  à  pied.  En  route  ii  ren- 
contra un  bon  musulman ,  qui  accom- 
plissait le  même  voyage,  mais  à  bien  pe- 
tites journées,  car  il  avait  fait  vœu  d'y 
employer  douze  années  entières. 

Le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  comme 
toutes  les  institutions  musulmanes»  a 
benucotip  perdu  de  son  prestiij*^  et  de  sa 
ferveur.  Cependant  il  détenu  me  encore 
aunuellementun  grand  remou  dans  Tem- 
pire  de  l'islam. 

De  tniitMS  les  caravanes  qui  traversent 
l'Algérie  celle  qu!^  sri  force  numérique, 
son  caractère  a  la  lois,  religieux,  poli- 
tique et  commercial,  placentau  premier 
rang  est  sans  contredit  la  caravane  de 
la  Mecque.  Les  indigènes  la  désignent 


sous  le  nom  particulier  de  ràheb  (i). 
Cest  le  2  du  mois.musulman  de  redjd> 

3ue  \q  Râkeb  afrieain  se  met  en  marene; 
part  alternativement  de  Fès  et  de  Tj- 
lllelt,  dans  l'empire  de  Maroc,  sous  le 
commandement  d*un  chef  qui  prend  le 
titre  de  cheik  du  râkeb.  Cette  diguité 
appartient  de  droit  à  la  famille  des  clié- 
rits;  elle  est  toujours  dévolue  par  l'em- 
pereur a  luu  de  ses  plus  proches  pa- 
fents.  €e  prince  marene  escorté  d'une 
garde  nombreuse,  au  son  de  la  musiquai 
les  étendards  déployés. 

L'itinéraire  est  réglé  d'une  manière 
immuable;  les  lieux  de  passage,  les  lieux 
de  séjour,  la  durée  des  séjours,  sont  des 
données  constantes,  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  varié  dei)uis  plusieurs  siècles. 

La  caravane  obtient  sur  son  passage 
le  respect  des  populations;  mais  ce  res- 
pect tient  autant  de  la  crainte  que  de  la 
piété.  De  l'aveu  même  des  croyants,  elle 
serait  moins  iiouuree  si  elle  était  moius 
nombreuse.  On  cite  plusieurs  exemples 
de  violences  exercées  sur  les  pèlerms. 
Ainsi  au  dixième  siècle  de  notre  ère  la 
caravane  fut  attaquée  par  les  Carmathes, 
qui  massacrèrent  vingt  mille  pèlerins. 
La  Mecque  cessa  pen<j&nt  plusieurs  an- 
nées d'être  le  bnt  du  voya^,  et  fut  rem- 
placée par  Jérusalem. 

Lepâerinagc  de  la  Mecc^ue,  bien  qu'en- 
trepns  dans  une  pensée  pieuse,  ne  resta 
pas  pour  cela  étranger  aux  intérêts  ma- 
tériels de  la  £;rande  Emilie,  dont  elle  rap- 
proche les  rameaux  les  plus  loiutaiuâ; 
dans  une  communion  annuelle. 

Le  râkeb  est  sur  toute  la  route  un 
centre  d'échange  et  de  consommation  , 
et  la  consomma tiou  n'est  pas  sans  im- 
portance pour  des  populations  clairse- 
mées comme  celles  qu  il  traverse.  A  £1- 
Arouat,  où  il  n'a  encore  recruté  que  les 
pèlerins  du  iViaroc  et  une  petite  partie  des. 
Algériens,  le  nombre  des  voyageurs  i^é- 
lève  d^'à  à  huit  mille.  Le  jour  où  la  ca- 
ravane doit  passer étantconnu  à  Tavance, 
lestrafiqueurs  peuvent  venir  de  lurtloin; 
à  peine  les  piquets  des  tentes  sont-ils 
plantés,  que  des  chameaux  chargés  de 

(i)  La  plupart  dos  détails  qui  sinvent  sont 
exitwH&à^ÂecUer cites  sur  la  géographie  et  le 

rette ,  monb're  et  acerètaire  de  la  committiew 
leienttfiqae  d*  Algérie, 
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marchandisés  se  montrent  en  foule  sur 
tous  les  points  de  l'horizon  ;  ils  appor- 
tent des  provisions  de  bouche^  et  ^ren- 
ueot  en  échange  des  objets  de  toilette 
détachés  de  la  pacotille  des  pèlerins. 

Lorsque  la  rnravane  campe  diiis  le 
désert,  jtrop  loin  de  toute  habitation  pour 
que  oei  échanges  edent  possibles,  oe 
sont  les  pèlerins  eux-mêmes  qui  trafî- 

aupnt  entre  eux ,  comme  cela  se  pratique 
ans  une  ville  ;  aussi  les  indigènes  appel- 
lent-ils le  râkeb  me  vUte  en  marche. 

Le  cheik  du  râkeb  est  accompagné 
ë\m  l^ndi  qui  sîP«re  chaque  jour.  Sa  ju- 
ridiction ne  se  borne  |)as  aux  pèlerins  ; 
les  villes  et  tribus  du  voisinage  api>ortent 
aussi  leors  différends  à  son  tribansl. 
La  caravane  traverse  le  Sahara  algérien 
dans  toute  sa  Ioul  ir  ur  ;  elle  passe  à  quel- 
ques lieues  au  sud  de  Biskra  ;  elle  entre 
ensuite  dans  le  Sahara  tunisien,  ^  atteint 
la  régence  de  Tripoli,  dont  elle  suit  la 
cote. 

ËQfin  ^  arrive  au  Caire,  où  elle  gros- 
sit encore  de  tous  les  pèlerins  de 
gvpte;  et»  après  une  station  de  six  jours, 
elle  se  remet  en  marche.  Pendant  qu'elle 
côtoie  les  bords  de  la  mer  Rouge  pour 
se  rendre  à  la  ville  sainte,  deux  autres 
caravanes,  celle  de  la  Syne  et  celle  de 
Baglida  !,  sont  aussi  en  inonvement  et 
s'nfhtinMieiif  vers  le  même  point.  L'épo- 
que de&  départi)  et  la  durée  des  séjours 
•ont  calculés  de  manière  que  ces  trois 
p  r  0  ces  sions  religieuses  arrivent  enméne 
temps. 

Crest  le  jour  de  TAïd-el-Kébir  (  la 
grande  fiSte),  le  1*'  de  Tannée  œusnl- 

mane,  ei  presque  à  la  même  heure,  que 
les  représentants  de  tous  les  peuples  de 
l'i&lainisuie  paraissent,  dans  trois  direc- 
tions différentes,  à  IWîzon  de  la  métro- 
pole. Ce  jour  est  l'anniversaire  de  celui 
nù  ^^ahoroet,  chassé  une  dernière  fois 
de  la  .Mecque,  se  retira  a  I^treb,  appelée 
aujourd'hui  Médine,  et  depuis  cette 
époque  ses  sectateurs  sont  venus  pro- 
tester solennellement  chaque  année  COD» 
tre  la  persécution  du  prophète. 

Le  jour  même  de  leur  arrivée  à  la 
Mecque,  ks  trois  caravanes  se  rendent 
ensemble  au  mont  ArfAt.  Là ,  du  haut 
de  la  montagne.,  Tiiuan  prononce  une 
prière  que  les  pèlerins  écoutent  pieds  et 
tétenvs.  Suivant  une  tradition  populaire, 
le  aombre  des  fidèles  présents  à  cette 


solennité  est  toujours  de  quitre-vingt 
mille.  C'est  le  nombre  marque  fatale- 
ment dans  les  décrets  de  la  Providence. 
Si  un  moment  U  était  supérieur,  Dieu 
enverrait  aussitôt  un  fléau  pour  le  ré- 
duire ;  s'il  était  moindre,  il  enverrait  ses 
anges  pour  le  compléter. 
-  La  station  à  la  Mecque  est  de  quinze 
jours  ;  ce  temps  est  employé  à  faire  des 
visites  à  la  Kahaba,  oes  ablutions  au 
puits  de  Zemzem,  et  aussi  à  composer 
une  paootille  pour  le  retour. 

A Tezpiration  de  ce  délai,  les  trois 
rnravanes  s'nchrrninent  ensemble  vers 
Medme.  Cette  dernière  cérémonie  est  la 
clôture  du  pèlerinage.  Dès  lors  rassem- 
blée des  fidèles  est  dissoute,  et  tous  les 
pèlerins  font  leurs  dispositions  pour  le 
départ. 

La  caravane  de  la  Mecque  introduit 
dans  PAfrique  septentrionale  des  par- 
fums ,  des  toiles  de  l'Inde  et  des  chape- 
lets; elle  en  exporte  surtout  des  coirsdn 
Maroc  et  des  soieries  de  Tunis. 

Est-il  besoin  de  Mtt  remarquerqueUe 
influence  peut  exercer  sur  les  intérêts 
de  la  France  en  Orif  tit  rr^tte  longue  pro- 
cession de  pèlerins  qui  s'en  vont  re- 
tremper leur  ferveur  religieuse  au  foyer 
du  fanatisme  musulman.  Les  quatre- 
vingt  mille  voyriî^pnrs  réunis  chaque  an- 
née a  la  Mecque  u  tciiaijgent  pas  seule- 
ment, on  le  pense  bien,  des  chapelets 
et  des  marchandises,  mais  aussi  des 
nouvelles  et  des  idées.  Notre  présence 
en  Algérie  est  le  fait  qui  les  intéresse  le 
plus.  Ce  sout  les  Algériens  qui  forment 
a  cet  égard  Popinion  de  leurs  ooreli^on* 
naires.  La  caravane  donne  donc  heu  à 
(ine  véritable  enquête  périodique  sur  les 
actes  de  notre  administration.  £n  quel- 
ques mois  les  résultats  de  cette  enqu^ 
sont  connus  dans  tout  l'Orient,  où  ils 
déterminent,  en  partir  d"i  moins,  la 
hausse  ou  la  baisse  de  notre  crédit 

Le  gouvernement  comprit  l'utilité  de 
ne  pas  rester  complètement  étranger  à 
une  des  pratiques  les  plus  snlmnellps, 
les  plus  importantes  d'un  culte  devenu 
français  par  ,ia  conquête  de  l'Algérie. 
Le  18  septembre  1849  le  bateau  a  va- 
peur le  Caméléon  fut  ex()édié  en  Algérie  * 
pour  être  mis  à  la  disposition  des  pèle- 
rins de  la  Mecque;  l'année  suivante,  ce 
lotis CsrMre.-etdepuis  lors  les  pèlerins 
qui  pnArent  gagner  i'Égypte  par  mer 
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ont  chaque  annpe  trouve  place  à  bord 
d'un  bàtiiiieiUde  I  Ktat.  Ce  sont  là  d'ex- 
cellentes jiiesures  dignes  d'une  époque 
de  tolérance,  dignes  d'un  pays  qui  a  éàrit 
dniis  ses  !(iis  le  dogme  de  la  prOtecUoH 
égaie  due  à  tous  les  cultes. 

Confréries  religieuses. 

On  ignorait  encore  il  y  a  quelques 
années  l'existence  en  Algérie  d'associa- 
tions secrètes  formées  originairement 
dans  des  Yues  exdusl  vement  religieuses, 
devenues  plus  tard  des  instruments  po- 
litiques, unissant  dans  la  m^me  pensée 
desiionnnes  animés  de  la  même  ardeur 
fanatique,  mêlés  à  toutes  les  agitations, 
;i  toutes  les  intrigues,  associations  d'au- 
tant plus  dangereuses  qu'elles  agissaient 
dans  Tombre  et  à  notre  insu. 

La  révélation  de  ce  fait  important  est 
due  à  M.  ie  capitaine  d*état-inajor  de 
jVevt  ii .  membre  de  la  commission  scien- 
tiliquc  d'Algérie,  qui  a  fait  connaître  l'o- 
rigine, le  caractère  et  Tiiistolre  des  prio- 
cipales  confréries  religieuses  établies 
dans  l'enceinte  de  nos  possessions. 

Les  mrmbres  de  ces  diverses  associa- 
tions se  duiitieiit  entre  eux  le  nom  de 
hhouan,  qui  signifie  frères»  Bien  que 
nul  de  ces  ordres  ne  s'écarte  en  rien  des 
préceptes  rigoureux  du  mahoniétisnie , 
chacun  a  cependant  une  rèsie  et  une 
ooDstitution  partieulières.  Cnaeun,  par 
exemple,  a  sa  devise  appelée  deker\  elle 
se  compose  de  certaines  paroles  qui  doi- 
vent être  dites  sur  le  chapelet.  La  règle 
des  confréries  varie  encore  dans  le  nom- 
bre et  la  teneur  des  prières  et  dans  cer- 
taines pratiques  de  piété.  I.e  deher  a  la 
valeur  et  l'importance  d'un  mot  d  ordre. 
Il  est  donné  auxkbouaas  hiérarchique- 
ment par  leurs  chefs  immédiats,  sous  la 
défense  formelle  de  le  faire  connaître  à 
qui  que  ee  soit. 

Chaque  confrérie  attribue  son  origine 
à  une  vision  du  marabout  qui  l'a  insti- 
tuée. Il  n  vu  en  songe  Mahomet  lui- 
même  ,  et  le  prophète  lui  a  révélé  la 
voie  la  plus  sainte  et  les  pratiques  les 
plus  efficaces.  En  même  temps  il  l'a 
chargé  de  former  des  disciples  et  d'ap- 
peler des  hhouoM  à  le  suivre  dans  la 
voie  tracée. 

Chaque  confrérie  est  dirigée  par  un 
khaii/a,  qu'elle  reconnaît  pour  chef 
spirituel  et  souvent  aussi  pour  chef  tem- 


porel. If  est  désigné  d'avance  par  son 
prédécesseur,  qui  le  recommande  au 
choix  des  frères  ,  soit  verbalement  dans 
une  réunion  générale,  soit  par  écrit  dans 
un  testanient.  Le  khalifa  choisit  dans 
chaque  ville  des  chefs  nommés  mkad'/em 
ou  cheik ,  qui  le  représentent  et  prési- 
dent en  son  nom  TassemUéedes  khouan. 
II  correspond  avec  eux ,  leur  transmet 
des  ordres  ou  des  nouvelles,  et  reçoit 
en  échange  des  rapports  sur  lu  situation 
de  l'ordre  et  sur  les  événements  poli- 
tiques qui  s^accomplissent  sous  les  yeux 
de  ces  agents. 

Les  confréries  religieuses  de  Tisla- 
misme,  comme  les  ordres  chrétiens  du 
moyen  jige,  possèdent  un  grand  nom- 
bre de  mos^Mires  et  de  zaouias.  Il  n'est 
pas  de  ville  un  peu  importante  en  Algé- 
rie qui  n*ait  une  mosquée  affectée  à 
chacun  des  ordres.  Au  dehors  des  villes, 
bea^icouiî  di"  kfnil)hnssr  sont  élevées  par 
les  soins  de  ces  cungregaiions;  monu- 
ments votifs  consacrés  au  fondateur  de 
Tordre. 

Ces  mostitipes  ne  sont  pas  cependant 
exclusivement  réservées  aux  membres 
de  la  confrérie  à  laquelle  elles  appartien- 
nent. Tout  musulman  peut  y  entrer, 
même  sans  être  affilié  à  aucune  congré- 
gation; mais  comme  il  ne  dit  pas  sa 
prière  suivant  la  fornie  révélée  au  fon- 
dateur de  Tordre,  il  perd  les  avantages 
attachés  aux  pratiques  recommandées 
par  lui. 

L'affiliation  à  un  ordre  religieux  s'ex- 
prime par  une  image  consacrée  parmi 
les  khouan.  Cela  s  app<il!e  prendre  la 

rose.  On  prend  la  rose  du  marabout 
Mouléi'Xaieb  lorsqu'on  se  fait  recevoir 
frère  de  Tordre  quil  a  fondé.  Pour  se  re- 
connaître, deux  nmsuimans  s'adressent 

cette  question  :  Quelle  rose  portes-tu? 
C'est  le  qui-vive  de  l'afliliation.  Si  celui 
que  l'on  interroge  n'appartient  à  aucune 
congrégation,  il  répond  :  Je  ne  porte  au- 
cune rose;  je  suis  simplement  serviteur 

de  Dieu. 

Lorsqu'un  nmsulman  veut  être  ad- 
mis dans  une  confrérie,  il  se  fait  pré- 
senter par  un  frère  au  cheik  ou  mkad- 
dem  de  l'ordre  qu'il  a  choisi  ;  celui-ci 
lui  prend  la  main,  comme  le  font  les 
moUres  dans  les  ordres  maçonniques  ; 
il  lui  fait  alors  connaître  ses  devoirs, 
les  prières  qu'il  doit  réciter,  les  for- 
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mules  qu'il  doit  employer,  la  manière  de 
dire  son  chapelet  ;  c'est  après  ces  forma- 
lités qu'il  e&t  reçu  frère. 

Les  congrégations  musulmanes  ne 
paraissent  avoir  rien  d'analogue  aux 
signes  mystiques  et  aux  mots  de  passe 
de  la  franc-maçonoerie  ;  elles  u'ont  de 
commun  avec  elles  que  le  nom  de^^é* 
res  que  les  affiliés  se  donnent  entre  eux. 
T.lles  sont  de  leur  nature  exclusives,  et 
n'admettent  que  des  mahouietans  :  la 
frano-maçonnerie  admet  tous  les  hom- 
mes^ sans  distinction  de  eulte  ni  de 
drapeau. 

Se^)t  ordres  religieux  coiupteut  des 
affilies  en  Algérie. 
Ce  sont  : 

1^  L'oidre  de  SidUAbd-el*Kader-el^ 

Djelaii  ; 

2'' De  Moulei-Taieb; 

a*  DesAïçaoua  et  de  Sidi-Mohammed> 
ben-Aïça; 

4»  J)e  Sidi-Mohanmied-ben-Abd-er- 
Rabmau  Bouguebrin  ; 

&^  De  SiiMoooef-eKHansali; 

e''  De  Sidi-Alimed-Tidjani; 

7"  Des  Derkaoua. 

1»  Ordre  de  Sidi-Jbd-el-Kader-eL' 
iJ^dcUi,  — Cet  ordre  est  le  plus  ancien  de 
oenx  qui  existent  en  Algérie.  11  doit  sa 
fondation  à  un  marabout  de  Bagdad  , 
dont  le  nom  est  en  grande  vénération 
dans  tout  fislamisme. 

Sidi'Abd-el-Kader,  désigné  dans  Touest 
sous  le  noMï  Ap  I\lonléi-Abd-el-Kader, 
est  considéré  dans  presque  tout  l'Orient 
comme  le  patron  des  pauvres  et  des 
malheureux,  et  en  général  comme  la 
providence  des  dtres  souffrants.  Cest 
en  son  nom  que  presque  tous  1rs  mvn- 
dîauts  implorent  la  charité  du  pa^baul  : 
Bonne-moi  pour  l'amour  de  Dieu,  pour 
l'amour  de  n^onscigneur  Abd-el-Kader. 

Sidi-Ab(l-el-Kader  passe  pour  le  prince 
des  maraùoQts.  Ses  vertus  lui  valurent, 
dit-on ,  un  honneur  insigne  :  c'est  une 
tradition  populaire  que  dans  le  mois  de 
safar  il  descend  du  ciel  sur  la  terre  trois 
cent  quatre-vingt  raille  maux  de  toute 
espèce.  Ce  délu||e  de  maux  écraserait 
le  genre  humain  si  la  miséricorde  divine 
ne  lui  venant  pu  aide.  A  ce  moment 
lamentable  Dieu  choisit  parmi  les  hom- 
mes d'une  piété  austère  celui  qu'il  juge 
le  plus  pur  et  le  plus  fervent,  et  le 
charge  seul  des  trois  quarts  du  fordeau. 
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Ce  saint  entre  tous  les  saints,  cette  vic- 
time immolée  au  salut  de  riuimauité, 
porte  dans  les  croyances  populaires  le 
nom  de  Rout.  La  moitié  de  ce  qui  reste 
de  maux  est  répartie  entre  vingt  hom- 
mes pieux  nommés  Aktab  dissémiiiôs 
dans  rempire  de  l'islam.  L'autre  moitié 
ou  le  derni^  huitième  se  répand  sur  le 
genre  humain. 

Dès  que  le  choix  de  Dieu  s'est  arrêté 
sur  lui,  le  Koul  tombe  malade;  il  en- 
dure toutes  sortes  de  souffrances,  et 
meurt  en  moms  de  quarante  jours,  sous 
le  poids  (\^  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
jnille  maux  ditïérenfs  dont  il  est  affligé. 
Sidi- Abd-el-Kader  dut  a  sa  sainteté  l'é- 
clatante Êiveur  d'être  choisi  pour  Rout, 
et  il  conserve  dans  le  ciel  le  privilège 
d'intercéder  effrcacement  pour  ceux  qui 
souffrent.  Uc  la  sphère  brillante  qu'il 
habite  entre  te  troisième  et  le  quatrième 
ciel,  ce  saint  patron  des  affligés  entend 
les  plaintes  qui  s'élèvent  vers  lui,  et  il 
protège  indistinctement  tous  ceux  qui 
rinvoquent  dans  la  sincérité  de  letir 
cœur,  chrétiens,  jui&  et  musulmaai. 
Mais  il  va  sans  dire  que,parmi  toiîs  ses 
protégés^  les  khouan  de  Sidi- Abd-el- 
Kader  tiennent  de  droit  le  premier  rang. 

Nous  avons  montré  le  coté  religieux 
de  cet  ordre  :  voici  maintenant  le  cdté 
politique. 

En  1828,  à  Bagdad,  dans  une  des 
chapelles  consacrées  à  Moulét-Abd-el- 
Kooer,  un  jeune  homme  priait  avec  son 
père,  lorsque  le  saint  lui  apparut  sous 
la  ligure  d'ujn  iicgre.  11  tenait  dans  la 
main  trois  oranges.  «  Où  est  le  sultan 
de  l'ouest  ?  dit-il  ;  ces  oranj2;es  sont  pour 
lui.  —  Nous  n'avons  pas  de  sultan  parmi 
nous,  répondit  le  vieillard.  —  V'ous  en 
aurez  un  bientôt,  reprit  le  nt4.;i  e.  »  Ce 
disant  il  mit  les  trois  oranges  dans  la 
maiu  du  jeune  honime,  et  se  retira.  Ce 
Jeune  homme  n'était  autre  que  le  futur 
émir  Hadji-Abd-el-Kader,  fils  de  Mahi- 
Eddin. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1832,  la  veille 
du  jour  où  les  chefs  et  les  marabouts 
de  la  plaine  d*Eg[hrès  devaient  se  réuuir 
à  Ersébia  pour  élire  un  chef  sapréme, 

Mouléi-A  liîl-el-Kadrr  npp:ii-Mt  encore  à 
un  marabout  centenaire,  nommé  Sidî- 
el-Arach,  et  lui  fit  voir  un  trône  dressé. 
«  Pour  qui  ce  trône?  demanda  le  mara* 
bout.  —  Pour  Hadji-Abd-el-Kader,  iUs 
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de  Mahi-Ëddin ,  répondit  le  fantôme. 

Le  lendemain  ITadji- Abd-pl-Kader, 
fils  de  Mahi-Eddin ,  Telu  du  ciel,  était 
proclamé  sultan. 

Depuis  cette  époque,  disent  les  Ara- 
bes, i!  ne  s'est  p;is  écoulé  im  jour  où  le 
nouveau  prince  des  croyants  n'ait  reçu 
la  visite  mystérieuse  du  prince  des  mai'a- 
bouts  ;  il  ne  s'est  pas  accompli  une  seule 
résolution  qui  n'ait  été  inspirée  à  Hadji- 
Abd-el-Kader  par  sou  homonyme  de 
Bagdad. 

MoQléi-Abd^l-Kader  a  donc  pris  une 

grande  part  aux  affaires  de  l'Algérie. 

On  compte  très-peu  de  khouan  de 
cet  ordre  dans  la  province  de  Constan- 
tme;  ils  sont  au  oootraire  très-nom- 
breux dans  la  province  d*Onn,  où 
presque  toutes  les  routes,  presque  tou- 
tes les  cimes  de  inontagaes  sont  cou- 
Virtesdekoubba  consacrées  à  la  mémoire 
de  Sidi-Abd-el-Kaderel-Djelali. 

2"  Ordre  dr  Mnuh'l-raip.b.  —  Cet 
ordre  a  été  fonde  par  les  eiiérils  de  Ma- 
roc, où  il  compte  un  nombre  immense 
dekhouan  :  à  leur  téte  fî^re  l'empereur 
lui-même,  Mouléi-Ahd-er-Rahinan.  Le 
Uhalifu  ou  grand-m  utre  de  l'ordre  est 
toujours  choisi  parmi  les  membres  de 
la  famille  impériale  :  oeloi  qui  oocupe 
aujourd'hui  ce  poste  éminent  est  Siai- 
Hadji-el-Arbi  ;  il  réside  avec  les  cherfa 
de  la  dynastie  régnante ,  dans  une  petite 
TitleappeléeQuazzan,  situéeà  mMemln 
d'EI-Arach  àFès. 

La  prépondérance  numériaue  et  l'in- 
fluence morale  de  l'ordre  ae  Mouléi- 
Taïeb  diminuent  à  mesure  aue  Ton  s'é- 
loigne de  son  berceau  dans  la  direetion 
de  Vouestà  l'est.  Cependant  Constantine, 
quoique  située  à  la  limite  de  son  action, 
compte  encore  à  elle  seule  environ  douze 
cents  khouan. 

An  Maroc  l'ordre  de  Mouléi-Taïeb 
exerce  une  sorte  d'omnipotence  ;  aussi 
Tempereur  Abd-er-Rabman,  jaloux  de 
conserver  ]*appni  de  Sîdi*Hadji-el-Arbi, 
a-t4i  soin  de  lui  envoyer  au  moins  une 
fois  par  mois  des  présents  à  son  quar- 
tier général  d'Ouazzan. 

En  juin  1843  le  gouvernement,  in- 
formé par  M.  le  maréchal  Bugeaud  de 
l'influence  qu'exerçait  en  Algérie  le 
grand  maître  de  l'ordVe  de  Mouléi-Taïeb, 
donna  Tordre  u  son  consul  général  à 
Tanger  de  se  mettre  ep  relation  avec 


Sidi-Hadjî-el-Arbi,et  le  chargea  de  quel- 
ques présents  pour  ce  haut  personnage, 
sur  lequel  tout  l'empire  a  les  veux  fixés. 
Mais  par  un  malentendu  quMl  est  dif- 
ficile de  s'expliquer,  les  envoyés  du  con- 
sul général  ne  purent  trouver  le  desti- 
nataire, et  rapportèrent  les  présents  à 
Tanger. 

Deux  ans  plus  tard  une  vaste  insurrec- 
tion éclatait  en  Algérie  ;  elle  avait  pour 
point  de  départ  une  petite  nation  kabile 
située  sur  le  bord  delà  mer,  àrextrémité 
occidentale  de  nos  possessions.  On  a 
su  depuis  que  le  massif  montagneux  des 
Traras  était  un  des  principaux  centres 
de  reuu ion  des  frères  deMouléi-ïaieb; 
qae  Tordre  y  entretenait  des  zaoutas ,  y 
tenait  des  écoles,  y  possédait  de  vaftes 
domaines,  et  que  ces  diver-^  établisse- 
ments reconnaissaient  lois  de  Sidi- 
Hadji-el-Arbi.  C'étaient  des  khouan  de 
Mouléi-Taieb  qui  à  la  niéme  époque, 
conduits  par  Abd-el-Ka  1er,  anéantis- 
saient à  Sidi-Brabira  le  petit  corps  du 
colonel  Montagnac. 

C'étaient  encore  des  khouan  de 
Mouléi-Taïeb  qui  soutii)rent  deux  jours 
après  contre  le  général  Cavaignac  les 
combats  des  22,  23  et  24  septembre  ;  et 
le  théâtre  de  ces  actions  sanglantes, 
quoique  situé  en  Algérie,  était  un  des 
nombreux  domaines  que  possède  le 
marocain  Sidi-Hadji-el-Arbi,  khalifa  de 
l'ordre. 

C'était  dans  les  mêmes  lieux,  eb 
contre  les  mêmes  hommes,  que  le  géné- 
ral Lamoricière  avait  à  combattre  trois 
semaines  plus  tard  dans  les  journées 
des  12,  13,  14  et  15  octobre. 

On  n'a  vu  d'abord  dans  ces  divers 
événements  qu'une  explosion  banale  et 
confuse  de  fanatisme  i  mais  M.  Je  capi- 
taine delfe?eu  a  faitconnaître  plus  tard 
le  lien  mystérieux  qui  unissait  les  épi- 
sodes et  les  personnages  de  ce  drame 
funèbre. 

Ântârieoremeat  à  cette  époque  fu- 
neste, l'existence  des  khouan  de  Mouléi- 
Taïeb  se  révélait  d'une  tout  autre  ma- 
nière. Mais  le  fil  de  cette  organisation 
maçonnique  manquait  encore,  et  l'au- 
torité française  n  avait  pas  saisi  toute 
la  portée  de  cette  indication.  C'était  du 
temps  que  M.  le  fzenérai  liaraguay  d'Uil- 
licrs  commandait  à  Constâiitme.  Un  des 

mokaddemsdeMottiéî-Taîeb  étant  mort 
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teteeltefflltrlliUieiltii  lui  désignè- 
rent un  successeur  provisoire,  et  ils 
écrivirent  aiissit^ît  à  Sidi-Hadji-el-Arhi 
pour  obtenir  sa  sanction.  Mais  ils  furent 
prévenus  par  un  compétiteor,  qui  se  ren- 
dit en  toute  li;iit'  à  Onnz'/nn,  nu  fond  de 
l'empire  du  Maroc,  aiin  de  solliciter  la 
place  vacante  :  il  Tobtint.  A  leur  arri< 
irée  dans  eette  ville  les  envoyés  du  eiob 
de  Constantine  ne  furent  pas  médiocre* 
ment  surpris  d*apprendre  que  l*emploi 
était  déjà  donné,  ils  essayèrent  alors  de 
Âiire  menir  le  khalift  sur  sa  dédsion  ; 
mais  les  partisans  du  oompétiteur  nom- 
mé agirent  de  leur  côté:  la  nomination 
fut  maintenue. 

C'est  alors  ou'en  désespoir  de  cause 
les  kliouan  de  Mouléi-Taîeb  prirent  Té- 
irnncie  résolution  d'en  appeler  à  !'niit(  - 
l  itr  franraise.  M.  le  général  Baraguay 
d  Hiiiiers  lit  des  efforts  pour  concilier 
tontes  les  prétentions;  mais  la  dédsion 
qu*il  prit  ne  termina  pns  le  différend, 
et  il  fallut  que  plus  tard  un  cliérîf  vînt 
exprès  du  oout  du  Maroc  à  Constan- 
tine pour  clore  par  un  jugement  dé- 
finitif ce  long  et  singulier  débat.  On 
îîziiornit  encore  h  cette  époque  Tétroite 
solidarité  queies  ordres  religieux  établis- 
sent entre  des  individaalitesetdes  popu- 
lations sé{)arée8par  d'immenses  espaces. 
Cettf^  affaire  révéla  cependant  deuxfaits 
graves,  savoir  : 

D'une  part.  Tinfluence  occulte  qu'un 
personnage  étranger  exerçait  à  notre 
msii  sur  }pK  tprres  et  sar  les  pouplos  de 

notre  (loniination ; 

D  uue  autre  part,  l'esprit  de  modéra- 
tion partienlier  à  la  province  de  Gons* 
tantine,  dont  les  habitants  ne  crai- 
gnaient pas  de  recourir  .-i  l'intervention 
irançaise  même  dans  des  questions  reli* 
gieuses.  Mail  ce  dernier  mit,  rassurant 
pour  une  partie  de  nos  possessions,  de- 
vait inspirer  de  sérieuses  inquiétudes 
sur  le  sort  des  autres. 

3*»  Ordre  de  Sidi-Mohammed-ben- 
Alfa,  -»Sidi-Mohammed-ben-Aïça,  fon- 
dateur de  cpt  ordre,  vivait  à  Mekncs, 
dans  l'enipire  de  Maroc,  il  y  a  environ 
trois  cents  ans.  Ce  n'était  pas  un  prince, 
comme  le  fondateur  et  les  Uiaiîfii  de 
l'ordre  de  Î^louléi-Taïeb;  c'était  au  con- 
traire un  très-pauvre  lionniic,  n'nvnnt 
absolument  rien  pour  faire  vivre  une 
nombreuse  famille ,  mais  plein  de  con- 


fiance en  Dieu.  Tous  les  jours  il  se  ren- 
dait à  la  mosquée,  où  il  passait  des  li<  irrcs 
entières  en  prières  ferventes,  er  cl i  unie 
soir  en  rentrant  au  logis  il  y  reLruuvait 
la  misère  et  la  ftiim. 

T'n  jour,  tandis  qu'il  prînit  dans  la 
mostiuép ,  lin  homme  alla  frapper  à  la 

t}urte  de  sa  demeure,  appela  sa  femme,  et 
ui  remit  des  aliments  pour  elle  et  ses 
trois  enfants,  en  lui  disant  :  C'est  Sidî 
Aïça  qui  voti<?  îes  envoie. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivants  le 

f»roteeteur  mystérieux  apporta  régu- 
ièrement  de  nouvelles  provisions  »  de 
sorte  que  la  maison  deSidi-Aiça  connut 
enfin  l'abondance. 

Bientôt  les  faveurs  et  les  dons  du  ciel 
se  moltiDlièrent  tellement  que  la  fortune 
du  marabout  porta  ombra|:;e  au  sultan 
deTVTeknès  .  ISÎouli^î-IMnlianinn'iî  ,  qtii  le 
ciiassadeid  ville. Sidi-Aiv^a parUl eueîlet, 
et  alla  s^établlr  à  quelques  lieues,  sur  un 
terrain  jusque-là  inhabité  ,  emmenant 
avec  lui  sa  femme,  ses  enfants  et  qua- 
rante disciples. 

Peu  de  temps  après  Mouléi-bmael  lui 
fit  défense  de  rester  sur  son  domaine. 
Sidi-Aïça  lui  proposa  alors  de  lui  acheter 
à  deniers  com|)tants  toutes  les  terres  de 
son  empire.  Mouléi-Ismael  ne  vit  dans 
cette  I  r  (  |  iositionque  l'acte  d'un  arrogant 
et  d'un  insensé  ;  et  l'n  ^cepta néanmoins, 
comme  un  moyen  de  se  débarrasser  du 
marabout.  On  convint  d'un  prix  et  d  un 
jour  pour  l'exécution  du  traité. 
Au  jour  fixé  le  sultnn  sortit  en  grande 

f)ompe  de  Meknès ,  accompagné  des  ou- 
émas  et  de  tous  les  grands  personnages 
de  la  ville  qu'il  voulait  rendre  témoins  de 
la  déconvenue  du  marabout.  Arrivé  à 
IJamria  tout  le  cortège  s'assit  en  cercle 
autour  d'un  large  olivier.  «Aïça,ditMou- 
léi-Ismael ,  je  suis  venu  pour  te  livrer  la 
ville  de  IMeknès  et  ses  dépendances  ;  voici 
l'acte  de  vente,  livre-moi  le  \m\  con- 
venu.— Tu  vas  le  recevoir,  dit  î>jdi- Aïça.  » 
Alors  il  frappa  de  la  main  Tolivier,  à 
fombre  duquel  le  prince  était  assis ,  et 
aussitôt  il  en  tomba  un^  pluie  de  pièces 
d'or,  <pj!,  réunies  et  comptées,  produisi- 
rent le  triple  de  ia  somme  convenue. 

Au  milieu  de  Ja  stupeur  générale, 
Sidi-Aîça  se  redressa,  et  dit  d  une  voix 
tonnante  :  «  Je  suis  le  maître  de  ce  lieu, 
le  propriétaire  de  Mekuès  et  de  ses  dé* 
peudances  :  à  votre  tour,  sortez  de  mon 
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territoire.  »  Cependant  il  se  radoucit 
bientôt,  et,  cédant  aux  prières  de  ceux 
qui  i'eatouraient,  il  rendit  au  suUuu  non 
empire^  à  condition  que  chaque  année,  à 
partir  du  douzième  Jour  du  mois  de 
mouloud,  tous  les  haliitants  de  Meknès, 
à  l'exception  des  kliuuan  de  Sidi-Aïça, 
seraient  consignés  pendant  sept  jours 
dans  leurs  demeures. 

Depuis  lors  cette  convention  a  été  fidè- 
lement observée;  chaque  année,  avant 
le  12  de  moaloud,  le  gouverneur  de 
Meknès  fait  publier  dans  la  ville  que 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  rorare 
de  Sidi-Aïça  doi  vent  rester  ent ennes  dans 
leurs  oudsbns  pendant  sept  jours.  Il  est 
miqueeette  mesure  n'est  gênante  pour 
personne;  car  tous  les  liabliants  de  Mek- 
nès, sans  exception,  appartiennent  à  Tor- 
dre de  Sidi-Aïça.  Satisfait  de  son  triom- 
phe, Sidi-Aïçâ  dédaiiina  de  rentrer  en 
ville;  il  continu'!  d'h.ihiter  Hnuiria,  où 
il  acheva  son  existeucc  entouré  delà  vé- 
nération de  ses  frères. 

L*ordre  de  Sidî-Mohamined-Beu-Aïça 
est  ppIuI  qui  de  tout  temps  a  le  plus  lixé 
raiteaiion ,  à  cause  de  la  singularité  de 
se&  pratiques. 

On  en  jugera  par  la  description  sut* 
vnnte  d'une  féte  des  Aïçaoua,  que  nous 
empruntou'?  |irpsque  textuellement  à 
riatereâsaul  uuvi  j^e  de  M.  le  capitaine 
de  Neveu. 

Dans  la  cour  intérieure  du  bâtiment 
on  avait  à  l'avance  préjiarp  des  lumières 
et  des  tapis  ;  un  coussin  marquait  la  place 
du  mokaddem,  président  ordinaire  de  la 
féte.  Des  femmes  en  assez  grand  nombre 
garnissaient  la  galerie  du  [premier  étage, 
commune  à  toutes  les  maisons  mau- 
resques. Les  Aïçaoua  entrèrent  procos- 
sionnellement,  se  ranfj^nt  en  cerde 
dans  la  cour,  et  presque  aussitôt  com- 
mencèrent leurs  chants.  C'étaient  d'a- 
bord des  prières  lentes  et  graves,  qu!  du- 
rèrent ^ssez  longtemps;  vinrent  ensuite 
les  louantes  de  Sidi-Mohainmed-ben- 
Aïça,  le  tondateur  de  Tordre;  puis  le 
mokaddem  et  les  frères ,  prenant  des 
cymbales  et  des  tambours  de  basque, 
animèrent  progressivement  la  cadence, 
en  s'exaltant  eux-mêmes  davantriue  h 
proportion  de  P accélération  du  rii)  tlime- 
*  Après  deux  heures  environ  les  chants 
avaient  dégénéré  en  cris  sntivages,  et 

les  gestes  en  hideuses  contorsions.  Tout 


à  coup  quelques-uns  des  frères  se  lèvent, 
se  placent  en  dansant  sur  une  même 
ligne,  et  Ureut  du  fond  de  leur  puitnne, 
en  sons  rauques  et  gutturaux  «  le  nom 
sacré  d'Allah.  Mais  en  sortant  de  la 
bouche  des  aïraou:i  ce  mot  ressemblait 
beaucoup  plus  a  un  rugissement  féroce 
qu*à  «ne  pieuse  invocation.  Bientôt  le 
vacarme  augmente ,  l'extravagance  des 
gestes  dépasse  toute  mesure,  les  turbans 
tombent  laissant  voir  ces  têtes  ras^, 
semblables  à  celles  des  vautours.  Les 
longues  ceintures  rouges  se  déta* 
client,  se  déroulent,  embarrassent  les 
mouvements  et  accroissent  le  desordre. 
L'homme  alors  se  tratne  sur  les  ge- 
flOux  9lt  sur  les  mains;  il  imite  tous  les 
mouvements  des  bétes,  et  abdique  touM 
dignité. 

Eoân  Pexaltatloo arrive  à  son  comble; 
c'est  alors  que,  haletants,  ruisselants 

de  sueur,  !es  aïçaoua  commencent  leurs 
jongleries-  Us  appellent  le  mokaddem  leur 
père,  et  lui  demandent  à  manger;  celui- 
ci  leur  distribue  des  morceaux  de  verre, 
qu'ils  broient  entre  leurs  dents;  à  d'au- 
tres il  introduit  des  clous  dans  la  bou- 
che, mais  ils  ont  nom  de  se  cacher  la 
tête  sous  le  beroousdu  mokaddem,  afin 
de  pouvoir  les  rejeter  sans  être  vus  des 
assistants.  Ceux-ci  mangent  des  épines 
et  des  chardons;  ceux-là  portent  la 
langue  sur  un  fer  rouge,  ou  le  prennent 
entre  les  mains  sans  se  brûler.  L'un  se 
frappe  le  bras  gauche  avec  la  main 
droite,  et  la  chair  s'ouvre,  le  sang  coule; 
mais  aussitôt  après  il  repose  la  main 
sur  son  bras ,  la  blessure  se  ferme,  et  le 
sang  disparaît  ;  d'autres  sautent  sans  se 
blesser  sur  le  tranchant  d'un  sabre  aue 
des  frètes  tiennent  par  ses  extrémités  ; 
quelques-uns  plongent  la  main  dans  de 
petits  sacs  en  peau ,  d'où  ils  tirent  des 
scorpions ,  des  serpents ,  des  vipères , 
qu'ils  mettent  intrépidement  dans  leur 
bouche.  Tous  ces  mouvements  s'exéeu- 
tent  avec  assez  de  rapidité  pour  qu'il 
soit  très-difficile  de  reconnaître  les 
moyens  employés  parces  j  nk leurs  pour 
se  garantir  de  la  piqûre  des  animaux. 

Les  aïçaoua  ont  en  Algérie  la  répu- 
tation de*  guérir  les  piqûres  des  bêtes 
venimeuses  ;  aussi  sont-ils  fréquemment 
appeléscomme  médecins.  Dans  ce  cas  ils 
se  bornent  à  sucer  fortement  la  plaie; 
ils  déterminent  ainsi  une  saijpiee  qui 
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prévient  en  général  les  accidents  consé- 
cutifs. C*esl  à  cette  simple  opération 
que  se  réduit  à  peu  près  tout  leur  art. 

Lm  aïçaoua  sont  très-nombreux  dans 
1p  Maroc.  La  province  d'Oran  compte 
aussi  uo  assez  bon  nombre  de  khouan 
de  cet  ordre;  mais  il  y  en  a  ptu  à  Alger 
•I  à  GoDStantiiie.  Tunis  possède  beau- 
co^ip  de  frères  d'Aïra ,  qui  donnent  cha- 
que année»  aux  approches  du  mouloud, 
à  la  population  de  cette  ville  le  spec* 
lads  des      les  plus  bizanres. 

L*ordre  de  Sîdi-Aïça  ne  pjaraît  pas 
avoir  joué  jusqu'ici  un  rôle  politique.  Le 
mot  d'aïçaoua  est  devenu  synonyme  de 
jongleur  etfUseur  de  toon. 

4"  Ordre  de  Sidi-Mohammed'ben- 
.^b'f-er-Bahman-bou-Curbrhi.  —  Sidi- 
IMoliained-J>en-Abd-er-Kahman ,  londa- 
leur  de  cet  ordre,  naquit  à  Alger,  où  il  vi- 
vait sous  le  fègnedeMoustafa-Pacha.  Un 
jour  il  quitta  sa  ville  natale,  et  alin  s'et  nblir 
avec  sa  famille  dans  la  Kabiiie,  au  centre 
du  J  urjura.  ii  y  mourut  après  six  mois  de 
séjour,  laissant  parmi  les  Kabiles  un 
assez  grand  nortibrc  de  disciples.  Ce  fu- 
rent eux  qui  lui  douiièrent  !a  sépulture. 

'Irois  jours  après  les  khuuau  ti" Alger 
apprenaoent  la  mort  de  leur  4ihef.  Quelle 
ne  fut  pas  leur  désolation  en  pensant  que 
son  corps  reposerait  loin  d  eux,  sur  la 
terre  étrangère  !  Ils  tinrent  conseil,  etré- 
aoluioitd'eslmr  la  précieuse  dépouille. 
Us  se  partagèrent  en  deux  bandes ,  se 
renfllrent  mystérieusement  dans  les 
montagnes  du  J  urjiura,  ets'embusquèrent 
non  loin  du  lien  ou  reposaient  les  restes 
du  marabout.  Ils  en  sortirent  pendant 
lamiit,  ouvrirent  !e  cercueil,  chargè- 
rent le  corps  sur  un  mulet,  et  repartireut 
en  toute  hâte. 

Dès  le  point  du  jour  ce  fut  une  grande 
rumeur  parmi  les  Kabiles;  on  venait 
d'ap[»rendre  (jue  !a  dcrniet  e  deiueure  du 
marabout  avait  ele  violée.  Les  monta- 
gaaids  ne  doutèrent  point  que  ses  restes 
n'eussent  été  enlevés;  cependant,  pour 
en  acquérir  la  certitude,  ils  s'euipressè- 
rent  de  découvrir  le  cercueil ,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  une  joie  mêlée  d'élonne* 
ment  qu'ils  trouvèrent  à  la  place  où 
ils  l  avaient  déposé ie  corpsde  Ben-Abd- 
er-Kaiiman. 

Cependant  les  Algériens  arrivaient  à 
Alger  posi^esseurs  de  la  précieuse  reli- 
que* lis  rinhiunèrent  aveo  de  grandes oé- 


137 

rémoniesen  lui  lieu  nommé  El-Hamma, 
près  de  Kouba,  et  le  marabout  Ben-Abd- 
er-iiahman  se  trouva  avoir  un  double 
tombeau.  A  dater  de  oette  époque,  et 
en  commémoration  de  ce  miracle,  la 
croyance  populaire  ajouta  à  son  nom  le 
surnom  de  bou-Guebrin  (l'homme  aux 
deux  tombeaux). 

Instruit  de  cet  événement,  Moustafa* 
Pacha,  aussi  crédule  que  ses  sujets,  fit 
élever  a  El-Uamma  une  jolie  mosquée  et 
une  coupole,  sous  lesquelles  reposent  les 
restes  algériens  de  Ben-Abd-er-Râhman« 
Quant  à  ses  restes  kijbiles,  ils  sont  eon- 
servés  dans  une  autre  mosquée ,  située 
dans  la  tiibu  des  Beni-Ismael ,  apparte- 
nant à  la  oonfifidération  de  Gueentoula, 
sur  le  revers  septentrional  du  Jurjura. 

C'est  là  aussi  que  réside  le  khaiifa  ac- 
tuel des  khouan  deBen-Abd-er-Rahman, 
Sidi-Hadji-el-Béchir.  Ce  personnage  est 
marocain  d'origine  ;  aussi  sa  nomination 
souleva-t-elle  des  dissensions  violentes 
parmi  les  Kabiles;  b<^ucoupd  entre  eux 
regardaient  sa  qualitéd*étrangercomme 
un  motif  d'exclusion. 

Abd-el-Kader  prolita  de  ces  discordes 
pour  s'immiscer  dans  les  affaires  delà 
kabilie  ;  affilié  lui-mêmeà  l*onlre  de  Ben- 
Abd-er-Rahman ,  lié  d'une  étroite  aniitiéà 
Hadji-el-Béchir,  il  trouvait  dans  ce  dou- 
ble titre  uu  motif  légitime  ou  plutôt  un 
prétexte  plausible  à  son  intervention. 
Mais  ses  efforts  échouèrent  devant  l'opi- 
niâtreté d'un  peuple  ombrageux,  chez  qui 
rattachement  au  sol  domine  tous  les  au- 
tres sentiments.  Désespérant  de  vaincre 
la  résistance  opposée  à  la  nomination  da 
son  ami  Hadji-el-Béchir,  Abd-el-Kader 
l'emmena  avec  lui ,  et  il  y  serait  encore  si 
une  femme,  Leila-Kbadidja ,  veuve  du 
dernier  khalife  de  l'ordre,  ne  s*était  dé- 
cidée  à  user  de  son  Influence  pour  le 
faire  admettre.  Grâce  à  ce  secours  ines- 

t^éré,  Hadji-el-Béchir  put  reparaître  dans 
a  montagne,  et  il  fat  réinstallé  dans  son 

poste  de  khalifa. 

La  eonirerie  de  Ben-Abd-er-Rahman 
est  Tordre  national  de  l'Aigérie  :  c'est  à 
Alger  même  qu'il  a  pris  naissance,  c*est 
un  Algérien  qui  l'a  fondé.  Il  réunit  sous 
une  bannière  commune  les  Kabiles  et 
les  Arabes,  presque  toujours  opposes  de 
caractère,  et  souvent  d'intérêts.  Aussi* 
Abd-el-Kader  l'avait-il  préféré  a  tout 
autre,  comme  le  meilleur  io&Uumeut  Uo 
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ses  projets.  Tfnm  les  dernières  années  de 
la  lutte  les  Ireres  de  Ben-Abd-er-Rafa- 
man  lui  ont  fourni  des  secours  en  hoin> 
mes  et  en  argent. 

T.ps  khouan  de  col  ordre  sont  très- 
nombreux  en  Algérie;  la  ville  de  Cons- 
tantine  en  possècle  à  elle  seule  plus  de 
douze  eents  :  on  les  représente  comme 
très-fanatiques  :  cependant  plusieurs 
d'entre  eux  ont  donne  à  la  France  des 
gages  sincères  de  dévouement. 

Lar^le de  l'ordre  deBen*Abd-er-Rah- 
man  consiste  à  répéter  la  formule  :  Laekt 
lUallah' Mohammed  reçoiU-^Uah  an 
moins  trois  mille  fois  par  jour. 

50  OrdredeSidi-Ioucef^HanHiH*^ 
Cet  ordre  fut  fpndé  à  Constantine  même, 
et  il  est  demeuré  circonscrit  à  la  ban- 
lieue de  cette  ville;  il  y  compte  environ 
deux  mille  frères.  Le  foudaleur  Sidi- 
loocef-el-Hansali  était  originaire  des 
environs  de  ZaFnmôra,  d'où  il  vint  s'éta- 
blir dans  le  Djebel-Zouaoui ,  contre-fort 
occidental  du  Ghettaba,  montagne  haute, 
frise  et  nue,  qui  s'élè?e  an  sud-ouest  et 
tout  près  de  Constantine.  Ce  lieu  a  été 
depuis  la  résidence  de  tous  ses  succes- 
seurs. 

La  maboii  da  kiiaH£i  de  Tordre  était' 
autrefois  un  lieu  de  refiige  respecté  des 
beys  ;  elle  ron ferme  auJounThut  ane 

école  renommée. 

6"  Ordre  de  Sidl- Ahmed-  Tedjini.  — 
C'est  le  plus  récent  de  tous  les  ordres 
de  l'Algérie.  Il  fut  fondé  à  Aïn  Mûdi,  par 
le  marabout  dont  il  porte  !<  nom  ,  nom 
devenu  célèbre  par  la  guerre  t^ui  eciata 
il  y  a  quelques  années  entre  un  membre 
de  cette  famillf  et  Abd  el  Kader. 

L'ordre,  à  peine  fondé,  eut  à  lutter 
contre  les  Turcs,  qui,  jaloux  de  l'influence 
du  marabout,  vinrentrassiéger  dans  Aîn- 
Mâdî.  Mais  Sidi-Ahmed  parvint  à  re- 
pousser leurs  attaques,  et  finit  même  par 
obtenir  l'amitié  et  l'appui  du  pacha;  plus 
tard  il  se  retira  à  Fès,  oiï  il  moumt  il  y 
a  quarante-neuf  ans  ;  une  koubbamagni* 
fique  fut  élevée  sur  sa  t(  tnhp. 

Sidi-Ahmed  avait  institué  avant  sa 
mort  pour  khalifa  de  ses  khouan  Sidl- 
HadjI-Ali  de  Temacin ,  ville  voisine  de 
Tuggurt  dans  le  Sahara  algérien.  Hadji- 
Ali  mourut  dans  le  cours  de  1844. 

11  eut  pour  successeur  le  iils  de  Sidi- 
Ahmed  ,  fondateur  de  Tordre,  Sidi-Mo- 
|lanl^led'Sr^^TedJini.  Cest  lui  qui  com- 


mande ^  Aïn-M5di,  oi^  plusieurs  officiers 
français  ont  reçu  de  lui  l'accueil  le  plus 
bienveillant.  C'est  contre  lui  que  fut 
dirigée  en  1838,  par  l'émir  Abd-ei-Kader, 
la  célèbre  rx[)(n}ition  d'Ain  "Mftdi.  Cette 
puerre,  qui  îiit  désastreuse  pour  l'émir, 
rappruciia  de  nous  le  marabout  Tedjiui. 
L'agression  d*Ai)d-ei-Kader  parut  sacri* 
léâ;e  au  yeux  de  tous  les  khouan,  gni 
depuis  cette  époque  respectèrent  la  cause 
française  comme  celle  de  la  justice 
divine.  Aussi  fonl-ils  remarquer  que 
depuis  lors  la  fortujM  de  l'émir  a  tôu- 
jours  décru 

Déjà  antérieurement  le  prédécesseur 
du  khalifa  actuel  avait  témoigné  pour 
notre  cause  des  dispositions  conformes 
à  celtes  que  nous  trouvons  dans  Je  chef 
d'Aïn-Màdi.  En  1844,  an  moment  on  M.  le 
duc  d'Aumale  dirigea  hu  colonne  sur 
Biskra  et  Jé  Ziban ,  les  habitants  cita- 
dins et  nomades  des  onsi;^  ci rcon voi- 
sines, de  rOuad-Souf,  de  Tuggurt,  allè- 
rent trouver  à  Temacin  Sidi-Hadji-Ali 
pour  loi  annoncer  rarrivéedes  Fran^ 
et  le  consulter  sur  la  conduite  ^u'il  fai» 
lait  tenir  à  leur  é^ard.  Hndji  Ali  leur  ré- 
pondit :  •  C'est  Dieu  qui  a  donné  TAlgé- 
fie  aux  Français  ;  c'est  lui  qui  veut  les  7 
▼oir  dominer.  Restez  donc  en  paix,  et 
ne  faites  pas  parler  la  pondre  conifû 
eux.  »> 

Cette  parole  de  Sidi-Hadji- Ali ,  con- 
forme d'ailleurs  à  l'intérêt  et  au  carao* 

tf  r»^  di  s  peuples  dii  Sahara,  a  suffi  pour 
rotilenir  plusieurs  miiliers  d'hommes,  et 
la  prise  de  possession  de  Biskra  s'accom- 
plit sans  coup  férir.  Ce  fait  fournit  un 
nouvel  exemple  de  l'action  qiip  leschefl 
des  kho!i;\n  exercent  sur  leurs  frères. 

L'ordre  de  Sidi-Ahmed- i  edjini  compte 
environ  cinq  cents  membres  a  Constan- 
tine. Un  grand  nombre  de  nomades  du 
Saliara  et  tous  les  habil  ints  de  Temacin 
en  font  partie.  On  rencontre  en  outre  des 
frères  de  Sidi-Ahmed-Tediini  à  la  Mee^ 
que,  à  Fès,  à  Maroc,  à  Tunis  et  dans 

toute  l'Afrique  musnlniane. 

C(i  ordre  posscde  quatre  mosquées 
a  TuiUb,  deux  à  Constantine,  deux  à 
Alger,  uneà  Bdne,  etc. 

7"  Ordre  des  Derhaom.  —  Au  com- 
mencement de  1845  un  événement  ter- 
rible, d'un  caractère  tout  à  fait  insolite, 
vintrévélerinopinémentrexi8tenced*une 
uouyelle  assœution  clandestine,  oonstl- 
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tuée  en  état  pemanent  de  vérolte  et  de 

conspiration. 

Le  30  jyiàvier,  \ers  dix  heures  du  uia- 
tin,  uaesoixantaine  d'Arabes,  précédésde 
dfux  cavaliers  et  de  quelques  enfants, 
passèrent  près  d'un  poste  avancé  ,  se  di- 
rigeant vers  la  redoute  de  Sidi-l:^l-Âbbès. 
Au  qui-vive  de  ta  sentlnelte  ils  répondi- 
rent par  la  formule  d'usage  :  Semi-semi 
(amis,  nmis),  et  poursuivirent  leur  che- 
min. \h  arrivaient  en  chantant  près  de 
la  redoute,  dont  ils  allaient  franchir  le 
wuil ,  Jorsqm  le  Actionnaire  s'opposa 
à  leur  passage,  et  voulut  les  visiter.  Aus- 
sitôt deux  coups  d'yatagan  assénés  sur 

Lète  le  renversèrent  dans  le  fossé. 

A  ce  signai  les  conjurés  tirent  les  ar» 
mes  cachées  sous  leurs  bernous,  pénè- 
trent dans  la  redoute ,  et  se  din'tient  vers 
les  chauibres  occupées  par  ie;^  utUciers, 
en  déchargeant  sur  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent leurs  Aisils  et  leurs  pistolets. 
Au  bruit  des  premières  détonations,  les 
défenseurs  de  la  redoute  courent  aux 
armes,  leeombat  s'engage,  mais  ne  dore 
pas  longtemps.  Les  conjurés  étaient  en- 
trés daus  la  redoute  au  nombre  de  cin- 
quante-huit :  au  bout  de  dix  minutes  on 
comptait  sur  le  soi  ciuquante-huit  ca- 
davres. 

Une  enquête  nommpnrf^  aussitôt,  et  ne 
tarde  pas  a  faire  conuaitre  que  les  con- 
jurés appartenuieiit  à  une  tribu  voisine, 
étaieot  affiliés  depuis  peu  aux  Derkaoua , 
société  secrète  qui  compte  de  nombreux 
adeptes  dans  r Algérie  et  le  Maroc. 
Un  marabout  arrivé  récemment  de  Fès 
avait  persuadé  à  ces  malheureux  qu'il 
était  en  leur  pouvoir  d'anéantir  les  diré> 
tiens.  Pleins  dr  ronfianre  dans  ses  pro- 
messes, ils  s  enivrèrent  d'opiuiu  et  de 
hacbich,  et  entrèrent  dans  la  redoute  en 
chantant  lesjouanges  de  Dieu,  c^u'ils 
remerdaient'  à  Tavanee  de  leur  triom- 
phe. 

C'est  ainsi  que  s'est  révélée  1  associa- 
tion religieuse  des  Derkaoua.  Os  tirent 
leur  nom  de  Derka,  petite  ville  du 
royaume  de  Fès ,  où  leur  ordre  paraît 
avoir  pris  naissance. 

Les  Derkaoua  inrofessent  en  matière 
religieuse  un  ascétisme  rigoureux,  et  en 
matière  politique  le  radicalisme  absolu. 
Ils  ne  reconnaissent  comme  légitime 
d'autre  pouvoir  que  celui  de  Dieu  ;  ils  re- 
jettent toute  autorité  temporelle  >  si  elle 


n'a  pas  pour  hut  «lelatif  la  ptopsgatloa 

de  l'islam. 

Il  ne  peut  se  manifester  en  eux  des 
germes  cfe  mécontentement,  sans  qu'ans* 
sitôt  un  Derkaoui  surgisse  pour  exploit 
ter  et  dévelooper  l'irritation  naissante. 

Aussi  ont-ils  été  en  révolte  continuelle, 
en  Algérie  contre  les  Tlirea,  au  Maroc 
contre  les  chérifs.  Dans  la  province  de 
Constantine  le  mot  de  Derkaoui  s'em- 
ploie comme  synonyme  de  révolté. 

En  1784,  sous  le regnede Hadii-Kbelil- 
Bey,  un  Derkaoui ,  nommé  Mohammed* 
Ben-Ali,  prooha  la  révolte  dans  la  pro- 
vince de  TIemcen. 

£n  1808  uu  Dt-rkaoui ,  nommé  Bou- 
Dalli,  détruisit  dans  la  province  de 
Constantine  le  camp  du  bey  Othman 
sur  rOuad-Zhour. 

En  1809  un  maraiaoutderkaoui, nommé 
BeoHChériffSOuleva  la  province  de  l'ouest, 
et  tint  bloqué  pendant  deux  mois  le 
bey  Moustara-el-Mansali  dans  les  murs 
d'Oran. 

Abd-el-Kader  lui-même  a  ressenti 

Ïtius  d'une  fois  les  effets  de  la  fierté 
arouche  des  Derkaoua. 

En  1835  un  marabout  derkaoui, 
nommé  Mouça,  lui  livra  bataille  sous  les 
murs  de  Miliana. 

En  1838  le  même  marabout  lui  disputa, 
à  la  tête  des  Ouiad-Mokbtar,  le  passage 
du  mont  Dira. 

Les  Derkaoua  se  reconnaissent  faci- 
lement à  leur  extérieur  ;  ordinairement 
ils  portent  à  la  main  un  bâton  armé  à 
son  extrémité  d'une  pointe  en  fer,  et  au 
cou  un  chapelet  formé  de  gros  grains. 
Leur  vêtement  de  dessus  est  presque 
toujours  remarquable  par  un  luxe  de 
haillons;  mais  ces  guenilles  recouvrent 
souvent  des  vêtements  propres  et  même 
riches.  Ils  affectent  une  prononciation 
cndencée  et  un  certain  grasseyement  des 
lettres  gutturales. 

Les  Derkaoua  ont,  comme  les  francs- 
maçons,  leur  loge  (  fondouk)  et  leur 

grand  orient,  qui  est  la  djenia,  ouassem- 
Ice  des  cheiks.  La  djema  nomme  an- 
nuellement son  président  par  voie  (Télec» 
tUm,  Ce  président  est  le  ^nd  maître  de 
Tordre.  Chaquefondouk^/^/ pareillement 
les  cheiks  en  as«eml)lé,e  générale. 

Les  Derkaoua  possèdent,  soit  dans 
leurs  foudouks,  soit  dans  des  Ileox  se- 
cretSfdes  dépdts  d'armes  etde  munitions* 
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Leur  principal  ûépdt,  leur  quartier  gé- 
néral en  Algérie,  est  la  montagne^  de 
rOuersenis. 

Les  assemblées  générales  ont  lieu  an- 
nuellement. 

Depuis  ilixans  le  grand  maitrt  des  Der- 
kaoua  est  Sidi-Àbd-el  Kader-Boutaleb , 
consin  germain  de  l'éniir.  I\Iais  il  s'est 
tenu  longtemps  éloigné  de  lui ,  et  ne  se 
décida  à  Taider  de  son  iniluence  qu'il 
il  y  à  environ  trois  ans. 

Les  Derkaoua  dominent  surtout  dans 
Ja  province  d'Oran.  Déjà  moins  nom- 
breux dans  celle  d'Alger,  ils  sont  à  yen 
près  inconnus  dans  celle  deConstantioe. 

Telles  sont  les  principales  confréries 
musulmanes;  telles  sont  ces  associa- 
tions, qui  depuis  dix-iiuit  ans  étendent 
sur  rAli^érîe  une  sorte  de  réseau  invi- 
sible, qui  nous  enserre  nous-mêmes  à 
notre  insu. 

Comme  toutes  les  institutions  religieu- 
ses ,  elles  prétendent  n'avoir  aucun  souci 
des  affaires  politiques  :  à  les  entendre, 
ies  choses  de  ce  monde  ne  les  regardent 
pas;  mais,  tout  en  teignant  de  ne  pas 
s*en  mêler,  elles  y  prennent  la  part  la  plus 
active  qu'elles  peuvent;  c'ctaienteltesqui 
recueillaient  et  faisaient  parvenir  pen- 
dant la  guerre,  soit  à  l'émir,  soit  aux  au- 
tres ennemis  oe  notre  cause,  les  offran» 
te  des  fidèles  ;  elles  qui  assuraient  les 
mouvements  de  fonds ,  qui  transpor- 
taient les  correspondances ,  qui  entre- 
tenaient la  haine  du  nom  chrétien,  qui 
préparaient  et  organisaient  les  conspi- 
rations. En  ten^ps  de  calme  elîfs  agis- 
sent dans  l'ombre;  mais  des  que  la 
lutte  s'engage  contre  nous  elles  ap- 
paraissent au-dessus  des  groupes  enne- 
mis, comme  des  étendards  cachés  qui 
se  déploient  0!i  vent  de  lu  tonippte.  Alors 
surgissent  de  l  ob^curile  des  iiuiiniies 
qui  nous  étaient  inconnus,  qui  sor- 
tent nous  ne  savons  d'où,  qui  s'élè- 
vent en  un  instant  aux  plus  hautes  di- 
gnités, sans  que  nous  sachions  pourquoi  ; 
qui  exercent  sur  les  masses  dociles  une 
autorité  dont  nous  n'apercevons  pas  la 
base,  qui  propagent  l'insurrection  par  des 
coitrants  invisibles,  dont  la  rapidité  nous 
effraye  et  dont  le  secret  nous  échappe. 

Heureusement  pour  nous  ces  confré- 
ries sont  hostiles  les  unes  aux  autres  : 
ainsi  la  confrérie  de  Mouléi-Taïeb,  qui 
4omi|if^  dans  le  Maroc,  et  celle  de  Mou- 


léi-Abd-el-Kader,  qui  grandit  en  s'avan* 
çaiit  vers  Test,  vivent  dans  un  état  de 
lutte  presque  continuel. 

Cette  circonstance  n'est  pas  étrangère 
sans  doute  à  Tinimitié  qui  existe  entre 
Témir,  dont  le  père  était  un  des  digni- 
taires de  l'une,  et  Hadji-el-ArbI,  qui  est 
le  grand  maître  de  1  autre.  Peut-^tre 
niênie  !n  haine  de  l'empereur  pour  le 
His  de  .Mahiddin  cache-t-elle  une  rivalité 
de  couvent. 

Des  sept  confréries  qui  viennent  d'être 
passées  en  revue,  la  plus  importante,  par 
le  nombre  et  le  rang  des  affiliés,  est  celle 
de  Mouléi-Taîeb.  Do  fond  de  sa  petite 
ville  d'Ouazzan  le  khalifa  lladii-el-Arbi 
correspond  avec  le  Maroc  et  1  Algérie, 
et,  comme  le  pape  du  moyen  â^e,  il  étend 
son  action  à  toute  réchetfe  sociale,  depuis 
le  fellah  jusqu'à  l'empereur.  Il  dispose 
à  son  gré  de  toutes  les  consciences  ;  c'est 
lui  qui  désigne  le  successeur  à  l'empire, 
et  le  nouveau  sultan  vient  recevoir  l'in- 
vestiture de  ses  mains. 

Quelquefois  dans  le  cours  de  nos  luttes 
sanglantes ,  détournée  par  des  circons- 
tances accidentelles  de  sa  direction 
normale ,  l'influence  des  confréries  s'est 
exercée  à  notre  profit.  Ainsi  au  fort  de 
l'insurrection  du  Dahra,  le  jour  où 
toutes  les  tribus  se  ruèrent  sur  Orléans- 
ville  à  la  suite  de  Bou-Bffasa,  notre  cadi, 
qui  était  m  m/^me  temps  mokaddeni  de 
la  confrérie  de  Moulei-Abd-el-K.ader,  de- 
bout sur  le  seuil  de  son  gourbi ,  arrêta 
d*un  geste  les  hommes  armés  de  sa  triba 
que  leur  kaîd  conduisait  au  rendez-vous 
général. 

Des  sept  confréries,  trois  ont  leur 
siège  principal  dans  le  Maroc,  trois  ont 
pris  naissance  en  Algérie  ;  une  seule  sort 

du  berceau  de  l'islamisme. 

Des  trois  coaiienes  d'origine  algé- 
rienne deux  remplissent,  à  leur  insu 
peut-être,  une  mission  sociale  digne  d'in- 
térêt. Ce  sont  celles  de  Sidi-Ben-Abd- 
er-Kahman-bou-Guebrin  et  de  Sidi- 
Ahmed-Tedjinî.  La  première,  fille  d'Al- 
ger, adoptée  par  la  Kabilie,  établit  un 
lien  de  famille  entre  les  deux  races  du 
Tell,  entre  la  plaine  et  la  montagne, 
entre  TArabeet  leKabile. 

La  seconde,  fille  du  Sahara,  rapproche 
par  une  sorte  d^ittrnction  religieuse 
les  populations  eparses  de  cette  con- 
trée. 
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Hitlorique.  —  État  du  commerce  maritime 

sous  les  dominations-atiliqtie.s;  —  Sous  les 
dynasties  beibetes;  — Sous  lu  liomiuatioa 
turque  ;  —  Sous  la  doœinatîoii française.  — 
Cuuinierce  avec  la  régence  de  Tunis;  — 
Avec  l'empire  de  Maroc  ;  —  Avec  le  Sou- 
dan. —  Commerce  intérieur  de  T Algérie. 

Ducommeixe  de  V Afrique  dans  l'antU 
quUé» 

Ciirthage,Glled'unpeu()tedetra(iqaants, 
avait  hérité  da  ^énie  de  ses  foadaleura  ; 
de  nombreux  témoignages  attestent  sa 
HKi^nilicence  et  sa  richesse,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  les  dut  à  son  coni- 
ineree.  Vainement  la  république  romaine» 
dans  In  ^ii<irre  d'anéantissement  qu'elle 
lui  avait  déclarée,  essayn-t-elle  de  faire 
disparaître  l'origine  iabuneuse  d'une 

SaDdeor  rivde  ;  quelques  monuments 
bappës  à  celte  haine  impie  donnent 
une  idée  de  ta  nature  et  de  l'étendue  de 
ses  relations. 

On  sait  que  les  négociants  carthagi- 
nois étendaient  leurs  expéditions  jus- 

Si*au  centre  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
u  fond  de  l'Arabie  des  caravanes  arri- 
vaient à  Carthage  à  travers  Toasis 
d'ÂmnXMl  et  la  grande  Leptis.  iVautres 
caravanes,  parties  de  l'Egypte,  s'arrê- 
taient aussi  dans  cette  oasis  d'Ammon , 
qui,  devenue  l'oasis  de  Sioua»  est  eneore 
aujourd'hui  l'un  des  grands  carrefours 
de  la  circulation  afrienine.  De  là  elles 
passaient  à  l'oasis  d'Audule  (Audjela), 
descendaient  chez  les  Atarantes  et  les 
Atlantes,  qui  leur  achetaient  du  sel  et 
des  dattes,  et  passoienl  ensuite  dnn<;  les 
steppes  des  T.otophages ,  tribus  nomades 
80umi^>es  aux  Carthaginois,  rapportant 
de  ces  pérégrinations  lointaines  des 
chcirrrements  d'esclaves,  de  pierre  fine, 
d'ivoire  et  de  poudre  d'or. 

Le  commerce  maritime  rivalisait 
d'importance  avee  le  commerce  conti- 
nental ,  comme  le  prouvent  les  sacriGces 
que  la  république  marchande  s'imposait 
pour  l'agrandir. 

Cinq  cents  ans  avant  Père  chrétienne, 
deux  expéditions  partent  de  Carthage  : 
la  première,  commandée  par  Ilimileon, 
est  mentionnée  parlepoëte  Festus  Avie- 
nus,  qui  en  aoonser?életénioignage.  Elle 
s'en  allait  acheter  de  l'éuin  dans  les  îles 
Gestrymnides ,  voisines  d'Albion  et  peu 


éloignées  de  l'Ile  sacrée  habitée  par  Ips 
Hiberniens.  Combien  les  rôles  sont 
changés!  L'Alrique,  civilisée  alors ,  al- 
lait faire  dans  la  barbare  Albion  ce  que 
l'Albion  civilisée  de  nns  jours  fait  sur 
les  eûtes  barbares  d'Afrique  r  éînblirdes 
comptoirs,  ouvrir  des  marches. 

La  seconde  expédition,  beaucoup  plus 
connue  que  la  première,  était  comman- 
dée parUannon,  qui  écrivit  lui-même  en 
phénicien  la  relation  de  son  voyage ,  ap* 
pelé  aujourd'hui  PéHnlê  SHamum,  elle 
déposai  à  Cartliagei^  dans  le  temple  de 
Kronos. 

La  qualité  du  chef  et  la  composition  de 
la  flotte  plaeée  sous  ses  ordres  donnent 

une  idée  de  l'importance  que  les  Cartha* 
?inois  attachaient  à  ce  voyage.  Hannon 
occupait  le  poste  de  suffétié,  qui  était  la 

Sremière  dignité  de  la  république;  et  sa 
otte  ne  comptait  pas  moins  de  soixante 
vaisseaux  et  trente  mille  hommes.  Ou'al- 
lait-il  faire }  Fonifer  des  colonies  ou  plu- 
tôt des  comptoirs  sur  la  edte  occidentale 
d'Afrique  depuis  les  colonnes  d'Herenlt 
jusqu'au  rivage  de  Thymiamata,  que 
l'on  croit  être  la  Sénégambie. 

Carthage  succombe,  et  demeure  ense- 
velie quelque  temps  au  fond  du  large 
golfe  dont  son  commerce  avait  animé 
les  bords.  Mais  bientôt  de  ses  débris  sort 
une  autre  Carthage ,  une  Carthage  ro- 
maine, colonie riclieet active,  qui  fournit 
à  fa  fois  aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  la 
métropole.  Avec  ses  hles  eiie  envoie  en 
Italie  des  bétes  sauvages ,  destinées  aux 
représentations  du  cirque.  Kl  le  y  porte 
aussi  l'ivoire,  l'or,  les  bois  précieux  ve- 
nus du  centre  de  l'Afrique. 

Les  expéditions  lointaines  entreprises 
par  des  généraux  romains  ouvrent  des 
débouchés  et  donnent  un  aliment  nou- 
veau à  l'activité  croissante  de  cette  ru- 
che. Cornélius  Balbus  s'avance  jusqu'à 
Garama,  aujourd'hui  Djerma,  dans  la 
Phazanie,  qui  est  le  Fezzan  actuel.  Sue- 
tonins  PauHnus  pénètre  jusqu'au  fleuve 
Ger,  l'Ouad-Guir  du  Tafilelti  Julius  Ma- 
ternus  part  de  Leptis,  arrive  à  Garama, 
et  de  là  s'avance  vers  le  midi  jusqu'à  la 
contrée  d'Agysimba  et  au  pays  des  Rhi- 
nocéros. Enfin  Seplimius  Flaccus  s'en- 
fonce dans  l'Ethiopie  à  trois  mois  de 
roarctiede  Garama.  Ces  expéditions  har- 
dies rapportent  sur  le  littoral  un  grand 
nombre  de  pierres  précieuses. 
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Non??  voici  nu  romrnenoement  du  cin-  charger  'saBS  doute  àè  le  nourrir  et  de 

quiérne  siècle  de  Tere  ctirétienne ,  de  oe  l'amuser. 

fiiècle  qui  s'ouTrit  par  le  sac  de  Rome.  Bélisaire  a  reconquis  l'Afrique  ;  l'Em* 

Miné  au  dedans  par  l'exaction  et  l'anar-  pire  d'Orient  est  rentré  en  possession 

chie  ,  sapé  au  dehors  pnr  Ip.s  barbares-,  d'une  partie  des  dépouilles  de  mpire 

Tenipire  Romain  s'écroule  de  touscdlés.  d'Occident.  Oue  devient  icroininerce  de 

tu  4^9  les  Vandales  paraissent  en  Afri-  l'Afrique  dauîj  celte  nouvelle  phase?  les 

ipie;  ils  arrifent  des  régîofis  hyperbo-  traditions  manquent  pour  le  dira,  et 

réerines,  v^tus  de  la  casaque  de  buffle,  m  e  t  if  luir  nux  conjectures  piur 

armés  de  la  longue  épée  et  de  la  forte  rétablir  le  fruste  de  l'histoire, 

iaoce,  traînant  avec  eux,  sur  de  grossiers  Aux  Grecs  du  Bas-£mpire  succèdent 

«t  massifs ebariotSfriclMSBe  et  fiimille.  les  Arabes;  avee  eux  une  civilisation 

Un  siècle  se  passe;  l'histoire  se  taît  nouvelle  reparaît.  Ce  sont  les  géogra- 

sur  les  événements  qui  le  rf  mplissent;  phes  mahométans  qui  font  connaître  h 

«m  seul  livre  nous  en  est  parvenu.  Mais  l'EuroDe  les  profondeurs  mystérieuses 

l'auteur,  qui  appartenait  à  ffiglise  d*A*  de  l'Afrique.  Ce  sont  eux  qui  lui  révè- 

frique ,  ne  nous  montre  les  rois  van-  lent  l'existence  de  ce  Nil  du  Désert  ap- 

dales  que  eoniNie  des  peraéenteurs  pelé  depuis  le  Niger  et  de  l'or  enfoui 

roucbes.  dans  le  sable  de  ses  rives.  Maïs  là  s'ar- 

Il  fallait  bien  cependant  quMIs  fussent  rétent  leurs  connaissances ,  qui  vont  se 

■ntie  chose  que  eeku  £n  effet,  quelle  perdre  dans  le  vague  des/fes  Étemelleê 

étranee  révohitîon  s'est  opér(M>  dans  Ips  et  de  la  Tniêbrfuse. 

mœurs  de  ces  peuples  durant  1  efface  Quant  au  commerce  de  TAlrique  du- 

d'un  siècle!  Les  caractères  de  la  civilt*  rant  les  premiers  siècles  de  l'islamisme, 

sation,  le  luxe,  la  richesse,  rarooHT du  aucun  document  explicite  ne  permet 

bien-être  ont  reni^)lnré  rh^  /  ces  rnbfis  dVn  apprécier  la  nature  et  l'étendue.  Il 

conquérants  l'austère  simplicité  des  en-  dut  s'établir  un  çrand  mouvement  de 

fants  du  Nord.  Quelle  fut  donc  la  cause  circulation  et  d'échange  d'une  extré« 

de  cette  transformation  remarquable?  mité  à  l'autre  de  l'Empire  arabe,  depuis 

Malheureusement,  aucun  témoignage  l'Fspagne  Jusqu'aux  Iiulcs  ^î  îis  il  ne 

explicite  ne  le  fait  connaître.  Mais  en  parnît  pas  que  l'Europe,  qui  traversait 

rapprochant  des  indications  éparses,  on  alors  une  des  phases  les  plus  orageuses 

est  conduit  à  la  cberefaer  enoote  éans  de  sa  croissance,  y  ait  prit  une  part  di- 

Ics  relations  d'échange  établies  par  les  recte  et  active.  Toutefois ,  elle  se  forme 

Vandales  avec  les  rivages  de  la  Méditer-  à  l'école  des  géographes  ar.ibps  ;  elle  ap- 

ranée  et  les  contrées  intérieures  de  l'A-  prend  d  eux  les  richesses  que  i  Afrioue 

frique.Si  le  paysan  vandale  était  devenu  renferme  dans  son  sein;  elle  recuolle 

en  un  siècle  sybarite  raffiné,  c'est  qu'il  enfin  les  enseignements  d'une  civîlisa- 

re  crniîjnMt  pas  d'aller  chercher  rambre  tion  qui  In  (ievance,  mais  qu'elle  doit  dé> 

iusqu  aux  confins  desa  patrie  originelle,  passer  un  jour, 

la  Germanie  ;  c'est  qu'il  faisait  venir  à  Jusque  vers  le  milieu  du  onzième 

travers  TÊgypte  les  parfums  de  Tlnde,  siècle  elle  avait  opposé  aux  envahisse- 

€t  à  traver«5  l'^s  déserts  de  la  Libye  les  raents  de  l'islamisme  une  attitude  inerte 

«sclaves,  la  poudre  d'or,  et  les  pierres  et  défensive;  elle  entre  alors  dans  la 

fines  du  Soudan.  iwîe  des  agressions. 

Le  luxe,  en  créant  à  ces  peuples  des  Roger,  petit-iils  deTanerède  de  Hau- 

ÏK  snin«  nonvf>rnf\ ,  l^ir  avait  aussi  créé  teville,  est  le  premier  souverain  chrétien 

€le  nouvelles  ressources,  fis  étaient  de-  qui   aborde  en  conquérant  FAfrique 

venus  habiles  dans  le  travail  des  arntes,  septeulrionale,  désignée  alors,  par  rap- 

dans  la  fabrication  des  tapis,  dans  l'art  portaux autres poesessions  musulmanes, 

de  teindre  les  étoffes.  sous  le  nom  de  Vaghreb  (couchant). 

Quant  aux  bétes  sauva envoyées  ja-  Il  a  pour  hôte  et  aini  uu  savant  géogra- 

dis  d'Afrique  en  Italie  pour  les  jeux  de  phe  arabe,  qui  était  en  outre  un  des  plua 

Pamphithéâtre ,  il  n'en  est  pas  question,  grands  seigneurs  de  l'Afrique,  le  chérif 

I^peuple  romain  avait  bien  d'autres  sou-  Edrici.  A  Ta  voix  dç  ce  prince  des  expé- 

cis  ;  et  les  Vandales  n'eiitendaieot  pas  se  xlitions  partent  des  ports  de  ia  Sicile,  e$ 
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vonl  fonder,  les  armes  à  la  main,  quel* 

aues  établiwenieiits  rar  la  edte  orientale 
e  la  r^ence  actuelle  de  Tunis.  Bien- 
tôt des  rapporte;  de  commerce  s'établis- 
sent entre  le  continent  musulman  et  i  île 
chrétienne»'  qui  lai  achète  ses  cuirs,  son 
ivoive,  tes  laines,  ses  plumes  d'autni* 
che,  son  corail  et  sa  poudre  d'or. 

Le  successeur  de  Ko^er  ne  conserve 
pas,  il  est  vrai,  lesconquêtesdece  prince; 
mais  U  fiât  la  paix  avec  les  aourerains 
musulmaDs  ;  et  les  relations  entre  l'A- 
frfffiie  et  T Europe  survivent  à  la  guerre 
qui  les  a  créées.  BietttoL  elles  s'étendent 
et  ae  régularisent. 

Une  grande  révolution  venait  de  s'ac- 
complir en  Afrique.  Après  avoir  subi  la 
dommation  étrangère  sous  toutes  ses 
fonnas,  eatta  contrée  avait  leooavié 
son  indépendance.  Des  princes  ralliés  à 
la  foi  musulmane,  mais  africains  d'ori- 
gine, avaient  remplacé  les  suttctes  car- 
thaginois ,  les  proeoBsuls  romains ,  les 
rais  vandaJes ,  les  comtes  de  l'Empire 
grec,  les  khalifes  du  Cnirc  et  de  Bag- 
dad. £n  un  mot,  le  peuple  berbère 
s'était  substitué  au  peuple  arabe  dans 
le  gouvernement  de  tout  le  Maghreb. 

C'est  durant  cette  période,  longue  de 
six  siècles,  que  l'Atrique  septentrionale, 
et  particulièrement  la  contrée  qui  forme 
l'Algérie  actuelle,  rendue  à  cMe-méme, 
fit  rnnnnîtrp ,  dans  ses  rapports  avec 
1  Europe ,  le  caractère  et  le  génie  de  ces 
peuples. 

Commerce  de  t  Algérie  sous  tes  dynoê» 

tien  ùti'i/ti'tù. 

Cette  partie  de  l'histoire  commerciale 
de  DOS  pos9es8i<yns  contient ,  pour  lenr 
avenir,  pour  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion, un  grave  et  utile  enseignement. 
Elle  montre  ce  que  fut  la  race  berbère 
avant  ^ue  le  despotisme  des  trois  der- 
sien  aièdes  l'e^t  aigrie  et  falsifiée  ;  elle 
la  repr<^s('Titr  dnns:  l,i  hhrrtp  de  ses  allu- 
res, dans  la  naïveté  de  ses  instincts.  Or, 
la  race  berbère,  c'est  encore  aujourd'hui 
l'élément  numérique  le  plus  important 
de  la  population  de  l'Algérie;  c'est  le 
seul  élément  organique  et  vivnce. 

La  perte  des  conquêtes  de  Roger  ea 
Âfriqm  et  l'avènement  des  Berbères  à 
la  souveraineté  du  Maghreb  furent  sui- 
vis d'un  armistice  général  conclu  vers 
la     du  douzième  siècle  entre  l'Orient 


et  l'Occident  Deux  incidents  amenèrent 
la  suspension  des  hostilités.  En  1167, 

quelques  navires  pisans  furent  jeléspai  , 

la  tempête  sur  les  côtes  barbaresques ,  t 
et  les  naufragés  retenus  captifs.  A  la 
nouvelle  de  ce  sinistre ,  le  consul  de  la 
fépobliciue  de  Pise,  Cocoo  Griffi,  se 

rendit  liii-îni^nne  en  Afrique,  snus  pré-  ' 
texte  d'obtenir  la  liberté  de  ses  compa- 
triotes ,  mais  en  réalité  nour  y  nouer 
des  relations.  Il  visita  d'abord  Bougie, 
qui  était  à  cette  époque  la  véritable  ca- 

{Htale  de  l'Algérie  ;  de  là  il  passa  dans 
e  Maroc.  ISon-seulemeiit  il  obtint  sans 
peine  la  restitution  des  prisonniers, 
irtnis  il  conclut  un  traité  avec  l'émir 
Alinohnde  loucef,  et  à  son  retour  en 
Europe  il  appela  le  commerce  de  Pise 
sur  la  edte  ^Afrique. 

Cependant  la  guerre  continuait  entre 
la  Sicile  et  les  princes  du  INÎaghreb. 
Quelques  ann^  apr^  le  voyage  de 
Grifli,  en  I18d,  une  princesse  nmsul« 
mane,  la  fille  de  l'emir  loucef,  fut 
prise  en  mer  par  les  Siciliens  et  conduite 
à  Palerme;  la  traitée  avec  tous  les  égards 
dus  k  son  sexe  et  à  son  rang,  elle  devint 
le  gage  de  la  réconciliation  des  deux 
peiipif-s.  T.n  p:\h  fut  signée;  et  les  Sici- 
liens commencèrent  à  établir  des  comp- 
toirs dans  les  villes  maritimes  de  la  dé- 
pendanee  de  Twda, 

Le  tnniivpiDpntd'immii^ratîonqui  sui- 
vît cette  double  alliance  paraît  avoir  été 
tres-rapide.  Avant  la  lin  du  douzième 
siècleunsrand  nombrede  Pissnss'étaieni: 
déjà  établis  à  Bougie;  ils  n'y  reconnais- 
saient d'autre  juridiction  que  celle  de 
leur  consul,  lis  y  avaient  construit  des 
maisons,  des  magasins,  des  bains,  une 
église  et  une  bourse.  Ces  deux  derniers 
établissements  témoignent  de  la  sécurité 
dont  ilsj^ouissaieut.  Une  lettre,  adressée 
le  18  mai  1182  à  Témir  de  Bougie  par  la 
république  de  Pise,  etconservéedansles 
archives  de  Florence,  ne  laisse  aucun  ■ 
doute  sur  la  contiaoce  et  la  bonne  har- 
monie qui  régnaient  habituellemenl . 
dans  les  relations  des  deux  États.  <■ 

Pendant  longtemps  ces  relations  ne 
reposèrent  sur  de  ^impies  traités 
d'alliance,  el  ne  cherchèrent  point  de  ga- 
ranties aillears  que  dans  la  loyauté  des 
transactions  et  la  réciprocité  des  inté- 
rêts. Ce  ne  fut  i]ur\u  oout  d'un  (ictni- 
siècle  que  la  ^uuiupiiciic  luujouiâcruiii- 
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santé  des  rapports  d'échange  fit  sentir 
Tutilité  de  fixer  par  des  actes  le8:;droit8 

et  les  devoirs  de  chacun. 

Un  premier  traité  de  commerce,  con- 
clu en  1230,  entre  la  republique  de  Pise 
cl  leroyatimede  Tunfs  (  i  ),  devint  la  base 
du  droit  public  entre  FAfrique  septen- 
trionnieet  les  États  maritimes  de  l'Italie. 

Il  assurait  aux  marchands  italiens 
une  entière  protection  pour  kturs  biens 
et  leurs  personnes,  la  faculté  de  circuler 
librement  dans  rinlériVur  des  terres,  et 
d'établir  des  fondouksou  caravansérails, 
des  bains ,  des  cimetiàras  et  des  églises 
dans  toutes  les  villes  des  royauines  de 
Tunis  et  de  Bougie. 

Les  Pisans  avaient  en  outre  réservé  à 
leur  consul  le  droit  d*étre  admis  eo  pré- 
aeneedes  fiouverainB  au  moins  une  fois 
par  mots. 

Une  clause  qui  témoigne  du  respect 
des  princes  africains  çour  la  liberté  des 
écbao^  est  celle  qui  autorise  les  né* 
goeiriTits  clirétiens  à  vendre  des  vais- 
seaux et  des  a^res  même  aux  ennemis 
de  ces  princes,  moyennant  un  droit  de 
10  pour  100  sur  le  prix  de  vente. 

I,es  négociants  ne  pouvaient  être  ren- 
(lus  ni  solidairement  ni  individuelle- 
lumi  responsables  des  torts  de  leurs 
nationaux.  Les  chartes  africaines  du 
trr  i/irme  siècle  consacraient doncdéjà  le 

{principe  de  rinviolahilité  des  neutres, 
'une des  plus  belles  conquêtes  de  notre 
dit>it  public  moderne.  Kous  rappelle- 
rons plus  tard  combien  de  fois  les  sti- 

Eulations  de  ce  j^enre  furent  violées  par 
i  mauvaise  ioi  des  uachas  turcs  ,  dans 
fa  personne  même  des  consuls.  L'his- 
toire ne  rrprnrhc  aux  étnirs  berbèree 
aucune  infraction  semblable. 

Gènes  ne  tarda  ^as  à  rêcianjei  les 
privil^es  commerciaux  stipulés  en  fa* 
veur  des  négociants  pisans.  Cette  ré- 
publique faisait  alors  un  innnense  com- 
merce de  tissus ,  et  recherchait  pour  ses 

(t)l,e  royaume  deT>iril«  rompren.Tit  alors, 
outre  la  régence  de  ce  nom,  li-spaystie  laCalle, 
loue,  Kollo,  Djidjeii ,  Jk)ug(e,  et  se  prolon- 
geait jnsqu'au  delà  d'Alger  v.l  de  riit  rrhrll. 
ÉUe  eiubrastait  donc  la  plus  giaudt;  pai  lie  de 
l'Algérie  actttdie.  L'oidavela  plus  iinportante 
de  ce  vaste  empire  élait  désignée  spécialement 
|(ar  le  nom  de  royatimc  de  Bougie.  Elle  com- 
prenait environ  les  trois  quâi  t:»  de  nos  pos- 

nsNOiis  actuelles. 


manufactures  les  laines  d'Afriuuc,  regitr- 
dées  comme  supérieures  à  celles  d*Eo* 
rope.  Aussi,  s'etait-elle  ménagé  des  ap- 
provisionnements réguliers  dans  les 
villes  de  Bône ,  de  Bougie  et  de  Tunis, 
Elle  achetait  en  outre  dans  les.:  ports 
d'Afrique  de  Talun,  de  Thuile  à  savon, 
des  plumes  d'autruche,  des  pelleteries  , 
des  maroquins ,  des  cuirs  communs,  de 
la  eire  et  des  firuits  secs.  Elle  liviait  «n 
échange  des  navires ,  des  bateaux,  des 
agrès,  de  l'or  ou  de  l'argent  moonoyés 
ou  en  iulgots,  des  vins,  des  liqueurs, 
des  draps ,  des  étoffes  de  solet  des  toiles 
de  Rouen  et  de  Reims  «  des  objets  de 
quincaillerie  et  de  meroorie,  enfin  des 
drogus9.du  Levant. 

Geoes  conclut  son  traité  en  1336. 
En  1251  Venise  obtenait  le  sien.  Dans 
cet  acte  une  disposition  spéciale,  diîrne 
d'intérêt,  accordait  aux  Vénitiens  la  li- 
bre exportation  du  plomb  de  toutes  les 
villes  du  royaume.  Il  est  d'ailleurs  cons- 
tant que  les  Unlirns  en  tiraient  une 
grande  quantité  d'Oran  et  des  ports  du 
Slaroc  :  ainsi,  l'Afrique  devait  posséder  a 
cette  époque  beaucoup  d'établissements 
affectés  au  traitement  àn  minerai  de 
plomb.  Il  est  impossible  qu'elle  n'en 
recèle  pas  des  gisements  considérables  ; 
et  cependant,  bien  que  fabriqué  encore 
dans  quelques  tribus,  le  plomb  n'entre 

Î)luspour  rien  dans  les  exportations  de 
'Algérie.  La  découverte  de  ces  riches- 
ses métallurgiques  est  un  bienfait  que 
l'avenir  réserve  à  l'industrie  française. 

Ver><  f2r»2  quelques  florins  d  or  ré- 
cemiiienl  h  appes  au  coin  de  la  republi- 
que de  Florence  tombèrent  sous  les 
yeux  du  roi  Tunis  ;  ce  prince  en  té- 
moigna son  admiration,  et  voulut  con- 
naître un  peuple  qui  produisait  d'aussi 
belles  espèces.  Il  appela  un  marcband 
florentin  nommé  Pera  Balducci ,  l'in- 
terrogea sur  les  ressources  de  ses  com- 
patriotes \  et  c'est  à  la  suite  de  cet  en- 
tretien qu*il  leur  accorda  des  privil^es 
commerciaux,  notanmient  le  droit  d'a- 
voir une  église  et  un  fondouk  à  Tunis. 
Dès  lors  les  Florentins  purent  commer- 
cer librement  dans  tous  ses  Etats,  mal- 
gré la  jalousie  des  Pisans,  qui  jusque-là 
les  avaient  fait  passer  pour  un  peuple 
de  montagnards  et  de  uortelaix. 

C'est  ainsi  que  dans  Pespacede  vingt- 
deux  ans,  de  1330  à  1363,  les  républi- 
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ques  italiennes  conclurent  successive- 
noent  des  traités  de  commerce  avec  les 
prinees  berbères  da  Ha^reb. 

Arrive  Fannée  1 270;  saint  Loaîs  8*em* 
barque  une  seconde  fois  pour  la  Pales- 
tine ,  quittant  son  royaume ,  qu'il  ne  doit 
plus  revof r  :  il  va  mettre  le  sf^e  de- 
Ttnt  Tunis;  mais  il  tombe  malade  sous 
îes  murs  de  cette  ville,  et  surrombe  le 

août.  Il  semblait  que  cette  guerre  dût 
rompre  les  liens  commerciaux  formés 
entre  les  deux  rivages  de  la  Méditer^ 
ranéf  :  au  contraire,  elle  les  resserra. 
Presque  aussitôt  après  la  mort  du  saint 
roi ,  Philippe  le  Hardi  entra  en  négo- 
dattion  avec  Témir  de  Tunis.  Un  traité 
futconrln.  traité  empreint  encore  de 
l'esprit  de  tolérance  dont  la  convention 
de  1230  avait  inauguré  le  régime.  Quel- 
ques dispositions  de  eet  acte  diploma- 
tiqup  feront  juger  la  nature  des  rapports 
qui  durent  s'établir  entre  la  France  et 
1  Algérie  de  ces  temps-là. 

Par  le  traité  de  1370  le  roi  tris- 
chrétien  et  l'émir  des  croyants  s'impo- 
sèrent Tobligation  réciproque  de  faire 
recueillir  ies  ubjetâ  provenant  de  nau- 
firaMS  et  de  les  restituer  à  leurs  pro- 
prl^Tairps.  A  Tcpogiin  oii  fut  pris  cet  en- 
gagement, le  (iroit  d'épave  s'exerçait  de 
chrétiens  à  chrétiens  dans  toute  sa  ri- 
gueur. 

Une  autre  clause  interdit  la  course 
des  chrétiens  sur  les  navires  musulmans, 
sans  stipuler  l'obligation  réciproç|ue;  ce 
mû  semblerait  aononeer  que  rimtiatlYe 
du  brigandase  mâritînie  n'appartient  pas 
aux  pirates  barbaresques. 

Enfin  le  traité  de  1 270  contient  encore 
mie  dispodtion  qui  mérite  d*étre  rap- 
portée textuellement  :  «  Les  moines  et 
«  !ps  prêtres  chrétiens  seront  libres  de 
«  demeurer  dans  les  États  de  l'émir  des 
•  croyants,  qui  leur  donnera  unliea  où 
«  ils  pourront  bâtir  des  monastères  et 
"  des  églises  et  enterrer  leurs  morts; 
«  tesdits  moines  et  prêtres  prêcheront 
«  publiquement  dans  leurs  églises  et 
«  serviront  Dieu  suivant  les  rites  de  leur 
■  religion  ainsi  qu'ils  ont  coutume  de 
«  Éaiire  dans  leur  pays.  » 

n  existe  eu  Algérie  plusieurs  localités 
que  les  indigènes  appellent  Djebbcmtê- 
en-Nçara  (cimetière  des  chrétiens);  ce 
sont  peut  être  d'anciennes  concessions 
de  terre  JLaites  par  les  gouvernements 

ICT  Uvraison*  (âloeaib.) 


africains  sous  l'empire  des  tiaités  du 
moyen  âge. 

Llifstmio  ne  mentionne  aucune  in- 
fraction au  traité  de  1370.  Au  contraire, 

une  pièce  conservée  dans  les  archives 
de  Marseille  constate ,  à  la  date  du  mois 
de  juin  1398,  les  bons  offices  rendus  aux 
négociants  de  cette  ville  par  le  chef  de 
la  marine  mysulmane  à  Bougie. 

Voici  un  fait  arrivé  peu  de  temps 
après  la  conclusion  du  traité  avec  la 
France,  et  qui.  peut  donner  une  idée  de 
l'importance  des  valeurs  engagées  n  cette 
époque  dans  leicommerce  de  l'Europe 
avec  l'Afrique,  en  même  temps  uu  il  ca- 
ractérise la  nature  de  leurs  relations. 
Vers  1286  quelques  navires  génois  ayant 
été  maltraités  dans  le  port  de  Tunis, 
Témir  fit  immédiatement  estimer  le 
dommage  et  indemniser  les  négociants 
qui  avaient  souffert.  Le  montant  des 
réclamation?  s'éleva  à  la  soninit^  de 
63,blb  besaiits,  environ  600,000  irancs 
de  notre  monnaie,  qui  furent  répartis 
entre  neuf  ninisons. 

L  ;i  b  1  e  n  \'  e  1 1 1  a  n  c  (  '  qui)'  n  \\  p  r  achait  alors 
les  deux  rive^»  de  la  Méditerranée  s*é- 
tendait  à  d'autres  intérêts  que  ceux  du 
négoce.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle 
quelques  seigneurs  européens  occu- 
paient de  hauts  emplois  dans  le  gouver- 
nement de  l'Afrique.  Ils  négociaient  des 
traités,  percevaient  des  impôts  au  nom 
des  princes  barbaresques.  Les  armées 
des  rois  de  Tunis,  de  Bougie,  de  Tlem> 
cen,  .de  Maroc,  comptaient  dans  leurs 
rangs  des  hommes  d'armes  et  des  che- 
valiers chrétiens.  Le  roi  de  Tunis  en- 
tretenait à  sa  solde  un  corps  de  huit 
cents  liommes  d'armes ,  toscans ,  espa* 

f;nols  ou  allemands.  Un  bref  de  fifico* 
as  IV,  qui  existe  dans  les  archives  du  Va- 
tican, mentionne  comme  un  iait  habituel 
la  présence  des  hommes  d*armes  et  des 
seigneurs  au  service  des  souverains 
d'Afrique.  Par  une  lettre  datée  du  6  des 
ides  de  février  1290  le  pape  les  engage 
à  conserver  la  tk^té  ôinis  doirent  à 
leurs  maîtres,  sans  oublier  cependant 
qu'ils  sont  chrétiens. 

De  leur  côté,  les  émirs  d'Afrique,  frap- 
pés de  l'immense  autorité  du  saratsiége, 
avaient  voulu  s'assurer  son  amitié  pen- 
dant les  croisades  ;  et  voilà  ces  princes 
mahométans  qui  permettent  dans  leurs 
États  la  construction  des  églises  et 

10 
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Texercice  publie  du  culte ,  qui  autori- 
sent rétabussemeiitde  eouveots  et  d'or^ 

dres  monastiques ,  au!  consacrrnt  enfin, 
au  treizièipe siècle,  le  ptiiu  ipe  de  la  li- 
berté religieuse.  Tune  des  conquêtes  les 

ÎluB  laborienses  du  droit  moderne.  Ces 
ails  sont  constatés  par  des  bulles  pon- 
tificales, qui  accordent  divers  privilèges 
aux  religieux  ûxésdans  les  royaumes  de 
Tunfs,  Bougie ,  Tlemceu  et  Maroc. 

B.ien  ne  prouve  mieux  la  sécurité  dont 
les  étrangers  jouissaient  en  Afrique, 
sous  le  guuveruement  berbère,  que  le 
nombre  des  ebrétiens  qui  étaient  éta* 
blis.  Voici  un  document  qui  peut  en 
donner  une  idée.  Au  commencement  du 
quatorzième  siècle  les  droits  sur  le  vin 
seul  produisaient  à  Tunis  un  revenu  aa- 
seK  considérable  pour  que  le  roi  en 
affenn.'U  la  [»erception  au  prix  annuel 
de  34,0uu  bêlants,  environ  340,000  ir. 
de  notre  monnaie.  Les  droits ,  néces- 
sairement supérieurs  à  cette  somme, 
étalent  au  maximum  de  10  pour  lOO,  !l 
entrait  donc  annuellement  à  Tunis  pour 
3,400,000  francs  de  vins,  destinés  ex- 
clusivement à  la  consommation  euro- 

Séenne.  Ëu  tenant  compte  de  Ténorme 
épréciationque  le  numéraire  a  subie  de* 
putsœtte  époque,  on  peut  regardercette 
valeur  comme  équivalente  au  moins  aux 
7,400,000  tV.'inf's  de  vins  que  l'Algérie 
reçoit  eu  ce  moment  pour  la  cousomma- 
tiondes  deux  cent  mille  Européens,  mi- 
litaires ou  civils,  qui  l'habitent.  Ainsi  la 
contrée  que  desservait  le  seul  port  de 
Tunis  pouvait  reufermer  une  pouuiatioa 
chrétienne  de  deux  cent  mille  âmes.  U 
en  était  de  même  sans  doute  à  Bougie» 
à  Oran,  à  Ceuta  et  dans  les  autres 
ports  du  Maghreb,  aussi  accessibles  que 
celui  de  Tunis.  On  peut  donc  évaluer  à 
un  million  le  nombre  des  chrétiens  éta- 
blis au  moyen  âgedans  IVinpire  berbère. 

hea  Sarrasins  jouissaient  en  Europe 
de  tous  les  privilèges  garantis  eu  Afri- 
que aux  négociants  chrétiens.  Chaque 
année  des  navii^atetirs  musulmans  par- 
taient deTuius.  de  Bougie  et  (J"n>  >n, 
versaient  les  productions  de  TAlnque 
dans  les  ports  de  France,  d^ Espagne  et 
d'Italie,  et  emportaient  en  échange  des 
toiles  de  lUims,  des  futaines,  des 
draps ,  de  la  quincaillerie  et  une  foule 
4*autres  articles  de  fabrique  euronéenne. 
Ce  qui  est  digue  de  remarque,  c  est  quf 


dans  les  stipulations  qui  assuraient 
liberté  et  protection  aux  Africains  en 

voyafre  on  en  résidence  dans  les  États 
d'Europe,  les  émirs  avaient  compris 
non-seulement  leurs  propres  sujets, 
mais  encore  des  chrétiens,  leurs  amis 
ou  leurs  protégés.  Ainsi  au  moyen  Age 
le  pavillon  barbaresque  couvrait  des 
chrétiens  de  sa  protection  jusque  sur  la 
terre  c'ùiétienne. 

Il  n'était  pas  rare  de  voir  la  confiance 
réciproque  se  traduire  par  yes  actes  d'as- 
sociation. Tantôt  les  négociants  afri- 
cains sMotéressaient  dans  les  cargaisons 
européennes ,  tantôt  i!s  venaient  eux- 
mêmes  en  Europe  se  livrer  h  des  opéra- 
lions  de  négoce,  en  j}articipatiou  avec 
des  marchands  chrétiens.  Beaucoup  de 
navigateurs  italiens  faisaient  le  com- 
merce de  cabotaj^e  depuis  Alexandrie 
jusqu'à  Ceuta ,  sous  la  commandite  mu- 
sulnuine. 

En  même  temps  les  marchands  chré- 
tiens  établis  en  Afrique  prenaient  part 
au  commerce  intérieur.  Ils  parcouraient 
le  pays  dans  tous  les  sens  ou  le  faisaient 
parcourir  par  leurs  courriers.  Ils  avaient 
obtenu  la  f.K'ii'té  de  se  joindre  aux  gran- 
des caravanes  qui  traversei^t  l'Afrique,  et 
Jouissaient  même  sur  les  terres  qu  ils 
traversaient  d'un  droit  de  pâturage  pour 
leurs  animaux  de  transport.  Investis  de 
ce  privilège,  ils  {)urent  s'avancer  jus- 
que dans  Tes  profonoeurs  de  TAfrique 
centrale,  et  obtenir  à  la  source  de  la  pro- 
duction n  i  ^  r  i  t  i  e  n  ne  les  denrées  que  i  £u> 
rope  leur  demandait.' 

Vers  la  fin  du  quatorsième  siècle  des 
pirates  de  tous  pays  commencèrent  à 
infester  la  Méditerranée.  Afin  de  protéger 
contre  ce  fléau  des  intérêts  dev(nus 
communs,  on  vit  alors  les  républiques 
italiennes,  de  concert  avec  les  princes 
d'Afrique,  org  niser  des  croisières  mixtes 
où  le  pavillon  inusnlman  s'unissait  au 
pavillon  chretieu  pour  ia  ^ccunlé  des 
mers. 

La  protection  accordée  aux  négo- 
ciants chrétiens  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  berbère,  avait  déterminé  un 
grand  nombre  d*entre  eux,  pour  se  raç^ 
procher  des  points  de  départ  et  d'arri- 
vée des  caravanes  niiiritiennes ,  à  trans- 
uorter  dans  l'intérieur  leurs  penatea, 
leurs  fondoujis,  leurs  comptoirs  et  leuif 
^li^eji,.  Sim  fa  oysastie  des  BeiM*Zei«|| 
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uoe  colonie  chrétienne,  coiupoâée  prin- 
cipalement de  Catalans  et  d'Aragonats, 
avait  obtenu  la  facultéde  s*établir  à  TIein' 
cen.Klleromplaitaussi  dansson sein  plu- 
sieurs iaïuiilefi  t'f  ançaises  et  italienAes  ; 
•Ue  possédait  d«8  maisons ,  des  maga- 
sins, des  bains,  des  églises,  et  contribuait 
au  riche  commerce  que  ïleracen  entre- 
tenait alors  par  Oran  et  Mers-el-Kebir 
aiee  tous  les  ports  de  la  Méditerranée. 
Dans  lemouvement  d'échange  qui  rap- 

Erochait  au  moyen  âge  l'Europe  pt  1  a- 
rique,  ebaaue  peuple  s^était  attribué 
une  part  spéciale.  Pise  demandait  sui*- 
toat  ani  États  berbères  des  cuira  bruts 
pour  ses  trmnenes  et  teintureries  des 
rives  (i(>  i  Ariio  ,  Gênes  des  laines  pour 
^es  Ctatures ,  Venise  des  métaux. 

Boiis;ie,  placée  au  milieu  des  côtes  de 
l'Algérie  et  à  rentrée  du  massif  berbère 
le  plus  compact,  demeure  dans  tout  le 
cours  de  celte  période  l'une  des  cités  les 
plus  florissantes  de  TAfrique.  Elle  éten- 
dait ses  relations  à  tous  les  ports  de  la 
Méditerranée;  elle  correspondait  non- 
fiBulement  avec  l'Italie,  la  France  et 
JrCspagne ,  mais  aussi  a? ee  l'Asîepii- 
neure ,  la  Morée ,  la  Turquie ,  l'Ile  de 
Chypre,  la  Syrie  et  rï^:gypte.  Elle  ex- 
^rtait  des  cotous  bruts ,  du  lin ,  de  la 
soie ,  des  laines ,  des  ouirs ,  de  la  cire 
et  du  miel,  des  métaux,  des  caroubes, 
des  noix,  du  blé,  des  épiées  et  des 
écorces  à  tan.  Ce  dernier  article  s'ex- 
portait en  si  grande  quantité,  qu'il  était 
ponnu  dans  toute  la  Méditerranée  tous 
je  nom  d'ismrza  di  buggiea. 

Ajoutons  encore  un  produit  dont  le 
nom  dispense  de  tout  couinientaire,  la 
Savgie,  et  un  autre  qui  devait  jouer  un 
si  grand  rôle  dans  la  politique  des  siè» 
des  suivants,  le  corail. 

C'est  encore  aux  Pisans  que  revient 
pour  le  dernier  article  f  honneur  de  VU 
iiiliative.  Profitant  de  la  sécurité  dont 
les  entreprises  européennes  jouissaient 
en  Afrique,  ils  avaieut  fortné  dans 
VUe  de  Tabarka  un  étabUssemost  par 
la  pèche  du  corail,  qu'ils  exploitaient 
concurremment  avec  les  indigènes  et 
en  rivalité  des  Catalans.  Cinquante  bar- 
ques, montées  par  mille  hommes  d*éh 
quipeget  oonvraient  annuellement  le 
banc  renommé  voisin  de  notre  fron- 
tière Ue  1  est.  Les  produit>  cie  In  jit'^ehe 
se  vendaient  à  des  uegociaulb  veiiu^»  sou- 


vent de  pays  très-éloignés  pour  les  ache-' 
ter.  Ce  ne  fut  qu'au  seisifae  dèele  que 
le  privilège  de  la  pèche  du  corail  échut 
à  la  France;  mais  la  Compagnie  fran- 

rise,  saus  cesse  inquiétée,  ne  donna  pas 
oette  industrie  tout  le  dé?eloppe- 
ment  qu'elle  avait  pris  au  trelfîèîne 
siècle  entre  les  mains  de  la  Toscane. 

Encore  un  mot  sur  cette  époque  in- 
téressante, où  la  France  trouve  pour 
i*œuvre  de  civilisation  qu'elle  aooomptit 
en  Algérie  de  si  pirésieux  «noourags- 
ments. 

Dans  toutes  les  villes  du  Maghreb  les 
marchandises  étaient  passibles ,  à  Ton* 

trée  et  à  la  sortie,  d'un  droit  de  douane 
^ui  variait  depuis  In  franchise  eotièic 
jusqu'à  10  pour  100. 

Les  métaux  précieux  furent  loaiours 
admis  avec  des  droits  faillies,  quelque- 
fois eu  franchise,  surtout  à  Bougie  et  ù 
Tunis,  où  ils  étaient  transformés  en  nu' 
méniire;  car  Bougie,  si  déchue  de  nos 
jours,  avait  alors  son  hôtel  des  monnaies. 

Habituellement  les  blés  devaient  une 
taxe  d'exportation  :  cependant,  s'il  était 
constant  que  la  disette  régnait  en  Itâ- 
He,  ils  sortaient  en  franchise.  Mais  en 
revanche, si  la  dise  ttese  faisait  sentir  en 
Afrique,  rexporiatiou  était  suspendue. 

Enfin,  le  commerce  européen  avait  ob- 
tenu des  souverains  berbères  ce  que  la 
eivilisation  moderne  place  à  juste  titre 
au  rang  de  ses  bienfaits.  En  vertu  d'un 
privilège  réservé  aui  Pisans ,  les  mar- 
chandises n'étaient  tenues  d'acquitter 
les  droits  de  douane  qti'au  moment  de 
leur  entrée  en  consommation.  C'est  le 
principe  de  l'institution  des  entrepôti>, 
iQont  Colbert  devait  doter  la  France  qua- 
tre siècles  après. 

Nous  sommes  parvenus  a  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Deux  événements  im- 
menses s*aooomptiswnt  :  Colomb  décQtt> 
vre  un  monde  nouveau  ;  Vasco  de  Gama 
trouve  une  route  nouvelle  pour  aller  aux 
Indes. 

Vers  la  même  époque  un  Manie  de 
Grenade,  nommé  Haoen,  qui  devint  plus 

tnrd  Léon  l'Africain,  pareonrait  le<?  pro- 
fondeurs de  l'Afrique  et  faisait  connaître 
à  rE;urope  les  richesses  que  le  coounerce 
de  vingt  siècles  y  avait  créées. 

!\Inis  oette  prospérité  touchait  à  son 
terme.  Desortnaisle  commerce  du  monde 
avait  change  de  route  ;  Tabaudon  de  la 

10. 
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MeditÊrranée  entrataait  TaDandon  du 
continent  afrîeain.  Le^mouTemeot  des 
flottes  n'était  plus  là  pour  entretenir  oe- 

iui  des  caravanes. 

Far  une  coïncidence  désastreuse,  Tex- 
pulsioQ  des  Maures  d'Espagne ,  signal 
d*une  nouvelle  réaction  chrétienne,  inau- 
gurait une  ère  dp  violence  Pt d'agression. 
A  la  faveur  des  desordres  occasionnés 
en  Afrique  parles  boutades  des  rois  très- 
catholiques,  Barberousse  s'empare  de  la 
côte  et  y  installe  la  domination  des  re- 
négats et  des  corsaires. 

Dès  lors  adieu  ie  truitet  même  le  sou- 
venir des  bonnes  relations  établies  au 
moyen  âge-,  la  Méditerranée  n'est  plus 
qu'un  vaste  coupe-gorge  exploité  à  la 
lois  par  des  forbans  barbaresques  et  des 
eberaliers  chrétiens. 

Commerce  de  l'Algérie  soiis  la  domi- 

Sous  la  domination  tungue  le  brigan- 
dage des  mors,  érigé  en  industrie  nor- 
male, changea  le  cours  et  le  caractère 
des  relations  de  la  côte  d'Afrique  avec 
f  Europe.  Tout  eontribuadès  Ion  à  éloi- 
sner  la  spéculation  loyale  et  à  réduire 
I  inîportntion  réirtilière;  les  dansiers  et 
ia  concurrence  de  la  piraterie ,  l'exagé- 
ration des  droits,  l'incertitude  des  paye- 
ments, la  presque  certitude  des  exac- 
tions et  des  avanies.  Comment  d'ailleurs 
le  consommateur  aurait-il  demandé  au 
négociant  ce  que  le  corsaire  lui  iouiuis- 
•  sait  à  meilleur  marché? 

Crppndnnt,  quelques  armateurs  intré- 
pides aftrontèrent  ces  dangers  et  ces 
obstacles  j  ils  versaient  sur  la  côte  d'A- 
frique des  cotonnades,  des  merceries, 
des  armes  et  des  munitions  de  guerre. 
Ils  exportaient  des  blés,  des  cires,  de 
l'huile  et  du  corail.  Quelquefois ,  trop 
souvent  peut-être,  ils  revenaient  en  Eu- 
rope chargés  de  la  dépouille  des  bâti- 
ments chrétiens  captivés  par  les  cor- 
saires. 

Les  navires  musulmans  payaient  dans 
le  port  d'Alger  20  piastres  d'ancrage, 

les  navires  clirétiens  40  si  leur  pavillon 
était  en  paix  avec  la  régence,  et  SO  s'il 
était  en  guerre. 
Toutes  les  marchandises  acquittaient 

un  droit  de  12  î  pour  100  à  l'pntrpp  et 
de  2  pour  lOO  à  la  sortïp.  Au  coiniupii- 
cementdu  ilix-huiiième  âiecleki»  Au^iai^ 


obtinrent  une  réduction  considérable  sur 
les  droits  d'entrée.  Ils  ne  payèrent  plus 

que  5  pour  100.  Quelques  années  après, 
en  1718,  les  Français  obligèrent  la  ré- 
gence de  leur  accorder^la  même  remise* 

La  compagnie  du  Bastion  de  France 
avait  le  privilège  d'introduire  annuelle» 
ment  en  franeiiise  deux  navires  d'ua 
tonnage  déterminé. 

Il  est  triste  de  dire  que  pendant  trois 
siècles  le  commerce  d  Alger  avec  l'Eu- 
rope consistrîpresqueexclusivementdans 
la  vente  des  prises  maritimes  et  le  bro- 
cantage  des  esclaves  chrétiens.  Comme 
chrétien  et  comme  Français,  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  rappeler  les  princi- 
pales circonstances  de  ce  trafic  impie, 
que  rËurope  puiiisunie  et  civilisée  a  sup- 
porté si  longtemps,  et  qu'elle  supporte- 
rait peut-être  encore  si  la  France  ne 
l'en  eût  affranchie.  Qui  sait  si,  dans  l'ou- 
bli de  ces  vieilles  injures ,  on  ne  vien- 
drait pas  quelque  jour  lui  reprocher  la 
conquête  de  l'Algérie  comme  une  a(t» 
teinte  à  l'équilibre  européen  I 

Le  champ  de  l'industrie  barbaresque 
s'étendait,  sur  l'Océan,  depuis  le  cap  Fi- 
nistère jusqu'aux  Açores;  elle  poussa 
même  ses  croisières  jusqu'à  Terre-Neuve, 
el  enleva  des  navires  dans  le  Texel  et  sur 
les  côtes  de  Hollande.  Dans  la  Méditer- 
ranée elle  exploitait  tout  le  bassin  ooei- 
dental  et  TAclriatique. 

Le  bâtiment  qui  s'éloignait  pour  la 
course  portait  à  l'arrière  un  magnifique 
étendard.  Mais  à  peine  avait-il  perdu  de 
vue  Alger,  qu'il  nmennit  rt  hissait  à 
la  place  le  pavillon  de  quelque  puissance 
chrétienne. 

Lorsqu'un  corsaire  arrivait  à  bonne 
portée  du  navire  chrétien  en  chasse,  il 
tirait  un  coup  de  canon.  C'était  le  si- 
gnal de  bonne  prise.  Un  second  coup 
annonçait  la  eapture,  et  auB^t  les  pi* 
rates  sautaient  a  bord  et  se  répandairât 
sur  le  pont. 

De  ce  premier  examen  dépendait'  le 
sort  du  navire  capturé.  Le  jugeait-on 
de  nulle  valeur,  on  fiiisait  passer  les 
chrétiens  à  bord  du  corsnire  ;  on  enle- 
vait tout  ce  qui  pouvait  être  enlevé,  et  on 
le  brûlait.  STil  valait  la  peine  d'être  con- 
servé ,  le  réis ,  après  avoir  £ait  mon- 
ter les  chrétiens  5  son  bord,  l'envoyait  à 
A!  Lier,  sousla  conduite  de  quelques-uns 
de  btis  hommes. 
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La  prise  était^elle  de  nature  à  lui  faire 
honneur  .  il  la  remorquait  lui-même,  et 
mettait  aussitôt  le  cap  sur  Alger.  Arrivé 
en  vue  de  la  ville,  il  annonçait  le  sue- 
fiés  de  sa  croisière  par  des  coups  de  ca- 
non tirés  sans  interruption  jusqu'à  soa 
eotree  dans  le  port.  Si  la  capture  lui  pa- 
raissait d'une  grande  imnoraoee,  il  oon- 
tinuaitses  salreajoaqn^a  la  nuit. 

Dès  que  le  canon  de  bonne  prise  se 
faisait  entendre,  les  habitants  d'Alger 
montaient  sur  leurs  terrasses.;  ils  con- 
naissaient alors  la  nation  sur  laquelle  le 
son  de  la  course  était  tombé;  onr  !e 
corsaire  avait  toujours  som  de  hisser  le 
paviiioii  de  la  prise  au  sommet ^de  son 
grand  mât. 

U  arrivait  quelquefois  que  1p  corsaire, 
dans  l'ivresse  du  succès ,  coniinencnit 
dès  i'iUiilaiit  de  la  capture  à  lairc  re- 
tentir ses  eoopsde  eanon  dans  la  solitude 
des  mers;  mais  malheur  à  lui  si  le  l)ruit 
de  ses  salves  triomphales  parvenait  à 
quelque  navire  de  guerre,  car  à  son  tour 
fl  reeefait  la  chasse  et  rendait  gorge. 

Dès  aue  le  corsaire  entrait  en  rade, 
le  réis  de  la  marine  se  rendait  à  bord  ; 
il  prenait  connaissance  des  esclaves  et 
des  natohandises  saisies,  et  en  rendait 
oomple  an  dey. 

A  peine  amarré  dans  le  port  ,  le  cor- 
saire faisait  conduire  tous  les  esclaves 
au  palais  do  dey  :  oeloi^  les  eianunait 
avec  attention  et  en  choisissait  un  sur 
huit  :  c'était  sa  part.  Les  esclaves  qu'il 
avait  choisis  étaient  aussitôt  conduits 
au  bagne.  Le  reste  se  partageait  entre 
les  propriétaires  du  navire  et  Téqui- 
page. 

Le  dey  avait  aussi  droit  au  huitième 
de  la  cargaisou.  Le  partage  s'effectuait 
par  les  soins  du  contrôleur  des  prises 
et  de  l'écrivain  du  bord ,  le  [premier  sti- 
pulant pour  le  dey ,  le  second  pour  l'é- 
quipage capteur.  Ils  dressaient  eribeiiible 
un  état  du  ebargement  avant  de  le  faire 
entrer  dans  les  magasins. 

Les  après  du  grand  mât  revenaient 
aux  gardiens  du  port  :  c'était  le  droit  de 
ioraporiai  les  agrès  du  mât  de  ml* 
saine  passaient  sur  le  navire  capteur. 

La  vente  du  bâtiment  réduit  à  son 
squelette  avait  lieu  aux  enchères  publi- 
ques dans  le  pdais  du  dey.  Le  produit 
se  partageait  dans  la  même  proportion 
que  les  esclaves  et  les  marchandises. 


Lorsque  le  dey  avait  prélevé  son  hui- 
tième parmi  les  esclaves,  les  autres 
étaient  conduits  au  OatUtan  :  c'était  le^ 
marché  aux  chrétiens.  Là  des  courtiers 
les  promenaient  l'un  après  Pautre  eu 
annoncnnt  à  haute  voix  la  qualité,  la 
profession  et  la  dernière  enchère.  Lors- 
qu'il ne  se  présentait  plus  d'enchéris- 
seur, le  courtier  inscrivait  sur  son  livre 
le  prix  du  plus  offrant 

«  Le  douzième  de  septembre,  dit 
«  Emmanuel  d'Aranda  (1),  on  nous 
«  mena  au  marché  où  l'on  a  accoutumé 
«  de  vendre  les  chrétiens.  Un  vieillard 
«  fort  caduc ,  avec  un  bâton  à  la  main , 
«  me  prit  par  le  bras  et  me  mena  à  diver- 
«  ses  fois  autour  de  ce  marché.  Ceux  qui 
«  avaient  envie  de  m'achcter  deuiau- 
«  daient  de  quel  pays  j  elais,  mon  nom 
«  et  uià  prolession.  Sur  lesquelles  de- 
«  mandes  je  répondais ,  avec  des  mea» 
«  songes  étuiîiés,  quej'étais  natif  du  pays 
«  de  Dunkeraue  et  soldat  de  profession. 
«  Us  me  toucnaient  les  mains ,  pour  voir 
«  si  elles  étaient  dures  et  pleines  de  cals 
«  à  force  de  travailler  ;  outre  cela  ils  me 
«  faisaient  ouvrir  la  bouche  pour  voir 
«  mes  dents,  si  elles  étaient  capables  de 
«  3nns[er  le  biscuit  sur  les  galères. 
«  Apres  cela,  ils  nous  firenttous  asseoir. 
"  et  le  vieillard  inventeur  prenait  le 
«  premier  de  la  bande  par  le  bras, 
«  marchant  avee  lui  trois  ou  quatre  fois 
«  à  l'entour  du  marché,  et  enant  :  Ar^ 
«  rarhet  Arrache!  Ce  qui  veut  dire  : . 
«  Qui  offre  le  pltisf  Le  premier  étant 
«  vendu,  on  le  mettait  de  l'autre  coté 
«  du  marché,  et  Ton  commençait  un 
«  nouveau  rang.  » 

A  cette  vente  en  succédait  une  autre, 
qui  avait  lieu  dans  le  palais  du  dey. 
L'offre  la  plus  élevée  de  la  première 
devenait  la  mise  à  prix  de  la  seconde. 
L'esclave,  promené  de  nouveau  devant 
les  chalands,  était  adiuL^e  au  dernier  en- 
chérisseur. Le  prix  de  la  première  vente 
appartenait  au  propriétaire  et  à  l'équi- 
page du  navire  ;  l'excédant  résultant  de 
la  seconde  entrait  encore  dans  le  trésor 

(i)  Eamuoiucl  d'Aranda  w  rendiit  d*EM» 

pagne,  où  il  avait  passé  sa  jeunesse,  à  Bruges, 
sa  patrie,  lorsqu'A  fut  pris  par  an  corsaire 
d'Alger,  où  il  demeura  esclave  pendaut  deux 
ans.  A  son  retour  en  Flandre,  il  compoM  la 
rdatioii  deit  capliviléifsinst  i6$S« 
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du  dey.  On  comprend  que  les  chalands 
montraient  ppu  d'empressement  à  l'en- 
chère lictive,  et  réservaient  leurs  dffres 
sérieasM  poiir  Pmcfaère  réelle.  Getr 
achats  se  faisaient  au  comptant. 

I/acheteur,  une  fois  en  po^^spssion 
de  sofn  emplette,  en  tirait  le  parti  qui  lui 
sembtaft  le  plus  a?antageux ,  ne  rinté> 
fessant  à  sa  eonseryation  que  dans  la 
proportion  du  rapital  pnî»ag;é.  —  Quelle 
place  Tintérét  matériel  propriétaire 
ne  laissait-il  pas  aux  abus,  aax  viotences, 
am  profanations! 

Le  rachat  des  captifs  s'effectuait,  soit 
par  les  soins  d'un  négociateur  spécial 
commis  par  le  gouvernement  dont  ils 
étaient  sujets,  soit  par  l'entremise  d'un 
délégué  de  leurs  familles,  soit  enfin  par 
la  médiation  des  relii^ieux  de  la  Merci. 
Dans  tous  les  cas ,  il  fallait  ajouter  au 
prix  de  la  rançon  ne  qne  Targot  des 
corsaires  np[u  lait  les  portes.  C'était  d'a- 
bord un  droit  de  10  pour  100  pour  la 
douane;  c'était  ensuite*le  ca/lan  de 
paeha,  qui  consistait  en  an  droit  de  15 
piastres  au  protit  du  dey;  c'était  encore 
un  droit  de  4  piastres  pour  les  secré- 
taires d'État  ;  c'était  enfin  un  droit  de 
7  piastres  pour  le  eapitaine  do  port. 

Les  esclaves  échus  à  des  particu- 
liers ne  devaient  pas  d'autres  taxes; 
mais  ceux  qui  avaient  l'honneur  d'être 
esclaves  da  dey  payaient,  en  outre  17 
piastres  destinées  au  chef  dea  gardiens 
du  bagne. 

C'est  aux  religieux  de  JNotre-Dame 
de  la  Merci,  collecteurs  des  aumône  de 
fÈurope,  que  le  plus  grand  nombredea 
œclavps  df'v;iienl  leur  liberté. 

Lorsque  les  pères  croyaient  avoir 
réuni  la  somme  nécessaire  à  raccom- 
plissement  de  leur  mission  charitable, 
ils  en  donn  lipnr  avis  à  l  administrateur 
de  l'hôpital  d'Alger,  qui  demandait 
leurs  passeports  au  pacha.  Dès  leur  ar- 
rivée ils  se  faisaient  présenter  au  dey, 
et  lui  offraient  un  présent  considérable. 
En  même  temps  ils  remettaient  une  dé- 
claration des  valeurs  et  des  marchan- 
dises qoUs  apportaient.  Un  ofBcîer  se 
rendait  à  bord,  pour  vériûer  et  faire 
transporter  le  tout  au  palais.  Le  dey 
oomiiiencait  par  prélever  8  î  pour  loo 
•nr  les  espèces  et  IS  |  poor  100  sor  les 
marchandises.  C'était  seulement  après 
s'être  assuré  de  tous  ses  droîtsqu'il  assi* 


gnait  une  babitatloB  aux  pieu  négo- 
ciateurs. 

Mais  une  nouvelle  avanie  les  attendait. 
Le  dey  exigeait  qu'ils  rachetassent  avant 
tout  quelques-uns  de  ses  esclaves  :  lui- 
même  en  fixait  le  nombre  et  le  prix,  et 
les  religieux  devaient  se  soumettre  à  sa 
volonté,  aleta  méiat  qoe  ces  esclaves 
n'appartenaient  ni  à  leur  nation  ni  à 
leur  religion. 

*  Enfin,  il  leur  était  permis  de  procéder 
Kbrement  an  rachat  des  captifs. 
Dès  le  jour  de  leur  débarquement, 

les  père*^  de  !n  "NTprci  se  vnvnient  assié- 
gés de  soilicitatioiis  ;  ce  n'étaient  pas  seu- 
lement les  captifs  ^ui  venaient  implorer 
leur  charité,  c'étaient  les  Turcs  et  les 
M  ni  ires  eux-mémes,  qui  cherchaient  à 
les  attendrir  eu  fav«ir  de  leurs  propres 
esclaves. 

Les  religiem  commençaient  par  les 

captifs  lîp  leur  nation  ;  ils  n'appliquaient 
,n  i  radiât  d'autres  chrei'  ns  que  l'excé- 
dant de  leurs  ressources;  mais  ils  se  fai- 
saient un  grand  scrupule  de  racheter 
des  hérétiques. 

La  négocintîon  se  terminait  par  une 
messe  d'actions  de  grâces  à  laquelle  tous 
les  malhenreux  délivrés  par  les  soins  dea 

Eères  assistaient  vêtus  de  manteaux 
lancs  ;  il<?  se  rendaient  ensuite  au  pa- 
lais, où  chacun  d'eux  recevait  son  teskra 
d'amranchissement.  Puis  les  religieux 
prenaient  congé  du  dey  en  audience 
solennelle.  Après  cette  nouvelle  forma- 
lité, les  captifs  marchant  deux  par  deux 
traversaient  lentement  la  ville  et  se  ren- 
daient processionneliement,  sous  la  con- 
duite (le  leurs  libérateurs,  à  bord  du 
navire  qui  devait  les  rendre  à  leur  fa- 
mille et  à  leur  patrie. 

A  leur  arrivée  en  Europe  la  cérémo* 
nie  de  la  proeession  se  renouvelait.  Les 
religieux  ne  négligeaient  rien  pour  don- 
ner à  cette  solennité  un  caractère  théâ- 
tral. Ilsavaienteu  soin  de  faire  conser- 
ver à  leurs  protégés  la  longue  bnrbe 
qu'ils  portaient  dans  l'esclavage-,  lU  les 
chargeaient  pour  jour-la  de  chaînes 
qu'ils  n'avaient  jamais  portées;  enfin, 
le  grand  manteau  blanc,  emblème  de 
leur  rédemption,  completail  l'effet  des 
chaînes  et  de  ta  longue  barbe,  signes 
de  leurs  souffrances;  les  religieux  pro- 
ttaient  de  l'émotion  des  spectateurs 
pour  faire  appel  à  leur  libéralité»  être* 
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flarfllalêiitd*^bon(latileiâiiiiiAiMi,oiAt8  '  cnit  était  «n  mi  de  17  mmions,  s'est 

réservaient  à  de  nouveaux  racn.il<5.  élevée  en  18455  99  millions.  Elle  a  donc 
Ainsi^  la  charité  s'excitait  elle-même  au  auizmfiité  de  82  nnillions  en  dix  années 
spectacle  de  ses  œuvres.  et  de»  millions  200,000  francs  par  an- 
Quelques  personnes  se  souviennent  née  moyenne, 
encore  d*avoir  vu  à  Paris,  avant  notre  L'exportation ,  qui  était  de  2  millions 
première  révolution  ,  des  processions  de  et  demi,  s'est  élevée  à  10  millions  f>t  demi; 
captifs  français  rachetés  de  l'esclavage  elle  a  donc  augmente  de  8  miliious  pour 
liarbsresque  par  les  pères  de  la  Mera.  les  dii  années  et  de  800,000  francs  par 

Enlever  aux  dirétiens  leurs  marchan-  année  moyenne, 
dise*;  et  leurs  personnes  pour  les  leur  II  résulte  de  ce^  prpinî^res  données 
revendre  à  deniers  comptants,  telle  fut,  que  l'Algérie  rend  a  peine  a  la  consom- 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  pé-  mation  générale  la  dixième  partie  de  ce 
riode  turque,  la  principale  branehe  de  qu'elle  lui  emprunte, 
commerce,  la  princifinle  source  de  re-  l'x  iniin'  ns,  au  point  de  vue  dps  in- 
venus, Pindustric  spéci:)le  de  l'Algérie.  teieLs  luiiionaux,  la  composition  de  ces 
Comment  la  régence  aurait-elle  pu  divers  chiffres., 
adhérer  sincèrement  à  Tabolition  de  En  attendant  que  le  développement 
rf"îrI.Tv-iire?  c'eût  été  signer  son  arrêt  de  l'iiidustrip  algérienne  aulorise  la 
de  mort.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  ^\\'n  France  à  tirer  directement  du  sol  de  sa 
tinir,  c'étaitde  faire  rnaui  basse  sur  la  conquête  les  dépenses  qu'elle  fait  pour 
boutique  et  d'en  ehasser  les  marchands,  la  conserver,  il  importe  à  la  métropole 
Lord  Kxmouthauraitpttlefaireen  1816;  que  la  plus  grande  |iartie  fi  s  inipor- 
ilne  le  voulut  pas.  tations  vienne  de  son  territoire,  Pt  que 
Il  était  réservé  à  la  France  de  replacer  la  plus  srande  partie  des  exportations 
llndustrle  et  le  commerce  de  cette  con-  aille  à  rélranger  ;  car  elle  y  trouve  l*a- 
trée  dans  des  conditions  régulières  et  vantage  de  rappeler  ou  de  retenir  iudi- 
morales.  Examinons  l'état  de  ses  n  h-  reetement  dans  la  circulation  nationale 
tions  avec  l'Ëurope  sous  ce  nouveau  une  partie  du  numéraire  qu'elle  verse 
régime.  directement  dans  ta  colonie. 

^                  r,         j     •  ^oo«  Voici  quelle  était  sous  ce  rapport  la 

Commerce  avec  f  Europe  depuis  1830.  ^^^^,,^^1^  ,«45 .  j.^s  les  marchandises 

Comme  t ms  les  fruits  de  la  civilisa-  importées  en  Algérie,  celles  qui  prove- 

tion,  oe  i  L^imese  présente  hérissé  de  naient  du  sol  et  du  territoire  ât  la 

chiffras.  Ifous  allons  détacher  de  cette  France  figuraient  pour  une  valeur  de 

enveloppe   aritlinuHiqiie   les  aspérités  6*2  nr  liions  ;  les  marchandises  d'oriftine 

les  plus  saillantes.  Le  lecteur  nous  par-  étrangère  tirées  des  entrepôts  français, 

donnera  ces  détails,  malgré  leur  aridité,  pour  9  millions;  enCo  les  marebandises 

à  raison  de  IMmportance  nationale  et  complètement  étrangères,  pour  23  mit- 

sociale  le  IVrnvre  qu'ils  caractérisent.  lions. 

Nous  empruntons  ces  résult.its  sta-  Quant  aux  marchandises  exportées, 

tistif|ues  aux  Tableaux  ch^  la  siluaiiQti  la  France  en  a  reçu  pour  une  valeur-de 

des  éfabtissementsjrançais  en  Jigérie,  &  millions  700,000  trancs  et  rétr-mizer 

publies  annuellement  par  le  ministère  pour  une  valeur  de  4  millions  800,000 

ilr  la  irnorre.  Les  plus  récents  s'appli-  francs. 

uuenl  a  1  année  1845,  qui  est  la  limite  En  1835  le  chiffre  des  importations 

des  renseignements  fournis  par  le  der-  étrangères  se  réduisait  à  7  millions 

nier  de  ces  comptes  rendus,  celui  de  1847.  é0O,000  francs  ;  il  a  augmenté  jusqu'en 

En  184d  le  commerce  de  l'Algérie  1842.  A  cette  epoqtie  il  était  de  33  mil- 

avecla  France  elles  autres  États  mari-  lions  600,000  francs;  mais  depuis  lors 

times  s*est  élevé  à  une  valeur  de  100  le  tribut  que  TAlgérie  payait  a  Tétran- 

millions.  En  1835  il  était  de  11  mil-  ger  a  éprouvé  une  réduction  continue, 

lions  et  demi  ;  il  a  donc  décuplé  en  dix  et  il  ne  s'élève  plus,  comiue  on  vient  de 

ans,  et  s'est  accru  en  moyenne  de  10  le  voir,  qu'a  23  millions.  Cette  réduction 

nnilioiis  par  année.  doit  être  attribuée  à  l'ordonnance  du 

Dans  ce  mouvement ,  l'importation,  16  décembre  1843,  qui  a  modifié  les 
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tarifs  de  la  douane  alirérieniie  au  pfofit 
de  la  fabrication  française. 

Dans  le  mouvement  d'exportation 
il  est  une  donnée  fort  inaportante,  en 
ce  qu'elle  exprime  à  peu  près  l'état  de 
la  production  et  donne  la  mesure  des 
progrès  de  la  civilisation  industrielle 
en  Algérie.  Cest  la  part  qui  revient  aux 
provenances  du  sol,  aux  produits  du 
crû.  Le  cliiffre  des  marehondises  tir*  es 
du  sol  lui-même  était  eu  lë44  de  3  nui- 
lions;  il  s'est  élevé  à  plus  de  6  mil- 
lions en  1845.  Il  a  done  fait  plus  que 
doubler  dans  l'espace  d'un  an.  Les  pro- 
duits sur  lesquels  porte  principalement 
cette  amélioration  sont  Ic^  peaux  et  les 
laines  brutes,  les  sangsues,  le  corail, 
les  céréales  ,  l'huile  d'olives  et  le  tabar. 
L'accroissement  de  ce  dernier  produit 
est  dû  aux  eneooraçements  de  l'admi- 
nistration «  qui  depuis  quelques  années 
achète  les  récoltes  pour  son  propre 
compte.  Beaucoup  d'Européens  et  même 
d'indigènes ,  séduits  par  les  prix  avanta- 
geux  qu'elle  leur  oftre,  se  livrent  à  la 
culture  du  tabac ,  qui  en  Algérie,  on  le 
sait ,  jouit  d'une  entière  liberté. 

Les  principaux  articles  d'importation 
sont  les  tissus  de  coton ,  les  céréales 
en  grains  et  en  farines,  les  tissus  de 
laine,  les  vins,  les  bois  de  construction, 
les  tissus  de  soie,  le  sucre  raffiné  et  les 
eaux  de  yiB. 

De  tous  ees  produit?;  de  l'industrie 
européenne ,  le  premier  est  le  seul  qui 
entre  dans  la  consommation  indigène. 
Eu  effet,  les  Arabes  produisent  leur 
blé;  ils  fabriquent  leurs  tissus  de  laine; 
ils  tirent  de  Tunis  les  tissus  de  soie. 
Quant  au  bois  de  construction ,  les  in- 
digènes à  demeures  stables  le  trouvent 
dans  leurs  montagnes ,  et  les  'nomades 
n'en  ont  pas  besoin.  Le  suere,  et  sur- 
tout le  sucre  raffiné ,  n  est  point  encore 
entré  dans  le  cercle  de  leurs  besoins  ;  et 
l'on  sait  que  la  religion  leur  interdit 
l'usage  des  spiritueux.  11  ne  reste  donc 
à  leur  usage  que  les  cotonnades. 

Les  tissus  recherchés  par  les  indif^è* 
nés  sont  des  étoffes  grossières,  dont  ils 
font  leurs  chemises.  Ces  étoffes  pénè- 
trent partout,  dans  les  villes,  dans  les 
tribus ,  dans  le  Tell  et  dans  le  Sahara, 
partout  où  l'homme  porte  la  partie  âu 
vêtement  que  nous  regardons  en  Europe 
comme  indispensable.  Longtemps  ce  fut 


l'Angleterre  qui  exploita  presque  exclu- 
sivement cette  branche  de  commerce. 
L'Arabe  refusait  nos  oroduits,  non  pas 
parce  qu'ils  étaient  inférieurs  ,  mais 
parce  qu'ils  étaient  mitres.  Il  lui  fallait 
leméme  poids,  le  même  aspect,  le  même 
apprêt^  a  égalité  de  prix,  il  préférait  la 
cotonnade  anglaise,  dont  il  avait  lliabi- 
tude,  au  tissu  français  de  qualité  supé- 
rieure ,  qu'il  ne  connaissait  pas.  Cepen- 
dant l'immense  quantité  de  numéraire 
versée  annuellement  par  la  France  en 
Algérie  répandait  le  bien-être  parmi  le 
peuple  arabe  ;  la  consommation  des  co- 
tonnades s'en  augmentait  d'autant.  Qui 
en  proatait?l'industrieéttangère.  Il  était 
cruel  de  voir  récolter  par  d'autres  le  blé 
que  nous  semions  à  si  grand' peine  et  à  si 
grands  frais.  L'ordonnance  du  1 6  décem- 
bre â  en  principalement  eu  vue  la  casa* 
tion  decette  anomalie.  Depuis  cetlB  épo- 
que les  indigènes  ont  trouvé  que  les 
chemises  de  Londres  coûtaient  trop 
cher  et  leur  ont  préfiré eeUts  de  Rouen. 

Lors  de  la  pronnilgation  de  l'or- 
donnance la  France  versait  en  Algérie 
pour  2  millions  de  tissus,  et  l'étran- 
ger, soit  dîreetement,  soit  par  nos  en- 
trepôts, pour  7  millions. 

Dès  1844  les  tissus  nationaux  en- 
traient déjà  dans  la  consommation  pour 
plus  de  6  millions ,  et  les  tissus  étran- 
gers n'y  entraient  plus  qui  pour  S  mit 
lions  800,000  francs. 

Enlin ,  en  1846 ,  l'importation  fran- 
çaise montait  à  17  millions;  l'importa- 
tion étrangère  descendait  encore ,  mais 
faiblement  et  se  trouvait  réduiteà  2  mil- 
lions 600,000  francs. 

C'est  la  création  de  cet  important 
débouché  qui  a  établi  des  relations 
actives  entre  Rouen  et  l'Al^i^érie,  et  fait 

{)articiper  un  de  nos  premiers  ports  de 
'Océan  au  bénéfice  d'une  conquête 
exploitée  exclusivement  jusque  alors  par 
les  départements  du  midi. 

Part  deê  dl^ffénniUporU  dcm  le  nmr 
vemmU  eommerdai. 

Le  mouvement  d'arrivée  et  de  départ 
des  marchandises  s'effectue  par  qumze 
points  différents  de  la  côte,  dont  cinq 
absorbent  à  eux  seuls  les  95/100*  de 
tout  le  commerce.  Ce  sont  les  ports 
d'Alger,  de  Philippeville ,  d'Oran,  de 
Bône  et  de  Mers-el-Jiébir.  Le  port 
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d'Alger  reçoit  à  lui  seul  les  deux  tiers 
des  importations.  Cette  sui)eriorite  s'ex- 
plique facilement.  C'est  à  Algei  que 
toutes  les  administrations  ont  leur 
siéï^e;  c'est  à  Alger  que  les  grands 
travaui  s*exécutent;  c'est  à  Al^^er  que 
toutes  les  comrouDÎcatioûs  vieniieat 
eoneoarir.  11  ne  faat  donc  pas  s'étonner 
de  voir  cette  ville  ocpuper  le  premier 
rang  dans  l'échelle  de  la  consommation. 
Peut*étre  màue  iaui-il  regretter  «^ue 
Tonganisatioii  des  travaux  et  des  serviees 
ait  concentré  sur  une  seule  ville  eette 
prospérité  pléthorique. 

Dans  l'échelle  des  exportations  Alger 
ne  tient  que  le  troisième  rang.  C%st 
Bône  qui  occupe  le  premier.  C'est  dans 
cette  ville  que  la  production  a  pris  le 
plus  de  développement.  En  164â  les 
exportations  y  ont  atteint  ia  moitié  du 
chifl&e  des  importations;  tandis  que 
partout  ailleurs  elles  n'en  représentent 
au  plus  que  le  dixième.  C'est  la  un  signe 
de  prospérité  réelle,  dont  U  Cutt  eheranar 
la  cause  dans  la  fertilité  dn  tearritoire  et 
dans  le  lion  esprit  des  populations. 

Pairt  deê  divers  pays  dans  la  prow» 
nance  et  la  destUiation  des  mat' 

cfMîutises. 

L'Alger ie  est  en  relations  de  com- 
merce avec  tous  les  pays  qui  Irardent 
la  Méditerranée.  Les  États  qui  con- 
courent le  plus  acti?ement  au  mouve- 
ment  d'importation  sont  dans  l'ordre 
de  leur  participâtiou  relative  :  la  France, 
l'Angleterre,  la  Russie,  l'Espagne,  la 
Toscane,  rAutriche  et  les  États  Sardes. 
La  France  y  entre  pour  près  de  66  pour 
100  j  elle  fournit  donc  à  TAlgérle  les  deux 
tiers  de  oe  qu'elle  eonsomine.  L*Anglo- 
terre,  qui  vient  immédiatement  apvèSi  ne 
compte  que  pour  3  *  pour  loû. 

Les  importations  de  ia  Graude-Bre^ 
tagne  ont  suivi  depuis  1844  une  pro- 
gression constamment  décroissante.  En 
1846  la  diminution  a  été  de  2  mil- 
lions et  demi,  appliqués  aux  cotonnades 
et  aux  céréales  qui  arrivaient  des  entie- 
pdls  de  Malte. 

Dans  le  commerce  d'exportation  la 
France  iigure  pour  54  î  pour  100  et 
FEspagne  pour  26,1  pour  100.  Ces 
deux  pays  absorbent  donc  à  eux  seuls  à 
peti  près  les  9/10  des  marcluuidises  «x- 
portées  d'Algérie. 


Kn  jetant  les  yeux  sur  la  liste  des 
denrées  mtroduites  dans  la  consomma- 
liOQ  de  l'Algérie  par  les  différexilâ  États 
dont  elle  est  tribotair»,  on  est  étonné 
d'y  voir  figurer  le«  céréales  en  grains 
où  en  farine  pour  près  de  15  millions; 
elle  en  reçoit  de  l'Angleterre >  de  la 
Russie,  de  la  Toscane,  de  l'Autriche  « 
des  Étals  Sardes,  des  Deux-Siciles  et 
de  la  Turquie.  M'esMl  pas  étrange 
de  voir  une  contrée  qui  fut  l'un  des  gre- 
niers de  l'ancien  monde,  obligée  aujour* 
d'hui  de  demander  une  partie  de  son 
pain  aux  peuples  que  jaois  elle  nour- 
rissait? 

Un  antre  fiiil  pionve  eombieo  U  resta 

à  Élire  à  la  colonisation.  Parmi  les  mar* 
cbandises  importées  d'Espagne,  nous 
voyons  figurer  des  fruits  oe  table  frais, 
des  œufs,  desl^pimes  verts  et  de  l'huile 
d'olives  ;  de  l'huile  d'oUves  apportée  de 
l'extérieur  dans  un  pays  regardé  avec 
raison  comme  la  terre  classique  de  l'o- 
livier ! 

II  existe  encore  des  anomalies  que  les 
progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
feront  sans  doute  disparaître.  Ainsi,  il 
est  probable  que  les  tissus  de  coton 
consommés  en  A^^érie  ne  sa  ùbrique- 
root  plus  à  Rouen  lorsque  la  culture 
du  coton  aura  pris  en  Afrique  le  déve- 
ioppeiueul  quelle  cuuipoile.  Enfin  le 
temps  n'est  sans  douta  pas  éloigné  où 
l'Algérie  pourra  sa  passer  des  tabacs 
d'Espagne. 

iXous  leraiiiierons  par  une  observa- 
tion destinée  à  dissiper  les  inquiétudes 
que  pourrrîit  faire  concevoir  la  nmsse 
de  numéraire  que  chaque  bateau  a  va- 
peur transporte  dans  sd  caie  de  France 
en  Afirique.  Beaucoup  de  personnes 
pensent  qu'une  grande  partie  de  ces 
.espèces  sortent  de  France  pour  n'y  plus 
rentrer;  que  bien  des  nûllioas  partis  de 
la  rue  de  Rivoli  vont  chaque  année 
se  perdre  dans  les  cachettes  mystérieuses 
où  l'Arabe  avare  et  méfiant  enfouit 
son  trésor.  L'état  du  commerce  de 
l'Algérie  permet  dereeonnattre  Jusqu'à 
quel  point  est  fondée  cette  opinion,  de- 
venue populaire  en  France. 

£n  184â  les  dépenses  générales  pour 
l'Algérie  se  sont  élevées  à  peu  près  à 
8&  millions.  Sur  cette  somme  une  partie 
assurément  est  restée  en  Freinée  en 
payement  de  fournitures  faiiç^ 
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services  rendus  dans  la  métropofe.  Mais 
supposons  Qu'elle  ait  intégraletnent 
fraoehi  la  Méditerranée;  il  faut  en  dé- 
dain les  reoetras  réalimês  en  Afrique, 
recettes  qui  en  nombre  rond  s'élèvent 
è  90  iiiiliions.  Restent  d«  ne  6'»  mil- 
lions extraits  de  la  caisse  publique  et 
transportés  en  Algérie.  Mais,  d^un  antre 
edté,  eelte  contrée  a  payé  en  marchan- 
dises provenant  dn  sol  et  de  Tindustrie 
de  la  France ,  une  somme  de  63  mil- 
lions, qui  sont  rentrés  dans  ladrcolation 
nationale. 

r.n  Frrtnfe  recouvre  donc  pnr  le  fnm- 
merce  la  presaue  totalité  des  sommes 
ffae  loi  enlève  roceupatton  de  TAlgérie. 

Connnerce  avec  la  régence  de  Tunis. 

L'Algérie  iodisèoe  reçoit  prineipale- 
ment  de  Tunis  nss  objets  de  luxe,  les 
articles  de  toilette,  de  quineaillerie,  de 

bijouterie,  mercerie,  de  soifrie .  des 
verroteries  de  toute  espèce,  des  epices 
et  des  parfums,  et  en6n  des  fusils,  fabri- 
qués ,  dit-on ,  en  Belgique. 

T.p  commercese  fait  par  qitalrp  peints, 
éclielonues  depuis  ie  littoral  jusqu'au 
désert.  Ce  sont  les  villes  de  Bône ,  du 
Kéf ,  de  Tebessa  et  l'oasis  algérienne 
de  rOun  i-Souf.  Bône  est  la  porte  du 
nord,  I  tJiiad-Souf  est  la  porte  du  sud. 

On  estime  qu'il  entre  aonuellement 
en  Aiflérie  :  parle  Kéf  et  Tebessa  pour 
léS^O  fr.  de  marchandises  de  Tu- 
nis; par  B()ne  et  Con.stantine ,  pour 
1,400,000  fi.  ;  par  i'Ouad-Souf  pour 
1,185,000  fr.  )  ee  oui  forme  un  total  de 
2  millions  678  mille  francs  ;  et  comme 
rAlsérie  r>e  donne  rien  ou  presque  rien 
en  échange,  c'est  une  soumie  de  prei»  de 
B  millions  en  numéraire  qui  sort  chaque 
année  de  nos  possessions. 

Le  commerce  par  Bone ,  le  KM  et 
Tebessa  ne  se  fait  pas  8ans  dilticullés. 
l^iisieursdestribusde  la  frontière  vivant 
dans  une  Indépendance  à  peu  près  com- 
plète, en  proUtent  pour  ran<^onner  les 
négociants.  Ceui-ci  pour  traverser  la 
frontière  en  plein  jour  doivent  se  sou- 
mettre à  payer  un  droit  de  26  fr.  par 
mulet  Alors  les  tribus  donnent  une  sau- 
vegarde; le  plus  souvent  c'est  un  enfant, 

2UI  mardw  entête  de  laearavane,  et  ilstt^ 
tpour  la  protéger  durant  tout  le  trajet. 
Lorsque  les  marchands  veulent  se 
«oustraire  à  ce  tribut  ouereui ,  ils  ont 


soin  de  n'emporter  que  des  marehandl- 

ses  de  prix,  repr^^sentant  d'assez  grandes 
valeurs  sous  un  petit  volume.  Ils  partent 
de  Tunis  par  troupes  de  dix  ou  quinse 

seulement,  montés  sur  des  chevaux  ou  de 
bons  mitit'ts  et  armés  de  pied  en  cap. 
Sur  le  territoire  de  la  r^ence  ils  n'ont 
à  craindre  que  des  brigandages  isolés  ; 
aussi  marchent-ils  ensemble.  Bien  déter- 
minés h  d  frnrl  rp  !Mais,  arrivés  près 
de  la  frontière  ils  auraient  à  lutter  con- 
tre des  rassemblements  dont  ils  jugent 

r»rudent  d'é^  itcr  la  rencontre.  Alors  seu- 
fMTient  ils  s(  (i  [ter-^ent,  sf  cachent  dans 
les  broussailles,  et  attendent  la  nuit  pour 
franchir  la  frontière  à  marche  forcée. 
Cest  ainsi  qu'ils  parviennent  à  tromper 
la  vieilnnfp dr  s  snitinelles arabes.  Quand 
le  jour  commence  à  paraître,  ils  sont 
déjà  hors  de  vue. 

Chacun  de  ces  négociants  emporte  de 
Tunis  pour  quel(|ues  milliers  d^  pias- 
tres de  marrnandispf?.  En  un  mois  ils 
ont  vendu  leur  pacotille,  leur  monture 
-et  leurs  armes.  Alors  ils  reviennent  par 
mer  à  Tunis,  où  ils  ne  rnjiportent  que 
de  l'ar^ient.  L^s  rolp^-rtrurs  vendent 
en  Algérie  leurs  marciiandises  à  raison 
d'un  rranc  pour  piastre;  ils  ont  pour 
bénéfice  la  différence,  qui  est  de  2S  cen- 
times. 

Les  droits  à  l'entrée  de  Bône  par  la 
TOie  de  mer  étant  de  80  fH»ur  100  éqol* 

valent  à  une  [)rohihition:  c'est  |iour  cela 
qu'ils  choisissent  la  voie  de  terre, malgré 
ses  dit'Iicullés  et  ses  dangers. 

Coininrfcr  par  l'oasis  de  POuad-Souf. 

La  porte  commerciale  du  Sud,  quoique 
située  eu  pletn  Sahara,  e&t  cependant  la 
plus  sûre  de  toutes  et  aussi  la  plus  fré* 
quentée.  Il  part  annuellement  de  Tunis 
pour  cette  directinn  environ  six  cent» 
chameaux,  qui  verseni  dans  l'Algérie 
méridiobale  pour  plus  d'un  million  de 
marchandises. 

Le  personnel  des  caravanes  se  com- 
pose (l'abord  de  chameliers  (  un  pour 
deux  chameaux  ),  puis  des  marchands, 
et  enGn  d'un  certain  nombre  de  prolé- 
taires sahariens,  qui ,  ayant  amassé  sur 
la  cdte  un  petit  pécule,' s'en  retournent 
à  pied  dans  leur  pays  avec  un  beau  fusil 
neuf  sur  Fépaule ,  suivant  constamment 
de  l'œil  un  chameau,  porteur  du  paqud 
où  ils  ont  caché  leur  trésor. 
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n  entre  |»r  cette  voie  dans  notre  do- 
maine africain  du  sud ,  outre  les  articles 
de  Tunts ,  environ  3,000  fusils  achetés 
dans  cette  ville  à  raison  de  87  piastre» 
el  Teodus  40  piastres  dans  nos  potses- 
gions  méridionales. 

Les  marchandises  expédiées  de  Xuois 
par  la  voie  de  terra  proviennflnt  pour  la 
plupart  de  l'étranger.  Beaucoup  sont 
d'origine  anglaise. Notre  administrition 
a  cherché  à  contrarier  ce  commerce  de 
contrebande.  Mais  malheureusementelle 
a  dû  dél^oer  son  draiit  de  surveillance 
et  de  saisie  à  des  agents  indienne'^,  dont 
elle  n*a  aucun  moyen  de  contrôler  les 
déclarations.  Ses  efforts  pour  fermer 
an  eoromerce  de  Tunis  la  irontièra  de 
terre  n'ont  abouti  jusqu'à  ee  Jour 
7  créer  un  danger  de  plus. 

Commercemec  le  Maroc, 

Le  commerce  par  terre  avec  le  Ma- 
roc offre  moins  de  siVeté  encore  que  ce- 
lui de  Tunis.  La  guerre  dont  la  région 
limitrophe  aété  lethéâtra  dans  «es  der- 
nières années  en  a  encore  augmenté  les 
dangers.  Sur  une  ligne  de  cent  quarante- 
quatre  kilomètres  qu'embrasse  le  déve- 
loppement de  la  frontièra  dans  la  Ira* 
versée  du  Tell ,  l'Algérie  se  trouve  en 
rontact  avec  des  tribu«  berbères  à  peu 
près  indépendantes.  Ouchda  est  le  seul 
point  oi^raiitoritédePempetears'excrae 
réellement. 

A  l'époque  on  Abd-el-Kader  résidait 
au  centre  de  rAl|;erie,  c'est  par  là  qu'il 
Kcevait  les  munitions  de  guerre  expé- 
diées de  Gibraltar  et  de  Maroc  :  encore 
(îpvnit-il  placer  ses  convois  sons  ]r  pro- 
tection d'une  nombreuse  escorte  qui 
,  quelquefois  ne  les  empêchait  pas  d'être 
pUlés. 

Cepenrlant  les  tribus  indépendrintes 
liijiilroplies  de  l'Algérie  fréquentent  les 
marchés  voisins  de  la  frontière,  tels 

3ue  Tlemœn,  Nemours,  et  fa  petite  ville 
e  ISedroma.  Elles  y  apportent  des  bes- 
tiaux, des  chevaux  et  des  mulets,  de 
l'huile,  des  poteries,  du  kermès,  des 
objets  de  ménagie  an  bois,  fabriqués 
dans  les  montagnes  berbères  du  Maroc, 
des  ouvrages  en  sparterie  et  du  sel. 
Elles  prennent  en  échange  des  tissus 
de  laine ,  de  soie  et  de  coton ,  et  des  ar- 
ticles de  mercerie^  d'épiceiie  el  de  quin- 
caillerie. 


A  l'époque  où  eurent  Heu  les  nége* 
cintions  pour  le  irrthé  de  T.eIIa-Marni.1, 
on  sut  quedes  stipulations  commerciales 
devaient  étra  annexési  aux  datises  de 
la  délimitation.  Elles  devaient  garantir 
la  liberté  des  échanges  entre  les  deux 
États.  Déjà  on  célébrait  les  avantages  de 
eette  négociation  ;  déjà  l'on  voyait  s'ou- 
vrir pour  les  produits  de  la  France  sC 
de  l'Atirério  un  débouché  qui  leur  assu- 
rerait la  prétereuce  sur  les  marchandises 
anglaises  et  espagnoles. 

C'était  une  «leur.  Aussi  l'eMipenor 
Abd-er-Rahman  et  après  lui  le  gouverne- 
ment français  ont-ils  agi  pnificdiment 
en  annulant  d'un  commuu  accord  dans 
le  traité  tout  oe  qni  aralt  rapport  au 
commprce. 

Il  est  facile  d'apprécier  le  dommage 
qui  eût  été  causé  à  la  France  et  au  Ma- 
roc par  une  reconnaissance  diplomati- 
quedu  droit  réciproque  de  libre  érhin^'e. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  la 
frontière  du  Maroc  est  bordée  sur  la 
plus  grande  partie  de  son  développement 
de  tribus  berbères,  la  plupart  nomades, 
que  leur  éloignement  du  centre  de  l'em- 

{)ire  soustrait  a  1  action  de  l'autorité 
mpériale.  Ces  tribus  vendent  et  achè" 
tent  suivant  leurs  ressources  et  leurs 
be»ioins,  snns  s'inquiéter  des  engage- 
ments pris  par  leur  souverain.  Cet  état 
de  oboses  rendait  illusoira  toute  eonven- 
tion  eommerdale  entre  FAlséne^et  le 
Maroc. 

Mais  c'était  là  le  moindre  inconvé- 
ident.  L'empereur  est  lié  eaverarAii* 

^eterre  et  l'Espagne  par  des  conven- 
tions spéciales,  qui  leur  assurent  le  droit 
d'être  traitées  comme  ta  nation  la  plus 
favorisée.  Le  traité  qui  eût  affrancbt 
de  tout  droit  sur  la  frontière  de^rre  les 
marchnnflises  franrnisps  nffrnnrhissait 
donc  du  même  coup  dans  les  ports  de 
Tétouan  et  de  Tanger  les  marcnandises 
anglaises  et  espagnoles;  il  leur  ouvrait 
toute  grande  la  porte  de  terre,  et  para- 
lysait complètement  rordounance  de 
1843,  qui  avait  voulu  leur  ierraer  la  porte 
de  mer. 

Mais  c'est  surtout  pnnr  rempereor  du 
Maroc  que  cette  erreur  diplomatique 
entraînait  des  conséquences  ruineuses. 
Quoique  sotiverain  légitime,  Mouléîs 
Abd-er-Rahman  ne  perçoit  dms  ses  États 
d^contributioo  directe  que  sur  les  trois 
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huitièmes  environ  de  la  population ,  les 
Arabes  de  la  plaine  et  les  habitants  des 
vUles.  LesB^rbèresetles  nomadetiiidé» 
pendaAts  échappent  en  grande  partie  à 

î'împôt  direct  ;  et  l'empereur  doit  secon- 
lenter,  a  détaut  de  tuieux,  des  contribu- 
tions indirectes  perçues  à  rentrée  et  à 
la  sortie  des  marcliandises  que  ces  cinq 
millions  de  sujets  réfractai res  reçoivent 
ou  expédient  par  les  ports.  Si  l'empereur, 
après  avoir  accorde  en  droit  à  la  France 
un  avantage  dont  elle  jouit  en  fait,  se 
trouvaitt^runeconséquence  inévitable, 
dans  l'obligation  d'accorder  le  même 
avaulage  a  l'Angleterre  et  a  1'  li.ijpaij,ue, 
c'en  était  fait  de  la  douane  marocaine; 
l'empereur  renonçait  d'un  trait  dt  {)Iiirae 
au  plus  clair  de  ses  revenus;  il  dimi- 
nuait de  20  millions  ses  recettes  aunuel- 
lM,et  tombait  en  faillite. 

Commerce  de  C Algérie  avec  le  Soudan. 

Nous  avons  tait  connaître  précédem- 
ment la  chaîne  d'oasis  qui  limite  l'Algé- 
rie au  sud. 

Au  delà  de  cette  limite  naturelle  ré- 
gnent, sur  une  protondeur  immense,  des 
plages  inhabitées  et  inhabitables.  Ces 
plages  limitent  pareillement  la  régence 
de  Tunis  et  l'empire  de  Maroc.  Elles 
circonscrivent  au  sud  l'ensemble  des 
trois  États  iMrbaresques,  qui  présente 
ainsi  Taspect  d'une  grande  île  baignée 
par  l^>eéan,  la  Méditerranée  et  k  dé- 
sert. 

Sur  cette  mer  de  sables  arides,  qui  sé- 
finre  les  Nigprit&Misdes  peuples  barbares- 

ques  et  la  race  noire  de  h  race  blanche, 
trois  villes  placées  a  de  grandes  dis- 
tances les  unes  des  autres ,  paraissent 
appelées  par  la  nature  à  jouer  le  même 

rôle  d^s  leurs  rapports  commerciaux 
avei-  les  RItats  barbaresques  auxquels 
elles  correspondent. 

La  ville  oasis  de  Rdénes  est  l'entre- 
pôt intermédiaire  commun  aux  deux  ré- 
gences de  Tripoli  et  de  Tutus. 

La  ville  oasis  d'Ll-Goiea  dei>sert  spé- 
cialement l'Algérie. 

La  vil!e  oasis  d'FJ-Ari!)  dessert  Spé* 
cialement  l'enipirc  de  Maroc. 

Les  marchaudises  qui,  partant  de 
ces  trois  points,  s'acheminent  vers  le 
sud  trouvent  en  route  un  nouvel  en- 
trepôt, qui  partage  la  traversée  du  dé- 
,sert.  C'est  Tarchipel  oasis  du  iuuàt , 


vaste  carrefour  dont  le  passac;e,  obliga- 
toire pour  les  provenances  de  Tripoli, 
de  Tunis  et  de  TAlgérie,  n'est  que  facul- 
tatif pour  celles  du  Maroc. 

L'oasis  du  Totiftt  occupe  au  milieu 
du  désert  une  position  tres-reniarqua- 
ble.  C'est  le  sommet  d'une  double  pyra- 
mide qui  reposerait  d'un  côté  sur  l'A- 
frique septentrionale,  de  l'autre  sur 
FAirique  centrale;  c'est  le  ceuire  d'un 
immense  sablier,  dont  les  deux' alvéoles, 
formées  de  la  race  blanche  et  de  la  race 
noire,  versent  alternativement  du  sud  an 
nord  et  du  nord  au  sud  les  produits  de 
Tune  et  de  1  autre,  et  par  la  régulante 
de  ces  échanges  marquent  le  retour  et 
mesurent  la  durée  des  saisons. 

L'oasis  du  Touât  est  un  grand  vesti- 
bule en  même  temps  qu'uu  graud  en- 
trepôt; c'est  la  salle  d'attente  des  vo3ra- 
geurs  qui.  venus  de  R dames, d'El-Goléa, 
d'EI-Arib,  c'est-à-due  de  Tripoli,  de 
Tunis,  d'Alger  et  de  Maroc ,  se  dirigent 
vers  le  Soudan.  Cest  en  un  mot  lerendea» 
vous  général  des  caravanes  barbaresques. 

Si  des  trois  villes  oasis  de  Rdames, 
d'£l-Goléa  et  d  isi-Arib.  on  descend 
vers  le  nord ,  et  qu'on  enerche  sur  la 
limite  méridionale  des  États  barbares- 
ques les  principaux  centres  de  commerce 
avec  lesquels  les  trois  oasis  correspon- 
dent danschacuo  deiËtaIsbarbaresques, 
voici  ce  qu'on  trouve  : 

El-Arib  correspond  particulièrement 
avec  TaiUelt  et  F iguig,  vers  la  limite  du 
continent  marocain,  et  sur  la  cdte  avec 
l'Ouad-Noun  et  Uoî^r. 

Kdames  communique  avec  Tripoli, 
et  dans  la  régence  de  Tunis  avec  Pïefta, 
sur  la  limite  méridionale  de  Tunis ,  et 
avec  Gabès  sur  la  côte  tunisienne. 

El-Goléa  communique  avec  Metlili 
et  Ouaregla ,  deux  villes  situées  sur  la 
lisière  méridionale  de  l'Algérie. 

Il  a  existé  aussi  pendant  longtemps 
des  relations  entre  Rdames  et  l'oasis 
algérienne  de  l'Ouad-Souf;  mais  elles 
deviennent  chaque  jour  plus  rares ,  à 
cause  de  l'insécurité  de  la  route;  toute* 
fois  elles  n'ont  pas  cessé. 

Les  marcliandises  apiiortees  d'El- 
Goieaa  Metlui  ou  à  Ouaregla  prennent 
en  grande  partie  la  route  de  Tunis  ;  elles 
suivent  alor.s  la  lifi^ne  des  oasis  frontiè- 
res, vériialile  chemin  de  ronde  de  l'Ai* 
gcrie,  et  passeut  par  Xuggurt. 
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Les  mardiandises  apportées  de 
Rdames  dansrOoad-Souf  af^rtlenneDl 

{presque  toutes  à  la  consommation  de 
'Algérie  ;  elles  sont  niors  dirigées  sur 
Btskra,  et  passent  encore  par  Tuggurt. 
Cette  ville  se  trouve  done  située  à  la 
rencontre  d*un  double  courant  ;  ce  qui 
lui  assure  une  grande  prépondéraoee 
dans  le  commerce  algérien. 

Il  rtelte  de  ce  qui  rleot  d'être  dit  que 
les  quatre  villee  nontières  de  TAlnrle 

3ui  par  le  commerce  ouvrent  sur  leSou- 
an  sont  Metlili ,  Ouaregla ,  Tuggurt  et 
£l-Ouad ,  cheMieu  de  TOuad-Sour. 

Ainsi  en  avant  des  Ëtatsbarbaresques 
règne  un  vnste  carrefour  commercial, 
l'oasis  de  ïouât.  De  ce  carrefour  par- 
tent trois  avenues  qui  conduisent  : 

Au  nord-est,  àRdamee,  ponrTri* 
poli  et  Tunis; 

Au  nord,  à  EI-Goléa,  pour  l'Algérie; 
Au  nord-ouest,  à  El-Arib,  pour  l'em- 
pire de  Maroc. 

Chnrune  dp  ces  trois  nnsis  devient  à 
son  tour  un  centre  d'où  s'échappent 
plusieurs  rayous  qui  vont  «ibouLir  : 

Dans  Tempirede  Maroe,  àXafileltetà 
Figuig  ; 

Dans  TAlgérie,  à  Metlili,  OiinreLl  t, 
Tuggurt  et  El-Ouad,  chef-lieu  de  i  Ouad- 
Soof; 

Dans  la  régence  de  Tunis,  à  Gabès  et 

àîïefta. 

U  existe  en  outre  dans  l'Algérie ,  au 
nord  desqustre  villes  qui  viennent  d'être 

mentionnées,  une  seconde  ligne  de 
marchés  importants,  qui  mettent  en  com- 
munication la  chaîne  des  oasis  fron- 
tières elles  trois  centresde  la  population 
du  Tell,  Ttemcen,  Médéa  et  Constan- 
tine.  Ces  quatre  nouvelles  villes  sont 
£l-Abied-$idi-Cheik,  £l-Arouât,  Bou- 
8ada  et  Biskra. 

Tels  sont  les  points  gui,  parleur  posi- 
tion géogrnphiqiie  et  à  la  fois  par  feca- 
raclère  et  les  mœurs  des  populations 
qui  les  habitent,  qui  les  entourent  ou 

aui  les  fréquentent,  peuvent  être  eonsi- 
érés  comme  les  nœuds  du  rf^serîu  com- 
mercial formé  entre  l'Algérie  et  le  Sou- 
dan. 

Des  dnq  ports  où  viennent  aboutir 

les  communications  parties  du  Tou^t  -,  sa- 
voir t  Mopador,  Tanger,  Alger,  Tunis  et 
Tripoli,  Allier  a  le  triple  avantage  d'être 
le  plus  rapprocbé  du  Tonêl  ;  le  mieux  si- 


tué :  il  est  droit  au  nord  ;  le  mieux  servi 
et  le  plus  abordable  ;  il  est  français. 

Les  marchandises  que  les  l^tats 
baresques  expédient  par  le  Tou.lt ,  vers 
Je  Soudan,  sont  des  articles  de  mercerie 
et  de  soierie,  des  parfàms ,  des  calottes 
rouges,  dites  ckachia,  des  haïks,  des 
bernous,  du  corail,  des  céréales,  des 
moutons,  des  légumes  secs,  de  1  huile, 
des  dattes  et  des  plumes  d*autruche  tl- 
Tées  d'Ouaregla  en  Algérie. 

Ils  reçoivent  pn  échnn<?e  ni^s  Nt^gïïfs, 
de  la  poudre  d'or,  du  henna,  des  noix 
de  gourou,  du  bkhour  pour  la  prépara- 
tiondes  parfums,  des  toiles  bleues,  dites 
guinées,  fabriquées  dans  le  pays  des 
Noirs,  du  séné,  du  natron,  du  salpêtre, 
des  ânes  d*Égypte,  dits  masriia. 

Le  commerce  de  l'Afrique  septentrio* 
nale  avec  le  Soudan  présente  des  carac- 
tères différents  dans  l'est  et  dans  l'ouest. 
La  régence  de  Tunis  fournit  surtout  les 
marchandises  de  luxe.  L'empire  de  Ma- 
roc fournit  les  denrées  de  prrmière  né- 
cessité: placée  entre  les  deux,  l'Alî^éiie 
participe  a  la  lois  des  deux  spécialités. 

Parmi  les  denrées  qu'elle  exporte  an 
sud  jl  en  estime  dont  1e  monopole  lui  est 
assuré,  parce  qu'elle  forme  la  première 
snecialité  de  son  territoire;  c'est  Thuiie 
d^olives.  La  plus  grande  quantité  s*é- 
coule  des  montnî^nps  de  la  Kabilie,  où 
de  vastes  forêts  d'oliviers  alimentent  des 
milliers  de  pressoirs  ;  on  peut  juger  de 
rimportancedee  produits  parle  nombre 
des  débouchés  et  l'étendue  de  la  con- 
sommation. Une  partie  de  l'huile  ap- 
portée sur  le  marché  d'Alger  est  expé- 
diée sur  Marseille  par  des  négociants 
européens;  là  elle  entre  dans  la  fabri- 
cation des  savons,  et  sons  cette  forme 
elle  arrive  jusqu'à  Paris.  Au  sud  elle  est 
portée  à  Bou-Sada  par  les  KaMies ,  de 
Bou-Sada  à  Metlili  par  les  Ouiad-fîiHl, 
de  Metlili  àEI-GoIen  et  d'El-Goléa  au 
Touât  par  les  Chaamba,  du  Touàt  à 
Timbektou  par  les  Touareg;  ainsi  deux 
gouttes  d'huile  échappées  des  pressoirs 
de  la  Kabilie  algérienne  peuvent  aller 
aboutir  l'une  aux  bords  de  la  Seine»  l'au- 
tre aux  rives  mystérieuses  du  Niger. 

Le  transport  des  marchandises  à  tra- 
vers les  six  cents  lieues  qui  séparent  Al- 
ger de  Timbektou  s'opère  par  caravanes, 
et  uuus  venons  de  nommer  les  pupula- 
lioiisqirienf(»nMntl*eaoomettejiojmu 
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Dans  k  traversée  du  Sahara  ce  sont 
les  Oulad-Na!!,  immenae  tribu  qui  ne 

^iDptepas  moins  de  cent  mille  et 
qui  habite,  au  ccutre  de  l'Algérie  ineri- 
diouale,  le  triangle  compris  entre 
Biskra,  Kl-Arouat  et  Bou-Sada,  trois 
villes sahariennrs  pl  (îées  sous  i  Mutorité 
ou  sotis  la  doiniii  ition  franraise.  T.ee 
Ouiad-îSaïl  exercent  pi  incipâleiuent  l'in- 
dttstfiedeeommissionnaires.  11  part  cha- 
que année  des  flancs  du  Djebel  Saliari , 
compris  d;in«  Inir  vaste  territoire,  une 
«îaravaiie  nombreuse,  composée  eu 
f^ùAe  partie  de  NaSIiens,  aaïquéte  m 
joi^^nentdes  négociants,  des  colporteur5; 
et  des  voyageurs  venus 4e  presque  tmUe 
l'Algérie  centrale. 

Les  Gbaainba  occupent  les  trois  villes 
d'Ël-Goléa,  d'Ouaregla,  et  de  Metliti  ; 
l'espace  triangulaire  ([nVlles  compren- 
Beut  leur  sert  de  ciiamp  de  parcours. 
liCS  Chaamba  revivent  à  MetlHi  les 
marchandises  apportées  par  les  Oulad- 
^aîl  et  les  autres  caravanes  du  nord,  et 
les  conduisent  par  £l-Goléa  jusqu'à  Ti- 
mimouii ,  le  principal  marché  du  Toult» 
TiiniaKHiii  est  la  limiti  au  sud  des  oscil- 
lations commerciales  des  Chaamba, 
comme  Metlili  est  leur  limite  au  nord; 
lletfili  est,  an  contraire,  la  limite  aa 
sud  des  excursions  accomplies  par  les 
Oulad-Naiil ,  et  Bouçada  leur  tknîte  au 
^ord. 

Arrivés  au  Touàt,  les  (Jiaamha  ces- 
méC  d'étve  l'élément  essentiel  et  de  for- 
mer le  noyan  des  caravanes  ;  ils  ne  s'y 
jolLMient  (|irin(lividurllpment-,  de  la  jns- 
<JU  a  iiiabektau  le  rùle  de  protecteurs, 
de  commissIonnalKS  est  rempli  par  les 
Touareg. 

Les  iouarei;  forment  une  nation  plu- 
tôt qu'une  tribu.  Ils  sont  les  maîtres  et 
les  rois  du  désert ,  qui  a  çour  eux  toutes 
les  douosyrs  de  la  patrie  et  de  la  fa- 
mille. 

Dans  le  nord  ils  confinent  à  la  ligne 
d'oasis  qui  borne  tes  États  barbaresques  ; 

au  sud  ils  touchent  à  la  Nigritie.  Rare- 
ment ds  s'engagent  dans  les  landes 
tigrées  d'oasis,  dans  cette  région  mi- 
toyenne, qui  sépare  les  tetres  propres  à 
la  culture  et  les  steppes  immenses  voués 

au  parcourt;.  Pour  IVtrruiL'e  mobilité 
de  ces  peuples  il  semble  que  le  Sahara 
luî-méme  tirait  pas  d'horizons  assez  ras- 
I6s«  il  lenr  £mii  le  désm  arec  sun  «fidtté 


et  M  Immensité;  et  il  leur  suffît  pour 
communier  avec  le  reste  des  hommeg 

des  qtif'lques  villes  éparses  SUT  M snf- 
face  a  de  grands  intervalles. 

Les  Touareg  pénètrent  peu  dans  les 
campagnes  vertes  et  arrosées  du  Sou- 
dan ;  ils  y  conduisent  les  caravanes , 
dont  ils  sont  dans  le  désert  les  pilo- 
tes et  les  guides.  Mais  le  plus  souvent 
quand  les  Touareg  franchissent  la  lisière 
du  pay-  d i  s  Noirs,  c'est  pour  aller  s'eni- 
fausqtier  dans  le  voisinage  des  bourgs 
qu'ils  habitent,  fondre  sur  eux  à  Tim- 
proviste,  les  saisir,  les  jeter  sur  des 
dromadaires  et  fuir  en  emportant  leur 
proie  avec  la  rapidité  du  vent.  C'est 
ainsi  que  ces  corsaires  redoutables 
trouvent  mi  aliment  à  leur  principale 
industrie,  le  commerce  cT'esclaves. 
Quand  ils  ont  formé  une  pacotille  hu- 
maine, ils  se  rendent  sur  les  deiuc  mar- 
chés de  Rât  et  de  Rdames,  et  vendent 
aux  marchands  du  nord  le  produit  de 
leurs  brigandages.  Quelquefois,  après 
avoir  livré  aux  blancs  les  malheureux 
que  le  sort  de  la  razla  a  jetés  entre 
leurs  mains,  ils  partent,  vont  se  piacer 
sur  le  passage  de  la  caravane,  l'atta- 
quent, et  recouvrent  leur  marchandise 
par  le  procédé  qui  la  leur  avait  donnée. 

Placés  entre  la  race  blanche  et  la  race 
noire,  l^s  fonaref!;  sont  pour  l'une  et 
pour  l  autie  un  lleau  et  un  besoin. 

Aux  motifs  légitimes  d'effroi  qu'ils 
leur  donnent  vient  se  joindre  encore 
dans  l'esprit  d^s  blancs  roMim  '  ir^  noirs 
une  sorte  d'effet  fantastique  produit 
par  l'exeeutricite  de^  habitudes. 

Les  Touareg  ne  parlent  ni  l^arabe  ni 
le  nègre,  mais  une  langue  dure,  sac- 
cadée et  emphatique,  qui  en  réalite  est  le 
berbère. 

Us  sont  divisés  en  deux  grandes  frac- 
tions, les  blancs  et  les  rïoirs.  Ces  déno- 
minations correspondent  à  la  différence 
des  costumes.  Les  Touareg  blancs 
s'habillent  comme  les  Afabés,  les  Toua- 
reg noirs  portent  un  costume  particulier 
formé  de  trois  blouses  superposées,  am- 
ples et  longues ,  qui  reçoivent  le  nom  gé- 
nérique de  tôt  ou  saf*  La  blouse  de  des- 
sus, appelée  particulièrem^t  i^mi,  etH 
d'un  blf^u  uni  très-fonc  é,  presque  noir. 

Sous  les  trois  blouses  qui  les  enve- 
loppent, et  dont  les  manches  n*ont  pas 
mollis  de  deux  mètres  de  Jatgeur,  i«i 
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Toaareg  pmtîmt  m  pantalon  qjÊA  4m* 

ceod  jusque  sur  le  pied,  et  ressemble 
assez  i)our  la  forme  ei  la  largeur  k  cette 
partie  du  costume  européen. 

Leur  chauBsure  c  ii  iste  eaiouliilv* 
brodequing  lacés  sur  le  pied. 

Le  lectt  ur  coiinatt  assez  sans  doute 
rUabilleiueut  des  Arabes,  devenu  popu- 
laire en  France  «  pour  Juger  GonlHeD 
celui  des  Touareg  est  ditïéreat. 

Dans  l'équipement  de  voyaïjeles  Toua- 
reg subsliiueat  uu  lurbau  une  lougue 
pi&ce  d'étoffe  blevlonoé,  lustrée  par 
un  apprêt  gotnmeiix  auquel  le  sunle 
n'adhère  pas.  Kile  s'enroule  sur  le  front 
et  descend  en  spirale  sur  la  figure,  qu'elle 
soustrait  à  l*aetioii  du  aable  et  du  vent. 

One  autre  pièce  d^étoffe  de  la  même 
nuances'enroule  autour  du  corps,  etserre 
la  poitrine  et  le  ventre.  Cette  pr^sion 
prévient,  dit- on,  les  nausées  produites 
par  le  naouvenoent  du  dromadaire. 

Ainsi  équipé,  couvert  de  noir  depuis 
la  tète  jubqu  aux  pieds  à  uuelque  chose 
près,  le  Targui  NssemfaJea  me  apparia 
tien  sinistie. 

Les  Touareg  ne  font  presque  pas  usage 
des  armes  à  t'«u,  pour  lesquelles  ils  ma- 
nifestent même  une  répugnance  instinc- 
tive. Ccpendantqaelf  ueB*uiis  d  entre  eux, 
les  blancs  surtout ,  portent  fl(  s  cjirabi- 
nes;  mais  leurs  armes  habituelles  sont 
Tare  eti  bois,  le  bouclier  en  cuir  d'élé- 
phaat,  le  sabre  «Ireit  el  à  double  tran- 
cliant  et  une  longue  lance. 

L'ensemble  de  leur  personne  offre  un 
aspect  étrange,  qui  surprend  et  qui  ef- 
fraye; ils  fiontgranâs,  minces  et  roides  ; 
ce  qui  leur  a  fait  donner  par  les  Arabes 
le  surnom  de  Foutres. 

Les  Touareg  sont  musulmans;  mais 
les  Arabes  leur  reproobeot  Tadoptioii  de 
pratiques  chrétiennes.  Il  est  vrai  que  la 
difl'érence  de  lanL^n^'e  et  rie  costume suf- 
ûraità  eileseule  pour  ks  taire  soupçonner 
d*iiérésie.  Biais  d^autres  motifs  eneore 
justifient  Taccusation  portée  contre  eux. 

poienée  de  leur  sabre,  le  devant  de 
leur  selle  sont  laçounés  en  forme  de 
croix,  les  broderies  de  leur  sal  des- 
sinent des  croix.  Cette  reproduction  fré- 
quente d*un  emblème  réprouvé  par  Tis- 
laaiisme  n'a  pas  échappe  aux  Sahariens, 
qui,  pour  cette  raison  sans  doute,  ont 
sonMiOMié  les  Touareg  cMtienê  du 
disert. 


Peudauft  mon  séjour  à  Tunis  je  fi» 

connaissance  d'un  1  artruî,  que  le  hasard 
y  avait  amené  à  la  suite  d  une  caravîme. 
Je  voulus  profiter  de  octte  eireonstance 
INKir  jaser  par  mes  feus  Teffet  du  bi*- 
zarre  costume  en  usafie  dans  sa  na- 
tion.... Devant  cet  homme  de  haute 
taille,  vêtu  de  ooir  et  masqué  de  noir, 
je  me  transportais  par  la  pensée  dans 
les  sables  de  sa  région  natale  ;  je  le  re- 
plaçais sur  le  fond  blanchâtre  des  soU- 
tudes  qu'il  iiabile,  j'animais  ce  spectre 
humaîB  de  la  fioroe  etiilétique  qu'os  lui 
prête,  je  lui  rendais  ses  instincts  et  ses 
armes  sauvages.  Je  compris  alors  i'efiroi 
de  la  caravane  lorsque ,  apercevant  un 
nuaçede  «aUe  i  rherinm,  elletroilvu 
à  peme  le  temps  de  s*écrier  :  Les  Toua- 
reg! et  qu'à  l'instant  elle  voit  fondre 
sur  elle  l'essaim  de  fatudmes  soméres  et 
terribles,  moaiés  sur  de  bouts  ofc  ra- 
pides coursiers. 

Tels  sont  les  Tonaree.  Corsaires  re- 
doutables autaut  que  UardistraliLju  nts, 
médiateurs  néceasaires  eus  nqipons  de 
la  raoa  blanche  et  de  la  raosuoire,  puis- 
qu'ils tiennent  le  ni  de  ri.nmpnsc  laby- 
rinthe que  la  nature  ajete  entre  eiles. 

Le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné - 
où  le  comSNree  europtfbn  pourra  pren- 
dre part  au  mouvement  d'échange  qui 
s'exécute  à  travers  le  désert;  il  trouvera 
dans  ces  Touareg  des  auxiiiairtâ  bliies. 
lies  intermédiaires  entre  eux  et  nous 
sont  les  hnhitnnls  des  villes  qui  lenr 
servent  d'entrepôts  et  de  marchés.  Car 
ces  habitants,  lort  adonnes  au  négoce, 
selit  fréquemment  a^lés  par  leurs  af- 
faires sur  le  littoral.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement W  dnrnes,  cité  saharienne, 
dont  la  population  mteUigente,  laborieuse 
et  tsiéranle  fréquents  Tunis,  Alger  et 
surtout  Tripoli,  qui  eu  est  le  port  h  plus 
voisin. 

Commetee  InUrievr, 

En  1844  le  gouvernement  présenta 
aux  chambres  une  loi  de  crédits  extra- 
ordinaires pour  la  création  d'établisse- 
ments permauenls  sur  l'eiArénie  lisière  * 
du  Tell.  Les  pointe  qu'il  entendait  occu* 
per  étaient  Sflidou,  Saîda,  Tiaret,  Te- 
niet-el  Uad  et  Boghar;  les  trois  premiers 
dans  la  province  d'Ornn,  lesdSUK  uuM 
dans  celle  d'Alger.  Cette  proposition 
rsucontra  tout  d'abord  uuc  vire  lésis* 
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tance.  La  commission  de  la  ehambre  dcf 

députés  chargée  de  l'exameo  da  projet 
crut  devoir  le  comlMttre. 
A  Tappui  d'une  création  de  cette  im- 

rtortance,  qui  rejetait  à  trente  lieues  do 
ittoral  la  limite  de  l'occupation  fran- 
çaise, le  gouvernement  n'invoquait  que 
des  nécessités  stratégiques  ;  il  faisait  va- 
loir l'utilité  de  ces  postes  avancés  pour 
diriger  de  nouvelles  expéditions  dans  le 
sud.  Mais  dans  le  srid  il  n'y  avait  plus 
que  le  Sahara  avec  ses  profondeurs  plei- 
nes alors  de  mystères,  a?ec  ses  steppes 
ingrats,  oui  allaient  se  perdre  dans  rim- 
mensité  ae  l'inconnu.. 

D^à  à  cette  époque  la  pensée  publique 
en  Franoe  commençait  à  s*élever  contre 
l'intempérance  militaire  de  la  conquête. 
Elle  voulait  à  notre  domination  d'autres 
bases  que  la  razia  ;  n'y  avait-il  donc  pas 
des  ewb  qui  passent  achever  de  nous 
ouvrir  TAIgérie,  et  en  étions-nous  ré- 
duits à  enfoncer  successivement  toutes 
les  portes,  même  celle  du  Sahara? 

L'opinion  de  la  oomnission  des  cré- 
dits extraordinaires  était  l'expression  de 
ce  sentiment,  devenu  général. 

Je  publiai  alors  un  écrit  dans  lequel  je 
faisais  connaître  la  loi  générale  du  eom- 
meroe  intérieur  de  l'Algérie  et  l'Impor- 
tance que  cette  loi  assigne  d^^ns  le  mou- 
vement général  des  échanges,  aux  points 
choisis  par  le  gouvernement  pour  y  éta- 
blir des  postes  avancés.  L'occupation  de 
Scbdou,  Tiaret^  Saïda,  Teniet-el-Had 
er  Hi  ghar  nous  livrait  les  clefs  du  Sa- 
hara. 

Cette  manière  nouvelle  d'envisager  la 

question  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
les  deux  chambres  d'éloquents  inter[)r(  - 
tes  ;  le  projet  de  loi ,  menacé  d'abord 
d'une  disgrâce  presque  certaine ,  reprit 
faveur,  et  fiit  enfin  aceueiUî  à  une  grande 
majorité. 

Cette  mesure  compléta  et  régularisa 
le  système  d'oocopation  de  r  Algérie. 

Qu'on  me  permette  d'extraire  de  l'écrit 
dont  je  viens  de  parler  le  passage  re- 
latif au  phénomène  de  migration  pério- 
dique qui  ramène  tous  les  ans  dans 
la  sphère  d'action  de  nos  postes  avancés 
du  Te!!  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation saharienne  :  c'est  sur  ce  phéno- 
mène que  repose  le  commerce  Intérieur 
de  rA%érie. 

«  Dans  rintérieur  de  l'Algérie,  le 


«  transport  des  mafdttndlses  se  faiC 

^  d^ns  la  direction  des  méridiens  par 
«  les  tribus  voyageuses  (Nedja),  et 
«  dans  la  direction  des  parallèles  par 
«  les  caravanes  marchandes  (Gafla). 

«  Presque  toutes  les  tribus  du  Sahara 
«  sont  soumises  à  un  régime  annuel 
«  de  pérégrination,  qui  a  dû  exister  de 
«  tout  temps ,  parce  qu'il'  est  fondé  sur 
a  la  nature  des  [productions  et  du  climat 
«  et  sur  les  premiers  besoins  de  la  vie. 
«  Ce  mouvement  général  s'accomplit  de 
«  la  manière  suivante  : 

«  Les  tribus  passent  l'hiver  et  le 
«  printemps  dans  les  landes  du  Sahara, 
«  parce  que  pendant  cette  période  de 
<  rannée  elles  ^  trouvent  «te  l'eau  et 
«  de  la  végétation;  mais  elles  ne  sé- 
«  joiirnent  dans  chaque  lieu  que  trois 
«  ou  quatre  jours,  et  ploient  leurs  ten- 
«  tes  lorsque  les  pftturages  sont  épui- 
«  sés,  pour  aller  s'^blir  un  peu  plus 

«  loin. 

«  Vers  la  fin  du  printemps  elles  pas- 
«  ssnt  dans  les  Tilles  du  Sanara  oà  sont 

«  déposées  leurs  mardiandises,  char- 
«t  gent  leurs  chamen^ix  de  dnttes  et  d'é- 
«  toffes  de  laine,  et  s'acheminent  vers  le 
«  nord,  emmenant  avec  elles  tout  le 
«  bagage  de  la  cité  nomade,  les  femmes, 
«  les  chiens,  les  troupeaux  et  les  tentes. 
«  C'est  l'époque  où  dans  le  Sahara 
«  les  puits  commencent  à  tarir  et  les 
«  plantes  à  se  dessécher  ;  c'est  aussi 
«  l'époque  oh  dans  le  TvW  les  blés 
«  sont  rni'lrs.  Kllrs  y  arrivent  au  mo- 
«  meut  de  la  moisson,  lorsque  les  grains 
«  y  sont  abondants  et  à  bas  prix.  Cet 
«  instant  est  donc  doublement  favorable 
«  pour  abandonner  les  sables  devenus 
«  arides  et  pour  s'approvisionner  dans 
c  lenord,  dont  les  marchés  sont  inondés 
«  de  céréalrs. 

«  Les  tribus  du  Sahara  passent  l'été 
«  dans  le  TeU ,  où  règne  pendant  ce 
«  temps  une  grande  activité  commer- 
«  ciale.  Les  dattes  et  les  tissus  de  laine 
«  apportés  du  sud  s'échangent  contre 
«  les  céréales,  la  laine  brute,  les  mou- 
«  tons  et  le  beurre. 

«  Pendant  ce  temps  aussi  la  terre  se 
«  repose,  la  moisson  est  faite,  les  grains 
«  sont  rentrés  ;  la  récolte  n'a  rien  à 
«  redouter  du  parcours  :  le  sol  ne  peut 
«  qu'y  gagner;  les  troupeaux  broutent 
«  librement  du»  les  pâturages. 
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«  La  fin  de  Tété  doone  !p  signa!  du 
«  départfSigDalaccueîUi  avec juie,  parce 
«  qtrit  annonce  le  retonrau  pays  natal. 
«  On  charge  les  chameaux,  on  ploie 

*  les  tentes  et  les  cités  ambulantes  se 
«  remettent  en  marche  vers  Je  sud ,  à 
«  petites  jonroées ,  comme  elles  sont 
«  venues. 

«  Elles  arrivent  dans  le  Sahara  à 

•  Tépoque  de  la  maturité  des  dattes , 
«  c^est-a*dire  yen  le  miliea  d'octobre. 
«  Un  mots  s'écoule  à  faire  la  récoite  et 
«  à  la  rentrer;  un  mitre  mois  est  cous n- 
«  cré  à  échanger  le  blé ,  i'orge  et  la  laine 
«  Imite  contre  les  dattes  de  Tannée  et 
«  les  tissus  de  Isine,  produit  du  travail 
«  annuel  dos  fpm mes.  l  orsque  ces  opé- 
«  rations  sout  teruiiuées  et  les  mar- 
«  cfaandises  déposées  dans  les  magasins, 
«  les  tribns  s'éloignent  de  la  ville ,  et 

vont  roridtnre  leurs  troupeaux,  de 
«  pâturages  en  pâtura^'es ,  dans  les  Lin- 
€  des  désertes  du  Sahaia  jusqu  au  tuo- 
«  ment  où  le  retour  de  l*été  ramènera 
«  les  mêmes  voyages  et  les  mêmes  tra« 
«  vaux. 

«  Telle  est  dans  sa  plus  grande  géné* 
«  ralité  la  loi  du  mouvement  et  du  com- 

•  merce  des  tribus  du  sud  

«  SMI  est  établi  qu'une  nécessité  ira- 
«  périeuse  pousse  chaque  année  la  po- 
«  pulation  mobile  des  oasis  algériennes 
«  dans  la  zone  (Îps  terres  de  labour,  les 
«  points  oiji  s'arrête  cette  marée  annuelle 
«  deviennent  des  centres  d'action  dont 

*  rimportsnoe  est  incontestable.  Cest 
«  là  que,  comme  autant  de  fils ,  les 

intérêts  du  sud  viennent  se  rattacher 
«  aux  intérêts  du  nord  ;  c'est  de  là  que 
«  l'Algérie  méridionale  peut  être  gou* 
«  vernée  à  looguos  guides.  » 

les  points  où  ces  fils  viennent  abou« 
tir,  les  grands  marchés  où  tous  les  ans 

la  datte  saharienne  vient  d'elle-même 
s'offrir  en  échange  de  l'épi  du  Tell ,  sont 
précisément  situés  dans  le  voisinage  de 
Sebdoo,  deSdda«  deTiflret,  de  Téniet-el« 
Had  et  de  Boghar.  Le  marché  principal 
porte  le  nom  de  Loba;  il  est  situé  près 
de  Tiâret. 

Il  était  donc  d'une  grande  utilité 
^ocenper  ces  points,  non-seulement 
comme  sentinelles  avancées  de  l'occupa- 
tion ,  mais  surtout  comme  vigies  admi- 

It*  idoraitofi.  (  Aloéeis.  ) 


nistratives  d'où  la  vue  s'élend  jusqu'à 
l'extrême  limite  du  Sahara. 

Depuis  1844  la  ligne  de  nos  établisse- 
ments avancés  a  été  complétée  par  la 

création  du  poste  de  Daïa,  qui  partage  la 
grande  trouée  laissée  entre  S^bdou  et 
Saïda. 

FINANCES. 

Progressions  des  receltes  et  des  dépense» 
depuis  i83o.  —  Dépeases  militaireg.  — 
Depenset  politique!.  — •  Dépeiuet  civiles. 
—  Recette»  leiritoriilei.  —  Recette»  fi»- 
cak». 

Les  finances  de  l'Algérie  occupent 
une  place  trop  large  dans  h  fortune  pu- 
blique de  la  France  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser  d'en  taire  connaître 
en  quelques  mots  la  situation. 

Nos  lecteurs  suivront  s  uis  doute  aven 
quelque  intérêt  la  progression  des  charges 
Ot  des  bénéfices  d'une  entreprise  dont 
tous,  à  des  degrés  et  à  des  titres  divers, 
nous  recueillons  la  gloire  et  portons  le 
fardeau . 

Ce  qui  caractérise  la  situation  finan- 
dère  de  TAlgérie ,  c'est  la  disproportion 

constante  entre  les  dépenses  et  les  re- 
cettes. Depuis  1831  jusqu'à  184.S,  date 
des  derniers  comptes  rendus ,  k  i>umme 
des  dépenses  s*est  élevée  à  708  mil- 
lions; ta  somme  des  recettes  à  105  mil- 
lions. L'Algérie  se  trouve  donc  pour  les 
quinze  premières  années  de  son  existence 
coloniale  débitrice  envers  la  France 
de  603  millions.  S'acquittera-t-elle  un 
jour?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  pré- 
voir ;  car  ia  dette,  déjà  considérable,  se 
trouve  encore  dans  la  période  d'seerois- 
sèment. 

Ce  que  nous  devons  désirer,  c'est  de 
voir  les  intérêts  commerciaux  et  indus- 
triels se  multiplier,  se  développer,  et 
augmenter  ainsi  la  part  dneau  trororsor 
leurs  bénéfices. 

Ce  qu'il  est permis  d'espérer,  c'est  que 
les  reçûtes,  fruit  de  oe  développement, 
croîtront  dans  une  proportion  plus  ra- 
pide que  les  dépenses. 

Lorsque  les  recettes  et  les  dépenses  se 
balanceront,  le  budget  de  la  colonie  aura 
atteint  sa  situation  normale ,  et  l'Algérie 
ne  figurera  plus  dans  la  bnl,^nce  de  nos 
intérêts  nationaux  que  comme  un  éié* 

il 
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ment  noiiTenii  de  grandeur,  de  poissanee 

et  de  richesse. 

Voici  un  tableau  qui  permettrn  d'ap- 

i>récier  la  distance  qui  sépare  encore 
0  budget  de  l'Algérie  de  cet  équilibre 
entre  les  dépenses  et  les  receltes.  Il  pré- 
sente en  nombres  ronds  les  dépenses  et 
les  recettes  faites  anaueliement  en  Algé- 
rie depuis  le  premier  janvier  1831  jus- 
qn*au  31  décembre  1845,  avec  le  rap- 
port pour  chaque  année  entre  les  recettes 
et  les  dépenses. 


Années. 

Dépenics« 

<i , ,  lit»  Il 
ABOBllit. 

Rapport 

eDire 
les  recettes 

et  les 
dépenses. 

mUliotu. 

I83I 

15.6 

1.0 

e.4"/o 

1833 

10.8 

1.6 

8.1 

1833 

22-7 

2.2 

9.7 

nm 

23.6 

2.  5 

10.6 

1835 

22.7 

2.5 

11. 0 

1836 

25.3 

2,9 

II.  5 

1837 

ao.8 

3.7 

9.3 

1836 

40.8 

4.2 

10. 8 

18» 

40.1 

4.5 

II.» 

1840 

06.5 

5.6 

8.4 

IB4I 

7:3.  :i 

8.9 

12. 1 

1842 

7(5.4 

II.7 

15.3 

1843 

77.8 

16.0 

20.6 

1844 

7«.  I 

17.7 

22.7 

184§ 

84.7 

ao.4 

24.1 

700.1 

108,4 

14.» 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  dé- 
penses se  sont  accrues  moyennement 
par  année  de  4  millions  600,000  francs, 
et  1s  recettes  de  1  million  800,000 

francs. 

Le  rapport  entre  les  recettes  et  les 
dépenses,  qui  en  1331  était  de  G,4  pour 
100,  B*aoerolt  oonstamment  jusqu'en 
1836  ,  et  atteint  alors  laehiffrede  11,6 
pour  100. 

En  1837,  à  îa  suite  de  l'exp^^dition  de 
Constaatine,  il  redescend  a  pour  1 00  ; 
mais  il  remonte  pendant  les  deux  années 
suivantes;  en  1839  il  est  de  11,2  pour 
100, 


T^n         une  insurrection  pténérale 
éclate  en  Algérie  ;  elle  nécessite  de  grands 
armements;  la  dépense  absolue  passe 
d*une  année  à  l'autre  de  40  millions  à 

6B  ;  In  proportion  eurre  Ips  recpttt-set  les 
dépenses  descend  de  1 1,2  pour  100  à  8,4 
pour  100. 

Elle  suit  alors  une  nouvelle  série  as- 
cendante, qui  se  continue  sans  nertur- 
ballon  jusqu'en  1845 ,  OÙ  elle  s  élève  à 
24,1  pour  100. 

Kn  1831  la  dépense  était  quinze  fois 
plus  considérable  que  la  recette.  En  1845 
elle  n*était  plus  que  quatre  fois  8upé> 
rieure  :  le  rapport  entre  la  recette  et  la 
dépfTise  s'est  accru  moyennement  par 
année  : 

Fendant  le  première  série  de  1881  à 
1887,de0.8&poiirl0D. 

Pendant  la  deuxième  série,  de  1837  à 

1839,  de  0,63  pour  100. 

Pendant  la  troisième  série,  de  1839  à 
1845,  de  2,tj  pour  100. 

Pour  qa»  les  recettes  fussent  égales» 
aux  dépenses ,  U  faudrait  : 

Au  tanxdela  ptemière  série.  1 17  ans. 
Au  taux  de  la  deuxième.  .  .  lC9ans. 
Au  taux  de  la  troisième*  •  38  ans» 
sur  lesquels  six  sont  déjà  écoulés. 

Si  donc  les  recettes  et  les  dépenses  sui* 
vaient  la  loi  de  progression  qui  les  a 
réfi^ies  depuis  1840,  le  budget  de  la  mé- 
tropole serait  dans  «ne  trentaine  d*aBi« 
nées  entièrement  exonéré. 

Un  examen  rapide  de  la  nature  des 

dépenses  et  des  recettes  permettra 
d'apprécier  le  sens  des  améliorations 
que  l'avenir  réserve  au  budget  de  TAl- 
gérie. 

Au  point  dOTUe  du  progrès  colonial , 
les  dépenses  se  partagent  en  trois  classes, 
qui  correspondent  à  trois  ordres  de  be- 
soins, ce  sont  : 

1«  Les  dépenses  militaires; 

2»  Les  dépenses  politiques  ;  » 

3*  Les  dépenses  civile». 
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ALGÉRIE. 


les 


Toid  pour  rannée  184$  la  répartition  en  nombres  ronds  des  sommes  affectées 
à  MtroiBOidreadebesoiiM  : 


Fr»nci. 
1,600,000 
3I,800tOOO 


£tats<m^on.  

Solde  et  entretien  d«e  lioopes  

VIvrPS  et  rhnnffnpiP.  

Uabiiiement ,  campement,  coaeher,  traDsports,  coovoi* 

et  faidemnités  de  routes   7,300,000 

Remonte,  harnaohement  et  fourra^     0*5(10^000 

Matériel  de  l  arlUleJCie  et  du  génie;  coostrucUoiu  mili- 

 i   iiOQO^OOO 

HOpIlaiu   MOO^OOO 


600,000 

{H)0,000 
6,3UO,000 
400,000 
500,000 


GonYPmprnpnt  de  l'Algérie  

GeiMlarmerie  et  jOBtice  militaire' 


SurviMlIaDce  des  càUê, 

0épeo8«8  secrètes  


DÉPBifSES  cimss. 


Administration,  cultes,  Justice  et  fioanoes  *... 

Colcwisation  «. 

(  Dessèchements,  roQtet,  bàttuMiito  d- 
IttfiHKClvUs.  î  P'""'  'J'Alger.  

(  iravaux  sur  le  territoire  arabe.  


^  09,900,000 


I,40(),fKX)  \ 
1,600,000 

3,900,000 


0,700,000 


aMiMVooo 


0,100,000 


11  est  Mie,  en  Jetant  les  yeux  sur  oe 
tableau,  d'apprécier  la  nature  des  modi- 
fications que  le  développement  des  in- 
térêts français  en  Algérie  doit  amener 
dans  Pasaiecte  de  son  imdget. 

La  défense  du  sol,  représentée  par 
l'armée,  coûte  69  millions  pnr  nn 

La  surveillance  du  sol,  représentée  par 
Ja  gendarmerie  et  les  troupes  indigènes, 
eoote  7  millions. 

L'exploitation  du  sol,  représentée  pnr 
la  colonisation  et  les  travaux  civils,  coûte 
5  millions. 

Peu  à  peu  les  moyens  de  police  gén^ 
raie  deviendront  plus  puissants  et  plus 
actifs.  La  f;pn(1nrinerie  et  les  troupes 
indigènes  agrandiront  leurs  cadres,  et 
permettront  de  réduire  l'armée  sans 
nuire  à  la  sécurité  de  notre  établisse* 
ment. 

Peu  à  peu  aussi  rexploitation  du  sol, 
devenant  plus  large,  intéressera  un 
plus  grand  nombre  d'indigènes,  appel- 
lera un  plus  grand  nombre  de  celons 
et  de  travailleurs  européens ,  et  permet- 
tra de  réduire  le  chiffîe  de  i*anme  sana 
eompromettre  la  sécurité  de  notre  éta- 
blissement. 

Les  dépenses  politiques,  et  surtout  les 


dépenses  civiles,  prendront  au  budget 
une  partie  de  la  place  que  les  dépenses 

militaires  y  occupent  aujourd'hui. 

Mais  il  y  a  entre  elles  cette  diftérence, 
que  les  dépenses  purement  militaires 
sont  stériles,  tandis  que  les  dépenses  po- 

litiques  et  civiles  contribMPnt,  direàe* 
rnpnt  ou  indirectement,  à  l'amélioration 

des  recettes. 

Recettes. 

Parmi  les  recettes,  les  unes  provien- 
nent du  soi  de  l'Algérie  ,  les  autres  de 
droits  perçus  par  l'État  sur  une  eon- 
sommatîon  dont  il  fait  lui-même  presque 
tous  les  ft\us. 

Ces  dernières  sont  les  recettes  pure* 
ment  fiscaiab. 

T  *\s  autres  sont  les  recettes  tbrbi- 

TOBIALES, 

Les  recettes /Isca^  se  composent  des 
droits  de  timbre  et  d'enregistrement, 
des  droits  de  douane  et  de  navigation , 
de  rimpôt  direct,  représenté  presque  uni- 
quement par  les  patentes,  des  contribu- 
tions inaireetes,  des  postes  et  des 
bateaux  à  vapeur.  Les  recettes  de  cette 
nature  sVIèvcnt  pour  1846  à  la  sonune 
de  14  millions. 

11. 
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Les  receItte&terriiorUiles,  c*e8t*à-dîre 

l(^s  droits  perçus  par  le  trésor  sur  les  pro- 
ductions de  YAlgérie  elle-même,  don- 
neot  une  somme  de  6  millions.  £n  voici 
le  détail  pour  1846: 


Produits  forestiers.  .  .     90,000  f. 
Produits  d'irameuble.s.  1,878,000 
Droits  «or  la  pécbe  du 

corail.   130,000 

Redevance  proportion- 

nelle  payée  par  les 

con^e^sionnr^ir(^s  des 

mines  de  Mouzala.  .  1,300 
Yentedu  butioprlsrar 

rennemi   60^000 

Prodoit  des  dtans  et 

KdemiMBes  anlMS. .  4,100^ 


6t077,300f. 


Cest  sur  oette  classe  de  recettes  que 
porteront  principalement  désormais  les 


accroissements.  Les  immeubles  pi-odui- 

sent  déjà  2  millions  ;  et  l'État  n'a  point 
encore  pris  possession  de  la  totalité  de 
son  domaine.  Les  produits  forestiers 
sont  û  Pétat  de  germe;  et  rexploitatioo 
des  forêts  n'a  pour  ainsi  dire  pas  com- 
mencé. Les  droits  sur  la  pêche  du  corail 
peuvent  s'accroître  si  la  mode  ramenait 
en  France  le  godt  de  cette  panire.  La 
redevance  sur  les  concessions  de  nn'nes 
augmentera  avec  le  iionil)re  dss  exploi- 
tations: la  régularisation  et  l'extension 
de  l'impôt  indigène  en  amélioreront  les 
produits.  Enfin  le  développement  et  la 
mise  en  valeur  de  la  propriété  afirit.ole 
et  induslrielle  autoriseront ,  d'ici  à 
quelques  années,  rétablissement  de  rim- 
pôt  foncier  en  Algérie. 


»0004 
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RÉSUMÉ  D£  L.  UISTOUE  DE  L'ALGERIE  (l). 


INTRODUCTION. 

i)«pui»  les  temps  anciens  Jusqu'à  rinvasion  aritbe. 


aVÂNI-PAUPOS. 

L*!iistoir«  de  T Afrique  ancienne  a  déjà 
été  écrite  de  la  manière  la  plus  complète 
et  la  plus  détaillée  pour  la  rnllprtion 
de  V  Univers  pittoresque.  Elle  forme  le 
tome  II  de  VJjrique.  Les  traditions  qui 
M  rapporteot  à  )a  plus  haute  antiquité , 
les  connaîssanops  des  écrivains  anciens 
sur  la  géographie,  Tethnographie,  la 
distribution  des  populations ,  la  délimi> 

(0  La  partie  du  résumé  de  V Histoire  Je 
tJlgêrie  qui  comprend  l'iîitroduction  et  les 
périodes  de  la  dominatiuu  arabe  et  berbère  el 
de  la  domination  turque  a  été  rédigée  par 
M.  J.  Urbain,  interprète  principal  pour  la 
langue  arabe,  aUaché  pendant  dix  années  à 
raranée  d'A^iéri*.  les  oavrages  oè  ont  été 
puiîf^  îrs  principaux  documents  sont  i»  pour 
Ja  période  berbère  :  VUislowe  de  i'Jfriquef 
par  Kairouani;  V Histoire  du  Maghreb»  par 
Nouaïri  ;  le  travail  d'Ebn-Khaldouu  sur  iet 
Berbères;  Y  Histoire  des   AgUlahite^ ,  par 
M.  Noël  Desvergrrs  ;  eufio  la  partie  des  &cien- 
ees  historiques  et  géographiques,  de  Pouvrage 
de  la  Commission  scientifique  de  l'Algérie; 
a**  |)Our  la  période  turque  :  Fondation  de  la 
régent    Alger,  par  Sander  Ean|$  Rlstùro 
^jÊ^rer,  pir  Ch.  de  Rotalier  ;  Ommmtkm 
turque,  par  Walsin  Eslevhi/v  ;  Mémoires  fùs- 
toriques  et  géographnjues  sur  i' Algérie  ,  par 

M.  £.  Pellissier  (ouvrage  de  la  Commission 

scie  D  t  i  fi  q  n  e  )  ;  di  ver»  Ira  va  ii  x  i  em  a  rt  j  1 1  ri  hîf  s  pu- 
bliés par  le  miuislère  de  la  guerre  dam  les  ta- 
Ueaui  de  sîluatioa  d«  étabussements  françab 
en  Algérie,  |)onr  les  années  1887 ,  1889, 
1840,  i84r,  1843,  1844  et  i845;  V Histoire 
de  Charles- Quint ,  par  Robertson;  eniin  les 
«al«Q»  espagnob,  tels  que  Marmot ,  Saodo- 
val,  cte.^  ei  quelques  manuicrits  «rabesi 


tation  des  territoires  et  les  annales  poli« 
tiques  de  ce  contineot ,  ont  été  élucidées 
et  exposées  avee  précision  par  M.  d'Ave* 
zac.  Lesrecberclies  étendues  de  MM.  Du- 
reau  de  la  Malle  et  Jean  Yano&ki  ont 
retrouvé  et  reproduit  tous  les  détails  de 
la  fondation ,  de  la  prospérité  et  de  la 
ruine  de  Caribage.  M.  L.  Lacroix  a 
tracé  l'histoire  de  la  Numidie  et  de  la 
Mauritanie,  qui  jouèrent  un  si  ^aod 
rôle  dans  les  guerres  puniques,  et  dont 
les  annales  sous  la  domination  ro- 
maine offrent  un  intérêt  si  vif  pour 
rétttde  de  la  situation  setuello  de  VAI- 
gérie.  Enfin ,  pour  conduire  le  récit  des 
temps  anciens  jusqu'aux  premières 
époques  des  âges  modernes,  M.  Jean 
xanoski  a  traité  la  période  qui  s'éteod 
depuis  rintroduction  du  christianisme 
en  Afrique,  sous  les  Romains,  puis 
pendant  les  dominations  vandale  et 
byzantine,  jusqu'à  Tinvasion  arabe. 
C'est  en  quelque  sorte  une  histoire 
ecclésiastique,  qui  fait  connaître  les 
nombreuses  vicissitudes  de  l'Église  d'A- 
frique ,  déchirée  par  tant  de  sectes  et 
d'hérésies ,  perdant,  à  la  suite  de  chaque 
commotion  politique,  une  partie  de  ses 
fidèles,  jusqu'au  jour  où  ces  conscien- 
ces, énervées  par  d^arldes  discussions  et 
des  distinctions  subtiles,  subirent  pres- 
que sans  défense  la  religion  nouvelle 
que  leur  imposa  la  conquête  musul- 
mane. 

Le  travail  que  nous  entreprenons 

aujourd'hui  n'a  pas  pour  but  de  pour- 
suivre, en  ce  qui  concerne  l'Afrique 
moderne ,  les  études  savantes  sur  r  A- 
frique  ancienne  dont  il  vient  d'être 
question.  Nos  efforts  se  sont  bornés 
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daos  un  cercle  ^lus étroit;  nous  avons 
reehciché,  parmi  les  MtimmtB  <|ul  se 

sont  déroulés  dans  ce  vaste  continent, 
depuis  le  septième  siècle  de  notre  ère, 
jusqu'à  nos  jours,  tout  ce  qui  se  ratta- 
che le  plus  directement  possible  à  This- 
toire  cie  l'Algérie.  Cependant,  comme 
cette  partie  TAfrique  septentrionale 
n'est  deveoue  un  État  distinct  que  ^us 
la  domination  turque ,  au  setsiéme  siè* 
de,  nous  avons  été  dans  Tobligation , 
pour  la  première  période  du  récit ,  de 
rappeler  les  faits  relatife  à  Teosemble 
de  TAfrique  du  nord ,  plus  partieulièie- 
ment  connue  des  Arabes  sous  le  nom  de 
Maghreb. 

Afin  de  réunir  dans  un  même  cadre 
tous  les  renseignements  sur  l'Algérie 
et  de  permettre  de  suivre,  pour  ainsi  dire 
à  travers  Irs  .l^es,  les  inodifimtions 
successives  des  territoires  jusqu'à  la 
formation  de  la  Régence  par  les  Turcs, 
nous  STons  pensé  qu'il  serait  utile  de 
présenter  un  résume  rapide  des  travaux 
sur  l'Afrique  ancienne  déjà  publiés  dans 
V  Univers  pittoresque.  Il  ne  s'agit  pas 
de  refaire  une  histoire  considérable  qui 
n'a  rien  laissé  en  oubli  et  qui  ne  présente 
aucune  lacune  jusqu'à  l'invasion  arabe; 
nous  voulons  seulement  rechercher 
parmi  ces  riches  et  abondants  matériaux 
ce  qui  concerne  spécial(went  Ips  con- 
trées comprises  dans  l'Algérie  actuelle. 
Cette  partie  de  l'Afrique  a  subi,  dans  le 
cours  des  temps,  de  nombreuses  et  vio* 
lentes  invasions;  des  races  nouvelles 
sont  vemies  se  mêler  jux  rares  indigè- 
nes; clinique  coiiquètû  a  amené  avec  elle 
sa  religion,  qui,  devenue  bientôt  domi- 
nante, a  supplanté  la  foi  des  vaincus; 
les  territoires  ont  été  retnaaiés,  les  dé- 
limitations changées  après  chaque  révo- 
lution, après  tous  les  événements  poli- 
tiques importants;  et  cependant  on  est 
fraj^pé,  en  parcourant  ces  annales  si 
varices,  si  souvent  renouvelées  dans 
un  cadre  si  mouvant,  de  trouver  tou- 
jours les  traits  principaux  des  races 
qui  occupent  encore  aujourd'hui  le  sol, 
de  reconnaitre  leurs  mœurs,  leur  carac- 
tère, et  de  saisir  les  preuves  pour  ainsi 
dire  vivantes  de  leur  origine  et  de  la 
légitimité  de  leur  deseen  lnnep  Ce  sera 
la  justification  de  cette  analyse  succincte 
des  travaux  de  MM.  D'Avezac,  Dureau 
de  la  Malle ,  Jean  Yanosiii  et  h*  Lacroix^ 


Origine  et  distribution  des  populaUtms, 

Les  écrivains  de  l'antiquité  n'avaient 
que  des  ronnaissances  imparfaites  sur 
les  régions,  qui  s'etendeut  depuis  l'Égypte 
jusqu  à  l'Océan.  Plusieurs  dénomîna* 
tious  étaient  employées  pour  désigner 
ces  contrées;  la  plus  générale  semble 
avoir  été  celle  de  Libye,  liincore  ne 
s'appliquait^elle  qu'à  la  partie  la  plus 
rapprochée  de  l'Egypte;  car  le  disque 
terrestre  d'Homère  avait  pour  extrême 
limite  occidentale  une  ligne  descendant 
de  nie  d'Elbe  au  promontoire  de  Gar- 
thage.  Ce  ne  fut  que  dans  l'année  639 
avant  l'ère  chrétienne  que  le  Samien 
Coléos ,  poussé  par  la  tempête ,  dépassa 
le  détroit  des  colonnes  «THereule.  Le 
nom  ^AfrUput  ne  fut  substitué  à  celui 
de  Libye  que  sous  la  domination  car- 
thaginoise. Employé  d'abord  comme 
dénomination  du  territoire  propre  de 
Garthajset  il  acquit  successivement  une 
acception  plus  générale,  et  servit  enfin 
à  désigner  la  totalité  du  continent.  C'est 
ime  remarque  qui  se  reproduit  à  l'occa- 
sion de  chacune  des  principales  révolu* 
tions  de  l'histoire  de  l'Afrique;  la  vie, 
le  mouvement,  l'action  qui  l'unissent 
au  monde  européen  naissent ,  soit  à 
Torient,  soit  au  nord,  mais  marchent 
et  progressent  constamment  de  l'orient 
à  l'occident;  et  les  contrées  les  plus 
voisines  de  l'Océan  arrivent  toujuut  i^  ieâ 
dernières  à  prendre  pari  à  la  eivilisa- 
tion  nouvelle. 

Les  traditions  les  plus  anciennes  men- 
tionnent des  émigrations  de  peuplades 
de  TAsie  dans  le  nord  de  rArrique. 
Ce  sont  d'abord  des  populations  Kana- 
néerînps,  qui,  chassées  de  la  Palestine 
et  reiuulées  en  Éj{vpte,  se  répandirent 
dans  les  régions  libyennes.  A  ces  tri- 
bus vinrent  se  fondre  de  nombreuses  co- 
loniesde  Coptes,  deKouchytes,  d'Arabes 
Sabéens,  d'Amaiécites  et  de  Palestins. 
Ces  émigrations  semblent  avoir  formé  la 
souche  des  Gétules,  qui  figurent  dans 
l'histoire  de  l'Afrique  musulmane  sous 
le  nom  de  Berbères.  Dans  cette  fusion, 
chaque  élément  conserva  cependant  lé 
souvenir  de  son  origine  distincte.  Ainsi, 
les  Se!iahdja,  lesKp-nrni.  les  Lamta, 
lestlaouara,  les  iMasmoudaetles  Laouata 
étaient  issus  des  Sabéens  de  ITémen; 
les^ata  descendaient  des  AmaléciteSi 
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et  d'autres,  vulfr^iirpment  nommés  Djn- 
loulia ,  représentaient  la  postérité  de 
Guiialii.  Ces  races  constituaient  avec 
les  Libyens,  considérés  comme  autocii- 
thonrs.  h  pniiîilation  tlti  nord  de  l'Afri- 
que. Les  Libyens  étaient  plus  particu- 
lièrement lixès  vers  ie  littoral  et  les 
divereei  autres  peuplades  dans  rinté* 
rieur. 

A  ce  premier  ilot  d'émigration  dt^ 
ijordé  de  l'Orient  sur  la  Libye  succéda 
ub  noutrement  en  sens  inveree,  qui 
apporta  des  éléments  nouveaux  dans  la 
composition  de  la  population.  C'est 
*  Salluste  qui  fournit  ces  renseignements^ 
f  ull  a  empruntés  aux  livres  du  roi 
carthaginois  Hiempsal.  Hercule,  le  con- 
quérant asiatique,  après  avoir  traversé 
eo  vainqueur  toute  la  Libye ,  à  la  tête 
d*une  armée  immense,  à  laquelle  tonlea 
les  nations  de  l'Asie  avaient  envoyé  leur 
continrent ,  avait  passé  en  Espagne.  Là 
il  fut  trahi  par  la  tortune,  et  périt  dans 
une  bataille.  A  la  suite  de  cette  eatas- 
tropho,  son  armée  se  débanda.  Una 
pnrtîp  passa  en  Afrique.  Les  Perees  s'en- 
toneerent  dans  le  pays ,  en  suivant  les 
côtes  de  l'Océan,  puis  tournèrent  vers 
l'est;  ils  se  mêlèrent  aux  Gétules, 
dont  ils  adoptèrent  Ips  hnliitndes  no- 
m  ules,  changeant  comme  eux  tres-tré- 

S;ueiiiment  de  campements  ;  ils  prirent 
e  nom  de  Numidê§»  Les  Mèdes  et  les 
Arméniens  s'unirent  aux  Libyens  du 
lîttnr?î .  reonrrnt  le  nom  de  Maures, 
sou  parce  qu  ii:>  étaient  ia  population  la 
plus  oeeidentale*  sott  qn*on  veuille 
voir  dans  le  mot  Maure  une  dériva- 
tion du  mot  Médes.  T  (  >  Numides  ne 
tardèrent  pas  à  agrandir  leur  centre 
d'action;  leurs  soecès  contre  les  indl* 

fènes  les  portèrent  jusque  sur  le  littoral 
e  \-\  Méniterranée,  refoulajit  les  Li- 
byens vers  l'est  et  arrêtant  a  1  ouest  le 
inonTenient  d'expansion  des  Maures. 

Si  on  peut  ajouter  foi  à  ces  traditions 
a£ricainei^ ,  c'est  a  cette  époque  reculée 
qu'il  faut  faire  remonter  la  première 
constitution  un  peu  précise,  sur  le 
territoire  actuel  de  I  Algérie,  d'une 
nation  distincte,  forinft'  parim  mélange 
fJe  Perses,  de  Gélules  et  de  Libyens, 
et  connue  sous  le  nom  de  Numides.  La 
population  de  la  Libye  se  trouvait  alors 
ainsi  répartie  :  les  Maures,  les  plus 
rapproches  de  l'Espagne,  occupant  ia 


partie  occidentale;  puis  plus  à  Test,  les 
iNumides,  qui  s'étendatent  depuis  le 
fleuve  Molouïa,  jusqu'à  la  petite  SyrU; 
enfin,  à  restréoûté  orientale,  les  lî« 
byens  proprement  dits,  et  derrière  eux 
les  Éthiopiens.  Les  Gétules,  qui  passent 
pour  les  ancêtres  des  Berbères  d'aiijour- 
d'bui,  étaient  placés  derrière  les  Numi- 
des, séparés  d'eux  par  Ja  cliaina  da 
l'Atlas. 

Le  premier  mouvement  d'émigration 
partit  de  Pest;  le  second ,  quoique  épale- 

ment  originaire  de  l'Orient,  s'etiiblit  en 
Afrique  [>ar  une  expansion  de  Touest  à 
Test.  La  troisième  accession  de  peuples 
étran|i(ers  arriva  [^ar  le  nord.  D'autres 
races  vinrent  s'implanter,  non  plus 
comme  éléments  d'une  fusion  nouvelle, 
mais  coiuine  colonies  conservant  une 
nationalité  séparée.  Ce  forent,  d'une 
part,  les  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Sidon, 
qui  fondèrent  à  l'ouest  de  la  iirande 
Syrte  des  comptoirs  commerciaux,  dont 
le  plus  oonsidérable  f^t  Cartbage;  de 
l'autre  part,  ce  furent  les  Grecs  de  Théra, 
qui  s'établirent  à  Test  de  la  Syrte,et  dont 
Cyrène  devint  la  métropole  principale. 
Les  populations  commencent  à  se  clas- 
ser ;  les  divisions  territorialesdeviennent 
distinetf  s;  ThistoiresorldeiaeonfttaHm 
et  des  ténèbres. 

A  mesure  que  ces  deux  puissances 
commerciales  prireotdu  développement, 
le.<î  dénominations  géographiques  furent 
encore  simplifiées.  Sous  le  nom  de  Li- 
bye, les  Koniains  désignèrent  les  colonies 
greeques  depuis  les  antels  des  Phllènes , 
au  fond  de  la  Syrte ,  jusqu'aux  frontières 
dp  ri^yypte.  Le  ffntnaine  carthaginois, 
qui  ne  parait  pas  avoir  dépasse  les  li- 
mites actoelles  de  la  régence  de  Tnnis, 
reçut  le  nom  d'Afrique  ;  le  reste,  jusqu'au 
fleuve  Molouï.i ,  s'appelaitNumidie:  puis 
venait  la  Mauritanie.  Ën  refoulant  à 
rintérieur  les  tribus  du  littoral ,  la  dvi> 
llsation  earthaginoise  et  la  civil!  lion 
grecque  n'eurent  pas  la  prétention  de 
les  anéantir,  et  à  aucune  époque  elles  ne 
parvinrent  à  asservir  complètement  les 
Numides  et  les  Manres. 

FondaHonde  Carthage» 

Cartbage  fut  fondée  Tan  878  avant 

l'ère  chrétienne  par  Didon,  sœur  de 
Pyf^inalion,  roi  de  T\i\  C.i'  prince  ayant 
fait  mourir  son  mari  pour  s  emparer  de 
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8es richesses,  Didoii s'enfuit  avecun  petit 
nombre  de  partisans,  et  vint  aborder  sur 
les  côtes  libyennes,  aux  environs  de  Tu- 
nis. Il  existait  déjà  plusieurs  colonies 
phéniciennes  dans  les  mêmes  coritrées, 
entre  autres  Utique ,  dont  les  chroni- 

3ues  phéniciennes  font  remonter  la  fon- 
atioD  jusqu'à  1520  avant  J.  C,  et 
qui  était  située  dans  le  golfe  même  oij 
la  sœur  de  Pygmalion  débarqua.  Le  pre- 
mier acte  des  nouveaux  émigrants  fut 
d'acheter  du  terrain  aux  indigènes.  On 
sait  par  quel  stratagème  ingénieux  Didon 
se  lit  concéder  une  superficie  assez  éten- 
due, en  ne  demandant  ç|ue  l'espace  qu'une 
peau  de  bœuf  pourrait  renfermer.  Elle 
bâtit  une  citadelle,  qui  prit  le  nom  de 
Byrsa.  larbah  régnait  alors  sur  les 
Gétuies  (DJedala)  et  sur  les  Maxyes 
(Amasir;^)  ;  il  vonlot  épouser  Didon,  qui 
s'était  soumise  au  payement  d'un  impôt 
en  argent  ;  la  reine  de  la  ville  nouvelle 
s'y  rerusa. 

Après  la  mort  de  Didon  nne  lacune 
detrois siècles  se  présente  dans  rhistoire 
de  Carthage.  On  peut  supposer  que  les 
commencements  ae  cette  colonie  furent 
très-modestes.  Mais  son  heureuse  sitna» 
tion ,  les  éléments  de  prospérité  commer- 
ciale et  industrielle  Qu'elle  possédait, 
mis  à  profit  par  le  génie  entreprenant 
des  Phéniciens,  aidèrent  le  développe- 
ment rapide  de  sa  puissance.  Elle  forma 
le  long  du  littoral  une  chaîne  non  in- 
terrompue de  colonies ,  de  comptoirs,  de 
positions  fortifiées,  qui  se  prolongeaient 
vers  Touest  Jusqu'au  détroit,  et  au  moyen 
desquels  elle  établit  ses  rapports  com- 
merciaux sur  des  bases  solides  et  prépara 
dans  tonte  la  partie  occidentale  de  la 
Méditerranée  le  monopole  de  la  navi- 
gation, qu'elle  conserva  longtemps.  Le 
ffouvernement,  qui  était  monarcliique, 
•nit  remplacé  par  une  constitution  repu* 
blicaine,  sans  qu'on  assigne  Pépoque  ni 
les  causes  de  cette  révolution. 

Les  progrès  des  Carthaginois  sur  les 
populations  aborigènes,  pendant  cette 
espèce  dMnterrègne  historique  de  trois 
siècles,  ne  furent  pas  moins  sensibles. 
On  croit  que  ce  fut  du  temps  de  Darius 
fils  d*Hystape  quMls  s'affranchirent  dn 
tribut  qu'ils  payaient  aux  rois  des  peu- 
plades qui  les  entouraient.  Ils  étendirent 
kur  domination  sur  toute  la  presqu'île 
comprise  cntreTabraca  et  hipetiteSyrte. 


Les  indijiènes  gui  habitaient  ce  pays 
étaient  adonnés  à  l'agriculture,  et  dispo- 
sés par  leur  caractère  pacifique  à  accep- 
ter une  civilisation  plus  avancée.  Les 
Carthaginois  eurent  soin  de  disséminer 
au  milieu  de  ces  populations  des  colonies 
phéniciennes  constituant  un  réseau  de 
villes  destinées  à  maintenir  leurs  nou- 
veaux sujets  dans  robéissaiice.  Cette 
presqu'île  portait  le  nom  d'Afrique,  et 
était  composée  de  deux  provmces  :  la 
Byzacène  et  la  Zin^tane.  Au  delà  il  n^ 
avait  que  des  tribus  nomades  indé- 
pendantes, avec  lesquelles  Carthage  était 
quelquefois  liée  par  des  traités,  et  où  elle 
recrutait  des  soldats  mercenaires. 

La  colonie  fondée  par  les  Grecs  dans 
la  Libye  orientale  eut  des  commence- 
ments et  des  progrès  pareils  à  ceux  de 
Carthage.  Souvent  aux  prises  avec  les 
populations  indigènes,  Cyrène  parvint 
a  les  refouler  vers  l'intérieur,  et  quel- 
quefois même  à  les  soumettre  entière- 
ment. Ses  relations  commerciales  s'éten- 
dirent  également.  Ce  développement  de 
prospérité  ne  tarda  pas  à  exciter  la  jalou- 
sie de  Carthage.  Les  vieilles  antipathies 
nationales  se  réveillèrent  Carthagese  rat* 
tachait  par  son  origine  aux  races  sémi- 
tiques, dont  l'inimitié  contre  la  race  hel- 
lénique alimenta  la  guerre  pendant  plu- 
sieurs siècles  en  Asie  et  en  Grèce.  Cette 

f première  lutte  se  termina  par  une  dé- 
imitation du  territoiredesdeuxcolonies. 
L'histoire  a  perpétué  la  mémoire  de  deux 
firères  carthaginois  qui  consentirent  à 
être  enterrés  vivants  pour  assurer  à  leur 
patrie  des  limites  plus  étendues.  Le  lieu 
où  s'accomplit  ce  dévouement  héroïque 
fut  appelé  autels  des  Philènes,  dn  nom 
des  deux  frères,  et  marqua  les  frontières 
des  deux  États.  A  partir  de  cette  époque 
les  annales  de  Carthage  ont  été  conser- 
vées sans  interruption.  C^est  le  moment 
où  elle  porte  ses  conquêtes  au  defaora 
du  continent  africain. 

Ouêrre»  de»  Carthaginois  kon  de 

L'an  543  avant  l'ère  chrétienne,  Car- 
thage, puissante  déjà  par  sa  marine ,  dé- 
clara la  guerre  aux  Phocéens.  A  Tissue 
de  cette  lutte ,  elle  resta  maîtresse  de 
l'île  de  Corse.  Bientôt  après,  à  l'insti- 

âation  et  avec  l'aide  secrète  de  Xerxès  et 
esessuGcessenrs,     Carthaginois  en- 
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treprirent  dp^  pxpr'ditions  en  Sieiîe  con- 
tre les  colonies  grectiues;  en  536  ils 
s  emparèrent  de  la  presque  totalité  de 
cette  Hé;  en  SSO  île  touroèrent  leurs 
armes  contre  la  Sardaigne»  et  e'ea  ren- 
dirent maîtres. 

Pendant  que  la  fortune  semblait  ac- 
compagner partoatsee  flottes,  Carthage 
eut  des  luttes  à  soutenir  contre  les  po- 
pulations indigènes  qu'elle  avait  subju» 
guées.  Elle  triompha  de  ces  résistan- 
cel  autant  par  la  ruse  et,  la  sédaetion 
que  par  la  force.  D'un  autre  côté,  les 
incursions  multipliées  (|uVlle  fnisait  sur 
la  Méditerranée  la  mirent  bientét  en 
présence  des  Romains;  mais  oes  pro- 
mières  relations  forent  pacifiques,  et  sont 
€onstatpes  par  un  traité  signé  en  509. 

Les  premiers  succès  de  Carlhage  en 
Sicile  la  portèrent  à  aspirer  à  la  conquête 
de  rîle  tout  entière.  Son  empire  et 
sa  fïloire  s'étaient  accrus  par  Tnabileté 
de  Magon,  d'abord  suttète  de  la  républi- 

3ue  y  puis  général.  Il  avait  introduit  la 
iscipline  militaire  parmi  les  troupes, 
rertilé  les  frontièrrs  en  siihjuijiinnt  les 
peuplades  indépendantes,  étendu  le 
commerce  de  sa  patrie.  Après  la  mort 
de  Magon,  ses  deux  fils  lui  succédèrent 
et  commencèrent  les  expéditions  contre 
la  Sicile.  Cette  lutte  avec  les  races  hel- 
léniques, qui  devait  se  prolon^^^er,  sans 
changer  de  théâtre,  jusqu'à  l'époque  de 
la  premièreguerre punique,  en  268ayant 
J.  C,  s'engagea  Tan  489.  Pendant  ces 
deux  siècles  la  guerre  se  fit  avec  de^ 
chances  diverses,  mais  avec  un  é||al 
acharnement  des  deux  parts.  T. es  prin- 
cipaux évrijements  qui  se  rattachent 
d'une  la^on  plus  directe  a  I  histoire  des 
populations  africaines  sont  :  une  révolte 
des  indigènes,  plus  formidable  que  les 
précprlc ntt  s  ,  et  Tinvasion  du  domaine 
Cartiia^inois  par  Agalbucie ,  roi  de  Si- 
dic. 

RÉVOLTES    DES  LlBYENS.  —  T/ln- 

surrection  éclata  en  395  avant  l'ère 
chrétienne,  à  la  suite  d'une  expédi- 
tion en  Sicile  par  Himîlcon ,  dont  Tar^ 

mée  avait  été  décimée  par  la  pesle,  et 
qui  avait  lâchement  abandonné  tes 
auxiliaires  iiinens  à  la  vengeance  des 
Syracnsalns.  Cet  acte  souleva  une  iodi* 
gnation  générale  parmi  les  indigènes; 
ijs  «e  levèrent  au  nombre  de  plus  de 
deux  cent  mille,  s*emparèrent  de  Tunis 


et  mirent  le  sicpe  devnnt  Carthage. 
Mais  cette  multitude  sans  chefs  expéri- 
mentés et  sans  organisation  ne  put  te- 
nir la  campagne  longtemps  :  manquant 
de  vivres,  travaillée  par  les  habiles  in- 
trigues des  Carthaginois,  elle  se  débanda 
et  délivra  la  ville  des  alarmes  qu  elle 
lui  causait.  Il  fallut  quatre  ans  d'efforts 
soutenus  pour  reconquérir  l'ascendant 
politique  que  cette  révolte  avait  fait 
perdre;  et  cependant,  en  379,  une  se- 
conde insurreetîon  des  Libyens ,  sans 
reproduire  les  mêmes  dangers,  coûta 
aux  Carthaginois  des  sacrifices  de  toutes 
sortes,  qui  l'affaiblirent  beaucoup. 

invAsioir  BB  L*AniQitt  bas  Aoa> 
THOCLB.  —  A^athocle ,  pressé  en  Sicik  . 
par  les  Carthaginois,  trompa  la  vi«filance 
de  leur  flotte,  et  débarqua  en  Afrique  en 
809 ,  à  Ei-Hao«iarieh,  sur  le  c6té oriental 
du  golfe  de  Tunis ,  àu  sud  du  cap  Bon. 
Les  Siciliens  firent  des  progrès  rapides. 
Apres  avoir  détruit  l^rmée  carthagi- 
noise, Agathocle  dévasta  les  envûronsde 
la  capitale,  et  reçut  la  soumission  d'un 
grand  nombre  de  places;  il  marcha  en- 
suite contre  les  villes  maritimes,  et  en 
peu  de  temps,  de  gré  ou  de  force,  il  en 
rangea  plus  de  deux  cents  sous  son  obéis- 
sance. A  la  nouvelle  de  ces  succès,  les 
Libyens  tributaires  vinrent  en  grand 
nombre  grossir  le  parti  du  vainqueur, 
et  lui  facilitèrent  la  conquête  du  litto- 
ral et  les  entreprises  contre  les  popula- 
tions de  l'intérieur.  Ces  expéditions  s'é- 
tendirent à  l'ouest  jusqu'à  Uippone, 
(  Bône  );  puis,  elles  atteignirent  Stora  et 
Collo.  Une  partie  des  Numides  accepta 
rallînnre  des  Siciliens,  le  plus  grand 
nombre  attendit  l'issue  définitive  de  la 
hitte  pour  se  prononcer.  Mais  Carthage 
sut  tirer  parti  de  cette  hésitation ,  et  des 
que  la  fortune  se  montra  plus  favorable 
à  ses  armes,  elle  ramena  les  indigènes, 
pecouvrit  ses  possessions,  força  Agatho- 
clc  à  s'enfuir  secrètement,  ^Tlnindon- 
naut  son  armée,  (jui  évacun  telle-nn'iiie 
l'Afrique  à  la  suite  d'un  iraiLc.  C«!lle  in- 
vasion avait  duré  trois  ans. 

Guerres  J' uniques. 

La  Sicile  devait  être  funeste  à  Car- 
thage. Après  avoir  combattu  pendant 

plus  de  deux  siècles  sans  pouvoir  établir 
solidement  leur  domination  sur  ccîfo 
île,  les  Carthaginois  rencoutrèreui  la 
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puissance  romaine,  qui  commençait  à 
t  fi*alajriner  de  leurs  progrès  vers  les  cotes 
(  ^pteotrionales.  La  lutte  s^en^agea  sur 
'  ue  théâtre,  et  y  fut  longtemps  circon- 
scrite. Ce  fut  spiilt  ineiit  d;ins  la  neu- 
vième année  de  la  première  guerre  Pu- 
nique, en  266  avant  Jésus-Christ,  que 
Réguius  et  son  collègue,  le  consul  AulaB 
Mnnlius  Vulso ,  firent  une  descente  en 
Afrique  et  débarquèrent  près  de  la  ville 
deKeiibia  (  Taucieime  Clypéa),  doat  ils 
se  rendirent  maîtres.  L*année  suivante 
les  Romains  s'emparèrent  iL  Tunis,  et 
ravagèrent  le  plus  beau  canton  de  l'A- 
friaue,  enievanl  une  quantité  immense 
de  bestiaux  et  emmenant  un  nomiyre 
considérable  de  prisonniers.  Les  Numi- 
des, qu'on  trouve  toujours  unis  aux  en- 
nemis de  Cartba^e ,  turenL  ias  instru- 
ments les  plus  aotifs  de  ees  déprédalms 
barbares,  dont  le  signal  était  donné  par 
Tarmée  romaine.  Mais  les  affaires  des 
Carthaginois  furent  rétablies ,  grâce  à 
m  oorps  de  Giees  meroenaires  eom- 
mandés  par  le  Lacédémonien  Xantippe. 
Réguius  fut  fait  prisonnier,  et  son  armée 
complètement  écrasée.  On  n*a  pas  be- 
soin de  rappeler  sa  fermeté  inébrîmlable 
pendant  sa  oaptivité  et  sa  mort  béroî> 
que,  qui  a  conquis  l'immortalité  h  son 
nom.  La  première  eiipéditiou  des  Ro- 
mains en  Afri<|ae  n*eot  d'autre  résultat 
qu'une  occupation  passagèfe;  et  les  ten- 
tatives qu'ils  firpnt  ultérieurement  jus- 
"qu'à  la  nn  de  la  première  guerre  Puni- 
que, en  242,  n'eurent  pas  plus  de  succès. 

Guerre  des  Stipendiés*  —  Le 
traité  de  paix  ({ui  mit  fin  à  la  2;uerre  en- 
tre Rome  et  Caithage  amena  pour  cette 
dernière  puissance  les  embarras  inté- 
rieurs les  plus  graves.  L'évacuation  de 
la  Sinila  et  la  cessation  dr^s  hostilités 
rendaient  inutiles  les  nomlireiises  trou- 
pes mercenaires  et  libyennes  entrete- 
nues par  Um  Carthaginois.  Elles  furent 
dirigées  sur  Sicea(  le  Kef  ),  vers  la  fron- 
tière de  la  Nuuiidie.  Elles  avaient  à  ré- 
clamer un  arriéré  de  solde  considérable; 
le  trésor  publie  était  épnisé;  on  voulut 
discuter  avec  elles  sur  le  montant  de  la 
créance;  elles  se  révoltèrent,  er  appelè- 
rent le  pays  à  faire  cause  commune  avec 
elles.  Les  indigènes  avaient  été  traités 
avec  une  extrême  dureté  pendant  le 
cours  de  la  guerre.  Pour  subvenir  aux 
dépenses  de  l'armée  Carthage  avait  eiigé 


des  propriétaires  ruraux  la  moitié  de 
leurs  revenus;  les  impôts  des  villes 
nraient  été  doublés;  aux  esaetions  des 
gonverneuM  s'étaient  jointes  les  dépré- 
dations; des  Romains  et  des  Numides. 
Ces  gnefs  accumulés  firent  explosion  à 
rappel  des  soldats  révoltés  ;  toutes  les 
▼illee  et  les  campagnes  envqyèrent  des 
hotuines  ,  des  munitions  et  de  l'argent  ; 
et  ies  insurges,  a  la  tête  d'une  armée  de 
soixante-dix  mille  hommes,  allèrent, 
ious  la  conduite  du  Libyen  Matbos  etidu 
transfuge  campanien  Spendius,  attaquer 
Utique  et  Hippona  Diarrhyte  (Bisterte) , 
qui  seules  étaient  restées  fidèles  à  U 
eause  carthaginoise. 

L'armée  dirigée  contre  les  rebelles 
obtint  ua  premier  succès,  presque  aussi- 
tôt suivi  d'un  désastre  ;  deux  lois  legé- 
néval  carthaginois  laissa  échapper  une 
victoire  facile,  et  on  dut  lui  envoyer  un 
renfort  de  dix  mille  citoyens  "et  de 
soixante-dix  éléphants.  Ces  troupes,  mal 
commandées,  ne  purent  arrêter  les  insor» 
gés,  qui,  après  avoir  pris  Utique  et  Bi- 
zerte,  vinrent  mettre  le  siège  devant  la 
capitale.  Un  général  plus  habile  ayant 
été  choisi,  les  Gsrttaaginols  triomphè- 
rent enfin  de  cette  insurrection ,  grâce 
à  la  trahison  de  Naravas,  chef  numide, 
mii,  frappé  d'enthousiasme  pour  le  carao- 
tem  d'Amilcar,  abandonna  le  parti  des 
révoltés,  et  entraîna  un  corps  de  deux 
mille  Numides  qu'il  commandait.  Tout 
le  pays  rentra  dans  Tobéissance,  et  les 
populations  voisines,  telles  que  les  Na* 
raides  Micatanes,  qui  s'étaient  montrées 
hostiIes,furent  châtiées  avec  une  rigueur 
excessive.  La  guerre  des  Stioendiés, 
qu'on  a  appelée  aussi  guerre  aes  Mer- 
cenaires, et  qui  avait  jeté  Carthage  dans 
rie  si  grands  périls,  dura  trnis  nns  et 
quatre  mois;  It's  deux  chelh  bpt  iKlms  et 
Mathos  furent  pns,  et  subirent  une  uiurt 
cruelle  et  ignominieuse. 

DEUXïi-MK    GUERRE    PtTTÎIQUi;.  — 

Pendant  que  les  troubles  intérieurs  me- 
naçaient rexistence  même  de  Carthage, 
sa  puissance  s'étendait  au  dehors.  A  ris- 
sue  de  la  première  guerre  Punique ,  le 
traité  de  paix  lui  avyit  enlevé  la  Sicile, 
la  Sardaigne,  la  Corse,  la  plage  ligu- 
rienne; mais  des  conquêtes  nouvelles 
en  Espagne  la  dédommagèrent  bientôt 
de  ses  pertes.  Anniba!,  qui  devait  porter 
la^oire  des  armes  de  sa  patrie  jusqu'au 
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cœur  même  de  l'Italie ,  commandait  les 
troupes  carthaginoises  en  Espagne.  t,a 
231  avant  J.  €.  Rome  prit  ombrage  de 
tes  progrès,  et  voalat  imposer  l'Ébre 
comme  limite  des  possessions  de  sa  ri- 
vale; elle  prétendit  même  reserver  au 
midi  de  cette  ligne  l'indépendance  de 
Sagonte,  colonie  grecque.  Amibal,  sans 
tenir  compte  des  réclanaations  des  am- 
bassadeurs romains,  s'empara  de  cette 
ville,  etla  ruina  complètement.  Cette au- 
dadeose  insulte  à  la  protection  du  peu- 
pîc  roninin  fut  le  siîiiial  de  la  guerre  ;  elle 
tut  ralliniice  en  2l9.  iNoub  n'avons  |)as 
à  suivre  le  lierus  carthaginois  dans  son 
invasion  de  ritalie;  nous  devons  nous 
borner  à  rappeler  les  événements  de  la 

C erre  qui  eurent  l'Africfueponr  thé:^t  re. 
seconde  guerre  Punique  ne  se  cou- 
GflDtra  pas,  comme  la  première,  eo  Sieile; 
en  peu  de  temps  elle  embrasa  toutes  les 
contrées  qui  border;t  la  iMndit errance 
occidentale,  et  les  nations  numides  y 
jouèrent  sa  rôle  important.  Quelques 
détails  sont  nécessaires  pour  expliijuer 
rintervention  des  indigèiieg  dao»  *sM» 
grande  lutte. 

FOBMÂTION  DM  BOYAIMIS  IRIia* 

DES.  —  A  la  suite  de  l'invasion  dTAgi- 
thocle,  un  grand  nombre  de  tribus  sou- 
mises aux  Carthaginois  avaient  recon- 
quisleorindépendanee.  iSanseesiepréoe* 
cupés  des  difficultés  et  des  intérêts  plus 
sérienx  qu'ils  avaient  sur  le  littoral  et 
dans  ies  contrées  européennes,  les  Car- 
thaginois ne  pureot'flMre  rentrer  ees  tri- 
bus dans  le  devoir.  Elles  se  constitué* 
rent  en  T^'tnts  libres.  C'est  alors  que  se 
£irmèrent  ies  royaumes  des  Massyliens 
et  des  Massésyliens ,  qui  comprenaient 
toute  la  Numidie.  Le  roi  des  Massésy- 
liens résidait  à  Siga,  auprès  de  l'em- 
bouchure delà  Tafna;  celui  des  Massy- 
liens avait  Zama  pour  capitale.  La  li- 
mite entre  les  deux  royaumes  était 
l'Ampsaga  rOued-f  l-K  rbir  ^  Au  tnnmcnt 
OÙ  éclata  la  deuxieîiie  guerre  l^uniqiie, 
Gula  régnait  sur  les  Massyliens  et  Sy- 
phax  sur  les  Numides  les  plus  occiden- 
taux. 

Ces  deux  royaumes  étaient  tous  deux 
trop  rapproches  del'Espagne  pour  que 
Ronae  et  Carthage  ne  songeassent  pas  à 
y  chercher  des  alliés.  Gula,  fils  de  Na- 
ravas,  qui  aida  Amilcnr  à  triompher  des 
biipeodiés,     déclara  ^our  Carthage; 


Syphax,  mécontent  des  faveurs  prodi- 
uees  a  Gula,  écouta  les  propositions 
es  Romains,  et  embrassa  leur  parti,  en 
213  avant  J.  G*  Les  deux  rois  numides 

ne  tardèrent  pas  à  en  venir  aux  mains  : 
la  victoire  resta  a  Massinissa,  lils  de 
Gula,  qui  commanda li  lea  Alassy liens; 
rallié  des  Romains  dut  abandonner  sa 
capitale  et  se  retirer  chez  les  tribus  les 
plus  voisines  de  la  Mauritanie.  Après 
cette  bataille,  Massinisâu,  u  peiub  âge 
alors  de  dixHWptans,  passa  en  Espagne, 
et  prit  une  part  glorieuse  au'  combat 
dans  lequel  les  Seipious  lurent  défaits 
par  Abdrubdl  el  Magou,  eu  ^1^.  Mais 
pendant  que  rarmée  de  Gula  était  em- 
ployée en  Espagne  au  service  des  Car- 
tha^^inois,  Syphax  sortit  de  sa  retraite, 
rclabiit  i»Ës  aiiaires,  et  se  uut  en  rela- 
tion avee  le  sénat  romain. 

VAfilATlONS  DE  SYPHAX  ET  DK  Mas- 

SIMISSA.  —  Devenu  le  plus  puissant  roi 
de  l'Afrique,  Sypiiax,  émporte  par  sou 
ambition  etsoiiineonstaoce  naturelteSy 

s'était  rapproché  de  Carthage,  et  se  plai- 
sait a  tlotter  entre  les  deux  républi- 
ques qui  le  soUiutaient  egalemeut.  D'un 
autio  célé,  Massinissa  s'était  mis  en 
rapport  avec  les  Romains,  et,  touché 
de  fa  générosité  de  Scipion,  qui  lui  avait 
rendu  sans  rançon  sou  neveu  Massive, 
fut  prisonnier,  il  avait  oondo  «ti  secret 
un  traité  avec  eux,en  S06.  A  la  suite  de 
cette  alliance,  il  passa  en  Afrique  pour 
entraîner  les  tribus  dans  ie  p^rti  uou- 
ima  qu'il  venait  d*embrasser.  Ainsi, 
pendant  que  les  Romains  perdaient  le 
concours  de  Syphax ,  définitivement  lié 
aux  Carthaginois  par  son  mariage  avec 
la  belle  Sopnonisbe,  ils  gagnais  Mas- 
sinissa, moins  puissant  alors  que  son 
rivnl ,  rnnis  plus  jtuine,  plus  habile  à  la 
guerre,  et  liestme  a  exercer  une  luilueuce 
immense  dans  la  lutte  contre  Carthage. 
Les  chances  de  la  guerre  ne  furent  pas 
fl'nbord  favorablfs  au  nouvel  allie  des 
Komains  ;  vnincu  par  Syphax,  il  tut  con- 
traint à  iuir  dans  les  montagnes  avec 
un  petit  nombre  de  oavaliera  et  quelques 
familles  eniportnnt  frnrs  tentes  et  chas- 
sant devant  elles  leurs  troupeaux.  Mais 
bientôt  Massinissa,  guen  de  se»  blessu- 
res, reparut  dans  ton  royaume,  et  récu- 
péra le  pouvoir.  11  réunit  une  armée, et 
allacampersurunemontaîîneentre  Cirla 
etHippone  royaie(CoQStanime  et  iioue). 
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Défait  encore  une  fois  pnr  Syphax,  il  anéantit  ses  dernières  ressources,  et  ré- 
parvint à  s'échapper  à  graiiii'  peine  avec  duisit  cette  république  humiliée  àiiuplo- 
soi\ai)te-(iix  cavaliers,  et  se  réfugia  chez  rer  contre  lui  riuterveotion  romaine, 
les  Garamantes ,  après  avoir  ravagé  sur  sans  pouvoir  obtenir  qae  reiécution  des 
son  passnpîe  les  contrées  soumises  aux  traités  fiU  maintenue  et  que  l'audoce  de 
Carthaginois  et  à  leurs  alliés.  Tagresseur  fût  blâmée.  Cette  luttr^  dura 
Les  Âomains  pobtent  la  guebue  presquesausinterruptiondepuisi  aaiQâ 
Bif  Afbiqub.  —  L*arriT^  de  Scidon  avant  Tère  chrétienne  jusqu'en  150, 
en  Afrique,  en  205,  jetarépouvantedans  peu  de  temps  avant  la  troisième  guerre 
les  possessions  et  parmi  les  alliés  de  Punique.  Les  résultats  de  ia  guerre  fu- 
Carthage,  et  rétablit  la  fortune  de  Mas-  rent  pour  Massinissa  la  possession  da 
sinissa.  H  n'amena  que  deox  oents  cava-  la  Byzacène ,  de  tout  le  pays  des  gran- 
liera  numides  à  Parmée  romaine  qui  des  Plaines  jusqu'auprès  de  Bizerte  et 
assiégeait  TItique;  mais  il  apportait  de  quelques  autres  parties  du  pays  si- 
rutile  concours  de  sa  valeur,  de  son  ex-  tuées  au  sud  ou  à  Pouest  du  oomaioe 
périeneeetdesaflâffîté.Satroupegros-  très-restreint  do  Carthage.  Le  roi  no- 
sit  rapidement;  après  avoir  combattu  mide  étendit  aussi  ses  États  aux  dépens 
à  côté  de  Seîpion  dans  plusieurs  batail-  de  la  Numidie  occidentale,  qui  avait  pris 
les,  il  fut  envoyé  en  iNumidic  avec  Lé-  Murti  contre  lui  dans  ses  démêlés  avec 
li us  pour  poursuivre  Syphax  et  lui  enlever  brthage. 

le  territoire  qu'il  avaitusurpé. Massinissa  TïiOlSiàllB  OlWtn  PUNIQUE  ;  mobt 

battit  Syphax,  et  le  fît  prisonnier  en  202.  de  Massipîissa.  —  Ce  dernier  acte  de 

11  s'empara  ensuite  de  Cirta,  qui  était  ia  lutte  fut  aussi  meurtrier,  aussi  disputé, 

devenue  la  capitale  de  la  Numidie.  So-  mais  moins  long  que  les  précédents, 

pbonisbe  tomba  en  son  pouvoir;  mais  CSommencée  en  149,  la  troisième  guerre 

ne  pouvant  la  sauver  de  l'humiliation  Punique  fiit  terminée  en  14fiparlades- 

de  figurer  au  triomphe  de  Scipion,  il  truction  de  Carthage.  Massirnssa,  qui 

loi  envoya  du  poison  pour  se  donner  depuis  près  d'un  demi-siècle  poursuivait 

la  mort.  Massinissa  re^t  le  titre  et  les  avec  ardeur  la  ruine  des  Carthaginois, 

insierups  de  la  roynutf>.  La  défaite  de  dansl'espoir d'héritfr delmirsdépouilles, 

Carthage  suivit  de  près  celle  de  son  al-  vit  avec  regret  les  Koinains  venir  lui 

lié;  Annibal  perdit  la  bataille  de  Zama,  arracher  une  proie  assurée.  Soit  (|ue  la 

et  les  Romains  dictèrent  la  paix,  qui  mît  maladie  et  la  vieillesse  eussent  déjà  pa- 

fin,  en  tîoi  avant  J.  C,  à  la  derixième  ralysé  ses  forces,  soit  par  suite  de  son 

{;uerre  Punique.  Cette  lutte  terminée,  vif  mécontentement ,  il  ne  parut  pas  à 

a  Numidie  se  trouva  partagée  entre  l'armée  romaine,  et  mourut  peu  de  mois 

Massinissa,  roi  de  Massyllens,  dont  les  après  le  commencement  du  siège  île 

possessions  s'étendaient  au  sud  du  ter-  Carthage,  à  Tage  de  quatre-vini^t-dix- 

ritoire  de  Carthage,  jusqu'à  la  Cyré-  sept  ans.  Son  "long  règne  contribua 

naïque,  et  Vcrmina,  fils  de  Syphax,  roi  beaucoup  a  changer  l'état  social  de  la 

des  Massésyliens,  avec  leurs  anciennes  Numidie.  Il  s'appliqua  dans  plusieurs 

limites,  moins  Cirta  et  quelques  autres  contrées  de  son  royaume  à  faire  aban- 

vilies,  qui  furent  donué^  à  Massinissa  donner  aux  populations  leurs  habitudes 

par  les  Romains.  nomades  et  à  les  Gxer  sur  le  sol ,  en 

Envahissements dbMassinissa.—  leur  inspirant  Tamour  de  l'agriculture. 

Le  traité  que  Rome  venait  d'accorder  à  II  disciplina  son  armép,  lui  enseigna 

Carthagenepouvaitmarquer  qu'un  répit  la  tactique  roiiKniip,  ei  réprima  éner- 

dans  la  destruction  de  la  puissai]ce  phé-  gi^uenient  i  m&tiuct  du  pillage  et  du 

nicienne.  L'agrandissement  des  États  de  brigandage  qui  distinguait  les  numides. 

Massinissa  avait  placé  le  roi  numide  sur  Tout  en  comprenant  les  av  antages  de  la 

la  ligne  même  de  toutes  les  frontières  car-  civilisation  et  en  s' efforçant  d'eu  faire 

tbaginoises;  non  activité,  sa  haine  et  son  jouir  ses  sujets,  Ma&simssa  vécut  tou- 

amoition  le  rendirent  un  voisin  redoa»  jours  dans  la  plus  grande  simplicité, 

table  pour  rrnru  iii if  dr  Ronip  lî  lifUarda  sans  rien  changer  aux  coutumes  de  ses 

pas  à  envahii  le  territoire  de  Carthage;  pères.  11  était  sobre,  robuste,  dur  nu 

il  lui  enleva  ses  meilleures  provinces,  travail  et  à  la  fatigue;  le  plus  intrépide 
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cavalier  de  la  Numidie ,  il  restait  à  che- 
val plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de 
suite ,  et  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans  il  montait  seul  inr  son  cheval , 
sans  selle.  Tel  fut  le  héros  de  la  Numi- 
die, guerrier  expérimenté,  habile  poli- 
tiuue,  d'un  caractère  noble  et  généreux, 
fidèle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à  ralliaoee 
qu'il  avait  contractée  avec  Rome. 

Massinissa  se  souvint  en  mourant  que 
c^^ient  les  qualités  brillantes  de  Sci- 
pion  Paul  Ëmlle  qui  avaient  gagné  son 
cœur  à  la  cause  des  Romains.  Déjà  on 
s'entretenait  des  exploits  et  du  mérite 
du  jeune  Scipion,  digne  fils  du  héros  ob- 
jet de  ion  admiranon.  Le  voi  numide 
voulut  donner  un  dernier  témoignage 
de  sa  conflnnre  et  de  son  dévouement, 
eo  laissant  à  Scipion  l' Africain  le  soin  de 
partager  ses  États  entre  ses  trois  fils. 
Geittî^  pféoocaipé  de  l'intérêt  de  sa  pa* 
trie,  ne  divisa  pas  le  territoire  de  la 
Kumidie ,  afin  d  éviter  des  guerres  ou 
des  rivalités  qui  auraient  atnibli  la  puis- 
sance des  allieB  de  Rome.  Il  conserva  le 
royaume  dans  son  intégrité,  et  partagea 
le  pouvoir  entre  les  trois  frères  :  à  Gu- 
luasa ,  il  assi^a  le  commandement  de 
l'armée;  Micipsa  eut  le  pouvoir  admi- 
nistratif, et  résida  à  Cirta;  ^laslaïuibal, 
Je  plus  jeune,  fut  chargé  de  présider 
aux  affaires  de  la  justice.  En  revenant 
au  camp  romain,  Sdpion  emmena  avee 
lui  le  jeune  Gulussa,  qui,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  chute  de  Carthage ,  fut  pour 
lui  un  précieux  auxiliaire.  Le  corps 
de  cavalerie  numide  se  fit  aussi  remar- 
quer par  son  courage  et  son  dévouement. 
Après  l'anéantissement  de  Carth.Tjjp,  les 
vainqueurs,  occupés  en  Orient  et  daus 
rOcflideot  de  guerres  importantes,  ne 
songèrent  point  à  étendre  leurs  conquê- 
tes en  Afrique.  Se  bornant  à  dominer 
directement  ia  province  la  pius  rappro- 
chée de  la  ville  détruite  ,  ils  laissèrent 
aux  rois  numides  les  régions  du  sud  et 
de  l'ouest. 

Conquête  de  la  .\nmidle  par  let  Bo- 
rnai?! s. 

Utique  était  devenue  !e  lieu  de  rési- 
dence du  préteur  qui  gouvernait  le  ter- 
ritoire dont  Home  s'était  réservé  Tad- 

ministration.  Le  long  des  côtes,  les 
Romains  iiéritèrent  de  li  prospérité 
commerciale  de  Carthage.  Quelques  co- 
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lonies  italiennes ,  peu  importantes  d'a- 
bord, mais  destinées  à  grandir,  appor- 
tèrent sur  le  sol  africain  les  mœurs  et 
le  langage  des  peuples  latins;  par  leurs 
relations  avec  les  indigènes ,  elles  pré- 
parèrent le  développement  de  la  puis» 
sance  romaine.  La  conduite  des  iiis  de 
Blassinissa  ne  donna  d'abord  aucun  su- 
jet de  plainte.  Gulussa  et  Mastanabal 
ayant  é\é  enlevés  tous  deux  à  la  fois  par 
une  épidémie  qui  exerça  les  plus  terribles 
ravages  en  Afrique ,  Micipsa  resta  seul 
mattrede  la  Numidie.  Ami  de  la  paix  et 
des  arts,  il  poursuivit  l'œuvre  de  civi- 
lisation entreprise  par  son  père;  il  orna 
Cirta,  sa  capitale,  d'édifices  et  d'éta- 
blissements utiles,  et  y  appela  une  co- 
lonie grecque,  qui  contribua  à  accroître 
encore  la  prospérité  de  la  ville. 

Odibbb  db  Jugobtha.  ~  La  mort 
de  Micipsa  en  119  vint  interrompre  le 
cours  de  ces  progrès.  Il  laissait  deux  lils; 
mais  parmi  ses  neveux,  Jugurtba,  iila 
de  H astanalnl ,  s'était  déjà  condlié  l'af- 
fection des  populations  numides,  et 
avait  gagné  In  protection  romaine  par 
les  services  qu  il  rendit  au  siège  de  Nu- 
mance ,  en  Ëspagne.  Jugurtba ,  dès  son 
adolescence,  avait  montré  par  sa  har- 
diesse ,  sa  bravoure  et  son  habileté  ce 

âue  le  royaume  pourrait  avoir  à  souffrir 
e  son  ambition.  Micipsa  crut  prévenir 
ces  dangers  en  admettant  son  neveu  au 
partage  de  sa  succession  avec  ses  deux 
fils.  Il  avait  à  peuie  fermé  les  yeux, 
que  les  maux  qu  il  avait  voulu  conjurer  - 
éclatèrent.  Jugurtba,  appelé  à  regoor 
sur  le  territoire  compris  entre  l'Amp- 
saga  et  la  Mulucha,  fut  mécontent  de 
la  part  qui  lui  échut,  et  en  appela  aux 
armes.  Il  fit  d'abord  assassiner  Hiemp- 
sal ,  un  des  deux  fils  de  Micipsa,  et  di- 
rigea ensuite  ses  efforts  contrp  Adherbal, 
qui  ré:»idait  à  Cirta.  Son  biillant  courage 
attira  auprès  de  lui  un  grand  nombre 
de  partisans.  En  vain  Adherbal  implora 
le  secours  des  Romains ,  son  adroit  en- 
nemi sut  par  des  largesses  iaire  taire  la 
justice  des  envoyés  du  sénat,  et  réussit  à 
s'emparer  de  Cirta.  Adherbal  fut  livré 
aux  supplices  les  plus  atroces  «en  1 12 
avant  J.  C. 

Quand  ces  nouvelles  arrivèrent  à 
Rome ,  elles  soulevèrent  l'indignation 
du  peuple,  et  le  sénat,  dans  lequel  Jugur- 
tba avait  déjà  acheté  de  nombreux  amis, 
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se  vît  contraint  d'adopter  des  mp^nres 
énergiques.  Mais  tantôt  par  la  ruse,  tan- 
tôt par  violence  ou  par  corruption,  le 
roi  numide  annula  ou  déjoua  lef  ordres 
donnés  contre  lui.  Opr-ndDnt,  tîiandé  à 
Rome,  il  lut  oblige  de  venir  se  deieudre  ; 
Jà,  pendant  que  les  accusations  les  plus 
viv«8 grêleraient  eootre  lui,  il  tit  assas- 
siner, dans  Rome  même,  un  fils  d'Ad- 
herbal ,  qui  s'était  soustrait  jusque-là  à 
sa  vengeance.  Cet  acte  d'audace  inouïe 
rendit  pour  lui  le  suoeès  impossible  ;  il 
quitta  ritalie,  après  avoir  prodigué 
inutilement  son  or,  et  se  mit  en  révolte 
ouverte  (111  avant  J.  G.)* 

Les  premièmopérationedetlIonMin 
contre  Jugurthane  furent  pas  heureuses. 
Ils  avaient  affnjre  à  un  ennemi  hal)ile, 
plein  d'expédients,  qui,  par  de  feintes 
soamissIonB ,  paralyn  leur  ardeur,  et 
leur  fit  perdre  un  temps  précieux. 
Mais  bientôt  après,  en  110,  rnrtnée 
romaine  ayant  rais  le  siège  devant  Su- 
thul,  qu'oti  eroit  être  la  ville  moderne 
Guelma ,  et  où  étaient  déposés  tous  les 
trésors  du  roi  numide,  celui-ci  la  trompa 
par  un  stratagème ,  l'attira  à  sa  pour- 
suite loin  de  la  place,  la  surprit  pendant 
la  nuit,  et  la  ior<^a  de  passer  aoua  le 
joug.  Cette  humiliation  donna  une 
nouvelle  vivacité  à  la  haine  qu  on  avait 
vouée  à  Jugurtha.  Rome  trouva  enfin 
un  général  incorruptible;  à  peine  arrivé 
en  Afrique,  Méteiln!>  rétablit  In  disri- 
pline  dans  l'armée;  il  endurcit  les  sol- 
dai aux  fatigues  par  de  rudes  exercices, 
et  leur  eideva  tout  ce  qui  pouvait  les 
porter  à  \^  mollesse.  Le  mouvement 
é!i(^rG:îf]ue  imprimé  à  la  guerre  décida 
Juguriha  â  avoir  recours  aux  négocia- 
tions pour  éloigner  de  son  royaume  un 
ennemi  aussi  redoutnltl  '.  A  deuxrepri';ns 
différentes  M  nrellus  repoussa  ses  ambas- 
sadeurs. Pour  luspirer  aux  Romains  une 
confiance  funeste,  il  avait  ordonné  aux 
populations  que  leur  armée  traversait 
de  ne  pas  abandonner  leurs  habitations, 
de  continuer  leurs  travaux  agricoles  et 
de  laisser  les  campagnes  couvertes  de 
troupeaux;  les  chefs  des  villes  et  des 
hameaux  venaient  au-devant  de  Métel- 
lus  lui  offrir  des  provisions  et  lui  pro- 
diguer des  paroles  de  paix.  Le  consul, 
mis  en  garde  contre  la  perfidie  de  l'en- 
nemi, continna  à  avancer  avec  la  plus 
grande  prudeuce.  Les  cavaliers  nuiuides 


observaient  ses  mouveittdttll  en  Id  té* 
nant  sur  les  hauteurs. 

Jugurtba,  désespérant  de  prendre  en 
défout  la  vigilance  de  Métellus,  voulut 

tenter  le  sort  de«;  nrmps.  Il  attendit  les 
Romains  dans  uu  défilé,  auprès  du 
fleuve  MuthuI  (  le  Hamise,  non  loin  de 
la  frontière  actuelle  de  Tunis  ),  et  les  at^ 
taqua  avec  In  plus  ernnde  viîztipîir.  T.a 
victoire  trahit  ses  eftorts.  Apres  ce  suc- 
cès ,  le  consul  se  jeta  dans  la  partie  la 
plus  riche  de  la  Numidie,  et  la  ravagea 
I)nr  le  fer  et  pnr  le  feu.  Quant  à  Jugur- 
tlia.  u'osant  s'opposer  a  Métellus  dans 
un  pays  découvert ,  il  tint  son  arniée 
dam  les  lieux  très-boisés  et  fortifiés 

f>ar  la  nature,  et  surveilla  avec  sa  cava- 
erie  seulement  la  marche  des  Romains, 
gênant  leurs  mouvements,  profitant  de 
toutes  les  occasions  pour  leur  Utre  ea- 
suyer  des  pertes.  Il  brûlait  les  fourrages, 
empoisonnnit  les  sources  sur  la  route 
suivie  par  les  troupes  ennemies;  il  atta- 
^ait  i'arrfère-garde  pendant  la  mar- 
che, et  dès  que  les  Romains  se  met- 
taient en  mesure  de  le  repousser,  il 
regagnait  les  hauteurs  au  galop.  Evi- 
tant d'engager  une  action,  il  ne  uiissait 
aucun  repos  à  Métellus,  en  lui  donnant 
des  alarmes  eontinnelles. 

Tous  les  efforts  du  consal  tendaient 
à  amener  Jugurtha  à  combattre  dans  la 
plaine.  Après  avoir  vainement  assiégé 
Zama  (aujourd'hui  Zouarin),  Métellus 
essaya  de  se  rendre  maître  du  roi  nu- 
mide par  trahison.  Cette  tentative  n'eut 
pas  plua  de  succès.  Enfin,  en  lOS,  les 
P.omains  purent  joindre  les  troupes  en- 
uemies,  les  mirent  en  déroute,  s'em [  ci- 
rèrent de  Cirta,  et  forcèrent  Jugui  Liia  a 
se  réfugier  à  Thala,  ville  située  dans  le 
pays  montagneux  entre  Sétif  et  lîongie. 
Poursuivi  jusque  dans  cette  retraite, 
il  se  réfugia  dans  le  sud ,  chez  les  Getu- 
les ,  peuple  barbare,  qui  ne  connaissait 
pas  le  nom  romain.  Il  en  forma  une 
armée,  et,  appuyé  (lar  les  troupes  de  Boc- 
cbus,  son  beaû-pcre,  qui  réjgnait  dans 
la  Mauritanie,  il  alla  attaquer  Cirta.  Le 
général  romain  fit  établir  un  camp  re- 
tranché auv  IV irons  de  cette  ville  pour 
y  attendre  le  ciioc  des  ennemis.  Sur  ces 
entrefaites  Métellus  fnt  remplacé  dans 
le  commandement  de  Tarmée. 

Marius  succKDr:  a  Métellus. 
Le  consulat  et  la  direction  de  la  guerrç' 
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(îp  A'Timîfîie  furent  donnés  à  Marînq. 
Débarque  à  Utique  avec  des  troupes 
fntehes,  il  reprîtles  hostilités  a^ee  une 
TÎgueur  Douvelie,  battit  Jugurtha  et 
ses  niliés  mnnres  pt  gétules ,  non  loin 
de  Cirta,  alla  détruire  Cafsa  i  aujour- 
d'hui Gafsa)  située  à  neuf  journées  de 
Ciita«  prit  et  brûla  plusieurs  autres 
villes:  pnis,  à  l'extrémité  n  ridentale  de 
la  Numidie,  il  enleva  une  iorteresse  répu- 
tée imprenable,  où  Jugurtha  avait  trans- 
porté ses  trésors,  depuis  la  première 
attnqup  de  Sutliul  par  les  Romains. 
IViarius  fut  rejoint  par  sou  questeur ,  le 
.  fameux  Sylla,  avec  un  corps  considé- 
rable de  (  iv  ilt  rie,  et  se  mit  en  retraite 
vers  Orta.  Dès  que  l'armée  fut  en 
niarclie,  Bocchus  et  Jugurtha  l'assail- 
lirent avec  le  plus  grand  actiarneraent, 
mais  ifs  furent  repoussës  avee  perle; 
une  nouvelle  t*  ntntive  ne  fut  pas  plus 
heureuse,  et  les  Romains  purent  gagner 
Cirla. 

Fin  DB  LA  gubhbb;  uowt  in 

Jugurtha.  —  DéconiMjrr  pnr  rîrr- 
niere  défaite,  Bocchus  songea  a  traiter. 
Svila  fut  chargé  de  suivre  cette  néjj^o- 
ciation  auprès  do  roi  de  la  Mauritanie. 
L'envoyé  des  Romains  dut  déployer  ia 
plus  rare  habileté  pour  triompherdesir* 
résolutions  de  Bocclius.  Lntourédes  sol- 
Ucîtations  des  agents  de  Jugurtha,  celui- 
ci  sembla  hésiter  longtemps  s'il  livrerait 
Sylla  à  son  gendre  vu  s'il  trahirait  au 
contraire  le  roi  de  ia  i\  uinidie.  La  crainte 
le  détermina  en  faveur  des  Romains,  et 
il  consentit  à  livrer  Juj^urtha.  Dans  une 
entrevue  assignée  pour  des  conférences 
au  sujet  de  ia  paix,  où  le  roi  numide  s  é- 
t^t  rendu  sans  armes,  il  fut  enveloppé 
et  amené  pieds  et  poings  liés  à  Sylla, 
qui  le  conduisit  à  INlarius.  Cet  événe- 
ment mit  lin  à  ia  guerre.  Jugurtha 
figura  dans  le  triomphe  décerné  à  Ma- 
rius;  il  suivit  enchaîné  le  char  du  vain- 

3ueur.  On  dit  que  l'excès  du  malheur  et 
e  la  boute  lui  lit  perdre  la  raison.  Jeté 
dans  un  cachot  où  on  le  laissa  sans 
nourriture,  il  mourut  après  avoir  été  en 
proie  pendant  six  jours  aux  tourments 
de  la  ^in  (  104  avant  J.  C).  Apres  ia 
défaite  de  Jugurtha ,  ses  États  furent 
divisés.  Bocchus  obtint  pour  prix  de 
sa  traliison  le  pays  des  Massrsyliens,  et 
sa  limite  orientale  t'ul  portée  à  Saldaj 
(Bougie).  Le  royaume  des  Massy liens 


fut  partagé  en  deux  parties  î  Tiine,  h 

S lus  orientale,  fut  annexée  au  territoire 
ireetement  soumis  aux  Romains,  et 
dont  Utique  était  le  chef-lieu  ;  l'autre 
fut  donnée  à  Gauda  ,  fiis  de  Mastana- 
bal,  frère  par  conséquent  de  Jugurtha, 
qui  avait  gagné  depuis  longtemps  la 
protection  de  Marins.  CIrta  fut  sa  ca- 
pitale T^MP  autre  version  rapporte  que  • 
le  pays  des  Massyliens  tutulvjsé  entre 
deux  princes  numides,  le  sénat  n'ayant 
pas  voulu  s'exposer  à  créer  un  État  im« 
portant  qtii  mirait  pu  favoriser  Tâéva* 
tion  d'un  nouveau  Jugurtha. 

La  NuuUdie  pen  da  n  t  Ips  gtierreê  civUeg 

de  /io^ne. 

Lorsque  sVn}?agèrent  les  guerres  ci- 
viles qui  portèrent  César  à  Pempire,  les 
rois  indigènes,  entraînés  par  leurs  affee* 
tions  particulières  ou  par  des  alliancps 
antérieures,  se  mêlèrent  avec  violence  à 
la  lutte.  La  partie  occidentale  de  la  JNu- 
midie*  qui  avait  Hierbas  pour  roi»  épousa 
le  pnrti  de  Marins;  Hiempsal ,  chef  des 
tribus  les  plus  rapprofhéps  de  l.i  pro- 
vince romaine,  et  dont  Cirta  était  la  ca- 
pitale, se  déelara  pour  Sylla.  Pendant 
(]\ip  relui  ci  triomphait  du  parti  républi- 
cain en  Kurope  ,  la  fortune  favorisa  en 
Afrique  les  amis  de  Marius.  Hiempsal 
fut  dépossédé  de  ses  £tats  par  Hterfias. 
Mais  bientôt  la  guerre  éînnt  terminée 
en  Italie,  Fompée  passa  en  Afriqtie,  at- 
teignit Hierbas  aux  environs  d'Utique,  le 
battit  eomplétement,  et ,  s*ètant  emparé 
de  sa  personne,  le  fit  mettre  à  mort 
(81  avant  J.  C).  Hiempsal  fut  rétabli 
dans  sou  royaume,  agrandi  de  toutes  les 
possessions  de  son  ennemi  vaincu. 

JuBA.  —  Lorsque  Sylla  et  Marius  eu- 
rent disparu,  de  nouveaux  ambitieux 

Srïretit  leur  i)lace,  et  se  mirent  à  la  téte 
es  partis  qui  divisaient  Rome.  César  et 
Pompée  devinrent  les  chefs,  l'un  des 
prétentions  aristocratiques,  l'autre  de 
la  démocratie.  Hiempsal  était  mort,  et 
avait  eu  pour  successeur  son  fils  Juba, 
qui  par  reconnaiSBance  de  ce  que  le  parti 
aristocratique  avait  fait  pour  son  père 

{)eQdaut  la  guerre  précédente,  embrassa 
a  cause  de  Pompée.  Les  armes  ne  furent 
pas  propices  d  abord  en  Afrique  aux 
amis  de  César,  comme  elles  avatent  été 
en  Italie.  Juba,  ayant  uni  ses  troupes 
à  celles  du  lieutenant  de  Pompée,  défit 
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eoniplétemeiit  les  partisans  de  César ,  et 
1m  massacra  presque  entièrenieot  (  49 
avant  J.  C.)-  L'arrogance  de. Fuba  ne  con- 
nut plus  de  bornes  après  cette  victoire; 
lorsque  ia  perte  de  la  bataille  de  Phar» 
sale  força  les  amis  de  Pompée  à  vtmt 
chercher  un  refujîe  en  Afrique,  le  roi 
niîtiii'lp  leur  fit  subir  toutes  sortf?;  d'hu- 
iniliatioos.  Il  paraît  que  Juba  avait  à 
son  service  un  grand  nombre  de  soldats 
étrangers,  entre  autres  des  cavaliers 
gaulois  et  espagnols.  Ce  qu'il  avait  em- 

Erunté  à  la  civiUsation  romaine  ne  sem- 
lait  lui  servir  que  pour  faire  sentir  plus 
durement  au  parti  aristocratique,  qui 
avait  fait  h  fortune  de  son  père,  le  poids 
de  son  insolence  et  de  son  ingratitude. 

Cbsab  pâssb  bn  Afrique  ;  pin  bb 
Jdba.  —  UAfrique  jouait  un  rôle  trop 
important  dans  les  destinées  de  Rome 
pour  qu'après  avoir  triomphé  de  ses  en- 
nemis en  Europe,  César  ne  vînt  pas  y 
poursuivre  ia  guerre  en  personne.  Il 
débarqua  à  Adrumète,  quelffues  jours 
avant  le  1*'  janvier  de  Tannée  46  avant 
l'ère  chrétienne,  avec  trois  mille  fantas- 
sins seulement  et  cent  cinquante  che- 
vaux .  L'histoire  a  conservé  tous  les  dé- 
tails de  cette  oanf^gne  si  remarquable; 
sans  vouloir  retracer  tel  les  principales 
circonstances  racontées  dans  les  Corn- 
vienfaîrp!;  fie  César,  il  nous  suffira  de 
rappeler  que  le  général  romain  s'en- 
ferma d'abord  dans  un  camp  jusqu'à  ce 
qu'il  pât  entrer  en  opérations;  qu'il  ga* 
«ni  à  sa  cause  les  Gélules  et  les  >înures, 

âui  avaient  couservé  un  grand  souvenir 
e  Marios,  et  qu'ayant  enfin  reçu  des 
renforts  il  fit  attaquer  Cirta  par  Sittius, 
chef  de  parti«:ans  qu'il  s'était  attaché,  et 
battit  lui-iuénie  Juba  et  le  parti  de  Pom- 
pée dans  cette  même  année  46.  Jttba, 
échappé  de  la  mêlée,  se  cachant  le  jour 
et  marchant  la  nuit,  atteignit  Zama,  sa 
capitale  ;  mais  il  ne  put  y  pénétrer.  11 
se  retira  alors  dans  une  de  ses  villas , 
avec  un  des  chefs  pompéiens ,  et  à  la 
suite  d'un  repas  splendide  ils  s'en 
tre-tuèrent.  Maître  de  la  r>jumidie  toute 
entière,  César  donna  à  Sittius  la  ville 
de  Cirta  avec  un  territoire  considéra- 
ble; Bru  cIiNs  II,  roi  de  la  Mauritanie, 
reçut  quelques  cantons  situés  auprès  de 
ses*  États;  tout  le  reste  fut  réduit  en 
province  romaine,  et  coufic  au  gouver- 
nement de  Saiiuste  avec  ie  titre  de  pro* 


consul.  Le  nouveau  gouverneur  profita 
de  son  séjour  e.i  Numidie  pour  réunir 
des  matériaux  précieux  sur  l'histoire  et 
les  traditions  du  pays.  TVÎalheureiisement 
ce  ne  fut  pas  le  seul  usaû,e  qu'il  lit  de 
son  pouvoir ,  il  se  livra  a  de  enielles 
exactions,  qui  fournirent  plus  tard  au 
luxe  inouï  qu'il  étala  à  Rome. 

Agrandissement  de  F4firique  romaine. 

Dans  la  suite  de  ia  guerre  civile  on 
voit  tij^urer  Bogud,  roi  de  la  partie  de  la 
Mauritanie  comprise  entre  l'Ampsaga  et 
le  méridien  de  Saldœ,  comme  partisan 
de  César;  et  Bocchus,  dont  les  États 
s'étendaient  à  l'ouest  jusqu'à  l'Océan , 
comme  partisan  de  1  aristocratie  ro- 
maine. Ces  deux  princes  persistèrent  jus- 
qu'à la  fin  dans  ia  cause  qu'ils  suivaient. 
Bogud  fut  dépouillé  de  son  royaume  au 

I»rofit  d'Arabion,  qui  était  soutenu  par 
e  parti  d'Antoine;  mais  bientôt  le  gou- 
verneur de  la  province  romaine  fit  as- 
sassiner Arahion  ,  et  réunit  aux  posses- 
sions de  Rome  tout  ie  pays  qui  avait 
précédemment  appartenu  à  Bogud. 
Quant  à  Bocchus,  il  resta  maître  de  la 
Blauritanie  depuis  le  méridien  de  Saidœ 
jusqu'à  l'Océan;  il  conserva  pendant 
cinq  ans  le  gouvernement  de  ce  vaste 
royaume  (  de  38  à  33  avant  l'ère  vul- 

gaire),  dont  la  (npitale  était  loi,  aujour- 
'hui  Cherchel.  Après  sa  mort.  Octave 
jugea  à  propos  de  ne  pas  lai  donner  de 
successeur.  Par  ses  ordres  des  colonies 
furent  établies  dans  les  régions  voisines 
de  la  cote. 

NOCTBAU    BOTAUMB  BB  MaUBI- 

TAiNiE.  —  Réunis  d'abord  en  une  seule 
province  dirpctpcnent  ré^ic  pnr  Rome, 
les  États  de  Bogud  et  de  Bocchus  cons- 
tituèrent de  nouveau  quelques  années 
après  (17  avant  J.  C.  )  un  royaiuiie, 
qiti  fut  donné  par  A^T?nstr  à  Jnha  H, 
prince  éclairé,  eutièreinent  dévoue  aux 
Romains ,  et  fils  de  Juba  l'ancien ,  qui 
avait  été  vaincu  à  Thapsus  par  César.  Il 
odtint  la  main  de  Cléopntrc  Sélène,  fille 
d  Antoine  et  de  la  fameuse  Cléopatre. 
Les  commencements  du  règne  de  Juba 
furent  troublés  par  les  incursions  des 
Gétules.  Ces  tribus  turbulentes  ne  vou- 
laient pas  d'im  maître  qui  n'avait  plus 
rien  gardé  des  mœurs  et  des  habitudes 
nationales.  En  vain  ce  prince  fit  marcher 
contre  elles  ses  troupes  ;  il  éprouva  de 
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grandes  pertes,  et  fut  contraint  d'in- 
voquer le  secours  des  légions  romaines 
(6  avant  Jl  C.  ).  Après  ces  diffiealtés,  le 

royaume  jouit  d'une  Innc^np  pnîx  ;  loi, 
la  capitale,  fut  agrandie  et  embellie.  Juba 
mourut  Tan  23  de  Tère  chrétienne ,  après 
m  rè^e  de  près  d'un  deini*sîèéle;  U 
fut  rélehre  par  son  immpiisc  savoir,  et 
conipos:!  un  ^rand  nombre  d'ouvrages. 

A  la  mort  de  Juba,  Ptolémée ,  son 
fils,  fut  investi  de  Théritage  paternel  par 
Tibère.  Ce  prince  régna  paisiblement 
tant  aue  Tibère  vécut;  mnis  il  fut  vic- 
time des  fureurs  de  Caitguia,  qui,  l'ayant 
lait  venir  à  Rome,  eonçut  de  la  jalousie 
contre  lui,  et  le  fit  assassiner  (  40  dr 
J.  C).  Le  temps  était  venu  d'effectuer  la 
réunion  de  la  Mauritanie  à  r£mpire. 
£n  ^et  le  nouveau  royaume  de  Juba 
semblait  n'avoir  été  créé  que  pour  fami- 
liariser progressivement  les  Gétules  et 
les  farouches  populations  de  Touest  avec 
le  Joug  romam.  Après  ees  deux  règnes 
meeessift  de  prinees  mariés  à  des  Ro- 
maines, lorsque  des  colonies  civiles  et 
militaires,  formées  de  Romains,  de 
Latins ,  dTtaliens ,  eurent  iofil^  dans 
le  pays  Tusage  de  la  langue,  le  désir 
des  lois,  le  goût  des  eniituines  et  de  la 
civilisation  du  peuple  conquérant,  ces 
contrées  furent  divisées  en  deux  provin- 
ces soj^s  et  tributaires.  L'une,  la  plus 
occidentale,  eut  Tingis  pour  capitale, 
et  reçut  le  nom  de  Mauritanie  Tingi- 
tane  ;  l'autre,  qui  s'étendait  à  1  est  jus- 
qu'à TAmpsaga,  prit  le  nom  de  Mau- 
ritrinie  Césarienne;  loi  fut  sa  capitale. 
Kn  poursuivant  à  Test,  venaient  ensuite 
Li  >umide,  puis  l'Afrique  propre. 

Rémîies  des  populations  indigènes. 

Tacfarinas.  — La  domination  ro- 
maine ne  s'établit  pas  sans  contesta- 
tion sur  cet  immense  territoire.  Dès  la 
trnt<;irme  année  du  règne  de  Tibère, 
I  Alrique  et  surtout  la  Numidie  furent 
agitées  j>ar  la  révolte  d'un  audacieux 
aventurier,  qui  tint  en  échec  pendant 
longtemps  toutes  les  forces  que  Rome 
entretenaient  dans  ces  contrées  (l'an  17 
de  J.C.  );  il  s'appelait  Tacfarinas.  Nous 
ailotts  emprunter  à  Tacite  les  principaux 
traits  de  cette  guerre,  qu'il  a  racontée 
avec  étendue  dans  ses  Jlnnahs.  Tacfa- 
rinas était  un  iHuraide  déserteur  des  ar- 
mées romaines,  où  II  avait  servi  comme 

WIAvraiion,  (âlgsbtk.) 


auxiliaire.  Il  réunit  d'abofd  des  bandes 
pour  le  vol  etle  pillage;  bientôt  il  les  dis- 
ciplina; enfin  il  devmt  général  des  Mu- 
snlans,  peuplades  du  Djurdjurn.  Peu 
de  temps  après,  il  entraîna  les  tribus  in- 
digènes dans  son  parti  :  ces  auxiliaires 
se  répandirent  dans  le  pays,  portant 
partout  le  carnajçe  et  rinctn  lie  Vaincu 
une  première  fois  par  les  troupes  ro- 
maines, il  recommença  la  guerre,  sac- 
cageant les  bourgades,  enlevant  du  bu- 
tin et  échappant  toujours  pnr  b  promp- 
titudedeses  mouvements  aux  poursuites; 
il  parvint  à  mettre  en  fuite  une  cohorte 
romaine  près  du  fleuve  Pagida,  entre 
Cirtn  et  Igilgilis  (Djidjéli).  Enhardi  par 
ce  succès,  Tacfarinas  n!!n  mettre  le  siège 
devant  Thala,  non  loin  du  lieu  témoin  de 
la  défaite  des  Romains  ;  mais  on  corfis  de 
cinq  cents  vétérans  suffit  pour  tailler 
en  pièces  les  bandes  numides.  Le  décou- 
ragement ayant  gagné  les  insurgés,  leur 
babile  chef  renonça  à  toute  es^e  d'o- 
pération régulière,  et  se  contenta  de 
courir  la  campagne,  fuyant  dès  qu'on . 
le  pressait,  puis  revenant  à  la  charge. 
Geplan  déjoua  les  efforts  des  Romains, 
qui  se  fati^rent  vainement  à  le  pour- 
suivre. Mais  bientôt ,  s'étant  rapproché 
du  iitioral,  embarrassé  par  le  butin  con- 
sidérable qu'il  traînait  après  lui ,  Tae- 
farinas  se  vit  obligé  de  s'assujettir  à 
des  campements  Gxes  ;  il  fut  atteint  par 
les  troupe  les  plus  agiles  de  l'armée 
romaine  et  rejeté  dans  te  désert  (  de  18 
à  20  ans  après  l*ère  efaiétienne  ). 

N0UVELL1?S  COUBSES  \)V.  TACFARI- 
NAS; SA  FIN. — LaJSumidieuejouit  pas 
d'un  long  calme  ;  au  contact  des  popu- 
lations indépendantes  du  sud  ,  Taefàri- 
nas  puisa  une  énergie  nouvelle ,  recruta 
des  partisans,  et  recoininença  ses  incur- 
sions. On  le  vit  pousser  Taudace  jus- 
qu'à proposer  la  paix  à  l'empereur,  à 
condition  qu'on  lui  donnrrnit  des  terres 
pour  lui  et  pour  son  armée.  Cette  in- 
sulte exaspéra  l'orgueil  des  Romains, 
qui  adoptèrent  enfin  des  mesures  plus 
énergiques  et  mieux  combinées  jiour 
mettre  fin  à  la  guerre.  Ils  formèrent  trois 
colonnes,  dont  l'une  ferma  les  passages 
pr  où  les  rebelles  se  sauvaient  chez 
les  Garamantes  après  avoir  exercé  leurs 
pillages;  du  enté  opposé,  une  seconde 
colonne  couvrît  les  boursades  dépen- 
dantes de  Cirta)  le  tioisielBie  corps  de 

12 
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troupes  agissait  entre  les  deux  premiers, 
étabussant  dans  les  lieux  oonvenablei 
des  postes  fortifiés,  enveloppant  Ten- 

nemi,  Tattaquant,  le  harcelant  sans 
cesse.  Ces  trois  premiers  corps  lurent 
ensuite  subdivisés  en  détachementSi  qui 
tous  traquèrent  Tao&rinas ,  taènot  un 
grand  nombre  de  ses  fiens  et  firent  beau- 
coup de  prisonniprs.  Cette  activité,  qui 
ne  se  démenti  t  pas  pendant  deux  ans 
(jusqu'en  19),  paralysa  lee  efforts  de  ia 
révolte ,  mais  ne  l'abattit  pns.  Les  Mau- 
res, les  Garamantes  fournissaient  tou- 
jours de  nouvelles  bandes;  du  sein 
même  de  le  proTînee  tous  les  indigents , 
tous  les  hommes  d'une  humeur  tur- 
bulente, couraient  sous  les  drapeaux 
de  l'indépendance  nationale.  Les  Ro* 
mains  entrèrent  en  campagne  poorftire 
lever  le  siège  d'une  ville  située  entre 
Saldœ  et  Sitifis  que  Tacfarinas  avait  in- 
vestie. Us  perfectionnèrent  encore  leur 
manière  de  combattre,  en  s'adjoignant 
desolfiGiers  indigènes  qui  dirigeaient  les 
mafebe<;  d)»  rnrrtu  »»  et  conduisaient  nt! 
butin  des  troupes  légères.  Entin,  après 
deox  ans  d'une  guerre  acharnée  (en  34), 
par  un  rapide  mouvement  exécuté  de 
nuit,  ils  surprirent  auprès  d'Anz^a 
(Hamza)  le  camp  numide,  s'en  rendi- 
rent maîtres,  et  massacrèrent  un  nom- 
bre considérable  des  insurgés.  Tac- 
farinas périt  dans  la  mêlée.  L n  pnix  fut 
ensuite  facilement  rétablie.  Ces  mite- 
tions  eurent  principalement  pour  tlieà- 
tre  le  pays  compris  entre  le  méridien 
de  pjidjeli  et  celui  de  Bellis. 

État  delà  Numidieetde  là  M  au- 
fiiTANiE.  —  Les  détails  relatifs  à  Tac- 
farinas nous  ataient  fait  rerenir  sur 
tios  pas  ;  car  nous  avions  déjà  vu  que 
la  Mauritanie  avait  été  réduite  en  pro- 
vince romaine  par  Caligula  après  la 
mort  du  fils  de  Juba,  Tan  40  api«s  J.  G. 
Deux  faits  résument  Thistoire  de  l*ad- 
niiriistrrif ion  Tottuiine  en  Afrique  peu- 
daut  les  premiers  siècles  de  ri£mpire  : 
efforts  des  chefs  du  pays  pour  implan» 
ter  la  civilisation  romaine  ;  défense  des 
frontières  du  sud  contre  les  peuplades 
indépendantes,  qui  les  franchissaient 
souvent.  Au  commencement  du  règne 
de  Vespasien ,  la  Mauritanie  Césarienne 
comptait  snilf  treize  colonies  romai- 
nes, trois  municnjes  libres  ;  hîi  temps  de 
Pline ,  la  ^umidie  avait  douze  colonies 


romaines  on  italiques,  cinq  municipes  et 
trente  ailles  libres.  Ces  deux  provinces 

renfermaient  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  vilSos  tributaires.  D'un  nntre 
côté,  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux 
les  Mauritanies  paraissent  aroir  été  le 
théâtre  d'une  insurrection  qui  s'étendit 
jusqu'à  la  province  d'Afrique.  Les  re- 
belles furent  refoulés  avec  beaucoup  do 
peine  vers  les  contrées  méridionales. 
Du  temps  de  Marc-Aurèle  les  Maures 
franchirent  le  détroit ,  ravagèrent  une 
grande  partie  de  rKspiii,ne,  et  armèrent 
de  nombreux  corsaires  qui  désolèrent 
ces  parages. 

Cependant,  au  commencement  <lutroî- 
sièmesiecle  (a civilisation  romoioe s'était 
si  bien  répandue  dans  l'Afrique  occiden- 
tale, quel  empereur  Septime  Sévère,  qui 
régnait  à  Rome,  était  né  en  A  frique.  Une 
foule  d'Africains,  venus  dans  la  capitale 
de  l'Empire  pendant  le  règne  des  Sévère, 
y  britlèrmt  au  premier  rang ,  à  l'armée, 
au  barreau,  dans  la  littérature.  Des  rou- 
tes nombreuses  et  sûres  sillonnaient  la 
Numidie  et  In  Mauritanie.  Bientôt  l'édit 
deCaiacalla  (2i6 )  éle?B au  rai»  de  eU 
toyentnus  les  halîitants  libres  des  pro* 
vinres  romaines  Mais  liées  aussi  étroi- 
tement a  la  destinée  et  aux  institutions 
de  l'Ëmpire,  les  possessions  d'Afrique 
subirent  généralement  le  contre-coup 
des  troubles  deritali  v  Kn  237  T  \fri- 
que  donna  même  l'exemple  du  soulève- 
ment en  proclamant  empereur  le  gouver- 
neur Gordien.  Mais  après  l*avoîr  élevé, 
les  Africniiis  abcTrclonnèrent  le  nouvel 
empereur,  (  t  retournèrent  sous  le  joug 
de  Maxinnn.  Le  re^ue  de  Galien  fiu 
signalé  par  les  désordres  et  les  malheurs 
caiist  <  p:ir  l"iiiviision  des  barbares  de2G0 
à  i'tis.  Parmi  eux,  les  Francs,  après 
avoir  dévasté  la  Gaule  et  TEspagne, 
arrivèrent  jusqu*en  Bfauritanie.  Cette 
invasion  passa  sans  laisser  de  traces: 
mais  elle  ouvrit  la  route  suivie  plus  tara 
par  les  Vandales.  L'administration  de 
Probus  en  Afrique,  sous  les  empereurs 
Galien,  Aurélleii  et  Tadte  (de  268 
à  2S0)  préserva  ce  pays  des  violentes 
agitations  qui  troublaient  l'Europe.  Pro- 
mis employa  les  armées  romaines  à  des 
constructions  d*utilité  générale,  volea 
publiques ,  acqueducs,  temples,  pont8| 
théâtres  ,  porti(|iies  ,  etc. 
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mus.  Sous  Dioclétien,  en  997,  les 
Mauritanies  furent  en  proîf  à  ime  !^sn^ 
rection  formidable,  qui  nécessita  la  pré- 
sence de  Maximien  pour  la  réprinMr. 
Elle  eut  son  siège  et  sa  force  parmi  lee 
habitants  du  pâté  de  montagnes  com- 
prises entre  Saldœ  et  Kusuceurum 
(toute  la  chaîne  actuelle  du  Diurdjura , 
depuis  Boagie  Jusqu'à  Dellis),  qui 
formaient  une  association  de  cinq  peu- 
plades désisznées  en  commun  pnr  le 
uûin  de  Quiuquégentiens.  Ces  tribus 
éteient  toujours  armées  les  uneseontrê 
les  autres ,  mais  elles  s'unirent  pour 
♦Thapper  au  joug  des  Romains.  Maxi- 
mien  pénétra  dans  ces  montagnes,  at- 
teignit les  rebelles  dans  leurs  retraites 
les  plus  inaccessibles,  les  dompta,  et, 
pour  prévenir  de  nouveaux  soulève- 
ments, transporta  dans  d'autres  parties 
Âoiffnées  du  pays  les  populatio&s  qai 
s'étaient  signalées  par  leur  turbulence. 
Ce  fut  alors  que  Moximien  opéra  des 
changements  dans  les  circonscriptions 
admtniitratifeB.  La  proeonsnlaire  ftt 
«DMmsée  en  trois  provinces  t  la  JffnmU 
die  conservrî  son  territoire  et  ça  capitale 
<Urta  ;  la  Mauritanie  Césarienne  fut  di- 
tisée  en  deux  parties,  dont  l'une  eut  Sé- 
tif  pour  capitale  et  l'autre  Césarée; 

Sant  à  la  Tiogitano,  ellofiit  aonncée  à 
.spagne. 

Cette  nouvelle  organisation,  qui  se 
rapporte  h  Tan  812  après  J.  C,  ne 
maintint  pas  longtemps  la  paix  et  Tor- 
dre dans  les  six  provinces  afirîcnines. 
Une  révolte  peu  importante,  dirigée 
par  Aleiandre ,  paysan  pannonien,  de- 
TÏnt  une  occasion  poiirîcrrnel  'Maxpnce 
df[)lo\er  des  rimieurs  iiioiiw  s  roiitre 
Lirta,  contre  Cartilage,  qui  avait  été 
rebâtie  avec  magnificence,  et  contre  les 
principales  villes  d'Afrique.  Cirta  eut 
particulièrement  à  souffrir,  et  les  ruines 
que  la  guerre  y  avait  entassées  ne  fu- 
rent réparées  que  par  Constantin ,  qui , 
après  avoir  vaincu  Maxence,  releva 
Qrta  etlui  donna  le  nom  deConstantine. 

Étai  reUgieux  de  C  .i/iique  aou$  CEm^^ 

pire. 

Mais  Constantin  ne  put  porter  re- 
mède au  plus  funeste  des  maux  quidé- 
•olaiont  l'Afrique,  aux  dissemioos  re- 
ligieuses. On  ignore  à  quelle  époque  et 
par  4imU  miasioBaaicea  la  otunstiamsaoe 


avait  été  introduit  dans  ottto  partie  de 

l'empire  romain.  On  suppose  cependant 
que  ce  fut  à  la  flndu  premier  siècle,  par 
ouelaue  disciples  des  apôtres,  venus 
d'Asie  ou  d'Europe  sur  des  vaisseaux 
marchands.  Les  idér<;  chrétiennes  se  ré- 
pandirent  avec  rapidité  dans  toute  TA- 
lirique.  Leurs  progrès  alarmèrent  bientôt 
le  gouvernement  impérial ,  et  Septimo 
Sévère  ordonna  de  punir  par  le  dernier 
supplice  tous  les  chrétiens  qui  refuse- 
raient de  iurer  par  le  génie  des  empe* 
reurs  et  dfe  saerifier  aux  dieux.  Ce  rat 
dans  la  proconsulaire  que  furent  immo- 
les les  premiers  martyrs.  Ce  sans:  géné- 
reux versé  pour  la  vraie  foi ,  loin  d  abat- 
tre les  chrétiens,  ne  fit  qu'exeiter  leur 
énergie  et  leur  enthousiasme.  Tel  fut 
le  progrès  du  prosélytisme,  que  la 
cruauté  des  gouverneurs  romains  fut 
▼ainene  par  la  rouledas  vfetimet,  ettouie 
la  province  se  couvrit  d'éelises  et  d'é- 
véchés.  Les  persécutions  illustrées  par 
Tertullien,  par  le  supplice  de  Perpétue, 
de  Féiieité,  «t  de  tant  d'autres  glorieux 
martyrs,  s'étaient  à  peine  raleixtieB  qae 
les  schisnies  éclatèrent.  Le  premier  con- 
cile auquel  assistèrent  quatre-vingt-dix 
évéques  Alt  tenu  i  Lambèse  (  non  loin 
de  Batna  aujourdiioî}.  En  251  nouveaa 
concile  à  Carthase;  puis  Tannoe  sui- 
vante. A  partir  de  cette  époque  l'histoire 
de  l*Église  d'Afrique  est  mar^piée  par 
les  plus  sublimes  dévouements  pendant 
les  persécutions  ordonnées  par  les  em- 
pereurs ;  elle  compte  aussi  plusieurs  hé- 
résies, entre  autres  celle  des  manichéens, 
qui  appamt  en  996,  et  «elle  du  Libyen 
Arius. 

Schisme  des  donatistks  (  de  316 
à  371  de  J.  C.  ).  —  Constantin,  lors  de 
son  avènement, 'trouva  les  provinces 
d'Afrique  en  proie  aux  plus  violentes 
commotions  religieuses;  elles  étaient 
causées  par  un  seiiisme  né  dans  TË^Iise 
même  d  Afrique.  Par  l'étendue  et  fim- 
porlance  dt'  s  i  juridiction  ,  le  siège  épis- 
copal  de  Carthage  était  regardé  comme 
te  second  de  l'Occident.  A  la  mort  du 
titulaire  de  oe  siège,  les  délégués  de 
l'empereur  élevèrent  Cécilien  a  la  di- 

Snite  de  primat,  sans  que  les  évéques  de 
lumidie  eussent  participé  à  l'élection. 
Soixanta-dix  d'entre  eux  protestèrent 
contre  ce  choix ,  et  opposèrent  Donat 
comme  primat  légitime.  Les  décrets 
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cJes  conrilfs  df  Ronip  ri  r!' Alexandrie  et 
les  décisions  impériale!»  contirmèrent 
Cécilien;  mais  les  partisans  de  Dooat 
n'abandonnèrent  rien  de  leurs  préten- 
tions ,  et  plusieurs  subirent  le  mart}rre 
plutôt  que  de  renoncer  à  leurs  croyances. 
Derrière  ces  querelles,  où  les  haines 
et  Wb  ambittont  personnelles  avaient 
une  grande  part,  sp  rnchaient quelques 
différences  peu  iiiiportatite"^  dans  l  in- 
terprétation de  cerlttiiis  dogmes.  Les 
populations  s'étaient  difîsées.  Les  clas- 
ses inférieures  se  rangèrent  du  côté 
des  Donntistes ,  qui  étaient  en  butte  aux 
rigueurs  du  pouvoir.  Bientôt  les.  escla- 
ves ,  les  colons ,  les  petits  propriétaires 
ruinés. par  le  fisc  formèrent  des  bandes 
qui  prirent  le  nom  de  Circonceilions. 
Ces  nouveaux  prosélytes  développèrent 
le  schisme  religieux ,  et  poursuivirent 
nne  réorganisation  sociale  pour  réaliser 
sur  la  terre  te  règne  de  Tégalité  parfaite. 
Uexaltatiua  de  leurs  croyances  les  poussa 
à  de  graves  d^rdre8;dn  envoya  contre 
eux  des  troupes,  qui  en  firent  un  grand 
carnage  ;  mais  les  populations  insurgées 
ne  rentrèrent  complètement  dans  le  de- 
voir que  plusieurs  années  après.  Pen- 
dant longtemps  les  doctrines  sociales  et 
religieuses  des  Circonceilions  et  des 
Donatistes; agitèrent  les  campagnes. 

RivoLTE  i$B  FiBÎcus.  —  Ces  troubles 
fbnestes  nuisirent  à  la  prospérité  du 
pays,  affaiblirent  raulorité  impériale  et 
encouragèrent  les  révoltes  des  tribus 
indigènes.  De|)uîs  le  terrible  cfafttimeat 
oui  leur  avait  été  infligé  par  Maximien, 
elles  attendaient  avec  impatience  Tocca- 
sion  de  se  venger.  L'insurrection  ne 
tarda  pas  à  trouver  un  chef;  ce  fut 
Fimius,  l'un  des  plus  puissants  prlnees 
maures  ;  par  son  esprit  de  rtisr  et  par  sa 
bravoure  il  se  plaça  au-dessu»  de  Tac- 
farinas  et  à  côté  dé  Jugurtha.  11  sut  se 
donner  pour  auxiliaires  les  passions  les 
plus  oraeeusps  :  les  Donitistes,  encore 
sous  le  coup  des  mesures  répressives 
dont  on  les  avait  poursuivis,  et  les  Mau- 
res, qui  depuis  trois  siècles  protestaient 
rouf  re  le  joug  étranger.  Dans  la  première 
fureur  de  la  i^uerre  contre  les  Romains, 
Firnius  réduisit  Césarée  en  cendres,  et 
se  fit  reconnaître  comme  empereur  par 
une  grantle  partie  de  la  Numidie  et  de 
la  Mauritanie  Césarienne.  Ces  hardis 
comuienceinents  inspirèrent  une  vive 


inquiétude  à  Valentinipn,  cfni  envoya  le 
comte  Tbéodose,  un  de  ses  plus  habiles 
généraux,  pour  rétablir  la  paix  en  Afri- 
que. Débarqué  à  Igilgilis  (  Djidjéli  ),  en 
372de  J.  C.,Théi)dosp  f^e  pnrtaàSétif,et 
de  là  à  Tubusuptus  (Bordj-el-Bouberak). 
Firmus  essaya  d'abord  de  tromper  sua 
ennemi  par  de  feintes  soumissions  ;  la 
prudence  de  Tbéodose  ne  se  laissa  pas 
surprendre.  Après  les  premiers  échecs, 
le  chef  de  la  révolte  désarma  la  colère 
des  Romains,  en  restituant  à  Icosium 
(Alger)  les  prisonniers,  les  drapeaux, 
et  le  butin  dont  il  s'était  empare.  Mais 
il  profita  de  cette  paix  pour  organiser 
de  nouvelles  perfidies.  En  effet,  les  hos- 
tilités reconinirncèrent  bientôt,  et  Fir- 
mus fut  sut  !e  point  d'envelopper  les 
troupes  romaines  à  Auzéa  (Hamza); 
Tbéodose  déjoua  de  nouveau  toutes  ses 
ruses;  par.  a  habiles  négociations,  il 
ramena  a  l'obéissance  une  partie  des 
tribus  indigènes,  châtia  celles  qui,  par 
leur  éloignement,  se  croyaient  à  raori 
de  ses  coups,  et  pressa  chaque  jour  Fir- 
mus de  plus  près.  Enfin,  désespéré, 
au  moment  d'être  livré  par  Ighmacen , 
roi  des  Isafllens,  comme  Jugurtha  l'avait 
été  par  Bocchus ,  Firmus  se  donna  la 
mort.  Celte  insurrection  ,  comme  celle 
des  Quinquégentiens ,  avait  eu  pour 
théâtre  la  chaîne  du  Djurdjura,  et  s'était 
étOMlne  des  frontières  de  la  Mauritanie 
Sififienne  jusqu'au  delà  de  Gésafée.  La 
lutte  dura  trots  ans. 

RévOLTB  DE  GlLDON  (397-398  de 
rèrc  chrétienne  ).  —  Quoique  les  dai^jors 
susçitf"^  jinr  h  rébellion  de  Firmus  eus- 
sent dù  éclairer  Rome  sur  le  péril  de 
trop  élever  les  grandes  familles  indi- 
gènes ,  elle  ne  tarda  pas  à  commettre 
la  même  faute,  et  ce  fut  un  fine  de 
Firmus  qui  en  fut  Tobjet.  T  u  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus 
pendant  la  première  insurrection,  en 
combattant  son  frère,  Gildon  avait  été 
élevé  aux  plus  hautes  dignités  militaires; 
il  recul  même  de  Théodose  le  gouverne- 
ment de  l'Afrique,  qu'il  administra 
pendant  douze  ans  avec  une  autorité 
presque  absolue.  Lorsqu'à  la  mort  de 
Tbéodose  i  Empire  fut  partagé  entre  ses 
deux  fils,  Gildon  conçut  le  projet  (Ten^ 
lever  l'Afrique  au  faible  Honorius ,  et 
de  !a  rattacher  à  l'empire  d'Orient. 
Favorise  d  abord  par  les  intrigues  de  Ifi 
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cour  de  Byzance ,  Gildon  vit  pâlir  sa 
fortune  devant  Stilicoo.  lieutenant 
d*Honoriu8.  Le  sénat  le.  dédara  hors 
la  loi ,  et  lui  opposa  son  propre  frère  à 
la  téte  d'une  nrfnép  dp  vftér-ms-  j/nulois 
et  romains.  GiiUoii  avait  réuni  bui  vante- 
dix  mille  Gétules  et  Éthiopiens  ;  ilb  fu- 
rent mis  en  fuite,  et  lui-même  fut  obligé 
de  se  donner  la  nmrt  pour  ne  j)ns  tomber 
vivant  aux  ma  in  h  de  ses  emu  mis  Après 
sa  uiurt,  le  gouverneineiil  de  iioaie,  crai- 
gnant que  le  troisième  frère  n'imitât 
bientôt  l'exemple  des  deux  premiers  ,  le 
fit  périr  et  déploya  contre  ses  partisans 
dtâ  rigueurs  implacables. 
Gitoon  était  maure  et  païen,  mais 

Srotecteur  zélé  drs  Circoncellions  et 
es  Donatlstes  ;  il  représentait  donc 
deux  iiitérèls  tfes«puissants  :  celui  dé 
rindépendaiice  africaine  et  celui  d'une 
secte  religieuse  fort  active  et  fort  éten- 
due. Sa  famille  était  chrétienne  et 
orthodoxe,  sa  femme,  sa  sœur  et  sa 
fille  furent  des  saintes.  TJn  seul  chiffre 
démontrera  Tappui  que  la  rébellion  pou> 
vait  trouver  en  Afrique.  Au  concile  qui 
se  tint  à  Carthage  en  411  ou  compta 
deux  cent  soixante-dlx-neuf  évéques  do- 
natlstes sur  cinq  cent  soixante-seize 
membres.  Cette  secte  appuyait  toutes  les 
tentatives  pour  se  séparer  de  TEnipire. 
Aussi  tous  les  efforts  du  gouvernement, 
toute  l'énergie  des  Pères  de  l'Église  et 
de  saint  Augustin  surtout ,  presque  d'Ilip- 

Eone,  s'appliquèrent  à  extirper  cette 
érésie,  qui  menaçait  à  la  fois  la  religion 
ctrÉtat(l). 

Depuis  la  révolte  de  Gildon  jusqu'à 
i'arnvee  des  Vandales ,  l'Afrique  ne  fut 
déchirée  par  aucune  guerre  civile  ou 
étrangèra.  Mais  si  la  paix  renaît  dans 
les  provinces  les  plus  orietitnl  s,  les 
Maurîtanies  furent  incessamment  trou- 
blées par  iisa  incursions  des  tribus  de 
l'occident  etdusud,qtti  n*avaientjamais 
été  complètement  soumises* 

(i)  Saint  Augiihiiu,  comme  uu  1«  aait, 
était  ué  k  Tagaste ,  petite  ville  de  la  Nvnii- 

dîe,en  354;  il  futordouué  prêtre  en  S^x,  et 
appelé  l'annéf»  d'après  à  rt  vèché  d'Hippone, 
qu'il  occupa  juiqu'ca  4jo.  Ses  U'dvaux  et  sa 
vie  sont  trop  connus  pour  qu*îl  soit  néoesMire 
de  les  rappeler  ici. 


Invasion  des  Vandales.  — Le  rc- 
nedu  troisième  Valeiitinien,quisucce- 
ail  Honoriusen  424,fut  marqué  en  Afri- 

aue  par  un  izrand  désastre  :  l'invasion 
es  Vandales.  Le  comte  Boniface,  i^ou- 
verneur  de  1* Afrique,  irrité  de  voir  la 
mère  de  remprrtMirnrrneillir  les  calom- 
nies que  fuup  iLifail  contre  lui  Aéfifis, 
sou  rival  de  gloire  et  de  iortune,  menace 
par  les  forces  imposantes  envoyées  pour 
le  réduire,  appela  les  Vandales  à  son 
secours,  et  offrit  a  leur  chef  de  partager 
avec  eux  la  uiuitié  des  provinces  que 
Rome  lui  avait  confiées.  Gensécie,  roi 
des  Vandales,  établi  en  Espaiine  dans 
l'Andalousie^  s'embaraua  pour  T  Afrique 
au  mois.de  mai  de  tannée  429.  L'ar- 
mée  d*in'vasion  se  composait  de.  dn> 
quante  mille  hommes,  Vandales,  Alains 
et  Goths;  les  vieillards,  les  femmes,  les 
enfants  et  les  esclaves  pouvaient  porter 
ce  nombre  à  quatre-vlugt  mille.  Hais  à 
peuie  débarqués  une  multitude  d'auxi- 
liaires V  i  n  rent  se  joindre  à  eux.  Les  Mau- 
res habiuot  les  régions  qui  ix)rdent  le 
grand  désert  et  Poeéan  Atlantique ,  ao* 
coururent  les  premiers;  ptds  ce  furent 
les  Doiiatistes,  qui  étaient  en  butte 
aux  plus  dures  persécutions  ;  enUn  les 
Romains  eux*memes,  que  Timpitoyable 
fiscalité  de  Fadmloistration  impériale 
avait  ruines  et  qui  espéraient  d'un  rhau- 
gement  une  amélioration  a  leurs  soui- 
frances. 

Siège  d'Uippone. — Dès  leur  entrée 

eu  Afrique,  les  Vandales  portèrettl  datis 
toutes  les  coutrees  qu'ils  traversèrent 
le  fer  et  la  Uamme.  Les  riches  et  popu- 
leux établissements  fondés  sur  le  litto- 
ral par  les  Carthaginois  ou  par  les  Ro- 
mains furent  détruits  de  fond  en  com- 
ble. Les  Maures  ei  les  Donatistes  se 
montrèrent  aussi  animés  que  l'armée  de 
Gensério  à  cette  œuvre  de  dév:)station. 
Les  trois  M;inritanies  furent  ainsi  com- 
plètement ravagées,  et  l'invasion  sembla 
s'arrêter  un  instant  à  la  limite  du  fleuve 
Ami)sas;a(Oued-el-Kebir),  où  finissait  le 
territoire  cédé  par  Bouiiace.  Mais  !>ien- 
tôt  les  Vandales  pénétrèrent  dans  la  * 
Ntmiidie.  Le  général  romain ,  réconcilié 
avec  la  mère  de  l'empereur ,  se  repentit 
trop  tard  d'avoir  appelé  d'aussi  d;m;;e- 
reux  auxiliaires  i  eu  vain  il  voulut  ;ié^o» 
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cirr  pour  les  arrêter;  il  essaya ,  à  l'aide 
de  grandes  promesses ,  de  les  renvoyer 
en  Esp^ne.  Il  se  décida  alors  à  recou- 
rir à  la  rorce  ;  il  réunit  toutes  les  troupes 
dont  il  pouvait  disposer,  et  leur  lirra  ba- 
taille uon  loin  d»-  ]  Ainpsaga;  mais  il 
fut  vaincu,  et  courut  s  enfermer  dans 
Hippone.  Gensério  arriva  soes  lei  urars 
de  la  place  dans  l'été  de  l'année  430.  Le 
siège  dura  qnntorze  mois.  Saint  Augus- 
tin se  trouvait  dans  la  ville  ;  il  avait  prévu 
-  lai  mallMuri  que  daraît  entratoer  riiiTa- 
aion  des  barbares  ;  il  prodigua  les  encou- 
ragements  ox  \es  consolations  aux  habi- 
tants et  à  Booitace;  il  mourut  peu  de 
mois  apièi  Fouvartura  des  opérations. 
Hippone  capitula  au  mois  d'août  431.  A 
la  suite  de  ces  succès,  il  y  eut  un  traité 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  qui 
assura  à  Ganserio  tout  le  pays  depuis . 
les  colonnes  d'Hercule  josqu^aux  mura 
d'Hipponc  et  de  Cirta. 

GbNSERIC  OB&AIfISB  SB8  COnQUÉ- 

TBS.  —  Genséric  profita  de  la  paix  pour 
établir  solidement  sa  puissance  dans  la 

territoire  qu'il  occupait  ;  il  chercha  à  se 
concilier  les  Maures  «  favorisa  les  Dona- 
tistes,  et  tenta  de  réunir  les  nombreuses 
sectes  qui  divisaient  l'Église  d'Afrique 
dans  le  sein  de  l'Arianisine.  Enfin, 
uand  il  se  crut  assez  fort,  il  s'empara 
e  Cartilage  par  surprise  et  en  pleine 
paix  (439).  A  œtte  ODO^éta  succéda 
immédiatement  l'occupation  de  toute 
l'Afrique  proconsulaire  et  de  la  Byza- 
cène.  Le  premier  soin  de  Genséric  fut 
de  procécler  au  partage  des  terres,  dans 
les  m  faînes  formes  qui  y  présidaient  chez 
presque  tons  les  peuples  du  Nord  à  l'é- 
poque de  leur  grande  invasion.  Les  an- 
dana  habitsnta  ne  ftarent  dépouillés  ni  de 
la  liberté  ni  de  leurs  propriétés;  l'orga- 
nisation administrative,  qui  datait  de 
Constantin,  fut  conservée;  les  impôts 
lestèrent  les  mêmes.  Las  habitudes  mi- 
litaires de  la  nation  se  prêtant  mal  à 
l'attaque  et  à  b  défense  des  pinces ,  les 
fortifications  des  villes  furent  détruites. 
Genaéria  eonsaera  une  portion  de  sa  rie 
à  la  création  d*une  marine  puiss mii . 
La  Corse  conquise  lui  fournit  des  bois 
•  de  construetiou;  ies  cotes  d'Afrique  lui 
donn^am  dea  marins.  Il  s'élança  de 
Gartbage  en  Sicile,  en  Saidaigne  et  dans 
les  Baléares  :  ptiis,  dévastant  les  côtes 
de  rualie  et  Ue  la  Grèce,  il  conduisit  les 


Vandales  et  les  Maures Jusqti'n  nome, 
qui  fut  livrée  au  pillage  pcti  l  int  qua- 
torze jours  et  quatorze  uuils  (  du  lô  au 
29  juin  465  ). 

Expédition  rn-^TT^E  lrs  Vanda- 
le; s  ;  MORT  DE  Genseric.  —  Pour  ven- 
ger ie  nom  romain  de  tant  d'outrages 
etreconauérir  la  liberté  des  mers,  Tem- 
pereur  d  Orcident  et  celui  d'Orient  ten- 
tèrent des  expéditions  impuissantes  con- 
tre les  Vandales.  Cepeudautun  suprême 
effort  fat  dirigé  par  Basiliéua,  beau-frère 
de  Tempereur  Léonce.  En  470  une  flotte 
formidable  débarqua  au  cap  Bon,  à  qua- 
rante  milles  de  Carthage ,  une  armée  de 
nios  deaeiil  mille  hommes.  Les  Vanda- 
les fbrait  d*abord  vaincus  sur  terre  et 
sur  mer  ;  mais  Genséric  ayant  obtenu 
une  trêve  de  cinq  jours,  prit  des  dispo- 
sitions énergiques,  lança  pendant  la 
nuit  des  brûlots  an  milieu  des  navires 
impérirîux,  les  attaqtia  nvec  vigueur  et 
les  mit  en  fuite.  Basiiicus  retourna  à 
Constantinople,  après  avoir  perdu  la  moi- 
tié de  sa  flotte  et  de  son  armée.  Un  traité 
conclu  en  476  sanctionna  d'une  manière 
définitive  toutes  les  conquêtes  des  Van- 
dales en  Afrique  et  dans  la  Méditerranée. 
Genséric  mourut  peu  de  temps  après  ce 
traité,  en  477.  Ce  cbef  était  d'une  taille 
moyenne,  et  il  boitait,  par  suite  d'une 
chute  de  cheval,  li  méditait  beaucoup , 
pariait  peu,  et  ne  s'abandonnait  point 
aux  plaisirs.  Les  mœurs  corrompues 
des  cités  romaines  furent  Molemment 
réformées  par  le  rigide  conquérant.  11 
se  montra  iiabile  et  prévoyant  dans  se6 
alliances  avec  les  ditférents  peuples.  A 
rintérieur,  il  sut  comprimer  ou  faire 
tourner  à  son  profit  les  passions  reli- 
gieuses, les  haines  nationales  et  jus* 
qu'aux  conjurations  des  siens  contre 
lui-même.  Les  tribus  indigènes,  toujours 
prêtes  à  déborder  du  désert  ou  des  mon- 
tagnes, sur  le  territoira  dea  villes,  scf 
virent  à  sa  grandeur  dans  ses  armées  et 
dans  si^s  flottes. 

Successeurs  de  GEWSÉBtc  ;  dfca- 
DBifCE  DHs  Vandales.  —  Eu  léguant 
à  ses  successeurs  son  vaste  empire, 
Genséric  ne  leur  légua  pas  ce  génie  po- 
litique et  militaire  qui  avait  su  le  fon- 
der. Pour  jouir  plus  complètement  de 
la  paix,  lea  Vandales  renoncèarent  à 
leurs  courses  maritimes.  Ils  se  Jetèrent 
avec  une  espèce  d'ivresse  dans  les  plai* 


3 


Digitizixi  by  Google 


IM 


fiirs  et  dans  les  débauches  qui  «Taient 
af fa i bli  I es  Romai ns  d' A f r i q ue ,  qu'ils  m é- 
prisaient  et  qu*il8  avaient  dépossédés. 
Les  vertus  guerrièret  s'éteignirent  dans 
H  luxe  et  dans  la  mollesse.  A  leur  faoa<» 
tisme  ignorant,  mais  audacieux,  se 
substitua  l'amour  des  subtilités  théolo* 

giques  et  des  querelles  religieuses.  Les 
>ffeei  de  la  naiioii  déeUaèmit  rapide» 
ment  sous  les  quatre  successeurs  de  Gen- 
séric  :  Hunéric,  Gunthainotid  ,  Tiirasa- 
mood  et  iiildéric.  Les  tribus  nomades, 
flottt  raetivité  n'était  ptas  cntratenae 
par  des  entreprises  de  guerre,  comme 
BOUS  Geiiséric,  tournèrent  leur  turbu- 
lence contre  les  Vandales.  Les  séditions, 
eommeneéw  d*aiK>rd  dans  Isa  parties  de 
rOccident  les  plus  éloignées,  se  rappro- 
rhèrent  progressivement  de  la  Procon- 
Buiaire  et  de  la  Byzacène.  Les  monts 
Aurès  devinrent  le  foyer  de  lottes  in* 
cessantes ,  dans  lesauelles  les  indigènes 
avaient  souvent  l'avantage.  Fidèles 
d'ailleurs  aux  traditions  nationales,  ils 
ne  eoAbattoieBl  Jamais  en  nlaine  et  m 
livraient  pas  de  eombats  à  des  aimfai; 
ils  pillaient  et  ravageaient  le  pays,  se  re- 
tiraient dans  les  montagnes  ou  dans  le 
désert ,  lorsqu'on  envoyait  des  troupes 
contre  eux.  Dans  les  dernières  années 
de  la  domination  vandale  ils  poussè- 
rent leurs  incursions  jusqu'à  Adrumète 
(Sousa). 

Hildéric,  le  dentier  roi  vandale, 

avait  été  élevé  à  Constantinople,  et  était 
l'ami  de  Justinien.  Dès  son  avènement 
il  voulut  mettre  fin  aux  persécutions 
dont  les  catlioHqiieB  étaient  Tobjet.  ies 
énéreuses  intentions  lui  aliénèrent  les 
'andales,  prcscjue  tous  attachés  à  l'héré- 
sied'Arius.  Unde  sesgénéraux,  Gélimer, 
illostré  par  des  succès  momeRtanés.ob- 
tenus  contre  les  nomades,  profitant 
des  sentiments  de  répulsion  qu  inspirait 
Hiideric ,  le  renversa  du  trône,  et  usurpa 
%  rantorité  souveraine  en  691.  iostinien 
saisit  cette  oceasion  pour  réaliser  les 
projets  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps 
au  sujet  de  la  conquête  de  l'Afrique.  11 
se  dMiara  le  proteetenr  des  imiréts 
d'Uildéric,  et  prépara  une  expédition 
eontre  Gélimer. 

Conquête  de  l'Afbique  parBbu> 
SAifiE.  —  Le  commandement  des  trou- 
pes fot  confié  à  Bélisaire»déjà  célèbre  par 
u  part  glorieuse  qu*!!  avait  prise  aux 


guerres  d'Asie.  L'armée  était  de  qoinxe 
mille  hommes,  dont  dix  mille  f.mtassins 
et  cinq  mille  cavaliers.  Klle  se  coni[)()sait 
d'Égyptiens,  de  Ciliciens,  de  soldais  de 
toutes  les  parties  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  Grèce,  d'un  corps  de  quatre  cents  Hé- 
rules,  barbares  aussi  cruels  que  braves, 
et  de  six  cents  cavaliers  Huns.  Une  Hotte 
de  einq cents  vaisseaux,  montés  par  vingt 
mille  matelots,  débarqua  cette  armée  à 
Caput  Vada,  sur  les  confins  de  la  By- 
lacène  et  de  la  Tripolitaine.  La  retraite 
par  la  C)[rénaïque  et  par  TÉgypte  se 
trouvait  ainsi  assurée,  en  cas  de  revers. 
Les  troupes  impériales  étaient  aguerries 
et  pleines  de  confiance  dans  leur  géné- 
ral ;  la  discipline  la  plus  sévère  fut  main- 
tenue parmi  elles  ;  elles  payaient  tow 
les  objets  nécessaires  à  leur  consomma- 
tion. Les  habitants,  trappes  delà  douceur 
du  général  et  de  la  modération  «i  nou- 
velle et  si  inattendue  de  l'armée^  ne 
songèrent  pas  à  résister.  Aussi  lessuecès 
de  liélisaire  furent-ils  rapides.  Garthage 
désarmésouvrit  ses  portes  ;  l'occupation 
B*en  fit  en  bon  ordre,  comme  celle  de 
toutes  les  villes  qu'on  avait  traversées. 
Gélimer,  battu  deux  fois,  perdit  son 
camp,  qui  était  rempli  d'immenses  dé- 

f mouilles,  et  s'enfuit  précipitamment  dans 
a  Numidie,  où  il  se  réfugia  chez  les  tribus 
sauvages  des  monts  Pa[)[)ua  (Ëdough), 
au  mois  de  décembre  du  i  anuée  â33.  La 
victoire  de  Bélisaire  déaida  de  la  perte 
définitive  de  l'Afrique  pour  les  Vanda- 
les. Leur  domination  n'avait  été  réguliè- 
rement établie  que  dans  les  provinces 
Orientales,  et  la  prise  de  Garthage  mar^ 
qua  la  tin  de  leur  empire.  Bientôt  Géli- 
mer fut  bloqué  dans  un  des  villages  des 
monts  Pappua,  où  il  menait  la  vie  la  plus 
misérable;  abattu  par  la  misère,  nrisé 
par  la  douleur,  le  roi  vandale  fut  enfin 
lorcé  de  se  rendre.  Avant  de  quitter 
l'Afrique  pour  amener  son  prispuuier  à 
Constantinople,  Bélisaire  se  bâta  de 
prendre  les  mesures  qui  devaient  com- 
pléter et  consolider  sa  conquête.  Il  lit 
occuper  laSardai^oe,  la  Gorse  et  les  îles 
Baléares,  qui  avaient  aft[»ar tenu  aux  Van- 
dales.  Il  s'emparaen  AifiqttedeCésarée, 
ville  alors  vaste,  bien  peuplée  et  faisant 
par  mer  un  grand  couunerce;  il  s'éten- 
dit  jusqu'à  Geuta.  H  readtt  à  l'Église  ea* 
thouque  la  juridiction,  les  ricbessea  et 
les  privilèges  que  l'iiéresie  arieime  avait 
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retenues  si  longtemps.  Enfin,  au  prin- 
temps de  l'année  .''>34,  le  vainqueur  des 
Vandales  reçut  a  Constantiuupiti  ieâ 
honneurs  dn  triomphe. 

Douiifiation  byzantine. 

Dispositions  indigènes.  — 
Pendant  tes  opérations  de  Tannée  impé- 

riale  contre  Gélimer,  un  certain  nombre 
de  cavaliers  a|ipnrtennnt  fi  différentes  tri- 
bus, attirés  par  i'appàt  du  gain,  s'étaient 
joints  aux  Vandales;  d*un  antre  cdté,  les 
cliefs  des  tribus  de  la  Mauritanie,  de  ia 
JVumidie  et  de  la  Byzaoèoe,  prévoyant  la 
chute  de  Gélimer,  s'étaient  mis  en  rap- 
port aTee  Bélisalre  et  hii  avaient  fait  des 
promesses.  Mais  la  masse  des  indigènes 
restait  ÎTidéeise  et  flottante,  attendant  l'é- 
véoement  pour  se  prononcer,  impatiente 
d'être  délivrée  de  la  domination  vandale, 
mais  peu  empressée  à  aceueillir  pour 
maîtres  de  nouveaux  étrangers.  La  vic- 
toire s'était  à  peine  prononcée  pour  les 
B^rzantins ,  que  les  tribus  de  la  Tripoli* 
taine  commenoèrent  à  les  attaquer,  et 
avant  son  départ  d'Afrique  Bnlisnirp  dut 
envoyer  des  troupes  pour  les  réprimer. 
Il  avait  aussi  placé  des  garnisons  dans 
l'intérieur  du  pays,  sur  les  frontières  de 
la  Byzacène  et  de  la  Numidie.  Parmi  les 
instructions  laissées  à  l'armée,  il  avait 
surtout  recommandé  de  préserver  les 
Deu  pies  soumisdes  incmsionsdesHaarss. 

Expéditions  de  Salomon  contre 
LES  fNDiGÈisEs.  —  Bélîsaire  était  à 
peine  eiubarqué,  que  les  Maures  se  levè- 
rent en  armes,  et  portèrent  le  pillage  et 
îa  dévastation  sur  les  frontières  de  la 
Byzarène  l  t  de  la  Numidie  ;  ils  surprirent 
et  massacrèrent  deuxoliîciers  impériaux 
renommés  par  leor  habileté  et  leur  bra- 
voure. Salomon  marcha  contre  eux,  les 
rejeta  de  la  Byzacène  dans  la  Numidie , 
et ,  guidé  par  deux  chefs  indig|èaes  avec 
lesquels  il  avait  fiiît  allianee ,  il  vint  at* 
taquer  les  Maures  dans  les  monts  Aurès, 
où  ils  s'étaient  réfugiés.  Mais,  craignant 
de  s'engager  dans  ces  difliciles  monta- 
gnes ,  sur  la  foi  de  ses  nouveaux  alliés, 
Salomon  renforça  les  garnisons  de  la  Nu- 
midie, et  retourna  passer  l'hiver  à  Car- 
thage  Au  prmtemps  une  révolte 

des  troupes  força  d*ajottmer  les  opéra- 
tions contre  rAiurès;  elles  ne  purent  être 
reprises  que  quatre  ans  après  (539  lors- 
que Salomon,  revenu  en  Afrique  avec  des 


renforts  de  troupes,  ent  fait  rentrer  tous 
It  s  rebelles  dans  le  devoir,  et  ramené 
Tordre  et  le  calme  dans  les  provinces  les 
plus  rapprochées  de  Gaithage.  Les  tth 
DUS  de  l'Atirès  furent  bnttues  dans  plu- 
sieurs rencontres,  et  durent  chercher  un 
refuge  en  Mauritanie  et  cheis  les  peupla- 
des du  sud.  Biais  Salomon  pénétra  dans 
le  pâté  des  montagnes,  s'empara  des  for- 
teresses où  l'ennerai  avait  déposé  ses  tré- 
sors, et  établit  des  postes  lortitiés  dans 
l'Auras.  Poorsuivant  ses  succès,  il  s'a- 
vança versl'ouest,  chassant  devant  lui  les 
tribus  indip;ènes  maures  qui  avaient  en- 
vahi la  iNumidie  pendant  la  décadence  de 
la  domination  romaine.  Il  soumit  le  can- 
ton de  Zaba  (Msila)  et  toute  la  Mauri- 
tanie Sitifienne  ;  c^uant  à  la  M auritanieCé- 
sarienne,  elleobeissait  à  undief  maure , 
et  les  fiytantins  ne  possédaient  queCé* 
sarée,  la  capitale. 

NOT  YFLf  F  PRISE  D*ABMES  DBS  IN- 

DiasMEs.  —  L'Afrique  jouit  d'un  repos 
de  qoatra  années.  Mais  un  neveu  de 

Salomon  ayant  ûdt  assassiner  ouatre- 

vingts  indigènes  qui  s'étaient  rendfus  au- 

f>res  de  lui  avec  uasaut-couduit,  toutes 
es  tribus  prirent  les  armes  (543).  Le 
mouvement  de  rébellion  se  propagea  de 
Test  à  l'oupst;  et  parti  de  la  Tripolitaine, 
il  atteignit  bientôt  l'extrémité  occidentale 
des  possessions  impériales.  Salomon  mar- 
cha contre  les  insurgés;  il  leur  livra  ba- 
taille à  Théveste;  il  fut  vaiticu  et  tué.  La 
révolte  d'une  partie  des  troupes ,  tes  dis- 
sensions entre  leurs  chefs  vinrent  com- 
pliquer les  (Rangers  de  la  situation.  Pen- 
dant trois  années  le  pays  fut  en  proie  à 
l'anarchie  la  plus  violente.  On  vit  cepen- 
dant certaines  tribus  indigènes  rester 
fidèles,  parce  qu'elles  recevaient  desBy- 
zantins  un  subside  annuel. 

Expédition  de  Jean  Troglita. 
—  En  &46  le  commandement  de  l'A- 
frique fut  donné  à  lean  Troglita ,  qui 
avait  servi  avec  distinction  dans  la 
guerre  contre  les  l'erses.  Dès  son  ar- 
rivée il  eut  à  combattre  une  contèdéra- 
tiott  de  toutes  les  tribus  qui  s'étaient 
réunies  dans  la  Byzacène,  et  parmi  les- 
quelles figuraient  des  nomades  du  dé- 
sert. Après  quelques  échecs  de  peu  d'im- 
portance ,  le  général  byzantin,  par  des 
manœuvres  habiles,  attira  les  indigènes 
dans  la  plaine,  et  répara  par  d'éclatants 
succès  les  revers  âubis  jusque  alors  par 
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ALGÉRIE. 


tof  troupes  impériales.  La  gitenre  ae  fàt 

terminée  qu'en  550,  par  la  mort  des 
principaux  chefs  des  tribus.  Jean  Tro- 
glita  rentra  triomphant  à  Carthage,  et 
s'appliqua  à  faire  jouir  TAfriaue  des 
bienfaits  d'une  pnix  profonde.  Nous  de- 
vons taire  remarquer  cejiendant  qtie  les 
événciueuU  que  nous  venons  de  raconter 
eurent  pour  théâtre  les  provinces  orien- 
tales et  une  partie  seulement  de  la  iVu- 
midie.  Ils  ne  se  rapportent quMndirerte- 
ment  à  l'intérieur  aes  Mauritanien,  qui 
dsfNiis  rhivasioD  des  Vandales  sem- 
blaient s'être  détarhéns  des  possessions 
impériales  et  se  gouverner  le  plus  sou- 
vent d'une  manière  indépendante,  sous 
Tautoiité  de  plusieurs  diefs  indigènes. 
La  civilisation,  qui  avait  avancé  de  TO- 
rfent  à  TOccident,  se  retirait  devant  la 
barbarie.  Nous  aurons  occasion  de  re- 
marquer pluaieora  fois  par  la  saHe  des 
DMNivements  de  réaction  semblable  des 
peuplades  indigènes  de  Pouest  contre 
les  civilisateurs  arrivés  d'Orient. 

Fin  db  la  DOMiNATioir  bysautinb. 
—  Après  quinze  années  de  paix  les 
trilnis  indijienes  des  frontières  de  la  Nu- 
midie  se  soulevèrent  pour  venger  un  de 
leurs  chefs  qui  avait  été  assassiné  à 
Gaitliaçe  par  ordre  da  gouverneur  (564). 
Cette  révolte  fut  promptpmpnt  réprimée, 
mais  elle  fut  suivie  d'insurrections 
nombreuses,  qui  se  succédèrent  à  de 
courts  intervalles.  En  668^  en  669,  en 
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m,  «n  577 ,  en  607  et  jusqu'à  Tinva* 

sion  nrnhe,  les  populations  indigènes 
attaquèrent  les  Byzantins  sans  relâche. 
Elles  trouvèrent  un  chef  redoutable,  du 
nom  de  Gasmul,  qui,  devenu  tout  puis- 
sant par  ses  victoires ,  avait  donné  des 
établissements  fixes  aux  tribus  et  diri- 
gea même  une  expédition  contre  la 
Gaule*  Oe(tt.e  tentative  avorta ,  mais  elle 
prouve  que  le  roi  Gasmul  avait  organisé 
les  inditïènes  et  avait  discipliné  leurs 
forces.  Chaque  jour  les  Maures  ga- 
gnaient une  nouvelle  part  de  territoire 
sur  la  civilisation  ;  et  quoique  les  Gara- 
mantes  eussent  embrassé  le  christia- 
nisme ,  la  masse  des  indigènes  qui  com* 
battaient  les  Byzantins  ramenèrent  le 
paganisme  et  la  barbarie  jusque  sur  le 
littoral.  De 647  à  697,  les  Arabes  achevè- 
rent l'œuvre  des  tribus  indigènes  et  por- 
tèrent le  dernier  coup  à  la  domination 
byzantine.  Dans  la  seconde  moitié  du 
septième  siècle,  l'Afrique  perdit  une 
partie  considérable  de  sa  population  eu- 
ropéenne èt  civilisée;  ses  villes ,  un  ins- 
tant relevées  après  Tinvasion  vandale, 
tombèrent  de  nouvear?  ;  tous  les  progrès, 
tous  les  embellissements  qu'elle  devait 
aux  efforts  sueoeasife  des  Phéniciens, 
des  Romains  etdes  Grecs ,  disparoient. 
Un  ordre  nouveRii  de  fniîs,  de  croyan- 
ces et  d'institutions  allait  s'iuiplanter 
sur  le  sol  africain. 


PÉRIODB  f^RABE  ET  BERBÈRE. 

(  Du  segiieme  au  iieiziéiae  siècle.  ) 


DOMINATION  DBS  ABABBSBN  AFBIQUB. 

Les  contrées  situées  à  roceident  de 
l'É^ypte  n'étaient  connues  des  hordes 
arabes  qui  venaient  d'envahir  layalléedu 

Nil ,  nn  commencement  du  s r-ptième  siè- 
cle de  notre  ère,  f]ue  sous  la  dénomina- 
tion vague  de  Maghreb  (couchant).  Ce 
n'est  que  longtemps  après  la  conquête 
de  ce  pays  qu'on  trouve,  dans  lis  p^éo- 
graphes  arabes,  une  division  du  Maghreb 
en  trois  parties  :  Ma^hreb-el-Aksa ,  le 
couchant  extrême ,  qui  s'étendait  depuis 
l'Atlantique  iusqu'à  ïlemsen,  et  qui  cor- 
respond à  1  empire  actuel  du  Maroc; 


Magbreb-eUOuassath  (  du  milieu  ) ,  eom- 

prpnant  le  pays  à  Test  de  Tlenisen  jusqu'à 
Bouderie,  et  qui  n'était  pas  aussi  <nnsi- 
dérabie  uue  l'Algérie,  telle  qm  la  1:  r ance 
la  possède;  enfin  la  province  d'Afrique 
proprement  dite  '  Afrikia),  dont  la 
irontière  orientale  touciiait  à  l'Égypte. 

L'histoire  de  ces  diverses  contrées , 
soit  qu'elles  obéissent  à  un  même  pou- 
voir, soit  qu'elles  s'administrent  isolé- 
ment, est  tellement  confondue  pendant 
toute  la  période  de  la  domination  arabe, 

Î[u'on  est  obligé,  pour  arriver  à  démêler 
es  origines  particulières  à  TAliiérie,  de 
suivre  à  la  fois  le  déveioppemepi  4es 
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faits  qui  rnnrement  la  totalité  du  con- 
tinent africain,  à  mesure  que  les 
événements  ruudilieutia  situation  qui  a 
été  la  oonséqueaoe  ImmédiatA  de  rin?B« 
sion  musulmane,  lorsq  ip  les  races indi- 
geues  iotervieunent  dans  im  destinées 
de  leur  paya ,  ie  cercle  |K)iitique  et  géo- 
graphique que  notre  véeit  doîtembraawr 
ae  limitera,  et  nous  arriverons  à*pouvoir 
consacrer  toute  notre  attentioa  à  Thùi- 
toire  spéciale  de  l'Algéria. 

Les  traditions  les  pins  «ttcieiiiui« 
ayant  également  cours  parmi  les  tribus 
de  l'Arabie,  et  parmi  les  peuplades  no- 
mades qui  habitaient  le  nord  de  1  Atrique , 
et  qui  allaient  subir  l'invasion  musol* 
maoe^  rattachaient  les  Berbères  Africains 
h  ];\  '^rf-inde  famille  abrahamique.  T.ors- 
'  que  David  tua  Djalout,  le  chei  des  Ka< 
nanéena,  qui  occupaient  la  Palestine^ 
oeiix<ci»  disent  les  chroniques,  se  dis* 
persèrent  et  se  dirigèrent  vers  le  sud  et 
vers  l'ouest.  Établis  au  milieu  de  peu- 
ples nouveaux,  les  uns  daus  lu  plaine, 
les  antres  dans  les  montagnes ,  ils  adop* 
tèrenten  partie  Ips  moniirs  drs  habitants; 
mais,  comme  toutes  les  nations  issues 
des  souches  patriarcales,  ils  gardèrent 
iidèlemetti  les  traees  deleur  état  pri  mitif , 
etguelques-uns  de  ces  traits  ineffaçables 
qui,  après  les  plus  longs  intervalles, 
malgré  les  distances  les  plus  grandes , 
font  que  deux  peuples  cTofjgîns  eom* 
m  une  se  reconnaissent  en  se  rencontrant 
et  se  rapprochent. 

D'autres  traditions  font  descendre  les 
Berbères  des  oolonies  bémiarites  qui, 
au  nombre  de  cinq ,  émlgrèrent  d'Ara- 
bie, à  une  époque  très-reculée,  sons  la 
conduite  d'un  chef  nommée  Atrikis. 
Les  tribus  composant  cette  émigration 
étaient  :  les  Sennadjn,  les  Masmouda» 
Jes  Zennt;i,  les  Ghoumraet  les  Hnouara; 
leur  postérité ,  à  travers  les  vicissitudes 
ilernistoiresi  troublée  des  dominations 
arabe  et  turque,  après  des  alliances  et 
des  (Toi^pments  inlinis,  s'est  perju'tiiéc 
jusqu'à  nos  jours,  et  on  trouve  encore 
en  Algérie  des  tribus  berbères  portant 
les  mimss  noms  que  les  cinq  tribus  bé- 
miarites qui  pénétrèrent  d*abord  en 
Afrique. 

Cette  communauté  d  origine  entre  les 
Arabes  et  les  peuplades  indigènes  que  les 
conquêtes  successives  des  Carthaginois, 
iies  Eomains  et  des  Vandales  avaient 


refoulées  vers  les  déserts  du  sud  et  dans 
les  chaînes  de  montagnes  les  pins  difli* 
ciles ,  devait  fadliter  beaucoup  ia  rapide 
invasion  éa  Blaghrab.  Ace  moment  « 
sur  tous  les  points  ofrii[)és  de  l'Afrique 
septentrionale,  la  puissance  j<réco-ro- 
maine  était  dans  une  décadence  coffl» 
plètOi  La  domination  vandale,  qui  n'avait 
pas  duré  un  siècle,  avait  suffi  pour 
faire  presque  entièrement  disparaître  la 
civilisation  romaine,  bous  Justiiiien, 
une  réaelio»  brillante  avait  un  instant 
rendu  l'avantage  sur  les  hordes,  mieux 
organisées  pour  la  destruotion  que  pour 
ia  ioodatioa  des  empires;  i' Afrique  tut 
•rracbée  «ix  Yendales  par  Bélisaire,  qui 
releva  les  ruines  des  villes  les  plus  im- 
portantes «  détruites  au  moment  de  Tin» 
vasion. 

Cependant  le  pouvoir  des  empereurs 
d'Orient  ne  fut  jamais  solidement  établi 

en  Afrique.  11  n'existait  presque  plus  de 
colonies  romaines  pour  1  appuyer;  les 
tribus  indigènes  avaient  repris  leurs 
habitudes  dMndépendanee;  les  Vandales 

s'étaient  reth*és  dans  les  montagnes  otj, 
unis  nux  in'Iiiiènes,  ils  lirLivainnt  les  pf* 
iorls  des  ^ouveiueurs  grecs  de  Car- 
thage.  Salomon,  sueoesseur  de  Bélisairo, 
avait  bien  remporté  quelques  avantHiira 
sur  eux  ;  mais  il  n'avait  pu  leur  taire  rc- 
couuaitre  i'autunté  des  empereurs  d  O- 
rient. 

A  ces  agitations,  à  ces  luttes  incessan- 
tes avec  les  Berbères ,  qu^on  ajoute  les 
effets  d'une  administration  rapace  et 
avilie  ;  des  populations éeraséesd'impdtSY 
livrées  aux  querelles  ardentes  d'hérésies 
sans  nombre ,  soupirant  après  un  chan- 
gement, épuisées  |>ar  des  alternatives 
rapides  de  revers  désastreux  et  de  succès 
éphémères  t  des  campagnes  dévastées 
par  la  guerre,  ou  ravaudées  par  des  nuées 
de  sauterelles;  des  villes ,  deux  ou  trois 
fois  renversées  et  réédifiées  pour  la  plu- 
part ,  et  tou  jours  sous  le  coup  des  atta- 
(jiirs  desBerbèresde  l'intérieiir.  —  Telle 
était  la  situation  des  dépendances  afri- 
caines de  l'empire  grec  aux  premières 
années  du  septième  sièele.  Les  Arabes» 
poussés  par  cette  forer  d'expansion  qui 
entraîne  hors  de  leurs  loyers  Ips  [)eu[)le.s 
travaillés  par  des  révoiutious  j  eligieuses 
ou  politiques,  attirés  par  l'appât  du 
butin  à  recueillir  dans  une  contrée  dont 
Ja  riobeMS  et  la  fécondité  étaient  céiè- 
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ferw,  aidés  par  Iw  afBnitéi  d'origine, 

de  mœurs,  et  presqrïp  de  croyances, 
qu'ils  avaient  avec  la  partie  la  plus  adon- 
née aux  hérésies  et  la  plus  turbulente 
de  la  population  africaine,  pouvaient- 
ils  rencontrer  rn  pénétrant  dans  le  Ma- 
gjiireb  une  résistance  sérieuse  (l)P 

itnewnêmt  ttrabes  dans  le  Magkréb* 

Ce  fut  Tan  53  de  Théfîirr 
de  J.  C.  ),  sous  le  règne  d'Omar  Ben  el- 
Kliettabydeu  xième  kbalifede  IMsIaknisme, 
^'Aonrou  ben  el-As,gottTerttrar  deFÉ- 

Sypte,  dirigea  les  premières  incursions 
ans  le  Maghreb.  Voici  le  fait  auquel  les 
annalistes  arabes  rattachent  cette  entre- 
prise. Six  Berbères  afHoalns  arriérèrent 
en  Égjpte,  et  se  présentèrent  devant 
Anarou,  df>mandant  à  se  convertir  à  l'is- 
lamisfiie.  lis  donnèrent  sur  les  disposi- 
tions de  leurs  tribus ,  sur  l'état  d'anarchie 
des  populations  elirétiennes  des  villes, 
des  renseignements  qui  éveillèrent  dans 
toute  leur  énerci»^  le  prosélytisme  des 
Arabes  et  leur  amour  pour  de  nouvelles 
eonqaéies.  Amrou  organisa  des  partis 
de  cavalerie  qui,  sous  la  conduite  des 
six  Berbères,  pénétrèrent  dans  la  pro- 
vince de  l'ancienne  Pentapole,  ravagè- 
rent Barka,  ZouTla  ét  autres  villes  en> 
Tironnantes,  noussèrent  jusqu'à  Tripoli, 
et  soumlrpnt  les  montagnes  de  Nrfonrri, 
à  Six  journées  de  marche  au  sud  de  cette 
ville.  Trop  faibles  pour  s'engager  plus 
avant  dans  l'ouest ,  les  musulmans  re- 
tournèrent en  Égypte  charc^'^  de  bu- 
tin et  emmennnt  un  grand  nombre  de 
capUiâ.  11  ebt  probable  que  ces  expédi- 
tions se  fenodvetèrent  plttsietifs  fois, 
sans  prendre  reppndant  aes  proportions 
plus  considérables,  et  se  bornant  en 
quelque  sorte  à  une  reconnaissance  du 
pays. 

Première  invasion. 

^  Mais  Quatre  ans  après ,  sous  le  kha- 
lifiit  d*OtnmaQ ,  snooesseur  d'Omar ,  on 
Toll  ae  former  une  véritable  armée  de 
musulmans  pour  entrer  en  Afrique.  Des 
compajgnons  du  proj  hrte,  des  not.ibles 
des  principales  tribus  de  1  Yémen  et  de 
rirak  se  levèrent  pour  cette  invasion; 
k  khalife  employa  tous  les  moyens  en 

(i)  Tojei  Dki^er*  piuoresç[ue ,  Ahabib, 
pigss  s49  et  miianiM. 
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son  ponvoitpour  an  assurer  te  succès, 

et  contribua  de  se*?  propres  deniers  a 
l'orgaiiisaliou  de  l'expédition.  Ce  groupe 
de  croisés  d'élite  rejoignit  en  Egypte 
des  eontineents  plus  considérables;  et 
une  masse  ae  vingt  mille  guerriers,  sous 
la  conduite  d'Abd-Allah  ben  Saad,  lit  ir- 
ruption dans  le  Maghreb  (1).  Apres  une 
sanglante  bataille,  dans  laquelle  fut  tné 
le  patrice  Grégoire ,  qui  commandait  la 
province  au  nom  de  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  les  musulmans  sé  reodireut 
Maîtres  de  Sbaîtla ,  Pandenne  Snfétula. 
Ils  parcoururent  la  Cyrénaîque,  la  Tri- 
politaine  et  la  Byzacène,  rançonnant  les 
villes,  convertissant  la  population  et 
Ionisant  en  esdavaee  eeux  qui  refu» 
saient  d'embrasser  rislamisme.  Cette 
armée  «^éjonrna  un  an  et  deux  mois  dnns 
ces  provinces.  11  ne  paraît  pa*?  que  les 
vainqueurs  aient  fait  des  tentatives  pour 
organiser  l'administration  du  pays  ft  leor 
profit;  pressés  de  retourner  dan?  leur 
patrie  pour  [procéder  an  [Kirtage  du  butin 
d'après  les  prescriptions  légales  ,  ils  se 
eontentèrent  d'établir  à  Baiia  une  sorte 
de  garnison  qui  devait  servir  d'avant- 
garde  pour  ùneiliter  les  incursions  ulté* 
rieures. 

EnelfetlebOtIn  ne  devient  propriété 
réelle  et  pérsotihelle  du  guerrier  que 
lorsqu'il  est  transporté  en  pays  musul- 
man ,  et  la  mort  d'un  combattant  avant 
le  Mtdlir  annule  le  droit  de  ses  héritiers 
à  ia  pairt  qaMI  devait  àtolt. 

Deuxième  invasion. 

Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  du 
khalife  Othman  retardèrent  les  progrès 
de  la  conquête  rie  l'Afrique.  Aucune 
grande  expédition  ne  fut  tentée  dans  ce 
pays.  Mais  la  paix  ayant  été  rétablie  par 
ralidiiïation  d'fil-Hassan ,  petît-fils  du 
prophète,  en  faveur  de  Maouia  ben 
Abou  Sofian,  chef  de  la  dynastie  des 
Ommiades,  des  contingenta  furent  en- 
voyés à  Barka  (2).  BenKbedidj,  suivi 
d'un  grand  nombre  de  guerriers  de  la 
tribu  rfr  sK  oréichîtes,  pénétra  en  Afrique, 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes,  l'an  45 
de  l'hégire  (  663  de  J.  G.  ).  Il  s'empara 
de  Souça,  de  DJeloula,  de  Bizerte  et  do 

(i)  Voyei  Univers  pittoresque,  AmAani| 

pages  %St  et  suivanles. 

(s)  Md^  page»  «70  et  suivaatai. 
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Djerba,  villes  de  la  Byzacène  ;  i!  envoya  lézid,  qui  venait  de  succéder  à  son  père, 
eu  Sicile  une  flotte  qui  en  rapporta  de  Ce  général,  malgré  ses  fautes,  avait  ce- 
riches  dépouilles.  Bfab  ce  général  ne  fit  pendant  étendu  la  eonqoéte  en  s'empa- 
encore  aucun  acte  d'administration;  rant  delà  presqu'île  du  cap  Bon  ,  riche 
c'ctnit  le  chef  d'une  croisade  religieuse  contrée,  couverte  alors  de  villes  et  de 
et  non  un  gouverneur.  Il  retourna  en  maisons  de  campagne. 
Egypte ,  et  fut  remplacé  par  Okba  ben  En  62  de  Thégire  (  681  de  J.  C.  )  Okba 
Hua,  qui  amena  avec  lui  dix  mille  corn-  fut  renommé  gouverneur  de  1  Afrique 
battants.  Cétait  Tan  50  de  rhégire.  par  le  khalife  T<  zid.  il  rétablit  Kairoiian, 
wSê  j£La  avant  fait  de  i^raiids  préparatifs  de. 
EtaàOstemtU  Oes  Arabes  en  Afliqw.  guerre,  il  se  porta  sur  Bagai,  au  pied 

Avec  ce  chef  commence  la  véritable  des  montagnes  de  l'Aurès.  Un  grand 

prise  de  possession  du  pays  et  l'adoption  nombre  de  chrétiens  et  de  Beroères 
de  mesures  politiques  pour  le  gouver-  s'étaient  réfugiés  dans  cette  place  ;  Okba 
nement  des  populations.  Il  se  rendit  leur  livra  bataille,  et  les  vainquit.  Il  se 
maître  de  Ghedamès,  et  parcourut  sans  dirigea  eiisuite  sur  Mélieli,  une  des 
éprouver  de  lésistance  toute  la  contrée  villes  les  plus  considérables  des  Romains, 
qui  forme  aujourd'hui  les  provinces  de  à  deux  journées  de  marche  de  Constan- 
TuoisetdeTripoii.  Pour  cgntenir  les  Ber-  tine;  nouveau  combat  contre  les  chré- 
bères,  sans  cesse  remuants,  Okba  sen-  tiens ,  nouvelle  victoire.  Il  pénétra  alors 
tit  la  nécessitéde  créer  à  l'ouest  de  Barka  dans  le  Zab,  dont  la  ville  principale 
un  centre  d'action,  afin  de  servir  de  point  était  entourée  de  trois  cent  soixante  vil- 
d'appui  à  la  domination  arabe.  Il  choisit  lages ,  tous  très-peuples,  soumit  tout  le 
un  emplacement  au  milieu  de  la  Byza-  pays  des  Berbères  et  quelques  pat  ùes  du 
cène,  dans  un  pays  fertile,  jadis  très*  paysdes^ègres.  La  plupart  de  ces  villes 
florissant,  et  fonaa  la  ville  fit;  K  airouan  ;  avaient  précédemment  tait  leur  soumis- 
il  en  fit  la  capitale  des  nouvelles  pos-  sion  aux  Arabes,  mais  depuis  eilts  s'e- 
ses^iuns  ujusuimaues.  Voici  en  quels  talent  révoltées.  U.  s*avan^  ensuite  vers 
termes  le  général  arabe  justifie  l'adop-  l'ouesi,  et  se  rendit  maître  de  Geuta  et  de 
tionde  cette  mesure  :  «  Quand  Vimam  Tanger.  Tournant  alors  sesarmes  vers  le 
(général  revêtu  de  l'autorité  spirituelle  sud,  il  prit  Sous  El-Aksa,  Aïgla,  Draa, 
et  temporelle)  entre  en  Afrique,  lea,  etatteignitlesBerbèresLeintouna, qu'on 
«  habitants  mettent  leur  vie  et  leurs  croit  les  mêmes  que  les  Touareg ,  fixés 
«  biens  à  Tabri  du  danger  en  faisant  la  aujourd'hui  dans  les  déserts  au  sud  du 
«  profession  de  foi  islamique;  mais  Maroc.  Arrivé  au  bord  de  la  mer ,  il 
«  dès  que  l'armée  se  retire,  ces  gens-ia  poussa  son  cheval  jusqu'à  ce  que  l'eau 
«  se  rqettent  dans  rinfidéoté.  le  suis  atteignit  le  poitrail;  levant  alors  la  main 
«  done  d'avis,  ô  musulmans,  de  créer  vers  Te  ciel,  il  dit  :  «  Vous  connaissez, 
«  une  villf  qui  serve  de  camp  et  d'appui  «  ô  mon  Dipu  ,  !a  |)ureté  de  mes  in* 
«  à  l'islamisme.  »  Ces  paroles  font  res-  «  tentions;  je  vous  supplie  de  m'accor- 
sortir  d'une  manière  remarquable  l'ana-  «  der  la  grâce  qu'avait  sollicitée  de  vous 
logie  qui  a  existé,  à  douze  siècles  d'in-  «  Alexandre  le  Grand,  afin  que  je  puisse 
tervalfe,  entrp  Ifs  nrprssités  politiques  «  amener  tous  les  hommes  à  vous  ado- 
de  la  conquête  (le  l  Al^itrie  pnr  l:i  Fr;mce  «  rer.  »  IV'ayant  plus  devant  lui  que 
et  les  mesures  adoptées  par  ie^  Arabes  des  déserts  et  la  mer  à  sa  gauche,  le 
dès  les  premiers  paade  leur  domination  général  arabe  fit  ses  dispositions  pour 
en  Afrique.  ie  retour. 

Okba  ne  resta  qu'un  an  dans  le  Ma-  Parvenu  dans  la  province  du  Zab,  au 

Shreb  ;  le  gouverneur  de  l'Ëgypte  lui  sud  de  la  province  actuelle  de  Constau- 

onna  pour  successeur  un  eselaveaffran-  tine,  Ohfaa  ordonna  à  ses  troupes  de 

chi ,  qui  affecta  de  prendre  en  tout  le  se  rendre  par  détachements  à  Kairouan, 

contre-pied  de  ce  qu  avait  fait  son  pré-  et  ne  retint  auprès  de  lui  qu'un  petit 

décesseur.  Il  détruisit  Kairouan,  et  édifia  nombre  de  cavaliers.  Tout  à  coup ,  à  la 

à  deux  milles  de  là  une  ville  nouvelle,  suggestion  des  gouverneurs  impériaux , 

^  Son  administration  souleva  des  plaintes  une  insurrfMîtion  se  déclara  parmi  les 

^i  vives,  qu'il  fut  rappelé  par  ie  khalife  .  tribua  nouvellement  converties  à  i'i»lji- 
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mî^me.  Elle  avait  pour  chef  un  Berbère 
iioiiiiné  Koucila,  (jui  avait  à  se  venger 
dn  général  arabe  pour  une  insulte  qa*il 
en  avait  reçue.  Celui-ci  iiiarcha  contre 
les  rebelles,  qui  se  relirerent  <Jev;int 
lui   pendant  plusieurs  jours-  Alors, 
rapporte  on  historien  arable,  les  Berbères 
dirent  n  leur  chef:  «  Pourquoi  te  reti- 
«  rer  ?  Ne  sommes-nous  pas  cinq  mille  ?  » 
Koucila  répondit  :  «  Chaque  jour  notre 
«  nombre  grossit  et  oeloi  des  Arabes 
«  diminue.  Je  ne  veux  les  attaquer  que 
«  lorsqu'ils  commenceront  à  se  retirer 
•  vers  la  province  d'Alnque.  »  —  Encore 
vfi  trait  «te  ressemblanee  entre  la  latte 
-    des  Arabes  contre  les  Berbères,  et  la 
guerre  que  nous  avons  soutenue  en 
Algérie  contre  les  tribus. 

Ofcba  résolnt  de  tenter  le  sort  des 
arnrifô;  les  cavaliers  de  son  escorte 
brisèrent  le  fourreau  de  leur  sabre,  et 
marchèrent  au  combat;  mais,  accablés 
par  le  nombre,  ils  périrent  tons.  C'était 
nn  68  de  l'hégire. 

HuurrwHo»  des  Berbères. 

Les  Berbères,  plus  sympthiques  pour 
on  compatriote  que  pour  leurs  nouveaux 
corpliirinnnaires ,  embrassèrent  tous  la 
cause  de  Tinsurrection.  Koucila  fut 

firoclamé  par  eux  sultan  de  leur  pays. 
1  trouva  un  appui  très-vif  auprès  oes 
gouverneurs  grecs,  qui  étaient  encore 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  du 
littoral,  depuis  la  frontière  de  Tunis 
jusqu'à  l^océan  A  ttantîque.  Koueila,  après 
sa  victoire .  à  la  téte  de  forces  consMc- 
rabîps  ,  iiKirrhn  surKnirounn,  délii  les 
troupes  arabes  qui  tentèrent  de  l'arrêter, 
et  s'empara  de  cette  ville.  Les  débris 
de  Tarmée  musulmnne  ?:n  réfiiirièrent  à 
Barka.  Ces  événements  enil)i  iser*  nt  l'A- 
frioue  d'une  guerre  générale.  L  an  t>9  de 
rhégire,  Ab<fei-Malek,  einqm'ème  kha- 
life ommiade,  fit  partir  une  armée  noin- 
breusealinde  rétablir  la  puissance  arabe. 
Koucila  est  tué,  Kairouan  est  pris, 
Carthage  est  menacée  ;  mais  la  fortune 
ne  fut  pas  longtemps  favorable  aux 
musulmans;  des  troupes  grecques,  en- 
voyées de  Gonstantinople  et  de  Sicile 
pnr  rempereurd*OrieDt,  atteignirent  le 
général  arabe  près  de  Barka,  et  lui  firent 
essuyer  une  déroute  complète. 

Pour  venger  cet  échec,  quarante 
mille  hommes  furent  dirigés  sur  l'Afri- 
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que,  sous  les  ordres  de  Hassan  ben 
man  :  c'était  la  cinquième  invssion  ;  elle 
eut  lieu  l'an  76  de  Thégire  (695  de  J.  G.)- 
Les  miisnimnns  fu?-eiit  (fnbord  victo- 
rieux, et  rrtnljlircnt  rapidement  leurs  af- 
laaes:  Carthage  tomba  en  leur  pouvoir, et 
fat  entièrement  rasée.  L'empire  grec  ne 
possédait  alors  sur  le  littoral  que  la  seule 
ville  de  Bdne.  Toutes  les  populations  de 
la  province  de  Carthage  rentrèrent  dans 
roDéissance.  Cependant  lesBerbèrescoU' 
vertis  à  risl:imisme  continuèrent,  soit 
avec  leurs  propres  forces ,  soit  avec  les 
secours  de  Constata tioople,  la  résistance 
contre  rin?asian  des  Arabes. 

A  Koucila,  ce  chef  berbère  qui  s'était 
emparé  de  Kairouan ,  avait  succédé 
une  femme  berbère,  issue  d'unenoble  fa- 
mille, appelée  Dania,  et  plusoonnue  sous  » 
le  nom  de  Kahina  (devineresse).  Elle 
commandait  dans  les  montai cnes  de  l'Au- 
rès,  et  des  populations  nombreuses  re- 
connaîssaieot  son  autorité.  Le  nouveau 
général  arabe  marcha  contre  elle  ;  mais 
Kahina  se  porta  n  sa  rencontre,  le  défit, 
et  le  poursuivit  jusqu'au  delà  de  Kabès. 
Ce  ne  fut  que  dnq  aos  après  que  Ben 
Hâman,  qui  s'était  retiré  à  Barka, 
ayant  reçu  du  khalife  l'argent  et  des 
renforts,  rentra  en  Afrique.  Ën  appre- 
nant les  préparatife  qu*on  faisait  eontre 
elle,  la  rdne  berbèreordonna  ises  sujets 
de  ravager  les  campajincs ,  de  couper 
les  arbres,  de  démolir  tous  les  édilices. 
fille  disait  :  «  Les  Arabes  ne  viennent 
«  chercher  en  Afriaue  que  les  TiUes,  Tor, 
«  l'argent  et  les  arbres.  Nous,  nous  n'a- 
«  vous  besoin  que  de  champs  ensemen- 
«  eés  et  des  pâturages.  En  détruisant 
•  les  cites,  ils  cesseront  de  désirer  de 
«  venir  dans  ces  contrées.  »  L'Afrique 
était  alors  un  ombrage  continuel  de 
Tripoli  à  Tanger,  et  il  s'y  trouvait  une 
multitude  de  lieux  très-peuplés.  Kahioa 
ne  fut  pr>s  sauvée  par  ces  sauvages  me- 
sures. Elle  livra  bataille  :  son  armée  lut 
mise  en  fuite;  elle-même  tomba  au 
pouvoir  des  Arabes,  et  eut  la  tête  tran- 
chée (i). 

Hassan  lit  ^ràce  aux  fils  de  Kahina, 
qui  avaient  embrassé  l'islamisme.  lis  lu- 
rent placés  chacun  à  la  téte  d'un  corps 
de  douze  mille  Berbères ,  et  envoyés  en 

(i)  Yoyes  Univers  piUoresque,  Akabib, 
pagps  3i4  et 
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Occident  pour  y  combattre  les  tribus 
infidte.  Par  eette  mesure  habile ,  le 
gâléral  arabe,  en  eriiplnyant  dans  des 
uerres  lointaines  la  turbulence  desBer- 
ères,  consolida  la  domination  des 
khalifes  en  A&ique,  et  s*assura  des  auxi- 
liaires coungccix,  qui  prirvnt  une  part 
principale  ,  pni  de  tcnaps  après>  à  la 
conquête  de  T^pague. 

Ètablitsement  du  Karcuff, 

L'acte  le  plus  împortantducommande« 
ment  de  Ben  iNâman  fut  le  règlement 
des  impots  à  percevoir  dans  les  parties  du 
pays  souiiiises  à  rantorité  ■nuBulmane, 
D'après  la  ieiiislntion  consnrrrp  par  le 
texte  méiiH' du  Korsn,  ou  jKir  It  s  tradi- 
tions recueiilicii  de  ia  bouche  du  pro- 
phète, le  aouTWain  est  mattre  du  sort 
dps  jnMî[)1fs  vninctis.  S*ils  refusent  de  se 
eouvertir  à  l'islamisme,  il  peut  les  faire 
périr,  ou  perpétuer  leur  captivité,  ou 
léi  rendre  libf«f  m  les  muinattaiit  à 
la  capitation.  Il  peut  distribuer  à  des 
musnlmnn^^  les  terres  conquises  ,  à  cou- 
ditiuu  qu  ils  payeront  à  l'État  la  dîme 
des  productions  annuelles*  Il  peut  lais* 
ser  h  leurs  anciens  propriétaires  les  fonds 
ruraux,  en  leur  imposant  le  karadK 
tribut  fixe,  ou  proportionné  au  rende- 
nMot  de  la  terre.  Ma»  dans  oe  cas  la  pro- 
priété «timniobilisée  au  profitde  la  corn- 
nmnauté  musulmane ,  et  le  sujet  tribu* 
taira  ne  la  détient  que  comme  fermier 
at  usnfruitier;  il  ne  peut  raliénar  aana 
Tautorisation  du  souverain.  Talles  sont 
les  deux  seules  conditions  de  la  propriété 
chez  les  musulmans  :  décimale,  c'est-à- 
dire  soumise  à  payer  la  dtme  (  Pachour); 
tributaire,  c'est-à-dire  soumise  au  ka- 

•  radj.  Une  fois  fixé,  à  l'époque  de  la  con* 
-  :  '  quête,  suivant  la  religion  du  possesseur, 
cette  classification  ne  peut  plus  être  mo* 
difiée ,  (ors  même  que  la  terre  trilHitaira 
passerait  aux  mains  d'un  musulman.  La 
capitation  {djezia)  est  un  tribut  per- 
sonnel imposé  a  tous  les  sujets  non  oon- 
Tertis ,  les  ^mmes ,  les  esclaves  «  les  en- 
fants, les  vicilbrds  et  les  ind'iîpnts  en 
sont  exemples.  Les  musulmans  ne  doi- 
vent à  rÉtat  que  le  s,tkkei,  esoèee  de 
prélèvement ,  qui  tient  à  la  fols  de  Tim- 

'  pôt  et  de  Taumône,  sur  la  totalité  de 
leurs  bi^ns  apparents.  Ces  principes  fu- 
rent appliques  a  tous  les  babitants  et  à 
touteg  lea  tmes  da  la  partia  du  Maghreb 


alors  soumise  à  la  domination  arabe. 

Après  s'être  rendu  mattre  de  S^x  et 
de  Constantina,  et  avoir  réglé  l'admi* 
nistration  du  paya ,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  voir,  Hassan  retourna  en  Orient,  em- 
portant d'immenses  dépouilles,  qui,  en 
excitant  la  jalousie  daa  ohefii  principaux, 
ralinmcrrnt  dans  tous  lescœurs  l'nrdcur 
du  prosélytisme,  il  fut  rotn{il,)('e  Tan  88 
del  bégirê(  707  de  J.C.  ),parMuucab6a 
Pfocaîr,  pendant  le  rèâne  tfEI-diitid, 
aixièma  iihalifé  onuBiada. 

Conquête  de  FEspagne. 

Le  Aînîihrel)  fut  constitué  en  gouver- 
nenieul  indépendant,  et  lieLaciie  de  ia 
province  d'Égypte,  dont  il  relevait  au* 
paravaot.  A  1  arrivée  de  ]\îouç  i  le  pays 
était  déjà  de  nouveau  a»ité  par  les  in- 
trigues des  Berbères.  11  les  puuriiuivit 
jusque  dans  i*ouest,  et  les  ror^  à  de- 
mander la  paix;  à  la  suite  de  cette  expé- 
dition, il  installa  à  Tanger  Tarik,  uu 
de  ses  lieutenants,  d'origine  berbère,  et 
lui  confia  h  eomnsiidamant  da  cette 
contrée;  il  lui  laissa  un  corps  de  dîx- 
neuf  mille  cavaliers  berbères,  avec  un 
petit  nombre  d'Arabes  pour  leur  ensei- 
gner le  Koran.  Mouça  soumit  ensuite 
la  Madjana,  Zeghouan,  les  pays  des 
Uaouara ,  des  Zenata  et  des  Senliadja  ; 
il  conquit  la  Corse  et  la  Sardaigne« 
Toute  TA^ique  étant  pacifiée,  Mouça  en- 
voya en  Espagne  la  gouverneur  de  Tan- 
ger. Cette  invasion  eut  lieu  Tan  92  de  l'hé- 
gire (  7 10-7  i  1  de  J.  C.  )  ;  êll^  lut  guidée 
par  le  comte  Julien ,  qui  avait  été  déjà 
en  relation  avec  Okba  quarante  ans 
auparavant.  Bientôt  ^Tnnra  suivit  sou 
lieutenant ,  et  donna  une  nupulsionsi  ra- 
pide à  la  conquête,  qu'en  deux  années 
il  aeiendit  maître  de  toute  l'Espagne ,  et 
porta  ses  armes  dévastatrices  jus(ju'au 
delà  df^s  l^vrpnées,  à Carcassonne.  Après 
avoir  gouverné  l'Afrique  et  i  Lipagua 
pendant  seiae  ans,  Mouça  ben  Noçaïr  fut 
rappelé  en  Orient,  et  rapporta  à  la  cour 
des  khalifes  des  richesses  considérahlea 
et  un  grand  nombre  de  captifs  (1). 

Durant  sa  longue  administration,  la 
général  arabe  donna  des  preuves  d'une 
haute  capacité  politique»  Jamais  il  a'é- 

(i)  Toyet  Uniwri  pitioresfm  ^  Ahabib, 
[Mig«B9sf  «isaiv. 
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prouva  de  revers  dans  les  oombati  multi- 
pliés qu'il  livra.  Aussi  sage  dans  les  con- 
seils qu'intrppirie  les  armes  à  la  main,  il 
mit  tnus  ses  soins  àfaireoublieraux  Ker* 
beies  i'huiniliation  de  leur  défaite.  Il  fit 
épouser  à  ses  lieutenants  et  à  ses  prin- 
cipaux officiers  les  filles  des  chefs  des 
contrées  qu'il  avait  soumises.  Il  rappela 
aux  Berbères  leur  communauté  d  ori- 
gine atee  Isa  Arabes,  et  eonvertit  la 
majeure  partie  à  Tislamisme.  Les  Ber- 
bères, ainsi  que  les  dpt^cendants  des  co- 
lons romains,  étaient  chrétiens;  mais 
df^eii  rinrailnn  vmdal»  raiianianie 
avait  fait  de  grande  piogièa  parmi  eux. 

On  sait  que  cptte  secte  ,  sp  rrufjprochnnt 
beaucoup  de  la  doctrine  islamique ,  re- 
gardait Jésus-Christ  comme  un  pro- 
piiète,  et  non  comme  le  fils  de  Dieu; 
cette  analogie  dans  les  croyances  rendit 
plus  facile  la  tâche  de  Mouça.  Il  sut 
ménager  les  superstitions  et  les  préjugés 
des  populations  qui  habitaient  les  mon* 
tagnes.  11  n'exigea  d'elles  qnn  âe  tpcoïi- 
naître  Mohamniod  comme  prophète,  lais- 
sant au  temps  de  purifier  leur  foi.  INe 
eraignant  rien  de  ess  montagnards ,  qui 
étaient  disposés  à  ne  pas  attaquer  leurs 
voisins  pourvu  qu'on  ne  vîut  pas  les  in- 
quiéter, Mouça  eut  en  eux  des  alliés 
plus  qne  des  administrés ,  et  ils  lai  floui^ 
nirent  de  vaillants  aniinalrea  pour  la 
conquête  de  rKspasne. 

La  gloire  que  Mouça  ben  lïoçaïr  avait 
acquise,  le  pouvoir  sans  bornes  dont  il 
disposait,  et,  qu'en  partant  pour  PO- 
rient,  il  avaitdclégiié  à  ses  deux  fils,  le 
firent  tomber  en  disgrâce.  Dépouille  de 
tous  ses  biens ,  jeté  eu  prison ,  il  mourut, 
à  râge  de  soixante-treize  ans,  dans  la 
plus  affreuse  misère.  Soliman  ben  .Vbd-el- 
Malek  ,  septième  khalife  oinmiade,  (ini 
venait  de  succéder  à  son  frère,  coniia  le 

fravernement  de  la  provinee  d'Afrique 
Mohammed  ben  lézid. 

Schiimes  eé  révoUe$. 

A  partir  de  cette  époque  et  jusqu'à  la 
chute  de  la  dynastie  des  Omnnades, 
cVst-à-dire  Tan  132  de  l'hégire  (749 
de  J .  C  )f  un  grand  nombre  de  gouver- 
neurs lUrent  enYoyés  snceessivement 
dans  le  Maghreb.  Deux  faits  seulement 
fixent  plus  partirulièrement  l'attention 
pendant  cette  période  de  troubles  et 
d'agitations,  qui  précipitent  i'amoindris- 


sèment  et  le  fractionnement  de  Tauto-i 
rité.  C'est,  d'une  part,  rapparition  en 

Afrique  des  khoiiaredj ,  scliismntiques 
musulmans;  de  l'autre,  une  révolte 
formidable  des  peuplades  berbères.  Â  la 
suite  des  guerres  acharnées  qui  déchi- 
rèrent Tompire  arabe  en  OrieiU  et  ame- 
nèrent rabilientiori  du  lils  d'Ali  en  fa- 
veur de  Maouia,  de  nombreuses  sectes 
d'origines  et  de  croyances  diverses  se 
propagèrent;  elles  constituèrent  une 
sorte  de  protestant  i  s  me  m  u  s  ul  nia  n,  appe- 
lant les  peuples  à  l'indépendance  poli* 
tique  et  reliiaense ,  et  prétendant  rame* 
ner  les  fidèles  à  la  pureté  de  la  foi  et  à  la 
prntique  des  bonnes  œuvres.  Ces  héré- 
sies, comprimées  tour  à  tour  en  Syrie, 
en  F^rse,  dans  l'Arabie  et  dans  TÉgvpte, 
furent  introduites  dans  le  Maghreb  par 
les  milinps  venues  de  l'Irak  pour  tenir 
garnison;  elles  se  firent  rapidement  de 
nombreux  partisans  parmi  les  Berbères, 
n  semblait  dans  les  destinées  de  ces 
tribus,  qui  sous  le  règne  du  christia- 
nisme avaient  fourni  aux  Donatistes 
et  aux  CirooneelUons  leurs  plus  intré- 
pides adeptes,  de  ehereher  dans  ees  pro* 
t(  stations  religieuses  une  voie  pour 
faire  connaître  leurs  aspirations  à  l'in- 
dépendance politique.  La  domination 
arabe,  en  hnposant  à  ees  peuples  l'isia» 
roisme,  avait  violemment  comprimé  en 
eux  des  habitudes  que  de  longues  tradi- 
tions avaient  rendues  chères;  les  vain- 
queurs^ qui  étaient  en  même  temps  lei 
initiateurs  religieux,  ne  ménagèrent  pas 
toujours  les  susceptibilités  de  la  race 
vaincue,  et  tirent  peser  sur  elle  une  su- 
prématie oppressive. 

D'un  autre  côté,  la  plupart  des  tribut 
berbères  étaient  pour  ainsi  dire  d'une 
turbulence  héréditaire,  la  révolte  était 
en  quelque  sorte  une  nécessité  de  leur 
fie.  Aussi,  dès  le  eommencement  des 
premiers  successeurs  de  Mouca  des  ten- 
tatives d'insurrection  ne  tardèrent  pas 
à  éclater;  facilement  réprimées  d'abord, 
elles  mireat  bientôt  en  danger  Texis* 
tenoe  même  de  la  domination  arabe.  La 
plus  considérable,  dont  les  débuts  fu- 
rent signalé  par  la  défaite  et  la  mort 
deKaltoum,  gouverneur  de  l'Afrique, 
auprès  de  Tanger,  fit  des  progrès  telle* 
ment  alarmants,  que  le  khalife  Hachem 
dut  appeler  aux  armes  toutes  les  milices 
de  rorieut.  La  Syrie  envoya  à  elle  seule 
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flouze  raille  cavaliers.  Vwttoée  arabe  ren- 
contra les  rebeller  nu  nombre  de  trois 
cent  milie,  près  de  Kairouan.  Le  com- 
bat fut  des  plus  sanglants;  la  victoire 
iresta  aux  troupes  du  Khalife,  et  les  Ber- 
bères laissèrent  cent  quatre-vingt  mille 
'  cadavres  sur  le  champ  de  batiille. 
Après  la  cliute  des  Omiiiiades  et  l'a- 
vénementau  pouvoir  suprême  delafe* 
mille  des  Abbassides^  des  troubles  pro- 
fonds agitèrent  tout  l'empire  arabe. 
L'Afrique  ressentit  plus  cruellement 
qu'aucune  autre  provuioe  oes  déchire- 
ments intiirieurs.  Elle  était  alors  en 
quelque  sorte  divisée  en  deiix  parties 
distinctes  :  Tune  avait  pour  capitale 
Tanger,  et  subissait  des  revolutloosla- 
cessaates,  soit  qu'elles  fussent  Toeuvre 
des  Berbères  turbulents  de  Touest,  soit 
qu'elles  ne  fussent  qu'un  résultat  des 
mouvements  qui  avaient  lieu  en  Espa- 
gne; Taotre  partie,  dont  Kairouan  était 
la  ville  principale^  ce  jouissait  pas  d'une 
plus  grande  tranquillité,  à  cause  des  en- 
treprises des  Khouaredj  arabes  et  berbè- 
res pour  s'emparer  du  pouvoir  ;  elle  res- 
sentait aussi  plus  directement  l'influence 
des  luttes  sérieuses  qui  déchiraient 
rOrient.  Protitant  de  ces  agitations,  qui 
retenaient  les  forces  des  khalifes  loin 
de  l'  A  tVique ,  et  qui  laissaient  les  popu- 
lations incertaines  surl'autorité  légitime 
à  laquelle  elles  devaient  obéissance, 
un  aventurier  du  nom  d^Abd-er-Rahman 
réussit  à  se  créer  pendant  quelque  temps 
un  pouvoir  itidciïendant  a  Kairouan; 
mais  il  fui  vaiucu  et  mis  à  mort  par  ses 
propres  parents  (1).  Dès  que  la  dynastie 
des  Abbassides  eut  triomphé  des  Om- 
miades,  elle  travailla  avec  énergie  à 
tirer  l'Afrique  de  Tanarchie  où  elle  était 
tombée  et  h  la  fiiire  rentrer  dansTobéis- 
sance.  Deux  gouverneurs  tentèrent  inu- 
tilement cette  grande  entreprise;  ce  ne 
fut  que  le  troisième,  lézid  beu  Uatim, 
envo}é  par  Abou  Djaûr  et-I^Iansour, 
deuxième  khalife  abbasside,  à  la  téte  de 
plus  de  cent  miib^  hofnmes,  qui  put  do- 
miner toutes  les  révoltes,  réduire  les 
Khouaredj  et  mettre  fin  à  la  dévastation 
du  pays.  Ce  général  remporta  sur  les 
Berbères,  aux  environs  de  Kairouan, 
une  victoire  signalée,  qui  le  rendit  maître 

(i)  Yoyes  Umvers  pittoresque,  AjUBa» 
pgw  36i  etsuiv. 


de  oêtte  ville ,  Tan  165  de  Yhéfâïe  (  778 

de  T.  C.  ). 

Cette  pacification  ne  fut  |>a<;  de  longue 
durée.  Sept  gouverneurs ,  appelés  dans 
l'espace  de  trente  ans  environ  au  com- 
mandement de  l'Afrique,  ne  purent  ja- 
mais obtenir  plus  de  quelques  mois  de 
calme  consécutif.  Insurrections  des  Ber- 
bères et  des  Kouaredj  ;  rébellion  des  ml- 
lices  envoyées  du  Khorassan'etde  Syrie, 
qui  déposent  im  gouverneur  et  procla- 
ment un  de  leurs  chefs;  mauvaise  admi- 
nistration et  infidélité  des  sous-gou- 
verneurs ,  tout  concourait  à  prolonger 
ranarchir.  nu  milieu  du  conflit  des 
ambitions  surgirent  deux  chefs  qui  se 
rendirent  indépendants  de  Tautorité  des 
khalifes,  et  ramenèrent  à  unesorted'u* 
nité  ]p  '^Taghreb,  prêt  à  se  morceler  en 
vinut  [irtits  États.  C^^  furent  dans  l'ouest 
les  ioudateursde  ladyuastie  des  Édrissi- 
tes,  et  dan»  Test  Ibrahim  foen  Agbiab, 
premier  prince  des  Aghabites.  Une  troi- 
sième famille,  moins  importante  que  les 
premières,  fonda  aussi  un  pouvoir  nou- 
veau à  Tîharet  (Tekdemt),  dans  le  Ma* 
ghreb-el-Ouassath.  Ce  luriBOt  les  Benl 
Restam. 

ÉdrissUet, 

Ëdris ,  fils  d'Édris,  filsd'Abd-Allah  , 
desceiidant  d'Ali,  gendre  du  prophète 
Mohammed  et  de  sa  fille  Fathma,  fut  le 
fondateur  de  cette  dynastie,  il  fut  salué 
émir  dans  la  ville  d'Oulila  (l'ancienne 
Volubilis)  l'an  172  de  l'hégire  (7S7  de 
J.  C.  ).  XI  s'était  réfugié  dans  Tancienne 
Mauritanie  Tingitane ,  à  Tiulit,  pour 
échapper  aux  persécutions  du  khalife 
abbasside  Haroun-er-Rachid  contre  tous 
les  membres  de  la  famille  des  Alides, 
autrefois  souveraine,  et  qui  n'avait  pas 
renoncé  à  ses  prétentions  à  l'emputs. 
Un  parti  puissant  s'était  déclaré  pour  lui 
parmi  les  Berbères  de  Fouest;  et  c'est 
grâce  à  leur  concours  qu'il  put  vaincre 
les  gouverneurs  envoyw  à  Tanger  par 
Haroun-er-Rachid  et  se  rendre  indépen* 
dant.  lmj)uissant  à  abattre  son  ennemi 
par  les  armes,  Haroua  fit  partir  secrè- 
tement pour  rouest  un  médecin  juif, 
avec  mission  de  faire  périr  le  descendant 
d'Ali,  tdris  étant  mort  empoisonné, 
l'histoire  a  accusé  Haroun-er-Rachid  de 
oe  crime. 

Maisia  puissance  de  la  nouvelle  dynas- 
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tie  ne  fut  pas  ébranlée;  Édris  eut  pour 
suoeesseur  un  fils  posthume,  qui  régna 
trente  ans.  On  lui  attribue  la  fondation 
de  la  ville  de  Fés,  Tan  185  de  l'hégire.  Ses 
successeurs  régnèrent  pendant  plus  de 
cent  ans ,  depuis  Sous  jusqu'à  Oran^  sur 
toot  le  pays  qui  composait  t*aDeieoiie 
Mauritanie  Tin^itane,  et  une  partie  ôq 
ia  Mauritanie  Césarienne.  En  aehors  de 
ces  limites,  riofloeiice  des  Édrissites  fut 
peu  leiisible.  Cependant  ils  pritent  sou- 
vent une  part  trè? -active  aux  t^u erres 
gue  les  Ommiades  d'Espagne  iirent  aux 
ourétieDs;  et  quoique  la  famille  d'Ali  edt 
été  dépossédée  de  Tempire  par  les  Om» 
niirtdcs  en  Orient,  les  Édri^site?,  oubliant 
tous  les  ressentiments,  se  signalèrent  par 
un  attachement  constant  pour  les  Oiii- 
miadei  d'Espagne,  dans  les  lattes  qu'ils 
soutinrent  pour  affranchir  ce  p:\ys  delà 
suzeraineté  des  khalifes  de  Bagdad. 

Lorsque  les  Abbassides  s'étaient  laii  re- 
connaître eomme  khalifes  à  la  place  des 
Ommiades,  presque  tous  les  membres 
de  cette  illustre  tt  malheureuse  famille 
avaient  ele  massacres.  Uu  d'eux,  Abd-er- 
Rahman,  jeune  enfant,  fut  soustrait  à  la 
race  de  ses  ennemis  et  conduit  en  Afri- 
que par  un  serviteur  Udèle,  eliez  la  puis- 
bduit  tribu  des  Zenata,  qui  iiabiiait  à 
quatre  journées  de  marche  à  l'est  de 
Tlemseu.  Abd-er-Rahman  se  fit  vite  dis- 
tinguer par  les  plus  brillantes  qualités;  sa 
renommée  pénétra  jusqu'en  Espagne  ;  et 
lorsque  les mosolmans  de  ce  pays,  la^és 
de  v^vredans^anarchie,voulurentéchap- 

5eràla  dépendance  des  Abbassides  et  se 
onuer  un  dief,  ils  députèrent  vers  Abd- 
er-Rahman  pour  lui  offirir  la  couronne. 
Les  Zenata  lui  firent  les  plus  tendres 
adieux,  et  ce  ne  fut  pas  sans  verser  des 
larmes  qu'il  se  sépara  de  ses  tidèlea 
amis.  Cette  eourte  digression  était  né- 
cessaire pour  expliquer  la  présence  des 
Ommiades  en  Espagne,  pendant  que  !ps 
Abbassides  régnaient  à  Bagdad,  et  pour 
faire  connaître  la  cause  de  la  sympathie 
que  les  Berbères  de  Touest  montrèrent 
pour  des  princes  dont  le  cheCa?ail  été 
recueilli  tt  élevé  chez  eux. 

Les  Ldrissites  eUbltrenl  le  siège  de 
leur  empire  à  Fés,  qu'ils  dotèrent  de 
nombreux  collèges  pour  Tétude  de  la 
théologie  et  de  la  littérature  arabes.  Plu- 
sieurs princes  de  cette  maison  se  signa- 
lèNDft  par  leu»  suoeès  guerriers,  par 

IS*  Idvrakon.  (  Alosbii.) 
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leur  ascétisme  et  par  une  sage  adminis- 
tration. Ils  retinrent  entre  leurs  mains 
la  moitié  du  Maghreb  Jusqu'à  l'an  996 
de  l'hf^gi re  (  908  de  J.  C.  ),  époque  de  l'a- 
vénement  d'El-Mahdi ,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Fath imites,  qui  les  dépos- 
séda. Du  côté  de  Fés,  les  anîmositâ  et 
Il  rivalité  des  Berbères  contre  la  race 
conquérante  se  réveillèrent.  Une  tribu 
des  Zenata  se  révolta  contre  les  Édrissites, 
et  fonda  un  État  indépendant,  dont  Mé- 
quinez  fut  la  capitale.  Une  insurrection 
éclata  aussi  dans  la  province  de  Sous ,  et 
opéra  uii  nouveau  démembrement.  Bans 
ces  déchirements ,  oui  contribuèrent  en 
grande  parHe  b  précipiter  la  chute  des 
hdrissitps,  la  tribu  desBeni  Ifren,  dont 
Abd  ei-Kader,  le  plus  redoutable  ennemi 
de  la  France  en  Algérie ,  prétend  tirer 
son  origine ,  joua  un  rôle  important.  Lee 
«enî  Ifren  fournirent  plusieurs  princes 
qui  furent  maîtres  du  pouvoir  souverain 
pendant  quelque  temps  dans  une  partie 
du  Maghreb  occidental.  Cette  tribu  avait 
également  marqué  dans  les  dissensions 
intestines  de  l'Espagne,  lorsque  les  kha- 
lifes de  Bagdad  étant  encore  en  posses* 
sion  de  ces  contrées,  chaque  gouYcr- 
neur  rêvait  rindépendance. 

ÂgMabtfH, 

Ibrahim  ben  Aghiab  fut  le  fondateur 
de  cette  dynastie.  Son  aïeul  s'était  dis- 
tingué par  les  services  qu'il  avait  rendus 
aux  Abbassides  dans  le  Khorassan  et  en 
Afrique.  Nommé  d'abord  commandant 
de  la  province  du  Zah,  il  s'y  montra  le 

{)lus  ferme  soutien  de  rautofité  des  kha- 
ifes  d'Orient  ;  il  châtia  les  Berbères  re- 
belles, et  maintint  la  paix  dans  cette 
partie  du  Maghreb.  Eu  184  de  l'hégire 
(800  de  J.  C.)  il  fut  appelé  au  trouver- 
nement  de  l'Afrique  par  iiaruuu-er-Ra- 
chid  (1 }.  Il  se  déclara  indépendant,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  qui 
pouvaient  assurer  le  succès  de  ses  pro- 
jets et  le  faire  triompher  du  peu  de  ré- 
sistance qu*il  rencontra.  Déjà  depuis 
longtemps  les  fiouverneurs  de  l'Afrique 
avaient  vis-à-vis  des  khalifes  la  position 
de  vassaux  plus  que  celle  d'agents  direc- 
tement subordonnés.  Ibrahim  ne  fit 
donc  en  quelque  sorte  que  constater  un 

(r)  Voyez  Univers  /pittoresque,  A&abik, 

page  387. 
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fait  accompli  en  substituant  son  nom 
au  nom  Uu  khalife  dans  la  prière  qui  se 

Erononce  ehaqoe  vendredi  dans  toutes 
»  mosqaées  pour  leeouverain.  Il  réduK 
sit  par  les  armes  les  chefs  des  diverses 

Sroviuces  du  Maghreb  oriental,  qui  lui 
isputaient  le  pouvoir;  il  abolit  une 
partie  des  impôts  qui  pesaient  sur  les 
villes  et  sur  les  tribus  ;  il  organisa  une 
armée  de  noirs  esclaves,  achetés  par  lui, 

âui  devint  le  principal  instrument  de  sa 
omination;  il  fonda  non  loin  de  Kai- 
rouan  une  forteresse  doot  il  fît  Ip  sw'^e 
de  son  gouvernement.  Euliu,  pir  la 
concentration  de  ressources  militaires 
de  tout  genre,  il  établit  sur  des  bases  sq- 
Kdes  uu  pouvoir  qu*il  transmit  à  ses  en- 
fants. 

Quatorze  princes  a^hlabites  régnèrent 
de  184  à  296  de  l'hégire  (908  de  J.  C), 

c'est-à  dire  pendant  cent  douze  ans.  Leur 
autorité  s'étendait  des  frontières  de  l'É- 
gypte  jusqu'à ui  limites  orientales  actuel- 
les  delà  provineede  Constantioe.  Sous  le 
règne  de  Ziadet- Allah,  second  successeur 
d'ibrohimjps  Aghlabites  firent  la  con- 
quête de  la  Sicile  sur  l'empire  grec,  vers 
Fan  215del'hégire  (  824  dei.  C.  )  (i).  Une 
portion  de  l*lle  resta  dès  lors  annexée 
aux  possessions  des  Aghlabites;  mais  ils 
eurent  souvent  à  y  réprimer,  d  'une  part, 
les  révoltes  de  la  population  chrétienne, 
de  l'autre,  les  tentatives  quelquefois 
heureuses  dps  ^rf^ivcrneiif?  tnusulmans 
pour  se  rendre  ludepeiidauls.  Sous  les 
successeurs  de  ce  prince,  les  incursions 
des  Arabesd'Afrique  désolèrent  toute  la 
côte  de  l'Italie  :  ils  poussèrent  jusqu'à 
Kume ,  dont  ils  uillerent  un  des  lau- 
bourgsen  2l9  de  rhégire(83'<  de  J.  C); 
ils  ravagèrent  la  Toscane,  Nuples,  la 
Fouille,  la  Calahre,  et  mirent  le  >ieue de- 
vant tièiies.  Ils  s  empjirereiil  de  In  ville, 
et  emmenèrent  une  grande  partie  des 
habitants  comme  esclaves  (835  de  J.  C). 

Les  A,i;lilal)iies  fondèrent  à  la  sortie 
de  Kairouan  la  ville  deKakkada.  qui 
devint  pour  les  savants  de  Tisldniisine 
un  des  centres  d*étiides  les  plus  renom- 
més. Ibrahim  ben  Ahmed,  onzième 
prince  de  celte  dynastie,  est  cite  par  les 
chruniqueurs  arabes  comme  ayant  fait 
régner  dans  ces  F.tats  une  exacte  justice 

(i)  Vovrî  VrùvoFS  pittonsqu* ,  Mabk» 

pajjeii  427  et  siiiv. 


et  mis  le  penpie  h  l'abri  cîps  PTr^f^t'ons 
des  grands.  Le  plus  humble  de  ses  sujets, 
lorsqu'il  avait  le  droit  potir  lui;  pouvait 
en  toute  assurance  lui  porter  plainte, 
m^me  contre  les  membres  de  I:i  funille 
royale.  Il  condamna  sa  propre  mère, 
dans  une  affaire  civile  où  elle  avait  tort. 
Il  purgea  le  pays  des  brigands  qui  Titi- 
fpst  iipiit,  pti!  comprima énergiquement 
plusieurs  révoltes.  Cette  dynastie,  comme 
celle  des  Édrissites,  fut  renversée  par 
œite  des  Fathimites,  dont  U  sera  bientdl 
question. 

itfflqmitet» 

Les  Restamites,  de  même  que  les 

Aghlabitr^.  tirnicnt  leur  origine  d'Abd- 
er-Ralnnan  ben  Restam,  envoyé  comme 

Souverneur  ^ar  les  khalifes  abbassides 
ans  la  provmoed* Afrique.  Il  se  eréa  oti 
parti  parmi  les  tribus  berbères  des  Ma- 
rassa,  des  Senhadja,  des  Haouara,  des 
Zenata,  et  se  déclara  indépendant  pen- 
dant l'insurrection  d*an  des  lieutenants 
des  khalifes,  l'an  136  de  l'hégire  (754  de 
.T.  C.)-  Il  établit  le  siège  de  son  empire  à 
Tibaret  (appelée  par  les  Berbères  Xek- 
demt),  qu'il  fonda  sur  les  ruines  d*un8 
ancienne  cité  romaine.  On  a  conservé  peu 
de  détails  sur  les  princes  re«;tamitc<?  :  on 
sait  seulement  qu'ils  régnèrent  environ 
cent  soixante  ans  sur  te  Ma^refe-el- 
Ouassath.  Ils  eurent  des  guerres  fré- 
quentes contre  les  Aiihiabites.  Les  Ber- 
bères, qui  avaient  aidé  à  leur  élévation, 
commencèrent  à  se  révolter  dès  que  l'an* 
torité  fut  affermie  entre  leurs  mains,  et 
s'allièrent  à  la  dynastie  des  FattrinûteS 
pour  achever  leur  ruine. 

FatlUmiies. 

Abou  Ob^id-  fut  le  véritable  fon- 
dateur de  celle  dynastie  nouvelle,  qui 
ioua  un  réie  si  considérable  dans  tout 
rempire  mu>ulman.  Avant  de  paraître 
sur  la  scène  politiqueen  Afr  que.  il  vivait 
dans  l'Yémen,  et  avTit  embrassé  la  secte 
des  chiites.  Quelques  détails  sont  néces- 
saires pour  faire  comprendre  Pi nduenoe 
que  les  croyances  rel  penses  d'Obéid- 
Allnh  exercèrent  datis  la  révoUnion  qu'il 
accomplit  en  Afrique.  Les  chutes  regar- 
dent Ali,  gendre  du  prophète,  eomnm 
son  succcss.  ur  léi^itime  et  immédiat; 
ils  ne  rei  onnaissent  point  comme  or- 
tliodoxes  Abou-fiekr,  Omar  et  Othman^ 
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■ni  ont  précédé  AU  dans  les  fonctions 
de  khalifo.  L'opinion  que  la  souverai» 
neté  Bpiritaelle  et  temporelle  récideit 

eiclusivement  dans  les  descendants 
d'A!i  était  tellemenf  répandue  en  Orient, 

Sue  le  khalife  abbasside  £l-Mamoua 
ésigna  Mouça,  un  des  membres  de  la 
famille  des  Alides,  poursonsucc^Mor, 
afin  de  faire  cesser  la  séparation  du  pou- 
voir de  fait  du  pouvoir  de  droit;  mais 
eet  arrangement,  contrarié  par  les  autres 
nNmfares  de  la  famille  des  AbbaMÎdet, 
ne  put  avoir  lieu.  Les  musulmans  comp- 
tent douze  imam,  descendant  en  lipiie 
directe  d*Âii,  et  dont  le  dernier,  d  après 
ime  tradition  chiite  adoptée  par  lee  or» 
thodoxes  eux-mêmes,  a  disparu  à  l'âge 
de  douze  ani  duuH  une  caverne  oij  sa 
mère  l'avait  caché  pour  le  soustraire  à 
ait  ennemis.  Cet  imans,  nommé  Hobam* 
med-el-Mahdi,  ni  encore,  et  il  doitappa- 
rnître  dans  le  monde  avant  la  fin  aes 
Siècles  avec  Jésus-Uinst  et  Élie.  Ces 
trois  poatifeeviuRironttiMit  les  peuplea 
en  une  sriila  nation,  et  il  ii*y  aura  plus 
de  d  i<;tinrtion  de  |ttifii»  da  musulmanaet 
de  chrétiens. 

Cette  croyance,  clière  à  Timaginatioa 
mystique  aC  amoareuse  du  merveilleux 
des  ^  rnbes,  a  été  exploitée,  à  diverses  épo- 

Î[ues,  par  des  ambitieux  qui  ont  voulu  se 
aire  pa^se^  pour  Timam  EI-iVlalidi,alin 
de  s'emparer  du  poufoir  suprême.  La 
foi  des  musulmans  dans  cette  tmdition 
n'n  pas  été  ébranlée  par  les  entreprises 
audacieuses  qui.  se  sont  répétées  dans 
plusieurs  contrées  ;  et  aujourd'hui  en- 
core on  retrouve  en  Algérie,  dans  les 
prophéties  sur  la  venue  du  Moula  Saa, 
dont  Bou-Maza  a  su  tirer  un  parti  si  ha- 
bile, le  soafeoir  vivant  de  la  légende  des 
chiites. 

Ceux  qui  reconnaissent  Obéid  AfInh 
comni«  étant  de  la  descendance  d'Âli , 
disent  quMI  sortait  d*une  branche  oolla« 
térale.  Voici  comment  il  fut  amené  dans 

le  \l,isfirf  b.  Il  se  rendit  n  In  Mecque  à 
re|)oque  de  l'arrivée  des  pèlerins.  IJi, 
il  ht  coniia  ssunce  avec  quelques  Berbè' 
fesde  la  tribu  de  Rétama,  fui  habitait 
au  sud  du  Maghreb-el-Ouassath  ;  il  rap- 
tiv?i  Ipfir  ;tmiu>  par  sa  Conversation 
anuiiee  et  par  ses  récits  sur  l'histoire  de 
Il  famille  du  prophète.  Il  partit  de  la 
MeC(|Mo  avec  ces  hommrs,  pour  aller, 
disaii-il,  étudier  eu  i^^ypte,  mais  au  mo- 
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ment  de  se  séparer  de  lui  les  Berbèrei 
éprouvèrent  tant  de  peine  à  le  quitter, 
qu'ils  l'engagèrent  à  vsttir  avec  eux  dans 
le  Maghreb.  €M>éid-Allah  y  consentit,  et 

rontinufî  de  V(>v?îrer  nveeses  nmi*?.  i^rtn^j 
leur  nen  faire  connaître  de  ses  projets. 
Chemin  feisant,  il  prit  d'eux  toutes  sor- 
tes de  reoseignamants  sur  leur  pays. 
Arrivé  au  terme  du  vovhîtp  ,  il  s'éloigna 
de  ses  compnj?noii8,  et  se  retira  dans  un 
pays  monta&ueux.  Mais  bientôt  il  com- 
mença à  prêcher  les  doctrines  des  ehi^ 
tf'S;  il  sut  mettre  à  profit  \ps  renseigne- 
ments qu'il  avait  drin  indés  sur  le  ca» 
raeière  et  les  dispusitious  des  Berbères; 
de  tous  o6tés  de  nombreux  partisans 
vinrent  se  ranger  sous  son  obéissance. 
Il  entra  aussitôt  en  campagne  contre  les 
dynasties  qui  régnaient  alors,  s*empara 
do  Tiharet,  défit  les  troupes  envoyées 
pour  le  combattre ,  et  força  le  dernier 
prince  de  la  dynastie  des  Aghiabites  à 
se  retirer  en  Orient  en  lui  abandonnant 
tonte  TAfrlqua  orientale. 

On  vit  ensuite  Obéid-Allab  entrer  daas 
le  Maghreb  orridental,  à  la  t^te  de  deux 
cent  mille  hommes,  infanterie  et  cara- 
lerie.  Après  s*étre  rendu  mattre  de  Sed- 
jelmeça ,  Obéid'Allah  proclama  son 
fils,  M-Aînhdi ,  et  lui  céda  le  commande- 
ment. I.e  nouveau  souverain  s'établit 
auprès  de  Kairouan  ;  il  prit  le  titre  de 
pnaoe  des  croyants  (émir-el-moomenîn), 
et  ordonna  que  la  prière  du  vendredi  se 
fit  poiir  1(11  dans  toutes  les  mosquées.  El- 
Mahdi  appuyait  ses  prétentions  au  rôle 
d*iniam  rég^nérsteur  sur  ces  paroles 
du  Prophète  :  «  I/an  300,  le  soleil  se 
«  lèvera  du  côté  de  l'occident.  »  Or  son 
avènement  eut  lieu  dans  les  premières 
années  du  quatrième  siède  de  Théglre. 

La  lutte  contre  les  Édrissites  fat  plus 
sérieuse.  Ceux-ci ,  prêts  de  sucxîomber, 
réclamèrent  des  OmniiadM  d'Espagne 
les  secours  qu'eux-mêmes  leuravaiani 
si  souvent  prêtés  contre  les  chrétiens. 
T,''s  Arabes andalons,  passant  le  détroit, 
vinrent  arracher  aux  hathmiites  Fés , 
Tlemsen ,  Tiharet ,  Tanoienne  capitale 
de  Restamites.  Mais,  consommant  la 
ruine  des  Kdris-^itP^;  qu'ils  était^nf  vpnu 
secourir,  ils  proctamereiit  le  khalife  d'E^ 
pagne  dans  la  mosquée  de  Fès.  Les  Fa* 
thimites,  héritiers  de  la  plus  grande  part 
de  la  puissance  des  Ajîhiabites  et  des 
Keâtauùtes ,  ne  furent  jauiais  CAtière- 
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ment  maîtres  du  Magbreb-el-Aksa.  Il  étendent,  à  chaque  nouvel  effort,  la  do« 

se  forma  dans  cette  portioo  de  TAfri-  mioatioii  musulnaaoe  vers  l'ouest.  Vin- 

qae  de  petits  titats  seeoiidaireK»  tels  que  msion  franchit  le  détroit,  soumet  PEs- 

eeltti  des  Meknéça,  des  Zenata,  des  Ma-  pagne  et  touche  la  frontière  méridîo- 

t:hrao!ui ,  des  Barghouata, tribus  berbè-  nale  de  la  France;  ce  mouvement  se 

res  très -puissantes.  Les  chefs  de  ces  pe-  maintint  jusqu'à  i  avènement  des  Om- 

tits  États  se  coalisèrent  souvent  avec  miades  en  Ëspagne.  Alors  les  choses 

les  Ommiadesd^Espagrie  pour  résister  à  changent  de  face;  une  réaction  se  pro- 

l'ambitioM  envahissante  des   Fathimi-  doit  parmi  les  peuples  convertis  à  Tis- 

tes.  Maigre  des  succès  assez  importants,  lamisme;  d'une  part,  les  Arabes  anda- 

ceux-ci  voyaient  la  domination  de  l'ouest  lous  viennent  porter  la  guerre  dans 

de  l'Afrique  leur  échapper;  et  lorsque  l'ouest  de  l'Afrique;  de  Tautre,  les  Fa« 

le  sié^^p  de  leur  puissance  fut  transporté  thimites,  élevés  au  pouvoir  pnr  k  s  Ber- 

en  t^gypte  ,  les  Heiii  Ziri,  fondateurs  bères,  parlent  de  la  province  de  Tunis, 

du  petit  État  (i'Achir,  d  abord  leurs  ai-  font  pénétrer  leur  armées  victorieuses 

liés ,  et  appelés  par  eux  à  gouverner  le  jusqu'en  Arabie.  C'était  le  mouvement 

pays  ,  se  déclarèrent  indrpend ants.  en  sens  inverse,  de  l'Occident  :i  l'Orient. 

La  domination  des  h  ailiiiii  ies  dura  La  race  berbère  semblait  refoulei  Jes  do- 
deux  cent  soixante  anb,doui  ciuquaute-  minateurs  arabes  vers  leur  payis  natal  ; 
deux  en  Afrique  et  deux  cent  huit  en  échappées  à  rinfluence  directe  des  con> 
Êgyple  ;  cette  dynastie  compte  quatorze  quérants ,  ces  tribus  vont  prendre  bien- 
kbaliles.  Le  successeur  d'KI-Mahdi  bâtit  tôt  la  suprématie  dans  le  gouvernement 
la  ville  de  Msiia,  et  dirigea  contre  la  ville  de  et  devenir  les  arbitres  de  la  destinée  de 
Génesuoe  flotte  qui  ia  ravagea.  Sous  son  tout  Touest  de  Tempire  musulman, 
règne  parut  un  chef  de  secte  et  un  re-  Cette  époque  marque  en  Occident  le 
belle  de  la  tribu  des  Zenata,  qui  pendant  terme  du  mouvement  d'expansion  de 
trente  ans  sema  la  terreur  et  la  dévas*  l'islamisme;  elle  montre  aussi  le  com* 
tatioo  dans  ia  province  de  Tunis  et  dans  mencement  de  la  décadence  du  pouvoir 
una  l^rande  partie  de  l'Afrique.  Ce  fut  politique  des  Arabes  en  Afrique.  La  foi 
Mouez,  quatrième  prince  fathimite,  musntmane  a  déjà  dit  son  dernier  mot  ; 
qui  dirigea  contre  l'Ë^pte  une  expédi-  elle  a  trahi  son  impuissance  pour  lon- 
tion. formidable,  composée  de  Berbères  der  un  État.  Les  tentatives  postàrieures, 
et  de  troupes  regnliwes.  L'Egypte ,  la  dont  les  dâmts  paraîtront  quelquefois 
Syrie  et  l'Ar  ifùe  reconnuretit  !e  pouvoir  si  brillants,  avorteront  toutes ,  et  indi- 
des  Fatbinnies.  En  361  de  l'hégire,  queront  à  peine  un  temps  d'arrêt  dans 
Mouëz  transféra  au  Caire  le  siège  de  son  la  chute, 
empire.  Ce  prince  s^était  montré  admi- 
nistrateur habile  et  guerrier  énergique;  l>OHUIATlO]!f  DBS  BSBBBABS. 
il  avait  organisé  avec  soin  toutes  ies  pro-  vimu^» 
vinces  de  l' Afrique  (1).  ^trww. 

En  partant  pour  l'Égypte  Mouëz  ap-      loucef  ben  Ziri,  de  ia  tribu  berbère 

p[la  Bdkin  ben  Ziri,  de  la  tribu  des  des  Senhadja  de  la  province  de  Sous,  fut 

Senhadja,  (pii  (  tait  gouverneur  de  Ka-  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Zirites. 

bès ,  et  lui  iai:»su  le  commandemeut  de  Plusieurs  historiens  ne  les  considèrent 

l'Afrique.  pas  comme  ayant  réellement  exercé  le 

Un  fait  remarquable  ressort  des  évé-  pouvoir  souverain ,  et  ne  voient  en  eux 

ments  qui  s'accomplirent  à  cette  épo-  que  des  gouverneurs  institués  prir  les 

que  dans  le  Maghreb.  Depuis  la  con-  khalifes  tatbimites  et  commandant  en 

quête  arabe ,  le  mouvement  des  grandes  leur  nom  ;  mais  les  Zirites  jouissaient 

masses  armées  avait  toujours  eu  lieu  de  d'une  indépendance  presque  complète. 

l'Orient  à  l'Occident.  Après  les  premiè-  Ils  rendaient  hnmmnge  au  khalife  de 

xes  incursions ,  on  voit  se  succéder  des  l'Égypte  plutôt  comme  à  un  chef  spiri- 

flol8.de  combattants  fSL  d'émigrants  qui  tuel,  imam  de  la  religion ,  que  comme 

à  un  souverain.  A  la  mort  du  prince 

(i)  Tovez  Univen  vUionsquê,  zirite ,  son  fils  ou  son  héritier  le  plus 

pa^es  458  et  mùv.  direct ,  lui  succédait ,  et  son  avènement 


Digitized  by  Google 


197 


était  sanctionné  par  le  khalife  fathimite 
gui  envoyait  une  béniché  (vêtement 
d'honneur  )  et  un  sabre  comme  signe  de 
rîDYQftituTe;  mais  jamais  les  knalifes 
d'Orient  n'intervinrent  pour  régler  la 
transmission  du  pouvoir  ou  pour  sur- 
veiller  radministration  du  pays. 

Les  Bent  Ziri  avaient  été  les  aaxi* 
Kaires  des  Fathimites  dans  leur  guerre 
contre  Touest  du  Maghreb  et  contre 
la  gronde  insurrection  d'Abou  Izid  ;  ils 
étaient  princes  d'Achir  et  de  ses  dépen« 
denees.  On  voit  encore  les  mines  d*A* 
chir  au  nnrd  de  la  plaine  de  la  Medjana, 
au  sud  (Je  Bougie,  entre  Zamoura  et 
le  défilé  des  Portes  de  fer.  Joucef  ben 
Ziri  administra  avec  la  plus  grande 
liabileté  pendant  vingt-six  nns;  son  fils 
BaJkin  lui  succéda,  et  fut  choisi  par 
Mouëz  pour  gouverner  l'Afrique  lors- 
que ce  lilialife  transféra  le  siège  de  son 
empire  en  Égypte.  En  se  séparant  de 
lui  Mouëz  lui  dit  :  «  0  fils  d'Ioucef ,  si 
«  tu  dois*  oublier  mes  conseils  tâche  au 
«  moins  de  le  rappeler  les  trois  su- 
«  vaots  !  Nefidsjaoïais  remise  dssooii- 
n  trihutîon*;  nux  gens  du  dehors  ;  — 
«  tiens  toujours  ton  sabre  levé  sur  les 
«  Berbères  -,  —  ne  donne  jamais  de  com- 

•  mandement  aox  membres  de  ta  fa- 

•  niillp  ,  cnr  ih  tp  disputeraient  bientôt 

•  \e  pt» Miner  rang.  Je  te  recommande 

•  aussi  de  traiter  avec  bonté  les  habi- 
«  taDts  des  villes.  »  La  plupart  de  ees 
prescriptions  réglaient  encore  la  poli- 
tique des  gouverneurs  de  rAliiérie  lors- 
que la  France  s'empara  de  ce  pays  ;  et 
rest  seulement  après  la  fin  de  la  guerre 
etrèloignement  d'Abd-el-Raderdu  pays 
qu^on  a  pu  ndopter  d^s  errements  filus 
en  conformité  avec  notre  état  dô  civili- 
sation. 

Ben  Ziri,  fidèle  aux  instrnctions 

qn'i!  avrtit  reçues, fit  une  rudeguerre  aux 
Bf  rlier(  s  Zi  nntn  r t  Berghounta  ;  il  com- 
batlilaussj  les  Uauuiadesd'EspLiiine  dans 
teMaghreb^l^Aksa;  se  rendit  nVaitre  de 
Tlemsen,  dont  il  transport  les  habi- 
tants dons  Aclïir;  s'enipnra  de  Vés.  de 
Sedjel  m  era ,  et  ne  laissa  aux  0  maiiades  en 
iU^que  que  la  seule  ville  de  Geuta. 

Parmi  les  neuf  princes  zirites  qui  ré- 
çnèrcnt  soit  n  Achir,  soit  à  Mahdia,  il 
faut  f^ignaier  Mouëz  ben  Badis,  qui  fut 
proclamé  en  406  de  l'hégire.  Quoique 
né  dans  la  seete  des  chiites,  il  en  détci- 


taif  les  principes ,  et  il  fit  une  guerre 
acharnée  aux.  nombreux  partisâns  des 
diverses  hérésies  qui  s'étaient  propagées 
en  Afrique.  La  secte  orthodoxe  de  Pimam 
Malek  devint  la  doctrine  officielle  du 
pays.  TI  préparait  nin«;r  sa  révolte  contre 
les  Fat  hi  mi  tes  attaches  à  la  secte  des  chii- 
tes. En  effet,  en  440  de  Thégire  le  nom 
desBeni  Ohéid  ne  fut  plusprooenisédans 
les  prières  publiques.  De  grands  troubles 
suivirent  cet  acte.  Mouez  disposait  d'im- 
menses richesses;  il  suffira  pour  en  don- 
ner une  idée  de  citer  le  passage  d'un 
historien  irabe  relatif  aux  funérailles 
de  la  grand  nîère  de  ce  prince  :  «»  T^e 
«  cercueil  était  en  bois  des  Indes,  garni 
«  de  perles  et  de  lames  d*or.  Les  clous 
«  étaient  d'or;  il  y  en  avait  pour  1,000 

raitkals.  Le  corps  fut  enveloppé  de 
«  cent  vingt  linceuls,  et  embaumé  avec 
«  grande  profusion  de  muse  et  d'encens. 
«  Vingt  et  on  chapelets  des  plus  grosses 
«  perles  furent  suspendus  au  cercueil  de 
«  cette  princesse  ;  son  petit-fils  fit  im- 
c  moler  i  eette  occasion  50  chamel- 
«  les,  100  boeufs  et  l,000  moutons.  La 
«  chafr  de  ces  victimes  fut  distribuée 
«  aux  pauvres.  Les  femmes  eurent  de 
k  plus  cent  mille  dinars.  » 

Sous  le  règne  de  ce  même  prince  les 
Arabes  d'Orient  firent  une  invasion  en 
Afrique  et  la  ravagèrent.  Voiei  à  quelle 
occasion.  Lorsque  31ouez  se  lut  mis  en 
révolte  ouverte  contre  les  Fathimites, 
ceux-ci  excitèrent  les  Arnhrs  qtiî  hnbî- 
taîent  la  haute  ligypte  à  laire  une  irrup- 
tion dans  le  Maghreb»  en  leur  abandon- 
nant la  possession  de  Barka.  Lestribus 
des  Kian ,  des  Zagba ,  et  une  portion 
des  Beni  Amer  et  des  Setian  entrèrent  en 
Airique,  et  y  commirent  toutes  sortes 
d*eiees.  Les  Berbères,  qui  étaient  sans 
cesse  en  rébellion  <M>ntre  les  prinoae  du 

f^aVH.  s'unirent  ri  eux  pour  repousser 
es  i>uneu)is  étrangers  ;  mais  au  moment 
du  combat  ils  firent  défection,  et  Mouëz 
fol  battu.  Les  Arabes  pillèrent  Kaï- 
rounîi(440de  riiégire;  \  d"  T.  C,  ),  en 
dispersèrent  les  habitants,  et  se  rendi- 
rent maîtres  de  toute  la  contrée,  qu'ils 
minèrent  complètement.  Cependant 
sous  le  règne  suivant  on  N  itrpstnhtis  tur- 
bulentes prêter  leur  coneours  au[jrince 
pour  châtier  la  révolte  des  habitants  de 
Sfiix.  Puis  les  Beni  Riah  en  vinrent  aux 
mains  a?ec  les  Beni  Zagba,  qu'ils  chas- 


Digitizixi  by  Google 


V 


196 


fièréntde  rAtViqne.  l>e  tiouvplips  tribul 
arrivèrent  successivement  de  l'h^ypte, 
attirées  par  l'appât  du  pilluge,  èi  im- 
plantèrant  dans  le  pays  un  noufol  ôlé* 
ment  de  troubles  «td  agitfttio&B.  > 

Pnmièrtê  esepéditiom  ehriHennes  e» 

Ceat  sous  la  domination  des  Zlrites 
que  les  peuples  chrétiens  portèrent  la 
guerre  en  Airique.  On  sait  que  la  puis- 
laoce  iDuaulmaiie  vint  éehouer  au  delà 
des  Pyréoées  eontre  la  bravoure  fran- 

Saise,  qui  imposa  des  limites  à  l'invasion 
e  ces  boroes  fanatiques.  Dans  le 
onzième  sièele  de  Tère  ehréti«ine,  les 
Normands  délivraientdu  joug  des  Arabes 
le  midi  de  ritalieet  In  Siriîe.  M;ïis  les 
Européens  ne  se  contentèrent  pas  de  re- 
prendre aux  Arabes  africains  les  contrées 
que  ceux-ci  avaient  conquises  ;  ils  allè- 
rent les  attaquer  m  Afrique  même.  En 
1035  deJ.  C.(426de  1  hegire)  lesPisans 
armèrent  une  puissante  ilotte,  qui  ra- 
fSjlea  les  odtes  depuis  Tunis  jusqu'à 
Boiie;  cinquante  ans  plus  tnrd ,  le  pape 
Victor  m  oriianisa  unr-  sorte  Hh  croi- 
sade, à  laquelle  tous  les  peuples  d'Italie 
fournirent  des  eontlnçents.  Cette  expé- 
dition saccagea  Mahdia.  Ce  fut  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant  que  Roger,  roi 
de  Sicile,  Pprta  les  plus  rudes  coups  aux 
princes  anrieains,  et  ehereba  à  ereer  des 
ëtiiblisseoQcnts  dans  les  Tilles  dont  U 
s'empara. 

Hassan  ben  Ali  occupait  le  trône  des 
Zirites  lorsoun  Roger  dirigea  sa  pre< 
mière  expéaition  eontre  l'Afrique.  La 
flotte  sicilienne  «^p  présenta  devant  Mah- 
dia. Quelquei»  troupes  furent  débar- 
quées; mais  une  Yiolente  tempête  dis- 
persa les  vaisseaux,  et  les  Arabes  enle- 
vèrent le  détache  ment  qui  avait  pris 
terre.  Ainsi  nous  voyons  s'ouvrir  rhis- 
toire  des  agressions  de  l'Europe  contre 
TAftique  par  un  échec,qtti  se  renouvellera 
plus  d'une  fois  par  la  suite  et  qu'il  fau- 
tli  il  loujoursattribuer  aux  mêmes  causes: 
k  mauvaise  saison  choisie  pour  ces  sor- 
tes d*operations  et  rineonstanee  de  la 
mer.  Cefjendant,  malgré  le  secours  mi- 
raculeux qui  lit  échapper  Hassan  aux 
coups  des  chrétiens ,  ce  prince,  sentant 
qu*il  ne  pourrait  lutter  eontre  eux, 
envoya  demander  la  paix,  et  consentit 
à  pa^er  un  tribut  à  J&oger,  X^es  itou- 


gîotes,  qui  obéissaient  anr  Reni  Haitt» 
mad  ,  branche  de  la  iauulle  de  Zirites; 
fureiit  indignés  du  traité  signé  par  Has- 
san) ils  se  révoltèrent  contre  son  au? 
torité,  entraîîir  rpnt  tout  le  pays  dans  Tin» 
surrection,  et  arriver*  lit  devant  Mahdia. 
Le  prince  invoqua  i  appui  du  roi  de 
Sieile;  une  flotte  chrétienne  vint  aussi- 
tôt à  son  secours,  et  mit  en  fuite  les  Bou- 
giotes;  c'était  en  1 134  de  J.  C.  (  529  de 
l'hégire).  Dàm  la  même  année  Rot^er 
s^empsra  de  l1le  de  Djerba,  et  y  établit 
une  garnison.  En  1 141  le  roi  de  Sicile, 
prétex  tant  le  non-p  a  v  e  m  eut  d' une  somme 
d'argent  qu'il  avait  prêtée  à  l'émir  ziri te, 
asid^ea  Mabdla.  Hors  d*état  de  résister, 
Hsssan  ne  put  obtenir  la  paix  qu*en  se 
àMi}  ru  nt  vassal  eltributaire  duroyaanoe 
de  5iciie. 

Roger  tourna  ses  armes  eontre  les 
villes  qui  n'obéissaient  plus  aux  Zirites; 

en  1146  il  s'empara  dp  l>iidjeli  et  de 
1  lie  de  Kerkena ,  qu'il  eiueva  au  prince 
de  Bougie;  en  1146  il  prit  Tripoli; 
Kabès  fit  sa  soumission*  L'année  sui- 
vante, Hassan  ayant  attaqué  Kabès  ^  qui 
était  sous  la  protection  sicilienne,  R*)!^er 
entra  sans  resislauce  à  Mahdia.  U  sti 
rendit  mattre  ensuite  de  Zouila,  de 
Sfax,  de  Souça;  plusieurs  villes,  Tunis 
entre  autres,  tirent  acte  de  soumission 
avant  d'avoir  été  attaquées.  Un  Ltat 
èhrétîea  se  trouva  dès  lors  constitué  en 
Atri  |iie.  L'ordre  et  la  justice  furent 
partout  rétablis.  L'administration  du 
roi  de  Sicile,  quoique  ferme,  futcouci- 
liaute  et  paternelle  pour  ses  sujets  mu- 
sulmans* Malheureusement  son  succes- 
seur, prince  faible  et  pusillanime,  se 
laissa  enlever  ces  conquêtes  si  glorieuses. 
Hassan,  dépossède  par  les  Stcilim,  al« 
faibli  par  des  révoltes  continuelles,  vit 
finir  en  lui  la  dynastie  des  Beni  Ziri. 
Elle  disparut  devant  la  souveraineté  des 
Almoravides,  déjà  puissants  à  cette  épo* 
que  dans  Touest  de  T  A£rique. 

Jlmoravldes. 

La  dynastie  des  Almoravfdcs  (du 
mot  arabe é/*m«/'a6^in,  les  liés  à  Dieu]) 

a  été  fondée  par  les  Lemtouua,  qui 
étaient  une  fraction  de  la  grande  tribu 
berbère  des  benhadja.  Us  demeuraient 
dans  le  Sahara  le  plus  occidental  du  Ma» 
ghreb-el-Aksa.  Ces  p  ipulations  guerriè- 
res necounaissaient  ni  le  labourage  ni  la 
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culture  des  arbres;  elleft  se  nourris- 
saie/it  de  viande  au  moyen  de  la  chasse 
et  de  lait  aigre.  Elles  parcouraient  saoa 
«Gse  les  déserts  qu'elles  habitaitiit«  pour 
chercher  de  Teau  et  des  pftttir  îiîes.  Les 
Ziritps  avoient  r.oininencé  1  intronisa' 
tiuii  dea  raetfs  berbères  par  le  côté  poii- 
tkiot,  noui  ks  allous  voir  arrivsr  à  la 
puissauce  par  Texiltritinn  des  pns- 
sioDS  religieuses.  Les  ctrcoostauoes  qui 
préoédèreut  et  auieiièrent  ravénement 
M  eei  djmastias  iodigèma  méritMil 
de  fixer  Tattention.  Les  détails  ont  ici 
Due  haute  if n[>ortan(*e;  ils  aident  à  carac* 
tériser  reuseuibie.  L'an  427  de  l'bé« 
gire,  labte  ben  BraMm,  qui  Yensitif élM 
nommé  chef  des  Lemtouna,  partit 
pour  le  pèlerinjige  de  la  Mecque.  En  re- 
venant ,  il  s'arrêta  à  KairQU'-^n ,  et  suivit 
les  leçons  d'un  cheikh  tres-savant.  0> 
lui-ci 'apercevant  un  étranger  émtaott 
i5U(1itoir(' ,  lui  demanda  des  rrn^ciîrnr' 
ments  sur  i  état  des  études  religieuses 
d»na  son  pajs.  iahia  oonlVssa  que  sa 
trfbo  était  f«rt  ignoni&te;  il  imnifMCa 
ltti>fnéme  le  désir  de  s'instruire  des  pré- 
ceptes  de  la  loi,  et  demanda  ad  cheikh 
de  déâ§iM  un  de  ses  disciples  pour 
aller  cMdgiiar  parmi  sea  oompatrioM 
I<a  pralbaaaur  ne  trouva  personne  auprès 
de  fui  ponr  reruplir  cette  missinn;  mais 
il  adressa  le  Berbère  a  un  de  ses  cou- 
frères  dans  le  pays  de  Pféfis;  et  là 
labla  ben  Brahim  rencontra  un  taleb, 
do  nom  d'Abd>Allah  ben  lassin,  qui  con- 
sentit à  le  suivre  dans  le  Magbreb-el" 

Aiisa. 

Les  Berbèreg  de  oM  eoiitréea  vînranf 

en  foule  à  leur  rencontre.  A  bd- A  lia  h  re- 
connut bientôt  que  ce  peuple  était  plongé 
dans  rigBorance  la  plus  profonde  des 
baaea  fondamentales  de  la  religion  mtt* 
aulmane.  Il  lenr  prêcha  le  Koran,  et  les 
exhorta  5  rompre  avec  leurs  hRl>itudes 
immorales  et  a  pratiquer  les  préceptes 
do  livre  divin.  Ifaia  lorsque  les  Berbères 
inaperçu rent  que  le  nouveau  docteur 
voiiînif  reprimer  leurs  vices,  ils  s'éloi- 
gnèrent de  lui.  Abd-Allah,  voyant  leurs 
msnvaiaes  dispositions ,  pensa  à  quitter 
le  pays.  Alors  Iahia  ben  Brahim  lui 
dit  :  «  Je  t':ti  fiit  \rnir  pour  moi  seul; 
«  peu  m'im(>orte  que  mou  peuple  reste 
«  dans  riiWiiieiité.  Si  tu  veux  obtenir 
■  lea  avantagea  de  Tautre  vie ,  tu  n'aa 
«  fii*à  te  radie  dana  une  lté  aitiiée 


«  près  d'ici  ;  nous  y  pa<î8eron8  à  pied 
«  lorsque  la  marée  sera  basse;  noua 
«  l'hakiteroos  ;  notre  nourriture  se  coin- 
«  poaera  de  poiasoaa  et  de  fruita  sao- 
«  vages;  là  nous  nous  consacrerons  i 
«  la  piété  pour  le  reste  de  nos  jours.  » 
Abd-Alidh  accepta  celte  proposition;  ils 
passèrent  dans  l'Ue  avec  sept  iitdivîdoa 
de  In  tribu  des  Kedaia  ,  bâtirent  une  ca* 
bane,  et  s'adonnèrent  aux  pratiques  re- 
ligieuses. i>e  là  leur  viut  le  nom  de 
MerabtÎD« 

On  parla  bientôt  de  ces  ermites.  Ils 
eurent  des  visiteurs,  dont  le  nombre 
tomours  en  augmentant.  Abd- Allah  vit 
eann  aea  efforts  eouronnés  de  succès. 
Lorsqu'il  eut  réuni  et  instruit  mille 
disciples,  il  leur  dit  :  «  Il  f  iîiî  mainte- 
«  naiil  que  vous  combattiez  tous  ceux 
«  qui  repousseront  votre  foi.  il  con- 
«  vieM  que  nous  vialtiona  d'abord  les 
n  unes  après  les  autres  les  tribus  aux- 
«  quelles  vous  appartenez.  Nous  les 
«  engagerons  a  retourner  à  Dieu;  si 
«  elles  s'y  refoaant,  noua  lea  aombat- 
«  trons.  »  Abd-Atlah  et  les  siens  sedîri- 
pprcnt  ensuite  vers  les  Berbères,  accor- 
dant a  chaque  peoplade  sept  jours  pour 
aedéenJer  A  adeipter  la  doetrine  oouvello. 
Ils  parcoururent  ainsi  les  Kédata,  lea 
Lemtouna  etlesînitres  tribus,  rangeant 
tout  le  monde  sous  leur  loi  religieuse; 
Imr  Influence  pénétra  jusque  dans  le 
pays  des  Nègres.  Iahia  ben  Brabim 
resta  à  la  tête  des  affaire?  temporelles 
des  merablin ,  Abd-Aliaii  8c  réserva  la 
direction  soirituelle.  A  la  mort  d'Iahia, 
Abd-Allaboéslgna  sou  successeur  el  te  fit 
reconnaître.  Les  merabtin  étaient  aussi 
appelés  mi-Z/ew /a,  parce  qu'ils  se  cou- 
vraient le  visage  dans  le  combat.  Voici 
Forigine  de  cette  eoatume.  Un  jour 
étant  sur  le  point  de  livrer  bataille  a  un 
ennemi  de  bf'rHicoup  supérieur  en  nom- 
bre ,  leurs  temmes  prirenf  les  armes,  et 
combattirent  à  leurs  edtés,  le  visage 
couvert  jusqu'aux  yeux.  Les  bommea 
durent  en  f  tire  autant  pour  qtic  les  en- 
nemis ne  pussent  distinguer  les  hommes 
des  femmes  :  de  là  le  mot  meitemia 
{imiiés).  Cette  coutume  a  été  adoptée 
drpnis  \y\t  le  plus  grand  nombre  des  tri- 
bus de  1  Ati:(  rie,  et  aujourd'hui  encore 
au  momeni  du  combat  les  cavaliers  se 
couvrent  la  visage  jusqu'aux  yeux  avec 
leur  haik. 
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lahia  ben  Omar ,  !e  successeur  choisi 
par  Abd-Ailah,  fut  chargé  de  diriger  la 
guerre.  Il  eongnitSedielmeça  etKaria; 
non  frère,  Aboa  Bekr,  désigné  pour  lui 

succéder ,  attaqua  avec  le  mênit  succès 
la  tribu  de  Masmouda  et  les  peuples  du 
Soudan.  Abd-Ailah  fattaéen  451  dellié* 
i;ire  (  1071  del.  G.  ),  dans  une  expédition. 

Vbou  Bekr  resta  seul  chef  des  merabtin. 
H  entreprit  de  soumettre  le  pays  des 
Nègres.  Avant  de  s'enfoncer  dans  le 
déârt,  il  divisa  son  armée  en  deux  par- 
ties, et  laissa  l'une  à  son  cousin  loucef 
benTachfin,  qu'il  nomma  son  lieutenant 
dans  le  Maghreb.  Celui-ci  étendit  les  con« 

3uéte8,  augmenta  son  armée,  et  profita 
q  Tabsencé  d'Abou  Bekr  pour  s'emparer 
du  pouvoir  souverain.  De  ce  moment 
s'ouvre  le  rùle  politique  de  la  nouvelle 
dynastie. 

loocef  ten  Tachfin  fut  le  plus  célèbre 
des  princes  almoravides.  Il  poussa  ses 
conquêtes  vers  l'Afrique  orientale  jus- 
qu'à Alger,  il  bâtit  la  ville  de  Maroc. 
Les  musulmans  de  TAndalousie  Tappe- 
lèrent  à  leur  secours  pour  arrêter  les 
progrès  des  chrétiens.  loucef  rassembla 
une  puissante  armée,  et  passa  eu  Espa-. 
gne.  Il  rencontra  les  forces  chrétiennes 
sous  les  ordres  du  roi  Alphonse;  il  leur 
livra  bataille  à  Zellaka ,  dans  les  envi- 
rons de  Badajoz.  La  victoire  trahit  les 
braves  Espagnols,  qui  combattaient  pour 
l'affranchissement  de  leur  territoire; 
l'armée  d'Alphonse  fut  mise  dans  une 
déroute  complète ,  et  le  roi  se  réfugia 
dans  la  Gastille  avec  un  petit  nombre 
de  cavaliers.  Cette  bataille,  qui  exerça 
une  si  funeste  influence  sur  les  destinées 
de  TEspagne,  eut  lieu  en  1083  (479 
de  Thégir^.  IjC  résultat  de  cet  important 
succès  fut  pour  loucef  la  possession  de 
l'Andalousie,  de  Grenade,  de  Malaga  et 
de  Séviiie ,  car  il  se  substitua  aux  petits 
princes  arabes,  dont  les  querelles  et  les 
rivalités  désolaient  l'Espagne  musul- 
mane. Arrivé  au  plus  haut  point  de  la 
grandeur  le  prince  almoravide  pritle  titre 
de  oommandenr  des  croyants  (émit'ef» 
moumenin)  qualification  réservée  jus- 
qu'alors aux  Fathimites  qui  régnaient 
en  Égypte.  il  iit  battre  nioimaie  en  son 
nom. 

loucef  ben  Tachfm  fut  un  prince 

très-religieux,  ami  de  Injustice  et  soi- 
gneux des  intérêts  des  pauvres,  \i  était 


vétn  d'habits  de  laine  ;  sa  nourriture  ne 
se  composait  que  d'orge ,  de  lait  de  cha- 
melle et  d'un  peu  de  ▼iands.  Cette  simpli- 
cité dans  les  mœurs  a  toujours  produit  un 
grand  effet  moral  sur  les  populations 
musuimaues  de  l'ouest  de  1' Airique..Xou8 
les  aventarien  oa  les  réfolrmateurs  qui 
voulurent  par  la  suite  se  créer  un  pou- 
voir souverain  imitèrent  en  cela  l'exem- 
ple d' loucef  ben  Tachfin.  On  n'a  pas 
besoin  de  rappeler  ici  que  l'émir 
Abd-el-Kader ,  le  plus  redoutable  adver- 
saire de  la  domination  française  en 
Algérie,  affectait  aussi  de  ne  porter 
que  des  vêtements  de  laine,  répudiait 
nuage  des  étoffiss  de  soie  et  des  bijoux 
en  or.  Du  reste ,  cette  sévérité  dans  les 
habitudes  de  la  vie  est  conforme  aux 
recommandations  expresses  des  tradi- 
tlonsl  iMssées  par  le  prophète.  loucef 
ben  Tachfin  mourut  à  l'âge  de  cent  ans. 
A  ses  derniers  moments ,  il  rappela  aux 
personnes  qui  l'entouraient  que  dans  le 
ooursdesalonfftte  vie  il  n*avait  pas  pro- 
noncé une  seule  condamnation  à  mort. 
En  effet  il  avait  alx>U  la  peine  capitale 
dans  ses  États. 

Sous  ses  successeurs ,  la  puissance  det. 
Almoravides  <  après  s'être  étendue  sur. 
tout  le  IMaghreb-el-Aksa  ,  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'Ëspagneet  les  Baléa- 
res ,  vit  chaque  jour  se  resserrer  le  cercle 
de  ses  possessions.  Une  nouvelle  dynaa- 
tîe,  celle  des  Almohades,  issue  comme 
eux  des  tribus  berbères ,  vint  les  dépos- 
séder en  Espagne  et  en  Afrique.  Les 
derniers  Almoravides,  |NMir8uivis  par 
leurs  heureux  compétiteurs  devant 
Tlemsen,  dans  Oran  et  jusque  dans  le 
Maroc ,  succombèrent  ealio,  vers  l  an 
543 derhégire.  Tachfin ,  ledemier  prince 
de  cette  dynastie ,  se  rendant  d'Oran  à 
Mers-el-Ivebir,où  il  voulait  s'embarquer 
pour  r£spagne,  fut  précipité  d'uu  rocher 
sur  lequel  passait  la  route ,  par  son  che- 
val ,  effrayé  du  bruit  des  flots.  On  ne 
compte  que  cinq  princes  almoravides, 
qui  régnèrent  pendant  quatre-vingt- 

auinse  années  environ.  Ce  fat  Tépoque 
iplus  brillante  de  rhistolre  du  Maghreb. 

Mmohadet. 

Abou  Abd-Allah  Mohammed  ben  Tou- 
mart,  fondateur  de  cette  dynastie ,  était 
originaire  de  la  tribu  berbère  des 
liiasiuouda,  établie  àïaroudant,  dans  io 
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désert  du  Maroc.  Il  prit  le  surnom 
d'EI-Mandi ,  et  s'attribua  la  qualité  d'i- 
inaro,  coin  me  descendant  d'Ali  benAbou 
Thaleb ,  gendre  do  prophète.  Cette  gé- 
néalogie est  eonteitee.  Les  commence* 
ments  dps  nouveaux  maître?  de  l'  Afrique 
ressemblent  l)eaucoup  à  ceux  des  Almo- 
ravides. 

Abou  Abd-Allah  aimait  rétnde,  et  il 
était  allé  sMnstruire  en  Orient  auprès 
des  plus  célèbres  philosophes.  Lorsqu'il 
retourna  dans  le  Maglireb,  partout  où 
il  passait  11  enseignait  les  scienees  et 
prêchait  contre  les  vices,  nffertmtdans 
ses  habitudes  le  mépris  des  biens  de  ce 
monde.  Il  rencontra  à  Tlemsen  un  Ber- 
bère de  la  tribu  deiZenata,  nommé 
Abd-el-Moumen  ben  Ali  ;  il  se  Tattacha  ; 
lui  confia  tousses  desseins,  et  le  choisit 

Kur  son  ami  et  son  second.  A  Fés  d'a- 
rd ,  puis  à  Haroe  11  prêchait  contre 
les  abus,  parcourant  les  mes  et  brisant 
les  instruments  de  musique  L'émir  al- 
moravide  qui  régnait  alors  (514  de 
l*hégire)  le  fit  comparaître  en  sa  pré- 
sence, et  lui  demanda  pourquoi  ueQ 
agissait  ninsi  :  «  5e  snis  un  pauvre 
«  homme,  Itii  repondit  Abou  Abd-Aliah, 
■  et  cependant  il  est  vrai  que  je  m*ar- 
«  roge  vos  droits;  car  ce  serait  à  vous, 
«  chef  dti  pnys,  à  extirper  les  vices.  » 
Obligé  de  sortir  de  la  ville,  il  se  retira 
dans  un  cimetière,  où  il  dressa  une  teute 
au  milieo  des  tombeaux.  Là  il  continua 
ses  enseignements ,  et  commença  à  dé- 
nigrer les  Almoravides,  les  traitant 
d'ignorants  et  dMnfidèles,  et  se  donnant 
pour  le  véritable  £l*Mabdi  atteudu  par 
m  musulmaiis.  Quinze  centa  pmmnes 
se  déclarèrent  aussitôt  ses  partisans. 
L'émir  ayant  pris  de  Tombrage  de  ces 
progrès,  il  dut  se  réfugier  àXinmal, 
ville  située  dans  la  chaîne  du  Deren  au 
scd  de  Maroc,  appartenant  à  une  frac- 
tion de  la  tribu  des  Masmouda.  Une 
foule  considérable  se  rallia  à  ses  doctrî- 
•ea;  £I-Mabdi  leva  le  masque,  se  fit 
proclamer  souverain ,  et  fui  reconnu  par 
tous  les  habitants  de  ces  montagnes.  C'é- 
tait en  â  16  de  l'hégire  (1121  deJ.  C.)- 
n  donna  le  nom  de  E1-Houafaeddin  (  les 
unitairiens),  dont  les  écrivains  espa- 
gnols ont  fait  Almohadfifi,  à  ceux  qui  se 
rangèrent  sous  soa  obéissance ,  et  com- 
poia  en  langue  b^bère  un  traité  sur 
runité  de  Pieijiet«urle« devoirs  imposés 


à  ses  disciples;  il  enriploya  tous  ses 
efforts  à  se  rendre  entièrement  maître 
de  l'esprit  de  ces  tribus.  Il  réunit  ainsi 
plus  de  vingt  mille  combattant»,  et  atta- 
qna  les  Almoravides.  La  première  ren* 
contre  lui  ayant  été  favorable,  il  pour* 
suivit  l'enuemi  avec  vigueur,  et  en  quel- 
ques années  parvint  à  asseoir  son  au- 
torité sur  des  bases  solides.  A  sa  mort 
il  désigna  Abd-ei*Bfoumen  pour  son  sue* 
cesseur. 

Abd-el  Moumen  était  fîisd'un  ouvrier 
qui  fabriquait  des  soufflets  de  forge  ;  il 
est  le  représentant  le  phis  illustre  des 
races  berbères  qui  remuèrent  sur  l'Afri- 

âue.  Le  nouveau  libalife  partit  bientôt 
e  Tinmal,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes.  Rien  ne  résista  à  l'ardeur 
guerrière  de  ces  sectaires  fanatiffues  ;  ils 
s'emparèrent  de  Tadila,  vUie  apparte- 
nantaux  Haouara,  de  la  provinœde  Oraa» 
comprise  entre  Sous  et  Sedjelmeça. 
Le  Maghreb-el-Aksa  fut  bientôt  presque 
entièrement  soumis.  Abd-el-Moumen  se 
porta  alors  vers  l'est  ;  en  640  (  1 146  de 
J.  C.  )  il  se  rendit  maître  de  TIemsen 
et  d'Oran;  en  su  il  prit  Fés;  en  542, 
Maroc;  en54;i,  Sedjeimeca.  Il  envoya 
ensuite  eu  Espagne  une  année  qui  ar- 
racha aux  Almoravides  Mé^uinès,  Gor- 
doue  etJaën.  En  544  (1151  de  J.  C.) 
il  enleva  Miliana,  Alger,  Bougie,  Bône  et 
Coustantine  aux  Beni  Hammad ,  princes 
de  la  branche  cadette  des  Zirites,  qui 
possédaient  ces  contrées  (1).  En  551 
les  habitants  de  Grenade  le  reconnurent. 
Deux  ans  après ,  ayant  rassemblé  des 
forces  considérables,  il  se  dirigea  vers 
TAfrique  orientale;  il  envahit  le  Zab , 
massacrant  les  populations  qui  refu- 
saient de  se  soumettre  à  lui.  11  s'em- 
para, de  Tunis,  de  Kairouan,  de  Sfax, 
de  Mahdia,  où  il  passa  au  fîl  de  Tépée 
les  chrétiens  qui  s'étnient  étnhlis  dnns 
cette  ville  après  Ja  conquête  de  lloger 
roi  de  Sicile.  Enûn  en  555  (1162)  il 
avait  chassé  les  Siciliens  de  tous  les 
points  qu'ils  occupaient  en  Afrique,  et 
il  était  maître  du  MagbreU depuis  Barka 
jusqu  û  ro€tan  Atlantique. 

L'organisation  donnée  à  ces  vastes 
contrée»  prouve  qu'Abd*el*llottmeB 

(i)  Voyez  Études  sur  la  Kabilie  proprement 
dite,  par  Ë.  Caretle,  tome  II,  pag.  23  el  suiv, 
(Expkiratioli  8cîaitifii|ue de  l'Algérie  ). 
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était  aussi  bon  admînistratpdrqoe  grand 
général.  Il  fit  arpenter  j'Afriinie  depuis 
Sous  la  plus  occidentale  jusqu  â  Bdrka. 
On  déduisit  du  total  delà  supertieie, 
un  tiers  pour  les  montajjnes,  les  lars, 
les  rivières,  et  le  reste  fut  imposé, 
chaque  tribu  devant  payer  sa  cotitribu- 
tiofi  en  natuM.  Il  lAterna  dans  le  Mam 
mille  familles  de  chaque  grande  tribu. 
Il  créa  une  marine  miliî  lire  de  près  de 
sept  cents  voiles.  L'adminiàtration  su- 
périeure du  pays  était  confiée  à  un 
conseil  compoM  de  dix  membres  et 
assisté  d'une  assemblée  de  soixante-dix 
des  principaux  chefs  berbères.  La  paci  - 
fication de  tout  le  Maghreb  étant  ache- 
vée,  Abd-el-Moumen  prêchais  gverre 
sainte,  et  rnpsemtil  i  toutes  ses  forces 
pour  envahir  I  Espagne ,  dont  il  ne  pos- 
sédait encore  que  quelques  villes.  La 
mort  le  aorprit  au  milieu  de  ces  prépa- 
ratifs en  558  (  1 165  de  J.  C.  ).  Ce  prince 
était  un  grand  orateur  et  un  savant  dis- 
tingué; il  fonda  des  universités  et  des 
éeolespour  renseignement  des  doetrinea 
des  IVlouaheddin. 

le  règne  d'Ioucef,  fils  d'Abd-el- 
Moumen,  les  Almoravides,  dont  les 
débris  s^étaient  réfugiés  dans  les  îles 
Baléares,  firent  d'impuissantes  tenta- 
tives pour  rrrnnqnérir  quelques  points 
dans  le  Maghreb-el-Aksa  et  dans  le  i\la- 
ghreb-el-Ouassdtli.  Les  Zirites  à  l'est  ne 
lurent  pas  pins  heureux.  Il  eut  è  répri* 
mer  des  troubles  suscités  par  la  jalousie 
de  ses  firères  et  les  révoltes  des  Berl)è- 
res  Giioumera,  toujours  prêts  à  se  soU' 
lever  dès  qu'une  autorité  Tigoureose  ceS' 
sait  de  peser  sur  eux.  Il  étendit  lescoil'* 
quêtes  de  son  père  en  Ksp??LMi^,  et  »?VfTi- 
para  du  royaume  de  Valence.  Ce  prince 
régna  pendant  vingt-deux  ans,  principa- 
lement occupé  de  l'administration  de 
ses  sujets.  Son  fils  Takoub,  qui  lui  suc- 
céda, mérita  le  surnom  é'hi-Mansour 
(le  victorieux),  à  cause  des  succès  qu'il 
remporta  en  Espagne.  Les  premières 
années  de  son  règne  furent  consacrées 
à  réprimer  des  révoltes.  Ali-ei-Miorki 
^de  nie  de  Majorque)  avait  opéré  un 
aébarquement  entre  Boueie  et  Tuoîs,  et 
s'était  emparé  de  Tunis,  de  Blahdiaetde 
plusieurs  autres  villes;  ee  préleiulnnt 
souleva  un  grand  nombredc  tribus  ;ir,ibes 
contre  la  domination  des  Almohades,  et 
fe  plaça  sous  le  patronage  des  khaiilc» 


d'Orient.  Iakoub  maceha  contre  les 

rebelles ,  les  fit  rentrer  dans  le  devoir, 
et  força  El-Bliorki  à  chercher  un  refuge 
dans  le  désert.  If»lt  pendant  qu'il  apai- 
sait les  troubles  dans  Test,  le  gouveiw 

neur  Tlrmsen ,  expfoitnnt  la  haine 
des  Arabes  contre  les  Berbères ,  voulut 
se  rendre  indépendant.  De  ce  côté  aussi 
Tordre  fut  rétabli,  et  le  vainqueur  trans- 
porta «^nr  lp>  linrds  !el'Océ;in unegrande 
partie  des  tribus  arabes  qui  peuplaient 
la  province  de  TIemsen;  quelques-unes 
d'entre  elles ,  pour  se  sousirati^  à  cette 
punition  huniiliante,  préférèrent  s'en- 
foncer dans  le  désert,  ou  elles  s'allièrent 
à  des  populations  nomades  que  leur 
éloignement  des  sièges  de  Fautorité 
laissait  à  peu  près  indépendantes. 

L'Afrique  étant  pacifiée,  Iakoub 
tourna  ses  vues  vers  l'Espagne.  A  ce 
moment  il  apprit  qu'Alphonse  de  Cas- 
tille  avait  envahi  le  territoire  mosulmait 

et  ftnit  nrrivé  jntjqne  sous  Irs  murs 
d'Algesira.v  T/entir  des  A Imobades  pro- 
clama aussitôt  la  guerre  sainte,  et  passa 
en  Espagne  à  la  tItedHitte  armée  nonn 
breuse,  composée  de  l'élite  des  puei^ 
Tiers  de  l'Afrique.  Il  rencontra  les  chré- 
tiens dans  les  plaines  d'Alarcon,  et  les 
tailla  en  pièces.  Cette  bataille  eut  lieo 
rn  591  de  l'hégire (  1195  de  J.  C).  A  la 
suite  de  cette  grande  victoire  Iakoub 
s'empara  de  Séville,  de  Calatrava,  de 
Goadalaxara,  de  Madrid  et  d'Escalona; 
il  mil  en  Tain  le  siège  devant  Tolède,  et 
retourna  en  Afrirjue,  sans  avoir  tiré  de 
l'important  succès  qu'il  avait  remporté 
tout  le  résultat  que  Taffaiblissement 
des  chrétiens  aurait  pu  lui  fldre  alors 
obtenir.  Arrivé  dans  sa  capitale  , 
il  abdiqua  en  fnveur  de  son  fils,  En- 
ISacer,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Il 
movrat  peu  de  temps  apr%s,  l'an  69$ 
(  11 9f)  de  J.  C.  ).  La  cour  de  ce  prince 
fut  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  cette  époque.  Parmi  tes 
savants  qu'il  combla  de  ses  faveurs  oïl 
remarquait  :  Ebn-Roch  (  Averroès  ),  li 
tradurteur  d'Aristote,  et  Ebn-Zohar 
(Avenzoar),  son  médecin,  dont  lare- 
nommée  a  survécu  à  la  puissance  des 
Almohades. 

Pendant  le  rè^îne  de  ce  prince  on  vit 
pour  la  première  fois  paraître  en  Afri- 

3ue  des  hordes  turques ,  venues  du  Cur- 
Istiio ,  et  qui  avaient  quitté  i'Égypte 
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en  568  de  riiégîre  (l  172  de  J.  C  ).  Cptte 
pptito  invnsioii ,  jL,'rossie  d'une  i:raiide 
uuautite  d'Arabes,  &g  rendît  inaitresse 
de  Tripoli  et  de  quelques  autres  villes. 

Mohammed  Eii-Xacer,  fils  et  succes- 
seur d'Iakoub  ,  eut  aussi  dès  le  début  de 
sou  re^ue  une  insurrection  à  combattre. 
EWiorki  avait  reparu  dans  la  pro« 
vince  de  Tunis,  et  avait  fait  en  pao  de 
temps  dp'^  pro'xrh  considérables.  En- 
^anxt  se  porta  en  personne  contre  cet 
agitateur.  Toutes  les  villes  rentrèrent 
dans  robéissance,  à  l'exception  de  Mah- 
dia,  qui  ne  fut  emporte  qu'après  un 
Ions  siège.  Lorsque  l'emir  retourna 
daus  fouest  il  nomma  au  commande- 
ment de  l'Afrique  orientale  Abou  Mo- 
hammed ben  Bou  Flafez,  qui  devint  plus 
tard  Je  chef  d'une  dynastie  indépen- 
dante. A  peine  rentré  dans  sa  capitale 
(Maroc),  En-Naeer  apprit  que  TAnda- 
lousie  était  envahie  par  cfes  armées 
chrétiennes  ;  Alphonsede  Castille  s'était 
emparé  de  Baëna ,  ravauB;eait  les  envi- 
ions de  Séville  et  de  Conioue,  et  pâreoii* 
nût  le  pays  en  vaiaqtiear.  L'émir  lu  un  a 
aussitôt  des  ordres  pour  qu'on  sedisposât 
à  la  guerre  sainte;  Tarmée  mit  une  an- 
née entière  à  se  former;  en  607  (1210 
de  J.C.)  elle  arriva  à  Séville.  Cette  inva- 
sion annoncée  longtemps  d'avance  avait 

froduit  la  plus  vive  émotion  dans  toute 
Europe.  Le  pape  Innocent  III  avait  lait 
prêcher  une  croisade  pour  repousser  les 
ennemis  de  la  chrétienté.  De  nombreux 
croisés ,  Français,  Allemands,  Italiens, 
passèrent  les  Pyrénées  et  vinrent  s'unir 
aux  troupes  espagnoles.  Les  deuxarm^ 
se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  To* 
losa,  au  pied  des  montagne?  de  la  Sierra 
Idorena.  L'armée  des  Almohades  fut 
mise  en  déroute  et  prest^ue  complète» 
ment  anéantie.  Cette  victoire  de  la  cbré- 
tif'Dte  contre  les  forées  réunies  de  tous 
les  peuples  musulmans  de  l'ouest  mar- 
na le  commencement  de  la  décadence 
e  l'islamisme  en  Espagne.  Les  progrès 
des  princes  cbrétii  us  ne  s'arréten  j  1 1  |ii>', 
et  CFurope  oceirinniale,  qtii  avaiteu  tant 
à  iioullnr  de  i  uivasion  arabe,  dans  la 
Péninsule  et  dans  le  midi  de  la  France, 
fut  définitivement  délivrée  des  alarmes 
auxqneties  elle  était  sans  cesse  en  proie. 
Le  drapeau  musulman  ne  se  releva  pas 
de  cet  éebec,  et  la  puissance  des  Almo- 
hades ne  lit  quedécroitie.  Lorsque  £n* 


T^nrer  fnt  dp  îrtonr  à  Mnroe,  il  abdi« 
qua  en  faveur  de  son  tiis  El-Mostancer- 
Kl-Mostancer  était  un  prince  faible, 
recherchant  avidement  le  plaisir  et  aban- 
donnant  le  soin  des  affaires  à  desminis* 
très  avides  et  intrigants.  L'usurpation 
commença  à  démembrer  son  empire. 
£n  618  (1316  de  J.  G.  )  les  Beni  Merin, 
au'on  verra  recueillir  dans  le  Maroc 
1  heritaiïe  df'S  Almohades,  obtinrent  d«s 
succès  contre  El-Moiitancer.iiamort  lut 
le  signal  de  troubles  et  d'agitations  en 
Espagne  et  en  Afrique.  Abou  Mobam» 
med  Abd-el-Ouahed ,  frère  d'En-iNacer, 
élu  par  les  cheikhs  des  Mouahfddin,  ne 
^'é^napas  longtemus;  il  lui  déposé  par  le 
même  conseil  qui  ravait  Cuit  proelamer 
et  gui  invpstit  à  sa  place  El-Adel.  Peu 
de  jours  ;i[)rès,il  fut  étranglé  dans  le 
palais  ou  li  s'eiait  retiré.  Il  fut  le  pre- 
mier émir  dea  Almohades  qui  eut  une 
pareille  fin.  La  guerre  s*alluma  ensuite 
entre  les  Mouaheddin,  espèce  d^  milice 
religieuse,  dont  le  noyau  avait  été  for- 
mé par  les  premiers  sectateurs  d'Abou 
Abd-Allah,  qui  s'était  depuis  considéra^ 
blement  accrue  et  étaildevenue  unesorte 
de  garde  prétorienne.  Au  milieu  des  trou- 
bles qui  agitaient  le  pays ,  ces  milices , 
s'arrogeant  la  gloire  aavoir  fondé  Tem- 
pirp  des  Almohades,  ne  mirent  plus  de 
iiornrs  à  leurs  exigences;  bientôt  elles 
auaiiiilèrent  l'autorité  des  souverains , 
les  déposèrent  et  les  firent  proelamar 
au  gré  de  leurs  eaprices  ou  de  leurs  In- 
térêts. 

£I-Adel ,  qui  commandait  à  Murcie 
avant  son  élévation  au  pouvoir,  ne  jouit 
pas  longtemps  du  fruit  de  ses  intrigues; 
les  cheiM)*;,  gagnés  par  son  frère  l'I  -  Ma- 
moun,  gouverneur  de  beville,  i  étran- 
glèrent avec  son  turban;  mais  celui-ci 
nit  presque  immédiatement  déposé  au 
prout  d'iahïa,  filsd'Kn-Nacer.  Ce  pr  ince 
ne  put  se  maintenir,  et  dut  s'emutr  a 
rappiuclied  El-jVlamoun,  qui  avaitquilté 
l'Andalousie  et  était  débarqué  à  Ceuta 
pour  réclamer  le  bénéfice  de  sa  pre- 
mière élection.  Les  cbeikbs  lui  firent 
leur  soumission. 

£l-Mamoun  était  tfès-versé  dans  les 
sciences,  éloquent,  brave  et  politique 
habile  ;  il  voulut  porter  remèrleau.x  maux 

âui  decttiraient  Vempire.  Dans  ce  but, 
réforma  la  constitution  que  le  Ibftda- 
teur  de  la  dynastie  avait  d'aliord  établie  ; 
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il  abolit  le  conseil  des  dixcheikbsetras- 
seoubi^  des  soixaote-dix  chefs  berbères, 
dont  Tesprit  remaaot  avait  donné  une 
si  funeste  instabilité  au  pouvoir.  Il  con- 
centra toute  l'autorité  entre  ses  mains. 
Il  prit  un  corps  de  Curdes  à  son  service, 
et  en  forma  une  garde  d*élite  pour  sa 
défense  personnelle.  Depuis  la  première 
appnrition  deces  Turcs  en  Afrique,  d'-iu- 
trcs  étaient  arrivés  en  grand  nombre.  Li- 
Ma  moun  assigna  à  ce  nouveau  corps  une 
prééminence  marquée  sur  les  Houabed* 
din;  il  lui  alloua  une  solde  mensuelle  : 
il  donna  aux  principaux  chefs  des  fiefs, 
et  leur  accorda  des  avantages  considéra* 
bles.  Les  historiens  font  également  men- 
tion d'un  corps  de  soldats  chrétiens  qui 
était  au  service  de  ce  prince,  sans  faire 
connaître  si  ces  chrétiens  étaient  des  es- 
claves ou  des  engagés  volontaires  ori- 
ginaires du  pays,  ou  venus  d'Espagne. 

El-Mamoun,  se  croyant  alors  en  posi- 
tion d'agir  plus  énergiquenieut  contre 
les  Mouaheddin,  attaqua  leurs  doctri- 
nes, et  fit  massacrer  tous  leurs  chefs 
principaux.  II  se  rattacha  à  la  secte  or- 
thodoxe de  rimam  Maiek.  Cette  réforme 
politique  et  reli&ieuse  ne  put  sauver  son 
pouvoir  ;  il  perdit  les  tles  Baléares ,  dont 
les  chrétiens,  sous  la  conduite  de  Jacques 
d'Arai^on ,  se  rendirent  maîtres.  Une  ré- 
volte éclata  en  Espagne,  et  Bou-iloud , 
cfaMkbd*origioe  arabe,  après  avoir  battu 
El-Manioun  aux  environs  de  Tarifa, 
s'empara  de  Seville,  de  Grenade,  de  îVlé- 
rida,  et  jeta  les  fondements  du  royaume 
de  Grenade,  qui  fut  le  dernier  refuge  des 
musulmans  refoulés  vers  le  midi  de  la 
Péninsule.  Enfin  les  Arabes  de  la  pro- 
vince de  Tunis,  qui  avaientété  soumispar 
£l-Mansour ,  reprirent  les  armes.  El* 
Mamoun  ne  put  résister  à  la  douleur 
do  voir  échouer  tous  ses  efforts  ;  il  mou- 
rutde  chagrin,  après  trois  ans  et  demi  de 
règne,  et  eut  pour  successeur  son  iils 
Bachid. 

Aprè'=^  cp  prince  trois  émirs  de  la  dy- 
nastie des  Alinohadesoccupèrent  enrore 
le  trône.  Mais  des  soulèvements  nuai- 
breux  dans  la  province  de  Tunis,  dans 
celle  de  Tlemsen  et  dans  le  Maghreb-el- 
Aksa,  amenèrent  le  démembrement  gé- 
néral de  ce  vaste  empire.  Trois  dynasties 
principales  s'élevèrent  au  milieu  de  ces 
convulsions  :  les  Beni  Merin,  dans  les 
provinces  de  Fés,  de  Maroc  et  de  Mskr 


néça;  les  BtniiHafez,  dan«;  ];»  province 
de  Tunis;  ies  Beni  Zian,  a  ïleiiisen.  La 
plus  grande  partie  de  l'Algérie  actuelle 
était  comprise  dans  ce  dernier  Ëtat. 
Édris  ben  Saïd  fut  le  dernier  émir  a  Imo- 
hade;  il  périt  dans  une  bataille  que  lui  livra 
à  Dékala,  au  sud  de  Maroe,  Iakoob,  ehef 
des  Beni  Merin,  en  667  (l 269  de  J.  C.  ). 
Ladynastie  fondée  par  Abou  Mohamnied 
ben  Toumart  compta  quatorze  émirs, 
et  régna  pendant  cent  cinquante-deux 
années  lunaires  (148  de  l'ère  vulgaire). 
Avec  ellf  finir  !n  puissance  de  la  nationa- 
lité berbère.  Si  des  princes  de  cette  race 
parvinrent  encore  à  établir  leur  autorité 
sur  certaines  portions  du  Maghreb,  on 
ne  viilt  [  lus  se  former  un  empire  géné- 
ral ;  le  grand  rôle  politique  de  ces  refor- 
mateurs religieux  ne  s'éleveraplus  à  des 
proportions  aussi  considérables.  Les 
sectes  successives,  les  révoltes,  les  lut- 
tes entre  les  tribus  appartenant  à  des 
origines  diverses,  jetèrent  dans  ces  po- 
pulations de  tels  éleioients  de  dissolution, 
que  l'unité  ne  put  plus  être  reconsti* 
tuée.  D'un  autre  côté,  :>  mesure  que  la 
domination  musulmane  s'épuisait  par 
des  déchirements  intérieurs ,  les  nations 
chrétiennes  achevèrent  de  se  consti> 
tuer  après  avoir  dépossédé  l'islamisme 
de  toutes  les  contrées  qu'il  avait  enva- 
hies, lorsque  l'ardeur  toutejeune  encore 
du  prosélytisme  Tentretnait  à  des  ex- 
péditions lointaines,  ou  lorsqu'au  con- 
tact de  sectaires  sauvages  et  de  races 
nouvelles  il  avait  retrouvé  un  redouble- 
ment de  fanatisme.  Les  peuples  de  l'Eu* 
rope  firent  à  leur  tour  irruption  en 
Afrique,  et  précipitèrent  par  des  entre- 
prises incessantes ,  et  quelquefois  par 
des  conquêtes  plus  étendues ,  le  morcel- 
leinent  et  la  ruine  des  États  musulmans 
dans  le  nord  de  ce  continent. 

les  lHériwides, 

Les  Beni  Merin  étaient  originaires  de 
Taza,à  l'estde  Fés,  sur  la  route  de  Tlrm- 
sen  ;  ils  appartenaient  par  leurs  ancê- 
tres à  la  j)uissante  tribu  des  Zenata; 
avant  le  démembrement  de  Tempire  des 
Almohades,  ils  avaient  été  souvent  leurs 
plus  fermes  auxiliaires  pour  réprimer 
les  révoltes,  et  avaient  été  nommés  gou- 
verneurs d^une  portion  du  pays,  oii leur 
autorité  devint  ensuite  indépendante. 
Le  fondateur  de  cette  dynastie  fut  Abou 
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lahia  Abd-el-lî[ik.  Tl  s'emparn  de  Fês  et 
de  Taza,  mit  tu  déroute  l'armée  de 
rénir  alrooliade,  Aboa-Hafez  Omar, 
en  635  (1237  de  5.C.),  et  prit  le  titre  de 
Moula-cheikh  (  ntaître  et  seigneur  ).  Son 
succesîseur  loucef,  profitant  des  rivaiitéa 
qui  édatèrent  entre  les  derniers  repré- 
sentants de  la  famille  dps  Âliiiohades, 
compléta  par  la  défaite  d'£drisben  Saïd 
la  prise  de  possession  de  tout  le  Maghreb- 
et-AkiB.  Le  fondateur  du  royaume  de 
Grauule«  attaqué  par  Alphonse  le  Sa- 
vant ,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  appela 
le  fils  d'Abou  iabia  à  son  secours,  et  lui 
eoneéda  les  deux  villes  de  Tarifa  et  d* Al» 
gésiras.  Après  des  succès  sans  impor- 
tanro  pour  la  pause  de  son  allié,  Ternir 
luériiiide  semi^rade  Maiaga,  au  détri- 
ment du  souverain  de  Grenaide.  Son  fils 
Jakoub  lui  succéda,  et  s'empressa  de 
conclure  la  paix  avec  Sanche  III,  dit  le 
Brave,  qui  avait  hérité  des  couronnes  de 
Léon  et  de  Castille.  loucef  passa  alors 
en  Afrique,  pouT  y  &ire  reconnattre  son 
autorité.  Il  tourna  bientôt  ses  nrmes 
contre  les  BenlZian,  qui  venaient  de  sur- 
gir d  iiemsen  et  alla  assiéger  cette  ville. 
Le  siège  tratna  en  longueur,  et  ne  dura 
pas  moins  de  sept  ans.  Le  camp  des 
iissiégeanls  se  transforma  en  une  ville 
assez  cousidérable,  située  a  ua  quart  de 
liene  de  Tlemsen  et  qu'ils  nommèrent 
El  Manroura  (la  victorieuse).  On  voit 
encore  u'uiourd'hui  le  mur  d'enceinte  et 
Je  minaret  de  la  mosquée  de  cette  ville, 

Si  n*a  plus  ni  maisons  ni  habitants, 
(oub  séjourna  plusieurs  années  en 
Afrique,  engat^é  dans  des  luttes  conti- 
nuellesavec  les  Béni  Ziao  ;  puis  il  se  préoc- 
cuf>a  de  la  situation  de  ses  affaires  en 
Espagne.  La  ville  de  Malaga  avait  été 
livrée  par  un  gouverneur  infidèle  au  roi 
de  Grenade.  U  avait  réuni  a  Tanger  une 
flotte  considérable,  et  se  disposait  àalter 
vengercctle  trahison,  lorsque  Sancbe  III, 
son  ancien  allié.  !i;agné  par  le  roi  de  Gre- 
nade, vint  détruire  sur  la  cdte  d'Afri- 

2ue  les  bâtiments  destinés  au  transport 
e  son  armée.  A  la  suite  de  ce  succès, 
Sanche  s'empara  de  Tarifa  en  G91  (1292 
de  J.  C.  );  quatre  ans  après,  Iakoub,  ne 
possédant  plus  en  Ëspague  que  la  ville 
d'Algésiras,  renonça  a  toute  entreprise 
sur  TAndalousie,  et  céda  cette  place  au 
souverain  de  Grenade,  moyennant  une 
fioiuuie  d  argent.  La  race  beriicre  ut 


devait  [)lus  reparaître  dans  la  péninsule 

lijerique. 

Les  suecesseurs  d*Iakoub  ne  gardè- 
rent pas  longtemps  la  possession  delà 
totalité  des  contrées  qui  composaient 
son  empire  dans  le  Magiireb-el-Aksa.  £n 
moins  de  cinquante  années,  neuf  prin- 
ces furent  i  n  vestis  du  pouvoir  souverain. 
Le  principal  instrument  de  la  ruine  de 
cette  dynastie  tut  la  désunion,  qui  régna 
sans  cesse  entre  les  membres  de  laTa- 
mille  royale.  Les  Beni  Merin  luttèrent 
souvent  avec  avantage  contre  la  âv- 
nastie  rivale  des  Beni  Zian  ;  ils  se  rendi- 
rent mattres  plusieurs  fois  de  Tlemsen, 
et  la  fortune  favorisa  quelquefois  leurs 
armes  au  point  de  les  faire  avaneer  jus- 
qu'à Tunis,  après  avoir  soumis  Ârzeu, 
Mostaganem,  Bougie  et  Constantine. 
Mais  ces  succès  furent  toujours  éphé- 
mères. En  776  (1374  de  J.  C),  deux 
prétendants  appartenant  à  la  famille 
royale  réunirent  leurs  efforts ,  détrônè- 
rent l*ëmir  Es-Saïd  et  partagèrent  le 
Maroc  en  deux  États,  dont  l'un  eut  Fês 
pour  ca|  itale,  et  l'autre  Maroc.  Dans 
ces  révoltes  contiuuelles ,  les  troupes 
chrétiennes,  qu'à  TexenipJe  des  AImo* 
hades  les  princes  mérinides  entrete- 
naient, intervinrent  souvent,  et  firent 
arriver  au  pouvoir  le  prétendant  uu'eiies 
préféraient.  Enfin,  vers  Tan  840  de  Phé- 
gire  (1437  de  T.  C  ),  un  prince  mérinide 
ayant  invoqué  le  se( om  s  d'Abou-Farès, 
de  la  famille  des  iiem  Uafèz,  qui  régnait 
à  Tunis ,  les  Beni  Herln  furent  chassés 
de  Tlemsen  et  refoulés  dans  le  Maroc. 
Abou-Farès  conûa  le  gouvernement  de 
Tlemsen  à  la  famille  berbère  des  Beni 
Ifren,  qui  se  reconnut  tributaire  du 
royaume  de  Tunis.  Ainsi  finit  la  domi- 
nation des  !\Iérinides  ;  elle  dura  environ 
deux  cents  ans,  avec  des  vicissitudes  si 
multipliées,  qu'ellene  put  jamais  réunir 
sous  une  autorité  vigoureuse  les  ueu' 
plades  turbulentes  du  Ma<?breb-el-Aksa. 
Après  leur  chute,  plusieurs  petits  iiltats 
indépendante  se  raaintinvant  encore 
dans  le  Maroc;  mais  leur  histoire  est 
tellement  confuse,  qu'on  ne  peut  la  suivre 
avec  quelque  certitude.  Cet  état  d'anar- 
chie el  de  tiraillements  dura  jusqu'au 
seizième  siècle  de  notre  ère,  époque  où 
la  famille  des  chérifs,  qui  règne  aujonr> 
d'hui  dans  le  Maroc,  reconstitua  eet 
empire,  et  deUuiâit  ieis  établissements» 
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que  les  Portugais  avaient  totaét  dam 
cette  partie  de  l'Afrique. 

C'est  sous  les  derniers  princes  niéri- 
nides (1415 de  J.  823 de  Thégire)  que 
Jean  1%  roi  de  Portugal,  dirigea  une 
première  expédition  contre  Ceuta.  Il 
8*emparadelavilte,  et  y  laissa  une  forla 
garnison.  En  1437,  sou'^  !(  fils  et  suc- 
cesseur de  Jean  F^  les  Portugais  opérè- 
rent un  nouveau  débarquement  pour 
attaquer  Tauger.  La  ville  fut  secourue 

f>ar  une  armée  musulmane  considérnl  le  ; 
es  chrétiens  turent  obligés  de  cipituier 
et  de  laisser  un  infant  eu  otage  comme 
garantie  de  Teiécution  de  la  oonveation 
qui  leur  permit  de  s'embarquer.  Mais  ce 
serait  nous  éloigner  de  notre  but,  que 
de  parler  plus  longuement  des  diverses 
tentatives  faites,  dans  la  suita^  par  les 
rois  du  Portugal  pour  s*établir  dam  le 
Maroc.  T/Iiivtoire  de  l'Algrrie  rat- 
tache plus  que  d'une  manière  lodirecie 
i  ces  événements. 

Les  Beni  Zian. 

Lors  de  la  décadence  de  la  domina* 
tion  des  Âlmohades,  nous  avons  vu 
qu  un  État  indépendant  se  constitoa  à 
TIemsenau  profit  des  Beni  Zian.  Le  pou- 
voir de  celte  dynastie  s'exerçait  sur  la 
majeure  pariie  des  contrées  comprises 
dans  la  province  d'Aller  et  dans  la  pro* 
vince  d'Oran  de  l'ancienne  régence  tur- 
que. La  tamille  illustre  des  Beni  Zian, 
appelée  ausiii  les  Abd'el-Ouahed,  se 
rattachait  par  son  origine  à  la  tribu 
berbère  des  Me^hraoua ,  branche  des 
Zeiiat  i.  VA\r  avait,  à  plusieurs  époques, 
exerctïiui  ia  province  de  Tlemsen,  soit  à 
titredesou  verai  ne  soit  oomme  tributaire, 
une  autorité  incontestée.  Lorsque  l'A- 
frique musulmane  n'était  pas  encore 
démembrée,  les  Beni  Ziun  avaient  pres- 
que constamment  été  alliés  a&x  khalifes 
ommiades  d'Espagne,  dont  ils  avaient 
embra.ssé  le  purtt  dans  la  querel  f  f)ç 
cette  dynastie  iXM»tre  les  Abi)as:!>ides  ;  ii& 
purent  ainsi  se  maintenir  longtenips  au 
pouvoir  sans  qu'aucun  des  rivaux  son* 
gcàl  :i  cniuester  leur  [lo^iti  n  indépen- 
dante. Depuis  ils  s'étaient  attachés, 
suivant  les  vicissitudes  des  temps,  à  la 
jtbrtune  des  dynasties  diverses  qui  aa 
.partageaient  I  Afrique  ,  prêtant  le  con- 
cours de  leurs  guerriers,  tantôt  aux 
Onitniaues,  taiitot  aux  Fcnhimaes,  tan* 


tôt  a!]x  Zirites.  Éclipsés  sous  la  domi- 
nation des  Almomvidfls  «I  des  Almoha- 
des, qui,'  su  moyen  de  leurs  doctrines 

religieuses >  nvnipnt  rcuni  pn  fr^îscrniix 
toute  la  race  berbère,  les  Beni  Zian 
reparurent  au  moment  de  la  chute  des 
A  Imohsdes,  si  se  resiaisirsnt  ds  Tsato- 

rité. 

Ce  fut  sous  I  p  règne  d  Abou-el-Hassan, 
un  des  derniers  princes  des  Mouaheddin, 
que  les  Bsni  Zian,  forts  de  leurs  allian- 
ces avec  les  Berbères  et  de  rinflurnce 
qu'ils  exerçaient  dans  le  pays,  se  révol- 
tèrent. En  t)46  (1247  de  J.  G.)«  lagh- 
mooraoen ,  qui  était  alors  le  ehef  de  la 
famille  des  Abd-el-Ouahed,  livra  un 
combat  à  Abou-el-liassan  auprès  de 
Kala,  le  mit  en  déroute,  et  se  rendit 
iDsttre  do  msléiid  de  Tannée  ennemio. 
Mais  la  fortune  lui  fut  souvent  con- 
traire dans  les  nombreuses  luttes  qu'il 
eut  a  soutenir  contre  les  Beni  Merin,  qui 
régnaient  à  Fès.  Dam  rencontres  lui 
furent  surtout  fatales  :  l'une  sur  les 
bords  de  la  Molouïa ,  et  l'autre  entre 
Ouchda  et  TOued  Isli ,  deux  champs  de 
bataille  illustrés  {)ar  la  bravoure  de 
notre  armée  d'Afrique.  laghniouraceo 
était  audacieux,  d'une  fermeté  et  d'un 
courage  ri  toute  épreuve  ;  il  n'était  pas 
moins  prudeitt  et  iiabile  administrateur. 
Les  nombreuses  défeites  que  les  Nérl- 
nides  lui  firent  c<;<^!iver ne  purent  jntnnîs 
l'abattre.  Ce  prince,  s'il  faut  en  fi^me 
un  historien  arabe,  avait  aussi  a  son 
serviee  une  troupe  de  plus  de  cinq  cents 
chrétiens;  c'était  du  re>te  à  cette  épo- 
que un  usage  générale  parmi  les  souve- 
rains qui  dominaient  TAfrique.  Voioi 
comment  le  célèbre  historien  cbn  Kba^ 
douu,  qui  a  écrit  l'histoire  des  Berbères, 
explique  la  présence  de  ces  soldats  chré- 
tiens dans  les  armées  africaines  :  «  Les 
«  rois  du  Maghreb  ont  pris  la  coutume 
«  d'enrdier  dans  leur  armée  des  troupes 
f  tVanqups  ;  ils  le  font ,  parce  que  leurs 
R  comp.itriotes ,  en  cotnbattant ,  font 
«  toujours  semblant  de  fuir,  puis  SS 
«  retournant  ils  fondent  snr  l'ennemi  ; 
«  tandis  qup  les  Francs  combattent  en 
«  restant  ifiébranlables  à  leur  poste.  » 
r^os  soldats  ont  pu  voir,  dans  les  nom- 
breuses rencontres  qni  ont  eu  lieu  eu  Al- 
gérie, que  nuili^ré  les  leçons  des  troupes 
européennes  incorporées  au  treizième 
siècle  dans  les  armées  musulmanes ,  les 


Digitized  by  Google 


ALGERIE. 


309 


fn<ï)îrèn/es  n'ont  modifié  en  rien  leur 
maaière  de  faire  ia  guerre.  Ce  n'est 
eerles  pm  par  mançiue  de  eovrage, 
puisque  les  Arabes  qui  servent  dans  nos 
rangs  sont  aussi  braves  et  font  aussi 
bien  que  les  Français:  mais  c'est 
rempire  de  lliaMtuae,  iQdeitraeUble 
chez  ces  peuples,  obst-rvateurs  sorupo- 
leux  de  toutes  leurs  traditions. 

laghmouracen  eut  pour  successeur 
son  ftb  OtbmaD ,  en  681  de  l'hêtre 
{ 1283  de  J.  C).  Ce  fut  sous  ce  règne 

f|ue  le  sultan  mérinide  A  bon  làkoub  Gt 
e  siège  de  Tlemsen  j)eudant  sept  ans  , 
et  s'empara  de  eette  ville;  les  habitants 
eurent  a  souffrir  toutes  les  angoisses  de 
la  famine.  Othman  mourut  avant  la  red- 
dition de  la  place,  dont  il  avait  soutenu 
la  défense  avec  ia  plus  grande  énergie. 
8oo  fils  et  successeur  continua  les  mê- 
mes efforts,  et  mourut  aprè<;  nn  rrc'ne 
de  quatre  ans,  pendant  que  le  siège  du- 
rait encore.  Ce  fut  Abou  Hammou, 
frère  d*Othman ,  appelé  ensuite  au  pou* 
voir,  qui  vit  enlever  la  capitale  de  ses 
Étals  par  les  Mérinides.  Après  la  ^)r!se  de 
Tlemsen ,  quelques  villes  de  la  cote  tin- 
rent encore  pour  les  Beni  Zian  ;  jls  se 
retirèrent  avec  leurs  richesses  à  Ar- 
zeu.  A  partir  de  cette  époque,  et  jus- 
qu'à l'elublissement  de  la  domiuaiion 
turque  à  Test  et  au  centre  de  l'Afrique 
septentrionale,  drms  îe  seiziènie  s  n  le, 
les  Beni  Zian  eurent  à  soutetiir  des 
Juttes  sans  cesse  renaissantes,  soit  con- 
tre les  Beni  Merin  de  Fès  ou  de  Maroc , 
soit  contre  les  Beni  Hafèz  de  Tunis;  sou- 
vent ils  perdirent  Tlemsen,  leur  capitale, 
ou  furent  obligés  de  se  rei  ounaiire  tri- 
butaires; mais  ils  se  relevèrent  tou- 
jours de  ces  échers ,  comme  si  le  fonda- 
teur de  la  puissanee  de  leur  famille 
leur  edt  légué  a  tous  quelque  chose  de 
son  indomptable  courage  pour  com- 
battre la  mauvaise  fortune. 

Les  chroniques  locales  rrrueilliesdans 
la  province  d  Uran  racontent  que  sous 
le  règne  des  Beni  Zian  1e  royaume 
de  Tlemsen  atteignit  un  grand  état  de 
prospérité  Oran  était  !c  port  <  ù  Mar- 
seille ,  Arles,  Agde  >  JNarbonue  ,  les  Vé- 
nitiens, les  Portugais  et  les  Catalans 
venaient  échanger  des  armes,  des  étof- 
fes, de  la  vi'rroterie,  etc.,  contre  de  la 
jioudre  d'or,  de  l'ivoire,  des  plumes 
daulruche,  des  lalueb,  de  la  cire,  des 


cuirs  préparés ,  etc.  Ces  renseignements 
prouvent  que  Tlemsen  entretenait  un 
eommeroe  ifloportant  avee  les  tribus  du 
Sahara  et  avec  Tintérieur  da  conti- 
nent africain.  Oneîques  princes  des 
Beni  Zian  ont  trappé  monnaie  à  leur 
eoin  ;  mais  on  ne  trouve  plus  dans  le 
pays  que  de  très-rares  pièces  de  leur 
monnaie.  Les  souverains  de  Tlemsen 
vivaient  avec  magnificence,  et  lebruitdes 
richesses  que  renfermait  leur  capitale  a 
souvent  armé  contre  eux  les  sultans  des 
contrées  voisines. 

Ut  Maftidet. 

Les  Beni  Zian  de  Tlemsen  et  les  Benî 
Merin  dti  IM i:ihreb-el- Aksa  rencontrè- 
rent dans  lest  de  l'Afrique  d'autres 
compétiteurs  au  moment  du  partage 
des  dépouil.es  des  Almohades  :  c  étaient 
les  Beni  Hafèz,  qui  avaient  à  Tunis  le 
siège  de  leur  puissance.  Le  premier 

Ê rince  de  cette  dynastie  fut  Abou  Mo- 
ammed  Abd-el-Ouahed  Abou  Hafèz, 
qui  prétnnrlnit  descendre  du  koréichite 
Omar  ben  el-Kliettab,  deuxième  khalife 
de  rislamismc  après  le  prophète  ;  mais  sa 
famille  s'était  alliée  aux  Berbères,  et  se 
rattachait  également  à  la  tribu  de  Henta-  * 
la,  fraction  des  Masmouda.  INous  avons 
déjà  vu  que  lorsque  En-JNacer,  prince 
almohade,  alla  combattre  dans  (a  pro- 
vince de  Tunis  le  rebelle  El-Miorki , 
i!  confia  en  partant  le  gouverneii  ent  de 
cette  province,  à  Abd-el  Ouahed  Abou 
Hafèz.  Ce  fut  le  successeur  de  cet 
éurr,  A  hou  Zakaria  Inliia,  qui  se  pro- 
clama indépendant,  en  »)2;>  de  l'héirîre.  Il 
s'arrogea  le  titre  de  prince  des  cro^  ants. 
Profitant  des  trounles  qui  agitaient 
lempire  des  Almohades,  il  prit  les  ar- 
mes, et  réunit  sous  son  autorité  toute 
la  province  de  TripoU ,  celles  de  Tu- 
nis, de  Constantine,  du  Diérid,  da 
Zab  et  une  partie  de  oeile  d'Alger  et 
d'Orau.  II  poussa  ses  conquêtes  jusque 
dans  l'ouest ,  s'empara  de  Tlemsen,  de 
Ceuta,  et  reçut  la  soumission  de  plo* 
sieurs  villes  d'Espagne,  entre  autres  de 
Seville,  de  Ocn  t  if  et  d'Alméria.  Mais 
ces  villes  ne  restèrent  pas  longtemps 
sous  sa  dépend.ince.  il  Ut  la  paix  avec 
les  Beni  Zian,  et  leur  restitua  Tlemsen; 
quant  ntix  autres  villes ,  elles  retombè- 
rent eiiii  p  les  mains  des  Beni  Menn  ,  ou 
de6  sultans  de  G  lenade.  Abou  Zakaria 
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était  à  la  fois  savant  et  poète.  W  était 
toujours  ?étu  très>8implement,  et  ne 
portait  que  des  habits  ae  laine.  Il  cens* 
truisit  des  mosquées,  des  écoles,  des 
bazars,  et  laissa  à  sa  mort  une  bibliothè- 
que de  treote-six  mille  volumee.  Il  fut 
enterra  à  Bone,  puis  transparlé  à  Gons- 
tantioe. 

Premiers  traités  de  commerce. 

Le  traité  de  rnrnmerrp  Ip  plus  ancien 
entre  les  m  u  s  u  1 1  n  d  i is  a î  ricains  et  les  Euro- 
péens remonte  a  1  an  627  (1230  de  J.  C.)< 
Ce  traité,  dont  la  durée  fut  fixée  à  trente 
ans,  fut  signé  entre  Abou  Zakaria  et  la 
république  de  Pise,  qui,  la  première  de 
tous  les  peuples  de  TEurope,  avait  noué 
des  relations  eommerciales  avec  les 
ports  du  Maghreb.  Venus  des  premiers 
en  Orient  lors  des  croisades,  qui  avaient 
donné  un  essor  si  rapide  aux  armements 
maritimes,  les  Pisans  avaient  aussi  les 
premiers  traité  avec  le  sultan  d^Égypte 
et  sacrifié  les  antipathies  relis?ieuses 
aux  intérêts  nouveaux  créés  par  le  com- 
meree.  L*empereur  Frédérie  U,  roi  de 
Sicile  et  comte  de  Provence,  traita  égale* 
ment  svpo  Abou  Zakaria  ;  Gênes ,  Mar- 
seiiie,  Veniseet  les  Catalans,  négocièrent 
aussi  séparément  avee  lui.  Ces  traités  ré- 
glaient les  droits  et  les  conditions  des 
échanges  dans  tons  les  ports  de  la  ÎMé- 
diterranée,  depuis  Tripoli  jusqu'à  Bou- 
gie ,  la  liberté  et  la  protection  des  mar» 
chands  étaient  aussi  garanties  ;  ils  avaient 
la  faculté  d'entreten;r  des  <'glis''î  .  des 
bains  et  des  cimetières,  de  posséder 
des  maisons  et  des  magasins.  Les  con- 
suls connaissaient  seuls  des  différends 
entre  leurs  nationaux  ;  et  tous  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  responsables,  comme 
cela  eut  lieu  plus  tard  dans  la  Régence 
d*Alger,  des  délits  ou  des  crimes  com- 
mis par  leurs  compatriotes.  Les  con- 
suls avaient  le  droit  de  se  présenter  une 
fois  par  mois  «i  i  audience  du  prince,  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouvât.  Abou 
Zakaria  se  montra  toujours  fidèle  obser- 
vateur (le  ces  conventions ,  ef  s'appli- 
(^ua  a  ne  pas  favoriser  d'une  manière 
exceptionnelle,  une  nation  au  préjudice 
des  autres. 

Le  fils  d'Abou  Zakaria  lahia,  sur- 
nommé Mostancer  Billab,  eut  un  règne 
très-agité;  cependant  en  6&3  les  Beni 
MeriD  reconnurent  sa  suzeraineté: 


en  657  les  chefs  de  la  Mecque  lui  en* 
voyèrent  également  leur  soumission, 
coinme  au  souverain  orthodoxe  le  plus 

Euissant  de  l'époque.  Les  juifs  ha- 
itant  dans  ses  Etats  eurent  à  souffrir 
des  avam'es  sans  nombre.  Mais  le  fait 
le  plus  important  sans  contredit  du  rè- 
gne de  ce  prince  fut  l'expédition  diri- 
gée par  saint  Louis  contre  Tunis  (668; 
1370  de  J.  G.  ). 

Expédilion  de  saint  Ijouis  à  Tunis. 

Saint  Louis  n'avait  pas  été  décou- 
ragé par  les  résultats  dénstreux  de  son 

expédition  contre  TÉgypte;  désireux 
d'assurer  la  liberté  du  commerce  dans 
la  Méditerranée  et  d'affrandiir  les  cliré- 
tieus  d*Orieot,  il  commença  en  1268 
les  préparatifs  d'une  seconde  croisade, 
li  'prouva  d'abord  des  difficultés  à  se 
procurer  la  ûotte  nécessaire  pour  le 
transport  de  son  armée;  les  Vénitiens, 
aveei^uels  il  avait  conclu  un  marché, 
refusèrent  de  l'exécuter ,  et  il  ne  dut 

au*à  rioterventioa  clialeureuse  du  pape 
'obtenir  des  Génois  les  navires  dont  on 
avait  besoin.  Saint  Louis  concentra  ses 
forces  dans  le  Bas-Languedoc  et  en  Pro- 
vence. Les  troupes  françaises,  auxquel- 
les si'étaient  joints  cinq  cents  Frisons, 
un  assez  grand  nombre  de  Catalans  et 
environ  tîi\  mille  hommes  envoyés  par 
les  Genuis,  s  embarquèrent  à  Marseille 
et  a  Aiguës -Mortes.  Le  roi  mit  à  la 
voile  dece  dernier  port  le  4  juillet  1370, 
accompagné  de  ses  trois  Cls,  de  sa  fille 
et  d  un  de  ses  neveux.  L'expédition 
aborda  à  Cagliari  le  8  juillet. 

Ce  tilt  à  CagUari  seulement  que  saint 
Louis  fit  connaître  son  intention  de  se 
porter  d'abord  sur  Tunis ,  afin  d'as^m  er 
les  communications  entre  l'Europe  et 
rOrieut  par  la  conquête  de  ce  royaume. 
Charles,  frère  de  saint  Louis  et  roi  de 
Sicile,  contribua  puissamment  à  taire 
prévaloir  cette  détermination,  dont  il 
devait  recueillir  les  premiers  avanta- 
ges, à  cause  de  la  proxiinité  de  ses  États 
de  Tunis.  L'expédition  se  dirigea  donc 
vers  les  côtes  d' Afrique,  et  prit  la  mer 
le  16  juillet  ;  elle  arriva  le  17 ,  sans  ae* 
cident ,  en  face  des  ruines  de  Carthage. 
Le  débarquement  s'effectua  le  lende- 
main sans  opposition  de  la  part  des  Ara- 
bes. Dès  que  l'armée  eut  pris  terre  elle 
fut  rangée  en  bataille^  et  le  chapelain  da 
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roi  lut  une  proclamation  par  laqnplle 
les  croisés  prenaient  possession  du  mi 
africam.  Aoba  Mohammed  Abd-Allah  el- 
Mostancer  fit  sommer  les  troupes  chré- 
tiennes de  sVloifjner  de  son  royaume, 
et  rendit  resuonsabies  de  Texécutiou  de 
eette  injonotioii  les  ehrétîensqitti  étaient 
établis  en  grand  nombre  dans  Tunis. 
Saint  Louis  ne  tint  aucun  compte  de 
ces  menaces,  qui  d'ailleurs  ne  furent  pas 
féaliséet. 

Les  journées  du  19  au  22  juillet  fo- 
rent employ^^es  à  l'installation  du  camp, 
et  turent  marquées  par  des  petits  com- 
bats WvréB  contre  les  rniérâ  d'Arabes 
qui  entouraient  l'armée  chrétienne.  Mais 
au  lieu  de  marcbfr  contre  Tunis  pt  dp 
profiter  des  succès  que  ses  troupes  rem- 
portaient dans  ces  lottes  partielles, 
saint  Loois  fit  entourer  son  camp  de 
retranchements ,  et  résolut  d'attendre 
l'arrivée  de  son  trere  le  roi  de  Sicile,  i  .n- 
hardis  par  cette  inaction ,  les  Arabes 
Tinrent  tons  les  jours  attaquer  le  camp. 
Si  on  marchait  n  eux,  ils  fuyaient; 
puis,  lorsque,  fatigués  de  les  poursuivre, 
nos  soldats  voulaient  regagner  le  camp, 
ils  reprenaient  ToffensiTe,  et  harcelaient 
Hs  Français  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à 
Fabri  de  leurs  retraudiements.  Ces  aler- 
tes continuelles  épuisèrent  la  constance 
des  troupes;  réduits  an  biseuit  et  à  la 
Tiande  salée,  les  soldats  furent  bientôt 
atteints  par  les  inaladics  que  le  climat 
fait  éclater  toujours  rapidement  parmi 
les  grandes  réunions  depersonnesetran- 
gères  au  pays.  Le  vent  du  sud  (  siroco  ), 
qui  soufflait  avec  violence,  ne  fît  qu'aug- 
menter les  souffrances  et  le  décourage- 
ment. Les  èhefs  les  phis  iDtistres  des 
croisés  furent  frappés;  le  comte  de 
Nevers,  le  plus  jeune  des  fîls  de  saint 
Louis,  succomba.  Bientôt  le  roi  lui- 
même  fut  atteint  par  la  contagion ,  et 
vendit  le  dernier  soupir  le  25  août  1 270. 

Les  musulmans  se  réjouirent  de  la 
mort  de  saint  Louis  comme  d'une  vic- 
toire. Mais,  le  roi  de  Sicile  étant  dé- 
barqué le  jour  même  oè  son  frère  ei- 
pira ,  l'offensive  fut  reprise  avec  vi- 
gueur |)nr  Ifs  croisés.  Le 28  août  elles 
jours  suivants  les  Arabes  éprouvèrent 
de  rndee  écbees,  et  perdirent  beaucoup 
de  monde.  Leur  camp  fut  surpris  par 
les  chrétiens,  qui  en  rapportèrent  un  Lu- 
tin considérable.  Apres  cette  défaite, 
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Abou  Ab(J-Allah  fit  des  ouvertures,  et 
demanda  la  paix.  Le  roi  de  Sicile,  ayant 
obtenu  des  eonditions  fo^oraUes  à  son 
royaume ,  sî^na  un  traité,  dont  la  durée 
futfixéeàqumzeans.Tesroisde  France, 
de  Sicile  et  de  JNavarre  s'engagèrent  à 
protéger  les  musulmans  qiin  voyage- 
raient dans  leurs  États.  La  même  clause 
fut  acceptée  par  le  prince  hafside;  il 
consentit,  de  plus,  à  rendre  les  prison- 
niers ,  à  payer  210,000  onces  d'or  pour 
frais  de  la  guerre,  et  un  tribut  de  24^000 
onces  d'or  par  an  au  roi  de  Sicile,  avec 
rappel  de  l'arrérage  des  cinq  dernières 
années.  Peu  de  jours  après  la  signature 
du  traité,  le  18  octobre,  les  croisés 
s'embarquèrent.  T.a  flotte  essuya  une 
tempête  qui  ût  périr  dix-huit  grands 
vaisseaux.  Quatre  mille  soldats  furent 
noyés.  Le  roi  et  la  reine  de  Navarre, 
la  jeune  reine  de  France,  le  comte  et 
la  comtesse  de  Toulouse  moururent  pen- 
dant le  voyage.  Ainsi  cette  expédition 
coAta  à  la  nmille  royale  de  France  six  de 
ses  membres  outre  saint  Louis.  L'ar- 
mée chrétienne  était  restée  trois  mois 
sur  le  territoire  tunisien.  Un  sait  qu'une 
chapelle  a  été  récemment  élevée  sur  la 
côte  (l'Afrique ,  au  lieu  m^me  où  cam- 
paient les  croisés,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  croisade,  qui  coûta  si  cher 
à  la  France ,  mais  qui  rorca  les  musul- 
mans à  reconnaître  une  fois  de  plus  la 
supériorité  des  armées  chrétiennes. 

Abou  Abd-Allah  semble  avoir  compris 
Favantage  qu'il  y  avait  pour  ses  sujets  à 
favoriser  le  commerce  avec  les  peuples 
les  plus  industrieux  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée. Il  renouvela  fréquemment 
des  conventions  commerdales  avec  les 
Génois,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  les 
Florentins  î,'nctivité  qui  régnait  alors 
dans  tous  les  ports  de  l'Afrique,  non* 
seulement  dans  les  provinces  de  Tripoli 
et  de  Tunis ,  mais  encore  à  la  Calle , 
B6ne ,  Collo,  Djidjéli ,  Bougie,  Dellis  et 
Alger  (qui  dépendait  alors  des  Beni 
Hafèz  ) ,  contribua  i  amortv  llnimear 
turïralente  des  villes.  La  présence  des 
comptoirs  européens  au  milieu  d'elles , 
des  relations  journalières,  avaient  beau- 
coup adouci  le  fanatisme  de  ces  popula- 
tions. La  prolongation  de  cet  heureux 
état  de  cboses  pouvait  amener  les  ré- 
sultats les  plus  féconds  pour  l'avenir 
de  l'Afrique.  On  verra  plus  tard  quelles 
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circonstances  contribuèrent  a  ramener 
en  quelque  Mrte  oe«  eoatréei  ven  la 
bartifliâe. 

A  la  mort  d'Ahoa  Abd-Allah,  dont  le 

long  rè|;ne  avait  comprimé  l'ambition  des 
grands,  de  violentes  dissensions  éclatè- 
rent parmi  les  B^ni  Hafèz.  Trois  ans  s'é- 
taienl  à  peine  éeoalés,  qu'on  vît  loof 
son  second  aneoiweur,  en  680  (1281 
de  J.  G.  ) ,  apparaître  un  aventurier 
Bomme  Ël«Fadnel,  qui  défit  deux  armées 
envoyiee  ooatre  lui,  et  s'empara  de  tonte 
la  province  jusqu'à  Bougie.  El-Fadhil 
était  né  à  Msila,  et  avait  été  élevé  à  Bou- 
gie. C  était  un  pauvre  tailleur,  qui ,  eo 
oovrant  de  pava  en  pavs  pour  gagner  aa 
vie,  avait  te  a  Tiripoli  ta  eoimaisaaQOB 
d'un  nègre  ancien  serviteur  d'un  ancien 
sultan  liatiside.  U  se  faisait  passer  ]^ut 
le  fils  de  cet  ancien  sultan ,  et  le  nègre 
confirmait  le  fait  de  son  témoignage.  Il 
fut  renverai  par  AbouliaAa»  pioâam^ 
en  683. 

Jusqu'au  règne  d'Abou  lahia,  hui- 
ti^ne  sultan  bafside  qui  fut  proclamé  en 
718  (1 31 7  de  J .  C .  )  ^  Itis  discordes  de  la  fa- 
mille royale  se  succédèrent  avec  des  vieis- 
aitudes  diverses.  Les  princes  qui  gouver- 
naieiitBdQe  et  Gonstantine,  oonstitnéaa 
an  viee-royautés,  se  révoltaient  sanscesse 
eontre  le  souverain ,  et  parvenaient  sou- 
vent à  le  déposséder.  Abou  lahia  s'eia- 
para  de  nie  de  Djerba,  dont  Roger  de 
Loria  avait  fait  une  principauté  chré- 
tienne en  1284.  Son  iîls  Abou  Hafèz 
Omar  lui  succéda.  Çe  prince  étant  allé 
aeai^^  la  ville  de  Bedja,  située  entre 
Bougie  et  Tunis,  son  frère  Abou  el-Ab- 
bas,  gendre  du  sultan  mérinide  Abou 
d-Uassan,  et  qui  avait  été  injustement 
Ihiatré  du  tvtfoe,  mardia  eontre  Tume, 
et  s'en  empara.  Abou  Hafèz  Omar  s'em- 
pressa d'accourir  au  secours  de  sa  capi- 
tale, à  la  tète  d'une  aruiee.  surprit  Aboa 
ehAbbaa,  et  le  fit  périr,  te  Éaltan  mé» 
rinide  manifesta  à  cette  nouvelle  une 
grande  colère  ;  il  rassembla  ses  troupes, 
et  partit  de  ïleipsen,  qu'il  venait  d'enle- 
ver am  Boni  Zian*  Pendant  sa  marche 
Il  eoumità  son  autorité  les  tribus  arabes 
des  provinces  de  Hou^stie,  de  Constantine 
et  de  Tunis,  et  se  lit  i»uivre  de  leurs  con- 
tingents. En  748  nS47  de  J.  C.)  Abou 

al-uaiian  se  raidit  mettre  de  Tpnia. 


Abou  Hafos-Omar  se  réfugia  à  Rabèa» 
où  lee  partisans  de  Mérinides  le  tuèrent. 

Un  seul  acte  politique  imprudent  fit 
perdre  à  Abou  el  Hnssaii  le  fruit  de  ses 
conquêtes.  Lorsquii  se  crut  solido- 
ment  établi,  il  se  montra  ingrat  envasa 
les  tribus  arabes,  ne  voulut  pas  tenir  les 
promesses  qu'il  leur  avait  faites,  et  leur 
retira  les  fiefs  qui  leur  avaient  été  con- 
eédés  par  lee  sattaoe  hanidea.  Une  par- 
tie de  ces  tribus  prirent  les  armes,  bat- 
tirent les  troupes  qu'Abou  el-Hassan 
dirigea  contre  elles,  et  vinrent  l'assiéger 
dana  Kairoiu»,  ou  u  a'était  enfiMrm6.Xe 
prinoe  mérinide  s'enfuit  avec  beaucoup 
de  peine  de  cette  ville;  mais  en  arrivant 
à  Tunis,  ayant  appris  que  son  propre 
fils  a'était  eeoparé  do  pouvoir  aaoa  la 
Maghreb,  il  se  hâta  de  r«;agner  son 
royaume.  Échappé  miraculeusement  à 
un  naufrage  y  Adou  el-Uassan  rentra 
dans  ses  États  ;  mais  dans  la  bataille  qu'il 
dut  livrer  à  son  fils  il  fut  défiât  et  fo.rcé 
de  s'enfuir  dans  les  montagnes.  L'oc- 
cupation du  royaume  de  Tunis  par  les 
Merinides  ne  dura  que  deux  ans  et  demL 
LesBeni  Hafèz  rentrèrent  enpossesaîoil 
de  Tunis  en  7.00  (1349  de  J.  C.). 

A  la  faveur  des  guerre»' civiles  oui 
éclatèrent  dansle  sein  de  la  dynastie  oea 
Béni  Marin,  les  6eni  Bafèi  et  les  Bem 
Zian  [)urent  relever  leur  puissance.  A 
plusieurs  reorises  cependant  on  vit  les 
Mérinides  s  emparer  soit  de  Tlem&eu, 
soit  de  Bougie ,  de  Constantine,  de  la 
province  du  Zab,  et  venir  mettre  le 
siège  devant  Tunis.  Pendant  un  siècle 
et  demi  le  nord  de  l'Airique  e&t  troublé 
parles  guerres  incessantes  des  trois  dy- 
nasties rivales.  T.es  faits  saillants  de 
cette  longue  et  orageuse  période  sont  : 
la  réunion  momentanée  des  trois  États 
dans  les  mains  du  sultan  mérinide  Abou 
d-Hassan  ;  le  règne  d'Abou  Hammou 
roi  de  TIemsen,  qui  assura  trente-neuf 
ans  de  prospérité  à  cette  contrée;  enfin 
la  conquête  d'une  partie  du  royaume  de 
TIemsen  par  Abou  Farès,  aultanhafklda» 
La  ville  de  Bouj^ie  et  le  pays  qui  en 
pendait  resta  au  pouvoir  d  une  branche 
des  Hafsides  juiiqu'au  moment  où  doU 
Pèdre  de  Navarre  (1510)  se  rendit 
maître  de  cette  ville.  Le  règne  d'Abou 
Fares  fut  remarquable  pour  les  pro- 
vinces de  Tunis,  en  ce  qu  il  réduisit  les 

tribusarabes  àfobéissanoei  etles  obli^aa 
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à  |>ayer  le  zekket  et  rachour,  impôts 
féu^^mÊK  que  tout  «NiMiliiiaii  doit 

quitter.  Le  zekket  se  prélevait  sur  les 
biens  mobiliers  et  les  trou^iULf  et  i'a- 
ciiour  sur  les  récoltes. 

Rapports  avec  les  peuples  chrétiens. 

La  suite  des  relations  des  Hafsides 
avec  les  peuples  chrétiens  oÛire  plusieurs 
cireonttMcts  digoei  de  fiier  l'atteotien. 
Oa  m  d^à  vu  au'eo  1284  Roger  de  Loria 
s^empara  de  I  île  de  Djerba ,  qui  s'était 
soustraite  à  la  domination  du  sulUin  de 
Tuais ,  et  était  devenue  un  repaire  de 
pirates.  Coltatladaraeara  au  pouvoir  des 
chrétiens  pendant  cinquante  et  un  ans. 
Les  Siciliens,  qui  avaient  eu  souveutà  ré- 
pr  i  nier  les  révoltes  des  Arabes  ou  à  repous- 
ser let  adaqMt  das  Hafiiides ,  penhffeat 
Djerba  en  1835.  Dans  la  même  année, 
Philippe  Doria,  amiral  de  la  république 
de  Gènes,  se  présenta  eu  ami  devant  Tri- 
poli pour  y  adielerdesviTres;  puis,  ayant 
oien  reconnu  les  Ueax,  il  s'éloigna; 
mais  il  revint  à  Timproviste,  et  se  rendit 
maître  de  la  ville  par  un  hardi  coup  de 
main.  Les  Génois,  craignant  des  tèoité" 
sailles  contre  ceux  de  leurs  nalioiian 
qui  étaient  établis  dans  les  ports  musul- 
mans, desavouèrent  leur  amiral  et  l'exilè- 
reot  avec  ses  compagnons.  Philippe  Do- 
ria,  embarrassé  de  sa  conquête,  la  rendit 
au  cheikh  de  Tîle  de  Djerba,  qui,  n  re- 
trouvant son  indépendance,  avait  repris 
ses  habitudes  de  piraterie.  Apres  cet  évé- 
aemcat,  IMpoK  prit  place  paroif  las  Étata 
indépeodaBlB  oa  TAfrigoa  aepleiitiio» 
nale. 

A  la  suite  des  traités  de  commerce 
qui  ftirant  signés  entre  Ai>ou*Abd*  Allah  et 

MS  princes  chrétiens ,  presque  immédia- 
tement après  Pexpédition  de  saint  Louis, 
on  remarque  une  convention  de  même 
nature  entre  la  Sicile  et  Tunis  en  1S66. 
Uaa  première  fois ,  en  1817  et  1320,  et 
une  seconde  fois,  en  1354 et  1358,  les 
Vénitiens  obtinrent  entre  autres  privi- 
i^es  celui  de  faire  monnayer  de  l'or  et 
de  Patient  à  IVipoli.  Malgré  les  dissen- 
sioBS  politiques  qui  agitèrent  le  Maghreb 
d'une  manière  si  continue  et  si  désas- 
treuse pendant  les  treizième  et  quator- 
efème  nèeles,  le  eommaree  atteignit  dana 
ce  pays  un  assea  haut  degré  de  prospé- 
rité. Les  Européens  avaient  établi  des 
comptoirs  dans  les  principales  villes  j  ils 


s*y  étaient  fixés  en  grand  nombre,  et 
s'y  livraient  à  on  eommeras  oonaidé- 

rable.  On  vit  des  ehrétieoa  investis  des 

pleins  pouvoirs  des  princes  arabes  pour 
négocier  des  traités  en  leur  nom.  Les 
Pisana  et  les  YénitieDa  prenaient  part  au 
commerce  inlériaiir  at  avaient  ofalmu  la 
faculté  de  faire  des  caravanes;  dans 
toutes  les  stations  de  leur  route  ils 
avaient  le  droit  de  faire  pattre,  au  moins 
pendant  trois  jours,  les  animaux  qu'ils 
conduisaient.  Ils  parcouraient  librement 
le  pays,  et  avaient  des  courriers  pour  leur 
correspondance  entre  les  différeutes 
villes  où  se  trouvaiaat  lama  dépdis. 

Les  historiens  attestent  également 
que  les  marchands  musulmans  se  ren- 
daient très-fréquemment  pour  vendre 
leurs  marchandises  soit  snr  les  adtes 
d'Espagne ,  de  France  ou  d*ltalie ,  soit 
eu  Sicile,  en  Sardaigne,  en  COrse,  soit 
à  Gènes,  à  Pise,  à  Télamone,  à  Gaète, 
è  Naples,  à  Venise ,  à  Aoeihle,  à  Raguse. 
Ils  rapportaient  des  marchés  européens 
de«  étoffes  et  des  objets  manufacturés. 
D'un  autre  côté,  Bougie  et  Tunis  étaient 
après  Alexandrie  les  viUsa  d'Afrique  où 
arrivaient  la  plut  frsMi  nombre  de 
commerçants  européens.  Il  a  été  aussi 
constaté  que  les  sultans  de  Tunis  entre- 
tenaient auprès  d'eux  des  corps  de  trou- 
pes chrétiennes.  Das  sei^neora  italiens 
passaient  souvent  en  Afrique  avec  toute 
leur  maison  pour  exercer  des  hautes 
charges  à  la  cour  des  princes  du  Maghreb. 
Cette  hianfaHIanae  réciproque  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans  était  plus 
particulièrement  sensible  dans  Test  que 
dans  Touest,  où  prédominait  encore 
finflooRoe  beibère* 

JEflcpédUion  des  Européens  contre  CA- 
Jrique. 

Apfès  ha  aooaèa  at  les  revers  des 
Siciliens,  les  premières  attaquas  furent 
dirigées  contre  l'Afrique  par  Pierre  II! , 
roi  d'Aragon.  £n  1277  il  envoya  une 
flotte  qui  ravagea  les  côtes  at  détruisit 
dans  le  détroit  de  Gibraltar  les  navires 
du  sultan  de  Maroc,  tils  et  successeur  du 
fondateur  de  la  dynastie  des  Mérinides. 
Cinq  ans  après  le  roi  d'Aragon  porta  des 
forces  coasidéfabica  vers  fest,  it  débar* 
qua  à  Collo,  dont  il  s'empara  sans  diffi- 
culté. Il  avait  fîiit  alliance  avec  le  prince 
delà  famille  hat.^ide  qui  gouvernait  Gons* 
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tautioe ,  et  il  voulait  appuyer  ses  pré- 
tmtiooi  au  pouvoir  sooverain.  Mais  le 
peuple  de  Constantine,  indij^ué  des  rela- 
tions de  son  gouverneur  avec  les  chré- 
tieos,  se  souleva,  et  le  massacra.  Pierre 
d*Aragon,  qui,  en  attaquant  Collo,  n'a- 
vait voulu  que  cacher  le  but  de  ses 
armements,  dirigés  contre  la  Sicile, 
s*éioigna  de  la  terre  d'Afrique ,  dès  qu'il 
connut  la  mort  de  son  allié,  et  alla 
enlever  la  Sicile  aux  Français.  PlUB 
tard,  en  1309,  la  Castille  et  l'Aragon 
opérereut  un  débarquement  à  Ceuta,  et 
se  rendirent  maîtres  de  c^te  ville,  liais 
les  Espagnols  ne  gardèrent  |ias  leur  con- 
quête; ils  en  firent  don  à  mi  chef  indi- 
gène qui  leur  avait  rendu  des  services. 
Ceuta  appartenait  alors  au  sultan  de 
Grenade. 

Los  rel  ttions  bienveillantes  que  les 
Génois  entretenaient  avec  les  princes 
de  Tuuis  furent  troublées  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle,  soit  que  les  Ara- 
bes fussent  excités  contre  les  marchands 
génois  par  les  Vénitiens,  leurs  rivnux, 
soii  (]ue  i  avidité  naturelle  de  ces  suitaiii», 
qui  se  succédèrent  si  rapidement  au 
pouvoir.  Ips  pou<;sât  à  ronronner  les 
coamierçants;  Gènes  fut  réduite  à  dé- 
clarer la  guerre  aux  Hafsides ,  à  la  suite 
de  nombreux  aetesde  piraterie  eommia 
contre  ses  navires.  Elle  débuta  par  quel- 
ques prises  heureuses  sur  les  Africains  ; 
en  1388  ses  galères  pillèrent  i'ile  de 
Djerba.  Mus  les  incorsions  dee  musul- 
mans jusque  da  ns  les  rivières  de  ses  villes, 
qu'elle  ne  put  toujours  protéger,  lui 
tirent  éprouver  des  pertes  considérables. 
Les  Génois,  n'osant  entreprendre  seuls 
une  attaque  contre  Mahdia ,  sollicitèrent 
l'assistance  du  roi  Chirles  VI,  qui  régnait 
alors  en  France.  Leur  demande  fut  ac- 
cueillie,  et  le  due  de  Bourbon ,  oncle  du 
rot,  ftit  misà  la  tétedeeette  expédition. 
Les  principaux  seigneurs  dr-  la  cour  de 
France  et  de  celle  d'Angleterre  voulu- 
rent s'associera  cette  espèce  de  croisade, 
au  nombre  de  plus  de  quatorze  cents;  les 
Génois  fournirent  dix-nuit  nit  Ile  hommes: 
on  partftde  Gènes  vers  hi  Im  dejuin  1390. 
Lors(]ue  la  Hotte  arriva  devant  Mahdia, 
Ja  saison  des  chaleurs  venait  de  s'ouvrir; 
les  Arohps  laissèrent  débarquer  l'armée 
s^ns  oppose  r  de  résistance,  dans  l'espoir 
ùt  la  voir  bientôt  consumée  par  les  ma- 
JadlM  du  pays,  par  la  ebawir  et  par 


les  escarmouches  continuelles  dont  ils 
comptaient  la  harceler.  Les  ofaoees  se  pas- 
sèrent comme  ils  l'avaient  prévu.  L'ar- 
mée chrétienne,  mal  commandée,  mal 
organisée ,  accablée  par  la  fatigue  des 
combats  livrés  journdlement  eontre  les 
Arabes  pendant  la  plus  grande  ardeur 
du  soleu,  ne  put  faire  aucune  opé- 
ration décisive,  et  dut  reprendre  la  mer, 
après  avoir  vaittement  assiégé  Mahdia 
pendant  soixante  et  un  jours.  Cette  ex- 
pédition fut  la  dernière  entreprise  des 
Etats  italiens  sur  les  côtes  d'Afrique; 
pendant  tout  le  quinzième  siède  la  paix 
entre  ces  États  et  le  Maghreb  ne  lut  pas 
troublée.  I.e  dernier  traité  de  commerce 
fut  si^ne  avec  les  Pisaos  en  1424  (827 
de  rhegire). 

Mais  les  Espagnols  continuèrent  les 
hostilités  contre  les  princes  du  Mn^hreb, 
et  contribuèrent  à  nâter  leur  chute.  En 
1432  les  Aragonais  saccagèrent  Djerba 
et  nie  de  Kerkena,  sans  y  fonder  d  'éta- 
blissement. En  1481  la  ville  de  Mélilla 
fut  prise  par  les  Espagnols,  et  devint  un 
apanage  de  la  grandesse.  Apres  1 1  chute 
du  royaume  de  Grenade,  les  entreprises 
de  l'Espagne  contre  l'Afrique  devinrent 
plus  sérieuses.  Le  cardinal  Ximenès 
détermina  Ferdinand  le  Catholique  à 
armer  une  flotte,  qui,  sous  la  eonduite  de 
don  Diégo  de  Cordoue,  s'empara  de 
Mers-el-Kebir,  en  1506.  La  ville  fut 
occupée  par  des  forces  iiuportantes. 
En  1S08  ramiral  Pierre  de  navarre  se 
rendit  maître  du  Pefion  de  Vêlez,  sur  1^ 
côtes  de  Maroc.  L*année  d'après  Oran 
fut  prise  par  le  cardinal  Ximenès  en 
personne,  qui  avait  payé  une  partie  des 
frais  de  l'expédition.  En  1510  Pierre  de 
Navarre  s'empara  de  Kouizie,  et  y  ins- 
talla une  forte  garnison.  A  ia  suite  de 
cette  conquête,  la  plupart  des  villes  du 
Maghreb,  frappées  d'épouvante ,  recon* 
mirent  ]:\  suzeraineté  de  l'F.spriiîne, 
s'engagèrent  à  lui  payer  tribut  et  à 
mettre  eu  liberté  les  esclaves  chrétiens. 
Au  nombre  de  ces  villes  on  comptait 
Alger,  Dellis,  TIemsen,  Mostaganem 
et  Tunis  m('iTip.  Dans  la  même  année 
les  Lspaguuis  prirent  Tripoli,  (|ui  lui 
réunie  à  la  vice-royauté  de  Sicde:  ils 
y  laissèrent  une  garnison.  Pierre  de 
iVavarre  attaqua  ensuite,  de  concert 
avec  don  Garcia  de  Jolède,  I'ile  de 
Djerba ,  qui  étaii  derenue  un  repaire  de 
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pirntps.  Son  armée,  exténuf^  par  la 
chaleur,  s'etant  débandée  autour  de 
quelques  puits,  les  Arabes  se  ruèrent 
mur  elle ,  et  la  taillèrent  eomplétement 
en  pièces.  Les  choses  restèrent  à  peu 
près  dans  cette  situation  jusqu'à  Téta» 
blissement  des  Turcs  à  Alger. 

Décadence  des  trois  dyimsties  arabes. 

Ainsi  les  Beni  Meriii ,  les  Beni  Zian 
et  les  Beni  Hafèz  voyaient  simultané- 
inent  décroître  leur  puissance  devant  les 
attaques  des  peuples  chrétiens.  On  a  liéjà 
constaté  que  les  dissensions  intestines 
dans  les  familles  de  chacune  de  ces  dy- 
naitiesaTiJeiit  contribué  à  précipiter  leur 
ruine;  d*autres  éléments  de  dissolution 
vinrent  ajouter  pour  les  Beni  Zian  à  ces 
noalbeors.  Les  tribus  arabes  qui  avaient 
envabf  l'Afrique  sous  le  règne  des  kha- 
lifes Zirites  ne  s'étaient  confondues 
ni  aTCC  les  premiers  conquérants,  ni 
avec  1m  Berbères.  Elles  n'avaient  jamais 
aeeep^  longtemps  la  domiiiatioii  d'au- 
cun des  chefs  du  pays  ;  et  soit  qu'on  les 
vh  s'allier  avec  îe  prétendant  victorieux, 
soit  qu'elles  se  missent  en  rébellion,  elles 
avaient  touionra  les  armes  à  la  main. 
Profitant  (les  discordes  qui  divisaient 
la  frimille  fies  Beni  Zian  ,  les  Arabes  se 
soulevèrent  dans  la  province  d'Oran  ;  ils 
se  rendirent  maîtres  de  Mostaganem ,  de 
Mazagran ,  de  Tunis ,  de  Mazouna ,  et  se 
déclarèrent  indépendants.  Toutes  les  tri- 
bus berbères  depuis  Mostaganem  jus- 
qu'au-dessous de  Miliana ,  dans  la  Mé- 
tidja ,  reconnurent  leur  autorité. 

D'un  niître  côté  ,  nprès  une  lutte  de 
huit  siècles,  le  clirisiiani'îmeavait  entiè- 
rement triomphe  eu  Ebpa^ue ,  et  le 
royaume  de  Grenade  était  tombé  au 
pouvoir  dlsabelle  et  de  Ferdinand.  Tin 
grand  nombre  d'Arabes  s'étaient  rélu- 
giés  en  Afrique;  ceux  qui,  préférant 
ienra  intérêts  et  lenrs  nabitudes  aux 
excitations  du  fanatisme,  avaient  es- 
pf-ré  pouvoir  vivre  sous  la  loi  des  chré- 
tiens, furent  expulsés  de  la  Péninsule 
par  deux  déeiela  de  Ferdinand  le  Catho- 


lique de  1199  et  de  1500.  Lorsqu'ils 
arrivèrent  dans  le  Maghreb,  loin  d'être 
accueillis  comme  des  coréligionnaires 
qui  avaient  accepté  les  maux  de  l'exil 

Elutôt  que  d'abjurer  leur  foi,  e:s  val- 
eureux furent  pillés  et  massacrés  par 
les  Berbères,  i:  aut-il  attribuer  cet  acte 
de  barbarie,  si  contraire  à  l'esprit  de 
fraternité  que  les  musul  mans  du  globe  en- 
tier pratiquent  toujours  entre  eux,  aux 
vieilles  querelles  des  Arabes  et  des  Ber- 
bères ,  aux  rancanes  des  Africains  dé- 
possédés par  les  rois  de  Grenade,  ou 
bien  à  la  cupidité  sans  entrailles  des 
tribus  qui  en  vovant  débarquer  ces 
fugitifs  chargés  de  quelques  bagages 
les  attaquèrent  et  les  massacrèrent  pour 
les  dépouiller  plus  sûrement  ?  Quoi  qu'il 
en  soit»  tant  de  souffrances  endurées 
par  ces  réfugiés  ne  firent  qn'aoerottra  la 
haine  qu'ils  avaient  vouée  aux  chrét^ns 
qui  les  vivaient  rhass^'s  de  l'Espagne. 
Us  se  disséminèrent  sur  tous  les  points 
de  la  côte,  et  donnèrent  une  nouvelle 
activité  et  on  casactère  de  cruauté  plus 
grande  encore  ^IUK  eourses  et  aux  bri- 
gandages des  corsaires  musulmans  qui 
infestaient  ces  parages ,  et  qui  avaient 
fait  surnommer  cette  partie  de  la  Bfé- 
diterranée  le  champ  des  plralps. 

Ainsi,  pendant  que  les  peuples  d'Italie 
avaient  contribué  à  amener  une  soi  t4i 
de  rapprochement  entre  les  commer- 
çants européens  et  musulmans  d^ns  le 
royaume  (fe  Tunis  et  dans  la  [lot  tion 
orientale  de  l'Algérie  actuelle  ,  les  Es- 
pagnols, par  l'expultion  des  Arabes 
d'Espagne ,  et  par  leurs  agressions  con- 
tre les  ports  du  Maghreb,  détruisirent 
bientôt  ces  bonnes  dispositions.  L'ap- 
parition des  Turcs,  qui  donnèrent  pour 
ainsi  dire  une  organisation  l\  la  piraterie 
et  se  substituèrent  au  pouvoir  des  Beni 
Uafez  et  des  Beni  Zian,  fit  {>erdre 
rapidement  aux  musulmans  africains 
la  prospérité  dont  ils  jouissaient,  et  jeta 
entre  les  deux  religions  les  fermenta 
d'une  buiue  irréconciliable. 
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Fwdaiikm  (U  i»  Régence  Alger* 

Pour  ap^réder  leif  circonstances  qui 

préparèrent  et  favorisèrent  l'établisse- 
ment des  Turcs  dans  l'Afrique  septen- 
trionale et  la  fondation  de  la  Régence 
d*Alger,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d*ceiT rapide  sur  Tenseinble  de  la  situa- 
tion de  ces  contrées  au  commencement 
du  seizième  siècle,  telle  qu'elle  ressort 
des  défeloppements  qui  précèdent. 
L'histoire  des  provinces  constituant 
aujourd'hui  les  possessions  françaises 
dans  le  nord  de  l'Afrique  va  devenir 
entièrement  distincte  de  cette  des  Etats 
musulmans  de  l'est  (  Tri  poli  et  Tunis)  et 
de  ceux  de  l'ouest  (Maror). 

On  a  vu  (jue  la  famille  des  Hafsides, 
eu  proie  à  des  dissensions  intestines ,  se 
disputait  à  Tunis  la  possession  d'une  au* 
torité  plus  nominale  que  réelle-,  les  tri- 
bus aral>es  des  provinces  de  Tunis ,  de 
CoDstautine  et  de  Bougie ,  tiraillées  en 
sens  difers  par  les  différents  préten- 
dants au  pouvoir  souverain,  étaient  con- 
tinuellement en  révolte,  rtfusaient  l'im- 
pôt et  entretenaient  le  pays  dans  une 
agitation  des  plus  violeotes.  Les  dépen* 
dances  de  l'ancien  royaume  des  Reni 
Zian  situées  à  l'est  de  Tlemseu  avaient 
secoué  le  joug  et  obéissaient  aux  Mehals, 
depuis  Mostagancm  jusqu'à  Aljger.  Dans 
l'ouest,  les  Beni  Merin,  fractionnés  en 
petites  souverainetés  sans  importance, 
ne  pouvaient  dominer  les  troubles  qui 
divisaient  la  population  berbère.  Ainsi, 
de  la  frontière  de  TÉ^ypte  jusqu*au  ri- 
vage de  l'océan  Atlantique,  nulle  part 
l'autorité  ne  se  trouvait  concentrée  entre 
des  mains  vigoureuses; nulle  part  on  ne 
rencontrait  un  véritable  pouvoir,  un 
état  r éi^ui  ièrement  consUtuCt  une  société 
calme  et  assise. 

Aux  relations  amicales  qui  avaient 
existé  par  le  commerce  entre  les  Euro- 
péens et  les  Musulmans,  des  hostilités 
avaient  succède  sur  toute  l'étendue  des 
côtes.  Les  Portugais  étaient  maîtres, 
dans  le  Maroc,  de  Geuta,  d'Arzilla,  de 
Tanger,  d'Azemmour,  de  Safi,  de  Haza- 


gran  et  de  toute  la  province  de  Dekkala. 
Les  Espagnols  occupaient  le  Penoa  de 
Vêlez,  Mélilla,  Mers-el-Kebir,  Cran,  le 
Penon  d'Aller,  Bougie,  le  fort  de  la  Gou- 
lette  devant  Tunis.  Les  Génois  s'étaient 
emparés  de  Djidiéli.  Malgré  le  grand 
nombre  des  établissements  européens, 
ta  piraterie  des  musulmans  exerçait  des 
ravages  considérables  sur  les  cotes  de 
l'Italie  et  de  l'Lspagne,  et  les  navires 
de  commerce  européens  ne  pouvaient 
nsTigaer  dans  la  Méditerranée  que  réu* 
nis  en  convoi  et  sous  l'escorte  de  galè- 
res armées  en  guerre.  Ces  corsaires  ara- 
bes, dont  le  principal  repaIreavaîtiraboTfl 
été  dans  I1le  de  Djem,  puis  èlHpolif 
s'étaient  recrutés,  comme  on  l'a  vu, 
d'une  grande  quantité  de  musulmans 
chassés  d'Espagne  par  Ferdinand  le  Ca- 
tholique. Ils  avaient  formé  dans  l'ouest, 
à  Cherchel,  un  centre  de  piraterie,  non 
moins  redoutable  que  c^lui  établi  à 
Djerba. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  aussi 

que  la  population  de  l'Afrique  septen- 
trionale était  en  ce  moment  dans  un 
grand  état  de  confusion.  Les  races  l)er- 
Eères  s'étaient  usées  et  afiaiblies  dans 
des  luttes  incessantes,  soit  contre  les  sou- 
verains, soît  contre  les  Arabes.  Ceux-ci, 
qui  avaient  relevé  depuis  peu  la  supré- 
matie de  leur  race  dans  les  provinces  du 
centre,  n'avaient  pas  su  constituer  un 
État.  La  présence  des  néiïociants  euro- 
péens dans  quelques  villes,  des  esclaves 
chrétiens,  des  troupes  européennes  en- 
tretenues par  plusieurs  princes,  enfin 
des  descendants  des  anciennes  hordes 
kurdes,  augmentaient  encore  le  morcel- 
lement et  les  divisions  de  la  population. 
Il  était  impossible  de  trouver  au  milieu 
de  tant  d'éléments  si  divers,  hostiles  les 
uns  ,ii]x  autres,  un  point  d'appui  pour 
un  mouvement  de  reconstitution.  C'est 
dn  dehors  que  vint  la  force  qui,  en  don- 
nant une  impulsion  plus  énerj^ique  au  , 
fanatisme  et  aux  instincts  de  rapine  et 
de  brigandage,  parvint  à  fonder  une  puis- 
sance nouvelle. 
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Jrou4j  et  Kheit'ed-Din. 

Telle  était  la  situation  de  l'Afrique 
tepteotrionale  lorsque  parurent  deux 
«veaMrien,  Aroudj,  nommé  par  Im 
Tmê  Baba-ÂTOudj  (  dont  les  Euro- 
péens ont  fait  par  corruption  Barbe* 
rousse  )  et  son  frère  Kheir-ed-Din.  Leurs 
exploits  remplirait  Menl6t  éè  terresr 
tous  les  parages  de  la  Méditerranée ,  et 
ils  organisèrent  sur  les  cAtes  d'Afrique 
un  £tat  important  placé  sous  le  patro- 
nage du  sultan  de  Constantinople.  Ces 
deSi  hommes,  que  la  témérité  de  leur 
courage  et  leurs  conceptions  fiardies  ont 
fait  ranger  au  nombre  des  personnages 
illustres  de  ce  siècle  fécond  en  caractè- 
res singuliers  êtremwqaables.  méritent 
qu'on  s  étende  avec  quelques  aétails  sur 
leur  ori^Miie  et  sur  les  faits  principaux 
de  leur  carrière. 

▼ers  la  Un  du  quinsième  stèelé,  sont 
le  rèpie  du  sultan  Bajazet  11,  vivait 
dans  nie  de  Métilène;  l'ancienne Lesbos, 
un  Dotier  du  nom  d'iakoub.  11  eut  qua- 
treilf  ;  Élias.  Ishae,  ArottiK,  et  Rhelr^-' 
Din.  Aroudj  se  fit  bientôt  remarquer 
par  son  esprit  entreprenant  et  résolu. 
A  la  mort  de  son  père,  il  organisa  avec 
son  ftèfe  ÉHaa  on  armement  reemté 
parmi  les  jeunes  marins  de  Métilène 
pour  courir  sur  les  chrétiens.  La  fortune 
leur  fut  d'abord  contraire  \  dans  un  com- 
ta»  liné  eMtM  dei  gulèiw  de  Flte  de 
Rhodes ,  £lia9  fut  tné  avee  un  grand 
nombre  de  ses  compagnons  et  Aroudj 
fut  fait  prisonnier.  Mais  il  parvint  bien- 
tôt après  à  s'échapper,  et  se  réfugia 
dans  un  port  de  la  Caramanie.  De  là 
il  se  rendit  en  Égypte ,  et  peu  de  temps 
après  on  le  vit  apparaître  a  la  tête  d'une 
petite  flotte  qui  ravagea  les  edtes  de  la 
Fouille ,  et  porta  Talarme  et  l'épouvante 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Médl* 
terranée. 

Jrwdj  établi  à  7\tnit. 

L'année  suivante,  Aroudj  établit  sa 
croisière  sur  les  côtes  du  royaume  de 
Tunis.  Il  demanda  au  sultan  de  ce  pays 
(Moulejr  Mohammed,  prince  haftide) 
la  permission  d'abriter  sa  flotte  dans  un 
des  ports  de  ses  États,  et  d'en  faire  le 
centre  de  ses  entreprises  mari  limes.  11 
obtint  eette  autorisation,  moyennant 
l'engageaient  qull  prit  de  respecter  les 


iDjels  ei  les  alliéa  àm  ioltan,  et  de  lui 

donner  le  cinquième  des  prises  ouMl  fe- 
rait sur  les  chrétiens.  Son  frère  Kheir-ed- 
Din  vint  le  rejoindre,  et  ils  s'établirent  à 
Tunis.  La  bravoure  de  eea  emnalres,  les 
riches  captures  quMls  enlefèrent  aux 
Espagnols  et  aux  Italiens,  rendirent 
leur  nom  célèbre  sur  tout  le  littoral  du 
Maghreb.  Ils  eurent  bientôt  aoquis  asses 
d^oportance  pour  songer  à  se  créer  une 
petite  principauté  indépendante  et  s'af- 
franchir de  Tespèce  de  tribut  qu'ils 
payaient  au  sultan  hafside. 

Tentative  contre  Bougie. 

Ils  portèrent  leurs  vues  sur  Bougie, 
qui  était  alors,  depuis  trois  ans,  au  pou- 
voir des  Espagnols.  Ils  réunirent  cinq 
navires,  et  vinrent  débarquer  auprès  de 
la  ville  en  1512(918  de  rhégire).  Dans 
une  reconnaissance  qu'Aroudj  voulut 
ftitre  de  la  place,  11  eut  le  bras  emporté 
par  un  boulet.  Pendant  que  sort  frère  se 
retirait  à  Tunis  pour  se  faire  guérir, 
Kheir-ed-Din  prit  lecommandementdela 
flotte,  et  se  rendit  sur  les  eôtes  d*Bsna- 
gne,  afin  de  faciliter  le  passage  en  Afri- 
que des  musulmans  espagnols  qui,  après 
avoir  d'abord  embrassé  le  christianisme, 
lors  des  décrets  d^expulsion  de  Ferdl« 
nand,  persécutés  de  nouveau,  s^eii- 
fuyaient  des  villes,  et  cherchaient  à  pas- 
ser la  mer  pour  retourner  à  l'islamisme. 
Kheir-ed-Diaen  reçut  un  eertainnonibn 
sur  ses  navires.  Il  ravagea  ensuite  Ptle 
de  Minorque ,  fit  quelques  prises  auprès 
de  la  Corse,  et  rentra  à  Tunis  au  com- 
mencement de  la  mauvaise  sai^. 

Frise  de  DjidjéU. 

Les  Génois,  commandés  par  André 
Doria,  vinrent  attaquer  les  deux  frères, 
brûlèrent  quelques-uns  de  leurs  bâti- 
ments et  en  prirent  six.  Dès  qu'Arnudj 
fut  guéri  de  sa  blessure,  pour  échapper 
à  la  surveillance  du  sultan  de  Tunis  et 
pour  être  mieux  protégé  contre  les  atta- 
ques des  chrétiens,  il  alla  s'établir  à 
l'île  de  Djerba,  où  il  employa  toute  Tan- 
née 1513  à  reparer  ses  pertes.  En  1614 
Il  flt  avee  son  frère  un  armement  pour 
s'emparer  de  Djidjéli.  Cette  ville  était 
occupée  par  les  (iénols.  A  l'approche 
des  corsaires,  les  habitants  musulmans, 

âui  les  avaient  appelés,  et  les  Kabiles 
es  montagnes  environnantes  se  joigni- 
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rent  à  eux  ;  en  peu  de  jours  ils  se  rendi- 
rent maîtrf**?  de  rptte  place.  Uu  butin 
immense  tomUa  entre  leurs  mains,  et  fut 
é{[[aleiiieiit  partagé,  aans  établir  de  dis- 
tinction, entre  tous  eeux,  Turcs  ou  in- 
digènes ,  qui  avaient  concouru  à  la  vic- 
toire. Aroudj  et  Klieir-ed-Din  en  voyèrent 
UQ  présent eomidérabfo  au  sultan  Sélim, 
[tti  régnait  alors  à  Constantinople.  Telle 
ut  en  quelque  sorte  la  prise  de  posses- 
sion du  territoire  de  la  régence  d'Alger 
par  les  Turcs,  et  Tinauguration  de  la  po- 
litique d*Aroudj  et  de  sod  frère,  qui  mi* 
renttoujntirs  tous  leurs  soins  à  intéres- 
ser à  leurs  succès  les  princes  musul- 
mans les  plus  puissants  qui  régnaient 
eo  Orient,  et  à  rassurer  leur  appui. 

Seamde  (entaUoe  eonin  Bougie, 

Barberousse  avait  à  cœur  la  conquête 
de  Bougie;  ea  151£  (931  de  Thégire)  il 
résolut  de  faire  une  seconde  entreprise. 
Un  grand  nombre  de  Kabiles,  conduits 
par  leurs  marabouts,  vinrent  demander 
a  prendre  part  à  la  délivrance  de  Bougie 
du  joug  des  infidèles.  Ces  au.xiliaires  se 
rendirent  par  terre  à  l'emboucliure  de 
la  rivière  de  Bougie  (Oued-Soummam), 
où  le  rendez-vous  avait  été  fixé;  les  cor* 
saires  partis  de  Djidjéli  avec  troisdeleurs 
bâtiments  mouilietent  eu  dedans  de  la 
barre.  Ils  formèrent  aussitôt  le  siège  de 
la  ville;  elle  était  défendue  par  don  Ray- 
mond Carroz,  qui  repoussa  toutes  les  nt- 
taques  avec  la  plus  grande  vigueur. 
.  Après  trois  mois  d'efforts  infructueux , 
les  assiégeants,  manquant  de  munitions, 
s '  idresserent  au  sultan  de  rnnis  pour 
en  obteuir;  mais  ce  prince,  qui  couimen- 
çait  à  redouter  Tesprit  entreprenant  de 
ces  corsaires ,  refusa  tout  secours.  Ils 
furent  donc  obligés  de  lever  le  siège. 
Quand  ils  voulurent  s'embnrquer,  il  se 
trouva  que,  la  rivière  aydut  beaucoup 
baissé,  leurs  navires  ne  purent  plussortir, 
et  ils  durent  prendre  le  parti  de  les  brûler 
pour  ne  pas  les  laisser  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols. Ils  regagnèrent  Djidiéli  par  la 
voie  de  terre.  Aroudj  resta  dans  eette 
ville ,  et  son  frère  Kheir-ed-Din  se  dirige 
sur  Tunis,  pour  s'occuper  de  remplacer 
les  bâtiments  qu  Us  venaient  de  perdre 
et  pour  enrôler  de  nouveaux  compa- 
gnons. 


-PrUeérji^UdeCherekeL 

La  même  année ,  Barberousse  trouva 
une  occasion  de  se  dédommager  de  l'é- 
chec qu'il  avait  éprouvé  devant  Bougie. 
Salem  Ben  Toumi,  chef  des  Beni  Mez- 
gbana,  dont  Alger  était  la  capitale,  rap- 
pela à  son  aide  pour  faire  la  guerre  aux 
Espa^ols.  Ces  derniers  avaient  bâti 
depuis  quelque^;  mnées  une  forteresse 
sur  rîlotqui  était  en  face  de  la  ville,  et 
qu'ils  appelaient  le  Penon  d'Alger.  La 
présence  des  Espagnols  dans  cette  île, 
qui  commandait  Peutrée  du  port  d'Al-  , 
ger,  empêchait  les  Beni  Mezghana  de 
faire  des  arnienients  iuipurtauts  pour 
se  livrer  à  la  course.  La  renommée  des 
vainqueurs  de  Djidjéli  fît  espérer  à  Sa- 
lem Ben  Touini  que  l'intervention  des 
Turcs  délivrerait  ia  viiie  du  dangereux 
voisinage  des  chrétiens.  On  a  deHi  vu 
que  les  Beni  I\Iezghana,  détaches  du 
royaume  des  Beni  Zian  de  Tlemsen, 
étaient  à  peu  près  indépendants.  Ils 
avaient  élu  pour  leur  chef  Salem  Ben 
Toumi,  (Tune  riche  famille  de  la  Métidja. 

AroLidj  [iirtitpar  terre  de  Djidjéli  avec 
huit  cents  Turcs  et  trois  mille  Kabiles; 
il  fit  embarquer  en  même  temps  sur  les 
fustes  qu'il  possédait  encore  un  corps 
de  aninze  cents  Turcs.  Avantde  quitter 
Diidieli,  il  eutsoind  informer  son  jtrère 
Kneir-ed-Din,  alors  à  Tunis,  de  la  nou- 
velle entreprise  dans  laquelle  il  s'enga- 
geait, et  lui  demanda  de  lui  envoyer 
comme  renlorts  tous  les  Turcs  qu'il  pour- 
rait recruter.  Les  habitante  d^Alger  ac- 
cueillirent avec  joie  ceux  qu'ifs  atten- 
daient comme  des  II  bérnteurs .  Cependant 
Arou^j  ne  s'arrêta  que  peu  dt'  jours  dans 
la  ville.  Avant  de  rien  entreprendre  con- 
tre le  Penon ,  il  dirigea  une  expédition 
sur  Cherche) ,  soit  qu'il  voulilt  s'assurer 
un  refuge,  ou  bien  aller  enrôler  des  sol- 
date  dans  cette  petite  ville,  peuplée  de 
musulmans  réfugiés  d'Espagne,  connus 
pour  de  hardis  pirates,  soit  qu'il  voulût 
seulement  gagner  du  temps  pour  que 
son  frère  pdt  lui  envoyer  les  renforts 
mi'il  avait  demandés.  Cette  expédition 
fut  courte  et  heureuse.  A  son  retour  à 
Alger ,  il  attaqua  le  Penon;  mais  les  ca- 
nons qu'il  employa  étaient  d'un  si  petit 
calibre,  que,  quoique  la  batterie  fûtéta- 
blie  à  environ  cent  pas  de  la  forteresse, 
les*  ■ 
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sérieux.  Il  continua  cette  canonnade 
pendant  vingt  jours  sans  obtenir  aucun 
iteltat.  Gei  aélais  STaient  été  mis  à 
profit,  les  soldats  envoyés  par  son  frère 

arrivèrent  en  grand  nombre.  En  voyant 
augmenter  les  troupes  turques,  dont  i'in- 
"  aolence  envers  les  nabitants  redoublait 
ehaque  jour,  Salem  BenTouniseieMDtit 

d'avoir  appelédesauxiliairesaussi  dange- 
reux. 11  n'était  plus  temps  ;  Aroudj  avait 
gagné  la  faveur  populaire  en  fréquentant 
aindoiiieiit  les  hommes  pieux  et  les  sa- 
vants et  en  déployant  une  activité  ex- 
traordinaire contre  les  ennemis  de 
Tislamismei  il  usurpa  d'une  manière  in- 
itUiiiiln  les  attributions  du  pouvoir 
souverain,  fit  obtenir  les  emplois  les 
plus  importants  à  ses  Turcs  et  à  ses  créa- 
tures ,  et  s'attacha  les  principaux  liâbi- 
tsnts  en  leur  distribuant  des  présents 
et  en  leur  faisant  des  promesses  magnifi- 

2ues.  Enfin  quand  il  se  crut  assez  fort,  il 
t  saisir  Salem  Ben  Tounii ,  le  pendit  à 
une  porte  de  la  ville  (  la  porte  Babazoun), 
et  se  fit  proclamer  roi  d'Alger.  Le  fils 
de  Salem  parvint  à  s'échapper,  et  se  ré- 
fugia à  Oran ,  d'où  il  passa  ensuite  en 
Espagne.  ^  • . 

Dès  que  Barberousse  fut  maître  du 
pouvoir,  il  manda  promptpment  auprès 
de  lui  son  frère,  qui  se  trouvait  alors  à 
nie  de  Djerba.  Se  fiant  peu  aux  Algériens 
et  aux  Arabes  qu'il  avait  amenés  é» 
Djidjéli,  il  appela  à  Alger  des  hommes 
surs  et  dévoués,  et  s'entoura  préférable- 
ment  de  Turcs.  Il  s'occupa  aussitôt  des 
soins  de  l'administration,  régla  les  im- 
pôts, organisa  des  armements;  il  ajouta 
de  nouveaux  ouvrages  à  la  Casba  (cita- 
delle) et  V  mit  une  garnison  turque  ;  au 
dehors,  il  comprima  et  soumit  les  Ara- 
bes,  dans  un  rayon  étendu.  Chaque  jour 
ses  troupes  sortaient  de  la  ville  pour  châ- 
tier quelque  tribu  récalcitrante  ;  elles  re- 
venaient toujours  victorièoies  et  ebar- 
pces  de  butm,  après  avoir  surpris  et 
dompté  ceux  qui  refusaient  de  reconnaî- 
tre le  pouvoir  nouveau.  Enfin,  eu  peu  de 
temps,  la  sévérité  ou  la  démence,  les 
châtiments  ou  les  libéralités,  rendirent 
Aroudj  maître  de  toute  la  province  d'Al- 
ger. Mais  peu  rassuré  sur  l'avenir  de  ses 
conquêtes,  Justiment  préoccupé  des  dif- 
ficultés qu'il  rencontrerait,  soit  de  la  part 
des  indigènes,  soit  de  la  part  des  peuples 
européens  dont  il  mena^it  les  établisse- 


ments en  Afrique  et  dont  il  minait  le 
commerce,  il  se  déclara  le  vassal  du 
Grand-Seigneur,  et  se  plaça  sous  sa  pro- 
tection. 

En  effet  l'élévation  deBarberousse  ne 
tarda  pas  à  soulever  des  protestations  vio* 
lentes  de  la  part  de  la  population  arabe. 
Leshabitants  d'Alger,  qui  avaient  beau- 
coup à  souffrir  aes  allures  indiscipli- 
nées et  turbulentes  des  soldats  turcs,  se 
concertèrent  avec  les  Arabes  de  la  Mé- 
tidja  et  avec  les  Espagnols  de  Penod 
pour  renverser  leurs  nouveaux  domina- 
teurs. Cette  conspiration  tut  découverte  ; 
Aroudj  prit  des  mesures  pour  en  em- 
pêcher le  succès ,  sans  faire  conoattre 
qu'il  était  instruit  des  projets  des  con- 
jurés. Profitant  de  la  cérémonie  de  la 
prière  du  vendredi,  qui  avait  réuni  les 
principaux  d'entre  eux  dans  la  mosquée, 
il  les  fît  arrêter  et  mettre  à  mort.  Cet 
acte  de  rigueur  suffit  pour  tout  faire 
rentrer  dans  le  devoir. 

Expédition  espagnole  contre  Alger. 

L'établissement  de  Barberousse  à  Alger 
était  un  danger  pour  les  Espagnols,  parce 
que  cette  ville  allait  devenir  le  refuge 
des  plus  hardis  corsaires  de  la  Méditer- 
ranée. Ils  en  avaient  éprouvé  un  dom- 
mage d'une  autre  sorte  :  lors  de  la  prise 
de  Bougie  parPienede  Navarre,  Alger, 
comme  beaucoup  d*autres  villes  arabes, 
avait  fait  sa  soumission  à  l'Espagne  et 
lui  payait  un  tribut  annuel.  Depuis  l'oc- 
cupation de  cette  ville  par  les  Turcs  le 
payement  de  ce  tribut  avait  cessé.  Fer- 
dinand venait  de  mourir  en  1516.  Le 
cardinal  Ximenès,  régent  du  royaume , 
comprenant  la  gravité  des  événements 
qui  s  étaient  accomplis  à  Alger,  organisa 
aussitôt  une  armée  de  huit  mille  hom- 
mes, dont  il  confia  le  commandement  à 
Diego  de  Vera.  Le  but  de  cette  expédition 
était  d'enlever  Alger  aux  Turcs ,  et  d'y 
rétablir  le  fils  de  Salem,  qui  s'était  adressé 
aux  Espagnols  pour  implorer  leur  appui. 
D'un  autre  côté .  le  sultan  de  Tlemsen, 
effrayé  du  progrès  d'Aroudj,  avait  égale- 
ment sollicité  l'intervention  de  l'âpa- 
gne,  et  avait  fourni  sur  les  dispositions 
des  Algériens  et  des  Arabes  de  laMétidja 
à  régara  de  leurs  nouveaux  maîtres  des 
renseignements  qui  déterminèrent  le 
cardinal  Ximenès  à  faire  cet  armement. 
Le^  forces  eapagnoles  arrivèrent  devaitt 
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Aker  vers  la  fin  du  mois  de  septembre  ; 
ellés  débarquèrent  sans  difUculté,  et 
établirent  leur  camp  non  loiu  de  la 
ville,  vers  le  quartier  appelé  actuelle- 
ment Hussein-Dey.  La  mauvaise  com- 
position des  troupes  de  don  Diego  de 
\  era  et  le  plan  d'attaque  vicieux  qui  fut 
adopté  itreot  éehoaer  cette  entreprise. 
Les  Espagnols  furent  mis  en  fuite;  ils 
laissèrent  trois  mille  cn^l  ivrf^s  sur  le 
terrain,  et  quatre  cents  prisonuiers  tom- 
bèrent au  pouvoir  d'Aroudi.  Les  Arabes 
"  de  l'extérieur,  loia  de  prêter  leur  con- 
cours -AUX  rlirétîens,  comme  on  l'avait 
annonce,  contribuèrent  n  augmenter  en- 
core le  désordre  de  la  fuite,  et  prirent 
part  au  pillage  du  camp.  Pour  comble 
de  malheur,  !<  s  débris  de  l'armée,  etn- 
barqués  à  lu  liàte,  essuyèrent  une  tem- 
pête furieuse  oui  lit  périr  la  majeure 

!)artie  de  la  flotte  avant  ta  rentrée  dans 
es  ports  de  PEspagae.  . 

Prise  de  Tenès  e$  de  Jlemsen. 

Après  la  défisiite  des  Espagnols,  Bar- 
be rousse  divisa  ses  conquêtes  en  deux 
parties;  celle  de  l'est  fut  confiée  h  Kheir- 
ed-Din,qui  établit  sa  résideiice  a  Deiiis; 
il  se  réserva  la  partie  oceideotale,  dont 
Alger  fut  la  capitale.  Ces  choses  réglées, 
il  marcha  contre  le  prince  qui  régnait  à 
lenes,  et  qui  appartenait  à  Ja  famille  des 
Beni  Zlan  ;  il  n  avait  pu  se  défendre  con- 
tre les  agressions  des  arabes  Mehals  qu'a- 
vec le  secours  des  Espagnols  d'Oran,  dont 
il  avait  reconnu  la  souveraineté.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  du  Chélif.  Quoique  très-inférieure 
en  nombre,  l'infanterie  turque,  qui  se 
servait  d'nrquelmses,  nsit  en  déroute  les 
troupes  de  Tenès,  poursuivit  sa  victoire, 
et8*empara  de  la  ville  sans  éproQver.de 
résistance.  Pendant  qu'il  était  à  Tenès, 
Aroudj  rf  çut  une  depulation  des  habi- 
tantsde  Ttêmsen,  qui  réclamèrent  son  se- 
cours contre  Bon  Hammou,  leur  sultan. 
Ce  prince,  de  la  branche  atnéedes  Beni 
Zian.  ;iprès  avoir  l'nit  alliance  avec  les  Es- 
pagnols, avait  dépossède  son  neveu,  qu'il 
tenait  prisonnier,  et  avait  usurpé  la 
couronne.  Aroudj  saisit  avec  empresse- 
ment cette  ocrnsion  d'étendre  ses  con- 
quêtes; il  se  mit  en  marche  sur  TIemsen. 
A  mesure  qu'il  approchait  les  tribus 
Tenaient  au-devant  de  lui,  pour  faire  leur 
soumission.  Bou  Hammou  se  porta  à  sa 


rencontre,  et  lui  livra  bataUlé  à  quatre 
lieues  d'Oran.  La  fortune  fut  encore  fa- 
vorable au  chef  des  corsaires  turcs  ;  le 
sultan  fugitif  se  retira  à  Fés,  où  régnaient 
les  Beni  !\Ierin.  TIemseu  ouvrit  ses  por- 
tes. Aroudj  parut  d'abord  vouloir  agir 
avec  bonne  foi.  Il  lit  sortir  de  prison  le 
neveu  de  Bou  Hammou,  et  lui  rendft  I0 
pouvoir.  Mais  peu  de  jours  après,  ifeî- 
gnant  d'aller  prendre  coniié  de  lui  potir 
retourner  à  Alger,  il  pénétra  dans  non 
palais  avec  une  troupe  de  soldats  dé- 
voués, te  fit  étrangler  entapr^enoe  av<6 
tous  ses  enfnttt?,  et  se  proclama  sultan 
de  Tleniseu.  Tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  furent  noyés  dans  une  vaste 
pièce  d'eau  du  palais;  les  habitants  con- 
nus par  leur  attachement  pour  les  Beni 
Zian  furent  égorç^és  en  détail.  La  popu- 
lation, frappée  de  terreur,  subit  ie  joug 
qu'elle  s*était  imposé  en  invoquant  im- 
prudemment l'intervention  d  un  rîicf 
aussicruel.  Cependant  Aroudj,  craignant 
de  ùe  pouvoir  se  malatenir  dans  cette 
ville  éloignée  de  la  côte ,  et  voulant  se 
ménager Pappui  du  Grand-Seigneur,  écri- 
vit de  nouveau  à  h  Porte  pour  lui  f  nre 
hommage  de  sa  conquête.  11  envoya  une 

Î[arnîson  de  dn^  cents  hommes  à  Kaia, 
orteresse  appartenant  aux  Beni  Racbed, 
et  située  à  ])'.'{[  près  à  moitié  distaaœ 
entre  Tieniscii  et  Al§er. 

tes  Mepagnoii  atkiqmnt  AroudS  dam 
TIemsen, 

BouHammou,  pendant  qu'il  était  sul« 
tan  de  TIemsen,  entretenait  un  graud 
commerce  avec  Oran.  Il  fournissait  ia 
garnison  espagnole  de  toutes  les  denrées 
nécessaires  a  sa  sul-sistance.  TTn  des 
premiers  actes  d'Aroudj,  après  la  prise 
de  possession  de  "TlemBen ,  avait  été  de 
défendre,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
toutes  relations  de  commerce  avec  Oran. 
Les  Espagnols  souffraient  i)eaucoup  de 
cette  mesure.  Aussi  lorsque  Bou  Iiam- 
mou  s'adressa  àlacourd  Espagne  pour 
obtenir  des  secours,  Charles-Quint,  qui 
venait  de  monter  sur  le  trône ,  ordonna 
au  marquis  de  Gomarez,  gouverneur 
d'Oran,  de  faire  une  expédition  contre 
Tietnsen  pour  y  rétablir  le  stiîtnn  arabe. 
Le  général  es()agnol  voulut  d'abord 
s'emparer  de  la  forteresse  de  Kala  pour 
être  maHre  des  communications  entre 
Alger  et  TIemsen,  et  empêcher  Tarrivéo 
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(]('<!.  renforts  qdi  ne  manqueraient  pas 
d'être  eiivoyéîi  à  Aroud].  Le  colonel  Mar- 
tin d'Argote  Ait  choisi  pQtir  commander 
rexpédition  ;  il  partit  à  la  tét»  de  dêaz 
mille  soldats  européens ,  et  d'un  nombre 
considérable  d'indigènes,  sous  la  con- 
duite de  Bou  Hammou.  Kala  était  dé- 
fendue par  Ishait,  frère  d'Aroudj  et  par 
un  renégat  corse  du  nom  de  Skender. 
Les  Espagnols  investirent  la  plare;  les 
Turcs  flreat  plusieurs  sorties,  dans  les- 
quelles ils  tuèrent  du  monde  aux  assié» 
géants.  Mais  ceux-ci  dn  leur  côté  atti- 
rèrent la  garnison  dans  une  embuscade, 
et  lui  tirent  éprouver  des  pertes.  Les  Es- 
pagnols ayant  pratiqué  une  mine  reih 
versèrent  une  p.irtîe  des  remparts ,  et 
ouvrirent  une  brèche.  Enfin,  affaiblis  par 
la  perte  d'un  grand  nombre  des  leurs, 
et  par  la  désenion  de  presque  tous  les 
haoitants  de  Kala ,  les  Turcs  rendirent 
în  place  à  !a  condition  qn'ils  sortiraient 
avec  armes  et  bagages  pour  aller  où  boa 

Ieur  semblerait;  cette  eapltulatioii  fut 
àdigoement  violée.  Au  moment  où  les 
Turcs  évacuaient  Kala  une  altercation  s'é- 
ievu  eutre  un  Arabe  de  l'armée  chré- 
tienne et  Fun  d'eux  ;  le  soldat  tuie  M 
tué  par  l'indigène.  Aussitôt,  comme  si  ee 
meurtre  n'était  qu'un  signal  convenu, 
les  Espagnols  entourèrent  la  garnison 
et  la  massacrèrent  tout  entière ,  a  l'excep- 
tion deseize  TuresqUeleeoionel  Martin 
d'Argote  prit  sous  sa  sauvep;arde.  Isliak 
et  Skender.  qui  soutinrent  la  luUe  jus- 
qu'au dernier  instant,  en  animant  leurs 
compagnons  au  combat,  périrent  tous 
deux  les  armes  à  la  main. 

Ls  commandant  espagnol  remit  la 
ville  à  Bou  Hammou  ;  une  garnison  y 
Itat  installée  pour  maintenir  son  autorité, 
et  l'expédition  retourna  à  Oran.  Sans 
perdre  de  temps,  le  marquis  de  Gomarez 
organisa  aussitôt  une  nouvelle  armée 
pourmarebersurTiemsen.  Martin  d*Ar« 

§ote  fut  encore  désigné  pour  la  comman- 
er.  Il  s'embarqua  avc'  se-^-  troupes,  et 
alla  débarquer  à  l'embouchure  de  la  Taf* 
aa .  au  sud  de  TIemsen.  Bou  Hammou 
et  les  contingents  arabeii  qu'il  avait  réu- 
nis vinrent  !e  rejoindre  par  terre.  L'ar- 
mée alliée  .sedirii^ea  ensuitesurTIemsen. 
A  son  approche ,  les  babitants,  que  les 
cruautés  de  Barberousse  avaient  exaspé- 
rés, se  révoltèrent  contre  lui  et  ouvrirent 
les  portes  aux  Espagnols.  Les  troupeii 


turques  se  renfermèrent  à  la  bâte  dans 
la  citadelle  (ie Mechouar)^  et  s'y  défen- 
dirent pendant  vingt-six  jours,  espeiant 
que  le'SUltan  de  Fés  leur  enverrait  des 
secours.  Après  avoir  inutilenipnt  atten- 
du, Aroudj,  voyant  que  les  vivres  ailaieut 
lui  manquer,  résolui  s  ou vrir  lecbemin 
tfAigef .  Il  fortK  pendant  la  nuit  par  une 

f)Oterne  avec  le  peu  de  soldats  turcs  qui 
ui  restaient,  empc/rtanl  lej^  riclu'ssps 
qu'il  avait  amussets  par  ses  exactions  ; 
il  traversa  les  lignes  espagnoles  nnt 
être  aperçu,  et  se  mit  eu  marche  vers 
l'est*  Ce  /ut  plusieurs  lunires  après  que 
Martin  d'Ai^ote  eut  connaissance  de 
eette  Ailte  audaetemo.  D^kovd  aeeablé 
par  cet  événement,  qui  lui  faisait  perdre 
le  fruit  le  plus  important  de  son  entre- 
prise, il  reprit  bientôt  oourage,  et  se 
mit  à  la  poursuite  de  Barberousse.  Il 
l'atteignit  sur  les  bords  de  rOued-el«Ma* 
leh  (  no  Salade),  près  des  ruines  d'une 
anoienne  construction.  Pour  ralentir 
f  ardeur  des  soldats  espagnols,  Aroudj 
s'avisa  de  semer  des  pièces  d'or  et  d*ar* 
genl ,  et  ses  objets  les  plus  précieux  sur 
le  chemin  ;  ce  stratagème  ne  le  sauva 
pas  ;  Martin  d'Argote  animait  sa  troupe 
par  ses  paroles  et  par  son  exemple;  il 
joignit  les  fut'iîift  Ceux-ci,  harasses  de 
fatigue,  épuises  par  la  sait,  s'arrêtèrent 
au  milieu  desruinesdontil  a  été  question 
pour  vendre  chèrement  leilr  vie.  Cette 
résistnnce  désespérée  n^*  pouvait  durer 
longtemps.  Aroudj  succomba ,  tous  les 
siens  périrent  avec  lui.  Un  butin  consi- 
dérable devint  la  proie  des  vainqueurs. 
Après  cette  action  décisive ,  Martin  (l'  A  r- 
?ît>te  rctourtin  a  TIemsen,  où  il  lui  ac- 
cueilli cuuime  un  libérateur.  Bou  liaiu- 
mou,  rétabli  sur  le  trône,  eensentit  à 
|)ny(T  h  FEspagne  un  trihut  annuel  de 
t2,000  durats  d'or,  de  douze  chevaux 
et  de  six  faucons  en  signe  de  vasselage. 
La  défaite  de  Barberousse  eut  lieu  l'an 
924  de  l'hégire  (1518  de.I.  C). 

Aroudj  était  aiic  de  quarante-quatre 
ans  lorsqu'il  fut  tué.  11  mourut  suas 
poMérité,  anrès  avoir  véeii  quatorze  ans 
dans  les  différentes  parties  de  TAfrique 
septentrionale.  D'une  taille  moyenne, 
mais  tres-robuste,  il  avait  les  yeux  vifs 
et  brillants,  le  nezaquilin,  et  le  teint 
très-brun.  Quoiqu'il  eût  perdu  un  bras 
lors  de  ia  première  attaqua  qu'il  dirigea 
contre  Bou((ie,  il  cooAbauait  toiyours 
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avec  la  plus  grande  bravoure.  Il  était 
inasuiiique  et  libéral  envers  ses  soldats , 
mais  d'ane  séTérité  qui  allait  jusqu'à  la 
cruauté  pour  tout  ce  qui  intéressait  la 
discipline  :  il  était  à  la  fois  craint  et 
aimé.  Ce  fut  Aroudj  qui  constitua  l'orga- 
ttisationgouYenieraeiitale  de  la  Régeaee 
d'Alçer,  dont  il  sembla  avoir  emprunté 
le  pnncipe  à  la  république  militaire  des 
chevaliers  de  Rhodes.  Le  pouvoir  pui- 
sait sa  funee  dans  Vouc^ac  (  corps  de 
soldats  turcs)  dont  les  chefs  (bouiouk- 
bachi),  au  nombre  de  soixante,  com- 
posaient une  sorte  de  conseil  de  gou- 
vernement. Les  soldats  de  Toudjac, 
appelés  aussi  janissaires,  étaient  recru- 
tes en  dehors  ân  pnvs.  Ils  se  mariaient 
avec  les  feuimes  indigènes,  mais  leurs 
enfants  étaient  exclus  des  nautes  fonc- 
tions du  gouvernemenL  Pour  donnernne 
sorte  de  sanction  reliErieiise  à  celte  cons- 
titution .  Aroudj  en  attribua  l'idée  a  un 
marabout  très-renommé  d'Alger,  Sidi 
Abd-er-Rahamel-TaleM.  Ce  personnage 
religieux  avait  dit  :  «  Si  vous  voulez 
«  que  vôtre  puissance  soit  inpl)raniable, 
«  laissez  la  mer  aux  gens  du  payâ  et  u  ad- 
•  mettes  jamais  vos  fils  aux  grandes 
«  dignitésde  l'Ktat.  »  Nous  aurons  occa- 
sion par  la  suite  de  feire  connaître  avec 
plus  de  détail  l'organisation  politique 
et  militaire  dont  Arondj  posa  les  inses 
et  qui  subsistait  encore  lorsque  plus  de 
trois  siècles  après  la  France  se  rendit 
maîtresse  de  la  régence  d'Alger. 

Kheir-edrDin  succède  à  Aroudj. 

En  apprenant  la  mort  de  son  frère  et  la 
destruction  de  son  armée ,  Kheir-ed-Din 
tomba  dans  un  profond  découragement. 
Resté  dans  Alger  avec  une  faible  garni- 
son, nu  milieu  d'une  population  inquiète 
et  remuante,  il  crut  que  les  Espagnols, 
secondés  par  les  Arabes,  allaient  veuhr 
rattaqner,  et  il  se  disposa  à  abandonner 
la  ville  et  à  reprendre  la  mer  pour  re- 
commencer sa  vie  de  corsHire,  sauf  à 
choisir  un  autre  point  du  liLtorai 
eomme  lieu  de  refuge.  Quelques  compa- 
gnons dévoués  le  dissuadèrent  de  ce  pro- 
jet, et  le  détpriiiitK'rent  à  mettre  w  prolit 
le  répit  que  lui  laissaient  les  iL^pa^nols, 

B>ur  consolider  sa  puissance  a  Alger, 
ès  lors  Kheir-ed-Din  s'attacha  à  gagner 
la  faveur  populaire  en  faisant  parade 
d'un  grand  ^èle  contre  les  chrétiens  et 


en  fréquentant  les  marabouts  et  les  hom- 
mes de  loi.  Il  attacha  une  garde  à  sa 
personne,  et  fit  occuper  les  principaux 
forts  par  des  soldats  tures.  Puis,  aGn  de 
flatter  les  insLînels  sanguinaires  de  la 
multitude,  il  lit  massacrer  quelques  mal- 
heureux esdaves  chrétiens,  pour  venger, 
disait-il,  la  mort  de  son  frère.  Ces  ma- 
noeuvres eurent  un  plein  succès  ;  les 
chefs  de  1  oudiac  le  proclamèrent  roi 
â*Alffer.  Mais  Kheir-ed-Din,  comprenant 
qu'abandonné  à  ses  seules  forces ,  il 
ne  pourrait  résister  aux  attaques  des 
Espagnols,  voulut,  comme  l'avait  fait 
son  frère,  se  ménager  l'appui  du  Grand- 
Seigneur;  il  n'accepta  fe  pouvdr  que 

{)rovisoi rement  et  sous  !a  réserve  que 
e  sultan  Sélim  approuverait  son  élec- 
tion. Cette  soumission  lui  concilia  la 
bienveillance  de  la  Porte;  il  fut  con- 
firmé dans  le'poste  de  pacha  d'Alger,  et 
le  sultan  lui  envoya  des  secours  pour 
tenir  téte  aux  Espagnols  qui  le  meua- 
caient.  On  publia  en  ontre  dans  les  ports 
de  l'empire  Ottoman  que  tous  ceux  qui 
voudraient  se  rendre  à  A Je^er  y  seraient 
irauspurteâ  aux  frais  du  Graud'Seigneur, 
et  seraient  traités  dans  cette  ville  avec  - 
les  mêmes  avantages  que  les  janissaircB 
de  Constantmople. 

Les  craintes  fie  Kheir-ed-Din  ne  tardé- 
rentpasàse  réaliser.  Gharles-Quint,  ins- 
truit du  brillant  succès  remporté  à  Tlem- 
sen,  résolut  de  chasser  définitivement 
les  Turcs  de  la  côte  d'Afrique.  Les  pré- 
paratife  d*une  expédition  furent  ordon- 
nés, et  Hugo  de  Moncade,  vieo-roi  de 
Sicile,  désigné  pour  la  commander. 

Deua^ème  expédHUoA  eoniré  Alqer, 

Moncade  rassembla  quatre  mille  cinq 

cents  hommes  dn  tronf>e'?  espagnoles, 
composées  presque  entièremeut  d'an- 
ciens soldats.  La  flotte  était  forte  de 
trente  navires,  de  huit  galàeset de  quel- 
ques briiiantins  de  transport.  Elle  mit  à 
la  voile  dans  le  mois  dejuillet,  etserendit 
d'abord  a  Bougie  pour  prendre  des  trou- 
pes que  le  gouverneur  de  cette  place 
avait  reçu  ordre  de  lui  donner.  De  là, 
elle  se  dtirigea  sur  Mers-el-Kebir ,  alin 
déconcerter  avec  le  marquis  de  Gomarez 
un  mouvement  combine  des  forces  ann 
bes,  sous  les  ordres  du  sultan  deTlem- 
sen.  Pendant  le  séjour  que  Moncade  fit 
à  Oran,  il  entreprit  une  expédition  con- 
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tre  tes  Arabes  de  la  plaine  de  Sirat,  au  Progrès  de  Khek^eé-Din. 
noni  de  Mostagaoem ,  et  leur  enleva 

quelques  troupeat» .  Cet  acte  impoliti*  La  dé&iCe  des  Espagnols  effaça  dans 
que  et  de  pur  brigandage  exerça,  comme  l'esprit  des  indigènes  le  souvenir  ûes 
on  le  verra,  une  funeste  influence  sur  les  échecs  récents  éprouvés  par  les  Turcs  à 
événements  qui  suivirent.  Après,  avoir  Touest  de  la  Régence.  La  puissance  de 
embarqué  un  nouveau  renfôrtj  choisi  Kheir-ed-Diuétaitdéjà  plus  étendue  que 
parmi  les  soldats  qui  avaient  déjà  com-  celle  qu'avait  exercée  son  frère.  Pour 
battu  les  Turcs,  la  flatte  espagnole  vint  maintenir  les  tribus,  il  institua  deux 
mouiller  dans  le  tond  de  la  baie  d'Alger,  grands  chefs  indigènes  qui  cotnman- 
le  17  août  1518.  Le  débarquement  s'o*  daientensonnoni.  Ahmed  Ben  el-Kadhi, 
péra  aussitôt;  Moncade  s'empara  d^uno  qui  avait  appuyé  Aroudj  dans  toutes  ses . 
nauteur  qui  dominait  la  ville,  et  s'y  re-  expéditions,  fut  nommé  chef  de  la  partie 
trancha  avec  mille  cinq  cents  hommes,  orientale  du  pays;  Mohammed  Ben  Ali 
On  croit  que  c'est  la  colline  où  a  été  bâti  eut  les  tribus  de  l'est  sous  sa  dépen- 
depuis  le  fort  de  r£mpereur.  Un  autre  daoce.  On  verra  plus  tard  les  résultata 
corps  investit  la  ville  à  l'ouest,  et  les  funefïtes  que  produisit  cette  organisation 
vaisseaux  se  rangèreiit  en  batailledevant  d'un  gouvernement  du  pays  par  le  pays, 
le  port.  Les  atfaires  de  l'extérieur  ayant  été  ré- 
Moneadfl  vonlait,  sans  perdre  de  glées,  le  pacha  s'occupa  de  la  ville  même, 
temps,  commencer  l'attaque  sur  tous  Depuis  quelque  temps,  les  principaux 
les  points  à  la  fois  ;  mais  le  commandant  officiers  de  1  oudjac  lui  représentaient 
de  l'artillerie,  Marino  de  Ribera,  chargé  ^ue  ie  grand  nombre  d'esclaves  chré- 
éeiahantediMCtiondusiége,  s'y  opposa,  tiens ,  dont  Alger  était  plein ,  mena^it 
et  prétendit  qu'il  fallait  attendre  l'arrivée  les  habitants  d^n  danger  imminent.  On 
du  sultan  de  Tlemsen,  qui  contiendrait  pouvait  craindre  que  les  Espagnols  qui 
les  Arabes  de  la  Métidja,  pendant  les  opé-  étaient  encore  maîtres  du  Penon,  pro- 
rations contre  la  Titte.  Cet  avis  prévalut,  fitassent  de  la  première  absence  des  trou- 
Six  jours  s*écottlèrent  sans  qu'on  vtt  pa-  pes  turques  pour  fomenter  des  complots 
rattre  les  auxiliaires  si  imp  atiemment  dans  la  ville.  Ces  réclamations  détermi- 
attendus.  £n  effet,  l'expédition  de  Mon-  nèrent  Kheir-ed-Din  à  faire  enchaîner 
cade  dans  la  plaine  de  Sirat  avait  vive-  tous  les  esclaves  chrétiens  et  à  les  enfer- 
ment mécontenté  les  sujets  du  prince  de  nier  dans  des  prisons  souterraines.  Mais 
Tenrs  pt  de  rplni  de  Tlemsen  ;  ils  n  o-  bientôt,  à  la  suite  de  (|uelques  difficultés 
béirent  çjue  lentement  aux  ordres  de  qui  s'élevèrent  au  sujet  du  rachat  de  ces 
convocation,  et  la  plupart  refusèrent  de  malheureux  prisonniers ,  Kheir-ed-Din, 
prendre  les  armes  pour  aller  au  secoon  feignant  d'avoir  découvert  un  complot 
dP!?  chrétiens  qui  les  avaient  pillés  au  d'évasion,  les  fit  massacrer.  Près  de  trois 
iiie[)ris  des  trait<^s.  Le  huitième  jour  mille  hotnmes  furent  forgés;  soixante- 
d'atteiitc ,  le  24  août,  il  s'éleva  une  vio-  quatorze  seulement  conservèrent  la  vie. 
lente  tempête;  vingt-six  navires  de  la  Cette  horrible  boucherie  rappelle  dant 
flotte  furent  jetés  à  la  côte,  quatre  mille  ses  détails  le  lâche  assassinat  des  prison- 
hommes  furentnoyés.'.Moncadedutquit-  niers  français  de  la  deira  d'Abd-el-Kader, 
ter  ses  retranchements,  abandonnant  immoles  j)âr  les  Arabes  sur  les  bords  de 
tout  la  matériel  de  Tartilierie,  pour  tft-  la  Molouia  en  1846.  Ce  crime,  dont  la 
cher  de  s'embarquer,  et  sauver  les  dé-  mémoire  de  Kheir-ed-Din restera  souil- 
bris  de  son  armée.  A  la  vue  du  désordre  lée,  excita  des  transports  frénétique» 
que  cette  catastrophe  avait  jeté  dans  le  parmi  ses  fanatiques  compagnons, 
camp  espagnol,  Kheir-ed-Din  fit  une  sof^  A  la  suite  de  ces  sanglants  événe- 
lieaveeunetnHiped'élite  ;  des  nuées  d' A-  ments  «  le  chef  de  Toudjac  sembla  tout 
rabes  accoururent  pour  harceler  les  ch  ré-  à  coup  pris  de  décourapement,  et  raa- 
tiens  et  pilier  les  Dégages  qu'ils  aban-  nifesta  le  désir  de  se  rendre  a  Constan- 
donnaient.  Un  petit  nombre  seulement  tinople  pour  renouveler  son  hommage 
de  soldats  espagnols  put  gagner  le  port  de  ildélité.  Il  convoqua  une  grande  as- 
d*Tviça.  semblée  pour  faire  part  de  sa  résolu- 
tion aux  notables  de  la  ville.  Soit  que 
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cette  réutiion  fût  un  expédient  politique 
habilement  préparé,  soit  queVexpres- 
fion  det  sentiments  des  habitants  qui  y 
furent  appelés  fût  entièrement  libre  et 
spontanée,  le  projet  de  K.lieir-ed-Din  fut 
vivement  combattu,  et  oa  le  supplia  de 
ne  pas  s'éloigner  d'Alger.  Après  avoir 
résisté  d'abord  à  leurs  voeux,  le  pacha  se 
rendit,  et  désigna  un  de  ses  oUiciers 
pour  porter  au  Grand-Seigneur  les  ri» 
cbes  présents  qu'il  lui  avsit  destinés. 
Le  résultat  de  cette  ambassade  fut  pour 
Kheir-ed-Din  le  renouvellement  de  l'in- 
vestiture du  gouverneiuent  d'Alger  par 
la  Porte  Ottomane. 

Révoltes  des  indigènes. 

Les  priuces  qui  régnaient  à  Tunis  et 
à  TIemsen  virent  sTeo  inquiétude  réta- 
blissement des  Turcs  se  consolider  à  Al- 
ger.  Ils  n  'avaient  été  maintenus  tous  deux 
dans  leurs  États  que  par  les  secours 
que  leur  afaieut  pietés  les  Espagnols» 
Cette  alliance  avec  une  nation  chrétisnot 
avait  considérablement  affaibli  leur  au- 
torité  sur  les  tribus  de  l'intérieur.  Il  était 
à  craindre  pour  eux  que  dès  que  les 
Tures  se  présenteraient  dans  leurs  pro* 
vinces  les  Arabes  ne  se  portassent  à 
leur  rencontre,  et  ne  préférassent  échap- 
per au  joug  de  priooes  qui  ne  vivaient 
que  sous  le  bon  plaisir  des  elirétieos« 
pour  obéir  à  une  puissance  musulmane 
dont  la  victoire  augmentait  le  prestige. 
Afin  de  conjurer  ces  menaçantes  éven- 
tualités, les  deux  sultans  de  Tunis  et 
de  TIemsen  se  concertèrent  pour  séduire 
et  pousser  à  la  révolte  les  deux  chefs 
indigènes  qui  gouvernaieut  les  tribus 
arabes  au  nom  des  Turos.  Ces  tentati- 
ves eurent  d'abord  quelques  surcès  dans 
Touest;  mais  les  troupes  turques  mar- 
chèrent sans  perdre  de  temps  contre  les 
rebeUes,  et  les  firent  rentrerdans  le  do» 
voir.  Avant  de  poursuivre  le  récit  des 
événements,  il  est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots  sur  la  situation  du 
royaume  de  TIemsen. 

A  la  mort  de  Bou  Hammou,  qui  Sfait 
été  rétabli  sur  le  troue  de  TIemsen  pair 
les  Espagnols,  Messaoud,  son  (ils  ainé, 
avait  ete  frustré  du  pouvoir  par  son 
frère  Mouley  Abd- Allah,  et  s'était  réfugié 
dans  le  Maroc.  Les  progrès  de  la  domi- 
nation turque  inspirèrent  à  Messaoud  la 
pensée  de  venir  implorer  lesecourâ  du  pa- 


cha d'Alger  pour  revendiquer  l -héritage 
de  son  père.  Sa  demande  fat  acueilns 

par  Kheir-ed-Din,  qui  lui  fournit  un  corpc 
de  fantassins  turcs  et  lui  facilita  les 
moyens  de  lever  uue  armée  nombreuse 

{>armi  les  tribus  qu*il  avait  réeemmaat 
lait  rentrer  dans  Tobéissance.  Ces  Cmp- 
ces  furent  dirigées  contre  TIemsen.  Mu- 
ley  Abd-Allah, effray édes masses innona- 
brablesqui  marchaient  contre  lui,  évacua 
la  ville,  et  alla  demander  asile  au  gou- 
verneur espagnol  d'Oran.  Messaoud  fut 
installe;  et  pour  reconnaître  l'appui  que 
le  pacha  d'Alger  lui  avait  prêté ,  il  se  dé- 
clara aon  vassal.  Mais  dés  que  les  troupes 
turques  eurent  quitté  TIemsen,  il  cbaa- 
gea  brusquement  de  dispositions,  et  con-  • 
tracta  une  alliance  avec  les  Espagnols , 
afin  de  prévenir  les  tentatives  que  son 
frère  pourrait  faire  pour  remonter  sur  le 
trône  avec  leur  assistance.  Kheir-ed-Din 
fut  indigné  en  apprenant  cet  acte  de 
versatilité,  et  oif^anisa  anssitdt  use  ar- 
mée pour  aller  tirer  veogeanoa  du  traî- 
tre. Pendant  qu'il  poussait  les  prépa- 
ratifs de  Texuédition  avec  activité, 
Moulev  Abd-Allah ,  oeluMà  méaM  qu'il 
avait  dépi^sédé  au  profit  de  Messaoud , 
s'adressa  à  lui  par  Tintermédiaire  d'un 
marabout,  et  sollicita  son  amitié.  Le  pa- 
cha ,  qui  n'était  pas  encore  en  mesure 
d'occuper  par  ses  propres  forces  uns 
ville  aussi  éloignée  que  TIemsen  de  sa 
capitale,  écouta  favorablement  ces.  pro- 
positions, et  se  déclara  le  protecteur 
de  Mouley  Abdallah.  Mais  celui-ci  était 
encore  à  Oran ,  surveillé  par  les  Espa- 
gnols, et  ne  pouvait  espérer  de  s'é- 
chapper ,  que  lorsque  les  Turcs  ,  eu  s'a- 
vançant  vers  Touest,  auraient  permis 
aux  partisans  qu'il  avait  dans  les  tri- 
bus de  se  réunir.  Il  conseilla  donc  à 
Khetr-ed-Dii^  de  commencer  les  opéra- 
lions  par  l'attaque  de  Mosta^em, 

3ui  appartenait  encore  aux  Beni  Zian  et 
e  ne  se  porter  sur  TIemsen  que  lorsqu'il 
aurait  soumis  tout  le  pays  qu  il  devait 
laisser  derrière  lui. 

Ce  plan  de  <  ampagne  fut  adopté. 
Une  armée  considérable,  composée  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  fut  dirigée  sur 
Mostaganem ,  pendant  qu'une  flotte  de 
vlngt-liuit  bâtiments  allait  l'attaquer  par 
mer.  La  place  fut  facilement  enipvée. 
Mouley  Abd-Allah  parvint  a  sort  i  r  d'Oran, 
et  rejoignit  l'armée  turque^  la  forte^ 
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resse  de  Rala  fut  ensuite  assiégée  et 
emportée  presque  sans  résistance;  une 
giraisoD  y  fut  installée,  et  les  Algérîeni 

ie  mirent  en  marche  sur  TlemstMi  sous 
la  conduite  de  Mouley  Abd  Allah.  Ce  lut 
à  deux  journées  de  cette  ville  qu'on  ren- 
contra Messaond,  qui  f*avançait  à  la 
tête  de  ses  troupes  pour  arrtHer  les  vain- 
queurs. Le  sort  des  armes  lui  fut 
coulroire.  Il  se  retira  ijréiipitamnient 
dans  sa  capitale,  et  s*y  enferma.  L'armée 
algérienne  vint  camper  devant  Tlem- 
sen  ;  mais  comme  elle  n'avait  pas  d'ar- 
tillerie, après  vinut  iours  de  courageux 
efforts,  auoiin  multat  n'avait  encore 
été  obtenu.  Par  un  stratMdme  habile, 
ils  attirèrent  enfin  les  défenseurs  de 
Tlenosen  hors  des  murs,  et  les  batti- 
rent complètement.  Cette  Tictoira  ne 
put  cependant  les  rendre  maîtres  de  la 
ville.  Ce  fut  la  trahison  des  habitants 
qui  leur  en  ouTrit  les  portes.  Mouley 
âM-ANab  fécnpéra  le  trfine;  mais  il  dut 
18  reeonnaltre  vassal  d* Alger,  et  renonça 
au  privilège  de  battre  monnaie  et  de 
ùiire  dire  la  prière  du  vendredi  en  son 
nom  dans  Iêê  moe^oées.  Il  obtint  une 
garde  de  cent  cinquante  Turcs,  aux- 
quels il  alloua  une  solde  avantageuse. 

Pendant  que  le  succès  couronnait  les 
entreprises  de  Kbeir*ed-Din  du  côté  de 
Tlemsen,  la  fortune  lui  était  moins  fa- 
vorable dans  l'est.  Le  sultan  de  Tunis 
parvint  enfin  à  corrompre  Ahmed  lien 
el-Kadbi ,  et  Tentralna  dans  son  pprti. 
Il  enTahit  aussitôt  les  possesaiona  algé4 
rienoes.  Kheir-ed-Din  envoya  des  troupes 
pour  défendre  son  territoire.  Après 
quelques  combats  saus  importance,  uont 
laa  ymtvMm  ftirentdiverses,  les  Turoa 
eovunirent  l'imprudence  de  s'engager 
dans  les  montagnes  des  Flissa  ;  en 
traversant  un  défilé ,  il9i  tureut  assaillis 
par  les  populationa  gnerrièrea  de  cea 
contrées  et  taillés  en  pièces.  Un  petit 
nombre  seulement  put  gagner  Alger. 
A  la  suite  de  cette  catastrophe ,  tous 
laa  Migtees  embrasaèrent  la  cauflè  du 
vainqueur,  et  lui  fournirent  dea  con* 
tingents.  Ahmed  Ben  el-Kadhi  poursui- 
vit ses  sucoèti,  et  mit  le  siège  devant 
Alger.  Kbeir-^-Din  fit  une  résistance 
désespérée,  et  allait  enfin  succomber, 
lorsqu'à  l'approche  de  l'hiver  le  froid  et 
les  pluies  abondantes  forcèrent  Ahmed 
lian  cl-Kadili  à  conclure  la  paix.  C'était 


la  seconde  fois,  en  quelques  années, 
qu'Alger  devait  son  salut  aux  rigueurs 
de  la  saison.  Au  printemps  suivant,  AIh 
med  Ben  el  Kadhi  viola  le  traité,  et  re- 
commença les  hostilités  ;  mais  les  Turcs 
dissipèrent  facilement  les  rassemble- 
ments des  rebelles. 

Le  danger  était  à  peine  conjuré  de 
ce  côté,  que  rattentioii  de  Kbeir-ed-DIn 
dut  se  porter  vers  Tlemsen.  Messaoud, 
qui  8*était  retiré  dans  le  Sahara,  av&lt 
réuni  un  grand  nombre  de  tribus  arabes 
et  berbères,  et,  s'éfautmis  à  leur  tête,  il 
vint  assiéger  Tlemsen.  Les  Turcs  accou- 
rurent au  secours  de  leur  allié,  et  mirent 
en  fuite  l'armée  de  Messaoud.  Aussitôt 
après  la  victoire  le  sultan  de  Tlemsen  fit 
savoir  à  tous  les  cheikhs  des  tribus  qu'il 
traiterait  avec  honneur  ceux  quf  aban- 
donneraient le  parti  de  son  frère,  et  qu'il 
affranchirait  d  impôts  pendant  dix  ans 
celui  qui  lui  livrerait  Messaoud  vivant, 
lea  promessea,  encore  plus  que  lea  me- 
noces,  produisirent  laiesnltat  qu'on  en 
attendait;  le  malheureux  prince  fujjMtif 
fut  trahi  par  un  cheikh  qu'd  avait  autre- 
fbia  comolé  de  bienfiiits.  Comme  on  le 
▼oit,  la  perfidie  du  caractère  arabe,  dont 
on  a  eu  plus  d'une  fois  des  preuves  dans 
l'histoire  de  l'Algérie  moderne,  date  de 
loin,  et  ne  s'est  pas  démentie. 

La  tranquillité  n'avait  pas  pu  encore 
être  complètement  rétablie  dans  la  pro- 
vince de  Test.  Kheir-ed-Din  dut  encore 
envoyer  Kara-Hassan,  un  de  ses  lieute- 
nants, avec  des  troupes  pour  combattre 
Ahmed  Ben  el-Ivadhi.  Ce  chef  rebelle, 
vaincu  dans  toutes  les  rencontres,  fut 

{}0ursuivi  par  les  Algériens  jusqu'au  de- 
à  de  Bdne.  Rara-Hassan  s'empara  de 
Collo,  soumit  toutes  les  tribus  qui  habi- 
taient un  pays  ouvert,  et  força  la  ville 
de  Constantine,  alors  constituée  en  ré- 
publique ,  à  reconnaître  Tautorité  du 
pacha  d'Alger.  Mais  ces  brillants  avanta- 
ges tournèrent  bientôt  contre  Kbeir-ed-i 
£)in.  Ahmed  Ben  el-Kadhi  u  ayaitt  pul|. 
vaincre  le  chef  des  troupes  turouea  le 
corrompit  à  force  d'intrigues.  Il  lui  per- 
suada de  se  déclarer  indépendant,  et  lui 

gromit  l'appui  des  puissantes  tribus  ka- 
iles  de  la  ebatnedn  Djurdjura.  Kara- 
Hassan  rêva  pour  lui-même  un  rôle  à 
jouer  dans  l'est  semblable  à  celui  qui 
avait  SI  l)ien  réussi  a  Barberousse  et  à 
sou  frère.  11  trahit  son  mettre,  et  s'unit  à 
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Ahmpd  Pii'ii  (  Î-Kadhi.  lis  no  ?o  contentè- 
rent pas  d'avoir  arraché  à  Kheir-ed-Din 
)a  possession  de  la  moitié  de  son  gou- 
vernement ;  ils  nouèrent  une  eoQBpira- 
tion  dans  Aîi'rr  mrmp  iiourle  renverser 
eX  le  tuer.  L'intrimie  et  les  complots 
trouvaient  toujours  de  nombreux  parti- 
sans parmi  les  habitants  de  cette  ville. 
T^ne  insurrrrtion  générale  fut  préparée; 
mais  le  projet  des  conjurés  fut  dé- 
couvert avant  son  excculion ,  et  vingt 
d*entre  eux  payèrent  de  leur  vie  cette 
tentative  pour  s'afifranehir  delà  tyrannie 
de  Toudjac  turc. 

Kfieir-ed'Di»  quitte  Alger, 

Après  deux  ans  d'efforts  incessants , 
Kheir-ed-Din  ne  put  ressaisir  toute  son 
autorité  sur  le  pays.  La  situation  était 
loin  d'être  brillante  pour  lui.  Beaucoup 
de  soldats  étaient  retournés  en  Turquie  ; 
la  plupart  de  ceux  restôs  a  Alger  s'étaient 
mariés,  et  avaient  perdu  presque  toutes 
leurs  <|ua]lté8  militaires.  Ahmed  Ben  el» 
Kadhi  et  Kara-ITassan  se  maintenaient 
indépendants  dans  toute  l;>  prfwince 
orientale.  A  L'ouest,  la  tideiite  do  sultan 
deTlem8en<^aneelait,el  toutes  les  tribus 
étaient  en  rébellion.  Cet  état  de  choses 
inspira  à  Kheir-ed-Din  un  si  profond  dé- 
couragement qu'il  quitta  pre8(|ue  iurti« 
Tement  Alger,  et  se  retira  à  Djidjéii 
avec  trois  bâtiments.  A  peine  arrivé  dans 
cette  dernière  ville,  il  retrouva  toute  son 
activité,  toute  son  audace ,  et  aussi  tout 
'  son  bonheur,  pour  entreprendre  des 
courses  contre  les  navires  européens.  En 
peu  de  temps  ses  croisif-res  avaient  vi- 
sité les  côte&de  Tunis,  i  ile  de  Dierba, 
les  parages  d'Italieet  d'Espagne  ;  il  avait 
fecruté  de  nombreux  auxiliaires  ,  aug- 
menté le  nombre  de  ses  bâtiments,  dé- 
livré une  grande  quantité  de  nmsuimans 
qui  étaient  encore  en  Espagne. 

iielonr  de  Kheir-ed-Din  à  ilger. 

A  mesure  qu'il  rétablissait  sa  renom- 
mée, Kllel^ed-Din  désirait  de  plus  en 
plus  retourner  à  Alger.  Cette  viue  était 
tombée  après  son  départ  au  pouvoir 
d  Ahmed  Ben  el-Kadhi.  Il  résolut  de 
l'en  chasser.  Les  habitante  donnèrent 
encore  dans  cette  circonstance  une 
nouvelle  preuve  de  la  déplorable  incons- 
tance de  leur  caractère  ;  dès  qu'ils  appri- 
tent  que  les  Turcs  étaient  partis  de 


Djidjéii ,  ils  leur  envoyèrent  des  députés; 

Sour  les  jtjresser  de  venir  les  délivrer 
es  exactions  d'Ahmed  Ben  ei  Kadbi. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans 
le  Sebaou,  à  l'est  d*Alger;  les  premiers 
combats  furent  à  l'avantage  des  Turcs; 
entiu  une  action  décisive  s'engagea  dans 
une  vallée  du  pays  des  Flissa-Oamlîl  ;  les 
troupes  arabes  se  lîébrîndrrent  et  furent 
mises  en  dé  route.  Kheir-ed-Din  sut  pro- 
fiter de  la  victoire;  il  détacha  les  prin- 
cipaux chefs  de  tribu  dn  parti  ennemi,  et 
les  détermina  à  n-snissiner  Ahmed  Ben 
el-Kadhi.  11  entra  ensuite  à  Alger.  Ces 
événements  s'accomplirent  en  1527 
(9SSde  l'hégire).  A  peine  rentré  en  pos* 
session  de  la  rapitale  de  ses  États,  le 
{i;irhri  ilut  [)reiîdrp  encore  les  armes 
pour  châtier  le  sultan  de  iiemseii,  qui 
avait  secoué  le  joug  et  avait  entraîné 
dans  sa  révolte  le  frère  d'Ahmed  Bea 
el-KadIn.  ]^eux  ans  entiers  furent  con- 
sacrés a  apaiser  ces  troubles ,  et  ce  fut 
isulenieiit  i  la  fin  de  Tannée  16S9  que 
la  tranquillité  M  trouva  partout  rétablie* 

Prise  du  PeUion  d'Alger. 

Après  avoir  réglé  l'admlnistratioi» 

des  vastes  provinces  qu'il  venait  de 
conquérir,  Rheir-ed-Din  imprima  une  ac- 
tivité nouvelle  à  ses  entreprises  mari- 
times. Il  défit  et  taa,  dans  les  eaux  des 
ties  Baléares,  Portundo,  général  des 

S:alères  d'Espagne;  sur  huit  navires 
ont  se  composait  la  flotte  espagnole , 
il  en  prit  sept.  C'est  à  celte  époque 
qu'il  forma  la  résolution  de  s^emparer 
du  fort  que  les  Espagnols  avaient  cons- 
truit sur  un  Ilot  vis-à-vis  la  ville  d  Ai- 
mst.  Cette  forteresse  snrveillait  l'entrée 
du  port,  et  obligeait  les  corsaires  algé- 
riens à  aller  mouiller  vers  la  plage  de 
Babazoun;  et  à  la  moindre  apparence 
de  mauvais  temps,  ils  étaient  réduits  ii 
tirer  leurs  navires  à  terre.  Kheir-ed-Din 
chercha  d'abord  à  s'emparer  du  Penon 
par  trahison.  Il  introduisit  dans  ia  for- 
teresse deux  jeunes  Arabes,  qui  annon- 
cèrent vouloir  embrasser  la  religion 
chrétienne.  Mais  les  trames  de  ces  iieux 
espions  lurent  découvertes;  ce  moyen 
n'ayant  pas  réussi,  le  pacha  d'Alger 
somma  le  commandant  Martin  de  Var* 
gas  de  lui  livrer  Ip  fort,  lui  offrant  une 
cnpitulation  honorable.  Quoiqu'il  man- 
quât de  vivrez  et  de  munitions,  et  qu'il 
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MiiAt  dîfâcîl6  dd  prolonger  une  défense 

vigoureuse ,  le  commandant  espagnol 
repoussa  avecindignatiou  les  ouvertures 
qoi  loi  avaient  été  faiies.  Kheir-ed*Djn 
se  décida  alors  à  enlever  le  Penon  de  vive 

force.  Il  fit  construire  une  batterie  vis- 
à  vis  du  lort,raraia  de  quelques  canons 
de  siège  qu'il  avait  et  de  ceux  qu'il  prit 
à  un  bâtiment  français  mouilié  dans  la 
rade.  T.'ottaqne  fut  commencée  le  6 
mai  USO;  elle  se  prolongea  pendant 
uuinze  jours.  Lorsque  tous  les  remparts 
ibrent  démantelés  et  que  la  brèche  foi 
ouverte,  il  transporta  des  troupes  sur 
Je  rocher  et  livra  Tassaut.  Martin  de 
Varias  avait  déjà  perdu  la  plus  grande 
partie  de  sa  faible  ^mison,  le  reste  était 
harassé  oe  fatigue  et  mourait  de  faim; 
il  était  lui-même  grièvement  blessé. 
Malgré  des  prodiges  de  valeur,  il  lut 

{)ris  vivant  et  conduit  au  pacha,  qui 
e  traita  d'abord  avec  distinction  et 
finit  par  le  faire  mettre  à  mort  parce 
qu'il  refusa  d'apostasier.  Le  fort  iut 
entièrement  démoli,  et  les  matériaux 
servirent  à  faire  la  chaussée  qui  joint 
maintenant  Ttlot  à  la  terre  ferme,  et 
qui  protège  le  port  du  cùte  du  nord.  La 
prise  et  la  destractioa  du  Pefion  assurè- 
rent rindépendance  du  port  d'Alger,  qui 
servait  d'asile  à  de  nombreux  corsaires 
algériens  et  à  tous  les  pirates,  de  quei- 
ooe  nation  qu'ils  fussent.  Les  Tores 
devinrent  redoutables  sur  toutes  les  cô- 
tes du  bassin  occidental  de  la  Médi- 
terranée. 

Jndré  Doria  attaque  Cherchel. 

I/année  d'après ,  en  1531 ,  André 
Doria ,  alors  au  service  de  Charles- 
Quint  ,  pareouranti  les  edles  d'Afrique 
pour  donner  la  chasse  aux  corsaires , 
apprît  qu'une  partie  de  la  flotte  de  Kheir- 
ed-Din  était  a  Cherchel;  il  vint  l'y  atta- 
quer, et  l'incendia.  Il  délmrqua  des  trou* 
pes  qui  pénétrèrent  facilement  dans  la 
ville  et  délivrèrent  huit  cents  esclaves 
chrétiens  \  mais  ses  soldats  se  débandè- 
rent bientôt,  et  se  répandirent  dans  les 
maisons  abandonnées  pour  s'y  livrer  au 
pillage.  Alors  les  habitants  de  Cherchel, 
unis  aux  Turcs  réfugiés  dans  la  Casbah, 
fondirent  sur  eux  et  en  tuèrent  quatre 
cents  60  un  instant.  Doria  voyant  que 
les  autres  fuyaient  vers  la  mer  pour 
se  rembarquer,  s'éloigna  d'abord  avec- 

15*  livraison,  (Alosau.) 


ses  galères,  afin  de  les  obliger  de  se 
retourner  pour  combattre;  mais  eps 
malheureux  se  laissèrent  tuer  presque 
sans  se  défendre ,  et  l*amiral  s*empressa 
de  recudllir  ceux  qui  restaient;  plus 
de  quatorze  cents  hommes  périrent  dans 
cette  journée,  et  six  cents  lurent  réduits 
en  esclavage. 

Kheir-ea-Din  partit  aussitôt  d'Alger 
pour  se  mettre  a  la  poursuite  d'André 
Doria.  Il  ne  put  le  rejoindre;  m-iis  il 
porta  la  dévastation  sur  toutes  les  cotes 
de  Provence  et  d'Italie.  Il  rentra  enfin 
à  Muer  chargé  de  dépouilles.  11  entre- 
prit ensuite  une  croisière  sur  les  côtes 
(i  Espagne,  et  se  rappructiâ  du  littoral 
de  rAndalousie ,  d'où  les  chroniqueurs 
arabes  prétendent  qu'il  emmena  suc- 
cessivement plus  de  'ouixante  mille  mn- 
sulmans  qui  avaient  accepte  les  lois  de 
l'Espagne. 

Kheir-ed-Din  eut  appelé  a  Conttan' 

La  renommée  de  l'audadeux  et  hen« 

reux  pacha  d'Alger  était  arrivée  à  son 
apogée.  Soliman,  sultan  de  Constanti- 
uupie,  venait  d'essuyer  plusieurs  défaites 
sur  mer,  à  la  suite  desquelles  il  avait 
perdu  quelques  villes  de  la  Grèce.  1! 
jeta  les  yeux  sur  Rheir-ed-Din  pour  Top  - 
Doser  à  l'amirai  génois.  11  lui  envoya 
a  cet  effet  un  de  ses  principaux  offieiers» 
avec  ordre  de  se  rendre  aussitôt  à  Cons- 
tantinople.  L'Algérie  était  alors  entiè- 
rement pacifiée.  Avant  de  s'embarquer, 
Kheir-ed-Din  investît  du  commande* 
ment  Hassan-Agha ,  renégat  sarde ,  un 
de  ses  plus  habiles  lieutenants.  Il  partit  au 
mois  d'août  1633  (939  de  l'hégire)  avec 
une  flotte  de  quarante-quatre  navires. 
Après  avoir  parcouru  les  parages  de 
Sardaigne,  de  Sicile,  des  îles  de  la 
Grèce,  fuyant  plutôt  André  Doria 
qu'il  ne  le  recherchait,  et  exerçant  les 
ravages  que  l'occasion  lui  rendit  laciles, 
il  arriva  enfin  à  Constantinople  Le 
sultan  accueillit  tres-bien  K.beir-ed'Din, 
et  accepta  le  riche  présent  qu'il  avait 
apporte  d'Alger.  Ce  présent  se  composait 
d  esclaves  des  deux  sexes,  d'étoffes  de 
soie,  de  draps  d'or,  d'objets  précieux, 
de  iioQs  et  d  autres  animaux  d  Afrique. 
Après  quelques  vicissitudes  suscitées 
par  des  intrigues  de  cour,  le  pacha 
d'Alger  fut  élevé  à  la  dignité  de  Capitan- 
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Pacha,  c*est-à-dire  grand  amiral  de  là  Expédition  d0  Charles-OutU  9Wirê 

flotte  ottomane.  Il  n'entre  pas  danç  Tuuis. 
notre  plan  de  suivre  Kheir-od-Din  dans 

tous  les  incidents  de  sa  oarrière  comme  El-Hassan,  après  son  expulsion  de 

Capitan-Pachd.  Nous  devons  nous  coi^-  Tunis,  erra  quelque  teinps  parmi  les 

tenter  de  dire  qu'il  lutta  aveç  constance  Arabes,  s^efforçantctel^ soulever  oonti^ 

et  souvent  avec  bonheur  contre  Andr^  la  domination  turque.  3es  tentatives 

Doria,  et  que  sa  rcputation  ne  fît  que  n'obtinrent  aucun  succès.  Alors  un  re- 

s'accroltre  sur  ui\  théâtre  plus  étendu,  négat  de  sa  i>uite  lui  conseilla  de  s'adres* 

Hfttons-noos  de  revenir  aux  faits  oui  ser  à  Gharleç-Quint,  Ce  oioi^arque ,  sup- 

intéressent  le  nord  de  l'AlHanA  et  piQf  plié  par  le  pa|^0  de  mettre  un  tçnne  iitu( 

particulièrement  la  Ré^^ence  o'Alg(!r%  dépréduions  quVxercaient  les  corsairei 

iw        ikMi.  toutes  les  côtes  d'e  la  Méditerranée, 

•   Fnsêm  jvms,  îrrité  d'ailleurs  de  l'établissement  dei 

Le  premier  point  de  la  côte  d'Afrique  Tiircs  à  Tunis,  accueillit  favorablement 

Sue  la  flotte  de  Kheir-ed-Din  aborda  lut  la  demande  du  prince  dépossédé,  et  pré» 
iizerte.  Soit  qu'il  eût  reçu  des  instru(i-  para  un  armement  (ormid,ablç.  LTtalie, 
tions  du  Grand-Seigneur,  soit  qu*it  le  pQçtugai  eU'ordre  de  Malte  unirent 
vouhU  agrandir  son  royaume  d'Aller leurs  forces  è  celles  de  FEspagne.  La 
il  résolut  de  s'emparer  de  Tunis.  En  France,  qui  se  trouvait  liée  par  un  traité 
conséquence  il  fit  courir  le  bruit  qu'il  avec  Soliman,  refusa  de  jirendre  part  à, 
venait  rétablir  sur  le  trône  Rachid,qui  Texpédiliou.  Ou  dit  mémo  que  Fraa^ 
avait  étédépe^sédé  par  son  fièrttosultiin  çois  l*""  envoya  un  agent  secret  k  TuuU 
hafside  El-Hassan  alors  régnant.  Les  Tu-  pour  informer  les  Turcs  que  Icspréparq- 
nisiens,  impatients  de  secouer  lejougdu  tifs  faits  par  rKs[)n^ne  avec  mystère  se- 
prince  usuruateur,  le cha^sçrent  et ouvri-  raient  dirigés  contre  eui.  A  cette  uou- 
rent  leurs  portes  aux  TuTes.  Lorsqu^il  velle,  IUieir-ed-Dio  fit  veufr  d'Alger  ua 
se  fut  emparé  des  forts,  Kheir-ed-Dia  corpS(fétitede8Qldat8 turcs; il  convoqua 
jeta  le  mas(}ue,  et  déclara  qu'il  prenait  à  Tunis  tous  les  corsaires  de  la  Méditer- 
possession  de  la  ville  au  nom  du  sultan,  rajoée,  appela  les  Arahçs  de^  tribus  à  ia. 
Soliman,  lies  Tnnisîens^  indignés,  se  sou-  guerre  samte,  çt  sollicita  desseeoura  de 
levèrent;  mais  la  force  acheva  ce  que  la  la  Porte  Ottomane.  Mai^  Soliman,  dont 
perfîdîeavaitcommencé.  Ces  événements  Içs  forces  étaient  alors  occupées  en  Asie, 
eureut  lieu  au  mois  d'août  4.e  Taunéf;  lui  répondit  qu'Ueiitù  ^  défendre  avcQ 
1534  (  940  deThégire).  ses  propres  ressources.  Le  fort  de  la 
Kheir-ed-Din  déployadans  le  gouverne-  Goulette,  bâti  à  l'entrée  du  canal  unis- 
ment  de  Tunis  la  môme  habileté  dont  il  sant  à  la  mer  le  lac  au  bord  dtiqnt^l  est 
avait  fait  |)reuve  à  Al^eic-  Le^  tribus  aca*  située  Tunis,  fut  armé  avec  soin  et  le 
bes  ^naient  encore  nour  Kl-Qassan^  comuvmd^uvefit  en  Cut  confié  à  Sinap- 
Elles  furent  attirées  aaus  le  parti  du  Reïs,  corsaire  célâire^ 
vainqueur,  qui  sut  flatter  leur  avidité  et  Charles-Qnint,  ayant  rallié  toutes  set 
leur  avarice.  Les  Dreïd  et  lesJNeuienicba  forces  en  Sardai<.'ne,  lit  voile  pour  Tunis, 
ftûreiït  les  premiers  séduits  par  ses  or<>-  L^  llo^e,  composée  de  quatre  cents  bâti-, 
messes;  les  autres  tribus  imitèrent  vm  i^ents  et  pcirtant  ^iugt-cinq  mlUe  cin^ 
exemple,  et  reçurent  de  grandes  lar^e^-  cents  hommes  de  troupes,  parut  près  da 
ses.  Il  s'empara  de Rairouan  et  des  autres  Carthage,  à  Porto-Fa niio ,  dans  la  pre- 
villes  de  la  province,  et  régla  partout  ^  n;iiei;e(4uiU2ain.e^duiii«;tde l'année  1036. 
perception  de  l'impôt.  £r\lia  il  Ut  oqvrir .  ^edébar^euijeNits:Qpéra<9nspeijQe,etI^ 
parles  vingt  mille  esclaves  cbréUens  que  quartier  généra)  fut  établi  swr  le  lien 
renfermait  alors  Tunis  le  canal  d.  la  npi,éme  où  avait  campé  «aiut  Louis.  L'ar- 
Goulettc,  et  créa  un  pvït  oiji  ça  Uot.ltJ  lu^  iiiiée  espagnole  nut  aussitôt  ie  siége  de- 
'  abritée.  vswt  b  âqqj^ttev  Ses  premi^  opéni- 

tipus  furent  marquées  par  des  combats 
très-vifs,  soutenus  contre  les  Turcs  et 
CQAtre  les  nuées  d'Arabes  qui  avaient  ré- 
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fut  ouvert  le  14  juillet,  et  les  Espagnols 
emportèrent  le  foi  t  après  une  résistance 
opiniâtre.  Sinan  se  replia  aveo  ses  troupes 
sur  Tunit»  en  suivant  à  travers  les  basse$ 
du  lac  un  chemin  dangereux  et  difOcile 
qui  avait  été  traei  d'avance  avec  des 
pieu](.  Quarante-deux  galèrt^  muuillees 
dans  le  canal  tombèrent  ao  pouvoir 
chrétiens. 

Après  ce  succès,  un  grand  nombre 
des  chefs  de  Tarniée  fureut  d'avis  de  oe 
pas  pousser  la  oampagne  plus  loin  et  <kl 
retourner  en  Europe.  Charles-Quint  parut 
hésiter  pendant  quelques  jours;  il  se 
laissa  eoGo  persuader  par  les  persoaoes 
qui  voulaient  qu'on  oontlnuAt  la  gucffe. 
h»  35  juillet  on  se  mit  en  marm  sur 
Tunis.  Kheir-ed  Din  se  porta  à  la  rencon- 
trede  Tempereur  avec  huit  mille  Turcs  et 
une  grande  quantité  d'Arabes.  Ceux-ci  au 
premier  ehocsa débandèrent  et  laissèrent 
les  Turcs  aux  prises  avec  l'armée  chré- 
tienne. Sur  ces  entrefaites,  les  esclaves 
européens  qui  étaient  enfermés,  au  nom- 
bre de  vingt-cinq  mille,  dans  la  citadelle 
de  Tunis  se  révoltèrent,  brisèrent  leurs 
fers  et  vinrent  attaquer  les  troupes  de 
Kiieir-ed-Din. Celui-ci,  voyant  tout  perdu» 
aoitit  da  kl  ville  avie  ses  Xureaet  aa  «H 
en  retraite  vers  B^ne,  où  il  avait  eu  la 
sape  précaution  d'envoyer  en  réserve 
douze  galères  avant  l'arrivée  de  Char- 
lea^^uint  Inmiédlalsment  après  la  ftnla 
des  Turcs,  les  notables  vinrent  présenter 
à  Tempereur  les  clefs  de  la  ville  en  le 
anppliaot  de  les  traiter  aveo  humanité. 
L'tvéoenwt  na  fépondit  |iaa  aux  çnn 
nasses  qu'on  leur  fit.  Tunis  fut  livré 
au  pillage  pmdant  trois  jours.  Plus  de 
soixante-dix  mille  indigènes,  femmes, 
enfants,  vieillards  périrent  dans  ce  sao 
horrible.  Lorsque  les  chrétiens  n'eurent 
plus  de  musulmans  à  tuer,  ils  s'égorgè- 
rent entre  eux  pour  s'arracher  récipro- 
quement leurs  piarts  de butiu  -,  ils  démoli- 
not  lea  maisons  pour  y  chercher  «des 
trésors.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'on  put  réorganiser  cette  armée 
abandonnée  à  tous  les  excès. 

El-Haasan  fut  remis  en  possession 
de  Tunis  ,  à  la  charge  de  reconnaître  la 
souveraineté  de  l'Espagne.  Les  condi- 
tions suivantes  furent  en  outre  stipulées 
par  Gliarica-Quint  ;  Oecopatlon  perma- 
nente de  In  Goulette  par  une  garnison 
mpsBimki;  abdiUao  de  reaelavage  daof 


toutes  les  dépendances  de  Tunis  ;  exclu- 
sion de  tous  les  corsaires  de  ses  ports; 
enfin ,  pour  tous  les  chrétiens ,  liberté 
de  commerce ,  droit  de  bâtir  des  églises 
et  des  monastères.  El-Hassan  dut  payer 
de  plus  un  tribut  annuel  de  douze  mille 
pieceii  d'or  et  faire  hommage  de  douze 
chevaoi  et  douze  ftiucona. 

Quelque  glorieuse  qu'ait  été  pour  l'em- 
pereur cette  expédition,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  que  le  résultat 
ne  répondit  pas  à  la  grainewrdaa  mojana 
mis  en  œuvre  pour  l'obtenir.  Dana  tou- 
tes leurs  entreprises  en  Afrique,  on  voit 
QOntiouellfiment  les  Espagnols  traîner  à 
It  luita  de  leurs  années  un  prétendant 
indigène,  et  se  contenter  presque  poai 
unique  fruit  de  la  victoire  d'opérer  !me 
restauration  au  profit  de  leur  protège. 
A  Alger,  a  Tlemsen,  à  Tunis  leur  con- 
dttita  fut  identique;  et  lorsc^u'ils  surent 
mener  leurs  projets  à  bonne  hn,  les  avan- 
tages qu'ils  espéraient  leur  échappèrent 
toujours.  Le  véritable  Imt  de  cette  der- 
nière expédition  était  la  destruction  de 
la  puissance  de  Rheir  ed  Din,  si  redouta- 
ble à  tous  les  navigateurs  européens  :  or 
oette  proie  avait  échappé  par  la  fuite. 
AndrcDeria  fut  envoyé  a  aa  pounoita; 
mais  arrivé  à  Bône  il  trouva  que  Kbeir* 
ed-Din  en  était  déjà  parti  et  s'était  dirigé 
sur  Alger.  Les  Génois  laissèrent  à  Bône 
une  garnison  uni  fit  de  brillantea  etpé- 
ditions  contrôles  Arabes  et  contre  les 
Turcs  de  Constantine;  ils  pacifièrent  le 
pays  jusqu'à  Medjez  Abmar.  Mais  cet 
ctabHsasment  n*eut  paa  de  durée.  I/un 
«itreoôté,  pendant  que  TEurope  entière 
répétait  les  louantes  de  Charles-Quint 
pour  avoir  détruit  les  corsaires,  on  ap- 
prit tout  à  coup  que  la  flotte  de  Kheir- 
edrDin  s'était  portée  surMahon,  que  la 
ville  avait  capitulé,  et  que  l'audacieux 
Pacha  avait  enlevé  plus  de  huit  cents 
chrétiens.  Aopelé  une  seconde  fois  à 
Censtantinople,  Rheir-ed-Din  laissa  le 
gouvernement  d'Alger  à  Hnssan- Aghn , 
renégat  corse ,  que  son  habileté  et  des 
qualités  énergiques  recommandaient  à 
son  eiioix.  Il  ne  devait  plus  revenir  dans 
la  capitale  de  ce  rovaume,  qu'il  avait 
fondé.  Il  mourut  quelques  années  après 
(1Ô48,  9â6  de  l'hégire),  après  avoir  com- 
mandé avec  éclat  n  flotte  ottomane  dans 
rArebipd  grec  et  dans  F  Adriatique. 

■ 
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ExpédUUm  d$  Charlet'QiÊêiU  eonire 
Alger, 

Kbeîr-ed-Din  était  parti  pour  le  levant 

depuis  peu  de  temps  lorsK]U*eut  lieu  la 
plus  côlèbre  des  expéditiorîs  de  Charles- 

S'uint  contre  Alger,  celie  de  1641  (948 
e  rhégire).  Depofe  la  prise  de  Ttois 
raudaoe  des  eorsaires  turcs,  loin  d*étre 
réprimée,  avait  pris  au  contraire  une  ac- 
tivité plus  grande.  Plusieurs  tentatives 
faites  par  TEspagne  contre  Souça ,  con- 
tre Menestir,  enfin  contre  Kairouan 
dans  le  royaume  de  Tunis,  pour  y  établir 
solidement  son  influence ,  n'avaient  pas 
féusai.  Le  commerce  de  la  Méditerranée 
était  interrompu;  Gibraltar  avait  été 
surpris  et  pille  en  1540.  Les  réclama- 
tions universelles  de  l'Europe a'élevaient 
contre  les  brigandages  de  ces  eonairei. 
Charles-Quint,  ému  de  tant  de  plaintes , 
résolut  de  frnpppr  un  coup  décisif  et  de 
s'emparer  du  repaire  même  des  pirates, 
d*Alger,  leur  capitale. 

On  était  à  une  époque  déjà  avancée 
de  remuée  1541.  T-a  saison  n'était  plus 
favorable  pour  une  pareille  entreprise. 
Le  pape  et  André  Doria  firent  en  vafn 
des  représentations  à  Charles-Quint  pour 
le  déterminer  à  renvover  rexnciition  de 
son  projet  jusqu'au  printemps  suivaut; 
Tempereur  ne  voulut  rien  entendre,  il 
fit  seulement  acti?er  les  préparatifs,  et 
N  s  îles  Bnlénres  comme  point  de 
cooceutration  des  îorces  qui  devaient 
agir  contre  Alger.  La  flotte  se  composait 
de  cinq  cent  seize  foiles,  dont  soixante- 
cinq  !?n!prps  pt  quatre  cent  cinquante  et 
un  bâtiments  de  transport;  elle  portait 
vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes  de 
débarquement.  Le  19  octobre  les  Espa- 
gnols arrivèrent  devant  Al?er  Après 
avoir  manœuvré  pendant  quelques  jours 
du  cap  Caxine  au  cap  Matifon,  contrariée 
par  les  vents  et  la  mer,  la  flotte  impériale 
se  raiiprocb.i  de  la  côte,  et  le  débarque- 
ment tut  lieu  le  *J3  octobre ,  entre  l'em- 
bouchure de  TArach  et  la  ville ,  sur  la 
plage  du  Hamma. 

Hassan- Agha,  ayant  appris  de  bonne 
heure  les  préparatifs  de  Cbarles-Quint, 
avait  adopté  le^s  dispositions  les  ^ius 
vigoureuses  pour  la  défense  de  la  ville. 
11  avait  réparé  les  fortifications  de  terre 
et  de  mer:  il  prescrivit  des  peines  sévè- 
res pour  liilerdiru  au.\  habiianlâ  de  quit- 


ter la  ville ,  leur  distribua  des  armes, 
et  assigna  à  cbacun  sou  poste  sur  les 
remparts;  il  avait  aussi  convoqiié  tous 
les  guerriers  des  tribus  enviromiaiitea. 
Le  premier  jour  du  débarquement  l'In- 
fanterie seule  fut  mise  à  terre;  elle  sou- 
tint quelques  escarmouches  contre  les 
Arabâet  eontredes  Tares  sortisd'Aleer. 
L'empereur  savait  que  la  ville  n'était 
défendue  que  par  un  très-petit  nombre 
de  soldats  de  l'oudjac;  il  espéra  qu'une 
sommation  suffirait  pour  la  faire  capi- 
tuler. Mais  Hassan-Agha  reçut  le  parle- 
mentaire avec  égards,  et  loi  répondit  en 
termes  énergiques. 

Dès  le  lendemain,  25,  Tarméetoot 
entière  s'ébranla,  pour  se  rapprocher 
d'Alger.  On  ne  fit  qu'un  millier  de  pas 
environ,  et  on  s'établit  à  El-EUmma, 
après  avoir  repoussé  quelques  attaques 
peu  importantes  des  Arabes.  Pendant 
toute  la  nuit  le  ramp  fut  harcelé;  l'en- 
nemi donna  même  une  alerte  tres-vive, 
mais  sans  résultat  pour  lui.Le  96  la  ville 
lîlt  investie  ;  Cbanes-Quint  établit  son 
quartier  général  nu  marabout  de  Sidi- 
iakoub,  sur  l'emplacement  où  s'élève 
aujourd'hui  le  fort  l'Empereor.  To«l 
s*annonçait  sous  les  meilleurs  auspices; 
les  troupes  étaient  dans  des  positions 
avantageuses  ;  la  flotte  bloquait  ie  port  ; 
la  ville  était  dans  la  consternation.  Biais 
dans  Taprès-mididu  même  jour  le  ciel 
se  chargea  de  nuage»  et  îe  mauvais  temps 
commença;  il  interrompit  le  débarque- 
ment dès  subsistances  et  du  matériel. 
Les  soldats  n'avaient  pris  que  deux  jours 
de  vivres  et  ces  deux  jours  étaient  écou- 
lés. Les  tentes  n'avaient  pas  encore  été 
débarquées,  et  la  pluie  tombait  par  tor- 
rents. La  nuit  fut  affireuse  sur  terre  et 
sur  mer.  La  flotte,  qui  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  chercher  un  refuge,  eut  beau- 
coup à  souffrir,  et  un  grand  nombre  de 
navires  périrent.  Au  point  du  jour  une 
troupe  turque  sortit  de  la  ville,  et  se  jeta 
à  l'improviste  sur  trois  bataillons  italiens 
qui  formaient  l'avaiit-garde  du  camp,  et 
enfonça  les  premiers  pOste8.lJn  de  leurs 
principaux  officiers,  Anp:nstin  Spinola, 
accourut  avec  des  forces  nouNcUcs,  ré- 
tablit le  combat,  et  poursuivit  le^  Turcs 
jusqu'à  l'entrée  de  la  ville.  Une  seconde 
sortie  tentée  par  Hassan  Agha  ne  fut  pas 
plus  heureuse;  les  chevaliers  de  Malte, 
et  priocipalemeut  ceux  de  iâ  langue  de 
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France,  recueillirent  l'honneur  de  ce 
m  m  bat.  Arrivés  péle-méle  avec  les  Turcs 
qu'ils  chassaient  devant  eux,  ils  furent 
tur  le  point  de  pénétrer  dans  la  ville. 
L*un  d'eux.  Ponce  de  Balagnrr.  ditSa- 
vignac,  planta  son  poignani  dans  la 

Sorte  de  Babazoun,  que  rennenii  venait 
e  fermer  précipitamment.  Les  Aile* 
mands  furent  aussi  attoqiu's,  et  plièrent 
un  instant  ;  Tempereur  mit  i'épée  à  la 
main,  et,  piquant  des  deux,  il  ramena  lui- 
même  les  soldats  jusqu'aui  lignes  de 
reonemi ,  et  le  força  à  tourner  le  dos. 
r.n  pluie  n'avait  pas  cessé  de  tomber,  et 
avait  privé  les  chrétiens  de  l'usage  de 
leurs  mousquets.  La  terre  était  tellement 
détrempée,  qu'ils  enfonçaient  jusqu'à 
mi-jambe  dans  la  boue  ;  accablés  de  fa- 
t^ije.  glaoés  par  l'eau  qui  pénétrait 
lem  oaoils,  souffrant  déjà  de  la  feim, 
ils  pouvaient  à  peine  soulever  et  manier 
leurs  armes. 

Le  vent,  qui  avait  commencé  a  sout- 
ier avec  une  grande  forée  dès  le  milieu 
de  la  nuH  du  25  au  26,  devint  furieux 
avec  îe  jour.  Cent  quarante  navires  fu- 
rent jetés  à  la  côte  et  leurs  équipages 
furent  massacrés  par  les  Arabes,  qui  £;ar-  ' 
Hissaient  le  rivage  jusqu'au  eapMatih)u. 
Vers  le  soir,  le  vent  s'étantnn  peu  calmé, 
Doria  rallia  les  débris  de  la  Hotte,  et  put 
s'abriter  dans  une  baie,derrière  Matifou. 
X*armée était  dans  un  état  de  démorali- 
sation extrême  ;  on  fut  obligé  de  tuer 
les  chevaux  qu'on  avait  débarqués  pour 
la  nourrir.  Charies-Quint  comprit  que 
aon  entreprise  avait  éctioué,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  d'autre  salut  pour  ce  qui  res- 
tait de  son  armée  que  d'aller  s'embar- 
quer a  Matifou,  où  étaient  réunis  les  na- 
vires échappés  a  la  tempête.  La  retraite 
commença  avec  ordre  le  28  ;  ou  ne  laissa 
pas  un  blesse.  T/armée  arriva,  toujours 
poursuivie  par  la  eavaiene  turque  et  par 
des  nuées  d'Arabes ,  sur  les  boras  de  rA- 
rach.  On  s'y  arrêta  pour  construire  un 
pont  avec  les  débris  des  mâts,  des  ver- 
gues et  des  bois  appartenant  aux  navires 
naufragés  et  dont  la  plage  était  couverte. 
La  nuit  fut  employée  a  ce  travail.  Le 
jour  suivant  on  rencontra,  à  Tcxtrémité 
de  la  Métidja,  l'Oued-el-Khemis,  qui  ne 
put  être  firanehi  qa*avec  les  plus  grandes 
oifGcultés.  Enfin ,  après  bien  des  fati- 
gues et  de  cruelles  privations,  l'armée 
atteignit  le  cap  Matifou  le  30  octobre 


au  matin.  Elle  tira  aossitdt  des  viviet 

de  la  flotte. 

Après  une  journée  consacrée  au  re- 
pos, l'embarquement  commença  et  se  tei^ 
mina  le  1*' novembre;  ce  jour  même  on 
mit  à  la  voile.  Mais  les  malheurs  de 
cette  expédition  n'étaient  pas  arrivés  à 
leur  terme.  Le  vent,  qui  s*était  un  peu 
apaisé,  souffla  de  nouveau  avec  violence  : 
un  vaisseau  périt  en  doublant  le  cap  et 
deux  autres  furent  jetés  à  la  cote.  Has- 
san-Agha  envoya  à  leur  secours,  et  traita 
avec  humanité  les  hommes  qui  purent 
être  sauvés.  La  flotte  reliîcha  a  Bouiïic, 
où  les  Kabiles  lui  apportèrent  des  vivres 
frais.  Les  Espagnols  avaient  eontrac^ 
alliance  depuis  quelque  temps  avec  les 
tribus  du  Djurdjura,  et  le  riiauvais  temps 
seul  avait  empéclié  les  Kabiles  de  venir 
se  joindre  à  Tarmée  chrétienne  ainsi 
qu  ils  l'avaient  promis.  L'empereur  ne 

Eut  gagner  le  port  de  Carthagène  qu'à 
1  fin  du  mois  de  novembre.  Aucun  his- 
torien ne  précise  les  pertes  aue  fit  Tar- 
mée  impériale;  mais  on  peut  les  évaluer 
sans  exagération  à  la  moitié  des  forées 

3ui  étaient  parties  d'Europe.  Les  bords 
e  la  mer,  depuis  DelUs,  à  Test  d'Alger, 
jusqu'à  Ciierchel,  à  l'ouest,  dans  un  es- 
pace de  plus  de  vingt  lieues,  étaient 
jonchés  de  cadavres  d'hommes,  et  de 
cbevauic  et  de  débris  de  toute  espèce. 
Telle  fut  l'issue  désastreuse  de  cette 
entreprise,  dont  les  préparatifs  formi- 
dables avaient  éveillé  l'attention  et  l'in- 
térêt de  tous  les  peuples  chrétiens. 
Pendant  trois  siècles  l'Europe  a  payé  les 
malheurs  éprouvés  par  Cbarles-Quint 
devant  Alger.  L'Étiit  fondé  par  les  Turcs, 
oui  échappait  à  peine  aux  vici^Mludes 
oes  luttes  contre  les  tnlus  arabes, et 
que  le  départ  de  sou  fondateur  pour 
Constantinople  avait  laissé  presque  sans 
forces,  vit  sa  puissance  s'accroître,  et 
l'audace  de  ses  corsaires  ne  connut  plus 
de  bornes  dans  la  Méditerranée. 

T.'iufluenee  qu'exerça  sur  les  popula- 
tions indigènes  T immense  échec  essuyé 
par  tes  chrétiens  fut  coosid^ble.  Has- 
san-Agha  sut  l'utiliser  pour  étendre  et 
consolider  la  domination  turque.  Il  porta 
ses  efforts  principalement  vers  l'est, 
i^empara  de  Biskra  et  de  tout  le  Zab.  De 
ce  côté  il  n'avait  pas  à  lutter  contre  les  Es- 
pagnols, qui,  quoique  maîtres  de  Bougie, 
n'exerçaient  aucune  action  sur  le  pays» 
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'  Dans  Touest,  la  position  ii*était  plus  la 

même.  Les  «rnnvrrneurs  d'Oran  entrete- 
naient (les  relations  journalières  ave<*  les 
tribus  de  la  province  de  Tiemsen  ;  et  les 
sultans  qui  régnaient  dans  cette  ville 
pouvaient'  invoiiur-r  rnjipui  des  chrétiens 
pour  resislt'i  ;(  mie  conduèle.  M:iis  les 
traditions  de  la  politique  de  K.heir-ed-Dia 
neftarentpas  abandonnées.  Hassan-Agha 
sut  habilement  semer  la  discorde  parmi 
les  membres  de  la  ianiile  des  Beni- 
Zian,  et  Toccasion  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter pour  intervenir  dans  tes  affaires 
du  royaume  de  Tiemsen.  En  efTet,  à  la 
mort  de  Mouîev  Abd- Allah,  qui  avait  été 
rétabli  sur  le  trône  uar  Kheir-ed-Din»  Ah- 
med, son  Bis  eaaet,  soutenu  dans  ses 
prétentions  par  Hassan-Agha,  s*empara 
du  pouvoir  au  détriment  de  son  frère 
aîné.  Celui-ci  s'adressa  au  gouverneur 
d'Oran,  et  réclama  sa  protection  en  pro- 
mettant qu*ilreeonnaitrait  la  suzeraineté 
de  r^spaj^ne  aux  mêmes  conditions  que 
le  sultdQ  Abou  Uammou,  qui  avait  été  se- 
couru précédemment  par  le  colonel  Mar* 
tin  d'Argote.  Le  mauvais  succès  Offlis- 
lant  de  toutes  les  tentatives  d'interven- 
tion en  faveur  des  princes  indigènes 
n'avait  pas  découragé  Charles-Quint.tLe 
souvenir  du  désastre  encore  récent  de 
1541  ne  l'arrêta  pas  davantage.  En 
1543  il  ordonna  à  don  INIartin  de  Gor- 
doue,  comte  d'Aicaudette,  gouverneur 
d'Oran,  de  faire  une  expédition  contre 
Tiemsen  pour  faire  triompher  les  droits 
du  prince  légitime. 

Défaite  d' Alphonse  Martine», 

Alphonsi^  Martinez  fut  mis  à  la  tf'te 
d'un  iinllier  de  soldats,  et  sortit  d'Oran. 
Il  se  rendit  d'abord  dans  la  plaine  du  Sig, 
OÙ  il  devait  être  rejoint  par  les  Arabes 
du  parti  du  pr;  t  'ndaiit.  Quntrr  cent? 
cavaliers  se  rallièrent  seuls  aux  Espa- 
gnols. Les  officiers  ouvrirent  Tavis  de 
retourner  à  Oran;  mais  un  faux  point 
d'honneur  empêcha  Alphonse  Marlim  z 
de  rétrograder.  1!  se  porta  d'abord  sur 
rOued  Senan,  puis  sur  Tisser,  à  six 
lieues  de  Tiemsen,  près  des  ruines  d'une 
ville.  Il  rencontra  dans  cette  position 
les  troupes  de  Mouley  Ahmed.  Trop 
inférieur  en  nombre  pour  résister  à 
une  armée  considérable,  il  se  retrancha 
dans  les  rdnes  qui  se  trouvaient  sur 
m  chemin ,  et  dicrcdia  à  entrer  en  ar- 


rangement  avec  le  chef  arabe.  Mais  pen« 
dant  qu'on  négociait  les  Espagnols  fu- 
rent attaqués  a  Timproviste,  et,  après 
une  résistance  des  plus  valeureuses,  ils 
périrent  tous  à  Texceptlon  de  vingt- 
deux,  qui  purent  gagner  Oran.  Alph  inse 
Martinez  et  treize  autres  furent  faits  pri- 
sonniers. Martin  d'Argote,  dit-on,  faisait 
partie  de  cette  malheureuse  expéditioa , 
et  perdit  la  vie  dans  le  combat. 

Prin<k  Tïsmssit. 

L'affront  que  venaient  d'essttjrcr  les 

armes  espagnoles  ne  pouvait  pas  rester 
sans  vengeance.  Charles-Quint  envoya 
de  nouvelles  troupes  à  Orau  ;  le  comte 
d'Alcaudette  en  prît  lui-même  le  com- 
mandement, et  partit  le  27  janvier  1544 
avec  une  armée  composée  de  neuf  mille 
fantassins  et  quatre  cents  cavaliers.  Les 
Espagnols  rencontrèrent  rennemi  àquel- 
ques  lieues  de  Tiemsen  ;  mais  les  atta- 
ques des  Arabes  ne  furent  pas  assez 
sérieuses  pour  déterminer  le  comte  d'Al- 
caudette &  s'arrêter  pour  les  combattre. 
Après  avoir  facilement  emporté  une  re- 
doute qui  contenait  les  magasins  de  l'ar- 
mée de  Tiemsen,  il  arriva  devant  celte 
ville.  Ahmed  Savait  abandonnée.  Les  ha- 
bitants ouvrirent  les  portes;  mais  cette 
soumission  ne  les  sauva  pas  du  pilla^z;e. 
Les  Espagnolsy  restèrent  quarantejours. 
Ils  firent  plusieurs  expéditions  contre  les 
Arabes  des  environs,  et  leur  enlevèrent 
beaucoup  de  bétail.  Cos  actes  impoli- 
tiques changèrent  vite  les  dispositions  à 
leur  égard;  toutes  les  tribus  se  soule- 
vèrent contre  eux.  Quelques  étendards 
étant  tombés  entre  les  mains  des  Arabes 
on  les  promena  dans  tout  le  pays,  pour 
exciter  le  fanatisme  contrôles  chrétiens. 
Le  comte  d'Alcaudette ,  qui  semblait  ne 
vouloir  srjourner  à  Tiemsen  que  pour 
enleverdu butin,  voyant  la  situations'ag- 
graver,  partit  pour  Oran,  Le  frère  d'An- 
med  fut  installé  sur  le  trdne,  et  se  re- 
connut vassal  de  l'Espagne;  mais  dès 
que  les  Espai^nols  furent  en  route,  les 
Arabes  et  les  Berbères,  qui  s'étaient  dé- 
clarés pour  le  protégé  d'Hassan-Agha, 
vinrent  assaillir  l'armée  chrétienne.  Le 
combat  dura  pendant  toute  la  journée, 
sans  ralentir  la  marche.  Le  générai  ût 
uh  si  bon  emploi  de  son  artillerie,  (|ue 
l'ennemi  se  découragea  et  renonça  à  la 
poursuite.  Après  la  rentrée  des  '£spa^ 
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gnoîs  à  Oran,  Moiiley  Ahmed  se  présen- 
ta devant  TIemseii  avec  quelques  trou- 
pes ;  son  frère  sortit  pour  le  combattre 
et  le  mit  en  déroute.  Mais  lorsqu'il  vou- 
lut reutrcr  dans  la  ville  les  habitants  lui 
crièrent  qu'ils  ne  voulaient  pas  d'un  roi 
qui  avait  livré  leur  pays  aux  chrétiens 
et  avait  partaj^é  leurs  dépouilles  avec 
eux.  Ce  uialheureux  prinrese  retira  chez 
les  Angad  ,  tribu  berbère,  qui  le  mas- 
sacrèrent. Ahmed  rentra  en  possession 
du  pouvoir  souverain.  Lorsqu'il  avait 
été  obligé  de  fuir  devant  le  comte  d'AI- 
caudette,  il  avait  appelé  le  pacha  d'Al- 
ger à  son  secours  ;  mais  celui-ci  arriva 
nuand  tout  était  terminé.  Sur  ces  entre- 
laites Hassan-Agha  mourut  à  Alger  ;  les 
soldats  de  l'oudjnc  lui  donnèrent  Un 
successeur;  mais  peu  de  temps  après  le 
fils  deKheir-ed-Din,  Hassan-Pacha,  qui 
avait  reçu  l'investiture  de  la  Porte,  ar- 
riva avec  douze  galères  chargées  d'infan- 
terie, et  se  Dt  facilement  reconnaître. 

ïias$an,JiU  de  Kheir-ed-Ùifi. 

Le  nouveau  pâcha  avait  à  peine  pris 
possession  du  pouvoir,  ^Ue  son  Atten- 
tion fut  attirée  vers  l'ouest.  Le  iultânde 
TIemsen ,  oubliant  qu'il  devait  son  élé- 
vation h  Tappui  des  Turcs,  s'était  brouib 
léaveceux.  Hassan-Pacha  résolut  d'aller 
châtier  ce  prince  ingrat ,  et  de  faire  ré* 
connaître  à  sa  place  un  de  Sei  frères. 
Cette  expédition  réussit  complètement, 
et  Mouley  Ahmed  se  vit  dans  la  néces- 
sité d'implorer  la  protection  des  Espa* 
gnols,  dont  il  avait  été  l'ennémi  acharné. 
L'empereur,  sans  S'arrêter  à  ces  fluctua- 
tions, accorda  les  secours  qui  lui  étaient 
demandés  ;  car  il  voulait  avant  tout  em- 
pêcher les  Turcs  de  s'établir  à  Tlenà- 
sen. 

Kn  1548  1e  comte  d'AlCaudette,  qui 
avait  conduit  quatre  ans  auparavant  avec 
tant  d'habileté  et  de  bonheur  la  première 
expédition  contre  Mouley  Ahmed,  fut 
chargé  d'aller  le  réintégrer  dans  son  au- 
torite. Deux  mille  hommes  de  renfort 
lui  étant  arrivés  d'Espagne,  il  com- 
mença la  câmpagne  par  une  attaque  su- 
bite contre  la  tribu  de  Kheristel,  située 
entre  Oran  et  Arzeu,  qui  avait  re- 
çu des  armes  des  Espagnols  pour  se  dé- 
fendre contrai  les  Turcs,  et  qui  entrete- 
nait des  intelligences  avec  ces  derniers. 


Après  c6  coup  tie  hiain ,  le  cofnte  d'Àl- 
caudétte  se  porta  sur  Akbal,  n  six  lieues 

d'Oran,  au  sud  du  grand  lao  salé,  tant 
pour  rhilier  les  forces  des  Arabes  qui 
appuyaient  les  prétentions  de  Mouley 
Ahmed,  que  pour  donner  le  temps  d'arri- 
ver à  des  troupes  qu'il  attendait  encore 
d'Espagne.  Plusieurs  tribus  et  un  grand 
nombre  de  cavaliers  se  réunirent  à  l'ar- 
mée chrétienne.  On  peut  s'étonner  à 
bon  droit  de  la  versatilité  du  caractère 
des  Arabes ,  qui  en  moins  de  deux  ans 
avaient  si  complètement  changé  de  dis- 
positions. Quelques  temps  auparavant, 
un  détachement  de  trois  cents  Turcs , 

Îui  allaient  renforcer  la  garnison  de 
lemsen,  avait  été  attaqué  et  massacré 
parles  Behi  Amer.  Les  tribus  craignaient 
des  représailles  ;  elles  redoutaient  la  bra- 
voure et  la  cruauté  des  Turcs,  et  espé- 
raient que  les  Espagnols  seraient  assez 
puissants  pour  les  délivrer  d'un  joug 
Odieux.  Cependant  le  comte d'Alcaudette» 
ne  voyantpasvenirlestroupes  attendues, 
traversa  à  petites  journées  la  plaine  de 
MIata,  en  faisant  de  longs  et  fréquents 
Séjours,  qui  étaient  Utilisés  par  Ahmed 
pour  augmenter  le  nombre  de  ses  parti- 
sans parmi  les  indigènes.  Enfin  il  apprit 
que  les  bâtiments  qui  lui  amenaient  du 
renfort  étaient  ârrétés  par  les  vents  con- 
traires au  cap  Figalo.  11  n'était  alors  qu'à 
quelaues  lieues  de  ce  point  ;  il  s'y  rendit 
avec  la  moitié  de  ses  troupes,  et  lit  débar* 
quer  mille  hommes  qu'il  amena  à  son 
camp. 

Latmée  espagnole  se  porta  alors 
sur  la  rivière  d  Es-Senan,  auprès  d*Aïn- 
Temouchent  ;  mais  là,  son  général  ayant 
appris  qu'Hassan-Pacha  marchait  au 
secours  de  TIemsen ,  ordonna  un  mou- 
vement rétrograde  afln  d'aller  à  la  ren- 
côntre  des  Turcs  pour  les  combattre. 
Les  deux  armées  se  joignirent  non  loin 
d'Akbal;  mais  comme  on  se  disposait  à 
en  venir  aux  mains ,  un  envoyé  du  roi 
de  France  apporta  à  Hassan  Pacha  la  nou- 
velle que  son  père  était  mort  à  Constan- 
tinople.  Cet  événement  faisant  craindre 
au  chef  de  Toudjac  que  son  absence 
d'Alger  ne  compromît  son  autorité ,  il 
se  hâta  de  conclure  un  traité  avec  le 
gouverneur  d'Oran,  et  consentit  àretirer 
la  garnison  turque  qui  occupait  la  ci- 
ladelle  de  TIemsen  et  à  remettre  la 
ville  à  Mouley  Ahmed.  Le  sultan  dépos- 
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séâé  sp  retira  à  la  rour  de  Fês  pour  at- 
tendre une  occasion  de  teuter  uoe  nou- 
velle entreprise. 

Tool  étant  fini  du  côté  de  Tlemgen , 
le  comte  d'Alcaudette  voulut  profiter 
des  troupes  dont  il  disposait  pour  en\c- 
ver  Mostaganem,  où  les  Turcs  avaient 
mis  une  garnison  depuis  quelque  temps. 
Il  arriva  devant  Mazagran  le  21  août; 
le  même  jour  il  commença  le  siège  de 
Mostaganem.  La  ville  n'était  défendue 
que  par  un  trèt-petit  noml)re  de  Turcs, 
qui  repoussèrent  vaillamment  les  atta- 
ques des  Espagnols.  Les  munitions  ve- 
nant à  manquer,  le  comte  d 'Alcaudette 
fut  obligé  d*OD  SDfoyer  ehereher  à 
Oran.  Pendant  le  ralentissement  des 
travaux  du  sié^e.  la  garnison  turque  qui 
avait  évacue  iiemsen  parvint  à  péné- 
ticr  dans  la  place.  Lorsque  Fassaut  fut 
Ufté,  la  bravoure  des  £spa|i;nols  ne  put 
triompher  de  Ir)  résistance  ;  ils  perdirent 
beaucoup  de  monde,  et  la  nuit  suivante 
ils  semtKBt  en  retraite  sur  Afseo.  Av 
|K>iDt  dtt  jour,  Tennemi,  prévenu  de 
ce  mouvement,  assaillit  l'armée  chré- 
tienne avec  des  forces  considérables  ti- 
rées des  tribus  Toisines.  Un  instant 
les  Espagnols  fiirent  sur  le  point  de  oé* 
der  à  la  panique  et  de  subir  une  âé~ 
route  complète  ;  mais ,  grâce  à  l'énergie 
du  général  et  de  quelques  ofiBders, 
tVmve  fat  rétabli,  et  la  retraite  s*opém 
sans  accident  grave  au  milieu  des  nnées 
de  cavaliers  arabes  qui  entouraient  Tar- 
mée  de  toutes  parts.  Il  est  probable  que 
la  pIniMBurt  de  ces  ardents  eavalîeri 
qui  harcelaient  les  troupes  espagnoles, 
dont  ils  crovaient  la  perte  certaine, 
avaient  marcué  avec  elles  comme  auxi- 
liaires pendant  la  première  partie  des 
opérations  dirigées  contre  TIemsen.  Les 
tribus  de  ces  contrées,  saus  cesse  tirail- 
lées entre  les  efforts  contraires  des  Turcs 
et  des  sultans  de  TIemsen,  hésitant  80U« 
vent  entre  les  inspirations  du  fanatisme 
et  les  conseils  de  la  prudence,  se  décla- 
1  aient  toujours  suivant  les  circonstances 
pour  le  parti  qui  leur  semblait  le  plus 
près  du  succès.  Le  comte  d' Alcaudette 
rentra  à  Oran  après  une  campagne  qui 
avait  duré  cinquante-sept  jours.  Quaut 
à  Mouley  Ahmed,  sultan  de  TlemseD, 
rendu  prudent  par  les  derniers  événe- 
ments, il  sut  se  tenir  en  paix  avec  les 
ïurcs ,  tout  en  usant  de  sages  ménage- 


ments avec  les  gouvanMint  eapagnoli 

d'Oran. 

Malgré  sa  prudeiice,  ce  prince  ue 
put  assurer  le  trône  à  ses  descendants. 
A  sa  mort,  son  frère  Hassan  lui  succéda. 
Mais  en  1550  les  habitants  de  TIem- 
sen ,  incapables  d'obéir  longtemps  au 
même  sultan,  voulurent  se  révolter  co»- 
tre  Mouley  Hassan  et  rappeler  le  frère 
de  Mouley  Ahmed,  installé  trois  ans 
auparavant  par  le  iiis  de  Kbeir-ed-Din,  et 
qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  à  Fés 
lors  de  l'arrangement  conclu  avec  le 
comte  d' Alcaudette.  Ces  démarches 
éveillèrent  l'attention  des  cbérifs  qui 
venaient  de  s'emparer  de  Fés ,  de  ren- 
verser les  Beni  Merin  et  qui  avaient 
aussi  des  prétentions  sur  TTemsen.  Au 
lieu  de  prêter  secours  au  prince  exilé, 
ieschériamirentuDearméeeneampague 
pour  leur  propre  compte ,  s'emparèrent 
de  TIemsen ,  se  répandirent  dans  la 
province,  et  arrivèrent  jusque  sous  les 
nuis  d'Oran.  En  anprenant  ces  événe- 
ments, Hassan-Pacna  se  hâta  de  sortir 
d'Alger  à  la  téte  de  ses  troupes  pour 
arrêter  cette  invasion.  Il  rencontra  l'ar- 
mée des  chérifs  aux  environs  de  Hbsta* 
ganem.  Les  Turcs  étaient  mieux  armés 
que  les  Arabes  de  l'ouest  ;  leur  în- 
tanterie  était  aguerrie,  et  commandce 
par  des  officiers  expérimentés  :  aussi  la 
victoire  ne  fut  pas  longtemps  incertaine; 
le  fils  de  Kheir-ed  -Din  battit  complète- 
ment les  cherifs ,  les  poursuivit  Tépée 
dans  les  reins ,  leur  enleva  TIemsen,  et 
les  rejeta  au  delà  de  la  frontière.  Mou- 
ley Hassan  fut  maintenu  oommc  vassal 
du  Graiid-Seigneur.  L'éclat  de  ce  suc- 
cès ne  put  préserver  le  p^^cha  d'Alger 
des  intrigues  que  ses  ennemis  avaient 
ourdies  contre  lui  à  Constantin op le. 
SalahKeis,  eorsaire  déjà  célèbre,  fut  en- 
voyé pour  gouverner  la  Régence. 

Salah-Rt'is ,  pacha  fTjlger. 

Des  son  arrivée  à  Alger,  Salah-Réis 
donna  tous  ses  soins  à  etublir  de  bon- 
nes relations  avec  les  Arabes  et  les  Ka- 
biles ,  et  particulièrement  avec  les 
Zouaoua  et  les  Beni  Abbés.  Une  occa* 
sion  se  présenta  bientôt  de  recueillir  les 
fruits  de  cette  habile  politique.  Le 
cheikh  de  l'oasis  de  Tougourt  avait  pré- 
cédemment recherché  Palliance  des 
Turcs ,  pour  le  protéger  contre  les  at- 
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taffurs  des  Arnhcs  nomades;  mais, 
(■rû\  ant  n'avoir  pius  besoin  d'un  allié 
dont  les  forces  étaieut  coacentrees  à  Al- 

fer ,  e*flst-à*dire  à  pliu  de  cent  lieues 
e  son  pays,  il  refusa  de  payer  le  tri- 
but. Salah-Réis  résolut  aussitôt  de  châ- 
tier le  cheikb  rebelle.  C'était  une  entre- 
prise difficile,  car  Tougotirt  est  située 
dans  le  Sahara ,  et  la  marche  d'une  ar- 
mée dans  ces  contrées  arides  semblait 
offrir  les  plus  grands  obstacles.  11  réu- 
nit trois  mille  fiiutassins  turcs,  mille 
cavaliers  et  deux  pièces  d'artillerie* 
Pius  de  huit  mille  Arabes  ou  Kabiles  se 
joi^irent  à  lui.  Les  vivres  et  les  mu* 
nitions  forent  chargés  sur  des  cha* 
meaux.  Après  vingt  jours  de  marche . 
Salah-Réis  atteignit  Tougourt.  La  ville 
ne  pouvait  opposer  une  sérieuse  résis- 
tance ;  entourée  de  murailles  bâties  en 
Dise,  dépourvue  d'artillerie,  elle  fut 
lacilement enlevée;  les  habitants  furent 

rissés  au  Gl  de  l'épée.  Ouargla,  située 
quatre  journées  au  sud  de  Tougourt, 
fut  ensuite  attaquée.  La  population,  ef- 
frayée ,  s'était  enfuie  ;  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  étaient  restés  durent  payer 
nne  contribution  considérable.  Des  gar- 
nisons furent  laissées  dans  oe8*'fkax 
pîaces.  Salah-Réis  rapporta  de  cette 
expédition  un  butin  immense.  Toutes  les 
populations  du  Saiiaia  furent  frappées 
d*épouvante  par  les  rapides  conquêtes 
et  les  cruautés  des  Turcs  ;  la  supério- 
rité de  Tarniement  des  troupes  de  i'oud- 
jac  avait  rendu  le  succès  facile  contre 
des  peuplades  presque  entièrement  dé- 
pourvues d'armes  à  feu.  Les  oasis  du 
sud  de  l'Algérie  étaient  alors  très-in- 
dustrieuses, très- peuplées,  et  jouissaient 
encore,  comparati?ement  aux  tribus 
du  Te!I  et  aux  villes  du  littoral,  d'un 
bien-ètre  pIus  grand  et  aussi  d'une  ci- 
vilisation plus  avancée;  ou  plutôt, 
moins  tourmentées  par  les  guerres  in- 
testines, elles  étaient  moins  en  déca* 
dence. 

A4fotieiUm  de  Tkmtmi  à  la  Régenee, 

Parmi  les  tribus,  quelques-unes 
étaient  seulement  alliées  aux  Turcs,  et 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  étaient 
soumises  à  leur  autorité  directe.  Ces 
dernières ,  administrées  par  des  hom- 
mes de  choix  ayant  à  leur  disposition 
des  détachements  de  soldats  de  l'oudjac 


pour  fortifier  leur  action ,  vivaient  dans 
une  obéissance  habituelle.  11  n'en  était 
pas  de  même  des  tribus  alliées  ou  même 
ayant  reconnu  la  souveraineté  d*Alger , 
payant  un  tribut,  niais  commandées 
par  les  familles  depuis  longtemps  en 
possession  héréditaire  du  pouvoir,  et 
éloignées  de  ces  garnisons  turques  qui 
maintenaient  et  surveillaient  le  pays. 
De  ce  nombre  étaient  le  cheikh  deKouko, 
forte  bourgade  du  Djurdjura,  appar- 
tenant aux  Zouaooa,  et  le  cheikh  de 
Kalla,  petite  forteresse  située  dans  les 
montagnes  des  B^^ni  Abbès  et  qui  servait 
de  capitale  à  la  tamiiie  des  Ouled  Mo- 
kran,  dont  Tautorité  presque  sou?eraine 
s'étendait  sur  toute  la  Medjana  et  sur 
les  contrées  environnantes.  Dans  i'ovipst 
le  cheikh  de  Miliana  avait  eu,  à  Torigine 
de  roccupation  torque,  une  position 
semblable.  Ce  sont  ces  personnages ,  qui 
ûgurent  d'abord  dans  l'histoire  de  la 
conquête  comme  alliés  des  Turcs  pour 
renverser  les  princes  indigènes  alors 
maîtres  du  pays,  qui  sousKheir-ed  Din 
etsous  Snlalî  Rpis  ,  excitèrent  des  révol- 
tes quelquefois  îornuUables.  Il  fallut 
souvent  des  efforts  considérables  pour 
apaiser  ces  troubles,  et  à  plusieurs  re- 
prises Toudjac  éprouva  de  rudes  échecs 
soit  dans  le  Djurdjura,  soit  cbe^  les 
Beni  Abbès. 

Sakih-Réis  eut  une  rébellion  de  ce 
genre  à  combattre  à  son  retour  de  l'ex- 
pédition contre  Tougourt  ;  il  ne  voulut 
pas  concentrer  tous  ses  efforts  contre 
ces  difficultés.  Pendant  qu*il  confiait 
h  un  de  ses  lieutenants  un  corps  de 
troupes  appuyé  par  les  contijii:;ents  des 
Arabes  fidèles  pour  faire  rentrer  le 
cheikh  des  Beni  Abbès  dans  le  devoir, 
il  équipa  une  flotte  pour  aller  croiser 
dans  le  détroit  de  Gihr  iltar.  Dans  un 
combat  qu  ii  livra  contre  une  flottille 
portugaise,  la  fortune  lui  fit  faire  une 
capture  importante.  Bou-Azzoun,  dernier 
représentant  de  lafamille  des  Beni  iMerin, 
venait  d  être  chassé  de  Fès  uar  le  cbérif 
Mohammed;  après  avoir  vainement  ié< 
clamé  l'appui  de  rEspap;ne,  il  s'était 
adressé  au  roi  du  Portugal,  qui  lui  avait 
accordé  quelques  centaines  d'hommes 
et  quelques  subsides,  pour  Taider  à 
reconquérir  son  royaume.  En  traversant 
le  détroit  il  tomba  entre  les  mains  de 
Salah-Réis.  Bou-Azzoun  se  conduisit  4 
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'Alger  avêc  tant  d'adreise,  qu^U  dètos 

mina  le  pacha  à  levpf  une  armée  pour 
iTiarctier  rontre  les  chérîfs  et  rétablir 
les  Déni  Meriii  dans  Fês.  Celle  expédi- 
tion servit  merveilleusement  la  politU 
que  de  Salah-Réis;  il  se  hâta  de  convo- 
fjufr  les  cavahers  indigènes  en  leur 
promettant  ia  conquête  de  villes  riches 
et  peuplées.  C'était  un  leurre  tout-puis- 
sant pour  les  tribus  turbulentes.  Les 
hostilités  furent  partout  susprudues 
dans  Tintérieur  de  la  Régence;  et  au 
commencement  de  janvier  1554  (  91(0 
de  l'hégire)  une  armée  sortit  d'Alger 
pour  se  rendre  dans  le  Maroc,  tandis 
.  que  vingt-deux  navires  se  dirigeaient 
ters  Ménllft  chargés  de  munitions  et 
d^approvisionnements. 

Cette  opération  importante  flit  cou- 
ronnée d  un  succès  complet.  La  flotte 
8'empara  du  Mon  de  Vêlez,  et  y  laissa 
Une  garnison  turque;  les  Espagnols  ne 
pjirent  reprendre  ce  point  qu'en  1504. 
Les  succès  de  l'armée  furent  plus  bril- 
lants. Le  ehérif  fut  battu,  et  Fés  tomba 
au  pouvoir  du  vainqueur.  La  ville  fiitli^ 
vréeau  pillage,  et  les  habitants  durent  ac- 
ouitter  en  outre  une  contribution  consi- 
dérable. Salah-Réis  installa  Bou-Azzoun 
dans  le  rovaume  de  Fés,  et  chargé  d'un 
immense  butin,  enlevé  -lans  toutes  les 
villes  qu'il  rencontra  sur  sou  passage , 
il  reprit  la  route  d* Alger.  Il  se  servit 
du  presti^  de  ses  armes  victorieuses 
pour  pacifier  et  nr2:ani>pr  toute  la  par- 
tie occidentale  de  ses  possessions.  Ar- 
rivé à  Tlemsen ,  Salah-Réis  reprocha  à 
Mouley  Hassan,  qui  avait  été  rétabli 

fiar  Hassan-l-nrh  1 ,  d'entretenir  des  re- 
stions avec  les  Espagnols  d'Omu  ;  il  le 
déposséda ,  ^  réunit  la  ville  et  ses  dé- 
pendaiicesatixauUres  Êtatsde  la  Régence. 
Il  y  laissa  un  gouverneur  turc  avec  une 
forte  garnison.  Ainsi  liiiit  sans  bruit  la 
dynastie  des  Beni  Zian.  Mouiey  Hassan 
se  réfugia  à  Oran ,  où  il  mourut  de  la 
peste.  Son  61s  passa  en  Kf:pagne,  se  fit 
cliretien  ,  et  vécut  obscuréniciit  son^  le 
nom  de  don  Carlos.  L'armée  algcrieuue 
Se  dirigea  ensuite  vers  Test,  marchant  à 
petites  journées  ;  elle  .s'arrêta  à  Mosta- 

(janem ,  à  Tenès,  a  Miliana  et  dans  tous 
es  lieux  011  sa  présence  était  nécessaire 
pour  consolider  la  domination  politique 
et  fortifier  radmlnistration. 


PrisB  de  Bougie  par  StUah-RH». 

En  rentrant  h  Alger,  sans  se  préocî- 
(ftuper  des  troubles  oui  agitaient  encore 
le  {)ays  des  Beni  Abbés ,  Salah-Réis  ré- 
solut d'attaquer  Rougie  et  de  Tenlever 
aux  Espagnols.  Tous  les  rei^sentiments 
des  tribus  se  turent  devaitt  une  si  grande 
entreprise  dirigée  contre  les  ehrétiens. 
De  toutes  parts  les  contingents  vinrent 
Se  ranger  sous  !es  drapeaux  de  l'oudjac. 
Les  tribus  iuuruirent  ainsi  plus  de  trente 
mille  hommes.  Les  forces  turques 
furent  divisées  en  deux  parties  :  trois 
mille  fantassins  se  mirent  en  mnrriiv' 
avec  l'armée  aral»,  un  autre  corps  tut 
embatqué  sur  la  flotte  ponr  être  trans- 
porté par  mer  à  Rougie.  Au  mois  de 
juin  1555,  Salah-Réis  parut  devant  la 
Ville.  La  garnison  espagnole  comptait 
à  peine  cinq  cents  nommes.  Pour  ne 
pas  disséminer  ses  forces ,  dou  Alphonse 
dePeralta,  qui  '^ominnndait,  abandonna 
le  fort  impérial  (  fort  Mou^a  actuel 
vivement  eanonné  par  une  battené 
turuue.  Le  fort  de  la  mer  (fort  Abd-el- 
Kaoer)  fut  en^^uite  attaqué  et  enlevé  au 
bout  de  cinq  jours.  La  garnison  n'eut 
plus  de  refuge  que  dans  la  Casbah.  Après 
vingtpdeux  jours  d'une  défense  opiniâtre, 
lecommandant,  manquant  de  munitions 
et  perdant  l'esuoir  dïtre  secouru,  ca- 
pitula à  la  condition  qu'il  serait  trans- 
porté en  Espagne  avec  tout  son  monde. 
Cette  capitulation  fut  violée  pnr  le  pacha  ; 
toute  la  garnison  resta  prisonnière ,  à 
l'exception  de  vingt  hommes ,  au  choix 
du  commandant,  qui' furent  renvoyés 
avec  lin  en  Espagne.  Le  malheureux 
don  Alplionse  de  Peralta,  ^  peine  dé- 
barqué dans  sa  patrie,  fui  Iraduil  devant 
un  conseil  de  guerre,  qui  le  condamna 
à  avoir  la  téte  tranchée. 

Après  avoir  saccagé  Bougie,  réduit  en 
esclavage  ses  iiabitants,  Salah-Réis  y 
établit  une  garnison  de  quatre  eents 
Turcs,  et  rentra  à  Alger,  châtiant  sur  son 
passage  les  tribus  contre  l^^squellcs  il 
avait  des  griefs  et  qui  pour  ia  plupart 
venaient  de  coopérer  avec  lui  à  la  prise 
de  Bougie.  C'était  là  un  des  secrets  de 
la  politique  des  pachas;  ils  se  mon- 
traient patients  à  supporter  les  insultes 
des  Arabes  tant  que  l'occasion  n'était 
pas  sûre  pour  frapper  les  rebelles  d*un 
coup  décisif^  ils  entraieut  même  volon- 
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tien  en  composition  avee  eux.  Mais 

qu'une  drcoos  tance  lieureuse  se  présea- 

tiiit,  qui  nssurait  quelque  ascendant  à 
leurs  iurces ,  ils  réglaient  impitoyable- 
ment le  compte  des  méfaits  passés;  et 
souvent,  pour  ne  pas  perdre  ravaotoge 

d*im  succès,  ils  imaginaient  des  griels 
plutôt  aue  de  ne  pas  punir  certaines  tri- 
MIS  turnulentes. 

Encouragé  par  le  brillant  résultat  de 
l'expédition  contre  Bougie,  Salali-Réis 
médita  une  entreprise plusiniportante,  et 
résolut  d'expulser  les  Espagnols  des  der- 
niers établissements  quMls  possédassent 
encore  dans  la  Régence  d'Alger.  Ainsi, 
dans  moins  d'un  demi-siècle,  ce  peuple 
qui  avait  occupé  la  presque  totalité  des 

Îilaeesdu  Littoral  africain,  avait  vu  sa 
brtune  pâlir  devant  la  puissance  de  la 
Turquie  etdes  corsaires,au  point  de  per- 
dresuccesslvemeutsespossessionsdepuis 
le  fond  de  la  Grande  Syrte  jusqu'au  dé- 
troit de  Gibraltar,  à  l'exception  d'Oran 
et  de  Mers-el-Kebirdaus  la  régence  d'Al- 
ger, de  Méliila  et  de  Ceuta  dans  le  Maroc. 
Four  exécuter  un  semblable  projet  les 
forces  dont  disposait  le  pacha  ne  pou- 
vaient sufOre;  car  dès  l'orisine  de  l'oc- 
cupation  les  Espagnols  avaient  fait  des 
travaux  da  défense  très-considérables  à 
Oran.  tous  les  ouvrages  étaient  cons- 
truits avec  une  telle  solidité,  qu'on  ne 
pouvait  espérer  de^s'en  rendre  maître  que 
par  uo  siège  régulier,  formé  tant  sur 
terreque sur  mer.  Salah-Réis  en  envoyant 
son  fils  à  Constantino|)le  norter  au 
Grand-Seigneur  la  nouvelle  ue  la  prise 
de  Bougie ,  le  chargea  de  solliciter  des 
secours  pour  la  grande  entreprise  qu^il 
méditait.  Le  sultan  accord:)  six  mille 
Turcs  et  quarante  galères.  Cependant,  le 
temps  avait  été  mis  a  profit  à  Alger  pour 
poussertous  lespréparatifs  avec  activité. 
Au  moisdeiuin  l.'î.SG,  Salah-Réis,  nyant 
appris  que  1  escadre  ottomane  avait  1  dit 
voile.pour  Alger ,  sortit  du  port  avec  sa 
flotte,  et  alla  mouiller  au  cap  Matifon 

(»our  y  attendre  les  secours  envoyés  par 
a  Porte.  Mais  cet  illustre  pacha,  qui 
était  alors  dans  sa  soixante-dixième  an- 
née, fut  subitement  atteint  de  la  peste 
et  mourut.  Un  autre  eut  mission  de 
poursuivie  ses  desseins  contre  Oran. 


Les  Turcs  attaquent  Oran. 


Avant  de  mourir,  Salah-Réis  avait  dé- 
signé pour  son  successeur  un  renégat 
génois  nommé  hbia;  nttisun  certain 
Hassan ,  renégat  originaire  de  Ttle  de 

Corse ,  se  fit  proclamer  gouverneur  d'Al- 
ger par  l'oudjac,  et  obtint  presq[ue  aus- 
sitôt de  la  Porté  sa  confirmation.  Le 
nouveau  pacha  avait  retenu  les  galères 
ottomanes  arrivées  le  jour  même  de  la 
mort  de  Salah-Réis;  il  les  dirigea  sur 
Oran  avec  sa  propre  flotte,  montée  par 
trois  mille  matelots  turcs.  Lui-même, 
à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  alla 
as.sieger  la  place  par  terre,  l  e  gouver- 
neur d'Orao  avait  été  averti  des  prépa- 
ratifs faits  contre  lui;  il  avait  réclamé 
des  renforts  en  Espagne,  et  on  avait  eu 
le  temps  de  lui  faire  passer  drs  troupes, 
des  munitions  et  de  l'argent,  ilassan- 
Ck>r8e  investit  la  place,  et  oonnneiiçait  à 
pousser  le  siège  avec  vigueur ,  lorsque  le 
Grand-Seigneur  rappela  son  escadre, 
pour  venir  arrêter  les  ravages  que  faisait 
André  Doria  dans  TArcbipel.  Privé  de 
ces  renforts,  Hassan-Corse  fut  obligé  de 
lever  le  siège  et  de  regagner  Alger,  non 
sans  avoir  été  vivement  poursuivi  par 
les  Espagnols.  Après  ledépartde  Tannée 
turque,  le  comte  d'Atcaudette  fit  des 
sorties  pour  châtier  les  tribus  qui  avaient 
aidé  le  pacha.  Ces  expéditions  ruinèrent 
les  centres  de  population  iodigène  qui 
existaient  encore  dans  un  vayon  asses 
ïapproclié  de  la  ville  espagnole. 

A  peine  reutréà  Alger,  Uassan-Corse 
vit  arriver  un  nouveau  pacha ,  Tchélébi, 
envoyé  par  la  Porte  pour  prendre  pos* 
session  du  gouvernement.  L'oudjac  ne 
voulut  pas  d'abord  le  recevoir;  mais 
Tchélébi,  ayant  uagué  les  notables  de  la 
population ,  pénétra  par  surprise  dans  la 
ville ,  et  fît  emprisonner ,  puis  exécuter 
Hassan-Corse.  Il  fut  bientôt  reinersé 
lui-même  par  loucef,  gouverneur  de 
Tlemsen.  Celui-ci  mourut  de  la  peste,  et 
eut  pour  successeur  laliia ,  élu  par 
l'oudiac;  mais  au  bout  de  six  mois  Has- 
san, uls  de  Kheir-ed-Dm,  fut  investi  du 

Sacbalik  pour  la  seconde  fois,  et  s^ins- 
llla  sans  difficultés.  Dès  son  arrivée  à 
Alger,  au  mois  de  Juin  1567  (963  de 
rhegire),  Uassan-Pacha  vola  au  secours 
de  Tlemsen ,  qui  était  menacé  par  les 
ehérifiiduBiaroc.  Geux-d  fuient  Yainaïf 
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et  poursuivis  jusqu'auprès  de  Fês,  C'est 
à  cette  époque  qu'eut  lieu  la  seconde  ex- 
pédition du  comte  d'Alcaudette ,  gou- 
veiiieiird*Onui>  contre  Mostaganem. 

Déifitlte  tte$  Espagnok, 

A  la  suite  des  événements  qoi  marqué- 
rent  la  levée  du  siège  d*Oran ,  le  comte 
d'AIcaudette  était  passé  eo  Espagne  dans 
Tespoir  de  déterminer  une  expédition 
séneuse  afin  déminer  la  puissanee  tar* 
que  dans  Touest  de  la  Régence  et  de  con- 
solider les  établissements  espagnols  en 
Afrique.  Il  prétendait  avoir  noué des  in- 
telligences avec  les  marabouts  deMiliana 
et  avec  les  chérifs  du  Maroc,  qui  tous 
deux  lui  avaient  promis  leur  concours 
pour  combattre  les  Turcs.  Le  conseil  de 
guerre  de  Castille,  sans  vouloir  adopter 
oans  leur  ensemble  les  projets  présentés 
par  le  comte  d'AIcaudette,  s'arrêta  à  la 
résolution  de  s'emparer  de  Mostaganem 
et  de  l'occuper. 

Le  36  août  1568,  le  gouverneur  d'O- 
ran ,  alors  très-avancé  en  âge ,  partit  de 
cettp  pince  j  !n  t^te  de  six  mille  cinq  cents 
bouillies.  Soit  pour  éviter  le  passage  de 
fa  Macta,  toujours  difficile,  soit  pour 
donner  le  change  à  Tennemi,  rarniée  se 
dirigea  d'abord  vers  ia  plaine  do  Si  rat, 
laissant  le  lac  salé  d'Arzeu  a  sa  gauciie; 

Jraiselle  se  rapprodia  delà  mer,  et  arriva 
equatrièmeJouràMazagran,  petite  bour^ 
gade  presque  contiiruë  à  ^lostaganem. 
Les  Espagnols  l'occupèrent  sans  dilii- 
culté.  Les  tribus  arabes  qui  devaient  se 
joindre  à  eux  ne  parurent  pas;  mais  ils 
trouvèrent  devant  eux  des  nuées  de  ca- 
valiers qui  les  harcelèrent  continuelle- 
ment. Le  eomte  d'Aleaudette  parvint 
enfin  à  atteindre œs  Arabes;  il  les  battit 
complètement,  et  les  poursuivit  jusque 
sous  les  murs  de  Mostaganem.  Après  ce 
syccès ,  il  revint  à  Mazagran  pour  y  at- 
tendre le  matériel  de  siège  quH»n  devait 
lui  envoyer  d'Oran.  Malheureusement 
les  navires  qui  le  portaient  furent  enle- 
vés, pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux,  par 
une  flottille  algérienne  qui  revenait  de 
faire  une  croisière  sur  les  côtes  de  T  An- 
dalousie. Ce  contre-temps  détermina  le 
comte  a  teiiierd'enleverMostagauein  par 
un  coup  de  main.  Lorsqu'il  se  rapprocha 
de  la  ville,  les  assiégés  firent  une  sortie 
vigoureuse;  ils  furent  repoussés;  mais, 
.     lieu  de  proiiier  de  l'élan  des  troupes 


pour  entrer  dans  la  ville  à  la  suite  des 
Turcs,  le  générai  espagnol  fit  sonner  la 
retraite.  Dans  la  nuit  suivante  il  établit 

une  batterie  de  deux  canons  ;  les  boulets 
manquaient;  on  fut  obligé  d'en  faire 
avec  des  pierres ,  qui  produisirent  peu 
d*efFet  contre  les  murailles  de  la  place. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  vit  arriver  les 
Turcs  d'Alger  qu'Hassan-Pacha  amenait 
en  toutehâte  pour  secourir  Mostaganem. 
Au  lieu  d'atumuer  résolument ,  le  jour 
même,  ces  troupes,  qui  étaient  fatiguées 
û'unp  longue  route,  le  comte  d'Aleau- 
dette resta  inuctif.  Puis,  le  soir  venu,  il 
prit  tout  à  coup  la  résolution  de  se  reti* 
rer  sur  Mazagran ,  espérant  gagner  du 
terrain  avant  que  les  Turcs  se  fussent 
aperçu  de  son  mouvement.  li  partit  à 
l'entrée  de  la  nuit,  avec  tant  de  hâte, 
qu'il  abandonna  ses  blessés.  Bient6t  les 
cris  de  détresse  de  ces  malheureux  qu*on 
égor^^eait  lui  apprirent  que  sa  retraite 
était  connue,  et  il  ne  tarda  pas  a  être 
attaqué  par  des  forces  considérables.  Les 
troupes  d'Hassan-Pacha,  ia  garnison  de 
Mostaganem,  enfin  les  gens  du  gouver- 
neur de  Tiemsen  qui  venaient  d  arriver, 
l'assaillirent  à  la  fois.  La  eonfosionse 
mit  dans  les  rangs  des  Espagnols  ;  quel- 
ques caissons  de  poudre  firent  explosion 
et  brdlèrent  plus  de  cinq  cents  hommes. 
Le  désordre  devînt  alors  une  panique  et 
bientôt  une  déroute.  Les  soldats  se  pré- 
cipitèrent vers  Mazagran  pour  s'v  en- 
fermer. Le  brave  comte  d'Alcauaette, 
aidé  de  son  fils  don  Marlin ,  fit  des  el> 
forts  héroïques  pour  rétablir  le  combat. 
Entraîné  par  le  flot  des  fuyards  qu'il 
cherchait  a  rallier,  il  fut  renverse  de 
cheval,  foulé  am  pieds  et  écrasé  ;  toute 
l*aniiée  se  rendit.  Hassan-Pacfaa  aurait 
voulu  conserver  la  vie  à  tous  ces  prison- 
niers ;  il  ne  le  put  pas.  Huit  cents  Rs- 

fiagnols  furent  massacrés  parles  Arabes  ; 
e  reste ,  et  parmi  eux  le  fiis  du  vieux  gé- 
néral ,  fut  réduit  en  servitude.  Les  fau- 
tes (jij  comte  d'Aleaudette,  qui  montra 
daiia  toute  cette  guerre  une  irrésolution 
inooneevable,  contribuèrent  à  ce  désas» 
tre.  Deux  fois  les  environs  de  Mostaga- 
nem furent  funestes  à  ce  général ,  qui 
avait  obtenu  de  si  beaux  succès  dans 
l'ouest,  auprès  de  Tiemsen. 

Lorsque  Hassan-Pacha  revint  à  A  Igcr, 
couvert  de  gloire  ,  il  se  trouva  en  face  de 
diûicultés  nouvelles,  qui  étaient  suscitées 
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|Wr  le  cheikh  de  Kalla.  Ce  chef  indienne, 
auquel  Salah-Réis  avait  fait  remise  de  la 
ville  de  Msila  dans  la  Houdaa,  s'était  ré- 
volté. Il  fallut  Dourleit6doire,après  deux 
campagnes  inrructupuses ,  que  le  pacha 
fît  alliance  avw  le  cheikh  des  Zouaoïia  , 
doDt  il  épousa  la  iilie.  Ce  mariage  tut 
le  commencement  d'une  conduite  po* 
litiinie  Dotivplle  du  fils  de  Rheir-ed-Dio 
vis-a-vis  des  Kabiles;  il  s'efforça  de  les 
rattacher  d'une  manière  solide  à  la  cause 
det  Turcs.  Mais  ces  ménagements  don- 
nèrent  de  l'ombrage  aux  soldats  de 
Toudjac,  qui  déposèrent  Hassan  au  mois 
d'octobre  1561,  et  le  renvoyèrent  a  Cons- 
tantinople ,  en  Paeeusant  de  conspirer 
avec  les  Kabiles  la  destruction  de  la  Ré- 
gence. Ces  plaintes  ne  furent  pas  accueil- 
lies par  le  grand-seigneur.  Hassan-Pa- 
eba  reçut  bientôt  ordr«,  au  mois  de 
septembre  1562,  d'aller  reprendre  son 
commandement ,  appuyé  par  dix  galères. 
Les  cheCs  de  la  révolte  eurent  la  téte 
tranchée,  et  la  i^l^  salua  par  des  aeda^ 
mations  le  retour  du  paèba. 

Secondé  attaque  contre  Oran,* 

Pour  aToîr  la  tranquillité  dans  les  tri- 
bus et  pour  dominer  la  turbulence  de 
Poudjac,  il  fallait  absorber  l'attention 
du  pays  dans  quelque  grande  entreprise. 
Hassan  n'y  manqua  uas.  Depuis  quelques 
années  les  Espagnols  avaient  essuyé  en 
Afrique  de  graves  échecs;  après  Tanéan- 
tissement  de  1  armée  du  comte  d'Alcau- 
dette  à  Mostaganem ,  le  duc  de  Médlna- 
Céii  avait  été  mis  en  déroute  à  Tripoli , 
et  l'île  de  Djerba  avait  été  enlevée  de 
vive  force.  Le  pacha  résolut  de  porter 
un  dernier  coup  à  la  puissance  des  Es- 
pagnols en  Afrique  en  s'empara  nt  d'O- 
ran.  Il  fit  de  très-grands  préparatifs,  en 
couvrant  d'un  mystère  profond  le  but  de 
Texpédition;  outre  quinze  mille  Turcs, 
renégats  ou  Maures  d'Espagne,  il  réunit 
douze  mille  Kabiles  des  tribiis  des  Beni 
Abbèsetdes  Zonaouas.  La  j)rovince  de 
Constantine  fournit  aussi  ^ua  contin- 
gent. Le  kaîd  de  Tlemsen  reçut  ordre 
de  s'établir  sur  l'Habra ,  pour  empêcher 
les  Arabes  alliés  des  Espagnols  de  por- 
ter des  vivres  dans  Oran.  La  flotte,  com- 
posée de  trente-cinq  navires,  |»armi  les* 
quels  trois  caravelles  françaises,  fut 
chargée  d'artillerie,  de  munitions,  d'ap- 
provisionnementsde  toutes  sortes,  et  re- 


çut orrlre  d'aller  attendre  l'armée  à  A  r- 
zeu.  Knlm  le  15  avril  1563  (  969  de  l'iié- 
gire  )  Hassan-Pacha  se  mit  à  la  téte 
des  forces  qu'il  avait  rassemblées,  et  prit 
la  route  de  l'ouest;  il  se  dirigea  d'nhnrd 
sur  Mostaganem,  puis  sur  la  plaine  de 
hirat,  ou  li  organisa  complètement  son 
armée.  Arrivé  prto  d*Oran,  il  poussa  sa 
cavalerie  jusque  sous  le^  murs  de  la 
place,  dans  l'espoir  d'attirer  la  garnison 
au  dehors;  mais  don  Alphonse  de  Cor* 
doue,  fils  atnédu  comte  d'Alcaudette, 
qui  commandait  la  ville,  ne  repondit  pas 
à  ces  provocations.  Hassan  vint  alors  in- 
vestir la  petite  tour  des  Saints  (  où  est 
aetnelleroent  te  fort  Saint-Ferdinand); 
la  garnison,  très-faihle  et  isolée  du  corps 
de  la  place,  capitula  à  condition  qu'elle 
serait  libre  d'entrer  dans  Oran. . 

Ce  premier  suooès  fit  croire  aux  Turcs 
qu'ils  auraient  bon  marché  des  Espa- 
gnols; aussi  sans  attendre  que  le  maté- 
riel de  siège  fût  débarqué .  le  pacha  se 
porta  contre  Mers-et-Kdnr,  et  résolut 
d'emporter  le  fort  Saint-Michel,  qui  dé- 
fendait les  abords  de  la  place.  Cette 
première  attaque,  tentéeavec  laplus  vive 
impétuosité,  fut  repoussée,  et  coûta  aux 
musulmans  un  grand  nombre  de  morts. 
L'artillerie  ayant  été  débarquée,  on 
dressa  les  battenes ,  et  le  feu  commença 
contre  ce  loi  t  le  4  mai.  Dès  le  lende- 
main, la  brèche  étant  ouverte,  Hassan- 
Pacha  ordonna  l'assaut  ;  ses  troupes  ne 
purent  franchir  les  décombres  des  rem- 
oarts.  Cinq  attaques  consécutives  ne 
nirent  pas  plus  heureuses.  Malgré  l'a- 
charnement et  Vintrépidité  des  assié- 
geants, quoique  les  murs  l  ussent  presque 
entièrement  renversés  et  que  la  brèche 
fût  si  facile  qu'on  aurait  pu  la  gravir  à 
cheval ,  les  Espagnols  résistèrent  héroï- 
quement. Le  kaïd  de  Constantine  fut 
tue  et  Hassan-Pacha  lui-même  fut  blessé 
à  la  figure  d'un  éclat  de  pierre.  Enfin, 
la  [lariiison  du  fort  Saint-Michel,  affai* 
hl;e  |)ar  ses  prrtes,  reçut  ordre  d'évacuef 
un  poste  qu  cile  ne  pouvait  plus  défen- 
dre. MMtres  de  ce  point ,  les  Turcs  se 
rapprochèrent  deMers-cI  Kebir,  et  dres- 
sèrent cinq  batteries  qui  firent  bientôt 
une  brèche  praticable.  La  place  était  dé- 
fendue par  don  Martin  de  Gordoue,  se- 
cond fifs  du  comte  d'Alcaudette,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  à  Mazagran  et 
avait  été  racheté  depuis.  Le  pacha,  l'ayant 
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sommé  de  se  rendre,  il  refusa  toute  ca- 
pitulation. L*a88aut  fut  livré;  mais  1^^ 
pas  plus  qii'ati  fort  Saint-MirheT,  l'im- 

{)éluosité  aes  Turcs  ne  put  triompher  de 
a  résistance^  ils  furent  repousfiés  avec 
des  pertes  énormes.  Le  lendemain,  sur 
riniîication  d'un  transfuge,  Hassan  éta- 
blit une  nouvelle  batterie,  qui  fît  brèche 
sur  une  autre  partie  de  la  place.  L'as- 
sant  fut  donné  aux  deux  endroits  à  la 
fois.  Après  cinq  heures  de  carnage,  les 
Turcs  furent  encore  re poussés  en  lais- 
sant quinze  cents  hommes  sur  le  terrain, 
et  parmi  eux  le  katd  de  TIemsen.  Ce- 
pendant le  pacha  avait  été  informé 
qu'une  flotte  espagnole  nombrejise  ve- 
nait au  secours  au  gouverneur  d'Oran  ; 
il  voulut  Êdre  un  dernier  effort,  et  con- 
centra sur  Mers^el-Kebir  toutes  les  trou- 
pes qu'il  avait  laissées  en  observation 
devant  Oran.  Le  5  Juin  une  nouvelle  at- 
taque fut  tentée;  Hassan  s'exposa  aux 
plus  grands  dangers  pour  entraîner  les 
siens.  Le  cotjrasje  no  leur  fit  pas  dt^faut; 
mais  les  Espagnols  turent  inébranla- 
bles :  la  brèche  ne  put  pas  être  francliie. 

Sur  ees  entrefaites,  la  flotte  d' Espa- 
gne ^  commandée  par  don  François  de 
Mendoza,  parut  devant  Oran;  à  son  ap« 
proche  les  bâtiments  algériens  qui  for- 
maient le  blocus  prirent  la  fuite.  De 
son  côte,  Hassan- Pacha  se  hâta  de  lever 
le  siège.  Sou  armée  était  affaiblie  par 
des  pertes  considérables  et  découragée 
par  tant  d'attaques  infructueuses.  Il  se 
mit  en  retraite  sur  Mostaganem.  T/es- 
cadre débarqua  des  troupes,  qui  le  |)()ur- 
suivirent  sans  pouvoir  Tatteiadre.  Telle 
fut  rissue  de  ce  siège,  une  des  plus  for- 
midables entreprises  qu'eussent  encore 
tentées  les  Turcs.  T.a  belle  défense  de 
M^rs-el-Kebir  lit  oublier  le  désastre  des 
Espagnols  à  Mazagran,  et  la  gloire  de 
don  Martin  réhabilita  la  mémoire  du 
vieux  comte  d'Alcaudette,  son  père.  Ce- 
pendant, malgré  ces  heureux  événements, 
qui  avaient  jeté  la  consternation  parmi 
les  indigènes ,  les  Espagnols  ne  songè- 
rent pas  à  étendre  leur  domination  dans 
la  Régence.  C'est  que  l'état  du  pays  n'^ 
tait  plus  le  même,  comme  on  va  le  voir. 

Organisation  des  provinces. 

kprès  i'annexion  de  TIemsen  a  la  Ré- 
gence ,  Salah-Kéîs  avait  laissé  dans  cette 
ville  im  gouYeroeor  gui  commandait  la 


majeure  partie  des  États  des  anciens 
sultansdeeettecoDtrée.  Lors  de  l'attaque 
de  Mnstn^'nnem  par  les  Espagnols,  et 
tout  récemment,  pour  le  siège  de  Mers- 
el-Rebir  par  Hassan,  le  gouverneur  de 
TIemsen  était  venu  se  joindre  aux  trou- 
peg  turques  avec  un  contingent  de  cava- 
lerie considérable.  Ainsi,  ta  création  de 
ce  commandement  avait  eu  le  double 
avantage  de  couper  court  aux  intriguée 
que  les  iiouveruours  d'Oran  entrete- 
naient avec  les  membres  de  la  famille  des 
Beni  Ziau ,  et  de  mettre  à  la  dispositioa 
du  pacha  d*Alger  des  forces  împortantei 
oui  pouvaient  appuyer  ses  mouvement! 
dans  l'ouest  de  fn  Régence.  Les  bons 
résultats  produits  par  cette  institution 
déterminèrent  Hassan-Paciba  à  l'étendre 
au  reste  du  pays.  Il  réunit  en  une  seule 
main  les  différents  pouvoirs  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  que  les  gou- 
verneurs des  diverses  villes  se  parta- 
geaient entre  eux ,  et  créa  ainsi  la  dignjté 
de  bey.  II  avait  distingué  parmi  les  trou- 
pes de  Poudjae  un  homme  intelligent  et 
énergique,  Bou-Khedidja  ;  il  le  choisit 
pour  occuper  cette  nouvelle'  fonoUon  : 
il  lui  dnniKi  deux  cents  soldats  turcs,  et 
l'investit  du  commandement  de  fa  pro- 
vince, avec  mission  de  niainteiiir  le  pay^ 
dans  l'obéissance  et  d*empécher  les 
pagnols  d'Oran  de  nouer  des  Intelligen- 
ces avec  les  tribus.  Le  nouveau  gouver- 
neur, voulant  se  mettre  à  l'abri  d'uucoup 
de  main  tenté  par  les  chrétiens,  et  pouc 
agir  avec  plus  u'efticacité  sur  les  tribus, 
établit  sa  résidence  à  Ma/ouna,  petite 
ville  située  entre  Mostaganem  et  Teues, 
dans  la  partie  la  plus  riche  de  la  vallée  di| 
Chélif.  Cette  position  assurait  les  com- 
munications entre  Alger  et,\If  î^t;iqanem, 
Pour  duuner  de  la  force  à  son  autontéi 
le  bey  choisit  parmi  les  tribus  celles  qH 
offraient  le  plus  de  garantie  de  fidélité , 
et  les  appela  auprès  de  lui.  Elles  consti» 
tuèrent  uue  sorte  de  milice  indigène,  4 
laquelle  de  grandes  immunités  furent 
accordées ,  et  qui  devait  prendre  les  ar- 
mes toutes  les  fois  (ju'elle  en  recevrait 
l'ordre  pour  apaiser  des  révoltes  et  pour 
percevoir  les  contributions.  Telle  fut 
Porigine  des  Makhzen,  qui  jouèrent  de* 
puis  un  rôle  si  utile  dnns  Tadministra- 
iion  du  pays.  Des  kaïds  turent  institués 
dans  cbaque  ville.  Tous  les  trois  ans  le 
be^  dut  aller  porter  lui^mémç  à  AV^er  le 
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tribut  appéU  rfiwwcâg^  Ottto  organisa^ 
tiou  produisit  les  meilleurs  résulute; 

elle  fut  successivement  étendue  à  la  pro- 
vince de  CKUlstaaU^Q  et»  ^  celle  d'M- 
ger  (1). 

Relations      la  France  avec  la  Ré- 
gence, 

Le  récit  des  guerres  que  les  fonda- 
ttart  d»  la  Régeooe  eurent  à  souitenir 
contre  les  Espagnols  nous  a  entrainé, 
et  nous  a  fait  néfîH^ier  des  événements 
cootempors^os  relatifs  ^  rapports  de 
la  Franoa  avae  VAîniv^  On  sait  que 
pendant  la  lutte  acharnée  que  Fran- 
çois r*"  soutint  contre  Cliarlt'S-Quiut, 
il  tut  amené  a  recherclier  falliance  de 
Soliman ,  empereur  de  Constantinople^ 
Hèa  Vmé%  1624  des  relations  ami'» 
cales  existaient  entre  la  Porte  et  la 
France ,  et  les  deux  i^issauces  concer- 
tèrent plus  d'une  feia  des  opérations 
aontre  leurs  «aaemis  comniuos.  Ait 
mois  de  février  1536,  un  traité  de  com- 
merce fut  sii^né  entre  Fran^^ois  V  et 
Soliman.  U  a6i»urait  des  avantages  po- 
Utiqaai  €taoB»«et«iaiix  à  la  FraMadaaa 
tous  les  États  du  grand -seigneur.  La 
Pvé^ience  d'Alger  fut  comprise  dans  ce 
traite,  i^me  etan^  une  dépendance dft 
ranpira  Ottoanas^ 

Cest  à  cetle  époque  que  remontent 
nos  établissements  commerciaux  dans  la 
vince  de  Constautine.  Ou  a  vu  que 
le  treisièii)#  aiècle  Marseille ,  alors 
principauté  iaiié|Miflaate ,  entretenait 
des  rapports  decommerce  suivis  avec  l'A- 
frique. Lorsque  cette  ville  fiit  ina)r}K)ree 
à  la  monarcbie  française,  elle  participa 
aux  avantages  commerciaux  qui  léeiH* 
talent  de  l'alliance  de  b  France  avec 
la  Porte.  En  1561  deux  négociurils  de 
MtU-seiUe  créèrent  sur  le  littoral  de 
TA^îque,  à  Féal  de  Bte»  evtre  eaUe 
ville  et  la  Calie,  rétablissement  du  Bas- 
tion de  France;  ils  obtinrent  pour  cela 
une  autorisation  spéciale  du  §rand-6ei- 
paar  et  le  ooaaeoteoMiii  te  tribus  aia- 
MB  éf%  environs ,  moyennant  certaines 
riéavs— 00.  Le  bat  j^etjpab  de  eei 

(i)  Voyez  le  tableau  de  la  situation  des 
iSMiMiifuili  inwçMt  en  Algérie,  «mé* 

1840  fnrganisation  de  U  province  de  CoostaO' 
line),  page  So;.  Années  1843-1844  (  organi- 
Mtioo  de  la  province  de  ïiteri  ),  page  397. 


étahtissenaent  Ait  d*ahord  de  favori- 
ser la  pêche  du  corail  ;  il  resta  au  pou< 
voir  de  la  France  jusqu'en  1799.  Mais 
on  verra  par  la  suite,  qu'après  des  vi^ 
cissitudes  diverses,  ruiné  et  restaura 
tout; à  tour,  le  Bastion  de  Fraaoe  était 
devenu  le  centre  d'un  négoce  ini[)ortant 
avec  la  plus  grande  partie  de  la  pro- 
vince de  Ck)nstantine.  Avant  les  deux 
B^foeiaats  marseillais ,  la  péolie  du  co- 
rail sur  ces  côtes  avait  été  affermée 
par  les  Turcs  à  un  de  leurs  plus  re- 
doutables adversaires ,  à  André  Doria» 
ui  avait  un  poste  auprès  de  B6iie,  à  Fe»- 
roit  qu'on  appelle  encore  fort  Génois. 
En  l.')69,  sous  le  règne  de  Cliarles  IX, 
le  traité  de  fut  renouvelé  pour 
CsToriser  le  rétabUssementet  lii  sûreté  du 
ouaMMKefininçais  dans  la  Régence  d'Al- 
ger. Un  consulat  français  avait  déjà  été 
créé  à  Alger  en  1^4.  Dans  ce  document 
le  roi  de  France  reçoit  la  qualilication  de 
padieha,  empereur^  titre  ^ue  la  Portt 
n'accordait  alors  à  aucun  prince  chrétien, 
et  que  les  souveraius  Iraneais  ont  tou- 
jours conservé  dans  ie^î  rapports  diplo- 
matiqueaaf  ce  la  Petie  cl  avee  tas  Etat» 
barbarcsques.  Cest  à  cette  époque  que 
se  rapporte  une  néi,'ociation  tentée  au- 
près du  ^aod-seigneur ,  à  Tinstiga-^ 
tien  de  Caroeriae  de  Médicis ,  pour  e^ 
tenir  la  cession  du  royanoie  d'Alger 
en  faveur  du  duc  d'Anjou,  frère  da 
Charles  IX,  et  qui  fut  depuis  roi  de  Po* 
logne»  et  eofim  roi  deFranee  sous  U 
nom  d'Heuri  III.  Cette  ouverture,  trèfti» 
mal  accueillie  par  la  Porte ,  causa  une 
froideur  momentanée  entre  les  deux 
pui)>saoces.  D'un  autre  côté,  les  Turc» 
établis  dans  la  Régence  n'obéissaient 
plus  à  l'inlluence  de  la  politique  Otto- 
mane, et  leurs  corsaires  Vinrent  exercer 
la  piraterie  jusqu  en  vue  du  port  de 
Marseille.  Cette  viHe  s*élaul  réf  dté» 
en  l.>94  contre  Henri  IV,  le  sultSK 
Araurath  IV  écrivit  une  lettre  aux  Mar^- 
seiiiâis  par  laquelle  il  les  mena^^t  de 
rwnsi  eompléteoDciit  leur  eomnere» 
dans  la  régence  d'Alger  silène  se  sosk 
mettaient  à  leur  souverain,  son  allié. 
Cette  mesure  ne  fut  sans  doute  paa 
étrangère  à  la  détermination  des  MarseîK 
laie,  qui  leatrèrent  dans  le  devoir.  Quel- 
ques années  après,  le  25  février  1597, 
Mohaninied  III  renouvela  avei:  Henri  IV 
les  capituiatious  qui  accurdaieut  de» 
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privilèges  aux  consuls  et  aux  négo- 
ciants français  dans  le  Levant  et  suries 
odtes  d'Afrique.  Ce  sont  là  les  circons* 
tances  principales  des  rapports  entre  la 
France  et  la  Régence  d'Alger  pendant 
le  seizième  siècle. 

La  liégeuce  à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Après  le  siégp  d'Oran  par  le  fils  de 
Kheir-ed-DiD,  i  histoire  delà  Régence 
devient  très-confose.  Les  corsaires  algé- 
gériens ,  appelas  à  prendre  part  aux 
grandes  luttes  maritimes  dont  la  Médi- 
terranée fut  le  théâtre ,  y  jouèrent  un 
rôle  important.  Dans  les  mille  combats 
livrés  par  les  escadres  turques  sur  les 
mors  du  Levant,  contre  les  chevaliers 
de  Rhodes,  contre  ceux  de  Malte  et 
contre  les  grandes  puissances  chrétien- 
nes, on  retrouve  les  plus  habiles  ma- 
rins qui  avaient  conquis  leur  renom- 
mée sur  les  côtes  d'Afrique  :Dragut, 
Piali,  Hassan  fils  de  Kheir-ed-Din ,  Si- 
nan.  Lors  du  siège  de  Malte,  en  166S« 
la  flotte  algérienne  et  le  corps  de  trou- 
pes qu  elle  amena  figurèrent  avec  beau- 
coup d'éclatdans  cette  lutte  mémorable. 
Pendant  l'hiver  de  Tannée  Sinan- 
Paclia  ,  îTouverneur  d'Msrer,  envnhit  le 
royaume  de  Tunis  u  la  téte  de  six  mille 
hommes.  Il  s'empara  de  la  ville,' mais 
il  ne  put  se  rendre  mattre  de  la  Goulette. 
Les  Algériens  gardèrent  Tunis  jus- 

au'en  1571.  Ils  en  turent  chassés  par 
on  Juan  d'Autriche.  En  1571  les  ma- 
rins d'Alger  prirent  part  avec  la  flotte 
ottomane  au  siépe  de  Famagouste  dans 
l'Archipel.  Knlin  ,  lors  de  la  célèbre  ba- 
taille livrée  par  don  Juan  d'Autriche  dans 
le  ^Ife  de  Lépante,  le  7  octobre  1571, 
qui  fut  si  fatale  à  la  marine  turque,  Si- 
nan,  alors  gouverneur  d'Alger,  occupa, 
on  peut  le  dire,  le  premier  raug  par 
la  bravoure  et  l'habileté  qu'il  déploya. 
Après  avoir  combattu  avec  le  plus  grand 
acharnement,  les  navires  algériens  fu- 
rent presque  seuls  sauvés  de  ce  désas- 
tre. La  tiemièfe  grande  action  de  ce 
sièele ,  si  fécond  en  événements ,  à  la- 
quelle les  Aicrcripns  coopérèrent,  fut  le 
siège  et  la  prise  de  Tunis  et  de  la  Gou- 
lette sur  les  Espagnols  au  mois  de  juillet 
1674.  Sinan-Pacha  commandait  l'opéra- 
tion. Après  la  vit  toire,  il  organisa  à 
Tunis  une  milice  d'après  les  règles  éta- 
hiitô  ix  Alger.  Mais,  £»oit  que  les  aiœurs 


plus  douces  des  habitants  fussent  moins 
nvorables  audéveloppementderiiisûict 
de  piraterie  et  de  l'esprit  gaerrier,  aoit 

que  les  hommes  énergiques  aient  man- 
qué d'abord  à  cette  institution,  Toudjac 
de  Tunis  ne  put  s'élever  ni  au  même 
renom  ni  à  la  même  torbul&ce  que  ce- 
lui d'Alger. 

Pendant  celte  période ,  c'est-à-dire 
depuis  1563  jusqu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  il  n'est  pas  pos« 
sible  de  suivre  exactement  la  succes- 
sion des  pachas  d'Alger.  Ce  gouverne- 
ment était  d  abord  une  des  premières 
charges  de  l'empire  Ottoman ,  ardem< 
ment  sollicitée ,  et  confiée  à  des  hom- 
mes de  mer  renommé.  On  peut  ran- 
ger parmi  les  gouverneiurs  de  cette  caté- 
gorie Kheir-ed-D  in  ,  Salah-Réts,  Hassan 
nlsdeKheir-ed-Din,  etSinan  (appelé  par 
les  auteurs  espagnols  Aluch-Ali).  Dès 
que  ces  marins  avaient  acquis  quelque 

flofa»  en  faisant  la  course  contre  les 
âtiments  européens,  le  grand-sei- 
gneur  les  appelait  à  Constantinople  ,  et 
leur  confiait  des  escadres  à  commander. 
Kheir-ed-Rîn  fut  élevé  à  la  dignité  de 
Capitan-Pacha  (grand  amiral).  Aprè^ 
lui .  !e  même  honneur  fut  décerné  à  Si- 
Tian-l^acha,  qui  s'illustra  par  la  prise  de 
luiiisetde  la  Goulette.  Pour  l'histoire 
i  ntérieure  de  la  Régence,  elle  ne  présente 
qu'une  suite  de  f  nts  monotones  et  une 
série  de  gouverneurs  choisis ,  pour  la 
plupart ,  parmi  les  renégats  originaires 
d'Europe.  Cest,  d'une  part,  la  répétition, 
pour  ainsi  dire  annuelle,  des  expéditions 
armées  pour  forcer  les  tribus  à  acquit- 
ter les  contributions  ou  pour  apaiser 
des  insurrections;  de  Pautre,  la  con- 
tinuité des  actes  de  piraterie  exercés 
contre  les  hâtiments  chrétiens,  quelque- 
fois des  tentatives  dirigées  avec  des 
chances  diverses  sur  les  ofttes  d'Espa- 
gne,  d'Italie,  de  Sicile  ou  même  de 
France.  Pour  échapper  à  runifnrmité 
des  détails  qui  se  reproduisent  sous  un 
aspect  à  peu  près  semblable  dans  la  suite 
de  l'histoire  de  la  Régence,  nous  devons 
nous  borner  à  signaler  les  faits  principaux 
qui  ont  exercé  une  influence  notable  sur 
rorganisatioii  intérieure,  ou  qui  se  rap- 
portent aux  expéditions  importantes 
entreprises  par  les  nations  ehréUennes. 
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ttaUé  de       Ofiiee  la  France, 

Savary  de  Brèves,  ambassadeur 
d*Henri  IV  auprès  de  la  Porte  Ottomane, 
conclut  avec  elle,  en  1604,  le  traité  le 
plus  avantageux  que  ia  France  eût  en- 
oore  obtenu  de  cette  puissance.  Les 
gOQvemeurs  d'Alger  étaient  rendus 
responsables  des  iiirfnits  commis  par 
leurs  corsaires  contre  les  bâtiments 
irançais ,  sans  être  admis  à  contester 
les  deetarations  des  parties  plaignantes. 
Mais  comme  déjà,  dans  des  occasions 
récentes  ,  les  pachas  avaient  refusé 
d'obéir  aux  injonctions  du  grand-sei- 
gneur  pour  la  restitution  des  prises  ou 

r»our  le  payement  d'une  indemnité , 
'ambassaaetir  trançais  stipula  que  la 
jtrauce  i>e  reservait  le  droit  de  cnâtier 
elle-même  les  Algériens  s'ils  contreve- 
naient au  traité;  sans  que  cela  pût  être 
une  cause  de  rupture  entre  les  deux 
parties  contractantes.  U  était  en  outre 
spécifié  que  lee  esclaves  français  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  seraient  mis 
en  liberté  ;  que  le  pavillon  trançais  cou- 
vrait ia  marciiaadise,  et  que  les  marchan- 
diiee  et  les  personnes  des  Français 
étaient  insaisissables  sous  tout  pavillon; 
enfin  la  pèche  du  corail  était  garantie  à 
ia  irrance  conformément  aux  anciennes 
eonventioDs;  et  il  était  enjoint  aux  Al- 
RérteDi  de  laisser  rebâtir  ie  Bastion  de 
France,  miné  quelque  temps  aupara- 
vant par  ia  milice  turque.  Eile  avait 
attribué  aux  exportations  de  grains  de 
nos  négociants  une  famine  qui  éclata 
alors  dans  le  pnvs. 

AUn  de  siguiiier  ia  volonté  du  grand- 
seigneur  aux  différents  États  musul- 
mans de  la  Méditerranée,  et  d*assurer 
l'exécution  du  traité,  un  chaouch  de 
Ja  Porte  fut  désigné  pour  accompagner 
Savary  de  Brèves.  £n  Palestine,  en 
£gypte,  à  Tripoli  et  à  Tunis  cette  mis- 
sion s'accomplit  avec  quelques  diffi- 
cultés; mais  à  Aleer  la  nuUce  lit  le 
plus  mauvais  accueil  au  chaouch  de  la 
Porte  et  à  notre  ambassadeur  :  toutes 
les  conditions  du  traité  furent  rejetées 
et  n)éroîinups.  Savary  de  Brevi's  se 
rembarqua  sans  avoir  rien  obtenu.  Lei> 
annéM  oui  suivirent  furent  marquées 
par  les  plaintes  incessantes  que ,  dès  le 
commencementde  son  règne,  Loiiis  XIH 
fit  adresser  à  ia  Porte,  au  sujet  de  deprc- 

16*  UoraisQn.  (Algsaib.  ) 


dations  exercêps  rostre  le  commerce  de 
Marseille  et  sur  les  eûtes  de  Provence. 
En  1616  et  1618  des  ofûciers  de  la 
milice  algérienne  furent  envoyés  à  la 
cour  de  France,  alors  à  Tours,  pour 
nouer  des  relations  amicales;  mais  ces 
démarches  avortèrent,  à  cause  de  la 
mauvaise  foi  des  Turcs,  qui  continuaient 
les  aetes  d'hostilité  pendant  les  né- 
gociations.  Kn  IG18  le  peuple  de  Mar- 
seille, indigne  du  massacre  de  I  equinage 
d'un  navire  français,  se  porta  en  loule 
à  la  maison  qu'habitait  un  des  envoyés 
algériens  ,  et  le  tua  avec  quarante  per- 
sonnes de  sa  6Uit&.  Les  récriminations, 
la  guerre,  les  tentatives  d*aoeommode- 
ment  se  prolongèrent  jusqu'en  1C28,  au 
plus  ^'rand  détriment  de  notre  com- 
merce dans  la  Méditerranée  et  de  .la 
sdreté  des  populations  qui  habitaient 
les  cotes  de  Provence,  exposées  aux  in- 
cursions des  Algériens. 

TratU  de  16)8. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  fatigué  des 
plaintes  universelles  qui  dir  midi  de  la 
France  s'élevaient  contre  les  Algériens, 
chai^ea  le  capitaine  eorse  Samson  Na- 
poilon  de  travailler  à  un  rapfNroehe- 
nient.  Ce  ne  fut  qu'après  deux  ans  de 
négociations,  aprè^  deux  voyages  a  Cons> 
tantinople,  et  après  avoir  gagné,  à  prix 
d'argent ,  des  membres  du  divan,  qu'un 
traite  fut  accordé  à  la  France  le  lî) 
septembre  1628.  Les  esclaves  iran- 
cais  furent  rendus,  moyennant  rem- 
fioursemeot  à  leurs  propriétaires  des 
sommes  payées  pour  leur  achat  ;  le 
rétablissement  du  Bastion  de  France 
fut  stipulé ,  ainsi  que  la  liberté  de  la 
pèche  du  corail  et  du  commerce  degrains 
a  la  Calle.  On  convint  dn  pins  que  îe 
traité  de  1604  serait  rendu  exécutoire 

Êmr  l'avenir  dans  la  Régence.  La  ville  de 
arseille  t'était  imposé  des  sacrifices 
pour  hâter  la  cnnrlusion  de  la  paix.  Elle 
en  fut  en  quelque  sorte  indemnisée  par 
les  travaux  qui  furent  faits ,  par  ordre 
et  aux  frais  du  roi ,  aux  concevions 
d'Afrique.  On  appelait  alors  de  ce  nom 
le  Bastion  de }  rance ,  la  Calle  et  un  petit 
poste  au  cap  iluse.  11  y  avait  sur  ces 
trois  points  environ  quatre  cents  habi- 
tants,  dont  une  centaine  de  militaires. 
Le  commerce  traiiçajs  avait  en  outre 
uue  maison  d'agence  à  Alger  et  une 

16 
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autre  à  Bône.  Les  dépenses  pour  rps 
établissements ,  y  compris  les  redevan- 
ces et  les  cadeaux  pour  les  chefs  indigè- 
nes ,  s*étevaient  à  1 3ô  ,080  francs  par  an. 

Cette  paix,  si  difficilement  obtenue , 
ne  fut  pas  longtemps  respectée  par  les 
Algériens.  Ils  recommencèrent  bientôt 
lîan  courses  avec  plus  d'audace  et 
iTactivitc  que  jamnis.  Les  plus  hardis 
franchirf'!>r  !r-  détroit  et  vinreut  croiser 
à  renibouclïure  de  ia  Manche,  sur 
eôtesd*Ang1eterre  et  de  Danemark.  En 
quelques  aiuiées  la  France  perdit  quatre- 
vingt';  hltinients  de  commerce,  dont 
cinquaute-deux  des  ports  de  l'Océan; 
leur  valeur  élait  estimée  au-dessus  de 
4,600,000  francs.  Le  nombre  des  captifs 
provenant  de  ces  prises  s'élevait  à  treize 
cent  treuLe  et  un,  et  en  1633  trois 
mille  Français  gémissaient  dans  les  ba- 
gnes d'Alger.  Après  plusieurs  tentatives 
iufructttruses  pour  arriver  à  une  paix 
réelle  et  franche,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu voulut  employer  ia  force.  Mais  les 
ordres  donnés  à  cet  effet  au  cardinal 
de  Sourdis,  qui  commandnit  l'escadre 
dans  la  Médilerrnnée,  ne  purent  être 
exécutés;  nos  navires  guerroyaient  alors 
contre  l'Espagne.  Les  démonstrations 
impuissantes  qui  furent  faites  n'eurent 
pour  résultat  que  d'amener  dans  la  pro- 
vince de  Bône  la  destruction  des  établis- 
sements français,  dont  six  cents  habi*> 
tants  furent  conduits  dans  les  prisons 
d'Aller.  Mais  l'aimée  suivante  le  réta- 
blissement du  Bastiou  lut  impose  au 
pacha  d'Alger  par  les  tribus  elles-mé* 
mes.  Voici  à  quelle  occasion  :  La  cessa- 
tion du  commerce  avec  les  Fraucais 
aVail  été  funeste  aux  iuterots  indigènes  ; 
et  lorsque  les  troupes  turques  vinrent 
collectef  l'impôt,  les  Arabes  refusèrent 
de  payer,  et  se  révoltèrent.  Les  Turcs 
furent  battus  deux  fois,  et  les  tribus 
exigèrent  comme  condition  de  leur  sou- 
missiqiJ  l'abolition  de  l'impôt  et  le  réta- 
blissement (lu  Bastion  de  France.  Ces 
circonstances  facilitèrent,  en  1640,  la 
conclusion  d*  un  arrangement  avec  Alger. 
Mais  cette  fois  encore  aucune  des  clau- 
ses du  traité  ne  fut  obs'  rvée  par  les 
corsaires,  et  leurs  bri-andages  furent  à 
peine   interrompus  pendant  quelque 
temps. 

Pour  indî(iuer    sommairement  les 
rappoiU  de  U  Kégeucc  pendant  la  pre* 


mière  moitié  du  dix-septième  siècle,  il 
faut  mentionner,  en  1624,  une  démons- 
tration faite  par  la  Hollande  qui  cap- 
tura plusieurs  corsaires  et  les  fit  pendre 
pour  obtenir  la  restitution  de  ses  navi- 
res ;  en  1638^  la  destruction  de  la  liotte 
algérienne  dans  le  port  de  Vallona 
par  les  Vénitiens;  en  1653,  un  traité 
île  paix  et  de  commerce  entre  les  Algé- 
riens et  les  flollandnis;  en  1655,  l'ap-  | 
paritiou  d'une  Hotte  anglaise  devant  ; 
Alger,  et  la  conclusion  d'un  tMité.  Les  | 
Espagnols,  de lèur  coté,  firent,  en  1603, 
une  tentative  malheureuse  pour  s'em- 
parer du  petit  port  de  Taniagut,  situé 
entre  Dellis  et  Bougie;  en  1611,  ils 
ravagèrent  Tîle  de  Kerkena  et  Djidjéli.  | 
Pendant  cette  période  la  garnison  d'Oran  j 
était  parvenue  a  étendre  son  influence  | 
et  à  s'allier  à  la  puissante  tribu  des 
Beni  Amer.  A  plusieurs  reprises  les 
Arabes  et  les  Turcs  dirigèrent  des  atta- 
ques contre  Oran,  notamment  eu  1605, 
en  1632  et  1653  ;  maisiisnè  flirent  Jamids 
un  sié^  régtaier,  et  fuient  fiMSilemeBt 
repouâés. 

/lécoliUions  dans  le  QouvefnetnefU 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  en  peu 
de  mots  «laelle  était  l'organisation  du 
gouvernement  de  la  Bégeuce,  pour  f  ùre 
comprendre  les  modifications  qui  y  fu- 
rent apportées  dans  le  cours  du  dix- 
septième  siècle.  Le  pacha  nommé  par 
la  Porte  exerçait  le  pouvoir  suprême, 
aven  l-issistanee  et  le  plus  souvent  sous  i 
le  conli  Ole  d  un  conseil.  Les  menabres  ! 
de  ce  conseil,  au  nombre  de  cinq,  étaient: 
le  pacha,  Vauhi^i'hardj ,  comptable 
des  munitions  rie  guerre  et  des  travaux 
de  Tarsennl  ;  le  khazmdji ,  trésorier,  [ 
chargé  des  services  financiers;  lekhih  ' 
é^a-et-kheil ,  sorte  d'inspecteur  des  ha- 
ras ,  chef  dii  domaine  de  l'État  :  Yafjha, 
commandant  de  la  milice  et  de  toutes 
les  forces,  chargé  de  faire  la  paye  et  l 
d'administrer  le  territoire  des  tribus 
makhzen  de  la  province  d'Alger.  Ces 
hauts  fonctionnaires  étaient  appelés  les 
kerassa  (  les  gens  du  trône  ).  Outre  ce 
conseil ,  il  y  avait  uuej^rande  assemblée, 
le  divan,  qui  se  réunissait  quatre  fois 
par  semaine  pour  traiter  des  affaires 
la  JHégence.  Tous  les  soldats  de  i  oudjac 
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pouvaient  ;)ss)st«M'  au  difao.  Le  pacha/ 
en  avait  la  présidence. 

If 008  avons  déjà  to  que  la  milice 
était  recrutée  dans  les  ports  de  la  Tur- 
quie d*Europe  et  de  la  Turquie  d'Asie. 
Lorsque  ies  recrues  arrivaieot  à  Alger 
elles  étaient  incorporées  dans  un  orta 
(Toudjac  toit  subdivisé  en  ortas  ou 
bntnillons)  avpe  un  numéro  d'ordre. 
Le  nouveau  boldat  avait  le  titre  di'aui' 
iouldach ,  jeune  soldat;  trois  auâ  après 
il  devenait  tuki^ioitUlaeh,  vieux  soldat. 
T.n  solde  5;p  payait  tons  le*^  quatre  mois, 
et  pouvait  atteindre  couiine  maximum, 
avec  des  gratiGcations  fixes,  pour  le 
vétéran,  la  somme  d'environ  130  francs 
|)ar  an.  La  Porte  fournissait  une  par- 
tie des  subsides  pour  la  paye  de  la  mi- 
lice. Ltî  soldai  vétéran  devenait  backr 
iatUâac/i,  cVst-à-dire  chef  de  vingt  sol- 
dats (effectif  ordinaire  d'une  t^nte  )  ; 
puis  il  pouvait  être  nommé  oukU-eL- 
nardj,  ou  intendant,  soit  d'une  garni- 
son ,  soit  d*une  colonne  de  troupes  agis* 
sanle;  ensuite  oda-bachî,  ou  belouk- 
bachi ,  dief  de  compagnie,  avec  droit 
de  siéger  au  conseil.  Les  belouk-bachi 
étaient  au  nombre  de  soitante.  Ces 
diverses  qualifications  ne  constituaient 

J)as,  a  proprement  parler,  des  grades  dit- 
ërents ,  mais  seulement  des  fonctions 
auxquelles  étaient  attachés  certains 
privilèges  Dans  toutes  ees  positions, 
on  conservait  la  solde  en  argent  d'aski- 
iouldacb,  vétéran.  Le  belouk-bachi 
pouvait  être  désigné  pour  commander 
une  garnison  ou  une  colonne;  il  rece- 
vait alors  le  titre  d*agka.  Après  de  longs 
services,  les  aghas  étaient  mis  à  la 
fetralte,  en  conservant  leur  solde;  ils 
faisaient  alors  partie  du  tribunal  du 
kktïa  (lieutenant  du  pacha )  à  Alger, 
OU  de  celui  du  kaid-ed-dar,  à  Cous- 
tsDiine ,  ou  de  celui  du  cheikh'el'beled, 
à  Oran ,  suivant  le  lieu  de  leur  rési- 
dence. Ces  tribunaux ,  présidés  par  le 
second  personnage  de  la  localité,  con- 
naissaient de  tous  les  crimes  ou  délits 
qui  se  commettaient  dans  leur  ressort. 
Les  coulouglis  (fils  d  un  Turc  et  d'une 
femme  indigène  )  pouvaient  être  admis 
dans  la  niiUce  et  arriver  a  tous  les  em- 
plois. On  leur  confiait  même  quelque- 
fois les  fonctions  de  gouverneur  de 
provirKv  (bev":  ;  nuis  ils  ne  [louvaicul 
èuc  dt;vea»  u  i  uuu  des  ciuc^  baulcd  iouc- 


tions  donnant  «'iitrcp  dans  le  cnnseil 
supérieur.  La  même  e.xclusion  ne  pesait 

{las  sur  les  Européens  qui  embrassaient 
'islamismcL'organisation  des  équipages 
des  biltiinents  qui  faisaient  la  course 
était  tout  à  fait  indépendante  de  celle 
delà  milice.  Chaque  capitaine  de  navire 
choisissait  ses  compagnons  comme  il 
l'entendait.  Telle  était  la  situation  que 
les  révolutions  dont  nous  allons  nous 
occuper  vinrent  modifier. 

AroudjetKlieir-ed-Din  avaient  placéla 
Régence  sous  la  protection  de  la  Porte,  et 
avaient  sollicite  et  obtenu  le  titre  de  pa- 
cha. Le  grand-seigneur  exerçait  donc 
une  souveraineté  moontestabte  sur  le 
gouvernpment  des  États  d'Alger.  Dans 
les  premiers  temps  les  pachas  étaient 
choisis  parmi  les  marins  les  pi  U6  illustres, 
parce  que  la  flotte  algérienne  prétait  sou* 
vent  un  secours  puissant  à  la  marinr  r  t- 
tomane  dans  ses  luttes  contre  r^urope. 
Mais  après  la  bataille  de  Lépante ,  la 
Porte  amiiblie,  absorbée  par  la  préoccu- 
pation d'mtcrêts  ;:lus  graves  et  plus  voi- 
sins ,  n'apporta  plus  le  même  soin  dans 
le  choix  des  gouverneurs  d'Alger.  D'obs- 
curs favoris,  ou  d*avldes  fonctionnaires 
qui  achetaient  leur  nomination  en  cor- 
rompant les  principaux  officiers  du 
grand-seigneur,  turent  souvent  inves- 
tis. A  peine  arrivés,  tous  s'empressaient 
de  faire  leur  fortune,  en  puisant  à  tou- 
tes les  sources  des  revenus.  La  milice, 
habituée  à  obéir  à  des  chefs  illustres , 
qu'elleatmait,  ne  tarda  pas  à  montrerun 
esprit  d'indépendance  et  de  révolte  à 
régard  de  ces  indignes  successeurs  des 
Kheir-ed-Din,  des  Hassan,  desSalah-Kéis 
et  des  Sinan-Pacha.  Dans  plus  d*une 
occasion,  l'agha  de  la  milice  se  mit  en 
opposition  avecle  gouverneur  envoyé  par 
la  Porte,  et  entraîna  le  divan  a  preudre 
des  résolutions  tout  à  fait  contraires  aux 
oidres  reçus  de  Constantinople.  Plu- 
sieurs furàit  renvoyés,  d'autres  furent 
tués. 

Mais,  malgré  ces  protestations,  sour 
vent  violentes,  loin  de  se  modérer,  l*avi- 

ditéet  la  rapacité  des  pachas  n'avaient  fait 
que  s'accroître.  Un  règlement  adopté  par 
la  miliceieuraccordaitdouzepourcentde 
la  valeur  de  toutes  les  prises  faites  par 
les  corsaires,  lis  ne  se  contenta i"nt  plus 
de  ce  droit,  qui  produisait  des  beueiices 
cuuriiies  ;  ils  se  livraient  à  des  exactions 
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contre  les  eiranseis,  contre  le  peuple def 
villes  et  contre  les  Arabes  ;  enfin  iU  ne 
craijçnaient  pas  de  détourner  à  leur  pro- 
fit line  partie  des  sommes  que  le  grand- 
seigneur  envoyait  pour  contribuer  à  la 
solde  de  Toudjac.  Cest  contre  cet  état 
de  choses  qu'une  révolution  éclata  en 
1600.  Un  boulouk-bnrhi ,  du  nom  tîe 
Kht'lil,  se  mit  à  la  têtu  des  mécontents, 
et  proposa  eu  pleiu  divan  de  déposer  le 
paelia  et  de  modiUer  la  constitution  du 
gouvernement.  Le  divan  fut  maintenu 
comme  par  le  p-issé  ;  mais  a»  paeha  et 
aux  quatre  kemssa  ou  substitua  un 
conseil  composé  d*an  certain  nombre 
d'anciens  n^hris,  retirés  du  service ,  et 
auquel  lut  attribuée  l'administration  de 
toutes  les  affaires.  Un  des  membres  du 
conseil  en  devint  le  président .  avec  le 
titre  d'Agha.  On  conserva  les  fonctions 
de  pacha  à  la  nomination  de  la  Porte; 
on  alloua  au  tituiaue  une  solde  de  cinq 
cents  piastres  par  mois^et  sa  maison  fut 
pourvue  de  tout  ce  (]ui  est  nécessaire  à 
la  vie  ;  mais  il  lui  fut  interdit  de  s'immis- 
cer daus  les  affaires  de  la  Régence.  On 
eontinnait  à  considérer  le  grand-sei* 
gneur  comme  le  chef  de  l'islamisme;  on 
recevaitses  ordres  avec  respect,  miison 
n'y  obtempérait  que  tout  autant  que 
fagha  et  aon  conseil  le  jugeaient  con- 
venable. 

Le  chef  de  la  conspiration ,  Khelil ,  se 
plaça  à  la  téte  du  conseil  en  qualité  d'a- 
gha.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  suivre  les 
mêmes  errements  que  les  anciens  pa- 
chas. OnTaccusa  de  despotisme,  et  il  fut 
assassiné.  Quatre  agbas  se  succédèrent 
dans  Tespace  de  onze  aanées,  et  tous  pé- 
rirent  de  mort  violente.  Enfin,  en  1671, 
la  milice  irritée,  après  avoir  assassiné 
Ali-Agha,  changea  de  nouveau  la  forme 
du  couvernemeot.  Elle  emprunta  i  TU* 
nîs  Tinstitution  du  dey.  Le  conseil  d^ 
aghas  fut  aboli.  Le  dey  devint  le  prési- 
deut  du  divan.  Il  était  électif.  Il  fut 
char(sé  de  rexécutîon  des  délibérations 
du  divan ,  de  l'adoiiiiistration  intérieure 
du  ms  et  de  la  paye  de  la  milice.  Le 
paeba  fut  maintenu  dans  sa  nullité. 
G>inme  on  le  voit ,  la  dictature  ne  fit  que 
changer  de  nom  et  le  pouvoir  ne  fut  ni 
plus  stable ,  ni  plus  modéré ,  ni  plus  res- 
pecté. On  envo^^a  des  députés  à  Constan- 
tlnoplc  pour  faire  sanctionner  ces  chan- 
gements. La  Porte,  qui  D*était  pas  en 


mesure  de  réclamer  alors  i'iutégralité  de 
ses  droits ,  approuva  les  nouvelles  insti* 
tutions.  Elle  stipula  seulement  que  la 

solfîr  delà  milice  serait  dorf-navant  tout 
entière  à  la  cliarge  de  la  Régence.  £lle 
continua  à  désigner  les  pachas  pour  re- 
présenter les  droits  du  graod-stigneur 
a  Alger.  Une  lutte  presque  constante  di- 
visait le  dey  et  le  pacha;  la  milice,  maî- 
tresse de  se  donner  un  chef ,  en  changea 
au.  gré  de  ses  caprices  ou  de  ses  intérêts, 
et  contribua  à  rendre  impossible  réta- 
blissement d'un  pouvoir  lort  et  homo« 
gène.' 

En  se  constituant  indépendante,  la 

milice  était  devenue  ombrageuse.  Vers 
l'aimée  1618,  sur  le  bruit  vague  d'un 
complot  formé  par  les  coulouglis ,  dix> 
huit  cents  soldats  turcs  se  rassemblèrent 
et  décrétèrent  que  tous  les  coulouglis 
seraient  bannis  de  la  ville.  Quelqups-uns 
ayant  tenté  de  rentrer  a  Alger  furent 
saisis,  enfermés  dans  des  sacs  et  jetés  à 
la  mer.  Cet  acte  dn  cruauté  ne  fit  qu'exal- 
ter  chez  les  coulouL^lis  le  désir  de  ia  ven- 
geance. Deux  ans  après,  ils  ourdirent 
une  vaste  conspiration  avec  les  habitante 
de  la  ville.  Un  instant  ils  furent  maîtres 
de  la  Casbah;  mais  les  Maures  hésitèrent 
à  se  déclarer,  et  les  rebelles,  tombés- 
entre  les  mains  des  Turcs,  expièrent  leur 
crime  dans  d'horribles  tortures.  Avant 
de  succomber  ils  mirent  le  feu  aux  pou- 
dres ;  cinq  cents  maisons  furent  renver- 
sées, et  plus  de  six  mille  personnes  péri- 
rent. Cette  révolte,  qui  mit  en  danger 
l'existence  même  de  la  domination  tur- 
que ,  éclata  en  1620  (1032  de  l'hégire). 
A  partir  de  cette  époque  les  coulouglis 
ne  purent  plus  être  mvestis  d'aucun» 
fonction  dans  la  milice  ;  ils  furent mémev 
pendant  un  temps ,  entièrement  exclus 
de  roodiac.  On  fattache  la  formatioii 
de  la  tribu  des  Ouled-Zeitouni,  à  Test 
d*  Alger,  à  ce  bannissement  des  conlott- 
glis. 

Unemodificationimportantedoitêtro  • 
aussi  signalée  dans  la  composition  des 

équipages  des  corsaires.  Le  navire  était 
arme  par  un  entrepreneur  ;  mais  il  devait 
recevoir  un  certain  nombre  de  soldats 
turcs  o  iimandés  par  un  boulouk-ba' 
chi.  Tout  l'équipage  était  sous  les  ordres 
de  cet  oflicier.  Ce  changement  Ut  perdre 
à  la  marine  algérienne  un  grand  nombro 
d'excellents  matelots  recrutés  dans  le  lA* 
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vont;  mais  la  course  prit  QDearaetère  de 
férocité  impljcable. 

La  force  totale  de  la  milice  était 
évaluée  à  enviroa  quinze  mille  hom- 
mes. Son  service  se  divisait  par  année  : 
1"  en  service  de  irnrnison,  qui  absorbait 
environ  deux  mille  hommes,  dissémi- 
nés dans  toutes  les  villes  delà  Régence  ; 
2»  en  service  de  camp,  ou  de  colonne 
(niahalla);  3"  en  service  sédentaire  a 
Alger.  Cette  troisième  année  était  con- 
sidérée eomme  année  de  repos.  Il  y 
avait  des  garnisons  :  à  Alger  même 
f  environ  trois  cents  hommes  en  dehors 
de  la  milice  qui  était  au  repos  dans  les 
easeroes  )  ;  à  Mers-ed-Debban  (  port  des 
mouehes);  à  Tizouzou,  fort  du  côté  de 
TArach;  à  Bou-Gheni,  sur  les  pentes 
du  Djurdjura;  à  Hamza,  sur  la  route 
d'Alger  à  Constaiitine,  par  les  portes  de 
Fer;  à  Sour-Gbozian ,  sur  l'autre  route 
d'Alger  à  Constantine,  qui  contournait 
rOuennoui^ha  ;  a  El-Kol,  à  Zamoura, 
au  nord  de  la  Medjana  ;  à  Constantioe , 
à  Bôoe  «  à  Tibessa  ^  sur  la  frontière 
de  Tunis  ;  à  Biskra  ,  à  Bougie»  à  Oran, 
h  Mascara  ,  à  Mosiauanem  ,  à  Tlemsen. 
Chaque  année  au  printemps  les  garni* 
sons  étaient  relevées. 

Il  parte  it'trois  colonnes  d*Alger  pour 
aller  percevoir  l'impôt  et  maintenir  les 
tribus  dans  le  devoir.  La  première  se 
dirigeait  vers  la  province  d'Oran  ;  la 
seconde,  versCottstantine;  latroisièose, 
dans  la  province  de  Titeri ,  et  jusque 
dans  le  sud  où  habitaient  les  tribus 
sabarienaes.  Chaque  bey,  comman- 
dant les  provinces ,  entretenait  auprès 
de  lui  une  sorte  de  bataillon  d'infante- 
^rie,  composé  également  de  Turcs  et  de 
^coaioughs.  Celte  troupe  et  les  cavaliers 
du  malthzen  se  joignaient  à  la  colonne 
venue  d'Alger,  et  parcouraient  le  pavs, 
marchant  à  petites  journées,  et  faisant 
de  liréquents  séjours  pour  recueillir  les 
eontributions.  Célaltlà  le  principal  élé* 
ment  de  force  et  de  domination  des 
Turcs;  car  l'autorité  qu'ils  exerçaient 
sur  les  Arabes  u  était  en  quelque  sorte 
qu'une  compression  continue  et  un 
système  impitoyable  pour  leur  arradier 
un  imprU  aussi  lourd  qur  possible. 

A  Ai^er  les  soldats  de  i  oudjac  étaient 
logés  dans  sept  casernes.  Ils  recevaient 
la  soMe,  mais  ne  touchaient  pas  de  vi- 
fies  lorsqu'ils  étaient  au  repos.  La  plu- 
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pan  exerçaient  des  métiers  ou  tenaient 
de  petites  boutigues  d*épiceries.  Quel- 
ques-uns se  mariaient  avec  des  femmes 
du  pays.  Pour  honorer  l'oudiae,  lo 
dey  était  inscrit  en  tête  du  registre  et 
recevait  la  solde  de  simple  vétéran. 
Cette  milice  turbulente,  adonnée  à  tous 
es  excès,  recrutée  parmi  la  lie  do 
la  population  de  tous  les  ports  du  Le- 
vant,  fut  un  obstacle  permanent  au  dé- 
veloppement de  l'Etat  algérien.  Lors- 
que  les  Maures,  chassés  d'Kspagne,  vin- 
rent chercher  un  refuge  dans  la  Régence, 
esprit  jaloux  et  inquiet  des  soldats  turcs 
les  empéchad'y  introduire  les  industries 
qu'ils  pratiquaient  dans  In  Péninsule  et 
auxquelles  ils  fournissaient  les  plus  ha- 
bdes  ouvriers.  Plus  tard,  lorsque  par 
les  mariages  avec  les  femmes  indigè- 
nes, il  se  forma,  sons  le  tioni  de  rfui- 
louglis ,  une  race  mixte ,  heureusement 
douée  et  susceptible  de  se  livrer  aux  tra- 
vaux  de  la  paix  et  de  se  dvitiser,  les  sol- 
dats turcs  furent  encore  un  obstacle 
atout  prog^rès,  par  leurs  soupçons  et 
leur  caractère  ombrageux.  Ces  aventu- 
riers avides ,  que  l'appât  du  gain  atti- 
rait seul  de  tous  les  points  du  Levant 
a  Alger,  n'avaient  d'autre  désir  que  d'a- 
masser de  l'argent  par  tous  les  moyens. 
Les  plus  violents  étaient  les  meilleurs, 
pourvu  qu'ils  fussent  les  plus  expéditifs. 
La  course,  les  exactions  sur  les  tribus, 
les  expéditions  contre  les  États  voisins 
avec  I  espoir  d'en  rapporter  du  butin  ; 
telles  étaient  leurs  seules  préoccupnti  ons. 
Telles  avaient  été ,  telles  furent  aussi 
les  seules  causes  des  guerres  de  l'oud- 
jac  contre  les  nations  chrétiennes ,  des 
révoires  des  tribus  épuisées,  des  hos- 
tilités souvent  à  peine  motivées  soit 
contre  Tunis ,  soit  contre  le  Maroc.  Les 
événements  qui  vont  suivre  justifieront 
surabondamment  ces  appréciations. 

BœpédUion  française  conire'  DJk^lL 

Les  révolutions  intérieures  dont  il 

vient  d'être  qtipstton  n'étaient  pas  do 
nature  à  rendre  les  corsaires  plus  scru- 
puleux observateurs  des  traités.  Le  com- 
merce français  avait  particulièrement 
à  souffrir  de  leurs  drprrdnîions.  Le 
commandeur  Paul ,  marin  tres-redouté 
de  ces  pirates,  les  chevaliers  d'Uocquîn- 
court  et  de  Tourville,  le. duo  de  Beau^ 
fort,  croisèrent  8Bceessiv(Nnent  eontré 
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les  navires  algériens',  et  leur  causèrent 

de  grandes  pertes  sans  pouvoir  mettre 
fin  aux  liostilités.  Enfin,  en  166-i, 
Louis  XIV,  iassedes  iosuites  iucessauteâ 
faites  par  les  corsaires  à  la  YVancCf  ré' 
solut  de  réprimer  sérieusemonl  leurs 
brigandages.  Déjà  le  cardinal  de  Maza- 
riu  avait  précédeiuuieni  plusieurs  tois 
entretena  le  roi  de  la  création  d*un 
établissement  français  en  Barbarie.  II 
voulait  occuper  un  port  intermédiaire 
entre  Tunis  et  Alger  «  les  deux  princi- 
paux foyers  de  la  piraterie ,  afin  d'en 
arrêter  plus  sûrement  les  progrès.  Il 
avait  été  successivement  quP5?tion  de 
Stora,  de  Bône,  de  Bougie  ;  on  se  décida 
pour  Djidjéli.  Le  duc  de  Beaufort  fut 
placé  à  la  tête  de  l'expédition ,  compo- 
sée de  quinze  vaisseaux  ou  frégates, 
dix-neuf  galères  et  quelques  autres  bâ- 
timents; en  tout  soixante-trois  voiles. 
L*armée  de  débarquement  comprenait 
près  de  six  mille  nommes.  La  flotte 
partit  de  Toulon  le  2  juillet  1664,  et  ar- 
riva devant  Djidjéli  le  22  du  même  mois, 
après  avoir  relâché  aux  îles  Baléares.  Le 
déb.irqnp:iicnl  s'opéra  le  lendemain  au- 
près du  marabout,  où  est  maintenant  le 
lortDuquesne.  LesKabilesn*opposèrent 
d*abord  qu'une  faible  résistance,  et  les 
habitants  évacuèrent  la  ville.  I/nniirr 
s'établit  en  dehors  des  murailles  sur  une 
sorte  iit  plateau ,  et  lit  quelques  travaux 

fiour  se  retrancber  et  se  couvrir.  Dès 
e  24  les  Kabdes  envoyèrent  de*;  p?rîe- 
nientaires  el  vinrent  vendre  des  denrées; 
mais,  quoique  Itur  envoyé  se  fût  retiré 
satisfait  des  paroles  du  duc  de  Beaufort, 
qui  déclara  ne  vouloir  traiter  en  ennemi 
que  les  Turcs  et  les  corsaires,  la  ligne 
française  lut  attaquée  le  lendemain. 
Pen<Iant  un  mois ,  ce  fut  une  alternative 
co  n  l  i  n  u  e  1 1  e  (1*  ho  s  t  i  1  lté  s  et  de  prote>  t  :i  t  i  f  ms 
paciliques.  Knlin ,  fatigués  des  etlorts 
inutiles  qu'ils  faisaient  contre  rarmée 
française ,  les  Habiles  se  retirèrent  dans 
leurs  montai^nes  pour  attendre  l'arrivée 
d'un  corps  de  troupes  turques  qui  devait 
Véuir  combattre  les  chrétien;!. 

Au  lieu  de  profiter  de  ces  irrésolutions 
et  de  cette  espèce  d'armistice  jiour  se  for- 
tiUer  dans  tr«  position  qu'on  occupait,  Its 
cbefs  de  l  annee  se  trouvèrent  divises  par 
la  plus  fâcheuse  mésintelligence.  Le  due 
de  Beaufort  jalousait  le  lieutenant  n'éné- 
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Le  bruit  de  ces  discussions  regrettables 

parvint  jusqu'à  la  cour  de  France,  et  le 
gouvernement  ordonna  au  duc  de  Beau- 
fort  de  repreuilre  la  mer  pour  donner 
la  chasse  aux  corsaires.  Mais,  sur  ces  en* 
tref  iites ,  les  Turcs  arrivèrent  devnnt 
Djidjeii ,  et  attaquèrent  les  lignes  fran- 
çaises le  4  octobre.  Us  furent  repous- 
sés; l'armée  fit  des  pertes;  elle  man- 
quait d  ailleurs  des  choses  essentielles 
au  bien-être  des  soldats,  et  les  ma- 
ladies sévissaient  déjà  cruelleiueut.  Là 
encore  un  temps  précieux  fîit  perdu  en 
délibérations.  On  avait  reçu  le  22  oc- 
tobre  (les  renforts  avec  lesquels  on  au- 
rait pu  attaquer  le  eainp  des  Turcs  et 
enlever  leur  artillerie;  par  une  étroite 
interprétation  des  instructionsqui  près* 
crivaient  de  ne  rien  entreprendre  au 
dehors  avant  d'avoir  assuré  la  position 
de  Djidjéli ,  les  troupes  françaises  restè- 
rent dans  l'inaction.  Les  Turcs  ouvrî- 
reTit  |f>  feu  le  29  contre  les  relranche- 
meuis  Irançais,  refoulèrent  tous  les 
postes  extérieurs.  La  position  devint 
critique  :  les  soldats,  frappés  de  découra- 
tîPtn  nt,  se  trouvaient  dans  un  déiuî- 
meut  aussi  complet  qu'avant  le  ravitail' 
lement,  car  la  plus  grande  partie  des 
vivres  était  avariée  ;  ils  manquaient  de 
vêlements  »*t  desouliers,  et  n'avaient  pas 
même  de  bois  pour  faire  cuire  les  vian* 
dfs  salées  qu'on  leur  distribuait.  Il 
ûillut  se  résigner  au  rembarquement, 
|)our  éviter  une  plus  grande  catastrophe. 
Le  31  octobre  au  matin,  cette  opé- 
ration s'effectua  avec  assez  d'ordre; 
on  abandonna  trente^ix  pièces  d*artille- 
ric,  et  les  dernières  troupes  qui  quittè- 
rent le  rivage  furent  vivement  poussées 
par  les  Turcs  et-souffrirent  beaucoup. 
Cette  expédition,  quoique  terminée cl*une 
manière  làelieuse,  enlj^^ependant  pour  ré- 
stiltat  d\  fn  ayer  les  Algériens.  Le  duc  dfî 
Beaufort,  qui  était  reste  à  la  t^te  de  la 
flotte,  poursuivit  les  corsaires,  les  battit 
le  24  juin  lOG'i  devant  la  Goulette,  le  24 
ao!Ît  devant  CliriehtI,  et  lit  oublier 
promjptement  la  iiii  malheureuse  de  l'ex- 
pédition de  Djidjéli.  Le  17  mai  1666 
le  divan  d'Alger  demanda  la  paix,  et  si- 
gna un  traite  avantageux  pour  la  France. 

Cependant  tous  ces  traités  avec  les 
Algériens  ne  pouvaient  offinr  de  garan- 
TiCi  Ils  ne  le»  oViierynirot,  que  pendant 
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teara  pertes;  nuesi  vit-on  en  1670  une 

escadre  fmnr.isp  venir  n-rlamor  des 
répnraiiuns  puur  des  actes  de  piraterie 
et  obtenir  des  articles  additionnels  au 
traité  de  1666.  Ce  nouvel  arran^j'iuent 
stipula  le  rétabli=;sfMîîPiit  du  Bastion  de 
France,  qui  avaitele  détruit  par  les  Turcs 
en  1659.  Muis  les  affaipes  ne  retrouvè- 
rent plus  la  prospérité  d'autrefois,  soit 
que  les  Arabes  fussent  plus  hostiles,  soit 
par  le  fait  de  riQGa|)aci(é  des  adminis- 
tra teuis. 

Pombardement  cC  Jhjerpar  la  Fronce. 

Depuis  que  le  gouvernement  de  l'oiid- 
jac  était  dirigé  par  un  dey  une  aniino- 
sité  particulière  semblait  avoir  éclaté 
contre  la  France.  A  plusieurs  reprises 
des  envoyés  franeriis  diirciit  venir  réela- 
mer  ia  fidèle  exécution  des  traites;  ils 
obtenaient  des  promesses  formelles; 
mais  dés  ^*ils  étaient  partis  les  cor- 
saires recommençaient  à  violer  toutes 
les  conveutions.  Eufin,  en  1681 ,  le  dey 
Baba-Hassao  poussa  Tinsolence  jusqu'à 
déclarer  la  guerre  à  la  France.  Taujt  de 
méfaits,  une  si  urossière  insulte,  méri- 
taient un  châtiment.  Louis  XiV  or- 
donna de  préparer  une  expédition  for- 
midable contre  Alger.  Le  commande- 
mentenfntconfiëà  Diiqupsnejiputennnt 
général  des  armées  navales,  auquel  on 
adjoignit  Tourville,  du  même  grade  que 
lui,  et  les  chefs  d'escadre  de  l'Hery 
et  d'Amfreville.  La  flotte,  composée  de 
onze  vaisseaux,  quinze  jialères,  cinq 
gaiiotesa  bombes,  deux  brûlots  et  quel- 
ques petits  bâtiments,  fut  réunie  de- 
vant Algérie  22  juillet  1682.  La  ville  de- 
vait être  bombardée  jusqu'à  ce  (ju'elle 
arrivât  a  une  soumission  complète.  Les 
opâvtîons  forent  dVibord  contrariées 
par  le  mauvais  temps.  Le  bombarde- 
ment ne  put  commencer  que  dans  la 
nuit  du  21  août;  les  galiotes  étant 
mouillées  trop  loin,  il  produisit  peu 
.d'effets;  repris  le  26,  jusqu'au  5  du 
mois  suivnnt,  il  fit  beaucoup  de  mal 
au  port  et  a  la  ville.  Plus  de  cinq  ceuts 
Algériens  forent  tués.  La  milice  elle- 
même  était  dans  la  consternation , 
devant  les  effets  terribles  de  ces  pro- 
jectiles ,  dont  on  faisait  usage  pour  la 

f>remière  fois  dans  la  marine.  Aussi 
e  lendemain,  le  dey  envoya  pour  trai- 
ter de  ia  pain  le  pèrt  Vaeber,  rtUgieux 


de  la  Merci ,  remplissant  les  fonctions 
de  consul  français  à  Alfier.  Duqtiesne 
refusa  de  recevoir  le  pariemeulaire,  et 
fit  répondre  que  si  les  Algériens  vou- 
laient demander  grâce,  ils  eussent  a  se 
faire  représenter  pir  leurs  diefs  prin- 
cipaux. La  iierte  de  ce  langage  exaspéra 
Torgueil  musulman,  et  les  hostilités  oun- 
tinuerent.  Hais  le  13  septembre  Taml- 
ral,  contrarié  par  les  vents,  quirommen- 
caient  à  souiller  avec  violence  et  qui 
sont  toujours  si  tiaugercux  aux  ap- 
proches de  i'équinoxe,  donna  Tordre 
(t  la  flotte  de  lever  Tancre  et  rentra  k 
Toulon. 

Quelques  vaisseaux  restèrent  cepeo- 
^ntdevant  le  port  pour  former  leblocus. 

Baba-Hassan,  efirayé  des  conséquences 
funestesqu'avait  entraînées  pour  la  Ré- 
gence son  iiiiprudenle  déclaration  de 
guerre,  i  mplora  rinterventionde  la  Porte. 
Sans  attendre  l'effet  de  cette  démarche, 
Duquesne  reparut  .levant  Alger  le  20juin. 
ii'etat  de  la  mer  ne  permit  de  conunen- 
eer  le  bombardement  que  le  S6.  T<a  ville 
souffrit  tant  des  t>omlM»s  qui  pouvaient 
sur  el!-  cliaque  nuit,  que  le  28  I;i  po- 
pulation se  révolta  et  exigea  du  dey 
qu'il  conclut  la  paix  à  tout  prix.  Du- 
quesne répondit  à  l'envoyé  turc  qu'a- 
v:mt  totite  espèce  *de  préliminaires  il 
exigeait  qu'on  rendît  sur-Je-ch  unp , 
sans  rançon,  tous  les  esclaves  français, 
et  même  tous  les  chrétiens  pris  sous 
pavillon  français.  Le  dey  essaya  d'eludcr 
ces  injonctions;  l'amiral  se  montra  in- 
flexible, et  les  clameurs  du  peuple, 
et  surtout  des  femmes ,  forcèrent  le  di- 
van à  s'exécuter.  On  commença  dès  le 
lendemain  à  rendre  les  esclaves.  Le 
2  juillet  on  en  avait  déjà  livré  à  la 
flotte  cinq  cent  quarante-six.  Le  reste 
était  dans  la  campagne,  et  on  s'occu* 
[>nit  n  h's  réunir.  Le  3  Duquesne 
demanda  des  otages,  et  envoya  signifier 
au  divan  que  la  votonté  du  roi  était  que 
la  paix  ne  serait  faite  qu'à  condition 
que  les  Turcs  rembourseraient  toutes 
les  dépenses  de  la  guerre  et  toutes 
les  pertes  que  la  France  avait  es- 
suyées. Le  divan  déclara  condi- 
tion<  inadmissibles;  les  otages  furent 
rendus,  et  ou  se  disposa  à  reprendre 
les  hostilités. 

Cette  circonstance  exaspéra  la  nnlice; 
^e  wprocba  «u  dcgr  d'avpir  itadu  les 
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esclaves  sans  que  la  ville  eilt  échappé 
pour  cela  aux  malheurs  du  bombarde- 
ment. Une  sédition  éclata  ;  Baba-Uassan 
fut  ma88aeré,etMez20->Morti>,  corsaire 
fameux,  qui  venait  d'être  envoyé  en  otage, 
fut  proclamé  dey.  Le  21  juillet  le  bom- 
bardementrecommeo^,  et  se  prolongea, 
sauf  quelques  interruptions  causées  par 
l'état  de  la  mer,  jusqu'au  18  août.  Les 
habitants  s'étaient  dispersés  dans  les 
campagnes.  La  milice,  qui  était  restée 
dans  la  ville,se  livra  à  des  atrocités  pour 
se  venger  des  Français  ;  elle  attacna  le 
père  Vacher  à  la  bouche  d'un  canon,  et 
son  corps  vola  en  lambeaux.  Ce  crime 
devint  le  signal  de  bien  d'autres.  Du- 

3uesne  fit  enlever  les  Français,  au  nombre 
e  quatre  cent  vinfït ,  qui'étaimt  nneore 
auliastiou  de  France,  pour  les  soustraire 
à  id  fureur  des  Turcs.  A  la  tin  d'août  la 
Qotte ,  ayant  épuiséses  munitions,  rega- 
gna Toulon;  nn  blocus  sévère  fut  mam- 
tenu  devant  Aliter.  Lorsque  l'année  sui- 
vante de  lourviUe  se  présenta  avec  une 
escadre  nombreuse,  Mezzo-Morto  n'eut 
pas  de  princ  à  décider  le  divan  à  accepter 
la  paix.  Apres  vingt  et  un  jours  de  négo- 
ciations ,  elle  tut  signée  le  25  avril  1684, 
malgré  les  intrigues  des  Anglais  et  des 
Tlollandais,  qui  craignaient  de  voir  les 
Français  trop  favorisés.  On  rendit  réci- 
proquement les  esclaves,  et  le  divan  en< 
voya  des  ambassadeurs  en  France  pour 
demander  au  roi  la  ratification  du  traité. 

Vn  châtiment  si  rude,  deux  fois  re- 
nouvelé, ne  rendit  pas  les  Algériens  plus 
droonspeets.  En  thêê  ils  insultèrent  de 
nouveau  le  pavillon  de  la  France,  et  nous 
*  prirent  quelques  navires.  Une  escadre 
reçut  ordre  d'aller  bombarder  Alger;  le 
maréchal  d'Estrées  en  fut  nommé  le 
commandant.  Dufau  16  juillet  le  feu 
desgallotes  ne  discontinua  presque  pas. 
Dix  mille  bombes  furent  iaucees  sur  la 
Tille  :  cinq  gros  navires  ftirent  coulés, 
la  plupart  des  batteries  démantelées,  la 
tour  du  fanal  m^vc.  Un  grand  nombre 
d'habitants  furent  écrasés  sous  les  dé- 
combres des  maisons;  et  Mezzc>Morto 
lui-même,  alor^  investi  de  la  dignité  de 
pacha,  fut  blessé  à  la  téte  d'un  éclat  de 
bombe  La  fureur  des  A  Igériens  les  poussa 
à  renouveler  les  supplices  abominables 
en  1  p  I  oy  és  lors  dudernierbo  mba  rdement  ; 
plus  de  cinquante  Français  périrent  de 
cette  mort  épouvantable.  Le  maréchal 


d'Fstrées,  la  vue  de  ces  membres  pal- 
pitimtfî  lancés  jusque  sur  ses  vaisseaux, 
oublia  lui-méine  les  lois  de  Tliumanité, 
et  fit  égorger  dix-sept  prisonniers  turcs 
qtii  étaient  entre  ses  mains  et  laissa  flot» 
ter  leurs  cadavres  sur  un  radeau  jusqu*à 
l'entrée  du  port.  Après  ces  représailles, 
il  remit  à  la  voilo,  et  rentra  à  Toulon  sans 
avoir  rien  terminé.  Ce*ne  fut  que  le  34 
septembre  de  Tannée  suivante  que  Mezzo- 
Morto  consentit  à  siguer  un  traité  pour 
cent  ans.  A  la  suite  de  cette  paix,  les  re- 
lations de  la  France  avec  la  Réjgenoe  fu- 
rent moins  troublées  qn^  par  le  passé, 
q^uoique  les  corsaires  n  eussent  pas  en- 
tièrement renoncé  à  leurs  violences  et  à 
leurs  trahisons. 

BetaHtmiovec  les  naUons  européatMié 

Pendant  que  s'accomplissaient  les 
événements  qu'on  vient  de  retracer 
brièvement,  les  relations  des  Algériens 
avec  les  autres  peuples  de  l'Europe 
n'étaient  pas  meilleures.  £n  1660  les 
Hollandais  et  les  Anglais,  après  avoir 
signé  des  traités  avec  Alger,  avaient  été 
obligés,  à  la  suite  des  insultes  faites  à 
leur  pavilioa ,  d'appuyer  leurs  reciama- 
tions  par  renvoi  de  forces  navales.  En 
1(171  une  flotte  anglaise  détruisit  l'es-- 
cadre  algérienne  dans  la  rade  de  Hougie 
et  bloqua  Alger.  En  1677  le  divan  dé- 
clara la  guerre  à  l*Augleterre,  et  ne  loi 
accorda  un  traité  de  paix  qu'en  1C82, 
à  des  conditions  assez  dures,  après 
le  premier  bombardement  d'Alger  par 
Duqùesne.  Ce  traité,  plusieurs  rois 
renouvelé,  conduisit  la  Grande-Breta* 
gne,  sans  guerre  ouverte  avec  Alger» 
jusqu'en  1816. 

Du  cdté  d'Oran  la  position  resta  la 
même  entre  la  garnison  •  spagnole  et  les 
beys  de  l'ouest;  en  1677  ei  îgss  plu- 
sieurs attaques  turent  facilement  repous- 
sées, liais  eu  1687  les  Arabes  avaient 
obtenu  un  succès  important  contre  le 
gouverneur  d'Oran  ,  qui  était  sorti  de  la 
place  pour  les  combattre.  Il  périt  avec 
sept  cents  des  siens.  La  ville  fut  bloquée, 
et  délivrée  par  des  secours  qui  vinrent 
d'Espagne.  En  1693  les  Turcs  et  les 
Arabes  perdirent  quatre  mille  hommes 
sous  les  murs  d'Oran.  Jusqu'en  1096 
ils  renouvelèrent  chaque  année  leurs 
attaques  san'^  plus  de  succès,  et  se  re- 
tirèrent de  guerre  lasse.  Uu  bey  de  la 


Digitized  by  Google 


ALGÉRIE. 


province,  Cbaaban,  fut  tué  dans  çes 

combats. 

Situation  intérieure  de  la  Régence. 

l/histoire  intérieure  de  la  Régence 
n'offre  au'ua  médiocre  intérêt  pendant 
la  période  dont  il  vient  d*£tre  question. 
Cependant  V  en  dehors  des  efforts  inees- 
s  mts  qii<î  les  troupes  turques  devaient 
faire  pour  percevoir  des  impôts  exagérés 
et  pour  comprimer  les  révoltes  des  tri- 
bus, on  Temarque  une  lutte  sérieuse 
qui  s'engagea  entre  la  Régenre  pt  les  deux 
États  musulmans  de  Tunis  et  de  Maroc. 
Ce  fut  le  dey  Ctiaaban,  successeur  de 
Mezzo-Morto,  Cjui  soutint  ces  guerres. 
Un  prétendant  au  gouvernement  tuni- 
sien, chassé  par  son  heureux  eompéti- 
teur,  vmt  solliciter  le  secours  de  Chaa- 
bao.  A  deux  reprises  différentes,  eu  1 689 
et  en  lf!9.S,  les  Algériens  s'emparèrent 
de  Tunis,  ety  firent  un  butin  des  plus  ri- 
ches ;  mais  à  peine  les  troupes  s'étaient- 
elles  retirées,  que  le  protège  de  Chaaban 
fut  chassé.  Le  dey  se  préparait  à  aller 
le  rétablir  une  troisième  fois,  lorsque 
l'armée  se  révolta  contre  lui ,  et  le  dé- 
posa. Pendant  ^ue  Gbaabau  eombattait 
ses  ennemis  extérieurs,  les  Maures  d'Al- 
ger avaient  tramé  une  conspiration 
avec  l'appui  de  Tunis  et  du  Maroc  pour 
chasser  im  Turcs  de  la  Régence;  le 
complot  fîit  découvert,  et  valut  a  la 
ville  une  contrihittioi^  extraordiuaire, 
outre  la  mort  des  principaux  chefs  de 
la  conspiration.  Vers  la  même  époque, 
Cbaabaii  avait  aussi  dirigé  une  expédi- 
tion contre  les  >Tnrnr;iin9 ,  qui  nvaient 
franchi  la  frontière  et  avaient  porté  leurs 
ravages  jusque  sous  les  murs  de  Tlem- 
sen.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
sur  les  bords  de  In  Molouïa;  la  victoire 
resta  aux  Algériens.  Ils  poursuivirent 
l'armée  marocaine  jusque  devant  Fès,  et 
lui  acoordérent  la  paix  à  des  eonditiona 
avantageuses. 

Les  successeurs  de  Cliaahan  eurent 
encore  des  luttes  à  soutenir;  mais  ils 
n*étaient  plus  les  agresseurs.  En  1700, 
Mourad  ,  bey  de  Tunis ,  vint  assiéger 
Constnntine,  défit  l'armée  du  gouver- 
neur de  la  pro\ince,  et  s'empara  d'un 
fort  situé  en  ddiors  de  la  ville.  La 
milice  ne  tarda  pas  à  prendre  une  revan- 
che éclatante  de  cet  échec;  elle  accou- 
rut au  secours  de  Constantine  :  les  Tu- 


nisiens furent  batttis,  et  deux  mille  d'en- 
tce  eux  qui  avaient  mis  bas  les  armes 
furent  passés  au  fil  de  Fépée.  Après  cet 
exploit  sauvage,  l*amiée  venait  à  peine 
de  rentrer  à  Al^jer  que  le  dey  Mousta- 
pha  se  mit  lui-même  à  la  téte  des  trou- 
pes pour  se  porter  dans  Touest  à  la  ren» 
contre  des  Marocains,  qui  avaient  envahi 
la  Régence  et  s'étaient  nvancés  jus- 
qu'auprès d'Oran,  ravageant  tout  devant 
eux.  Le  dey  n'avait  que  six  mille  fantas- 
sins et  mule  cavaliers  turcs;  l'armée 
ennemie  comptait  plus  de  cinquante 
mille  hommes,  la  plupart  à  cheval; 
les  Turcs  attaquèrent  avec  tant  d  impé- 
tuosité qu'après  quatre  heures  de  com- 
bat ils  enfoncèrent  les  bandes  marocai- 
nes, et  les  mirent  dans  une  déroute 
complète.  Mouley-Ismayl ,  sultan  du 
Maroc,  qui  commandait  lui-même  ow 
troupes,  ne  sYrhrtppn  qu'avec  peine; 
son  cheval  tomba  entre  les  mnins  du 
dey ,  qui  l'envoya  plus  tard  en  cadeau 
à  Louis  XIV.  (Se  combat  sauva  la  Ré- 
gence ;  il  fut  livré  dans  la  forêt  qui 
porta  depuis  le  nom  de  Mouley-Ismayl. 
Le  bey  de  Tunis  se  préparait  à  envahir 
de  son  c6té  les  Etats  ir Alger;  mais  la 
défaite  des  Marocains  le  rendit  plusprtt* 
dent.  Bientôt  après,  le  îçrand-seigneur, 
fatigué  de  ces  querelles,  qui  affaiblissaient 
inaOlement  deux  pays  soumis  à  son 
autorité,  envoya  un  capdji  à  Tunis, 
avec  mission  de  rétablir  \\  pnix.  Le 
bey  Mourad  sétant  montre  disposé  à 
continuer  la  guerre,  l'officier  de  la  Porte 
le  fit  étrangler»  et  massacra  tonte  sa 
famille. 

La  paix  qui  suivit  cette  intervention 
de  la  Porte  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Terminée  en  1703,  Tannée  d'après  la 
guerre  était  de  nouveau  déclarée.  Le 
dey  manquait  d'argent,  maigre  les  exac- 
tions exercées  contre  les  tribus  ;  la  mi- 
lice, qui  ne  recevait  pas  exactement  sa 
paye ,  murmurait  ;  on  eut  recours  à  la 
guerre  pour  occuper  sa  turbulence,  et 
dans  l'espoir  aussi  de  retrouver  des  dé- 
pouilles aussi  riches  que  celles  que  Chaa- 
ban avait  enlevées  aux  Tunisiens.  Cette 
expédition  commença  d'abord  sous  les 
plus  heureux  auspices.  L  armée  tuni- 
sienne fut  battue  auprès  de  Kef.  et  le 
bey  tomba  au  pouvoir  des  Algériens. 
Tunis,  effrayée,  offrit  de  payer  une  ran- 
çon pour  que  l'armée  victorieuse  n'entrdt 
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pas  dans  ses  murs.  Le  dey  refusa,  et 
vint  mettre  le  siPiie  devnnt  la  capitale. 
Après  trente-neuî  jours  d'etforts  inutiles 
pour  emporter  la  place,  après  avoir 
perdu  un  millier  d'Iiotnnies ,  les  Algé- 
riens partirent  pendaut  li  nuit,  aban- 
donnant une  partie  de  leur  matériel. 
Vivement  poursuivis  par  les  Tunisiens , 
ils  rentrèrent  dans  la  Régence  en  fugitif^. 
A  peine  arrivé  à  Alger,  le  dey  fut  étran- 
gle et  ses  biens  confisqués  pour  taire 
la  [)ayc  à  la  milice.  Son  successeur  ne 
jouit  pas  loncîtennips  du  pouvoir,  I>a  pé- 
nurie du  trésor  fut  eacore  la  causfs  de 
sa  mort. 

Prise  d'Or  an. 

Pektach-Khodja,  qui  venait  de  se  faire 
proclamer  dey,  en  1707,  s'omipa  im- 
médiatement à  ramasser  de  l'argent  et 
à  donner  de  l'activité  à  la  milice.  Les 
circonstances  le  servirent.  D'un  coté, 
les  Hollandais  demandèrent  la  paix  et  la 
payèrent  fort  cher;  de  i  autre,  ie  bey 
6e  Touest ,  qui  voulait  attaquer  Oran , 
réclnnia  des  secours,  Moustnplia  Bou- 
Cht'li'jhnie  (  pere  de  la  moustache  )  com- 
inandail  alurs  la  province.  Pour  mieux 
surveiller  les  tribus  des  environs  d*Oran 
et  pour  avoir  une  action  pins  direele 
sur  le  sud,  il  avait  déplacé  le  siège  de 
son  autorité.  Il  avait  abandonné  Ma- 
zouna ,  pour  s'établir  à  Maseara ,  point 
plus  centrai.  Bou-Chelagbme  constitua 
bientôt  des  forces  militaires  imposantes 
autour  d'Oran.  LesBouaïrs  et  les  Abid^ 
tribus  récemment  arrivées  du  Maroe,  les 
Beni  Amer,  qui  avaient  renoncé  à  l'al- 
liance des  Espagnols  et  fait  leur  sou- 
mission, furent  organisés  en  maklizen 
et  concentrés  autour  d*Oran  de  manière 
à  intereepter  toute  relation  avec  Texté*  > 
rieur.  Lorsque  rarmée  turque  arriva 
devant  la  place,  la  garnison  espagnole, 
à  peine  suffisante  pour  la  défendre,  ne 
recevant  aucun  .recours  d'Espagne,  ca- 
pitula à  condition  qu>ll<^  serait  ren- 
voyée libre  en  Europe.  Les  Turcs,  fidè- 
les à  leurs  traditions  de  perlldie,  prï- 
rent  possession  de  la  ville  et  réduisi- 
rent la  finrnison  en  esdavnîre.  Peu  après 
Mers-el-Kebir,  pressée  par  la  famine,  se 
rendit  aussi.  Pektach-Kbodja  fit  hom- 
mage des  elefe  de  la  ville  au  grand-sei- 
gneur  Os  év^^nements,  si  désastreux 
pour  l'Espagne,  eurent  lieu  ftu  mois  de 


septembre  de  Tannée  1708  (Tan  1119 
de  l'Iiégire).  L'Espaîïne,  agitée  à  cette 
époque  par  les  sanglautes  discordes 
qui  avaient  suivi  la  mort  de  Oiarles  II, 
et  par  la  guerre  de  la  succession ,  n'avait 
pu  secourir  ses  possessions  d'Afrique. 

Nowdle  réoohUion  dan»  te  çaimenêe» 

ment. 

L'élection  des  deys  donnait  prf"?f]ue 
toujours  lieuàdesséditionset  à  des  trou- 
bles ;  dans  ces  conflits,  souvent  fomentés 

f»ar  eux,  lespachas  tentaient  de  ressaisir 
e  pouvoir  qu'ih  n  nient  perdu.  Ces  offi- 
ciers de  la  Porte  étaient  haïs  par  la  milice; 
elle  les  considérait  comme  les  ennemis 
des  privilèges  de  Toudjac.  En  I7f0, 
Ali-Chaouch ,  qui  venait  d'être  élu  dey, 
résolut  défaire  destituer  le  pacha,  accusé 
d'avoir  fait  de  l'opposition  à  son  élec- 
tion ,  et  de  réunir  les  deux  fonctions 
en  ses  mains.  Il  envoya  un  officier  ha- 
bile à  Çonstantinojde,  muni  de  riches 
présents  et  charge  de  demander  pour 
lui  rinvestiture  du  pachalik.  Le  sultan 
Alnncd  III,  qui  régnait  alors,  con.siiié- 
rant  que  la  Régence  d'Alger  était  un 
presque  indépendant ,  que  la  mi- 
lice méconnaissait  ses  ordres  au  gré  de 
SCS  caprices  et  que  les  pachas  qu'il 
nommait  restaient  sans  autorité,  se  dé- 
cida à  accéder  à  la  demande  d'Ali- 
Chaoueh,  et  lui  conféra  le  titre  de  paeha. 
A  partir  de  cette  époque,  le  dey  élu 
par  la  milice  reçut  to'.iiours  de  la 
Porte  rinvestituj'e  des  fonctions  de 
paeha.  Cètte  innovation ,  tout  en  con- 
servant au  grand-seigneur  Papparence 
au  moins  de  son  droit  de  souveraineté, 
lit  aux  deys  une  position  presque  ab- 
solue et  indépendante.  Cependant  la  mi- 
lice, en  voyant  son  chef  élu  s'élever,  ne 
lui  accorda  pas  pour  cela  plus  de  respect 
et  d'obéissance,  l/institution  était  chan- 
gée; mais  les  mœurs  turbulentes,  les 
violences,  les  rébellions  continuèrent i 
engendrer  les  mêmes  désordres. 

Les  rapports  de  la  Réî^ence  avec  les 
nations  européennes  ne  furent  pas  mo- 
difies. Dans  les  années  qui  suivirent, 
la  Hollande,  la  Suède,  la  Sicile ,  l'Atî- 
gleterre,  la  France,  l'empire  d'Allema- 
gne eurent  des  réclamations  à  faire 
valoir.  Quelques  nations  obtinrent  de 
ces  traités  éphéroères  plus  funestes 
qu'utiles,  puisqu'ils  avaient  pour  résultai 
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dVndormir  la  vigilance  des  peuples 

ruroprens  et  que  fos  Algériens  ne  se 
faisaient  aucun  scrupule  de  les  violer 
dès  qu'une  occasion  de  piraterie  se 
présentait.  La  Porte  ▼oolat  intervenir 
en  fciveur  de  IT-nif  ire  en  I7'2S  ;  son 
envoyé  fut  insullp  par  le  divan  d'Alger, 
et  ne  put  rien  en  obtenir.  Irrite  de 
eette  rnistance,  le  ^rand-selgneur  es- 
saya de  revenir,  en  1729,  sur  les  con- 
cessions qu'il  avait  faites  à  rotidjac  en 
1710,  et  tenta  de  rétablir  à  A^er  la 
charge  de  pacha.  L'officier  député  vers 
la  milice  ne  put  pas  débarquer  ,  et  fut 
ohiitîé  de  renif^ttro  n  la  voile,  après 
avoir  reçu  une  somme  d'argent  pour 
le  dédomînajçer  de  ses  frais  de  voyage. 

Prise  (C Oran  par  les  Espagnols. 

Les  choses  restèrent  dans  cette  si- 
tuation ,  sans  incident  remarqtiable  Jus- 
qu'en 1732.  A  cette  époque,  Philippe  V, 
raffermi  sur  le  trône  d'Kspagne,  réso 
lut  df  reconquérir  Oran.  Une  flotte, 
composée  de  cinquante  et  un  bàlitueiits 
de  guerre  et  de  cinq  cents  navires  de 
transport,  fut  réunie  d.uis  le  port  d'A- 
licante;  elle  embarqua  une  année  forte 
de  vin^t-|]Uit  mille  nonunes,  dont  trois 
mille  cavaliers.  Le  la  juin,  l'expédition, 
commandée  par  le  comte  de  Montèmar, 
nvî  a  h  voile.  Retenue  p  ir  des  vents 
contraires,  elle  ne  put  opérer  le  débar- 
quement <^e  le  29,  à  oeux  lieues  en- 
viron à  l'ouest  de  Mers-el-Kebir,  dans 
la  b  lie  du  cap  Falcon.  Les  Turcs  et  les 
Arabes  essayèrent  de  s  opposer  au  dé- 
barquement; ils  furent  racilement  re- 

Koussés.  Bou-Chelashme  était  encore 
ey  d'Oran ,  où  il  s'était  établi  depuis 
1708.  Le  fameux  baron  de  Riperda,  re- 
négat hollandais ,  au  service  du  Maroc, 
était  accouru  avec  un  renfort  consdé- 
rable  pour  protéger  Oran.  Le  30  juin  il 
voulut  att.ujuer  les  retranchements  des 
Espagnols  ;  mais  il  essuya  une  défaite 
comulète ,  et  fut  entratnii^  dans  la  fuite 
de  I  armée  musulu  ane.  La  populatiun 
de  la  ville,  saisie  de  crainte,  sVnluiten 
toute  hate  vers  Mosta;^aneni.  Le  comte 
4e  Montèmar  entra  dans  Oran  sans 
coup  ferir;  il  y  trouva  cent  trenle-liuit 
pièces  d'artillerie  et  des  magasins  abon- 
damment pourvus.  Mers-cl  Kebir  op- 
posa quelque  résistance ,  et  finit  par 
«Bpituler.Ci  a«  fut  quaioixante-troia 


ans  après  aue  les  Mosnhnans  noon- 

vrèrrnt  ces  tfeux  |)laces.  Bou-Chelaghme 
se  réfugia  à  Moslaganem,  qui  resta  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  bey,  c'est-à-dire 
jusqu'en  1735,  le  centre  dubeyiik  de  ' 
l'ouest.  Avant  de  mourir  Bou-Chelaghme 
lit  une  attaque  contre  Oran ,  aidé  par 
cinq  mille  Turcs  envoyés  d'Alger.  La 
garnison  sortit  de  la  ville,  et  mît  les  Mu* 
stdmans  en  fuite  après  un  combat  très- 
vif.  Ce  f'!t  !a  dernière  tentative  sérieuse 
dirigée  contre  Oran  jusqu  en  i  79 1 . 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les 
guerres  que  l'oudjac  d'Alger  entreprit 
rontre Tunis,  mali:ré  les  ordres  forrucis 
delà  Porte,  en  1735,  eu  1740  et  en  1745. 
Les  Algériens  s'emuarèrent  encore  une 
fois  de  Tunis,  et  y  établirent  un  préten- 
dant qui  se  rei  onnuî  leur  tributaire  et 
consentit  à  leur  payer  une  reilev.ince 
annuelle.  Mais  bientôt  le  nouveau  bey 
de  Tunis  oublia  ses  engagements,  et  la 
i  ii\  ne  fut  rétablie  entre  les  deux  États 
([u'en  1747.  Cette  m^me  année  les  habi- 
tants de  lleinsen  .>e  révoltèrent  contre 
leur  kaïd,  et  organisèrent  un  gouverne- 
nient  indépendant.  Les  troupes  de  l'oud- 
jac, sous  les  ordres  du  bey  de  l'ouest, 
marchèrent  contre  la  ville,  la  prirent 
d*assaut  et  la  livrèrent  au  pillage.  La 
milice  commit  dans  le  sac  de  TIemscn 
des  excès  de  tous  genres,  et  en  rapporta 
un  butin  considérable. 

Cé  serait  se  condamner  à  des  répéti- 
tions fastidieuses  que  de  retracer  en  dé- 
tail les  événements  de  l'histoire  de  la 
Régence.  Ce  sont,  d'une  part,  toujours 
les  mêmes  vexations  exercées  contre  les 
tribus  et  par  contre  les  mêmes  révoltes; 
de  l'autre  ,  les  diflieullés  sans  cesse  re- 
naissantes avec  ies  nations  chrétiennes, 
des  accommodements  obtenus  à  prix 
d'argent,  aussitôtviolés  que  conclus.  Il 
est  uiiportant  cependant  de  signaler  la 
de.sirciction  d'une  armée  turque  dans 
les  montajznes  des  Flissa  en  17G8.  La 
révolte  lit  des  progrès  rapides,  et  les  Ka- 
bdes  vinrent  poil(M"la  dev:ist  ;tion  jus- 
qu'aux portes  d'Aluer.  .latuais  I  oudjac 
n'avait  été  dans  un  état  plus  précaire. 
Le  calme  et  le  courage  du  dey  Moham- 
med-Pacha sauvèrent  la  Régence.  Après 
deux  ans  île  troubles,  les  Kabdes,  lassés 
de  la  guerre  qui  interrompait  leur  com- 
merce,  firent  tes  premiers  des  proposi* 
tiona  Qt  paii,  eteoniditiitiit  à  payer  u«i 


Digitized  by  Google 


953  LTOlVEilS. 

tribut.  UEspagne  versa  à  Alger  des  soin-  d'Alger.  Les  musulmans  poussaient  dé- 
nies énormes  pour  le  rachat  de  quinze  vaut  leurs  colonnes  des  troupeaux  de 
cents  captifs  chrétiens.  Le  Daueniark  chameaux  qui  eiïray<iient  les  chevaux 
essaya  ae  bombarder  Alger  en  1770;  de  Ja  cavalerie  espagnole,  et  leur  ser- 

cette  tentative  malheureuse  ne  causa  valent  en  même  temps  de  remparts  mo- 

aucuii  dommnsze  h  h  ville ,  et  tourna  à  la  biles.  Bientûl  le  désordre  et  la  confusion 

coufusiou  del  amiial  de  Caas,qui  la  diri-  se  niirent  dans  les  rangs  des  Espagnols, 


geait.  Deux  ans  après  les  Danois  obtin-  et  0*Reilly  pensa  n'avoir  d'autre 

reotlapaixàdeseonditionsexorbitantes.  sotirce  qu'un  prompt  rembarquement. 

v^^mUAM^..  C^'^t^  opération  eut  lieu  pendant  la  nuit 

^^!!^J^âT^  et  fut  terminée  le  9  au  aiatin.  Le  12 

€<nure  Alger.  ^         ^     ^^^1,^  ^  ^ 

L'Espagne  avait  des  griefs  nombreux  moins  quelques  bâtiments  qui  restèrent 

contre  les  Algériens  Charles  HT  voulut  en  croisière  sur  la  côte,  regagna  les  ports 

enfin  délivrer  la  Méditerranée  de  la  pi-  de  l'Espagne.  On  évalua  à  quatre  mille 

raterie  et  des  exactions  des  corsaires,  le  nombre  des  tués  ou  des  blessés  du 

Le  comte  O'Reilly ,  général  irlandais  au  côté  des  Espagnols, 
servicede  l'Espagne,  fut  rÎT  îrgé  du  com-       La  défaite  d'O'Reilly  exalta  l'inso- 

roandement  de  cette  expédition.  La  flotte,  lence  des  Algériens,  et  réveilla  le  souve- 

composée  de  quarant^natre  bâtiments  nir  de  tous  lies  désastres  antérieurs  que 

de  guerre,  de  trois  cent  quarante-quatre  l'Espagne  avait  éprouvés  sur  cette  mâne 

navires  de  transport,  et  portant  vingt  plage  Les  corsaires  firent  un  mal  af- 

et  un  mille  fantassins,  onze  cents  cava-  ireux  au  commerce  de  la  Péninsule ,  et 

liers  et  cent  pièces  d'artillerie  de  siège  poussèrent  leurs  incursions  jusque  sur 

ou  de  campagne,  vint  mouiller  devant  les  côtes.  Après  plusieurs  tentatives  in- 

Aiger  11  l**"  juillet  1775.  Le  dey  d'Al«ier  fructueuses  pour  conclure  un  traité,  les 

avait  fait  de  grands  préparatifs  de  dé-  Espagnols  se  déterminèrent  à  envoyer 

fense.  Le  bey  de  Constantine  et  celui  de  contre  Alger  une  expédition  maritime. 

Titeri  étaient  arrivés  avec  un  fort  con-  Leur  flotte  vint  mouiller  devant  la  ville 

tingent,  fourni  p^r  les  tribus,  l.e  bey  le  28  octobre  1783;  plie  ouvrit  le  feu  îe 

de  Mascara  avait  envoyé  dix  mille  hom-  1^' novembre,  et  le  continua  peudanthuit 

mes,  sous  la  conduite  de  son  kbalifa.  jours.  La  ville  souffrit  de  grands  dom- 

Enfin  les  Turcs,  les  Arabes  et  les  Knbi*  mages,  et  le  nombre  des  Algériens  tués 

les  de  la  provinre  d'Alçer  avaientégale»  ou  blessés  fut  très-considérahli'.  Enfin 

ment  pris  les  armes.  le  9  novembre  un  vent  violent  torça  l'es» 

La  Hotte  espagnole  resta  pendant  iiuit  cadre  à  s'éloigner.  Ce  uhâliment  n'amena 

jours  dans  une  inaction  inconcevable,  pas  le  dey  à  composition.  Dans  sou  or- 

L'amiral  Casiejou,  qui  la  commandait,  gueil,  ouhîinntles  pertes,  il  considéra 

eut  «ne  vive  altercation  avec  O'Reilly  la  retraite  des  FspoLviols  comme  une 

au  sujet  de  ses  lenteurs  et  de  son  inde-  victoire,  et  ordonna  des  réjouissances, 

cision.  Enfin  le  débarquement  s'effectua  Au  mois  de  juillet  de  Tannée  suivant 

le  8  juillet,  à  gauche  de  rembouchure  de  le  bombardement  recommença,  et  pro- 

l'Arach,  sur  la  pl.ige  du  Hanitnn.Les  Al-  duisit  les  mêmes  résultats.  Enfin  le  12 

gériens  ne  cherchèrent  point  a  s'y  op-  juin  1785  une  division  espagnole,  por- 

poser;  à  peine  débarqués,  les  gardes  val*  tant  pavillon  parlementaire,  vint  de* 

lones,  les  Suisses  et  les  Irlandais,  qui  mander  la  paix.  Le  d^  l'accorda,  mais  il 

devaient  former  l'ailc  gauche,  se  porté-  en  coûta  quatorze  millions  à  TEspagne. 
rent  vers  les  hauteurs,  où  étaient  cm-  «    j      .      «  ^, 

busqués  une  grande  quantité  d'Arabes  ;  Derniers  deys  d' Alger, 

emportés  par  leur  ardeur  à  combattre  .  Baba-Moharomed.qui  mourut  en  1791, 

sur  un  terrain  défavorable,  ils  perdirent  après  avoir  régné  vingt-cinq  ans,  exem- 

beaucoup  de  monde.  Pendant  ce  temps,  pie  unique  dans  l'histoire  d'Alger^  avait 

la  deuxième  division ,  qui  débarquait,  fut  conclu  un  traité  avec  la  France  deux  ans 

attaquée  à  sa  gauche  par  le  contingent  avant.  Il  fut  remplacé  par  Baba-Hassan, 

de  Constantine,  conduit  par  Salah-Bey,  son  fils  adoptif.  Le  12  s- pîembre  1791 

et  à  sa  droite  par  les  troupes  sorties  l'Espagne  abandonna  Orau  et  Mers-ei^ 
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Kebfr  au  de}',  avec  les  canons,  les  mor- 
tiers et  les  approvisionneiiieats  de 
gvefre.  Malgré  ces  sacrifices,  un  traité 
aussi  humiliant  fut  considéré  comme 

une  affaire  avantageuse  pour  l'Espa- 
gne :  Oran  lui  coûtait  annuellement  qua- 
tre millions  sans  aucune  compensation  ; 
il  exigeait  une  garnison  de  cinq  ou  six 

mille  nommes.  Les  rapports  de  Baba- 
ilas&aa  avec  la  France  furent  d'abord 
satisfoisants;  bientôt  les  sujets  de  co- 
lère et  les  prétextes  de  rupture  ne  man- 
quèrent p:!S.  Mais  comme  b  Bf'îjjpnre 
avait  fait  des  livraisons  de  blé  considé- 
rables à  la  Provence  pendant  la  disette 
de  1789,  et  que  toutes  les  sommes  n'é- 
taient pas  encore  payées,  mnl^rrr  les  inci- 
tations des  Anglais  et  des  Espagciuis,  qui 
représentaient  la  France  comme  un  État 
sans  force,  sans  argent,  sans  alliés  et  à 
la  veille  d'une  ruine  inrvitaljle,  le  dey 
ne  rompit  jamais  eompielement  les  re- 
lations. L  aiDiiie  du  dey  seml>ia  suivre 
pendant  un  temps  les  alternatives  des  re- 
vers ou  des  succès  des  armées  françaises; 
la  victoire  ayant  en  définitive  été  favo- 
rable à  la  France,  Baba-llassan  se  dé- 
termina à  devenir  Tami  de  la  république. 

La  France  tirait  alors  de  grands  avan- 
tages de  son  alliance  avec  Alger.  Non- 
seulement  elle  re^ut  de  la  Régence  de 
nombreuses  cargaisons  de  blé,  dont  les 
provinces  du  midi ,  en  proie  à  la  disette, 
avaient  le  plus  grand  besoin;  mais  le 
Directoire  parvint,  en  1794,  à  négocier 
tm  emprunt  de  cinq  millions  aTccBaba- 
Hassan,  qui  se  refusa  à  en  recevoir  les 
intérêts. Une  maison  de  commerce  juive, 
dirigée  par  les  frères  Busnac  et  Bacri,  fut 
rîntennédiairedeeesnégoeîations  et  des 
fournitures  de  blé.  Elle  étendit  bientôt 
son  influence  avec  tant  d'habileté  sur 
toutes  les  affaires  de  Toudjac  qu'elle  dé- 
termina la  catastrophe  qui  causa  la  ruine 
de  la  domination  turque  à  Alger.  £n 
1790,  IJustiar  et  Bacri.  ayant  achevé  leur 
fourniture  de  blé,  en  réclamèrent  le 
payement;  le  trésor  de  la  république 
était  vide,  il  leur  fallut  se  contenter 
d'une  rpronnaissance.  Pin*;  tnrd,  <-ps  négo- 
cijnts  s  etant  faits  aussi  les  fournisseurs 
des  Anglais  pour  Tapprovisionnement 
de  Gibraltar ,  le  gouvernement  français 
suspecta  leur  loyauté  pt  ne  voulut  plus 
les  solder  n  l'avenir  que  p;ir  a-compte. 

3uba-Liassaa  mourut  iti  14  mai  lldS. 


II  avait  une  grande  crainte  des  Français, 
et  la  gloire  de  nos  années  Tavait  frappé 
de  terreur.  Le  général  Bonaparte  loi  cau- 
sait des  alarmes  particulières;  il  l'appe- 
lait le  général  diable ,  et  redoutait  tou- 
jours de  le  voir  arriver  à  Alger  avec  ses 
troupes  invincibles.  Il  eut  pour  succès» 
seur  son  neveu  Moustapba.  L'expédition 
dirigée  pnr  h  France  contre  rÉ.yypte 
avait  irrite  contre  elle  toutes  les  nations 
musulmanes  ;  cependant  les  Algériens 
n'auraient  pas  déclaré  la  guerre  s*ils  n'y 
avaient  été  pour  ainsi  dire  forcés  par  un 
envoyé  de  la  Porte.  Mais  dès  que  cet  of- 
ficier fut  parti  le  dey  se  hâta,  à  la  solli* 
citation  des  juifs  Busnac  et  Bacri ,  de 
mettre  en  liberté  les  Français  qu'il  avait 
fait  emprisonner.  L'intervention  de  ces 
négociants  tit  aussi  délivrer  les  Algériens 
que  le  Directoire  avait  fait  arrêter  en 
France  par  représailles.  Lorsque  Bona- 
parte fut  nommé  premier  consul,  le  dey, 
se  rappelant  que  ce  général  avait  renvoyé 
libres  tous  les  esclaves  algériens  qu  il 
avait  rrnroiitrés  dans  les  villes  d'Italie 
et  dernièrement  encore  ceux  qui  étaient 
retenus  à  Malte,  écouta  favorablement 
les  propositions  de  paix  ou'on  lui  fit  de 
la  part  de  la  France;  1  influence  an- 
glaise et  les  menaces  de  la  Porto  em- 
pêchèrent la  conclusion  du  traite.  Obligé 
de  déclarer  encore  la  guerre  à  la  France, 
Moustapha-Dey  écrivit  au  premier  con- 
sul pour  s'en  excuser.  La  paix  ne  fut  si- 
gnée qu'en  1802.  La  fermeté  du  gouver- 
nement français  et  de 'son  représentent 
maintint  le  dey  dans  de  bonnes  rela- 
tions ;  on  résista  avec  énergie  à  tontos 
ses  prétentions  exagérées,  sansqu'ii  os<it 
rompre.  En  1805,  Bonaparte,  devenu 
empereur,  envoya  son  frère  Jérôme avee 
une  division  navale  pour  réclamer  les 
esclaves  français,  italiens  et  liguriens; 
ils  furent  rachetés  pour  une  somme 
de  400,000 francs.  Cette  même  année, 
les  28  et  29  juin,  les  juifs  de  in  ville  fu- 
rent pillés  et  massacrés  à  la  suite  du 
meurtre  de  Busnae  par  un  soldat  de  -la 
milice.  Ce  négociant,  d*one  intelligence 
rare  et  d'un  courage  peu  ordinaire  chez 
ses  co-religionnaires ,  avait  acquis  une 
influence  presque  absolue  sur  toutes  les 
affaires  de  l'Etat.  Son  insolenoe  et  son 
avidité  furent  fntnles  h  tons  ceux  de  sa 
race.  On  chassa  les  juits  de  la  ville,  à 
TexceptioD  deceuxqiu  exercaieutdes  arts 
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mécaniques,  en  nombre  limite,  eonfor- 
mémentaux  prescriptiousd'uueaucieuue 
loi,  promulguée  par  Barberousse. 

Deux  mois  après  les  crimes  atroces 
dont  il  vient  d  être  question,  la  milice 
se  révolta,  tua  le  dey  ét  ooiuma  à  sa 
place  Ahmed-Khodja chef  des  sécrétai- 
res  du  divan ,  connu  par  sa  haine  con- 
tre les  juifs.  Des  révolutions  orageuses 
ioaugurèreut  le  coinmudemeat  du  nou- 
veau dey.  Dans  l'est ,  fladj*Mohainnied 
l>en-Arach,  marabout  originaire  du  Ma- 
roc ,  leva  l'étendard  de  la  révolte  au  mi- 
lieu des  montagnes  de  Djidjéii;  il  vint 
assiéger  Constantine ,  suivi  par  tous  les 
Kabiles  soulevés,  au  nombre  de  plus 
de  soixante  mille.  I.e  bey  était  alors  ab- 
sent; ua  de  ses  kaïds  lit  une  sortie 
contre  les  rebelles,  etdissipaleurs  bandes 
indisciplinées  après  leur  avoir  tué  sept 
ou huitcentshomraps.  Du  cotédf-rfmest, 
rinsurrection  éclata  dan^  Tleuiseu  con- 
tre les  Turcs,  les  coulouglis  et  les  juifs  ; 
elle  se  rendit  maîtresse  de  la  ville,  et 
remporta  une  première  victoire  contre 
les  troupes  de  l'oudjac.  Le  bey  de  la 
province  fut  plus  heureux;  il  joignit  les 
révoltés,  les  mit  en  déroute,  et  fit  rentrer 
Tlemsendans  le  devoir.  Il  eut  aussi  des 
troubles  à  apaiser  chez  les  Flissa.  Ah- 
ined-Kliodja  entreprit  une  expédition 
contre  Tunis  en  1807.  Son  armée  battit 
d'abord  les  Tunisiens  ;  arrivée  devant  le 
Kef  pour  en  faire  le  siéi£<* ,  elle  ne  put 
pas  remporter ,  et  l'hiver  la  lorra  de  re- 
gagner Constantine.  L'année  suivante 
les  hostiUtés  furent  rej^rises,  mali^ré  les 
ordres  de  la  Porte  ;  inni'-  !a  milice  turque 
se  révolta  et  se  débanda  ;  rentrée  a  Al- 
ger, elle  tua  le  dey,  le?  novembre  ftf08. 
Ali-Khodja,  le  successeur,  ne  jouit  pas 
longtemps  du  pouvoir;  il  fut  étranglé  et 
remplace  par  Uadj-Ali. 

Le  nouveau  dey  se  signala  f>8r  sa 
^sniautéet  son  desjpotisme.  11  continua  la 
guerre  contre  Tunis,  dont  il  réelunaitun 
tribut  :  il  essuya  également  une  défaite 
devant  le  Kef.  Le  bey  d'Oran  se  révolta, 
et  8*avança  jusqu'à  Miliana,  a  la  tête  de 
forces  considérables  ;  mais  ce  danger  fut 
conjure  par  la  trahison  des  cheikhs  ara- 
bes, qui  livrèrent  le  bey  aux  troupes 
turques.  Dans  le  sud ,  le  bey  de  Titeri 
fut  hattu  par  les  tribus  du  Sahara.  Kn- 
Int  It's  Krthilp,-;  (îu  Ditifljura  s'agitèrent 
de  au u veau.  Las,  cUoie:>  restèrent  dans 


la  mf'me  situation  jn-qu','  la  mort  de 
tiadj-Ali,  qui  fut  tue  uau^son  bain  le 22 
mars  1815.  Le  cbangement  du  gouver- 
nement de  la  France  fut  aecueilii  à  Al- 
ger avec  joie,  parce  qu'on  espérait  eehap- 
uer  à  la  crainte  ^ue  rempereur  INauo- 
téon  avait  inspirée.  Les  juifs  se  hâtè- 
rent de  produire  les  aticienues  créances 
pour  |p^  forirnituresde  blé,  dont,  à  l'aide 
de  quelques  fraudes  et  de  leur  prétention 
à  des  intérêts  énormes ,  ils  exagérèrent 
beaucoup  l^chiffre. 

lie  siieeesseur  de  Iladj-Ali  fut  ur^  eer- 
taiii  iMuliammed,  qui  régna  quelques 
jours  à  peine.  Il  fut  déposé  par  la  milice, 
qui  choisit  à  sa  place,  le  7  avril  1815, 
6niar-Agh;i.  T  es  relations  avec  les  na- 
tions ciureliennes  ne  s  étaient  pas  amé- 
liorées. Les  États-Unis  envoyèrent  une 
divi.sion  navale  sous  les  ordres  de  Ta- 
miral  Déeature,  pour  tirer  vengeance 
des  insultes  faites  a  leur  pavillon.  Ils 
obtinrent  un  traité  avantageux  au  mois 
de  juin.  La  Hollande  et  l'Angleterre 
avaient  aussi  des  griel's  enntre  les  Algé- 
riens. Ces  deux  puissances  unirent  leurs 
forces  pour  obtenir  uue  réparation.  Le 
26  aoiU  1816,  lord  Ëxmoutb  vint  à  la 
tcte  de  trente-deux  bcltiiuents  anglais 
et  (le  six  frégates  hollandaises  mouiller 
devant  Alger,  u  un  quart  de  portée  de 
eanon.  La  ville  fut  enveloppée  par  les 
vaisseaux  ennemis  du  nord  au  sud-est. 
L'amiral  anglais  lit  signilier  au  dey  les 
conditions  ^suivantes  :  1°  la  délivrance 
sans  rançon  de  tous  les  esclaves  chré- 
tiens ;  2'^  la  restitution  des  sommes 
payées  récemment  par  la  Sardaigne  el 
JNaples  pour  le  rachat  de  leurs  esclaves; 
f  l'abolition  de  l'esclavage;  4*  la  paii 
avec  les  Pays  Bas  aux  mêmes  conditions 
qu'avec  l'Angleterre. 

Omar-Pacha  ne  daigna  pas  repondre 
à  cet  ultimatum.  Les  batteries  tur- 
ques  du  mole  ouvrirent  le  feu;  ce  fut 
le  signal  d'une  attaque  générale.  Elle 
fut  terrible,  et  dura  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit.  Presque  toutes  les  batteries 
algériennes,  qui  étaient  prises  à  revers 
par  l'artillerie  nniilaise,  furent  démon- 
tées, et  les  navires  qui  étaient  dans  le 

tiort  furent  incendiés.  Mais  au  milieu  de 
SI  nuit,  les  bâtiments  algériens  en 
flan  mes  ayant  rompu  lenrs  amarres, 
furent  poussés  pal  la  hiisi'  ho)S  du  port, 
et  &'avuuccreut  veri»  iu  iiuU^  aa^laiâe. 
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Elle  dut  mettre  à  la  voile  en  toute  hâte 
pour  éviter  ces  dangereux  brûlots.  Le 
lendemain  lord  Eimouth  écrivit  au  dey, 
et  lui  offrit  encore  la  paix  aux  mêmes 
conditions  qu^avant  le  combat.  Cette 
proposition  fut  acceptée,  et  le  jour 
même,  â8  aodt,  un  traité  fiit  signé 
avec  les  Algériens.  Cet  heureux  ré- 
sultat fit  le  plus  grand  honneur  à  la 
nation  anglaise.  La  flotte  souffrit  beau- 
coup,  et  perdit  huit  cent  quatre- viiigu 
trois  liommes;  les  Hollandais  de  leur 
côté  eurent  deux  cents  hommes  tu^  et 
trois  cents  blessés. 

(Quoique  Oniar-Pacha  eût  moutré  le 
plus  grand  courage  pendant  ce  long 
combat,  la  milice  ne  lui  pardonna  pas 
rissue  malheureuse  de  cette  affaire.  Il 
fut  étranglé  le  8  septembre  de  Tannée 
suivante  par  des  soldats  mutinés ,  qui 
lui  donnèrent  pour  successeur  un  cer- 
tain Ali-Rhodja.  Ce  nouveau  dey  indis- 
posa bientôt  la  milice  contre  lui  par  ses 
emaiitéB  et  ses  aet»  de  démenée  ;  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  rébellions,  il  a'étdh 


blit  (Inns  1^  Casbah  et  y  fit  transporter 
le  trésor  public,  qui  était  déposé  à  la 
Jéttlna.  Les  soldats  se  tévottèrent  en 
effet  plusieurs  fois  contre  lui;  mais  à 
Tabri  de  toute  surprise,  derrière  les 
murailles  de  la  Casbah,  il  triompha  des 
séditieux,  et  fit  mourir  les  plus  compro» 
mis.  Il  fut  atteint  par  la  peste  le  i*' 
mars  1818.  Il  eut  pour  successeur  Hus- 
sein-Dey, qui  occupait  encore  le  pou- 
voir lorsque  la  France,  pour  venger  une 
insulte  faite  en  1827  à  son  consul,  diri- 
jrea  une  exp<'Mlitinii  formidable  contre 
la  Régence  en  1830,  et  mit  fin  à  la  do- 
mination de  ces  corsaires,  si  longtemps 
funeste  au  commerce  de  tous  les  Ëtats 
chrétiens. 

La  suite  de  ce  résumé  bistorique  nous 
dispense  d'entrer  ici  dans  de  plus  longs 
développements  sur  les  causes  de  la 
rupture  de  la  France  avec  le  dey  d'Alger 
et  sur  les  principaux  événements  qui 

i)récédèrent  la  prise  de  possession  de 
a  capitale  de  la  Régence  par  farinée 
française. 


L'ALGÉRIE  DEPUIS  18»  JUflQlTEN  1848. 


L'histoire  de  l'Alj^ene  française  de- 
puis 1830  jusqu'à  l'époque  c  ù  nous 
écrivons  ce  rapide  résumé  est  sans 
contretlit  le  tableau  le  plus  varié ,  le  ca- 
dre le  plus  complexe  et  le  plus  saisis- 
sant .le  drame  le  piu^  intéressant  qu'of- 
fn  riustoîredes  peuples  modernes» 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
peindre  ce  tableau  ,  de  remf)!ir  ce  cadre, 
(l'écrire  ce  drame  émouvaut  de  façon  à 
sathfaire  toutes  les  exigences  que  com- 
porte un  sujet  aussi  vaste.  ISous  voulons 
BOUS  borner  à  réunir  les  éléments  prin- 
cipaux de  cette  grande  histoire  qui  com- 
mence ,  qui  étend  ses  horizons  de  jour 
eu  jour,  et^u'unhommede  génie  pourra 
à  peine  écrire  dans  un  siècle. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  ^and 
fait  qui  s'accomplit  et  se  poursuit  de- 
puis dix-huit  années  en  Algérie,  pour 
faire  comprendre  Timmensité  de  l'œu- 
vre (jue  la  Frame  y  a  entreprise  à  son 
insu ,  il  suliiL  de  dire  que  pour  la  pre- 
mière fois  les  deux  religions  (]ui  se  par- 
tagent le  monde ,  le  christianisme  et 
l'islamisme,  rencontrent  sur  le  même 
terrain,  uuu  pour  s'y  eutre-choquer, 


mais  pour  s'y  combiner,  s'y  assonier,  et 
préparer  ainsi  l'un  deg  principaux  élé- 
ments de  la  civilisation  nouvelle  et  uni- 
verselle que  les  vieilles  civilisations  por- 
tent dans  leurs  flancs  déchirés.  Pour  la 
première  fois  entre  le  Christ  et  Maho- 
met la  guerre  oetoe  d'être  un  but;  elle 
devient  un  moyen,  ui^  accident,  un 
creuser  d'oiî  doit  sortir  un  jour  un 
monde  nouveau.  Nous  engageons  le  lec- 
teur à  ne  jamaiâ  perdre  de  vue  ce  bot 

?rovidentiel ,  à  rattacher  sans  cesse  les 
vénements  qui  passeront  sous  «es  yeux 
au  point  culminant  que  nous  iiidiquons, 
s*il  veut  comprendre  toute  leur  portée 
philosophique. 

Il  est  impossible,  s\  l'on  n'a  pas  dans 
ses  mains  ce  iil  d'Anaue,  si  l'on  ne 
consulte  pas  celte  boussole ,  si  l'on  n'a 
pas  sans  cesse  les  yeux  fixés  vers  l'ave- 
nir, il  est  impossible  de  rester  calme  en 
présence  de  tant  de  t^itonnements ,  de 
tant  d'inexpériences,  de  tant  d'épreuves 
douloureuses  qui  ne  servent  pas  à  ren- 
seignement du  lendemain ,  de  tant  do  ^ 
fautes  aeeumnlées.  La  France  eu  Algé- 
rie est  pareille  a  uu  eufiauit  qui  s'agit^ 
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sans  but,  qui  sMrritesaus  motil,  et  brise 
sans  raison.  Mais  laissez  l'enfant  deve- 
nir homme,  et  vous  eomprendrez  que 
ractivité  bruyante  et  immodérée  du 
premier  âge  était  n^ssaire  au  dévelop- 
pement de  l'activité  virile.  Ainsi  de  la 
France  en  face  de  Toeuvre  dont  Dieu 
lui  a  confié  la  réalisation.  La  période  de 
1830  à  1838  a  été  sa  période  a  enfance; 
elle  a  été  adolescente  jusqu'en  1848  ; 
elle  entre  aujourd'hui  dans  sa  puberté. 

Ces  diverses  phases  de  notre  vie  poli- 
tique en  Algérie  indiquent  parfaitement 
les  grandes  divisions  du  rt^umé  que 
noua  nous  proposons  de  tracer,  bien 
plus  avec  la  stricte  fidélité  du  chroni- 
queur qu'avec  l'élévation  de  sentiments 
et  d'idées,  avec  les  vastes  vues  d'ensem- 
ble qu'on  serait  en  droit  d'exiger  d'un 
historien.  Or ,  la  première ,  nous  de* 
vrions  dire  h  seule  qualité  indispensa- 
ble au  chroniqueur,  c'est  l'ordre,  c'est 
la  méthode.  Nous  tâcherons  du  moins 
d'avoir  cette  qualité. 

Selon  nous,  la  phase  d'activité  turbu- 
lente, irrétiéchie,  insensée  Quelquefois 
qui  s'étend  depuis  la  conquête  jusqu'à 
la  prise  de  Constantine,  correspond 
assez  bien  à  ta  période  d'enfance;  celle 
qui  s'éteud  depuis  la  prise  de  Constan- 
tine  jusqu'à  la  captivité  d'Abd-el-Kader 
'  est  rimage  assez  fidèle  de  l'adolescenee 
avec  ses  aspirations  impuissantes,  ses 
efforts,  ses  mystérieuses  préparations. 
La  troisième  'période  dans  laquelle  la 
France  est  entrée  depuis  peu  par  le  vote 
des  cinquante  millions  applicables  à  la 
colonisation  de  PAlgérie,  sera,  nous  l'es- 
pérons ,  la  période  de  jeunesse,  la  phase 
des  généreux  élans,  des  passions  sou- 
daines, des  nobles  er  tliousiasmes.  Puis- 
sions-nous ne  pas  nous  tromper  I  et  ce 
vœu  part  du  fond  de  notre  cœur,  car  nous 
aimons  comme  une  mère  bien  aimée 
cette  terre  vers  laquelle  un  secret  ins 
tînct  nous  attira  le  jour  où  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  dix-huit  ans  de  celai  ce 
nom  d' Alger  vint  éveiller  notre  imagina- 
tion et  jeter  la  France  dans  la  plus  gigan- 
tesque, dans  la  plus  noble  entreprise 
qu'ait  jamais  tentée  un  peuple  chrétien. 

Toutefois  la  division  que  nous  venons 
d'indiquer  est  bien  plus  la  division  mo- 
rale que  la  division  matérielle  de  ce  tra- 
vail. Au  milieu  d'une  aussi  innombrable 
quantité  de  faîte,  de  tentatives ,  d  évé- 


nements de  toute  nature  que  ceux  qui 
ont  marqué  nos  premières  années  d'oc- 
cupation et  d'extension  algériennes, 
la  confusion  naîtrait  inévitablement 
d'une  <livision  qui  embrasserait  dans 
leur  ensemble  militaire ,  politique ,  re- 
ligieux ,  administratif,  des  périodes  de 
huit  et  dix  années.  Nous  enregistrerons 
dbnc  année  par  année  cps  événements 
en  les  classant  sous  leur  double  aspect 
administratif  et  militaire.  Nous  avions 
d'abord  eu  l'idée  d'adopter  une  classifi- 
cation plus  analytique  etu'ore  Nous 
avons,  en  effet,  essayé  de  distinguer  dans 
les  fûts  administratif  oeux  qui  avaient 
purement  et  simplement  ce  caractère  et 
ceux  qui  spmMaient  se  rattacher  plus 
particulièrement  soit  à  l'ordre  politi- 

aue ,  soit  à  l'ordre  religieux.  Nous  avons 
û  renoncer  à  établir  cette  division  ra- 
tionnelle  mais  impossible,  ear  If  «jon- 
vernement  militaire  qui  a  régi  jusqu  ici 
l'Algérie  a  été  un  amalgame  confus  de 
tous  les  pouvoirs  et  de  toutes  les  attri- 
butions. 

Do  25  mai  au  S  idllet  1830. 

Causes  db  buptvbb  butbb  lb  dey 

d'Alger  et  la  France.  — On  l'a  dit 
bien  souvent  :  un  coup  d'eventail,  un 
instant  de  mauvaise  humeur  ont  saùi 
pour  déterminer  Tun  des  plus  grands 
actes  de  notre  siècle,  si  féconJ  pourtant 
en  péripéties  "imprévues.  A  coup  sûr  le 
motif,  si  futile  en  apparence,  qui  en- 
traîna la  France  à  la  conquête  de  la  Ré- 
n:rnce  d'Alger  ne  sera  pas  le  chaf)itre  le 
moins  curieux  des  grand  effets  produits 
par  les  petites  causes.  Qu'on  nous  per- 
mette de  résumer  rapidement  les  niits 
qui  amenèrent  la  guerre. 

C'était  en  1827;  Hussein-PaHia  était 
dey  d'Alger.  Le  gouvernement  algérien 
était  créancier  pour  des  sommes  assex 
considérables  de  MM.  Busnaeet  Bac^, 
riches  négociants  Israélites,  qtii  eux- 
mêmes  poursuivaient  auprès  du  gouver- 
nement français  la  liquidation  d'one 
dette  contractée  envers  eux  par  la  répu- 
blique pourdt  s  fournitures  de  céréales. 

Lorsque  la  restauration  revint  pour 
la  seconde  fois ,  tous  les  créanciers  de 
la  France,  qui  voyaient  avec  quelle  fa- 
cilité les  Bourbons  prodiguaient  les 
milliards  aux  étrnn'iers  et  aux  émigrés, 
songèrent  à  pruduiie  leurs  titres  et  à 
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prendre  leur  part  de  dos  dépouilles. 

MM.  Busnac  et  Bacri  ne  restèrent  pns 
eu  arrière;  leurs  réclamations  turent 
admises  par  les  chambres  législatives, 
et  il  fut  reconnu  que  le  capital  et  les 
întérrt'^  de  cette  dette  s'élevaient  à  la 
somme  de  14  millions.  C'était  énorme. 
On  transigea  de  part  et  d'autre ,  et  par 
convention  du  28  octobre  1819  la  dette 
fut  réduite  à  7  millions.  M.  Bacri  avait 
des  créanciers  en  France;  ceux-ci  mi- 
rent opposition  au  paj^ement  de  cette 
sommede?  millions,  et  ils  furent  succes- 
sivement désintéressés.  Ces  payements 
effectués  en  France  en  faveur  de  n  fati- 
ciers  français  étaient  loin  de  satisfaire 
le  gouvernement  du  dpy,  qui  voyait 
ainsi  disparaître  le  principal  gage  offert 
par  M.  Bacri  lorsqu'il  s'était  agi  de 
vendre  à  crédit  au  riche  israélite  des 
laines ,  des  grains,  etc.  Hossein-Pacba 
s'en  plaignit  bien  souvent  h  notre  consul 
général,  M.  Devnl,  qui  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  plaintes.  Les  payements 
eootinuaicDt  ;  voyant  qfu'il  ne  pouvait  ob- 
tenir  par  M.  Deval  que  le  gouvernement 
français  tit  droit  à  ses  observations,  \edey 
résolut  de  s'adresser  directement  au  roi 
de  France,  auquel  II  écrivit  en  effet. 

La  réponse  tardait;  Hussein-Pacha, 
soupçonneux  à  l'excès ,  interrogea  trop 
vivement  sans  doute  sur  les  causes  de 
ee  reisrd notre  consul,  qui  répondit,  sur 
un  ton  hautain,  que  le  roi  de  France  ne 
pouvait,  sans  compromettre  sa  dii^nité, 
correspondre  avec  un  chef  de  pirates  ou 
de  baioaies.  Cette  téponse  ocfensante,. 
faite  en  présence  des  ^ands  dignitaires 
de  la  Régence ,  au  milieu  des  solenni- 
tés du  Beïram ,  jprovoqua  la  colère  du 
dey,  qui,  oubliant  sa  eiroonspeetion 
habituelle ,  frappa  M»  Deval  d'un  éven- 
tail en  plumes  de  paon  qu'il  tenait  en 
ce  moment  à  la  main.  HusseiU'Pacha 
accompagna  ce  geste  brutal  de  paroles 
offensantes  pour  le  roi  de  Franœ-.et 
pour  les  chrétiens  en  général. 

Ce  fut  le  signal  de  la  guerre.  M.  Deval 
quitta  Alger,  et  vint  exposer  ses  griefs 
au  gouvernement,  dont  M.  de  Villèle 
était  alors  le  chef.  Loin  de  dissimuler 
l'affront  que  la  France  venait  de  rece- 
voir dans  la  personne  de  l'un  de  ses 
représentants  a  l'extérieur,  le  ministère 
en  fit  grand  bruit,  et  se  préparn  ii  dé- 
ployer vis-à-vis  du  dey  d'Alger  uoe 

il^  JUvraisoH.  (ALeÉAis.) 


fermeté  très-grande,  espérant  ainsi 
eonqiiérir  une  popularité  qui  le  fuyait 

de  jour  en  jour. 

Premièaes  mesubes  offensives. 
—  Une  escadre  fut  dirigée  vers  la  côte 
d'Afrique  pour  y  faire  le  blocus  d'Alger. 
De  pompeuses  menaces  furent  adressées 
à  Hussein -Paclia  ;  mais  ces  menaces 
n'étant  pas  suivies  de  mesures  décisives , 
l'insuffisance  et  rinefflraeité  du  blocus 
si  difficile,  si  dangereux  même  dans  ces 
parages,  ne  portant  que  de  légères  at- 
teintes au  commerce  et  aux  excursions 
de  la  marine  algérienne,  le  dey  continua 
à  braver  notre  puissance.  Non-seulement 
nous  ne  vengions  pas  ratlront  que  nous 
avions  re<^u,  mais  nous  épuisions  en 
vain  sur  cette  côte  inhospitalière  de  pré- 
cieuses ressources,  une  portion  considé-  . 
rable  de  notre  matériel  et  de  notre  per- 
sonnel maritimes.  Ce  fut  pendant  cette 
croisière  que  notre  flotte  perdit  l'un 
de  ses  chefs  les  plus  intrépides  et  les 
plus  estimés,  l'amiral  Collet. 

Chacun  de  nos  malheurs  encourageait 
le  dey  dans  sa  résistance,  qui  devait  lui 
devenir  si  fatale.  Il  poussa  l'audace  si 
loin,  que  les  batteries  du  môle  crurent 
pouvonr  impunément  tirer  sur  un  de  nos 
Bâtiments  qui  s'approchait  du  port  avec 
le  pavillon  parlementaire. 

Sur  ces  entrefaites  la  restauration 
était  arrivée  à  la  dernière  phase  de  son 
existence.  Le  ministère  Polignac  venait 
de  prendre  la  direction  des  affaires, 
soulevant  contre  lui.de  tous  les  points 
delà  Fk-ance,  une  violente  impopularité. 

L'expédition  est  décidée.— Dans 
l'espoir  de  se  créer  ri  l'extérieur  nn  point 
d'appui  et  de  détourner  l'atteutiou  pu- 
blique des  affaires  intérieures,  le  minis- 
tère Polignac  résolut  d'en  finir  avec  le 
dey  d'Alger.  T.'expédition  fut  décidée, 
et  M.  de  Bourniont,  alors  ministre  de 
la  guerre,  fut  désigné  pour  la  comman- 
der. On  choisît  parmi  nos  amiraux  celui., 
dont  rcxpérienrc  et  le  caractère  pou- 
vaient le  mieux  compenser,  dans  l'opi- 
nion publigue,  l'effet  désastreux  que  de- 
vait produire  le  choix  de  M.  de  Bour* 
mont.  I/amirnl  Duperré  fut  appelé  au 
commandement  de  l'escadre  chargée  de 
transporter  et  de  débarquer  notre  ar- 
mée sur  la  côte  d'Afrique. 

Le  ministère  déploya  immédintcment 
la  plus  grande  activité  pour  préparer 
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cette  vaste  entreprise.  Le  port  de 
Toulou,  désigné  comme  poiutde  départ, 
était  le  centre  d*uo  mouvement  pro- 
di^eux.  Les  troupes  de  toutes  armes 
qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition 
se  mirent  en  mouvement  sur  toute  la 
surface  du  pays,  et  vinrent  B*!écheloiiner 
dans  nos  provinces  méridionales.  Des 
préparatifs,  des  approvisionnements  con- 
sidérables et  de  toute  nature  furent  or- 
donnés. La  presse  de  Tofiposition,  si 
puissante  alors  sur  les  espriu,  s'attacha 
0  décrier  le  projetdu  gouvernement,  à  en 
démontrer  les  inconvénient  et  les  pé- 
rils ;  mais  on  ne  peut  nier  que  les  ins- 
tincts aventureux  de  notre  nation  ne 
s'éveillèrent  tout  ptiiss.ints  <î  Tidce  d'une 
expédition  lointaine,  entreprise,  nofi 
plus,  comme  la  guerre  d' Espagne  en 
1828,  pour  une  cause  monarchique, 
mais  pour  la  défense  de  la  dignité  na- 
tionale, de  l'honneur  de  notre  pavillon, 
des  intérêts  de  notre  commerce. 

Le  doc  d*Angouléme,  en  sa  qualité 
de  grand  amiral,  vint  à  Toulon  présider 
lui-même  a  rembarquement  et  au  dé- 
part. Des  bateaux-bœufs,  des  chalands 
avaient  ^  disposés  pour  recevoir  et 
transporter  les  vivres,  les  troupes  et 
le  matériel  de  Tarraée.  Tous  les  navires 
de  commerce  disponibles  avaient  été 
frétés  pour  le  compte  de  radroinlstra- 
tion  ;  ces  navires  chars^eaient,  soit  à  Mar- 
seille, soit  à  Cette,  des  portions  de  ce 
matériel  imipense,  munirions,  armes, 
outils,  puis  venaient  mouiller  dans  Ut 
vaste  rade  de  Toulon  pour  y  attendre  le 
jour  du  départ.Iln  essai  de  débarquement 
des  troupes  eut  lieu  eu  présence  du  cjuc 
d*Angou1éme,  par  une  belli^  journée  de 
printemps,  aux  applaudissements  4*n(ifs 
population  innombrable,  accourue  de 
tous  les  points  du  rovaume,  et  tout  sem- 
bla présager  le  socees  de  nos  armes. 

COKFOSmON   DE   L*ABHÉE  EXP)^ 

DiTTONNAiRE.  —  La  plus  généreuse 
émulation  se  manifesta  dans  l'armée  : 
faire  partie  du  corps  d'expédition  était 
.  le  rêve  de  tous,  depuis  le  derniinr  soldai 
jusqu'aux  généraux.  C'est  dire  que  l'in- 
trigue et  la  faveur  ne  furent  pas  étran- 
gères au  choix  des  régiments  et  des  chefs 
qui  devaient  les  guider.  Il  est  juste  d'a- 
vouer pourtant  que  068  choix  ibrent  gé- 
péralement  bons. 
Trois  divisions  d'infanterie  furent 


formées.  Chacune  d'elles  était  pomposée 
d'environ  dix  mille  hommes. 

La  première  fut  placée  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  général  Ber- 
thezène,  qui  avait  sous  ses  ordres  les 
maréchaux  de  camp  Poret  de  Morvan, 
Achard  et  Clouët. 

La  deuxième  division  était  comman- 
dée par  le  lieutenant  général  Loverdo. 
Les  trois  brigades  de  cette  division 
ayaient  pour  cjiefe  les  maréchaux  de 
camp  Monkd'Ùzer,  Colomb  d*Àiéai6 
et  Dam  rémont,  que  nous  retrouverons 

Elus  tard  expirant  glorieusement  sur  la 
rèehe  de  Constanane. 
Le  ^'énéral  d'Esears,  ayant  sous  ses 
ordres  les  généraux  Berthier  de  Sau- 
vj^ny,  Uurel  et  Montlivault,  comman- 
dait la  troisième  divisiop. 

L'arme  du  génie  militaire  était  placée 
sous  le  commandement  de  l'un  des  of- 
ficiers les  plus  distingués  de  cette  arme, 
le  général  Yalazé.  Le  général  Labitte 
eut  )c  commandement  dé  Tartillerie. 

La  cavalerie  se  bornait  à  trois  esca- 
drons détachés  des  lir  et  17*"  régiments 
de  chasseurs  ;  le  colonel  l^ontems  du 
Parry  eut  le  commandement  de  cette 
arme,  qui  présentait  un  effectif  de  cinq 
cents  chevaux.  L'artillerie  avait  treize 
cent  quatre-vingts  chevaux,  le  gjénje  cent 
vingt,  én  tout  deux  mille  cfiévaux, 
en  dehors  de  ceux  de  rétat-major,  dont 
le  chiffre  étai^  considérable. 

Le  personnel  CQi|)battânt  s'élevait  à 
treote-auatre  mille  cent  quatre-ving^ 
quatre  pommes,  y  ooqfipris  les  officiers. 
Le  personnel  non  combattant  était  de 
trois  mille  cing  cents  hommes  environ  ; 
Il  se  composait  4*an  fntefidant  pa  chef, 
M.  Déniée,  et  de  dix-bui^  sous-inten- 
dants on  adjoints;  d'un  payeur  général 
et  de  quatre  payeurs  particuliers  ;  d'un 
médecin  pn  chelf ,  et  de  treize  oi^ecios 
de  différents  grades,  indépendannn^nt 
des  docteurs  attachés  à  chaque  corps; 
d'un  chirurgien  en  chef  et  ae  cent  cin- 
quante chirurgiens;  d'un  pharmacien 
en  chef  et  de  quatre-vipgt  treize  phar- 
maciens ;  en  tout  deux  cent  soixante  et 
onze  officiels  de  santé.  On  comptait  en 
outire  quatre-vipgt-|;rois  employés  aux 
vivres  et  fourrages,  yingt^trèiff  aux  bd- 
pitaux,  dix-huit  aux  campements.  Deux 
brigades  de  mulets  de  bat,  fortes  de  trois 
cent  quatré-vingt-treize  booimes  et  (|e 
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^^x  cent  trente-six  mulets^  étaient  placées 

sons  In  direction  d'un  oommandnnt  des 
équipages.  Le  train  d'administration 
comptait  guatre  cent  trente  et  un  hom- 
mes et  six-cent  quntre-vîngt-dix-sept 
chevaux  ;  un  l)at,)iIloii  d'ouvriers  d'admi- 
nistration,fort  desept  centqiintre-vini^ts 
hommes;  cent  vingt-cinq  gendarims, 
eoromandés  par  un  grand  prévôt:  qua- 
rante guides  et  interprètes  Gompl^^feqt 
ce  vaste  ensemble. 

Composition  de  la.  f lotte.  — 
Noos  venons  de  parcourir  les  journaux 
de  cette  époque,  dont  nous  séparent  déjà 
tant  d'événements  si  consi(férnbies,  et 
nous  croyons  inutile  d'iusister  sur  les 
innombrables  détails,  sur  les  projets  fa- 
buleux qui  précédèrent  ou  accompagnè- 
rent cette  expédition.  Nous  nous  noriie- 
rons  à  raconter  les  faits.  Pour  trans- 
porter le  personnel  et  le  ipatériel  im- 
mensè  dont  nous  venons  de  parler,  <>n 
ne  comptait  pasmoins  décent  bâtiments 
de  guerre,  aont  onze  vaisseaux,  vingt- 
quatre  frégates,  quatorze  corvettes, 
vingt-trois  bricks ,  neuf  gabares,  huit 
bombardes,  quatre  goélettes,  e^  sept 
bateaux  à  vapeur;  trois  cent  cinquante- 
sept  navires  de  commerce  nolisés  par 
radmil^istration  :  une  flottille  composée 
de  gros  bateaux  désignés  sous  le  nom  de 
tartanes;  cinquante-trois  ch;ilands  pour 
l'artillerie  et  les  troupes^  cinquante  ra- 
deaux pouvant  porter  soixante-dix  boni- 
meéebacun.  Les  chalands  étaient  amar- 
rés aux  flancs  des  grands  navires.  J^es 
rad<eaux  pouvaient  se  monter  et  se  dé- 
monter en  moins  de  six  heures.  L'amiral 
vpiHSrn^  bissa  son  pavillon  de  comman- 
dement sur  le  vaisseau  /a  Prorrnce,  com- 
mandé par  le  capitaine  de  vaisseau  Villa- 
ret  de  Joyeuse.  L'amiral  Mallet,  chef  de 
Tétat-major  maritime,  prit  passage  à 
bord  du  même  vaisseau,  ainsi  que  le  géné- 
ral en  chefde  l'expédition,  l'intendant  gé- 
néral, et  les  principaux  chefs  de  service. 

DÎpabt  de  la  flottb  et  inci- 

|>E9TS  DE  |Jl  TBAYF. nsiÎE,  -  Le  25  mai 
a  !nidi,  par  une  faible  brise  de  nord-e.st, 
l'amiral  donna  Toritre  (ju  départ.  Toute 
Tescadre  appareilla  aussitôt,  et  cet  im- 
mense mouvement,  opéré  avec  un  ordre, 
avec  un  ensemble  merveilleux,  fut  un 
imposant  spectacle.  Celui  uui  écrit  ces 
jignes  était  embarqué  à  bord  du  vaisseau 
amiral,  et  ce  if^tpassansime  vive  émo- 


tion  qu'à  dix-huit  ans  de  distance  il 

évoque  le  souvenir  de  cette  journée  so- 
lennelle où  la  France,  aventurière  su- 
blime, allait  joyeuse  à  la  conquête  d'un 
monde  nouveau,  à  l'accomplissement 
de  l'un  des  plus  grands  actes  de  ce  siècle. 

Les  hauteurs  qui  entourent  la  rade  de 
Toulon  étaient  couvertes  d'une  fouie  in- 
nofnbrable.  Des  cris,  des  signes  d*adiea 
saluaient  au  passage  chacun  de  ces 
vaisseaux  qui  portaient  une  portion  de 
)a  puissance,  de  la  richessp  et  de  la  gloire 
de  notre  patrie. 

A  la  nuit,  resca()re  entière  avait  gagné 
If  large,  et  s'était  rangée  en  colonnedans 
Tordre  et  suivant  les  distances  que  les 
instruetidi^s  de  Tsmiràl  avaient  pres- 
crits. 

Le  lendemain,  26,  la  vigie  du  vaisseau 
amiral  signala  àl'horizou  deux  fref^Mtes, 
Tune  portant  le  pavillon  français,  l'autre 
portant  le  pavillon  turc.  La  flotte  mit 
en  panne  ;  elle  fut  ralliée  par  les  deux 
navires  ;  la  fré^iate  turque  portait  pavil- 
lon au  grand  mat,  signe  de  la  présence 
d*un  grani)  dignitaire  à  son  bor^  ;  elle 
naît  |k Ta  mer  l'un  de  ses  canots,  qui  vint 
accoster  la  Provence.  Cette  frégate  avait 
en  effet  à  son  borçl  un  ambassadeur  que  la 
iSublime-Poite  envoyait  à  Alger  pour  en- 
gager le  dey  à  faire  ses  sounu'ssions  à  la 
France.  Les  rigueurs  de  notre  blocus 
avaient  empêché  ie  plénipotentiaire  turc 
d*al1er  à  Alger,  et  il  se  dirigeait  sur  "Tou» 
Ion,  accompagné  d'une  frégate  française. 
L'ambassadeur  fut  reçu  à  bord  de  ta  Pro- 
vence avec  les  honneurs  mditaires  ;  il  eut 
une  assez  longue  conférence  avec  l'ami* 
ral  et  le  génmil  de  Bourmont ,  puis  il 
regagna  son  navire.  Les  deux  frétâtes 
reprirent  leur  marche  vers  la  France,  et 
l'escadre  contipua  sa  route.  Pendant  la 
journée  du  29  elle  côtoya  l'Ile  de  Ma- 
jorque, et  dans  la  soirée  du  30  elle  était 
en  vue  de  la  côte  d'Afrifiue. 

Le  temus  avait  semble  jusque-là  se- 
conder Télan  de  l'armée,  qui  éclata  de 
joie  à  raspe:^t  de  cette  terre  inconnue. 
On  espérait  débarquer  le  lendemain  ; 
les  préparatifs  pour  cette  grande  opé- 
ration étaient  déjà  ordonnés.  Malbea- 
reusement  la  brise  cuniraire  fraîchit 
pendant  la  nuit,  et  Pannral  Duperré, 
sur  lequel  pesait  une  responsabilité  si 
lourde ,  ne  crut  devoir  rien  laissler  au 
liasard  dans  une  affaire  çussi  'fra?t» 
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L*e8cadre  louvoya  jusqu'au  juur  ^  niais, 
le  ?eiit  ayant  augmenté  et  la  mer  étant 
devenue  très-grosse,  ramirnl  donna  l'or- 
dre à  la  flotte  de  mettre  \c  rapsurPalma, 
où  une  partie  resta  mouillée  Jusqu'au 
10  juin ,  tandis  que  l'autre  tenait  la  mer 
en  vue  de  Tîle. 

Le  convoi  des  bâtiments  marchands 
et  la  flottille  des  bateaux  de  débarque- 
ment ,  qui  n'avaient  pu  quitter  Toulon 
qu'aprèi  l'escadre,  avaient  élé  dispersés 
par  un  coup  de  vent.  Tons  res  navires, 
après  avoir  ^agné  la  rade  de  Palina,  en 
étaient  sortis  le  matin  du  jour  où  Tes- 
cadre  y  entra.  Ces  contretemps  jetèrent 
quelque  confusion  dans  l'ensemble  des 
mouvements,  mais  oucfm  désordre  ca- 
pital n  en  résulta,  car  la  uiuuart  des  na- 
vires se  retrouvèrent  à  la  nauteur  de 
Sidi  Férui. ,  indiqué  eomme  point  de  dé* 
barque  m  en  t. 

Abjiiyee  a  Smi-FEfiu&i  Mouii«- 

LAOB  DB  LA  VLOTTB.  —  AprèS  dix 

jours  de  pénible  attente,  pendant  lesquels 
l'armée  expéditionnaire  et  ses  chers  ne 
•  manquèrent  pas  d'accuser  les  lenteurs 
de  Tamiral,  d'incriminer  sa  orudenoe, 
le  10  juin  l'eseadre,  favorisée  par  un 
temps  nic^îminqu?,  quitta  les  eaux  de 
Palma,  et  reprit  la  mer  dans  Tordre  ha- 
bituel. Le  13,  à  la  pointe  du  jour,  on 
aperçut  la  terre;  bientôt  les  maisons» 
les  arbres,  les  moindres  arridents  de 
terrain  se  dessinèrent  nettement,  et  de 
tous  les  navires  s'élevaient  des  cris 
d'allégresse.  Arrivée  à  une  assez  faible 
distance  de  In  rnle,  revendre  mit  le  cap 
à  l'ouest  et  alla  mouiller  devant  Sidî- 
Féruk,  promontoire  situé  à  vingt  kilo- 
mètres d'Alger. 

A  la  fln  du  jour  toute  la  flotte  était  à 
l'ancre,  et  si  le  départ  de  Toulon  avait 
eu  un  caractère  majestueux ,  ce  ne  fut 
pas  un  spectacle  moins  solennel  et 
moins  émouvant  que  celui  de  cette  flotte 
formidable  paisiblement  échelonnée  en 
présence  de  ce  soi  étranger  qu'elle  ve- 
nait conquérir,  et  où  le  lendemain  elle 
allait  planter  pour  toujours  le  drapeau 
de  la  civilisation. 

Bien  que  pendant  l'oixration  du 
.  mouillage  l'un  des  bateaux  a  vapeur  de 
l'escadre,  le  Nageur,  eût  tiré  quelques 
•  coups  de  canon  sur  des  groupes  de  ca- 
valiers qui  paraissaient  être  venus  en 
reconnaissance  sur  le  rivage  j  bien  qu'une 


batterie,  située  a  peu  de  distaoce  de  lu 
côte ,  et  masquée  par  des  lentisques  et 
des  lauriers-roses,  eût  lancé  quatre  bom- 
bes, dont  Tune,  tombant  à  bord  du  vais- 
seau le  Breslaw,  avait  blessé  un  homme, 
on  présumait  que  les  Algériens  n'op^ 
seraient  pas  au  débarquement  une  resi^ 
fnnce  bien  opiniâtre. 

Fendant  toute  la  nuit,  nuit  sçlendide 
et  étoilée,  les  troupes  se  préparèrent  an 
débarquement,  qui  devait  s'effectuer  dès 
îe  lendemain,  14,5  la  pointe  du  jour.  La 
nier,  douce  et  calme,  caressait  les  flancs 
de  nos  vaisseaux  ;  la  brise  était  tiède  ; 
ce  beau  ciel  que  nous  admirions  pour 
la  première  fois  était  si  pur,  si  clément, 
si  radieux  !  De  temps  à  autre  un  chant 
de  féte,  un  cri  de  joie  s'échappaient  de 
l'un  des  navires  ;et  de  toutes  parts  aus- 
sitôt d'autres  cris  et  d'autres  chants  ré- 
pondaient. Bien  peu  dormirent  pendant 
cette  veillée  des  armes,  pendant  cette 
nuit  qui  parut  si  longue  pourtant ,  car 
on  attendait  le  jour  avec  impatience; 
on  rappelait,  on  le  désirait  comme  on 
désire  toujours  1  inconnu. 

DàBABQVBlIBin  DBS  TBOUntS.-^ 
Les  premières  lueurs  de  l'aube  brillè- 
rent enfin ,  et  les  chalands  chargés  de 
troupes,  remorqués  par  des  ciialoupes» 
se  dirigèrent  de  toutes  parts  vers  la  terre. 
Les  Arabes  laissèrent  le  débarquement 
s'effectuer  avec  ordre.  En  quelques 
heures,  grâce  à  la  prodigieuse  activité 
de  nos  marins,  la  première  division  et 
Tétat-major  furent  a  terre  et  le  pavillon 
français  flotta  sur  le  mnrnbout  de  Sidi- 
Féruk,  aux  applaudissements,  aux  vivats 
de  toute  l'armée,  de  toute  l'escadre  en- 
thousiasmée. 

L'ennemi  était  campé  à  un  ou  deux 
kilomètres  de  la  côte.  La  première  divi- 
sion, à  peine  débarquée ,  se  forma  en 
colonne,  et  marcha  Ters  lui  pendant  que 
le  reste  des  troupes  prenait  terre; 
chaque  division  protégeait  ainsi  îe  dé- 
barquement de  celle  qui  la  suivait,  et 
les  bateaux  à  vapeur  secondaient  ce 
mouvement  en  dirigeant  leur  feu  vers 
les  batteries  que  les  Arabes  avaient 
élevées  dans  diverses  positions  pour  as- 
surer leurs  retranchements. 

Le  débarquement  des  troupes,  du 
matériel ,  des  vivres,  des  chevaux  ,  de 
Tartillerie,  continua  avec  «ne  rapidité 
et  un  ensemljle  admirables.  Le  succès 
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de  l'entreprise  dépendait  du  succès  de 
eette  opération,  car  d*un  moment  a 
Tautre,  sur  ces  parages  si  dîfûciles  ,  et 
surtout  dans  une  baie  ouverte  à  tous  !es 
veots  et  à  ia  mer  du  large,  Tescadre  pou- 
vaitétreobligéede  lever  Tancre  «0d  oene 
pas  être  jetée  à  la  côte,  et  il  était  ladia- 
pensable  que  l'armée  eût  au  moins  les 
vivres  et  les  munitions  nécessaires  à  sa 
défense  ;  les  désastres  nombreux  essuyés 
par  TEspagne  dans  ces  mêmes  parages 
justifiaient  toutes  les  appréhensions. 

Tempête  du  16  juin. —  Un  événe- 
ment, qui  heureusement  n  eut  pd^s  its 
aaites  déplorables  qu'il  faisait  craindre, 
ne  tarda  pas  à  prouver  l'utilité  des  mesu- 
res rapides  que  Von  avait  prises,  et  le  dan- 
ger auquel  1  escadre  était  exposée  dans  ce 
mouillage.  Dans  la  matinée  da  16  une 
tempête  épouvantable  se  déclara  ;  le  vent 
soulilnit  du  large,  et  tous  les  vaisseaux 
cliassaient  sur  leurs  ancres.  Quelques 
lieures  de  plus,  et  4fen  était  fait  de  notre 
puissance  maritime,  de  Texpédition  elle- 
même  peut-être  ;  car  ce  grand  désastre 
et  le  spectacle  de  nos  vaisseaux  brisés 
sur  la  côte  eussent  certainement  démo- 
ralisé  Tarmée  et  redoublé  l'audace  des 
ennemis.  Dieu  ne  le  permit  pas  :  la  tem- 

fjéte  s*apaisa,  la  houle  devint  moins  vio- 
ente,  et  nous  en  fûmes  quittes  pour 

Îluelques  avaries  ;  mais  ee  fut  une  rude 
eçon,  qui  ne  fut  pas  perdue.  L'amiral 
pressa  davantage  encore  le  débarque- 
ment ,  et  en  peu  de  jours  ia  plage  de 
Sidi-Fémk  fut  transformée  en  une  ville, 
en  un  vaste  parc,  où  toutes  nos  ressources 
étaient  classées  et  emmagasinées.  Les 
divers  services  de  l'armée  y  étaient  or> 
ganisés ,  et  une  route  tracée  au  fur  et  à 
mesure  des  mouvements  des  troupes 
mettait  en  relation  ce  quartier  général 
de  nos  opérations  avec  Tétat-major  de 
Texpédition.  C'était  une  féerie  que  de 
voir  une  ville  française  parfaitement  or- 
donnée à  cette  place  déserte  peu  de 
jours  auparavant. 

PBtMl£HES  OPÉJiAilOINb  MILITAI- 

IBS.— Hu8sein*Pacha,  qui  avait  si  inso- 

lenimentbravé la  pui^^:^an^^  deb  France, 
avait  complètement  iieuliL'c  de  prendre 
contre  nous  des  précautions  proportion- 
néAB  à  la  grandeur  du  péril ,  soit  que  ce 
péril  lui  parût  bien  moins  redoutable 
qu'il  l'était  en  réalité,  soit  que  le  fa- 
taiisiue  musulman  le  fit  compter  exclu- 


sivement sur  l'appui  de  Dieu  et  du 
prophète.  Le  fait  est  qu'an  moment  de 

notre  débarguement  le  dey  n'avaitréuni 

3u'une  très-raible  armée,  sous  le  comman- 
ement  de  son  gendre  Ibrahim,  guer« 
rier  fort  inexpérimenté.  Les  Arabes  s'é- 
taient joints  en  auxiliaires  à  l*aimée 
régulière  d'Ibrahim  ;  mais  ces  forces  réu- 
nies et  bien  dirigées  eussent  été  incapa- 
bles de  résister  à  nos  troupes,  à  plus 
forte  raison  quand  l'onion  et  la  direo* 
tien  leur  manquaient. 

Nous  avons  dit  qu'à  peine  débarquée 
ia  pi'emiere  division  avait  inarché  contre 
Tennemi;  celui-ci ,  après  un  engagement 
qui  n'eut  rien  de  sérieux ,  hlrlia  ijied  et 
prit  la  fuite.  Les  deux  autres  divisions 
s'échelonnèrent  entre  la  première  et  le 
camp  de  Sidi-Féruk ,  de  façon  à  défendre 
la  ville  improvisée  et  à  garder  toutes  les 

S ositions.  Pendant  cinq  jours  ces  deux 
ivisions  se  bornèrent  à  faire  et  a  essuyer 
des  feux  de  tirailleurs;  ces  combats  par- 
tiels avaient  surtout  pour  olijet  la  con- 
quête et  la  défense  d'un  cours  d*eau,  d'un 

{)etit  ruisseau,  d'une  tontaine;  car  pour 
es  Arabes  aussi  bien  que  pour  nous, 
et  pour  nous  surtout,  Veau  était  d'ur- 
gente nécessité. 

Combat  db  Staoueli.  —  Jusqu'au 
19  1  armée  française  s'était  donc  bornée 
à  reconnaître  et 'garder  ses  positions;  et 
en  présence  d'im  ennemi  qu'elle  pouvait 
croire  bien  plus  considérable,  elle  s'était 
tenue  sur  la  défensive,  ce  qui  est  tou- 
jours dangereux  avec  les  Arabes.  M.  de 
Bourmont,  à  qui  on  ne  saurait  faire  un 
crime  de  cette  inaction  apparente,  car 
elle  avait  surtout  pour  but  de  rendre 
complète  l'organisatiou  des  lessourees 
et  du  matériel  de  l'armée,  M.  de  Bour- 
mont ne  pouvait  deviner  ce  que  nous 
n'avons  appris  que  par  une  longue  expé- 
rience ;  et  le  succès  de  la  vaste  et  difficile 
entreprise  quil  dirigeait  lui  faisait  une 
loi  de  la  prudence  m^me  excessive. 

Les  Arabes  attribuèrent  notre  maction 
à  l'impuissance,  cl  Ibrahim,  qui  conima  ii* 
dait  au  plus  vingt  mille  hommes,  d'après 
l'estimation  de  M.  le  commandant  PpIIîs- 
sier,  l'un  des  ot'liciers  le  mieux  rensei- 
gnes sur  ces  opérations  (1),  Ibrahim  se 

(i)  M.  PclHssier  est  l'auteur  des  Annales 
algériennes,  l'un  des  livres  les  plus  rstimés 
sur  les  premiers  temps  de  ia  couquète,  et  que 
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l'univers. 


di.sposa  à  nous  nttaquer.  Dans  la  soirée 
du  !8  des  Arabes  vinrent  donner  avis  des 
dispositions  de  Tagha  au  général  Ber- 
thezène,  qui  ne  put  ou  ne  crut  pas  de- 
voir en  instruire  le  général  en  chef,  dont 
le  quartier  général  était  à  Sidi-Féruk. 

Le  Ibddeiitaio,  ën  effet,  notre  ligne  ftît  • 
attaquéë^urtous  lespoihtsàJa  fois,  mais 
brincipdiement  surla  fiauclie.  L'attaque 
tut  impétueuse ,  et  uos  troupes  lurent 
un  moment  surprises;  mais  aîissitdt  el- 
les rejii  il  cntronedsiveiet  secondées  par 
deux  bficks  dè  guêtre,  qui  vinrent  s''em- 
bosser  à  peu  de  distance  de  ta  côte ,  elles 
repoussèrent  les  Turcs  jusque  dans  leurs 
derniers  retranchements. 

L'ardeur  de  nos  soldats  et  celle  de  leurs 
chefs  avaient  seules  fait  les  frais  de  cette 
Journée,  à  laquelle  avait  manqué  toute 
direction  sd^iérieure.  Le  général  de  Bour- 
mont  he  put  arriver  que  trop  tard  sur 
le  théâtre  du  combat;  et  si  moins  de 
prudence  lui  eût  été  commandé,  s'il  eût 
eu  à  sa  disposition  d'importantes  paities 
du  matériel  chai-gées  sur  des  navires  que 
lés  contrariétés  delà  mer  avaient  jusqtie- 
làempéches  d'aborder  à  Sidi-Féruk,  il  est 
ptobablé  qde  l'année  fNiîiçaise,  après 
aToir  mis  en  déroute  les  troupe^  musul^ 
hianes ,  aurait  pli  àtà  readré  Maîtresse 
d'Alger. 

Quoi  qu'il  en  sdit,  lès  deux  pi  cmièreS 
divisions  poursuivirent  les  fuyards  jus- 
qu'aiicamp  de  Staouëli,qUe  les  Turcs 
avaient  abandonné  sans  avoir  le  temps 
d'enlever  les  objets  les  plus  précieux. 

Ce  fut  une  Journée  décisive ,  qui  not^s 
coûta  six  cents  hommes  tues  ou  blessés; 
mais  les  pertes  de  l'ennenii  furent  beati- 
coup  jplus  fortes.  11  eut  trois  ou  quatre 
mille  nommes  tués  du  mis  hors  de  com- 
bat; il  perdit  en  outre  cinq  pièces  de 
.canon,  quatre  mortiers;  une  i,M"ande 
quantité  de  bétail  et  de  chameaux^  qui 
servirent  à  porter  les  bagages  de  Tarmée. 
Le  résultat  moral  fut  plus  important  eu- 
enre,  car  dès  ce  jour  le  succès  de  Texpc- 
dition  et  la  prise  de  la  ville  ne  furent 
plus  douteux. 

Les  deux  premières  divisions  s'établi- 
rent à  Staouëli ,  et  s'y  fortificrcnl.  I.a 
route  stratégique  partant  de  Sidi-f  éruk 
fut  prolongée  jusqu'à  ce  point. 

noiiH  roristiliuiis  nvec  soia  pour  écrite  notre 
rdumé  iii&tori(|u<k 


Combat  de  Sidi-Kh\lef(24  juin). 
—  La  faute  qu'on  avait  commise  en  se 
teuantsurla  défensive,  du  14au  19  juin, 
fut  malheureusement  renouvelée  après 
le  combat  de  Staouëli.  Plus  administra- 
teur que  guerrier,  le  général  en  clief 
s'occupa  bien  plus  de  l'organisation  dès 
divers  services  de  l'armée,  que  du  soin 
de  poursuivre  ses  avantages.  Après  la 
Journée  du  19 ,  les  Arabes,  nous  voyant 
immobiles  dans  nos  cantonnemetits,  en 
conclurent  que  hoiis  n'osions  ou  ne 
pouvions  avancer;  et,  ayant  rallié  ses 
troupes,  Ibrahini'Agha  recommença  l'at- 
taque dans  la  ihatinée  du  24juin.  * 

La  première  divisloii,  làbfigadeDam- 
rémont,  la  deuxième,  et  tout  ce  que 
nous  avions  de  cavalerie  ,  s'ébranlèrent 
a  ussi  tôt .  Les  t  rou  pes  turq  ues,  q  u  i  a  valent 
perdu  line  partie  de  lèUi*  artillerie  à 
Staouëli,  ne  résistèrent  pas  au  choc  de  nos 
bataillons;  on  les  poursuivit  jusqu'à  huit 
kilometi  eà  d'Alger,  à  l'extrémité  dli  pla- 
teau qui  selle  au  mont  Boudjariah,  l'une 
des  hauteurs  les  plus  voisines  de  la  ville. 
Le  général  en  chef  donna  Tordre  à  ses 
troupes  de  s'arrêter,  au  grand  mecon- 
tehtement  des  soldats,  ivres  de  leur 
Victoire. 

Heureusement  les  raisons  très-graves 
qui  imposaient  à  M.  de  Bourmont  une 

f>riidence  que  renoenaî  prenait  pour  de 
a  faiblèsse  allaient  ne  plus  exister.  Dès  le 
lendemain  même  du  combat  de  Sidi- 
Khalef  le  convoi  chargé  du  matériel  de 
l'artillerie  mouilla  devantSidi-Feruk,  et 
le  général  en  chef,  oui  pendant  cette 
iournée  avait  eu  le  malheur  de  perdre  sur 
le  cliamp  de  bataille  l'un  de  ses  fils, 
jeune  oUicier  de  la  plus  haute  espérance, 
put  songer  à  attaquer  la  Tille. 

La  troisièmedivision,  qui  jtisquc-Ià  n'a- 
vait pu  donner,  reçut  l'ordre  de  prendre 
position  sur  le  front  de  l'armée.  Les  Ara- 
bes neoessèrentde  nous  harceler,  soit  par 
leurs  tirailleurs,  soit  f^ar  leurs  batteries, 
qui ,  des  hauteurs  voisines,  fai>aient  un 
ieu  presque  continu.  La  position  que  nos 
troupes  occupaièQtétaitdésavantageuse, 
car  elle  était  dominée  par  des  points  im- 
portants, et  il  V  availhâte  pour  nous  de 
reprendre  roitensive,  qui  seule  {jouvait 
imposer  aux  Arabes.  Cinq  jours  pour- 
tant se  passèrent  ainsi.  Enfin ,  le  28  au 
soir,  l'armée,  les  parcs  d'artillerie  et  du 
génie  furent  réunis  à  Sidi-Abd-er-Eab- 
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man,  et  le  général  en  chet  donna  pour  le 
lendemain  Tordre  de  Tattaque. 

Dbvakt  Alger.  — Le  âO^àla  pointe 
du  jour,  l'armée  se  mit  en  in.'ir*  he,  la 
première  division  en  téte,  la  deuxième  au 
centre,  la  troisième  à  droite;  rartiilerie 
et  tegénte  marebant  dans  les  intervalles. 
Lestroiipcs  gravirent  avec  ardeur  le Bou- 
djariah,  et  débusquèrent  les  Turcs,  qui 
laissèrent  en  notre  pouvoir  leur  artillerie 
après  un  engagement  trè»<ourt.  Soit 
inexpérience,  soit  contre-temps,  les  di- 
vers ordres  émanés  de  l'état-major  pen- 
dant cette  journée,  qui  d'ailleurs  ne 
nous  coûta  que  peu  oe  monde^  fureot 
mal  transmis  et  mal  exécutés  ;  il  en  ré> 
sulta  quelque  confusion,  qui  eût  pu  de- 
venir lataie  si  nous  eussions  eu  en  £ace 
é§  nous  des  troupes  exercées  et  des  chefii 
babiles.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi ,  et 
avant  la  fin  du  jour  nos  divisions  cer- 
oaient  la  ville.  Cependant  les  communi- 
cations d'Alger  avec  l'Est,  par  la  plaine 
tfeia  Metidja,  restaient  libres;  et  pour  que 
rinvestissement  fût  complet ,  il  fallait  se 
rendre  maître  du  fort  rEmpereur,  situé 
à  huit  cents  mètres  de  la  ville,  sur  une 
élévation  qui  domine  les  pentes  et  le  pla- 
teau de  Mustapha.  Le  général  ronitnan- 
dant  rartiilerie  r^'oninit  le  inèiue  jour 
les  approches  du  tort  I  Lnipereur,  etàl 
fut  diéeidé  gu^on  se  rendrait  maître  de 
cette  position  avant  de  songer  à  àttaqQér 
le  corps  de  la  place. 

AlïAQUE  ET  DESTBUCTION  DU  FOÉT 

ft'ExPËBXOS.  —  Lè  80,  à  la  pointe  du 

Joùr,  itëtrdvawt de  tranchée  commen- 
cèrent ^ôiis  îe  feu  trèS-vif  et  très-sou- 
tenu des  assièges.  Le  l*^""  juillet  une  bat- 
terie de. SIX  canons  fut  dirigée  contre  la 
nce  sud;deui  batteries,  l'une  de  quatre 

Fîèces  de  canon  Hc  viniçt-quntre,  et 
autre  de  six  pièces  de  même  calibre , 
une  batterie  d'obusiers  et  une  de  mor- 
tiers fui'entstteeessivement  dressées  con- 
tre les  faces  principale-  rfu  fort.  Ce  fut 
sous  la  protection  de  ces  ouvrases  qtle 
ie  travail  de  ia  tranchée  se  poursuivit 
•vee  nue  aetirité  (}td  aurait  pu  être  plus 

Î;rande;  seize  cents  travailleurs,  se  re- 
evant  à  Intervalles  égaux,  étaient  em- 
ployés à  cette  opération,  souvent  contra- 
riée par  les  soVtieii  dé  la  garnison  dn 
fort  et  par  l'artillerie  de  la  place.  Le 
feu  des  tirailleurs  arabes  ne  se  ralen- 
tissait pas  sur  les  ilancs  de  nos  ûin- 


sions.  Avec  un  pareil  ennemi,  toujours 
porté  à  prendre  l'inactiun  pour  de  la  fai- 
blesse, il  importait  d*en  finir  au  plus  tôt. 
Enliii  le  3  juillet  au  soir  les  travaux  fu- 
rent terminés,  les  préparatifs  achevés,  et 
Tordre  de  Tattaque  tut  donné  pour  le 
lendemain. 

I.e  4  au  matin  l'attaque  commença  en 
effet,  et  elle  fut  rude  ;  ia  garuison  du 
fort  i/Lnipereur,,  à  ^quelle  le  feu  du 
fort  Bab-Azoun  et  celui  de  la  CUisbab  ve- 
naient eu  aide,  tint  bon,  et  pendant 
quatre  heures  riposta  vivement.  A  neuf 
heures  du  matin au  moment  où  le  gé- 
néral eammandant  TartlUerie  dobnMt 
l'ordre  de  battre  en  brèche ,  une  explo- 
sion pffravaritese  iltentendre.  LesTurcs, 
désespérant  de  sauver lefort,  venaient  de 
rabàlidonnei*,  après  dvolr  riliS  lè  feu  aifac 
poudres.  Èn  un  instaht  lèSol  fut  jodché 
de  débris;  l'obscurité  produite  par  les 
nuages  de  fumée  et  de  poussière  ne  per- 
ibii  pas  d*abord  d*en  distinguer  la  cause, 
et  nos  batteries  contÎQuèrent  pendant 
quelque  temps  leur  leii  contre  des  murs 
qui  n  exis^ieut  plus. 

Bientôt  ppurtant  on  out  s'y  recon- 
naître, et  cette  fdis  le  général  en  chef 
sentit  la  nécessité  de  ne  pas  s'arrêter  à 
mi-chemin.  Une  batterie  dressée  immé- 
diatement oarmi  les  décombres  du  J'ort 
suffit  pour  faire  taire  le  feu  dii  fort  Bab- 
Azoun. 

nés  cet  instant,  la  ville,  livrée  ala  plUs 
Jurande  conlusiuii ,  cLaiL  a  nuui. 

CAPITOLATION  BTBNTBBBDANSÀt' 
GER.  —  Hussein-Dey,  que  son  aveu}?le 
confiance  avait  jusque-la  eiraré,  qui  avait 
exclusivement  compte  sur  laPruvideuce 
pour  nous  taincre ,  ne  ctut  pas  que  tout 
était  fini  pour  lui  alors  même  que  nos  ca- 
nons domiiiaient  la  ville  et  la  mettaient 
en  notre  pouvoir.  11  ne  fallut  rien  moins 
que  les  cris  et  les  menaces  de  la  popula- 
tion algérienne  pour  le  décider  à  envoyer 
l'un  de  ses  ministres  auprès  du  général 
en  chef  avecdes  propositions  incroyables. 
Le  dey  offrait  serieusementde  rembour- 
éerles  firals  de  la  guerre  et  de  faire  des 
excuï^es  au  roi  de  France.  dr  v>ouy- 
mont  répondit  avec  beaucoup  dediguite 
qu'il  ne  pouvait  admettre  aucune  négo- 
ciation avant  ^occupation  de  la  ville. 
Cette  réponse  fut  portée  au  dey,  (]ui  com- 
prit entin  (|ue  tout  était  hni  pour  lui. 
uuecapitulaiioufulsignéeiuouscroyous 
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devoir  reproduire  id  lei  termes  de  ce  do- 
cument mémorable,  qui  n  ouvert  a  la 
France  une  ère  nouvelle  d'activité  dont 
elle  commence  seulement  aujourd'hui  à 
comprendre  toute  la  grandeur  et  toute 
Fimportanee  : 

m  Convention  entre  le  général  en  chef  de  Pwf^ 
mét  française  et  S.  A.  le  dey  d  Alger, 

"  t**  Le  fort  de  la  Casbah,  tous  les  aiifrps 
.  forts  qui  dépendent  d'Alger,  et  les  portes  de 
la  ville  seront  renria  aux  troupes  françaises 
cematin  (  5  juillet  )  à  dix  heures. 

«  1*»  Le  général  de  l'armée  ftan/;Rise  s'en- 

Éage  envers  S.  A.  le  dey  d'Alger  a  iui  laisser 
I  libre  possession  de  ses  riefaessos  person- 
nelles. 

«  30  Le  dey  sera  libre  de  se  retirer  avec 
•a  Cnnille  et  ses  ridiesses  dans  le  Ken  qu'il 
fixera,  et  tant  qu'il  restera  à  Alger  il  sera,  lui 

et  sa  famille,  sous  la  protection  du  général  en 
chef  de  l'araiée  française  ;  une  garde  garantira 
la  sûreté  de  sa  personne  et  celle  de  sa  famille. 

«  4**  Le  général  en  chef  assure  à  tous  .les 
membres  de  la  milice  les  mêmes  avantages 
et  la  même  protection. 

«  5"  L'exercice  de  la  religion  mahomé- 
lane  restera  libre;  la  liberté  de  toutes  les 
classes  d'habilauls,  leur  religion,  leurs  pro- 
priétés, leur  commerce  et  leur  industrie  ne 
recevront  aucune  atteinte;  leurs  femmes  se- 
ront respectées;  le  général  en  chef  en  prend 
l'engagement  sur  llonneur. 

«<  6"  L'échange  de  cette  convention  sera 
fait  avant  dix  heures  du  matin,  et  les  troupes 
françaises  entreront  aussitôt  après  dans  la 
Casbah,  et  s'établiront  dans  les  forts  de  la 
Tille  et  de  la  marine. 

«  Signé  t  HossaïK-PACHA. 

Coim  u  Boumnon.» 

A  l'heure  dite  les  troupes  entrèrent 
en  effet  dans  la  ville,  et  nul  désordre, 
nulii'  violence  ne  signalèrent  cette  prise 
de  possession.  L'escadre  qui  croisaUde^ 
vaut  Alger  depuis  plusieurs  jours, et  qui, 
dans  les  journées  du  1*"'  et  du  juillet 
avait  fait  diversion  aux  forces:de  Tennemi 
en  cianonnant  de  loin  les  batteries  du 
mole  l'escadre  vint  mouiller  sur  la  rade 
des  qu  elle  vit  fiottcr  sur  les  forts  de  la 
ville  le  pavillon  trançais.  Ce  fut  une 
grande  et  solennellejournée  qui  affran- 
chit pour  toujours  les  États  européens 
du  tribut  honteux  qu*ils  payaient  a  une 
poignée  de  pirates  (1). 

(1)  Toici  la  liste  de»  tributs  payés  par  les 


Commai^âimenÈ  du  maréctuU  BouT' 
mont. 

(Du  15  juillet  au  2  septembre  1830.  ) 

Tbésob  de  l\  Casbah.  —  T.e  gou- 
vernement de  Charles  X,  dirigé  alois 
par  rhomme  qui  allait  perdre  la  res- 
tauration  et  h  hr  mche  aînée  des  Bour- 
bons, avait  l:iit  des  préparatifs  formida- 
bles pour  assurer  la  conquête  d'Alffer  ; 
mais  aueun  des  hommes  auxquels  le 
succès  de  cette  expédition  militaire  avait 
été  confié  ne  savait  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  administrer  cette  conquête.  M.  de 
Bourmont  et  son  état-maior  se  trouvé» 
rent  donc  en  présenee  dnine  difficulté 
immense ,  d'une  œuvre  qui  eût  exi^é 
un  homme  de  génie.  La  loyauté  du  gé- 
néral en  chef  s'attadia  surtout  à  ta  fidèle 
exécution  de  la  convention,  et  les  Mau* 
res  durf^nt,  nu  fond  de  leur  cœur,  bénir 
le  ciel  de  rencontrer  tant  de  modéra- 
tion, tant  de  calme,  tant  d'honnêteté 
chez  leurs  nouveaux  maîtres.  Mais  la 
loyauté,  les  bonnes  intentions  ne  suffi- 
saient pas  à  la  tAche  si  diflirile  et  si 
vaste  qui  venait  diucomher  a  la  France. 

divers  États  de  l'Europe  au  dey  d'Alger.  — 
Les  Deux-Siciles  payaient  un  tribut  annuel 
de  24,000  piastres  fortes,  et  fournissaient  des 
présents  évalués  à  a 0,000  piastres  fiorles. — "Là 
S.Tîdaigne  devait  à  l'Angleterre  de  ne  pas 
payer  de  tribut  ;  mais  à  chaque  changement 
de  consul  elle  donnait  une  somme  eonsidé- 
rable.  —  Les  Étals  de  l'Église,  protégés  par 
la  France,  ne  payaient  ni  tribut  ni  présent 
consulaire.  —  Le  Portugal  subissait  lesuièmes 
eonditioDs  que  les  Deux^idles. — L'Espagne 
devait  des  préi^nts  à  chaque  renouvellfmnil 
de  consul.  —  L'Autriche,  par  la  médiation 
de  la  Porte,  était  affranchie  do  tribut  et  des 
présents.  —  l 'Angleterre  devait  Goo  livres 
sterling  à  chaque  changement  de  consul, 
malgré  la  convention  obtenue  en  18 16  par 
lord  Exmoutb.  —  La  Hollande  devait  comme 
l'Angleterre  un  présent.  —  T  Ktats-tinis ,  le 
Hanovre  et  Brème,  avaient  adopté  le  même 
airangenient.  —  La  Suàie  et  le  Danemark 
fournissaient  annuellement  des  matériaux  de 
guerre  et  des  munitions  pour  une  valeur  de 
4,000  piastres  fortes.. Ces  États  payaient  eu 
outre  tous  les  dix  ans  zo,ooo  piastres  fortes 
et  un  présent  à  chaque  renouvellement  de 
consul.  —  La  France  elle-même  faisait  des 
oadeaux  an  dey  à  l'oeeasion  de  la  nomination 
de  diaqtie  nouveau  consuL 
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L*uii  des  premiers  soliisdo  général  en 

chef  fut  de  mre  constater  par  une  com- 
inissioD  Texistence  du  trésor  public 
trouvé  dans  les  caTes  de  la  Casbah.  Cette 
commission,  composée  de  trois  mem- 
bres :  M.  le  général  Tholozé,  M.  Denniée, 
intendant  en  chef,  et  M.  Firino,  payeur 
général,  fit  Tinventaire  des  diverses 
aommes,  qui  8*éle?aicnt  an- chiffre  de 
48,700,000  francs.  Ces  sommes  furent 
embarquées  sur  les  vaisseaux  de  Tesca- 
dre  et  transportées  en  France.  Des  ac- 
cusations graves  ont  pesé  sur  certaines 
personnes  au  sujet  de  ce  trésor.  Nous 
croyons  qu'en  pareilles  matières,  qui 
touchent  à  l'honneur  des  personnes, 
lorsque  les -faits  ne  sont  pas  prouvés 
jusqu'à  In  dernière  évidence,  il  est  du 
devoir  de  l'écrivain  de  s'abstenir.  Si 

{>lus  tard  la  vérité  se  fait  jour,  l'histoire, 
mpartiaie,  signalera  les  noms  qui  dot- 
TCnt  être  flétris  ;  mais,  Dieu  merci  !  nous 
n'avons  point  ici  cette  tâche  à  remplir. 

Indépendamment  du  trésor  dont  nous 
venons  de  parler,  et  oui  compensa  les 
frais  de  la  guerre,  évalués  pour  Tarmée 
de  terre  à  vingt  millions ,  pour  l'armée 
de  mer  à  vingt-trois  millions  et  demi; 
indépendamment  de  ee  trésor,  disonf" 
nous,  la  capitulation  d'Alger  fit  tomber 
en  nos  mains  miinze  cents  canons, 
douze  bâtiments  ne  guerre  et  des  immeu- 
bles considérables ,  dont  nous  aurons 
plus  tard  l'occasion  de  parler. 

Commission  de  gouvernement.  — 
Quoique  nous  ayons  tâché  de  raconter 
rapidement  les  faits  antérieurs  au  â  Juil- 
let, nous  avons  dû  poiurtant  entrer  àleur 
égard  dans  quelques  développements, 
peut-être  hors  de  proportion  avec  l'exi- 
guïté du  cadre  qui  nous  est  tracé.  C'est 
quil  noos  a  paru  néeesaaire  de  donner 
aussi  complet  que  possible  le  tableau  de 
ce  singulier  mouvement  diplomatique, 
maritime,  militaire,  qui  conduisit  la 
Fhmce  à  la  conquête  d'Alger.  De  toutes 
les  phases  de  notre  domination  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  celle-là  est  la  seule 
qui  forme  un  tout,  un  ensemble.  Apartir 
du  5  juillet,  jour  de  l'occupation,  rien 
n'est  complet,  tout  se  mêle  et  s'enchevê- 
tre: guerre,  administration,  politique, 
tout  marche  en  désordre  vers  un  but  non 
défini,  et  c*est  à  peine  si  les  événements 
accomplis  en  1848  peuvent  expliquer 
et  faire  comprendre  eeôx  qui  ae  sont 


passés  à  dix,  donsset  quioieans  de  dis- 
tance. Nous  nous  bornerons  donc  à 
l'énonciation  des  faits ,  en  ne  laissant 
que  peu  de  place  aux  réflexions  qu'ils 
suggèrent 

Le  premier  acte  administratif  de 
M.  de  Bourmont  fut  la  création  d'une 
commission  du  gouvernement.  Cette 
commission  était  chargée,  sous  l'auto* 
rité  immédiate  du  général  en  chef,  de 

Sourvoir  provisoirement  aux  exigences 
es  divers  services ,  d  étudier  et  de  pro- 
poser un  système  d'organisation  pour  la 
ville  et  le  territoire  d'Alger. 

Cette  commission,  que  la  révolution 
de  juillet  vint  bientôt  modifier,  dirigée 
par  M.  Denniée,  intendant  en  chef,  au 
lieu  de  s'attacher  à  perfectionner  les  di- 
verses institutions  existant  dans  le  pays, 
les  désorganisa  sans  y  rien  substituer.  U 
en  résulta  les  plus  grands  désonbes  ad- 
ministratifs, ramoiodrissementde  notre 
influence;  et  Ton  peut  dire  sans  exagé- 
ration que  toutes  les  fautes  commises  en 
Algérie  ont  eu  leur  point  de  déj^dans 
l'incurie  des  premiers  admimstratenrs 
de  la  colonie  nouvelle. 

OUGiLNISAIION  DE  LA  POLICE.  —  Un 

arrêté  en  data  du  18  juillet  institua  un 
service  de  police  aous  la  direction  de 
M.d'Aubignosc,quireçutIe  titre  de  lieu- 
tenant général,  aux  appointements  de 
18,000  n*.  Il  avait  sous  ses  ordres  un 
inspecteur  général  de  policeavec  3,000  fr. 
de  traitement;  deux  commissaires  de 
police  à  2,500  fr.;  une  brigade  de  sû- 
reté, composée  de  vingt  agents,  d'un 
chef  et  d'un  sous-chef  $  trois  interprètes, 
recevant  ensemble  7,800  fr.,  complé- 
taient le  personnel  de  cette  organisation. 

Conseil  municipal.  —  Une  sorte 
de  conseil  . municipal  fot  créé;  il  était 
composé  de  Maures  et  de  Jui£s,  présidé 
par  un  Maure ,  ancien  négociant  qu'une 
banqueroute  avait  chassé  de  Mar- 
seille. Les  membres  de  ce  conseil  étaient 
pour  la  plupart  des  intrigants,  qtd  ne 
contribuèrent  pas  peu,  par  leurs  exac- 
tions et  leur  insolence  envers  les  in- 
digènes, h  déconsidérer  notre  admi- 
nistration et  à  nous  aliéner  toutes  les 
sympathies.  Par  un  inexplicable  aveu- 
glement ce  fut  à  ce  conseil  qu'un  arrêté, 
en  date  du  9  août  1830,  confia  l'admi- 
nistration et  la  perception  des  produits 
de  l'octroi  et  de  la  vente  du  ael.  Cette 
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perception  ûévélt  ^effectîièf  aa  iiom  et 
pour  compte  de  la  ville  d'Alger,  soùs  la 

surveiiîance  d'uri  coinniis viirè  royal.  On 
peut  se  faire  une  idée  du  dcsordbre  q[tii  ré- 
gnait dans  les  hautes  régions,  oë  fadmi- 
uistration  et  gouvèriienlent  àl^itérlën , 
.  si  Toii  songe  que  ce  conseil  né  rerniit  au- 
cun compte  de  sa  double  uestiou,  et  qu  au 
mois  d'octobre  siilvant  le  général  Clauzel, 
gouverneur  de  la  colonie,  ignorait  l'exil 
teiire  des  droits  d'octroi  et  de  leur  per- 
ception.. Le  service  de  la  douane ,  celui 
des  domaines,  etc..  iî'offrireDt  pus  inoinà 
de  traces  de  désorare  et  (l'ini()révoyance. 
Les  édifices  publics,  les  riches  villas  des 
environs  d'Aller  furent  saccagés  par  leâ 
soldats,  (]ui  détruisaient  pour  le  Dlaisir 
de  détruire,  et  qui  pour  faire  la  soupti 
brdlaient  de  riches  boiseries,  coupaient 
lesarbrcs  fruitiers,  etc.,  sans  que  les  chefs 
opposassent  la  moindre  résistance  à  ce 
vandalisme.  C'était  Id  Pi-ance  (jui  sé  trai- 
tait ellc-mcme  en  peuple  conquis. 

Départ d'Hijsseiis  Pacha.  —  Ledey 
avait  accepté  sa  déchéance  avec  la  rè- 
signatiota  iliitttilnlàhe.  ^tofitatit  dek  bë- 
néOces  que  lui  garantissait  la  cd^ituld- 
tion,  il  rëunitscs  richesses  persontlelles, 
et,  après  avoir  fait  une  visite  au  général 
en  chef,  ^tii  le  r^çut  avec  leà  plus  graiids 
honneurs,  il  quitta  Alger  le  id  juillet,  â 
bord  d'un  briCk ,  et  fut  conduit  a  Naple^. 
Ses  femmes,  sa  famille ^  ses  serviteur^ 
raccompagnèrent.  An  n^onheibi^  de  sàH 
embarquement  il  fit  rëfhettre  ttde  s6faini6 
considérable  à  l'oflicier  qui  avait  été 
chargé  de  l'accompagfier.  L'oflicier  re- 
fosa;  et  le  dëy  s'étonda  bëân)j<)1i|i  dë 
refus,  en  disant  que  h6(i§  étions  tiii 
peuple  inexplicable,  eh  ce  sens  que  nous 
avions  entrepris  la  guerre  contre  lùi  afin 
de  ne  pas  lui  payer  les  Somme!  ^Of  Im 
étaient  does  par  le  juif  Bacri,  ét  qiie  d'Ut! 
autre  côté  nous  dédaignions  l'argent. 

Les  Turcs  qui  faisaient  partie  de  la 
milice  et  qui  n'étaieht  piLS  tnétiés  à  Alger 
tarent  embarqués  peodëjdttés  at>rèfl  ét 
dirigés  sur  Smyrnè. 

RÉCOMPENSBS  ;  BKVOLUTlON  BE  JUIL- 
LET. —  Une  drdonnance  royale  en 
date  du  14  juillet  1830  éleva  le  général 
de  Bourmont  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France.  L'amiral  Duperre  fut  créé  pair 
de  France.  Les  divers  corps  de  l'armée 
ireçnrent  les  promotions  et  les  ré(k>mpeii- 
Ses  que  legénéral  en  ehef  avait  dft(nandé«i 


|K>d^  eux.  mt^iÈ  Vimhm  MS^Mk  où 
un  àouvel  ordre  de  choseë  allait  renou- 
veler le  personnel  du  commandement 
de. la  colonie.  Un  jour  on  aperçut  un 
halvire  à  l*hdrizon  :  toutes  les  limettes 
licilljllèe's  stir  lui  fenérch^ieht  iè  si^ne  dé 
sa  nationalité.  Le  |)ai'illon  tricolore 
flottait  à  sa  poupé  et  en  téte  de  ses 
niâts.  11  approchait,  ét  tes  couleurs  de- 
venaient de  plus  en  plùs  visibles.  ÎJe 
doute  n'était  plus  périiiiS;  c'était  un 
navire  français.  On  péùt  facilement 
iniaglher  les'  sentimènts  divers  qui  agi» 
tèrent  cëtte  (iopulation  depuis  trois  Mois 
absenté  de  la  mère  patrie,  l^e  navire , 
avant  de  mouiller  sur  rade,  aitien'a  son 
pdvillon ,  ët  hièntôt  la  grande  nouvelle 

répahdit  ^Ur  la  flotte,  dans  tous  les 
rangs  de  Tanhee  :  une  hôUvelle  dynastie 
régnait  en  France.  L'amiral  Duperré 
descendit  à  terre  ;  il  eut  avec  le  maréchal 
de  lôn^lie^  conférences  ;  ét  lé  Surlende- 
main, d'un  commun  accord,  le  pavillon 
tricolore  fut  hissé  sur  toutes  les  batteries 
de  la  ville,  à  bord  de  tous  les  navires  de 
fèticad^é:  ëtftsliiiéilésfiltés  d'attillerié. 

lé  mai'échal  de  Bourmont,  èuivi  de 
q{iék|ijes  officiers,  quitta  Alger,  peu  de 
jours  après  l'arrivée  de  âoa  successeur, 
H  boita  d'iiri  foeiit  ilatiré  4til  le  transporta 
ett  Itaiië.  Les  hohneurs  militaires  dus  à 
Sbn  grade  lùi  furent  rendus  au  moment 
du  départ.  Ce  fut  un  Spectacle  touchant 
que  celai  dë  ëë  toldat  wandonnfldt  pour 
jamâi&  lë  sol  qu'il  véliait  dé  conquérir, 
et  qiii  j^ardait  la  dépouille  de  l'un  de  ses 
llls,  mort  au  champ  d'honneur,  quittant 
la  villé  ÛM  Ikqmié  il  était  mté  peu  de 
jours  fltâot  eu  tridmphateui*. 

Le  nouveau  gouvernement  éleva  le 
vice-amiral  Duperré  à  la  dignité  d'amiral, 
l|(fi  firt  crééé  pdttr  Itfi,  et  le  général  Claii. 
2el  i  par  décision  royale  du  12  août  1880, 
Sticccda  à  M.  de  Bourmont  dans  le  com- 
mandement eu  chef  de  l'armée  d'Afrique. 

comhanikment  du  générai  CMizd. 
( bu  2  sejiîëinbrt/  lésa iii  11  Àvriel'  tfàU) 

OPÉBA.TIONS  lAILITAIBES  DU  5  iVlL' 

tm  JCTSQtfA  l'abrivéë  du  général 

CLAUZEL.  —  Le  général  Claiizel,  en  ar- 
rivant en  Afrique,  le  2  septembre,  trouva 
tout  à  faire,  tant  sous  le  rapport  admi- 
nistratif que  souB  le  rapport  militaûre. 
Hanquast  d*ii»tni«tioDi  préciatSt  igoo- 
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rantles  intentions  du  gouvernement,  qui 
se  préoccupait  de  tout  autre  chose  alors 
que  de  l'organisation' de  sa  conquête, 
le  général  Bourmont,  depuis  le  5  juillet, 
jour  de  l'entrée  dans  la  ville,  n'avait 
rien  fait  qui  fdt  de  nature  à  frapper  l'i- 
niagihatioa  du  peuple  vaincu.  INous 
avons  dcjà  eu  occasion  de  faire  remar- 
quer combien  les  Arabes  étaient  disposés 
a  prendre  l'inaction  pourdeTimpuissauce 
et  l'irrésolution  pour  de  la  faiblesse. 

Peu  de  jours  après  la  prise  de  posses- 
sion de  la  ville,  le  général  eu  chef  avait 
fait  évacuer  Sidi-Féruk,  le  camp  de 
StaouëU ,  et  avait  ainsi  concentre  ses 
troupes  autour  d'Alger.  On  s'était  borné 
à  reconnaître  le  littoral  jusqu'au  cap  Ma- 
tifou,  et  à  désarmer  quelques  batteries. 
PÙ1&' ,  à  la  téte  d'une  colonne  de  quinze 
cents  homiiieâ ,  le  maréchal  avait  fait 
line  promenade  militaire  jusqu'à  Blidah. 
Cette  colonne,  à  son  retour,  fut  assaillie 
par  des  nuées  de  tirailleurs  arabes  et 
reconduite  à  coups  de  fusil  jusqu'aux 
environs  d'Alger. 

Une  briîrade,  sous  le  cbiniiiandçment 
du  général  Damrémont,  avait  été  dirigée 
sur  Bône.  Le  débahiuement  s'^'  était 
effectué  sans  opposition  de  h  part  deè 
habitants.  Nos  troupes  établies  a  la  Cas- 
bali  y  furent  att^iquees  vigoureusement 
par  les  Arabes,  qui  déployèrent  un  grand 
courage  dans  ces  hardis  coups  de  main. 
La  bravoure  et  la  discipline  de  nos  sol- 
dats ,  rhabileté  du  général  qui  les  com- 
mandait', triomphèrent  de  ces  disposi- 
tions hostiles.  Notre  domination  com- 
mençait à  s'asseoir  et  à  (?tre  respectée  sut 
ce  point,  lorsque  le  général  en  chef  rap- 
pela la  brigade  expéditionnaire,  qui  ren- 
tra à  Alger  le  ^5  août. 

Il  en  fut  de  même  pour  le  21*'  de 
ligne ,  qui  avait  été  dirigé  sur  Oran  Leâ 
nouvelles  que  M.  de  Bourmont  venait  de 
recevoir  de  la  révolution  de  juillet  moti- 
vèrent ces  rappels  de  troupes  en  vue  d'e- 
Ventualités  impossibles. 

Dans  ce  même  laps  de  temps ,  nous 
donnâmes  aussi  à  Bougie  le  spectacle  de 
notre  faiblesse  en  laissant  massacrrr, 
sous  le  feu  de  deux  navires  de  guerre 
français,  un  indigène  nommé  Mourad, 
que  le  général  en  chef  avait  investi  du 
litre  de  kaïd  de  Bougie ,  et  que  nous 
allions  y  installer  en  cette  qualité. 

Ces  diverses  fautes  furent  aggravées 


encore  parla  nomination  d'un  marchand 
maure  aux  fonctions  d'agha  des  Arabes. 
Des  exactions  commises  par  les  intri- 
gants indigènes  dans  lesquels  M.  de 
Bourmont  avait  placé  sa  confiance  ,  au 
préjudice  des  Turcs,  accusés  par  eux 

f l'avoir  provoqué  l'attaque  de  notre  co- 
onne  au  retour  de  Blidab,  indisposè- 
rent contre  nous  le  bey  de  Titeri ,  qui 
tie  demandait  pas  mieux  que  de  nous 
servir. 

Ainsi,  en  moins  de  deux  mois  nous 
avions  ameuté  contre  nous  toutes  les 
haines ,  tous  les  préjugés  d'un  bout  à 
l'autre,  de  la  Régence  ;  nous  avions  pro- 
mené le  spectacle  de  notre  faiblesse  et 
de  nos  irrésolutions,  trislessemences  qui 
devaient  plus  tard  porter  de  déplorables 
fruits! 

C'est  dans  cette  situation  que  M.  lé 
général  Clauzel  trouva  la  colonie  et  l'ar- 
mée en  arrivant  à  Alger.  L'intendant 
militaire,  M.  Dçnniée,  avait  été  remplacé 
(ordonnance  du  16  aoilt  )  par  M.  le 
baron  Vclland.  qui  eut  le  titre  d'inten- 
dant en  chef  dé  l'armée  d'Afrique  et 
intendant  des  provinces  occupées  par 
cêtte  armée. 

Actes  ADJrfifvià+BATiFS  du  1^'  sep- 
TEMpBE  AlFai  DËCEMBBK  1830.— Le  gé- 
néral Claiizel,  en  arrivant  à  Alger,  blessa 
l'armée  par  un  acte  de  défiance  inu- 
tile. Sort  premier  soin  futde  nonnnerune 
commission  d'enquête  chargée  de  re- 
chercher les  dilapidations  qui  avaient 
pu  avoir  lieu  à  la  suite  de  l'occupation 
d'Alger.  Cette  conunission  ne  découvrit 
rien,  et  l'armée  fut  peu  flattée  du  satis- 
fecit qu'elle  en  reçut.  Si  les  investiga- 
tions avaicjit  porte  sur  quelques  mem- 
bres indigènes  du  conseil  municipal  et 
Sur  d'habiles  meneurs ,  on  aurait  cer- 
tainement trouvé  la  trace  de  désordres 
qui  sont  toujours  restés  impunis. 

Le  7  septembre  le  général  en  chef 
adressa  aux  habitants  du  royaume  d'Al- 
ger une  proclamation  de  nature  à  inspi- 
rer la  confiance  sur  les  intentions  du 
gouvernement  français. 

Un  arrêté  du  8  septembre  organisa 
le  service  des  douanes.  Le  dernier  acte 
de  l'administration  de  maréchal  de  Bour- 
mont, daté  du  l®""  septembre,  avait  eu 
pour  objet  d'organiser  le  service  des 
domaines. 

Ce  même  jour,  8  septembre ,  un  ar^ 
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rété  fort  îroportant,  et  qui  est  devenu  la 

base  de  la  législation  sur  le  séquestre, 
réunit  au  domaine  public  toutes  les 
maisons ,  magasins ,  boutiques  jardins, 
terrainSt  loetux  et  établissements  queU 
conques  occupés  précédemment  par  le 
dey ,  les  beys  et  les  Turcs  sortis  du  ter- 
ritoire de  la  Régence  ou  ^érés  pour  leur 
compte.  Cet  arrêté  portait  en  outre  que 
les  biens  affectés  à  la  Mecque  et  Affédine, 
institutions  religieuses  de  bienfaisance, 
seraient  réunis  aussi  au  domaine  public  ; 
mais  un  arrêté  ultérieur,  que  nous  re- 
trouverons à  la  date  du  7  décembre, 
modifia  cette  disposition. 

Le  premier  corps  indigène  fut  créé 
le  1*'  octobre  sous  la  déooroinatîon  de 
corps  des  zouaves;  il  était  composé  de 
deux  bataillons,  commandés  l'un  par  le 
capitaine  Maumet,  le  second  par  le 
capitaine  DuYivier,  Tun  des  officiers  les 
plus  distingués  de  cette  pépinière  d'of- 
ficiers illustres  qui  se  sont  formés  en 
Algérie.  Le  capitaine  Duvivier,  doat 
nous  retrouverons  soufent  le  nom  sous 
notre  plume ,  est  le  même  qui  est  glo- 
rieusement mort  naguère  à  la  suite  d'une 
blessure  reçue  à  Paris  pendant  les  fu- 
nestes journées  de  juin  1848. 

Le  9  septembre  un  arrêté,  dont  les 
dispositions  n'étaient  que  provisoires, 
institua  un  tribunal  spécial,  et  fixa  ses 
attributions  en  matière  civile  et  crimi- 
nelle. On  avait  jusque  là  oublié  cette 
brandie  si  importante  des  services  pu- 
blies. 

Un  arrêté  en  date  du  17  septembre 
supprima  les  droits  d'octroi  perçus 
jusqu'à  ce  jour  aux  portes  de  la  ville 
sur  les  produits  du  pays.  Les  blés  furent 
seuls  exceptés  de  cette  disposition.  L'oc- 
troi sur  les  proveniiDees  de  mer  était 
maintenu ,  et  un  tarit  des  droits  était 
annexé  à  cet  arrêté. 

Le  22  septembre  parut  une  instruc- 
tion concernant  l'exécution  des  règle- 
ments et  la  perception  des  droits  de 
douane  à  Alger.  On  importa  toutes  les 
difficultés,  toutes  les  combinaisons, 
tuulei»  les  formalités  des  douanes  fran- 
^ses,  dans  un  pays  qnu'il  aurait  fallu,  au 
contraire,  affrancnirde  ce  joug  dans  do% 
limites  raisonnables.  La  plus  regret- 
table mobilité  présida  à  1  organisation 
de  ce  service  ;  Us  changements ,  les  dis- 
positioDS  eontrairas  se  snceédèrent  Jus* 


qu'en  1835  «  si  bien  qa*à  «m  époniê  « 

ainsi  que  nous  le  verrons ,  nne  ordon- 
nance royale  annula  toutes  les  instruc- 
tions ,  tous  les  règlements  antérieurs. 

Le  r'  octobre,  un  arrêté  nomma  un 
seerétnirp  génernl  archiviste  du  gouver- 
nement. Ce  fut  une  coûteuse  inutilité. 
Par  arrêté  du  15  octobre  il  fat  décidé 
ue  les  conseils  de  guerre  connaîtraient 
es  erinies  et  délits  rommis  dans  l'éten- 
due du  rovoume  d'Alger.  Nous  verrons 

S lus  tard  comment  tut  modifiée  cette 
isposition,  si  peu  faite  pour  garantir  Isf 
intérêts  delà  population  civile  qu'il  Im» 
portait  d'appeler  en  Algérie. 

Le  générai  Clauzel  remplaça  l'aa- 
cienne  commission  de  gouvernement, 
instituée  le  7  juillet,  par  un  comité  du 
gouvernement.  Un  arrêté  en  date  du 
16  octobre  fixa  les  attributions  de  ce 
comité,  et  posa  quelques  principes  d'or- 
dre administratir.  Il  divisa  l'administra* 
tion  civile  en  trois  branches  :  Inférieur, 
Justice,  e\finances.  llétabUt  une  démar- 
cation rigoureuse  entre  les  dépenses  mi- 
litaires et  les  dépenses  civiles;  il  afleeto 
à  ces  dernières  des  crédits  spéciaux,  ou- 
verts, d'après  un  budget  particulier,  qui 
dans  aucun  cas  ne  devait  dépasser  te 
montant  des  recettes. 

Trois  de  nos  officiers  étnni  tombés 
sous  les  coups  d'individus  entrés  en  ar- 
mes dans  l  iuterieur  des  postes  de  l'ar- 
mée, le  général  en  chef,  par  un  arrêté 
du  22  octobre,  interdit  sons  peine  de 
mort  à  tout  habitant  de  la  Régence  d'Al- 
ger de  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
postes  avec  des  armes  à  feu  ou  des  ar- 
mes blanches;  de  transporter  sans  per- 
mission de  la  poudre  ou  du  plomb.  Cet 
arrêté  déterminait  la  formation  des  con- 
seils de  guerre  spéciaux  qui  devaient 
juger,  séance  tenante,  les  contrevenants. 
Comme  complément  de  cette  mesure 
sévère,  mais  dont  la  nécessité  avait  été 
trop  cruellement  démontrée,  un  autre 
arrêté  établît  un  certain  nombre  de  bu- 
reau \'  pour  la  vente  de  la  poudre  et  du 
plomb,  et  prescrivit  les  lormalités  de 
cette  vente. 

Le  même  jour,  32  octobre,  parut  l'ar- 
rêté portant  organisation  de  la  justice 
en  matière  civile ,  criminelle ,  et  correc- 
tionnelle, et  de  la  justice  indigène,  soit 
pour  les  musulmans,  soit  pour  iesjui£s. 
La  coar  de  jostiee  fnt  composée  eielu- 
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siveinerit  de  Français  ;  un  écrivain  arabe 
fut  attaché  a  cette  cour. 

96  octobre  il  fut  décidé  que  des 
indemnités  seraient  accordées  aux  ha- 
bitants d'Alger  dont  les  immeubles 
avaient  été  ou  seraient  démolis  pour 
caïue  d*atiHté  publique.  Cet  arrête,  si 
juste  en  principe,  ne  reçut  qn'une  appli- 
cntioTî  très-vicieuse  et  très-innparraite. 
Ce  ne  fut  qu'à  partir  du  1"  mars, 1835 
que  les  indemnités  dues  pour  cause  d'ex- 
propriation fuient  légulîèrament  ac- 
quittées. 

T>e  30  octobre  le  commandant  en  chef 
a[iprôuva  les  statuts  d'une  société  ayaut 
pour  objet  rexploitation  d'une  ferme  ex* 
périiiientale  connue  sous  le  nom  de 
ferme  modèle.  Cétait  encore  la  une 
idée  heureuse,  mais  dont  Tapplication 
lut  décourageante  V  bien  qu*uR  commis^ 
saire  du  gouvernement  eût  été  placé 
auprès  du  conseil  d'administration  de 
cet  établissement. 

Le  4  noTcmbre  im  arrêté  prddba 
reiportation  des  grains  et  farines,  ex- 
cepté pour  la  Franee. 

Le  8  un  arrêté  interdit  toute  aliénation 
d'immeubles  dépendant  du  domaine,  et 
réduisit  à  trois  ans  la  durée  des  baux. 

lie  9  on  créait  âmx  emplois  de  eom- 
mîssaîres-priseiirs  pour  la  ville  d'Alger. 

Le  12  un  arrêté  ordonnait  la  construC' 
tlon  d*une  salle  de  spectacle  dans  cette 
même  ville.  Ce  même  jour  on  créait  une 
place  d'arciiitecte  voyer. 

Un  arrêté  du  14  rétablissait  la  corpo- 
ration dès  porteffldx  Indigènes  connus 
sous  le  nom  de  Siskrîs^et  fixait  le  prix 
des  transports  effectués  par  eux. 

Le  lâ  on  prenait  un  arrêté  relatif  à 
la  police  d^  passeports  et  des  permis  de 
séjour. 

Un  nrrêté  en  date  du  16  novembre 
destituait  le  bey  de  Xitert,  qui,  malgré 
son  serment  de  fidélité ,  nous  était  hos- 
tile ,  et  nommait  à  sa  place  Mustapha 
Ben  Omar. 

7  (lecembre  il  fut  décidé  qn'à  par- 
tir du  1"  janvier  1831  les  actes  de  l  etat 
civil,  pour  les  Français ,  seraient  reçus 
par  le  commissaiie  du  roi  près  la  muni- 
cipalité d'Alger. 

Un  arrêté  du  même  jour  institua  une 
diarobre  de  commerce,  composée  de  sept 
né<^ociants,  dontdnq  Français,  unMaure 
et  un  Israélite  ;  h  la  suite  de  cet  arrêté  on 


établit  un  droit  de  patente,  qui  devait 
être  perçu  à  dater  du  1*'  janvier  suivant. 

Un  arrêté  daté  encore  du  7  décembre! 
régularisa  Tadministration  des  biens 
de  la  Mecque  et  Médine,  qui  fut  confiée 
au  domaine,  à  ta  charge  par  lui  d'acquit- 
ter les  payements ,  pensions  ou  rede- 
vances dus  par  cette  institution  de  l^en* 
faîsance. 

Les  fonctions  de  juge  de  pai^c  dans  la 
•  ville  d'Alger  furent  conférées  au  com- 
missaire général  de  police. 

Divers  arrêtés  du  U  décembre  éta- 
blirent :  1°  le  mode  de  comptabilité  des 
crédits  du  budget;  2^  que  1  importation 
des  armes  de  ;guerre  serait  prohibée,  et 
rimportntion  des  armes  de  chasse  sou- 
mise à  certaines  furmalités;  3"  qu'un 
entrepôt  des  poudres  serait  créé,  et  la 
vente  des  poudres;  plomb,  et  armes 
régularisée;  4"  que  les  poids  et  mesures 
seraient  soumis  à  une  vérification  Tén:u- 
lière  ;  &°  que  le  régime  des  prisons  serait 
Tobjet  de  la  sollicitude  du  oomtté  du 
gouvernement,  et  que  toutesles  mesures 
réclamées  pnr  l'hnmanité  seraient  prises 
pour  assurer  le  bien-étre  des  détenus; 
que  les  condamnés  pour  crimes  et  délits 
seraient  employés  à  des  travaux  d'utilité 

publique. 

Le  18  décembre  le  généra!  Clauzel 
signa  un  traité  avec  le  bey  de  Tums ,  par 
lequel  Sidi-Mustapha,  son  frère,  était 
nommé  bey  de  Constantine  en  remiila- 
cement  du  bey  existant,  que  M.  le  géné- 
rai Clauzel,  par  unarréte  du  lâ  décembre, 
avait  frappé  de  déchéance,  comme  si  un 
trait  de  plume  suffisait  à  consacrer  de  pa- 
reils actes.  Le  bey  de  Tunis  devait  nous 

Sayer  pour  cette  cession  de  la  province 
e  Constantine  an  tribut  annuel  d*un 
million  de  francs.  Ce  traité ,  comme  on 
le  pense  bien,  ne  fut  pas  ratifié  par  le 
gouvernement  français,  et  le  bey  de 
Constantine,  on  le  sait,  ne  souscrivit 
à  sa  déchéance  que  lorsque  notre  arm('e 
entra  victorieuse  dans  cette  ville  en  1 837. 

Un  arrêté  du  24  décembre  organisa 
une  garde  url>aine,  qu'un  décret  ultérieur 
{ Î7  août  1832  )  réorganisa  sous  le  nom 
de  ?nrde  nationale  ;  et  enfin  un  arrêté  du 
31  décembre  assujettit  les  cabaretiers, 
aubergistes,  etc.,  à  un  droit  de  vente  en 
détail. 

On  peut  juger,  par  cette  rapide  énu- 
mération  des  actes  administratifs  qui 
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sulviieol  les  six  pretuiers  qiois  de  Toc- 
cupation  d'Alger,  combien  était  vnste 
et  difUcite  la  tâche  que  la  Providence 
venait  de  poqs  confier. 

Le  général  CSauzel,  doDt  on  ne  saurait 
trop  louer  l'activité  et  les  bonnes  inten- 
tions, avait  pourvu  sans  doute  à  bien 
des  nécessites,  pt  pourtant  rien  n'était 
fait  encore  i  et  c*est  à  peine  si  aprè$ 
dix-huit  années  d'eipérienoes  et  de  tâ- 
tonnements nous  commenroMK  h  4istîa- 
guer  le  but  où  nuu^  niarcliuns. 

0PÉB4T10NSXIUTAIBBS  on  1*^''  SEP- 
TEMBRE AU   31  DÉCEMBRE  1830.  — 

M.  le  péiîpra!  Clauzel  en  arrivant  à  Allier 
t*oni()nt  qu'il  devait  ment-r  de  Iront  les 
soins  de  1  administration  aussi  bien  que 
ceux  de  la  guerre.  Nous  venons  de  voir 
l'activité  un  peu  désordonnée  qu'il  mit 
à  ori;aniser  les  divers  services  publics. 
Ses  préoccupations  pour  l'armée  doiif; 
]p  commandement  lui  était  confié  ne  fu- 
rent pas  moindres. 

îl  modifia  d'abord  son  orf;anisation 
intérieure.  Bien  que  le  nombre  des  trou- 
pes fdt  diminué  par  la  rentrée  en  France 
de  plusieurs  corps,  il  accrut  le  nombre 
des  divisions,  mesure  qtM  fot  L'énérale- 
ment  blàrnée  uar  les  bomiues  compétents 
dans  la  matière.  Le  r^Hat  des  fautes 
commises  pendant  les  premiers  temps 
de  l'occupation,  fautes  que  nous  avons 
énumérées,  avait  été  de  restreindre  le 
cercle  de  nos  opérations  j  cernés  de 
toutes  parts,  nous  étions  pour  ainsi  dire 
prisonniers  dans  la  ville  ou  tout  au 
moins  dans  un  périmètre  fort  étroit. 

Des  postes  militaires  furent  échelon- 
nés le  long  des  deu.v  routes  qui  mènent 
à  la  Mrtidji,  vaste  jjlaine  dont  le  mi- 
rage trompeur  a  engloutf  im|)roducti- 
vemeut  tant  de  capitaux  destines  a  sa 
colonisation,  et  qui  a  retardé  si  long- 
temps l'œuvre  agricole  m  Alpjérie  !  Le 
bey  de  Titeri  était  alors  notre  ennemi 
le  plus  remuant.  Avant  de  s'assurer  s'il 
n*^xistait  pas  ()és  ipoyens  pacifiques  de 
jlompter  cet  ennemi  naissait,  de  nous 
concilier  les  populations  révoltées  ;  avant 
de  connaître  les  mœurs,  les  habitudes 
des  indigènes ,  leurs  besoins  réels ,  leurs 
vœu.x  légitimes,  le  général  Clauzel  tira 
l'épce,  r!  !i'  îT  novembre  tm  corps  d'ar- 
mée sous  ses  ordres  se  dirigea  vers  la 

Srovincede  Titeri,  au  comniandement 
e  laquelle  pp  venait  de  noinmer,  par 


arrêté  du  15  novembre,  un  nouveau 
bey,  qu'il  s'agissait  d'installer  dans  son 

beyiik 

Ce  corps  d'armée,  composé  de  trois 
brigades  commandées  pas  les  généraux 

Achard,  Monk-d'Uzer  et  Hurel,  comp- 
tait environ  sept  mille  houunes;  les 
zo^Jdves  nouvellement  créés  tt  les  chas- 
seqrs  dTAfriquè  en  faisaient  partie  ;  on 
emmena  aussi  une  batteriede  campagne, 
une  batterie  de  montagne  et  une  com- 
pagnie du  génie. 

La  saison  était  on  ne  peut  plus  défa- 
vorable. Les  pluies  contrarièrent  la  mar- 
cbede  i'e\j)cilition.  T^'arniée  nrriv?  pour- 
tant le  18  devant  Blidah,  ou  eut  lieu  un 
engagement  assez  vif;  nous  y  edmes 
trente  hommes  hors  de  combat,  et  le  soir 
du  même  jour  nos  troupes  entraient 
dans  la  ville  presque  déserte.  Tons  les 
habitants  avaient  fui  et  s'étaient  réfugiés 
dans  les  montagnes.  L'armée  se  reposa 
à  Rlidali  pendant  la  journén  rlu  19;  rfiais 
les  Arabes  vinrent  tiraiilersur  ses  flancs, 
et  le  générai ,  croyant  sans  doute  impo- 
ser aux  indigènes  par  de  sanglantes  re- 
présailles, laissa  fusiller  tous  les  prison- 
niers; nos  soldats  livrèrent  aux  flammes 
les  magnifiques  jardins  qui  entouraient 
cette  ville;  des  bois  d'orangers  furent 
rasés,  et  le  lendemain  l'armée,  laissant 
une  forte  garnison  à  Blidah  sous  le  com- 
mandement du  colonel  Ruilière,  se  di- 
rigea vers  Médéah ,  capitale  de  la  pro- 
vince ,  par  les  gorges  de  l'Atlas. 

Le  21  au  soir  on  bivouaqua  à  ATou- 
zaïa ,  el  l'armée  se  prépara  à  entrer  ie 
lendemain  dans  ces  gorges  qui  depuis 
les  légions  romaines  n'avaient  plutt  re- 
tenti sous  les  pas  de  soldats  européens. 
On  se  mit  en  marche  en  effet,  et  à  la 
première  halte,  après  avoir  franchi  les 
premières  gorges,  on  salua  le  vieil  Atlas 
d'une  salve  de  vin  j;t-cinq  coups  de  canon. 
Vers  le  milieu  du  jour  la  brigade  Achard, 
qui  marchait  à  l'avanl-garde,  ren(  outra 
rënnemî,  et  le  débusqua  de  sa  position. 
Bientôt  nos  troupes  se  trouvèrerit  en- 
gagées dans  le  col  de  Ténia,  passade 
étroit  et  dangereux  devenu  célèbre  dans 
les  fastes  de  notre  armée  d' Afrique!  Le 
bey  de  Titeri  avait  lait  placer  à  l'entrée 
du  col  denx  petites  pièces  d'artillerie; 
il  fallait  donc  tourner  la  position,  et  elle 
ne  pouvait  être  tournée  que  par  la  gau- 
che, dont  les  Arabes  garnissaient  le« 
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hauteurs.  Nos  soldats  grimpèrent  avec 
ardeur  ce  rude  chemin.  Le  37*  régiment 
de  ligne  arriva  le  premier  au  col  après 
des  efforts  surhumains  et  une  lutte 
acharnée,  qui  frappa  d'admiration  les 
Arabes,  dont  la  fuite  nous  laissa  maîtres 
de  la  position.  Ce  fut  une  glorieuse  jour- 
née, mais  elle  était  chèrement  achetée; 
nous  n'eûmes  pas  moins  de  deux  cent 
vin2:t  hommes  nors  de  cofnbat. 
La  brigade  Monk-d'Uzer  resta  pour 

farder  le  passaf^e  du  col ,  et  l'armée  se 
irigea  vers  Médéah  ,  enlevant  p|ed  à 
pied  pour  ainsi  dire  je  terrain  aux  Ara- 
Ces,  qui,  après  avoir  résisté  quelque 
temps,  battaient  en  retraite,  .illaient  se 
reformer  un  peu  plus  loin,  en  se  repliant 
sur  Médeah ,  ou  ils  comptaient  s'en- 
fermer et  nous  opposer  une  vive  résis- 
tance. Mais  la  prudence  des  habitants 
déjoua  ce  |)rojet  :  ayant  appris  la  dé- 
faite du  bey  au  col  de  Ténia,  ils  se  sou- 
mirent, et  pour  gage  de  leur  soqmissiop 
ils  se  tournèrent  eux-mêmes  contre  les 
troupes  du  bey,  qui  prirent  la  fuite. 
Le  22  au  soir  le  général  en  chef  en- 
trait dans  la  ville.  On  s'y  reposa  quel- 
ques jours;  il  fut  décidé  qu'on  laisserait 
à  Médéah  une  garnison. 

Le  26  rarméé  quitta  cette  ville,  et  re- 
vint à  Mouzaïa  par  le  col,  sans  coup 
férir.  Ce  même  jour  Blidah  était  le 
théûtre  d'un  drame  sanglant.  Notre  gar- 
nison y  était  attaquée  par  Ben  Zamoun  ; 
et  l'attaque  fut  si  inopinée,  si  rapide, 
que  les  Arabes  pénétrèrent  par  plusieurs 
points  dans  la  ville.  Par  un  habile  stra- 
tagème le  colonel  Ruilière  sauva  la  gar- 
nison d'un  massacre  général  qui  aurait 
certainement  porté  le  coup  le  plus  fu- 
neste à  notre  domination.  Deux  com- 

f>agnies  sortirent  par  l'une  des  portes  de 
a  ville,  et  vinrent  tomber  sur  les  der- 
rières des  as.saillants.  Les  Arabes,  per- 
suadés que  c'était  le  corps  d'armée  qui 
revenait  de  Mouzaïa,  se  débandèrent, 
et  là  il  se  passa  une  scène  de  carnage 
dont  le  récit  est  impossible.  Le  fait  est 
que  le  lendemain,  27 ,  le  général  Clau- 
zel,  rentrant  à  Blidah,  à  la  tête  des 
troupes,  trouva  la  ville  jonchée  de  ca- 
davres de  vieillards ,  de  femmes  et  d'en- 
fants (1).  Presque  en  même  temps  un  dé- 

(i)  Annales  algériennes,  par  M.  Peili&&UT, 
l"  vol.,  |)age  i5a. 


taehement  de  cinquante  hommes,  qui  de 
la  ferme  de  Mouzaïa  avait  été  dirigé  sur 
Alger,  était  massacré  :  déplorables  repré- 
sailles! que  de  sang  glorieux,  que  de 
sacrifices,  que  de  richesses  mal  dépen- 
sées ces  premières  luttes  devaient  nous 
coûter!  Dans  quelle  voie  fatale  nous 
venions  de  faire  les  premiers  pas! 

LegénéralCIauzel  ,dont  lecœur  passa, 
dans  ces  circonstances,  par  de  cruelles 
angoisses,  renonça  au  projet  d'occuper 
Blidah,  et  rentra  a  Alger. 

La  garnison  laissée  à  Médéah,  atta- 
quée le  27 ,  le  28  et  le  29  par  les  troupes 
du  bey,  qui  étaient  revenues  sur  leurs 
p.is  après  le  départ  du  corps  d'armée, 
lit  des  prodiges  de  bravoure.  Le  géné- 
ral Boyer,  parti  le  7  décembre  d'Alger 
pour  venir  ravitailler  la  place,  y  arriva 
a  propos.  Nos  troupes  manquaient  de 
munitions  et  de  pain. 

La  brigade  du  général  Boyer  rentra  à 
Alger  sans  c^voir  été  inquiétée. 

Par  suite  du  projet  que  le  général 
Clauzel  avait  conçu  d'affermer  eîi  quel- 
que sorte  nos  provinces  d'Oran  et  de 
Bône ,  projet  dont  nous  avons  fait  ipen- 
tion  dans  la  série  des  actes  adminis- 
tratifs, une  petite  expédition  fut  dirigée 
sur  Oran  autant  pour  y  installer  le  nou' 
veau  bey,  Sidi-Ahmed,  parent  du  bey 
de  Tunis,  que  pour  imposer  à  l'empe- 
reur du  i\Iaroc,  dontips  troupes  avaient 
fait  quelques  excursions  sur  notre  ter- 
ritoire. Jja  brigade  expéditionnaire  com- 
mandée par  le  général  Damrémont  partit 
d'Alger  le  11  décembre;  elle  y  arriva 
le  13 ,  occupa  le  14  le  fort  de  Mers- 
el-Kebir  et  quelques  autres  positions 
moins  importantes,  où  elle  se  maintint 
sans  a,2ir.  Cette  réserve  était  sans  doute 
dans  les  instructions  du  général  Dam- 
rémont. Ce  fut  le  4  janvier  1831  seu- 
lement qu'il  occupa  la  ville,  sans  effu- 
sion de  sang.  Aussitôt  après  l'installation 
de  Sidi-Ahmed,  la  brigade  quitta  Oran, 
pendant  que  le  colonel  Auvray,  envoyé 
en  mission  auprès  de  l'empereur  du 
Maroc,  obtenait  de  lui  que  ses  troupes 
évacueraient  et  respecteraient  à  j'ay  enir 
notre  territoire.      "  *  ' 

1831.  —  Opébations  militaires; 
ABANDON  DE  MÉDÉAH.  —  Conquérir 
n'est  rien  pour  l'activité  el  le  courage  de 
notre  nation:  mais  conserver,  mais  fécon- 
der une  conquête  est  une  tâche  plus  dif- 
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ficile.  Dans  les  preuiiêrâ  jûurs  de  jan- 
vier la  garnison  de  Médéah  rentrait  à 
Alger,  nb3 adonnant  ainsi  le  fruit  de  nos 
premières  opérations,  et  ce  retour  cous 
restreiguail  dans  la  limite  que  le  géné- 
ral ClauzaI  avait  aortout  voulu  étendre. 
Con?;t:»tons  toutefois  cette  différence 
uu'au  delà  de  cette  limite  les  esprits, 
frappés  de  notre  impuissance  gouver- 
nementale, s'abandonnaient  aui  léves 
d'insurrection  et  nous  prépandoit  des 
difficul  tés ,  des  obstacles  que  nous  avions 
nous-mêmes  créés. 

Commandement  du  général  Berthe- 
zène. 

I  (  Do  31  février  ISSl  au  7  Janvier  l«3a.  ) 

Situation;  mouvements  des  tbou- 
PES.  — L'activité  administrative  du  ^é- 
néral  Clauzel,  activité  si  insutUsante 
pourtant,  avait  déplu  à  Padministration 
centrale.  Le  général  Berthezène,  qui 
avait  pris  part  a  l'expédition,  fut  désigné 
pour  Je  remniacer.  Le  général  Clauzel 

Ïiuitta  Algérie  21  février,  aussitôt  après 
ànrivée  de  son  successeur.  L'étude  des 
mœurs,  du  caractère,  du  génie  de  la 
race  arabe  avait  été  la  moindre  des 
préoccupations  du  général  Clauzel;  le 
nouveau  commandant  s'en  préoccupa 
moins  encore,  et  son  initiative  se  borrn  s 
quelques  tentatives  reî^rcttables.  Pour 
donner  une  idée  de  i'etat  d'irritation  où 
étaient  les  tribus  arabes  et  de  notre  in- 
différence à  leur  égard,  il  suffira  de  citer 
un  fait.  TTii  kaïd  de  Khachna,  nommé 
par  l'autorité  française,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  venir  visiter  notre  agha  à 
AlîTPr,  fut  assassiné  à  son  retour  comme 
traître  à  son  pays  (1)  ;  on  nes'en  inquiéta 
que  fort  peu. 

Cependant  les  premiers  jours  de  mars 
arrivés,  le  général  Berthezène  voulut 
faire  acte  de  puissance  :  quatre  bataillons 
et  cent  cinquante  cavaliers  iireut  une 
excursion  dans  la  plaine  de  la  Métidja. 
Le  général  voulait  entrer  à  Blidah  et  à 
Kolpnh;  mais  i!  Jn^pa  prudent  de  s'en 
abstenir,  etl'expediliou  rentra  à  Alger, 
n'ayant  perdu  que  quelques  hommes , 
assassinés  à  rarrière-garde. 
^  Enhardis  par  notre  impuissance,  les 

(i)  Annales  algériemes,  par  M.  PeUiasief^ 


Arabes  poussèrent  plus  loin  leur  audace; 
les  assassinats  se  multiplièrent,  et,  espé- 
rant y  mettre  uu  terme ,  le  générai  ré- 
solut de  châtier  les  coupables.  Une  expé- 
dition forte  de  ^quatre  mille  hommes  et 
de  quelques  pièces  d'artillerie  partit 
d'Alger  le  7  mai,  et  se  dirigea  sur  Kha- 
chna; elle  pnrrourut  ainsi  In  plaine, 
d'escarmouche  en  escannouclie.  jus- 
qu'à Théga,  l'un  des  sommets  de  i  At- 
las ,  et  rentra  dans  ses  cantonnements 
le  13  mai,  après  nvoir  dévasté  quelques 
tribus,  incendie  quelques  champs,  mais 
n'ayant  retire  aucun  uuitde  cette  course 
stérile,  n*ayant  établi  ni  fait  reoonnattre 
notre  autorité  sur  aucun  point. 

INous  avons  dit  que  la  ville  de  Médéah 
avait  été  abandonnée  par  nos  troupes. 
Ben  Omar  avait  été  nommé  bey  de 
cette  province  par  le  général  Glausel; 
mais  cet  homme ,  abandonné  à  ses  seu- 
les ressources ,  sans  argent,  sans  initia- 
tive, sans  caractère,  ne  put  se  main* 
tenir  dans  ce  poste  difficile.  Le  général 
Berthezène  crut  qu'il  était  de  notre 
honneur  de  faire  respecter  l'autorité, 
qu'il  tenait  de  nous.  Il  fut  décidé  qu'une 
ex|)édition  composée  de  deux  brigades 
irait  à  son  secours.  Elle  quitta  Aî^er 
le  25  juin.  Elle  franchît  le  col  de  Ténia 
le  28,  et  arriva  à  Médéah  le  29,  après 
quelques  engagements  sans  importanee. 
Les  Arabes  s'étaient  retirés  devant  nos 
troupes;  mais  ils  n'avaient  pas  pour 
cela  abandonné  une  partie  qui  était  tout 
à  leur  avantage. 

L'irrésolution  du  général  Berthezène 
devait  nous  être  fatale.  Après  avoir 
poussé  une  reconnaissance  au  delà  de 
Médéah,  il  fot  obligé  de  se  replier  sur 
cette  ville,  poursuivi  par  un  ennemi  in- 
saisissable. Le  2  jijillei  il  prit  le  parti 
de  uuitter  Médéali ,  qu'il  ne  pouvait  dé- 
fendre. Le  bey  et  quelques-uns  des  prin- 
cipaux  habitants  suivirent  l'armée,  que 
les  tirailleurs  ennemis  ne  cessèrent  d'in- 
quiéter, et  qui  perdit  beaucoup  de  monde 
au  passage  du  col  dont  les  Arabes  gar- 
nissaient les  hauteurs.  Nos  troupes, 
épuisées  de  fatigue ,  découragées ,  ren- 
trèrent à  Alger  le  S  juillet,  glorieux 
anniversaire  tristement  célébré! 

Nous  perdîmes  dans  cette  inutile  pro* 
menade  soixantenleux  hommes;  nous 
ramenâmes  près  de  deux  cents  blessés. 
Ce  résultat  produisit  le  pluâ  déplorable 


Digitized  by  Google 


ALGÊRIB. 


effet  dans  l'armée  et  la  population ,  en 
même  temps  (juMI  redoubla  notre  dé- 
considération uarmi  les  indigènes,  ^ue 
leurs  succès,  «us  à  l'inexpérience  et  à  la 
faiblesse  dp  nos  clicfs ,  nveiifrlprenî  j^is- 
qu'au  point  de  leur  faire  croire  qu'ils 
pouvaient  se  rendre  maîtres  d'Alger. 

Bientôt  an  mouvement  sérieux  s*oi^ 
garjisa  prmi  les  Arabes;  commandés 
par  des  fanatiques  intrépides,  ils  formé- 
rent  deux  camps ,  l'un  a  Boufarik,  Taii- 
tre  sur  la  rive  droite  de  TArrach ,  peu* 
dant  (lue  des  bandes  de  tirailleurs,  vrais 
guérilleros,  se  répandaient  dans  Tinté- 
rieur  de  nos  lignes,  dévastant,  pillant, 
aisassiuant  ou  enlevant  nos  soldats  et 
nos  colons. 

Le  17  juillet  le  camp  de  l'Arrach, 
sous  les  ordres  de  fieu-Zanioun  ,  s'é- 
branla et  vint  attaquer  la  Ferme-Modèle. 
Instruit  de  cette  agression ,  qu'il  aurait 
dd  prévoir,  le  gtîiier.il  Rertliezène  partit 
en  toute  hâte  d'Alger  à  la  téte  de  toutes 
les  troupes  disponibles.  A  son  appro- 
che ,  Tennemi,  Udèle  à  sa  tactique,  s*é- 
loignn  et  se  dirigea  vers  les niontajines , 
où  nous  ne  le  vîmes  pns.  Les  troupes 
rentrèrent  le  uiénie  soir  a  Alger,  en  ti- 
raillant avec  quelques  Arabes  qui  étaient 
embusqués.  Kien  ne  ressemblait  moins 
à  une  victoire. 

Le  19  la  Ferme- I^iodele  fut  de  nou- 
veau attaquée,  mais  cette  fois  par  les 
Arabes  rassemblés  au  camp  de  Boufa- 
rik.  Les  Arabes  furent  repoussés.  Les 
attaques  se  renouvelèrent  le  20,  le  21. 
Le  S3,  enfin,  le  général  en  chef  se  remit 
à  la  téte  des  troupes ,  et  Tarmée,  qui  fit 
vaillamment  son  devoir  dans  cette  jour- 
née, dispersa  l'ennemi  dans  toutes  les 
diveetions.  Céliak  un  succès  sans  doute, 
mais  un  suecâ  négatif  comme  tous  ceux 
que  nous  avions  obtenus  jnsqifiei, 
comme  ceux  que  pendant  longtemps 
nous  devions  obtenir  au  prix  de  tant  de 
sang  et  de  tant  de  sacrifices. 

Le  général  Berthezène ,  voyant  qu'il 
lui  était  impossible  d'étendre  notre  do- 
mination a  l'intérieur,  et  désespérant  de 
dompter  un  ennemi  qui  fuyait  sans  cesse 
et  qui  revenait  de  plus  en  plus  acharné 
sur  nos  p:fs,  jiieea  que  ce  qu'il  avait  de 
mieux  a  iaire  était  de  condamner  la 
France  à  rester  dans  ses  étroites  limites, 
et  çle  traiter  avec  les  indigènes.  Il  choisit 
un  homme  considérable  parmi  les  iodi- 
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gènes,  Sidi-Mebarek,  l'éleva  à  la  dignité 
d\i!ïha;  et  celui-ci  s'engagea,  moyennant 
un  traitement  de  70,000  francs,  à  nous 
foire  respecter  dans  nos  cantonnements 
par  les  Arabes,  que  nous  nous  engagions 
à  ne  plus  inquiéter.  M.  Pellissier,  auteur 
des  Annales  algériennes,  dont  le  travail 
nous  sert  de  guide  pour  ce  récit,  affirme 
qu'un  traité  écrit  fut  conclu  dans  ce  sens. 
Ce  traité  sera  certainement  le  plus  triste 
monunient  de  notre  faiblesse,  de  nos 
fautes  1  de  notre  inintelligence. 

Nouvelles  TBNTATiVBSSUfi  BOive. 
—  Nous  avons  vu  le  général  Dam  rémont 
,abaadonnerlavilledeBôneeuuodt  1830. 
Postérieurement  un  traité  du  général 
Qauzel  avmt  cédé  le  gouvernement  des 
deux  provinces  de  l'est  et  de  l'ouest  à 
des  orinces  de  la  niaison  de  Tunis. 

Anmed,  bey  de  Constantine ,  fort  oc- 
cupé à  se  défendre  contre  ses  ennemis 
intérieurs  ,  avait  dtl  négliger  In  ville  de 
Bône,  qui  se  gouverna  et  se  défendit  elle- 
même  contre  les  attaques  des  tribus  voisi- 
nes. Une  centaine  de  Turcs,  qui,  sous  le 
commandement  d'un  des  leurs,  nommé 
Ahmed  ,  occupaient  la  Casbah,  avaient 
suffi  à  repousser  toutes  les  agressions 
jusque-là  ;  mais  eomme  elles  se  renou- 
velaient sans  cesse  ,  les  habitants  recou- 
rurent à  nous,  et  sous  l'influence  d'Ah- 
med ,  jaloux  de  conserver  son  autorité , 
ils  demandèrent  au  général  Bertbesène 
le  concours  de  quelques  troupes  indi- 
gènes :  une  conip:ignie  de  zouaves  fut 
embarquée  à  bord  de  la  Créole,  et  arriva 
à  Bône  le  14  septembre;  cette  petite 
expédition ,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Houder,  fut  bien  accueillie  par  les 
habitants;  mais  le  Turc  Ahmed  fut  in- 
disposé par  la  présence  d'offieiers  firan- 
çais  qu'il  n'attendait  pas,  et  dès  cet 
mstant  il  manœuvrn  contre  nous.  Le 
commandant  Bouder  lit  occuper  la 
Casbah  par  une  partie  de  sa  petite 
troupe.  Trompé  par  un  ancien  bey  de 
Constantine  rtomiîié  Ibrahim,  auquel  il 
accorda  légèrement  sa  confiance,  et  qui 
voulait  s'emparer  du  gouvernement  de 
la  ville  en  pôrdant  à  la  fois  et  les  Fran- 
çais et  les  Turcs,  M.  Houder  tomba 
dans  le  piéffp  qu'Ibrahim  lut  tendait; 
celui-ci  parvint  a  s  emparer  de  la  cita- 
ddle.  Quelques  tribus  avec  lesquelles  il 
était  d'intelligencr  pénétrèrent  flnns  la 
ville  à  un  si^i  donné.  La  plupart  des 
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zouaves»  lurent  massacrés.  If.  Bigot, 
leur  capitaine,  et  le  coinmaodaDt  Hoa- 
der  furent  tués  en  se  défendant  brave- 
ment. Ce  désastre,  cette  indif^ne  trahi- 
son s'accomplirent  en  présence  de  deux 
navires  de  guerre  français  mouillés  daui» 
le  port  de  Bôoe. 

Après  le  départ  d'Alger  de  la  compa- 
gnie de  zouaves .  le  général  Berthezene 
avait  envoyé  pour  la  renforcer  deux  nou- 
velles compagnies,  commandées  par  le 
capitaine  Duvivier.  Ce  secours  arriva  à 
Bone  peu  d'instants  après  le  déplorable 
événement  que  nous  venons  de  racon- 
ter. Le  cher  des  souaves  voulait  débar-» 
quer  et  venger  sur-le-cbamp  cette  san* 
glante  offense.  Les  commandants  des 
navires  ne  crurent  pas  devoir  ie  secuu- 
derdansce  projet  I/expédition  retourna 
àAlger  et  y  arriva  le  1 1  octobre.  On  peut 
juger  de  Tel fet  qu'y  produisit  ce  doulou- 
reux résultat. 

État  des  choses  a  Oran.  —  No- 
tre situntion  dansTouest  était  meilleure, 
snns  y  être  !)rM!lante  pourtant.  Le  refus 
du  gouvernement  de  ratifier  le  traité  du 
général  Clauzel  avec  le  bey  de  Tunis 
décida  rocoupation  de  cette  place.  Le 
général  Boyer  y  fut  envoyé  en  qualité 
décommandant  en  chef.  Divers  servi- 
ces civils  turent  organisés,  et  notre  ins- 
tallation y  iiit  à  peu  près  complète  vers 
la  fin  de  1831.  Mais  nous  occupions  la 
ville  sans  exercer  aucune  influence  sur 
les  populations,  qui  étaient  livrées  à  la 
plus  complète  anarchie,  et  dont  l'esprit 
aventureux ,  l^humeur  belliqoiease  n'at- 
tendaient qu'une  oeension  et  nn  chef 
pour  lutter  contre  notre  dommation. 

Mbsubbs  aoministbatiybs — Nous 
ne  nous  dissimulons  certainement  pas 
tout  ee  qu'a  d'aride  Iri  niéthodi^  rjne  nous 
avous  dû  adopter  pour  présenter  dans 
im  cadre  restreint  la  plus  grande  quan- 
tité possible  de  fiûts  accomplis  pen- 
dant une  longue  période  de  tâtonne- 
ments et  d'essais  de  toute  natiire  dans 
un  pays  auquel  la  Fratàce,  pendaut  long- 
temps préoccupée  à  Thitérieur,  n'a  pn 
accorder  qu'une  attention  secondaire. 
Mais  nous  sommes  ici  bien  plus  chroni- 
queur qu'historien  y  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  déjà.  Toutefois  au  début  de 
cette  année,  qui  commence  vraiment 
l'ère  de  notre  oecapation ,  et  avarit  d'a- 
border la  série  des  actes  administratils 


qui  la  signalèrent ,  nous  croyons  devoir^ 
pour  rintelligence  du  lecteur,  montrer 
le  bot  lointain  que  la  Pranee  a  atteint  à 

l'heure  où  nous  pcnvons  res  lignes. 

La  législation  qui  régit  l'Algyne  ,  in- 
dépendamment des  lois  françaises  <jui 
y  Sont  appliquées ,  ne  remplit  pas  moinn 
de  neuf  volumes  du  buHefin  ojjlckl.  Ce 
vaste  arsenal  législatif  ou  réglementaire 
forme  le  diaos  le  plus  confus  et  le  plus 
propice  au  désordre  que  l'on  puisse  ima« 
giner.  Ce  sont  les  dispositions  princi- 
pale*; de  cet  inp\trîe:5ble  répertoire  que 
nous  analyserons  année  uar  année.  Mais 
on  comprend  les  difficultés  presque  in* 
vinoibles  qui  doivent  surgir,  dans  la 
pratique  des  affaires,  de  ces  milliers 
d'arrêtés  et  d'ordonnances  qui  se  con- 
tredisent. La  position  tonte  nouvelle 
nue  la  révolution  de  février  a  faite  à 
1  Al'_'prie,  l'initiative  que  la  France  a 
prise  dans  l'œuvre  de  la  colonisation 
rendent  indispensables  la  révision  et  la 
réforme  de  notre  législation  algérienne. 
Vers  la  fin  de  l'année  1848  le  général 
de  Lamorieière,  alors  ministre  de  la 
guerre,  dans  un  rapport  tres-remar- 
quable,  adress^eo  président  du  conseil, 
chargé  du  pouvoir  exécutif,  a  démontré 
cette  nécessité,  et  une  commission  a 
ete  instituée  à  l'effet  : 

l*"  De  réunir  et  vérifier  les  arrêtés  et 
ordonnances  régissant  FAigérie; 

3"  De  rétablir  les  arittés  ou  décisions 
omis; 

8*  De  proposer  le  maintien  ou  Ta- 
br^tion  des  arrêtés  et  ordonnances 
qui  ont  cessé  OU  doivent  eesser  d'être 

en  vigueur; 

4*  Enfin  d'indiquer  les  matières  qui 
doivent  faire  l'objet  soit  d'arrêtés  minis- 
tériels, soit  de  flt'crets  du  pouvoir  exé- 
cutif, soit  de  règlements  d'adininistra- 
lion  publique ,  soil  enfin  de  lois  parti- 
calières ,  conformément  à  la  législation 
constitutionnelle  delà  France. 

Nous  avons  vouliî ,  dès  le  début,  in- 
diquer la  voie  de  réformation  et  de  syn- 
thèse dans  laquelle  le  gouvernement  se 
propose  d'entrer  à  l'égard  des  éléments 
si  variés  de  notre  législation  algérienne. 
Cette  indication  servira  de  til  conduc- 
teur dans  le  dédale  que  nous  avonsà  par» 
courir. 

V^y  •'.vvHv  riti  9  j  tnvicr  autorisa  l'ac- 
quisiiiou  de  ia,0(>(>  mesures  de  blé  pour 
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rapprovisiouuemeiit  delà  ville  d'Alger. 
Une  somme  de  144,000  francs  ft|t  con- 
sacrée à  cette  acquisition,  et  le  gouver- 
nement de  la  colonie  fut  exploité  eu 
cette  circonstance  |)ar  les»  iii^ig^nt^  qui 
rentoaraient  avec  une  rîire  impudeur. 
I/administration  paynit  au  prix  de  16 
à  17  fr.  le  sac  les  i^les  qu^  se  vendaient 
sur  la  place  4'Âl^er  6  fr.  ôOet  7  fr.  (1). 

Le  19  les  négociants  loaares  eu 
israélites  furent  assujettis  au  payement 
du  droit  de  patente  ea  échange  des  droits 
et  taxes  qu'ils  payaient  sous  l'admi^is: 
tration  du  dev. 

Un  arrêté  du  même  jour,  complémen- 
taire de  Tarrété  déjà  ci  lé  à  la  date  du 
2ti  octobre  18â0,  détermina  le  mode  de 
règlement  des  indemnités  di^es  aux  hal)i- 
tants  dont  les  maisons,  boi|li<|||e«t  ete-i 
avau  t  été  démqtii)  pûw  d'uti- 
lité publique. 

4u  retour  de  ia  uiaiiieureuse  expédi- 
tion de  Médéaki  dont  nous  avons  rendu 
compte,  le  général  Clauzel  prit  un  arr-^té 
instituant  des  pensions  de  retraite  et  des 
gratilications  pour  des  zouavea  oui 
avaient  été  hiessé^  ou  qui  s'^etaient  dis- 
tingués daiis  cette  affaire.  Ces  pensions 
étaient  payable^  sur  le«  fonds  munh 
cipaux. 

Une  cooiniisskm  fot  nommée  le  l*'  lé- 
vrier pour  diriger  les  travswi  d'entre- 
tien et  de  répaii^tion  àfsiie  aux  quais  de 

la  Marine. 

Un  arrêté  du  18  février  rétablit  la  place 
d'sflia,  qu'une  disposition  antéitaore 
avait  supprimée. 

La  suppression  des  présents,  des 
ratilications  et  redevances  que  les  chefs 
es  tribus  étaient  dans  Tusage  de  payer 
aux  beys  ou  aux  principaux  fonction- 
naires tut  l'un  des  derniers  actes  de  Tad- 
roifVistr{|tion  du  générai,  Clauzel,  <]ui  fut 
remplacé,  conwie  nous  Tavons  ditdéià, 
par  le  général  Berthezèae.  Cette  mesure 
excellente,  et  dictée  par  un  sentiment  de 
justice,  ne  produisit  pas  tout  l'effet  qu  oi^ 
en  devait  altendw. 

Par  arrêté  du  26  février  le  nonvean 
gouverneur  (ce  titre  n'était  pas  encore 
donné  otticieliemeut  )  mit  àladisposi- 

(i)  Nous  consultons  pour  m  résiimé,  in- 

dé|)«uJamment  du  vulutniur îix  recueil  des 
Bûlietins  oJfideU,  l'exqeUeul  ouvrage  de 
H.  Franque,  iatitîilé  Lt^dtfAlgm»^ 


lion  de  raUuimi:slratiou  mumci|Aale  une 
somme  de  4è^ê4iÈk.  pm  la  oonstraetioB 
d'un  nhaltoir,  les  divers  locaux  affectés 
jusque- la  à  l'abattage  des  bestiaux  ayant 
été  détournés  de  cette  destination  par 
les  e»genees  du  service  milîtairo. 

Une  loi  du  9  mars  autorisa  la  forma- 
tion de  la  légion  étrangère ,  dont  une 
ordonnance  du  lO  détermina  la  com- 
position, et  Tuniforme. 

Un  arrêté  du  31  mars  établit  des 
droits  fixes  sur  les  denrées  apportées 
|tar  les  Arabes  au  marché  d'Alger;  le 
produit  de  esa  droits  ét^it  spécialement 
affecté  aux  firais  do  renlèvement  dea 
boues  et  immondices  de  in  ville. 

l£n  vertu  de  la  loi  du  9  mars  relative 
à  la  formation  de  corps  étrangers ,  une 
ordonnance  royale  du  31  autorisa  la 
forniation  en  Afrique  de  corps  de  zoua- 
ves et  de  chasseurs  algériens.  Cette  or- 
donnance n'avait  d'autre  but  que  de 
régulariser  l'existence  de  ces  divers 
corps  créés  déjà  depuis  quelque  temps. 

A  la  suite  des  assassinats  dont  nous 
avons  parle  plus  haut,  le  général  Ber> 
theièoe,  par  unarréléeDdate  duMmars, 
prohiba  le  port  d*anDes  dans  l'arron- 
dissement d'Alger. 

Un  autre  arrêté,  du  27  mars,  déter- 
mâna  les  attributions  respeelives  de  la 
municipalité  et  du  commissaire  général 
de  police. 

îiO  désordre  administratif  avait  fait 
detels  progrès  que  des  habitants  d'Alger, 
mal;; ré  ia  défense  formelle  i|ul  avait 
été  publiée,  achetaient  des  effets  appar- 
tenant à  des  sous-ofiiciers  et  soldats;  un 
arrêté  en  date  du  33  avril  porta  des 
peines  sévères  contre  les  auteurs  de  ces 
délits. 

Un  arrêté  du  25  avril  prononça  des 
amendes  contre  les  capitaines  marchands 
qui  embarquaient  des  passagers  sans 
passeports. 

Le  commerce  et  l'importation  <les 
armes  de  toute  espèce ,  des  pierres  a  feu, 
balles,  Irrs,  seiers,  plomb,  etc.,  do  soufre, 
du  salpêtre  et  des  poudres  furent  sévère- 
ment prohibes  par  un  arrête  du  23  mai. 

Letf  Jum  d  fut  décidé  que  tout  acte 
sous  seing  privé  entre  les  Européens  et 
les  indigènes  devait,  pour  être  valable, 
être  rédip;é  en  français  et  pfi  nrabe  ,  les 
deux  traductions  placées  en  regard  l'une 
de  Pautre. 

18. 
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Un  arrêté  du  12  juin  attribua  à  la 
munieipalité  la  sorreltlaDoe  des  filles 

publiques;  cette  mesure  était  le  romplé> 
ment  (le  l'arrêté  du  1 1  août  1 SMO  qui 
avait  ordonné  la  création  d'un  dispen- 
saire. Cette  disposition,  si  néoessaire  à 
la  santé  publigua,  aurait  dû  être  prise 
plus  tôt  :  les  desordres  qu'elle  avait  pour 
Dut  de  prévenir  avaient  fait  déjà  de  dé- 
plorablesprogrès. 

Les  afnires  de  la  nation  juive  avaient 
été  concentrées  dans  les  mains  d'tin  seul 
homme,  qui  avait  reçu  le  titre  de  cliet  de 
la  iiatiou  hébraïque;  les  inconvénients  de 
cette  concentration  ne  tardèrent  pas  à 
se  faire  sentir.  Un  arrêté  du  21  juin 
institua  auprès  de  ce  chef  un  conseil 
hebraïaue  composé  de  trois  membres, 
nommes  par  le  général  en  chef. 

Un  arrêté  du  même  jour  eut  pour  objet 
de  prévenir  les  inconvénients  qui  résul- 
taient pour  les  transactions  privées 
entre  Européens  et  indigènes  de  la  né- 
gligence que  le  kadhi  maui  e  et  le  kadhi 
tufe  apportaient  à  la  conservation  des 
actes  rédigés  par  eux.  Il  tut  décidé  que 
tous  les  actes  passés  depuis  le  5  juillet 
1830,  ou  qui  seraient  passés  à  l'avenir 
pour  acquisition  d'immeubles  situesdans 
rétendue  de  la  Régence,  devraient  être 
soumis,  sous  peine  de  nullité,  àTenregis- 
trement  du  domaine. 

rVs  r\rrêtps,  en  date  du  8  septem- 
bre i8ao  et  du  8  juin  1831,  portaient  que 
les  biens  immeubles  de  toute  nature 
appartenant  aux  deys ,  aux  beys  et  aux 
Turcs  sortis  du  territoire  de  la  Régence 
seraient  mis  sous  le  séquestre  pour  être 
régis  par  l*administration  des  domaines. 
Cette  mesare,  résultant  du  droit  que 
donnait  la  conquête,  n'avait  pas  été  ap- 
pliquée aux  Turcs  qui  étaient  restés  à 
Alger.  Un  arrêté  du  1 1  juillet  porta  que 
cette  mesure  serait  appliquée  à  ces  der- 
pîprs  flans  le  cas  oii  ils  se  feraient  re- 
marquer par  un  esprit  systématique 
d^opposition  à  l'autorité  fran<;)aise. 

Un  arrêté  du  même  jour  fixa  des 
droits  proportionnels  d'enregistrement 
sur  les  mutations  d'immeubles. 

L'impurtation  et  le  commerce  des  sels 
furent  déclarés  libres  moyennant  ceN 
tains  droits;  cette  disposition  fut 
abrogée  plus  tard  par  une  ordonnance 
royale  du  U  novembre  1835.  Les  ceréar 
les  et  tes  farines  forent  affranehies  des 


droits  d'entrée  par  arrêté  du  lâ  juillet. 
Le  IS  aofit  diverses  mesures  de  police 

pour  la  ville  d*Al^er  furent  prises  par 
arrêté  du  commissaire  général  ;  elles  con- 
cernaient surtout  la  surveillance  des 
établissements  publics. 

Une  direction  d*artillerie  fut  établie 
à  A l 'jpr  par  ordonnance  royale  du  22  ao  0 1  : 
cette  ordonnance  était  le  coml;)lément 
d*une  disposition  antérieure  (1*' aodt) 
qui  avait  eu  pour  objet  de  réorganiser 
le  service  de  i*artiUene  sur  les  cotes  du 
territoire. 

Un  crédit  de  12,000  fr.  fut  affecté  le 
81  août  à  Tachèvement  dn  lazaret. 

A  l'exemple  denossold.its,  qui  avaient 
dévasté  et  conpé  les  bois  de  hnutp  futaie 
si  précieux  dans  ce  pays ,  les  li.ibitants 
européens  et  les  indigènes  se  permet- 
taient des  dévastation^  seml  lnhlfs;  un 
arrêté  du  4  septembre  proiiiba  la  coupe 
des  bois  ;  ce  fut  la  première  mesure  coa- 
servatrice  prise  dans  ee  but. 

Un  arrêté  du  7  septembre  nppliqua 
au  port  d'Oran  le  tarif  des  droits  de 
douane  et  d'octroi  en  vigueur  à  Alger. 

La  vente  des  fers  et  aciers,  interdite  à 
tous  autres  qu^aux  Européens  par  divers 
arrêtés ,  fut  rendue  libre  le  même  jour, 
autant  parce  qu'on  espérait  alors  une  tran- 
quillité durable ,  que  parce  ip»  la  fabri- 
cation des  instruments arat(nres  et  autres 
n  pf  •  es  i  res  à  Tagriculture  rendaientcette 
prolubition  inutile. 

Les  indigènes  refusaient  la  monnaie 
française  dans  la  plupart  de  leurs  trans* 
actions;  la  cirrulntion  et  rarrnpîation 
de  notre  monnaie  turent  rendues  obli- 

tatoires  sous  peine  d'amende ,  en  vertu 
*un  arrêté  pris  h  la  même  date. 
Une  ordonnance  royale  en  date  du 
24  septembre  créa  à  Alger  une  direction 
des  fortifications,  et  augmenta  le  nombre 
des  of  liciers  de  Tétat^major  du  génie,  qui 
fui  porté  à  quatre  cents. 

L espoir  d'tjne  tranquillité  durable, 
qui  avait  déterminé  l'arrêté  du  7  septem- 
bre relatif  à  la  liberté  du  commerce  des 
fers  et  aciers,  ne  tarda  pas  à  s'évanouir; 
les  vols  et  les  assassinats  se  rnnltipliant,^ 
des  mesures  de  surveiliauue  furent  ré-^ 
tablies  par  arrêté  du  17  octobre  contre 
les  indigènes. 

Une  ordonnance  royale  du  3t  octobre- 
prescrivit  la  formation  d  une  compagnie 
de  fiuiliera  de  discipline  et  d'une  com- 
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pagnie  de  pioBiiiers  en  Afrique.  Deux 

régiiKieDts  de  cavalerie  légère,  sous  la 
dénomination  de  cliasseurs  d'Afrique, 
furent  créés  par  ordonnance  du  17  no- 
vembre. 

Un  arrêté  pris  le  25  novembre  plaça 
dans  les  attributions  du  génie  tous  les 
bâtiments  aftectés  au  service  de  l'armée. 

Enfio,  une  ordonnance  du  1^  dé- 
cembre commença  à  établir  une  division 
des  pouvoirs  civils  et  militaires.  La  di- 
rection des  services  administratifs,  finan- 
eie»  et  judiciaires  fut  conliée  à  un  in- 
tendant civil,  qui  devint  le  pr^ident  du 
conseil  d'administration.  M.  P/chon  fut 
appelé  à  ces  fonctions  importantes.  Les 
attributions  du  commandant  en  chef  de 
l'armée  d'oecupation  furent  déterminées 
par  une  ordonnance  du  6  décembre  ;  et 
une  autre  ordonnanfp  du  même  joui 
nomma  le  générai  duc  de  liovij^o  au 
commandement  de  nos  possessions.  Les 
rapports  des  services  fiuatici'Ts  nvpc  l'in- 
tendant civil  furent  ré^lf-s  p:ir  un  arrête 
du  16  décembre,  pni>  jpar  le  gênerai  Ber- 
thezène. 

Commandement  du  générai  Rovtgo. 
(Dn  7  Janvier  tS3S  au  mofed^vrll  1833.) 

Opérations  MiLiTàmis.  La  situa- 
tion de  l'Algérie  sernl  lnit  plus  favorable 
au  moment  où  le  duc  de  Rovîy;o  succéda 
au  général  Berthezène.  La  noiiiiuâtion 
de  Sidi-Ali-Mbarek  comme  agha  des  Ara- 
bes avait  amené  quelque  sécurité  dans  la 
ÎVlt;tidj.j .  Les  tribus  se  ressentaient  encore 
du  rude  échec  qu'elles  venaient  d'éprou- 
ver dans  la  province  d'Alger  et  dans 
celle  de  Médéah.  Elles  semblaient  dispo- 
sées à  la  tranquillité.  A  Oran  !e  général 
Boyer  contenait  les  tribus,  toujours  me- 
vacantes ,  qui  travaillaient  avec  une  in- 
fatigable ardeur  à  former  des  coalitions 
pour  venir  attaquer  la  ville. 

Un  événement  regrettable  vint  trou- 
bler la  paix  qui  régnait  à  Alger.  Des 
envoyés  d'un  chef  du  Sahara  de  Gons* 
tantine.  députes  à  Al{2;er,  après  avoir 
rempli  leur  mission  auprès  du  comman- 
dant en  dief ,  se.  mirent  en  route  pour 
retourner  dans  leur  pays.  Arrivés  sur 
le  territoire  do  !a  trib  i  dM  .l  Ouffia ,  ils 
furent  dépouillés  par  les  habitants.  Pour 
venger  cette  violation  odieuse  des  de- 
voirs de  rhospitalité ,  qui  était  aussi 
une  insulte  faite  à  la  France,  puisque 


ces  envoyés  emportaient  des  présents 

destinés  par  le  général  Rovigo  à  leur 
maître,  une  expédition  nocturne  fut 
dirigée  contre  les  coupables.  La  tribu, 
surprise  à  la  pointe  du  jour,  subit  un 
châtiment  des  plus  rigoureux  ;  son  chef, 
fait  prisonnier,  fut  amené  à  Ale^pr,  mis 
en  jugement ,  condamné  et  exécuté.  Un 
très-grand  nombre  d'indigènes  périrent 
dans  cette  afîfaire. 

La  destrnetion  de  la  tribu  d'EI-Ouffia 
avait  eu  lieu  le  10  avril  1832.  A  la  suite 
de  cette  exécution ,  soit  que  les  Arabes 
voulussent  venger  leurs  compatriotes, 
soit  que  la  snisnn  ftlt  devenue  plus  favo- 
rable pour  leurs  entreprises ,  les  prédi- 
cations fanatiques  recommencèrent;  des 
provocations  nous  furent  adressées,  et 
une  coalition  nouvelle  se  constitua. 
Notre  agha  fit  d'abord  tous  ses  efforts 
pour  ramener  le  calme  dans  les  esprits 
et  éviter  la  guerre.  Sidi-Ali-Mbarek  n'é- 
tait pas  dévoué  à  nos  intérêts;  mais  la 
douceur  de  son  caractère  le  portait  à 
condamner  toutes  les  tentatives  qui 
troublaient  l'ordre.  Cependant  le  mou- 
vement devint  tellement  i^énéral,  qu'il 
se  laissa  lui-même  entraîner,  et  depuis 
cette  époque  il  resta  notre  ennemi.  Le 
commandant  en  ebef  sembla  pendant 
quelques  semaines  vouloir  se  contenter 
d'observer  les  mouvements  des  insurgés. 
Lorsqu  ii  les  vit  se  rassembler  et  s'en- 
bardir  Jusqu'à  annoneer  Tintentloo  de 
venir  nous  attaquer  dans  nos  retranche- 
ments, il  adopta  des  dispositions  vigou- 
reuses pour  les  disperser.  Une  première 
rencontre  leur  fîitfetale  le  l*'  octobre; 
deux  jours  après ,  atteints  par  le  général 
Faudoas,  ils  éprouvèrent  de  grandes 

Sertes.  Découragés  par  le  mauvais  succès 
e  leur  entreprise,  les  confédérés  se  lo- 
tirèrent. 

Les  hostilités  continuèrent  pourtant 
sur  quelques  points  ;  les  colonnes  fran- 
çaises conduites  par  le  général  Faudoas 
et  par  le  général  Brossard  visitèrent 

successivement  Koléali,  Boufarik,  Bli- 
dah,  et  forcèrent  les  tribus  il  implorer  la 
paix. 

NOUVBLU  OCCUPATION  DEBÔNB; — 

Nous  avons  vu  que  Rone  avait  été  oc- 
cupé sans  coup  férir  imniediatenient 
après  la  conquête  d'Alger,  et  que  pres- 
que aussitôt  elle  avait  été  évacuée,  lors- 
que la  nouvelle  de  la  révolution  de  joiUet 
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éMit  parvenue  en  Afirkiiie.  Les  babltAnte, 

restés  mattres  de  la  ville  après  le  départ 
des  Français ,  avaient  refusé  de  recevoir 
dans  leurs  murs  les  troupes  d'EI-Hadj- 
Ahmed,  bey  de  Constantine.  Celui-ci 
les  avait  tenue  étroitement  bloqués  du 
c^té  de  terre,  avec  I  nid  '  dos  înbus  qui 
lui  obéissaient.  Vers  ia  Un  de  1831,  le 
chef  de  bataillon  Uouder,  envoyé  par  le 
général  Bertbezène  avec  cent  vingt-cinq 
zouaves  iiidii^ènes  pour  serom  ir  Rône, 
trahi  par  les  habitants  ,  avait  péri  au  mo- 
ment où  il  essayait  de  se  rembarquer. 
Les  trottbies  qù\  à  cette  époque  méiMe 
avaient  agité  les  tribus  des  environs 
d'Alger  avaîent  empêché  de  poursuivre 
la  réparation  des  insultes  et  des  échecs 

2ue  wnss  évïtoa  essuyés  sur  ce  point, 
lepeiïdant,  la  sftoatfon  devenant  de  plus 
en  plus  grave  pour  eux ,  les  habitants  de 
Bone  désespérèrent  de  leur  salut,  et 
adressèrent  au  commandant  en  chu  de 
l'armée  française  les  demandes  les  plus 
înstantfS  pour  les  délivrer  des  attaques 
des  troupes  du  bey  de  Constantine. 

LMkilerét  de  notre  domination  nous  ht- 
diquaît  Ae  ne  pa^  laisser  r:i-Hadj-Ahmed 
s'emparer  de  ce  port,  où  il  aurait  trouvé 
dest'acilités  pour  sesapprovisionnenients 
de  guerre  ei  un  débouché  pour  ks  pro- 
duits agricoles  de  la  provineie.  L'occu- 
pation de  Bône  par  une  gnrni^nn  fran- 
çaise fut  décidée.  En  attendant  la  saison 
Rivorable  pour  entreprendre  Texpé- 
ditioo ,  te  duc  de  Rovîgo  avait  confie  à 
deux  oraciers(les  capitaines  d'Aniiandy, 
de  l'artillerie,  et  Jousouf,  des  chasseur^ 
algériens)  la  mission  d'aUer  encourage^ 
les  assiégés  à  la  résistance.  Cependant 
le  5  mars  1832  ia  ville  fut  forcée  d'où» 
vrir  ses  portes  aux  troupes  du  bey  de 
CODStantine,  et  fut  livrée  au  pillage  et 
à  la  dévastation.  La  Casbah,  où  s'étaient 
réfugiés  les  derniers  défenseurs  de  Bône, 
résista  jusqu'au  26  au  soir:  on  se  dis- 

gosait  à  l'abandonner,  lorsque  les  deux  of- 
ciers  français,  avec  une  trentaine  de 
marins,  pénétrèrent  dans  le  fort  après 
avoir  escaladé  les  remparts,  et  en  prirent 
possession,  la  nuit  même,  au  nom  de  la 
France.  Le  générai  en  clief  st-  bâta  U'en- 
vover  un  bataillon  pour  assurer  le  ré- 
iBultat  de  ce  hardi  coup  de  main  (1). 

^x)  y oseï  Annales  algériennes,  par  M.  Pel- 
tinierv  fe*  tol.>  pa|.     et  lidn 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mai ,  le  i^éncral  iMonk-dTTzer,  parti  de 
Toulon  a  la  téte  de  trois  mille  hommes, 
débarqua  à  Cône,  etlj  trouva  complète- 
ment abandonnée,  les  troupes  d'EI- 
Uadj-Ahmed  ayant  forcé  lesnabitants 
à  IVnii^Mtion.  T.a  ville  n'était  plus 
qu'un  amas  de  ruines;  la  Cashali  sfiile 
offrait  un  abri  contre  une  surprise. 
Pendant  que  nos  soldats  déblayaient  les 
décond)res  pour  créer  les  établissements 
indispensables,  l'ancien  bev  de  Con?^- 
tantine,  dont  les  habitants  de  Bùne 
avaient  accepté  l'autorité  avant  notre 
arrivée,  vint  attaquer  la  ville  avec  quinze 
cents honnnes environ,  qu'il  avait  ralliés 
dans  les  tribus.  Le  général  d'Uzer  mar- 
Chli  cototre  eux  le  !26  juin ,  les  dispersa 
facilement,  et  les  refoula  vers  l'intérieur. 
Les  tn'lxis  If's  pitic  rapproclicrs  de  la 
ville,  frappées  de  la  bravoure  de  rjos  sol- 
dats, impatientes  de  Retrouver  un  mar- 
ché pour  l'écoulement  de  leurs  produits, 
poussées  d  ailleurs  par  les  eit  tdins  émi- 
grés, qui  voulaient  rentrer,  otïrirent  leur 
concours  au  général  français;  et  deux 
d'entre  eHw  rétablirent  sous  le  canon 
de  la  place,  et  nous  fournirent  des  cava- 
liers auxiliaires  pour  siii  \riller  la  plaine 
de  Bône.  Ainsi,  pendant  I  .mitée  1832  ia 
France  fit  acte  de  domination  sur  les  trois 
pi*ovinees  del'ancienne Régence.  Nousne 
possédions  encore  que  quelques  points 
du  littoral,  avec  un  territoire  tres-re»* 
treîntt  mais  notre  présence  dans  les 
deux  ports  principaux  d'Oran  et  de  Bône 
nous  pfM  fnetlait  d'exercer  une  surveil- 
lance eiiiL-ace  pour  empêcher  les  relations 

Par  mer  des  populations  indigènes  avec 
extérieur. 

PUOGBÈS  DE  LA  DOMINATION  FBA.N- 

^AisK.  —  Au  commencement  de  l'an- 
née 18S3  le  corps  d'occupation  était 

fort  de  vingt-trois  mille  cinq  cent  qua- 
rante-cinq hommes  et  d  x-liuit  cents 
chevaux.  Les  tribus  de  Beni  Khelil,  de 
Beni  Moussa  et  de  Khaéhna,  dans  la 

Îilaine  de  la  Métidja ,  entretenaient  avec 
es  autorités  françaises  des  rapports  de 
plus  en  plus  bienveillants ,  et  elles  ap- 
portaient  leurs  denrées  au  marché  d'Al- 
ger; Blidah  semblait  rechercher  égale- 
ment l'appui  de  notre  armée  T/niitm  ité 
française  s'exerrait  directement  dans  la 
banlieue  d'Alger  et  dans  le  territoire 
compris  entre  TArach»  la  filétuya,  Il 
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l^Iazatran  et  la  mer,  c*est-à«(lfre  daill 
toute  rétendue  du  Sahel.  A  Oran,  Toc» 

ciipntion  nV mlirnssnit  qu'un  rnynn  de 
quati  i'  kilomètres  autour  de  la  place  et 
le  tort  de  Mers-el-Kebir.  A  Bdne  lei 
trtbtts  se  rapprochaient  de  plus  en  plus, 
êt  manifestaient  dc^  dispfisitions  nvo* 
rables.  En  deiiors  de  noire  doniination 
directe,  Médéah  était  encore  sous  te 
eommandément  di» l'envoyé  marocain, 
personnage  snns  vnlenr,  i n on pable  d'ins- 
pirer aucune  crainte  sérieuse.  Miliatia 
obéissait  à  la  famille  des  marabouts 
Sidi-Ahmed-ten-JoUcef  ;  sans  felatlotie 
d'autorité  avec  les  tribus  environnantos, 
^iii  vivaient  dans  Une  indépendance  des 
plus  turbulentes.  Mostagauem  et  Tlem- 
ften  étalent  occupés  par  dea  Tttincset  èBfe 
Coulouglis  qui  entreteiialekil  d«s  flitelUv 
genrf»;  avec  nous. 

Dans  rintérieur  de  nos  possessions 
la  populath»!!  dvile  s'aeeioiMail  rapide 
ment,  et  semblait  dominée  par  le  besoin 
de  prtMidre  racine  dans  le  pnv«  acqué- 
rant des  propriétés.  On  construisait  de 

toutes  parts  ;  les  trteesdela  dévaatatiim 
l|uf  avait  été  la  suite  inévitable  de  la 

conquétedisparaissnientsuccessivem**nt. 
Dans  le  mois  de  mai  1832,  à  la  suite  de 
discussiona  aumnoèa  entre  le  comman- 
dant en  chef  et  Tintendant  civil ,  ce  der- 
nier avait  ptp  remplacé  par  M.  Genty 
de  Bussy,  qui  déploya  une  grande  acti- 
vité pour  organiser  l'administration  de 
la  ville  d'Alger.  Au  dehors,  des  routes 
militaires  étaient  ouver!*?;  des  camps 
retranchés,  établis  dans  des  positions 
bien  choisies,  multipliaient  les  moyens 
de  défense  et  prouvaient  aux  indigènes  la 
fprriiP!  volonté  de  la  France  de  î^arder 
cette  terre  conquise  par  la  bravoure  de 
ses  soldats.  Les  sentiments  hostiles  pa- 
raissaient s'affaiblir  ;  la  tranquillité  et 
le  bpsoi[i  do  h  pnix  fnisnicnt  rliricjup  jour 
des  progrès.  Encouragé  par  ces  premiers 
résultats,  le  général  Roviso  s'appli- 
nuait  avec  persévérance  à  les  développer, 
lorsqu'il  fut  atteint  de  la  irinKidie  a  la- 
quelle il  devait  succomber.  Il  rentra  en 
France  au  mois  de  mars,  et  fut  remplacé 
par  te  lieutenant  général  Volrol,  qui 
prit  le  commandement  par  intérim. 


Commandement  intérimaire  dugénéral 

(D'aYril  1833  au  27  juillet  1834.) 
ÉVÉN£ME!>TS  SUfiVËNCS  DANS  LEi» 

tBOis  PBOVtiiGBS.  —  Le  nouveau  gé- 
néral en  chef  marcha  avec  nrtirjtf^  pt 
avec  bonheur  dans  la  voie  (  u verte  par 
son  prédécesseur  \  il  auporiu  même  dans 
les  aifaircano  esprit  plnsooneiliaBt ,  des 
formes  moins  acerbes;  et  tout  en  se  mon- 
trant éneriziqiip  b  l'égard  des  indigènes, 
il  s'eftorça  de  leur  faire  sentir  les  bien» 
fiilts  d^oe  administratioB  protectrice  et 
bienveillante.  Au  rommeneeraent  du 
mois  de  mai ,  deux  tribus  de  la  Métîdja, 
ayant  commis  des  actes  d'hostilité ,  fu- 
rent rudement  elifttiées ,  et  cet  eiemple 
d'une  juste  sévérité  accrut  encore  les 
bonnes  dispositions  de  la  population 
arabe  envers  nous. 

Apiés  la  défiilte  et  In  ruine  de  Hna- 
sein-Pacha,  le  bey  de  Ck)nstantine ,  ral- 
liant les  débris  de  la  milice  turque, 
avait  r^agné  sa  province,  pillant  sur 
ton  passai  tontes  les  propriétés  de 
rÉtat.  A  son  arrivée  à  Constantine,  il 
trouva  la  ville  révoltée,  et  ayant  reconnu 
un  nouveau  bey;  U  lui  fallut  recourir  à 
ratliauee  des  tribus  du  désert,  dont  sa 
mère  était  originaire«  et  an  seeours  des 
Kahiles,  pour  reprendre  possession  df^  la 
capitale  du  beyiii&.  Des  que  son  autontc 
avait  été  rétabUe  il  «vait  tourné  tous 
les  efforts  vers  Bône,  afin  d'acquérir  un 
port.  Repoussé  définitivement  tic  ce  (  ôté 
par  l'occupation  de  la  ville  par  la  France, 
au  mois  de  mai  1832,  il  convoita  Bougie. 
Ses  intrigues  u'eurent  pas  plus  de  succès 
auprès  fies  populations  knbilrs^  qni  se 
montrèrent  peu  empressées  de  se  donner 
un  mattre.  Me  pouvant  prendre  pied  sur 
le  littoral,  il  foutu  t  s'emparer  de  Médéah, 
afin  de  se  rapprocher  d'Alger,  impatient 
de  s'arrogerle  titre  de  paclia,  qu'il  taisait 
solliciter  a  Constantinople.  Cette  espé- 
rance fut  encore  déçue  ;  les  Itabitantsde 
Médéah  ,  divisés  par  des  factions,  firent 
taire  cependant  leurs  querelles  intestines 
pour  résister  au  bey  de  Constantine. 
L*bonreur  que  les  trîlNis  avaient  de  la  do* 
mination  turque  était  si  grande,  que 
plusieurs  d'entre  elles  réclamèrent  des 
secours  auprès  du  générai  en  chef.  On 
ne  put  leur  en  accorder;  naals  rassuranoe 
de  la  sympathie  de  la  Franca  les  eoeau* 
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ragea;  Ël-Hadj-Ahmed,  attaqué  dans  son 

(■:rîi[i,  fntîi:!!fiL  vt  rentra  en  fujîitif  dnns 
son  beylik.  A  Bdne  nos  .progrès  ne  se 
ralentissaient  pas;  les  tribus  attirées 
dans  notre  cercle  d^actioncoaunencttent 
à  résister  d'elles-mêmes  aux  entreprises 
des  agents  et  des  troupes  du  bey  de 
Constantine. 

Oran  venait  deehanger  degouvameiir; 
le  général  Boyer,  nprns  de  nombreux 
combats  livrés  aux  Arabes,  presque  sous 
le  canon  de  la  place,  avait  remis  le  coin- 
mandement  au  général  Desmichels.  Eo 
dehors  du  territoire  soumis  à  notre 
action  directe,  la  confusion  qui  régnait 
pour  nous  dans  les  intérêts  des  popula- 
tions indigènes  et  l*obscurité  (|ui  nous 
cachait  les  événements  accomplis  à  quel- 
que distance  dans  rinterieur,  se  dissi- 
paient. L'empereur  du  iVlaroc  avait 
vaînemeDt  tenté  d'anfiexer  à  ses  États  la 
partie  la  plus  occidentale  de  l'Algérie. 
L'armée  qu'il  avait  envoyée ,  en  proie  à 
une  indiscipline  violente ,  ne  tarda  pas 
à  se  rérolter,  et  fiit  obligée  de  rentrer 
dans  le  Maroc  sans  avoir  obtenu  aucun 
résultat.  Les  représentations  du  gou- 
vernement irançioâs  a  l'empereur  le  dé- 
terminèrent à  renoncer  à  ses  projets 
de  conquête.  A  Tlemsen ,  les  Hadars , 
habitants  arabes,  luttaient  contre  les 
Goulouglis,  eaferniés  dans  le  iVléchouar. 
Ces  derniers  s'étaient  adressés  à  nous 
pour  avoir  du  secours,  et  s'annonçaient 
déjà  hautement  eomme  nos  r»oW<:. 

APP  ABIT  ION    D  ABD-EL-ILaDE».  — 

Dès  que  les  troupes  marocaines  eurent 
repassé  la  frontière,  les  trîI)U8«<|tti  avaient 

partagé  It'iirs  forées  pour  nttaquer  Oran 
sans  relùciie,  et  pour  re^isiâi  en  u)éme 
temps  à  l'invasion  des  Marocains,  con- 
centrèrent tous  leurs  efforts  contre  nous. 
Les  marabouts  préchnient  prtrtout  la 
guerre  sainte  et  poussaient  les  guerriers 
au  combat.  Parmi  ces  hommes  fanati- 
ues,  le  plus  considérable  par  son  in- 
uence  (  tait  Mahhi-ed-Din ,  de  la  tribu 
des  Hacliern ,  (jui  dirigeait  une  zaouïa  re- 
nommée, située  sur  i'Oued-el-Uammum, 
à  une  petite  distance  à  l'ooest  de  Mas* 
cara.  La  grande  tribu  des  Hachein 
obéissait  complètement  à  l'autorité  de 
Maiihi-ed-Dm,  et  le  pressait  de  transfor- 
mer l'influence  reli^euse  qu'il  exerçait 
en  un  pouvoir  politique.  Mais  le  mara- 
bout, déjà  avancé  en  âge,  restait  sourd 


pour  lui-même  à  ces  sollicitations,  et  pré- 
parait les  esprits  avpc  Imhiieté  et  persé- 
vérance à  reconnaître  l  auturité  de  son 
fils  Abd-el-Kader.  Déjà  on  racontait  que 
dans  le  voyage  qu'il  avait  fait  avec  son 
père  à  la  iMecque,  i!  y  rivait  peu  d'années, 
des  prophéties  émanées  des  hommes  les 
plus  saints ,  des  songes  miraculeux ,  des 
apparitions,  avaient  prédit  au  jeune 
Abd-el-Kader  qu'il  serait  sultan  des  Ara- 
bes. Il  seconda  avee  adresse  les  vues  de 
sou  père.  Toujours  au  premier  rau^  dans 
les  combats,  remarq[ué  pour  l'austérité 
de  ses  mœurs,  sa  piété  et  sa  connais- 
sance des  ouvrages  de  théologie  et  de 
jurisprudence,  Abd-el-Kader  gagna  bien- 
tôt tous  les  cœurs  par  sa  douceur  et  l'af* 
fabilité  de  son  caracterr.  A  la  mort  de 
son  père  ,  trois  de  sps  fi  ères,  plus  âgés 
que  lui,  s'effacèrent  de^  aat  sa  renommée, 
et  les  chefs  des  tribus  le  proclamèrent 
pour  diriger  la  guerre  sainte  contre  les 
chrétiens. 

Sous  l'inspiration  de  leur  jeune  chef, 
les  tribus  restèrent  en  armes,  et  vlArent 
souvent  nous  provoquer  jusque  sous  les 
murs  d'Oran.  Le  général  Desmichels  ne 
voulut  pas  supporter  plus  longtemps 
ces  insolentes  bravades  ;  il  prit  vigou- 
reusement l'offensive.  Dès  qu'il  appre- 
nait qu'un  rassemblement  s'était  formé,  il 
sortâitde  la  ville,  se  portait  à  sa  rencon- 
tre, et  le  dispersait.  Les  7  et  97  mai ,  les 
tribus  arabes ,  réunies  en  grand  nombre , 
subirent  ainsi  de  graves  échecs.  Obligé 
de  se  tenir  à  distance  d'Oran ,  Abd-el- 
Kader  se  dirigea  sur  Tlemsen,  et  se  fit 
proclamer  sultan  par  les  Hadars  ;  il  leva  ' 
des  eontrihutions,  appela  lescotitingeuts 
des  thbus,  et  marcha  sur  Mostagauem 

Rour  s'emparer  de  cette  ville ,  qui,  après 
lascara  et  Tlemsen,  déjà  en  son  pouvoir, 
était  la  plus  importante  du  beylik. 
Comme  Ahmed-Rey  dans  l'est,  il  pour- 
suivait la  conquête  d'un  port  pour  l'é- 
coulement  des  produits  des  riâiesplai« 
nés  du  Chélif  et  de  Mascara.  La  petite 
ville  d'Arzeu,  située  entre  Oran  et  Mos- 
tagauem, fut  enlevée  par  les  Arabes,  et 
sonkadhi,  qui  avait  traité  avec  les  Fran- 
çais, fut  décapité.  Le  général  Desnii- 
chels,  craignant  avec  raison  que  Mosta- 
gauem ne  fût  aussi  obligé  de  se  rendre, 
et  que  l'occupation  de  ces  deux  places 
ne  compromit  gravement  notre  domina- 
tion, se  détermina  à  établir  des  garni- 
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■otig  françaiMs  sur  «s  deux  points.  Il 

prit  possession  d*Arzeu  le  3  juillet  :  la 
ville  avait  été  abandonnée  par  les  Ara- 
bes ;  le  29  du  même  mois  il  entra  à 
MostagaDem.  Chaque  pas  en  avant 

?|ue  les  circonstances  nous  forçaient  de 
aire  pour  mieux  asseoir  notre  autorité 
produisait  sur  tribus  un  eflet  solu- 
tain»,  «t  les  disposait  à  se  rapprocher; 
.  ainsi,  après  l'occupation  d'Arzeu  et  de 
Mostaganem,  les  importantes  tribus  des 
Douairs  et  des  Zmélas  entrèrent  en  pour^ 
parlers  pour  faîte  leur  soumission  à  la 
mnee.  Abd-el-Kader  voulut  tenter  en- 
core contre  nous  la  fortune  des  armes; 
il  fut  battu  dans  la  plaine  de  Mêla  ta,  à 
Aîn  Bedha,  le  1*'  octobre,  et  à  Tamsouat 
le  3  décembre.  A  près  ce  dernier  combat 
les  Douairs  et  les  Zmélas  se  dctachèreot 
tout  à  fait  de  sa  cause. 

Occupation  de  Bouen.  —  A  plu- 
sieurs refurises  des  bâtiments  français  et 
ëlranp;ers  avaient  été  insultés  à  Bougie; 
un  brick  de  l'État  ayant  fait  naufrage 
dans  la  baie  où  ce  port  est  situé,  tout 
réquipage  avait  été  massacré  ;  on  savait 
que  la  ville  était  un  foyer  d'intrigue,  non- 
seulement  avec  l'intérieur,  mais  encore 
avec  les  anciens  chefs  de  la  Régence; 
enfin  on  apprit,  vers  le  miliea  du  mois 
d*août,  que  le  bey  de  Constantine  s'a- 
vançait vers  Bougie  pour  s'en  emparer. 
Ces  causes  et  ces  griefs  déterminèrent  le 
ffouvememeot  français  à  occuper  Bougie 
d'une  manière  permanente,  pour  ne  pas 
laisser  ce  port  important  entre  les 
mains  des  Kabiles.  Le  consul  d'Angle- 
terre, à  la  suite  d'une  insulte  fidte  par 
les  Bougiotes  à  un  bâtiment  de  sa  na- 
tion ,  avait  annoncé  que  TAnçleterre  se 
chargerait  de  châtier  Bougie  si  la  France 
ne  le  voulait  pas  faire.  On  organisa  une 
expédition  à  Toulon;  les  ordres,  partis 
de  Paris  le  14  septembre,  reçurent 
promptement  leur  exécution;  les  troupes 
mirent  à  la  voile  le  28,  et  le  S9,  après  une 
attaque  audacieuse  de  nos  troupes  et 
une  très-vive  résistance  de  la  part  des 
Kabiles ,  Bougie  tomba  en  notre  pou- 
voir (1). 

Cet  acte  de  vigueur  releva  le  courage 
des  colons  et  rendit  l'espoir  aux  indigè- 
nes qui  avaient  embrassé  notre  parti. 

(ùVoyet  jénnales  algériennes,  parM.Pel- 
fimer»  a*  vol.,  pag.  84  et  raiv. 
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En  effet,  une  commission  spéciale,  com- 
posée de  membres  des  deux  chambres, 
avait  été  nommée,  le  7  juillet  1833,  pour 
aller  recueillir  en  Afrique  tous  les  faits 

firopres  à  édauer  le  gouvernement  sur 
'état  du  pays  et  sur  les  mesures  que 
réclamait  son  avenir.  La  mission  de 
cette  commission,  mai  interprétée, 
avait  fidt  croire  qu*on  se  disposait  à 
abandonner  notre  conquête;  de  là  le  dé- 
couragement, delà  les  fausses  rumeurs 
répandues  parmi  les  tribus  ennemies  et 
que  l'occupation  de  Bougie  détruisit. 

Tbaitb  du  général  Desmichels 
AVEC  Abd-el-Kadeh.  —  L'année  1834 
commença  sous  des  auspices  favorables. 
Sur  tous  les  points  notre  situation  s'é» 
tait  améliorée;  le  résultat  fut  particuliè- 
rement sensible  dans  la  province  d'Oran, 
parce  que  là,  les  éléments  iiostiies  à 
notre  domination  étant  organisés  et 
concentrés  sous  l'autorité  d'un  seul 
chef,  la  lutte  était  plus  fréquente,  mais 
aussi  le  succès  était  plus  durable.  Apres 
les  brillants  avantages  remportés  dans 
la  plaine  de  Mélata,  le  général  Desni-  - 
cbels  s'était  mis  en  communication  avec 
Abd-el-Kader,  et  s'efforçait  de  lui  per- 
suader de  négocier.  L'emir  ne  tarda 
pas  à  accueillir  avecfaveurlesouvertures 
qui  lui  étaient  faites.  Le  commandant 
a  Oran  espérait  en  traitant  faciliter  la 
création  d'un  pouvoir  fort,  qui  contien- 
drait les  Arabes  et  avec  lequel  les  rela- 
tions soit  pacifiques,  soit  hostiles,  se- 
raient plus  avantageuses.  De  son  côté, 
le  jeune  sultan  comprit  que  la  paix  lui 
^it  indispensable  pour  organiser  sa 
puissance,  sauf  à  tourner  ses  armes 
contre  nous  dès  qu'il  aurait  Oni  de  sou- 
mettre toutes  les  tribus  et  gu'il  se  se- 
rait créé  des  troupes  rteulières.  Après 
desnéffoeiations  prolongées,  un  traite  fut 
signé  fe  36  février  1834  (1).  Le  gouver- 

(i)  Noos  croyons  «levoir  Innseriro  ici  en 
entier  cet  «de  impoirtaiit  : 

TSàRÉ  ne  PAIX 
Entie  le  général  Desmichels  et  Abd-el-Kadec 
(tcsdalltar  rorigtaai  uabt  laUaé  à  l'émir). 

CàtuUtîons  des  ArtAes  pour  la  paix. 
I*  Les  Arabes  aiironl  la  lil>prlc  de  vendre 
et  acheter  de  la  poudie,  de^  armes,  du  sou- 
fre, eofia  tout  ce  qui  coooeme  ki  gueire» 
Le  coauncfce  de  la  Mmt  (  Ahm)  MM 
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nement  approuva  cetM  ikmventlofi,  où 

les  int(^réis  arabes  étaient  mieux  jîaranMs 
peut-être  que  les  nôtres;  mais  il  se  ré- 
serva de  la  compléter  par  des  arrange- 
ments ultérieurs  mieux  combinés.  Lé 
cessation  des  hostilités,  si  profitable  à 
Abd-el  Kader,  ne  fut  pas  cependant  sans 
utilité  pour  nous;  elle  nous  permit 
d*a£toniifr  oMré  autorité  dans  les  éia» 
blissements  que  nous  avions  formés; 
les  marchésd'Oratj  furent  abondamment 
approvisioiméS)  et  les  Européens  purent 
voysf^er  at«e  lécsoriti  jusque  Oêis  !• 
Mtnidalaprovfaeo. 

(Du  27  juillet  1834  au  8  juillet  1835.) 

Nouvelle  otiriA«tSATm?f  politi- 
que DE  l'Algérie.  —  Lt's  travaux  de 
la  commission  d'Alger  fournirent  sur 

sous  le  gouTernemeut  du  prince  des  croyautS) 
comne  parle  passée  et  pour  toutes  les  atTaires 
les  cliar|eiiieiit8  oe  se  feront  pas  autre  part  que 

dans  ce  port.  Quant  à  Mosiaganeiii  tt  Oran  , 
ils  ne  recevront  que  les  uiai  ihandiiieâ  uéces- 
stîres  aux  liesoins  de  leurs  habilaub ,  et  per- 
sonne ne  pourra  s'y  opposer;  ceux  qui  désl- 
reut  charger  des  kuarchaudises  devront  se 
rendreèlàteerta. 

3*  Le  général  nous  rendra  tous  les  désèt^ 
teurs  et  les  fera  enchaîner.  Il  ne  recelrra  pas 
non  plus  les  criminels.  Le  eéaéral  coroman- 
daat  i  Alger  n'aura  p«|  m  pouvoir  sur  tel 
musulmans  qni  viendront  auprès  de  luiawft 
le  coDseulemeul  de  leurs  chefs. 

4»  Ob  ne  powrni  «nfèeber  Ha  nuMilaaa 
de  retounier  chez  lui  quand  il  le  ^tiudra. 

Ce  sont  là  nos  conditions  ,  qui  seront  revê- 
tues du  cachet  du  général  comoiandant  k 
Onn, 

I*  A  compter  d'aujourd'hui  les  hostilités 
cesseront  entre  les  t^rançais  et  les  Arabes. 

1°  La  religion  et  ks  usages  des  Arabes  se- 
ront respectés. 

3*  Les  prisonniers  français  seront  rendns. 

40  Les  marchés  seront  libres. 

5°  Tout  déserteur  franfais  sera  rendu  jpar 
les  Arabes. 

6»  Tout  dirélien  qui  voudra  voyager  par 
terre  devra  Atre  muni  d'une  permission  re- 
vêtue du  cachet  du  consul  d'Al>d-«l-lLader  et 
de  edni  du  général. 

Sur  ces  conditions  la  trtava  la  cadiet  «ku 
ipriuce  des  Gro|ranlst 


les  possessioiis  françalsM  an  nord  da 

rAlrique  des  renseignements  précieux, 
qui  permirent  de  constituer  sur  des 
meilleures  bases  le  gouverneineiit  ét 
Tadminlstratien  da  notre  conqotfte.  La 
22  juillet  1834  une  ordonnance  royale 
régla,  selon  les  in<)ications  et  les  conseils 
de  la  commission,  tout  rétablissement 
politli|aaet  administratif.  Legoaverna» 
ment  ne  fut  plus  la  conséquence  du 
commandentent  militaire,  mais  le  do- 
mina. Le  pays  obéissait  avant  au  général 
an  ohaf  da  rarméa  d'oeoupation;  il  faî 
confié  au  commandement  d*uD  gouver- 
neur général,  qui  avait  sous  ses  ordres 
un  lieutenant  gênerai  commandant  les 
troupes,  toute  l'admioistratioa  retitra 
sous  la  direction  immédiate  du  ministre 
de  la  guerre.  J  e  sénéral  commandant 
les  troupes,  un  intendant  civil ,  le  com- 
mdndantde  la  aaariaa,  un  procureur 
général,  uti  directeur  des  tinances  et  utt 
intendant  militaire  furent  chargés  âe^ 
ditïereats  services  civils  et  militaires,  et 
oemposèraot  un  conseil  de  gouveraa* 
ment  auprès  du  gouverneur  générai. 
Le  même  acte  statuait  en  outre  que  les 

Kssessions  françaises  dans  le  nord  de 
iriqua  sa^aiant  régies  par  ordoimao- 
eès  royales.  La  général  Drouet  d'Erlou 
fut  nommé  gouverneur  générai  et  entrâ 
en  fonctions  le  36  septembre.  M.  Lepas- 
quier,  préfet  du  Finistère^  fut  appelé  à 
remplacer,  comma  ioleiidant  ci¥il| 
M.  Genly  deBussy. 

SiTUATiORk  —  L'administration  in- 
térimaiira  du  général  Voiiol,  quoique 
contrariéapiraa|Nralongatàao  même,  qui 
faisait  peser  sur  elle  uu  doute  et  une- 
incertitude  fîlcheux,  avait  produit  des 
résultats  satisfaisants.  Mais  a  mesure  que 
las  dilBeultés  diminuaienit  les  ehambroaf 
dominées  par  la  préoccupation  d'alléger 
les  dépenses  de  l'occupation,  jusque-là 
sans  compensation,  poussaient  ^er- 
giquament  le  goovemaanantdant  là  voîa 
des  économies,  et  demandaient  une  ré- 
duction de  Teffectif  de  l'armée.  Cette 
impatience,  à  laquelle  il  fut  impossible 
de  résister  absolument,  vint  arrêter  la 
développement  des  progrès  nouveaux, 
en  enlevant  au  tîouverneur  général  une 
partie  de  ses  soidats,  seul  et  tout-puis- 
sant moyen  d'action  sur  les  tribus  |K>ur 
leur  imposer,  parlacrainte,  desrelationa 
pacifiques  aveéoouâ.  Ea  vojaat  Muffu 
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le  tiomibre  des  troupes  françaises ,  le  gé- 
néral d'Erloii  maint  utiliser  les  indi- 
gène.^, et  propo^n  d'organiser  un  eorps 
de  spahis  pour  être  atïecté  au  maintien 
de  la  tranquillité  hors  des  villes.  Cette 
création  fut  approuvée,  et  pour  la  «som^ 
pipter  on  donna  au  chef  de  ce  corps , 
avec  le  titre  d'n^ïïa ,  la  direction  des 
relations  avec  les  tribus. 

Tous  céS  efforts  ne  demeurètunt  ^$ 
infructtieux  :  lés  rajiports  ,lve(^  A  rn- 
bes  étaient  plus  suivis  et  meill'Hit  s.  Le 
général  Voirol  avait  organisé  un  bureau 
airabe,  dont  le  capitaine  de  Lamoricière 
futnomméchef  et  qui  réunit  plusieurs  of- 
ticiers  pleins  de  zèle  et  d'ititeliij^ence. 
Cette  utile  iusuiutioa  travaillait  avec 
ardeur  à  reconstituer  au  milieu  des  tri- 
bus Tadministration,  qui  avait  complè- 
tement disparu  depuis  la  conquête^  Les 
indigènes  étaient  telleiueni  las  de  la 
guette  61  de  f  auarehie,  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  accepter  une  organisation  inênid 
sous  notre  dirprtion.  iMathcîU'eusement 
ces  bonues  dispositions  trouvèrent  des 
ennemis  redoutables.  Abd-el-K'atI«r, 
déjà  trop  à  réttoit  dans  la  provirtce  d'O- 
ran ,  voulait  venir  pacifier  IMédéah  et  îè 
territoire  qui  eu  dépendait.  Les  habi- 
taûts  li^iftaieot  nés  éloignés  deraeeueil' 
lir  ;  màis  Os  jugèrent  prudent  de  consul- 
ter le  îi-ouverneur  général,  lui  deman- 
dant I  ou  de  leur  permettre  de  recou- 
nattre  un  hakem  qui  serait  nommé  par 
l'émir,  ou  de  pourvoir  lui-même  à  la 
défense  de  la  ville.  Le  général  d'Erlon 
lit  signifier  à  Abd-el-Kader  de  ne  pas 
pénétrer  à  Médéah;  cependant  il  ne  put 
pat  envo^r  de  trou{>es  soit  pour  pro^ 
téger,  soit  pour  surveiller  h's  Habitants. 
L'émir  invoqua  le  traité  signé  avec  le 
général  Desmichels  ;  et  comme  le  terri- 
toire pour  lequel  on  entendait  traiter 
r'nvnir  pas  été  déternn'né,  il  se  prélendit 
en  droit  de  se  porter  partout  ou  les  mu- 
sulmans réclameraient  sa  préseuce  et 
son  Intervention. 

Pbogrès d'Af n-TT -Kadeb.— I  n  h(-.- 
soin  d'ordre  et  d  un  gouvernement  régu- 
lier fut  plus  fort  que  nos  remontrances  ^ 
à  défaut  de  la  France^  trop  éloignée  et 
presque  toujours  invoquée  en  vain ,  les 
tribus  s'adressèrent  à  l'émir,  qtii  venait 
au  devant  de  leurs  désirs  et  qui  leur  of- 
fimil  la  garantie  d'une  ndministiAlion 
fortement  ofganMe  dani  la  province 
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d^Orail.  MédéAh  tbéme  m  tarda  pas  à 
Tappelerdans  ses  murs,  et  nne  circons- 
tnnrehflt^  encore  l'arrivée  d'Abd-el-Ka- 
der  dans  la  province  d'Al,2,er.  Un  mara- 
bout, Hadj-Moussa,  parti  du  Sahara, 
s*avança  vers  IVfédéah  sUlvi  de  plus  de 
deux  mille  Arabfs ,  nnçonnànt  sur  son 
passage  toutes  les  tribus  qui  avaient  été 
en  relations  avec  les  Français;  il  força 
les  habitants  à  lui  livrer  la  ville,  et  se  eu- 
rÎL^p  i  ensuite  vers  Miliana.  Hadj-Mouss;\ 
eonîondait  dans  les  mêmes  anatlièines 
les  clirctieiis  et  Abd-el-Kader,  qui  avait 
tiraîté  avec  eux.  L'émir  mamta  à  sû 
rencohtrn  .  !ui  livra  butai !k,  le  défit 
Complètement,  et  le  contraignit  à  s'en- 
fuir daiis  le  désert.  Le  vainqueur  fUt  ac- 
cUeillf  avee  ti'ansponà  Médéah;  Il  eon- 
fia  le  conmiahdemeiil  de  la  ville  et  du 
paysenvironnnnt  î  Mohammed  ben  Aïssa 
el  Berkani ,  marabout  de  la  tribu  des 
Bëni  Menasses.  La  ville  de  Alf  Hana  et  la 
éontrée  en  dépend  eut  pour  chef 
Hadj  Segheir  ben  Ali  Mbarek,  marabout 
de  Koieah ,  qui  avait  exéreé  la  charge 
d'ogha  à  botr^  8ér#De  Mtts  te  éOlhtnaflA 
dément  du  général  Befthèzène.  Il  insti- 
tua même  des  kaïds  jusque  dans  les  tri- 
bus de  la  Metidja ,  et  retourna  à  Mas- 
ealra,  en  tttevaitt  Mr  son  passage  lel 
envoyés  et  les  hommages  des  popula- 
tions dont  il  tenait  d'organiser  Tadmi- 
nistration. 

RnH^ITtU  AVEC  ABD-IL-KàtoBB.  -< 
Les  réclamations  et  les  explications  se 
multipliaient  sans  amener  de  coneinsion 
et  »aos  que  nous  puissions  obtenir  satis- 
ftpctioti  a  nos  trop  justes  griefs.  Les  tri- 
bus de  la  prorince  d'Oran  qui  ebtféte- 
naient  dps  rapports  nvef  noMs  étaient 
injustement  persécutées;  le  monopole 
commercial  établi  à  Arzeu  pesait  dure- 
ment star  les  opérations  taos  négo- 
ciants; enfin  nous  étions  mformés  que 
l'émir  se  disposait  à  recevoir  des  mu- 
nitions de  guerre  a  rembouchurc  de  la 
Tafoa,  par  des  navires  étrangers.  Le 
général  Desmichels,  malgré  lesavertis- 
sem^-nts  incessants  que  les  faits  lui 
appurlaienl  chaquejour,  conservait  dans 
le  traité  de  paii  signé  par  lui  une  oon* 
fiance  dangereuse.  On  dut  le  rappeler 
d  Oran  ;  il  fut  remplacé  par  le  général 
Trézel,  qui  était  alors  chef  d'état-majot 
de  rafméa  d'Afrique. 

LepreiHte^  soin  du  nouteau  comman« 
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dant  fîit  d'adopter  des  dispositions  vi- 

goureiisfs  pour  contenir  les  tentatives 
de  1  etiur  et  se  préparer  à  une  rupture 
dès  lors  inévitaDle.  Les  Douairs  et  les 
Zmélas ,  qai  "comptaient  de  nombreux 
et  braves  cavaliers,  s'étaient  ralliés  à 
notre  caujse  depuis  longtemps  ;  Musta- 

[)ha  ben  IsmayU  leur  chef,  avait  d'abord 
utté  avec  succès  eontre  Abd-el'Kader, 
et  l'cinir  n'avait  pu  vaincre  son  rival, 
représentant  du  parti  de  l'ancien  gouver- 
nement turc,  qu'avec  l'appui  du  géné- 
ral Desraichels,  qui  lui  avait  fourni  des 
armes  et  des  munitions.  Le  brave  Mus- 
tapha ,  qui  devait  devenir  plus  tard  un 
de  non  plus  précieux  auxiliaires,  s'était 
retiré  à  Tlemsen,  dans  le  Méehouar,  où 
Jes  coulouglis  tenaient  encore  contre 
Ahd-el  Kader.  Les  Dounirs  et  les  Ziné- 
lab  savaieuL  que  le  général  Desmichels 
avait  été  blâmé  pour  le  seeours  prêté  à 
leur  ennemi;  ils  espéraient  que  le  géné- 
ral Trezel  rendrait  plus  de  justice  à  leur 
passé,  et  ils  demandèrent  qu  on  prît  avec 
eax  UD  engagement  formel.  Gea  tribus, 
qui  constituaient  le  makhzen  (  force 
administrative  des  anciens  beys  ),  éprou- 
vaient la  plus  vive  répugnance  à  s'unir 
à  Abd-el-Kader,  qu'elles  avaient  connu 

Eauvre  et  sans  importance  ;  elles  appré- 
endaient  le?  représailles  des  partisans 
du  nouveau  sultan,  qu'elles  avaient  au- 
trefois aidé  les  Turcs  à  pressurer.  Cétait 
donc  leur  intérêt  de  se  lier  à  nous  le  plus 
étroitement  possible.  Quant  à  nous, 
nous  avions  tout  avantage  à  acquérir 
des  auxiliaires  dont  la  fidélité  nous  était 
garantie  par  leurs  antécédents  politiques 
et  par  leurs  préjugés.  Le  général  Trézel 
signa  doue  avec  eux  un  traité  (1). 

(i)  Conditions  arrélées  le  iG  juin  i835  au 
camp  du  figuier,  entre  le  géuérai  Xrézd  tt 
les  Douairs  et  Zmélas. 

jàrt.  i'^'*.  Les  tribus  recoonaissent  PantO- 
rirr  âu  roi  des  Français  et  se  léfugieiit  MUt 
sou  autorité. 

jiri.  9.  EllM  s'engaga&tà  obéir  ant  chefs 
musntmans  qui  leur  seront  donné*  par  legou- 
verncur  générai.  - 

j^rt.  3.  Elles  livreront  à  Grau ,  aux  épo- 
ques d'usage ,  le  tribut  qu'elles  payaient  aux 
auciens  beys  de  la  province. 

Art.  4.  Les  Français  serout  biea  reçus 
dans  les  tribus,  comme  les  Arabes  dans  les 
lieux  occupés  par  les  troupes  françaises. 

j4rt.  5.  Leconunei'ce  des  chevaux»  des 


Abd-él-Kader,  craignant  que  ces  rap- 
ports nouveaux  entre  l' mit  or  lté  française 
et  les  tribus  ne  lussent  d'un  fâcheux 
exemple  dans  la  contrée  la  plus  rappro- 
chéecTOran,  prescri  vi  t  aux  Douairsetaox 
Zméins  (le  quitter  leterritoirequ'ils  occu- 
paient et  d'aller  s'établir  dans  l'intérieur 
de  la  province.  Les  deux  tribus ,  juste- 
ment aiarméesdeeette  émigration  forcée, 
résistèrent  aux  ordres  de  l'émir,  et  in- 
voquèrent la  protection  française.  Le 
général  Trézel  signifia  à  Abd-ei-Kader 

bestiaux,  et  de  tous  les  produits,  sera  libre 
pour  chacune  de  toutes  les  tribut  soumises; 
mais  les  marehaDdises  destinées  à  l'exporta- 
tion ne  pourront  êtr  e  déposées  et  embarquées 
que  dans  les  ports  qui  seront  désignés  par  le 
gouverneur  général. 

y/r/.  6.  I,e  commerce  des  armes  et  des  mu- 
nitions de  guen«  ne  pourra  se  faire  que  par 
rintermédiaire  de  Tauiorilé  fram^aise. 

j^rt.  7.  Les  tribus  fourniront  le  contingent 
ordinaire  toutes  les  fois  qu'elles  seront  ap- 
pelées le  commandant  d'Oran  à  quelque 
expédition  mililaire  dans  les  protmioes  d'A- 
frique. 

jirt.  S,  Pendant  la  durée  de  ces  expédi- 
tions, les  cavaliei^  armés  de  fusil  et  de  ya- 
ta^ians  recevront  nne  solde  de  deux  francs 
par  jour.  Les  homtnes  h  pi^d  armés  d'un 
fusil  recevront  un  franc.  Les  uns  et  les  aulr^ 
apporteront  cinq  cartonches  au  noîns.  11 
leur  sera  délivré  de  nos  arsenaux  un  supplé- 
ment de  dix  cartouches.  Les  chevaux  des  tri- 
bus sonntises  qnî  seraient  tués  dans  le  com- 
bat smit  remplacés  par  le  gonmiimncnt 
français. 

Lorsque  les  contiogeots  recevront  des  vivres 
des  magasins fian^,  les  oaraUers  «I  leslîn- 

ra<<':ins  ne  recevront  ^us  que  rinqwante  œn* 
times  par  jour. 

jiri.  9.  Les  tribus  ne  pourront  commettre 
d'hostilités  sur  les  tribus  voisines  que  dans  le 
c;is  où  celles-ci  les  auraient  attaquées,  et 
alors  le  commandant  d'Oran  devra  en  être 
inréreDU  sur-le-champ,  afin  qu'il  leur  porte 
secours  et  protection. 

j^rt,  10.  lorsque  les  troupes  françaises 
passeront  cfaet  les  Avabes,  tout  ce  qui  sera 
demandé  pour  la  subsîslanee  des  hommes  et 
des  chevaux  sera  payé  ao  prix  ordinaire  et 
de  bonne  foi. 

jért.  it  .  Les  différends  enire  les  Arabes 
seront  jugés  parleurs  kaids  ou  leurs  kadhis; 
nuus  les  affaires  graves  de  tribu  à  U'ibu  se- 
ront jugées  pr  le  kadbi  d'Oran. 

Jrt.  12.  Un  chef  sora  chiNsi  dans  chaque 
tribu,  et  résidera  à  Cran  avec  sa  lynilla. 
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qu  il  eût  à  respecter  nos  allies.  En  même 
temps  il  rassembla  les  forces  dont  il 
pouvait  disposer  avec  tant  de  promptt* 
tude,'qu'il  arriva  au  milien  du  cnmpement 
des  Douairs  et  des  Zmeias  au  moment 
OÙ  les  agents  d  Ab-el-Kader  saisissaient 
les  principaux  chefs  de  ees  tribas  «t 
commençaieîjt  à  faire  opérer  le  mouve- 
ment de  retraite  vers  Fintérieur.  Cet 
évtoement  devint  le  signal  de  la  reprise 
des  hostilités. 

Affaire  de  la  Macta. — Les  Arabes 
se  préparaient  à  la  guerre  depuis  plu- 
sieurs mois.  Les  difficultés  soulevées 
par  nnterprétatioQ  dn  traité  û^ieiit 
prévoir  à  Abd<el-Kader  une  foptore 
prochaine.  II  la  désirait,  parce  que  les 
prédications  fanatiques  contre  les  chré- 
tiens,  fexallstioii  des  passions  relt- 
eieuses  en  ftveur  de  la  èuerre  sainte , 
étaiem  encore  pour  lui  Tes  plus  puis- 
sants moyens  d'imposer  son  autorité  aux 
tribus ,  de  faire  taire  leurs  rivalités ,  de 
les  grouper  pour  une  action  commune, 
et  de  leur  demander  des  contributions 
sous  prétexte  des  préparatifs  à  faire 

E)ur la  guerre.  L'origine  du  pouvoir  qui 
f  avait  été  transmis  par  son  père,  {la 
nature  même  de  la  vriiH'ation  qu'on  lui 
avait  vouée,  le  condaninaient  pour  ainsi 
dire  a  rompre  le  traité  que  les  Arabes 
les  ptos  dévoués  n'acceptaient  que 
comme  unp  suspension  d'armes.  On  a 
vu  (railleurs  que  le  marabout  du  désert, 
battu  par  Témir  à  Médéah,  avait  levé  une 
armée  assez  forte  pour  le  combattre, 
en  l'accusant  d'^ître  rallié  des  chrétiens. 
D'un  autre  côté,  les  indigènes  n'avaient 
pas  encore  enduré  de  grands  maux; 
le  fanatisme  n'avait  perdu  <^u*one  faible 
partie  de  ses  illusions,  après  les  échecs 
essuyés  dans  les-  attaques  contre  les 
troupes  françaises.  Aussi  toutes  les  tri- 
bus  répondirent  avec  ardeur  à  l'appel 
de  leur  sultan,  et  lui  fournirent  des  con- 
tingents nombreux.  Pendant  la  paix  nous 
avions  jious-mémes  donne  des  armes  et 
des  mmiftionsde  guerre  à  toutes  les  tri- 
bus de  l'émir. 

Le  26  juin  1835  le  général  Trézel 
mit  sa  <M>lonne  en  mouvement,  et  parvint, 
sans  rencontrer  l'ennemi,  jusqu'à  un  dé- 
filé dans  la  forétde  Muiey-lsmayl,8ur  la 
route  de  Mascara.  L'infanterie  arabe 
s'était  embusquée  dans  les  pf  ntes  très- 
roîdes  et  couvertes  de  brous:>aiiieâ  qui  do- 


minaient le  détilé.  lies  cavaliers  oceu- 
paient  la  route  et  tous  les  espaces  uu  peu 
découverts.  Les  troupes  française!  aliOP> 
dèrent  ces  positions  difficiles  nvrc  tant 
d'élan  que  les  Arabes  dtirpnl  reculer; 
mais  ils  revinrent  bientôt  a  ia  cliarse. 
Cependant,  malgré  leurs  efforts,  la  vic- 
toire nous  rpstn;  ç\]p  nous  cortta  des 
pertes  sensibles;  le  brave  colonel  Ou- 
dinot,  fils  du  maréciial  duc  de  Reggio, 
trouva  la  mort  dans  ce  premier  com- 
bat. Après  ce  brillant  succès,  le  général 
Trézel  établit  son  camp  sur  le  Sig,  et  re- 
çut bientôt  des  envoyés  d'Abd-el-Kader, 
qui,  toat.en  protestant  de  son  amour 
pour  la  paix,  ne  voulut  pas  pourtant 
souscrire  aux  conditions  proposées  (l). 

U  n  seul  jour  consacré  au  repos  donna 
le  temps  aux  cavaliers  arabes  dispersés 
de  se  rallier,  et  permit  à  l'émir  de  cons- 
tater que  la  colonne  française,  embar- 
rassée d'un  nombreux  convoi  d'approvi- 
sionnements et  de  blessés,  n'avait  plus 
tonte  la  liberté  de  ses  mouvements  pour 
combattre.  Le  général  pressentit,  dp  son 
côté  ,  qu'il  s'était  engagé  trop  avant,  et  . 
résolut  de  se  retirer  sur  Arzeu ,  en  sui- 
vant les  rives  do  Sig,  qui  prend  le  nom  de 
Macta,  après  sa  jonction  avec  l'Habra, 
On  se  mit  en  marche  le  28:  bientôt 
Tarmée  se  trouva  resserrée  dans  un  pas- 
sage étroit,  formé  à  droite  par  les  bords 
marécageux  de  la  Macta,  à  gauche,  par 
des  collines  très-baiséps;  cVfiit  !e 
pointchoisi  par  Abd-ci-ivader  pour  nous 
assaillir.  Il  fallut  porter  des  troupes 
nombreuses  sur  les  bauteurs,  pendant 
que  l'avant-garde  débarrassait  la  route; 
1  ennemi ,  voyant  le  convoi  protégé  par 
une  faible  arriéro-garde,  Tattaqua  avec 
fureur.  Les  Arabes,  se  précipitant  dans 
un  intervalle  laissé  à  découvert  par  la 
cavalerie ,  atteignirent  plusieurs  voitu- 
res de  blessés,  et  massacrèrent  nos  mal- 
heureux .soldats.  Les  troupes  qui  sui- 
vaient, se  croyant  coupées,  .se  déban- 
dèrent. En  un  instant  le  désordre  fut 
à  son  comble.  Dèsce  moment  la  marche 
delà  colonne  devint  une  véritable  dé- 
route; n[)rès  des  efforts  inouïs,  quel- 
ques otliciers  dévoués  purent  cependant 
rallier  dè  petits  détachements  et  faîro 
franchir  ce  passage  funeste.  Enfin ,  on 

(ï)  Voyez  Âiifioles  algériennes,  par  Al.  Pel- 
lissier,  %^  vol.,  pag.  267  et  suiv. 
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arriva  dans  la  plaine  qui  a*étaiid  ao  haed 

de  la  mer,  et  les  corps  se  reformèrent  ;  à 
sept  heures  du  soir,  Parmée,  épuisée  de 
latigiies,  s'arrêta  à  Arzeu.  I^os  perte« 
dans  eette  fatale  journée  s'élevèrent  à 
deux  cent  soinante-deux  mwrts  et  Vem 
cent  luiit  blessés. 

LMssiie  de  cette  campagne,  doul  le 
général  Trézel  assuma  nobieinent  toute 
fa  responsabilité,  amena  la  nomination 
duf^énérald'Arlangesaiicommanileqient 
d'Oran.  Kuhardi  par  un  succès  aussi 
inespéré,  Abd-el-Kader  s'avança  jusqu'à 
vingt  kilomètres  d'Oran,  et  établit  quatre 
camps  autour  de  la  ville.  Le  '29  août  il 
vint  attaquer  nos  avant-postes  ;  mais 
nos auxiliairtis  indigènes,  appuyés  par 
rartiilerie,  dieperaèrent  bientôt  les  ca- 
valiers ennemis.  Après  plusieurs  ten- 
tatives infructueuses,  l'émir,  vo\aiitque 
le  zèle  de  ses  troupes  b  altaiblissait  et 
que  ses  pertes  augmentaient  sans  cesse, 
se  retira  à  Mascara,  alléguant  pour  mas- 
quer sa  retraite  les  ravages  que  le  choiera 
nxerçait  alors  dans  la  Régence.  11  comp- 
tait sur  les  intentions  pacifiques  du  ge-n 
néral  d'Erlon  pour  reprendre  les  négo- 
ciations; niais  le  gouvernement,  frappé 
c(e  l'atteinte  funeste  portée  a  UQtre  puis- 
sance aux  yeux  des  indigènes ,  s'oceu* 
pait  déjà  de  réunir  les  moyens  d'obtenir 
une  éclatante  revanche.  î.e  général 
d'Erlon  lut  rappelé  et  remplacé  par  le 
maréchal  Qauzel. 

Çmwerniement  <iu  maréchal  Çiauui. 
(Do  8  juillet  1S35  ao  12  lévrier  1837.) 

SlTDiLTlOlloilliBAl.9.— Le  maréchal 
Clauzel  arriva  à  Alger  le  lOaoïU  1835; 
il  fut  reçu  avec  des  transport^  de  jo^e* 
Sa  haute  réputation  militaire  donnait 
la  garantie  que  réclieç  éprouvé  par 
nos  armes  à  la  IVIacla  serait  glorieu- 
sement réparé.  Quinze  mois  d  upe  paix 
illusoire  dans  Touest  nous  avjiieqt 
fait  perdre  toute  iuUuence  suf  les  po- 
pulations de  la  province  d'Alger;  et 
dans  la  plaine  ménte  de  la  iVlfiidja  Abd- 
el-Kader  trouva  des  partisans.  lies  Uad- 
joutes,  tribu  renommée  par  soo  courage, 
de\inrt'iit  It  s  agents  les  plus  actifs  de 
la  liiiucfornit'C contre  nous.  Pour  mettre 
un  frein  à  leurs  brigandages  et  protéger 
les  propriétés  des  colons,  on  dutétabjir 
un  camp  retrancliéà  i^ahelma ,  en  avant 


et  à  Touest  4»  Douére.  De  Médéah  à 

TIemsen ,  toutes  les  populations  arabes 
ne  reconnaissaient  d'autre  chef  qu'Abd- 
el-Kader.  \j»  bey  de  Constautine,  après 
de  fréquents  efforts,  toujours  varat^ 
pour  s  emparer  du  beylik  de  TIteri, 
semblait  sV>tre  résigné  a  le  laisser  entra 
les  mains  de  Ternir.  Dan$  la  province 
de  Copstanttae  nons  possédions  en  paix 
le  littoral,  sauf  dea  combats,  parfois 
assez  vifs,  qui  nous  étaient  livrés  à 
Bougie  par  les  tribus  kabiles,  et  quel- 
ques rapides  expéditions  dans  les  en- 
virons de  Bône  pour  piotéger  sos  alliés 
arabes. 

Les  détails  multiplies  d'une  adminis- 
tration compliquée,  l'invasion  du  cho- 
léra, la  répression  des  brigandages  des 
H.idjoutes,  ne  détournèrent  pas  le  ma- 
réchal Claiizel  des  préparatifs  de  l'expé- 
dition qui  devait  aller  frapper  Ai)d-el- 
ILader  au  cosur  méqie  de  ses  États,  à 
Mascara.  La  légion  étrangère,  forte  de 
six  mille  hormnes,  venait  d'étrecédee  au 
gouvernement  espagnol-  Cette  troupe, 
qui  avait  rendu  des  services  sicfScaces 
en  Algérie,  fut  remplacée  par  des  régi- 
ments rassemblés  à  Port- Vendre  et  diri- 
gés sur  Oran.  A  la  lin  d'octobre  le  goih 
vemeur  cénéral  ordonna  rocoupation 
de  l'île  cle  Rachgoun,  située  près  dO 
remboui  hure  de  la  Tafna,  à  la  hauteur 
de  TIemsen.  Lp  possession  de  cette  lie, 
presque  sur  restréme  limite  de  la  pro- 
vince d'Oran,  noiis  permettait  de  sur* 
veiller  les  eûtes  et  de  réprimer  la  contre- 
bande de  muniuuns  de  guerre  qu'où  es- 
sayait de  faire  sur  ee  pomt  pour  appro- 
visionner TIemsen. 

Abd-el-Rader  ne  se  dissimulait  pas 
Ip  gravité  du  danger  qui  le  menaçait, 
pour  exalter  le  fainatisme  des  tribus ,  il 
fit  répandre  le  bruit  que  lu  France  allait 
bientôt  être  enga.ée  dans  une  guerre 
avec  l'Europe  entière;  mais  les  Arabes, 
nicllgré  leur  crédulité,  furent  détrompés 
en  voyant  arriver  sans  cesse  de  nouvelles 
troupes.  Peu  rassuré  sur  ces  disposi- 
tions, l'émir  avait  forcé  toutes  le.-)  tribus 
établies  entre  Oran  et  Mascara  à  se  reti- 
rer derrière  cette  ville  ;  il  fit  eniever  tous 
les  dépôts  qu'il  avait  à  Mascara  ,  et  les 
dirigea  vers  le  sud;  quelque  temps 
après,  il  conduisit  sa  famille  au  delà  du 
Tell.  Quoiqu'il  n*eût  pas  pu  déterminer 
degrps  rassembleqients^  guenien9  U 
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liisait  barceier  dos  alliés ÎDdigèaes,  et  les 
forçait  à  se  réfiigiar  ^aos  [$  \if^  de 

nos  avaDt-postes.  Les  coulougiis  qui 
étaieqt  enfermés  dans  le  Méchouar  de 
Tlemseii,  avec  Mustiipha  ben  l&inayl, 
se  défiBDdaient  bravamepi  «autre  lea 

partisans  de  rémir;  mais  leur  position 
devenait  de  jour  en  jour  plusoritique,  et 
depuis  i'eciiec  d^  la  Mauta  iU  iuiulo- 

faiMt  avep  mstanoe     smm  i»  la 

France. 

Expédition  db  Mascaba^.  —  Les 
prépara^ils  terminés,  J'armee  ^  mit  ea 
mottVfiii«ptl6|KAOf«iiin«.  Kllaisonfl- 
tait  huit  iDilie^hoinmis,  dont  miUa  indi- 
gènes, tant  cavaliers  arabes,  que  fan- 
tassms  turc'b  ou  coulou^^iis,  sous  les  or- 
dres d'Ibrahim,  kaïd  de  Mostaganen). 
Le  duc  d'Orléans,  prince  royal,  suivait 
l'expédition.  Ou  arriva  sur  les  bords  du 
Sig,  sans  rencontrer  de  résistance.  Le 
déceiiabr^  le  pnarécbal  Clauzei  coa- 
diliiit  en  p«M9Qn6>  quelqqes  troupes 
fltatra  un  parti  d'Arabes  établi  sur 
r^abra.  Après  une  courte  résibtauce , 
l'ennemi  s'enfuit  ^ans  la  montagne  ;  les 
eiigagemanta  qui  suivirent,  quoique 
peu  laipor^nti,  coiUerisnt  cher  aux 
Arabes,  et  la  plupart  des  tribus  abandon- 
nèreut  le  camp  de  l'émip.  L'armée  iioo- 
tinua  sa  mardie,  et  entra  à  Ifaseara  le 
5  décembre.  £q  quittj^nt  sa  capitale, 
Abd-el-lvader  avait  forcé  les  habitants 
à  émigrer  et  avait  donné  ordre  de  met- 
tre le  feu  à  toutes  les  maisons.  Nos 
soldats,  en  pénétrant  dans  la  ville,  fiirant 
obligés  de  faire  de  grands  efforts  pour 
éteindre  l'inceudie  qui  s'était  déjà  dé- 
claré sur  plusieurs  points  (1). 

JjB  but  princi  pal  40  rexpédition  eontre 
Mascara  avait  été  d'établir  le  kaïd  Ibra- 
him avec  le  titre  de  bev  et  de  lui  créeiP 
une  position  assez  forte  pour  contra- 
balanoer  la  puissance  d'iÛMl-el-Xjder. 
Mais  les  tribuf  voisines  ne  flientaumin 
acte  de  soumission.  Ibrahim  ne  pouvait 
#e  maintenir  dans  une  ville  ouverte,  avec 
la  peu  de  Turcs  qui  le  suivaient.  L'ei^ 
fectif  de  TariDéa  n'était pee  assez  consi- 
dérable pour  en  détacher  une  garnison 
qui  aurait  occupe  Mascara.  D'ailleurs, 
on  venait  d'acquérir  la  preuve  qu'on  ne 
Jetait  entretenir  avec  ce  point  qne 

(i )  Voyez  Annales  algériennes^  p^f  ,  J?ei* 
Jiuifr^     vol.,  p#g«  ai  «t  suiv. 
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des  communications  pleines  de  péril  ;  la 
ville  n'offrait  qu'un  amas  de  rainée  :  - 
l'abandon  fut  décidé.  Les  troupes  s'éloi- 
gnèrent le  8  décembre ,  après  avoir  dé- 
truit, OU  mis  hors  de  service,  l'artillerie 
et  le  matériel  qu'on  trouva  dans  la  plaoe. 
L'armée  emmena  à  sa  suite  la  popula- 
tion juive  de  la  ville  et  quelques  Arabes 
alliés  qui  redoutaient  les  vengeances  de 
re«iv*  Au  letour,  le  eerpa  expédition- 
naire ne  FiiiCQPtra  pas  d'ennemis; 
mais  un  temps  épouvantable,  qui  s'é- 
tait déclaré  depuis  je  jour  de  l'entrée  à 
Mascara  «  avait  rendu  m  routes  imprati- 
eafalea,  et  on  ne  put  arriver  à  Mosta- 
ganem  que  le  13  décembre,  après  avoir 
subi  les  plus  pénibles  privations  et  les 
plus  dures  fatigues.  Le  duc  d'Orléans 
e'embaïqua  à  Moetegenem  ponr  rentrer 
en  France. 

La  pribe  de  Mascara  avait  détaché  du 
parti  de  Teinir  auelques  chefs  arabes, 
notamment  Êl-Meiary ,  qui  eonsentit  à 
servir  comme  lieutenant  du  kaïd  Ibra- 
him, institué  bey  de  Mostaganem.  Ce- 
pendant ,  malgré  la  destruction  de  sa 
eapitale,  la  pulHenpe  d'AJMl-el*Kader 
n'avait  pas  été seriemement  ébranlée;  il 
n'attendait  que  le  moment  de  la  retraite 
des  franchis  pour  reparaître,  il  cou- 
tînua  de  faire  inqoiéter  les  tribus  ral- 
liées à  notre  cause  et  rassemblées  autour 
d'Oran  ;  quant  a  lui ,  il  se  porta  de  sa 
persuuue<  4  la  t6t|»  de  forces  considéra- 
bles, sur  Tlemaen,  dans  l'espoir  de  ehat- 
ser  déGniti  veinent  les  coulougiis  et  Mus» 
tapha  ben  Ismayldu  Méchouar.  A  la  nou- 
velle de  ce  mouvement,  le  maréchal 
Clauzel,  qui  avait  eu  mu  inatant  la  pensée 
de  négocier  avee  Témir,  ne  eensaa  pliis 

3u'a  aller  porter  secours  aux  défenseurs 
e  la  citadelle  de  Tlemsen  ,  si  constants 
dans  leurs  sympatlii^s  pour  notre  cause. 

EXPÀDITIOH  J>B  Tlsmsbn.  —  Le 
corps  d'armée  s'était  rendu  de  Mostaga- 
nem a  Oran.  Après  quelques  jours  consa- 
crés au  repos,  il  §e  mit  en  route  pour 
Tlemsen,  le  »  jauvier.  AlHM-K.ader  avait 
fait  une  trop  rude  expérience  de  la  valeur 
de  nos  soldats  et  del  habiletéde  leur  chef 
pour  affrnnter  encore  |a  chance  des 
combats.  11  n*oea  teqler  ni  dedâSBndrele 
viUe  ni  de  venir  arrêter  le  marehe  de  l« 
colonne;  il  s'éloigna  de  Tlemsen  pen- 
4ant  la  ngit.  après  avoir  enjoint  a  la 
population  oe  le  suivre.  Ij^  couloMglif 
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«lu  Méciiouar  et  les  chefs  des  Ângads, 
tribu  depuis  longtemps  hostile  à  rlmir, 
se  réunirent  pour  se  porter  à  la  rencontre 
des  Français.  Les  deux  troupes  se  jni- 
nirent  à  quelques  kilomètres  en  avant 
e  Tlemaen,  et  entrèrent  dans  la  ville  le 
13  janvier.  On  trouva  dans  les  maisons 
abandonnées  de  grands  approvisionne- 
ments de  blé  et  d'orge  qui  pourvurent 
largement  aoxbesoinsde  l'armée  pendant 
le  long  séjour  qu'elle  fit  sur  ce  point  (1). 

Abd-el-Kader  était  er^mpé  à  huit 
kilomètres  à  Test  de  Tlenisen  ;  il  rete- 
nait auprès  de  lui  les  habitants,  auxquels 
il  avait  persuadé  que  les  troupes  fran- 
çaises ne  resteraient  pas  au  delà  de  trois 
jours  dans  la  ville,  comme  cela  était  ar- 
rivé pour  Mascara.  Le  maréchal  Clauzel 
voulut  se  débarrasser  de  ce  dangereux 
voisinage  ;  deux  colonnes  furent  orga- 
nisées pour  poursuivre  l'émir;  on  leur 
adjoignit  les  Turcs  et  les  coulougiis  du 
Méehouar,  sous  les  ordres  de  Mustapha 
ben  Ismayl,  quatre  cents  cavaliers 
douairs  et  zmélas,  commandés  par  Él- 
Mézary,  et  quatre  cents  cavaliers  des 
Angads.  Abd-el-Rader  n'attendit  pas  nos 
troupes;  il  se  retira  précipitamment  « 
a  ba  ndonnant  ses  bagages  ;  nos  pi  n  x  i  !  1  aires 
atteignirent  toutefois  sou  infanterie,  et 
la  mirent  en  déroute.  L'émir,  vivement 
poursuivi,  ne  dut  la  vie  qu'à  la  vitesse  de 
son  chev'if.  En  rentrant  à  TIerasen  la 
colonne  ramena  une  partie  de  la  popula- 
tion fugitive. 

L'ancien  kaïd  de  Tlemsen  s'était  ré- 
fuçTirchf'z  les  Kabiles  quihabitcnî  la  rive 
gauclie  du  la  lafna,  et  cherchait  a  y  or- 
ganiser des  forces  pour  nous  attaquer.  Le 
gouverneur  général  ne  voulut  pas  laisser 
se  développer  ces  germes  derésistaiice;il 
dirigea  une  lorte  colonne  vers  le  conduent 
de  Tisser  et  de  la  Tcifaa,  avec  le  projet, 
après  avoir  dispersé  les  Kabiles,  de  s'as^ 
surer  si  la  route  qui  liait  Tlemsen  à  la 
mer  était  praticable.  Notre  établisse- 
ment à  l  'île  de  Kuchgoun  n'était  éloigné 
de  Tlemsen  que  de  quarante  kilomètres. 
Arrivé  sur  les  bords  de  la  Tafna,  le  ma- 
réchal tronvn  devant  lui  Abd-el-Rader, 
deja  remis  des  échecs  qu'il  venait  d  es- 
suyer et  ayant  réuni  les  guerriers  des 
tribus  des  Uacliem  et  des  Beni  Amer, 

(i)  "Voyez  Annalrs  aI>y<'nf'jmeSf  parM.Pel* 
tissier,  3*^  vol.,  pag.  47  et  âuiv. 


des  Kabiles  et  quelques  Marocains. 
.Après  deux  engagements  des  plus  vifis, 

dans  lesquels  il  éprouva  des  pertes  con- 
sidérables, l'ennemi  se  retira  à  quelque 
distance.  Le  gouverneur  général,  ayant 
rmeontré  une  résistance  plus  grande 

3uMI  ne  s'y  attendait ,  inquiet  d*aiileurs 
e  la  présence  des  Marocains,  jiieea 
prudent  de  ne  pas  pousser  sa  recon- 
naissanceplusloin,  et  regagna  Tlemsen. 

Avant  de  retourner  à  Oran,  le  maré- 
chal Clauzel  compléta  l*armemcnt  des 
coulougiis,  il  organisa  un  bataillon  de 
cinq  cents  soldats  français  pour  tenir 
garnison  dans  le  Méehouar,  et  en  confia 
le  commandement  au  capitaine  du  génie 
Cavaignac;  il  institua  un  bey  indigène 
pour  gouverner  le  pays.  Pendant  son 
séjour  à  Tlemsen,  le  maréchal  prit  une 
mesure  des  plus  regrettables.  Il  imposa 
à  la  population  une  contribution  de 
150,000  francs  pour  payer  les  frais  de 
la  campagne.  Les  procédés  barbares 
employés  pour  la  perception  de  cette 
somme  atteignirent  les  coulougiis ,  qui 
s'étaient  montrés  jusque-là  nos  plus  fidè- 
les amis  et  les  habitants  rentrés  sur  no- 
tre invitation,  et  sur  les  approvisionne- 
ments desquels  l'armée  vivait  depuis  son 
entrée  à  Tlemsen.  Langueur  fiscale  qui 
fut  déployée  en  cette  circonstance  nous 
aliéna  le  cœur  de  nos  partisans ,  et  éloi- 
ena  de  nous  1rs  indigènes,  que  nos  suc- 
ces  militaires  avaient  disposés  à  se  sou- 
mettre. La  colonne  française  partit  pour 
Oran  le  7  février,  et  rentra  dans  cette 
ville  le  12,  après  avoir  facilement  dis- 
I  (  rsé  les  cavaliers  arabes  qui  tentèrent 
ù  inquiéter  sa  marche. 

ÉTAT  DB  LA  PBOVIIfCB  D'ALGBR.^ 

La  province  d'Alger  était  loin  d'être 
paciliee.  Avant  d'entreprendre  ses  opé- 
rations sur  Mascara  et  i  iemsen,  Je  ma- 
réchal Clauzel  avait  essayé  de  plaeer 
Miliana ,  Cherehel  et  Médéah  sous  Tau- 
torité  de  beys  nommés  par  la  Frnnce. 
Les  indigènes  investis ,  sans  iulluence 
sur  la  population ,  ne  pouvaient  lutter 
contre  l  asoendant  qu'Abd-el*K.ader 
exerçait  partout;  ancun  dViu  nn  put 
se  faire  recevoir  -dans  son  commande- 
ment ;  et  comme  nous  n'avion.s  pas  de 
troupes  disponibles  pour  les  appuyer, 
cette  tentative  d'organisation  tourna  en- 
tièrement à  notre  confusion.  Cependant 
lorsque  la  nouvelle  de  nos  succès  miii- 
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ta  ires  dans  Tou^ftl  sd  lut  répandue .  les 
tribus  semblèrent  se  rapprocherde  nous, 

du  moins  celles  de  la  Métidja  ;  plusieurs 
dVutreeilei»,  ks  Ouied  Zeitoua  (Couiou- 
glis),  lesBeni  Misra,  lesBeni  Moussa,  vin- 
rent se  ranger  sous  notre  obéissance.  En 
même  temps  les  entreprises  coloniales 
des  Européens  prirent  une  activité  nou- 
velle autour  d*Alger  ;  on  oecupa  des  fer* 
mes  et  on  créa  des  établissements  dV 
Çricullure  en  flehorsdenos  avant-postes, 
isolés  au  milieu  des  Arabes.  Quoique 
la  sécurité  ne  fût  pas  eneore  anssi  com- 
plète que  ces  colons ,  trop  hardis ,  pa* 
laissaient  le  croire,  il  est  certain  néan- 
moins qu'on  commençait  à  jouir  d'une 
tranquillité  plus  f^rande. 

Est  dk  la  begencb.— Il  régnait 
aux  environs  de  Bône  une  i  ni\  a  [jpu 
près  satistaisaijt'\  La  sage  administra- 
tion du  général  d*Uzer  faisait  chaque 
jour  des  progrès,  et  se  coneiiiait  la 
confiance  des  tribus.  La  douceur  de 
notre  gouvernement  frappait  d'autant 
plus  iès  indigènes,  qu'en  ce  moment 
même  le  bey  de  Gonstantine  eommet- 
taiC  des  actes  de  cruauté  et  d'oppression 
inouïs  contre  les  tribus  son  boylik. 
PI  usieurs  d  '  e  nlr  e  el  les  s'é  ta  1  eiu  ré  voilée  s , 
et  leurs  chefs  cherchaient  à  entrer  en 
rap])ort  avec  le  commandant  de  Bôtie. 

A  Bougie  notredomiuation  n'avait  fait 
ancim  projïrès.  t,es  Kabiles,  lassés  des 
attaques  dirigées  sans  résultat  contre 
nos  positions ,  semblaieot  avoir  conclu 
UDe  espèce  de  trêve  avec  nos  troupes. 
Mais  ils  étaient  en  proie  à  des  luttes 
intestines.  Un  parti  s'était  formé  qui 
voulait  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
nous  et  fréquenter  le  marché  de  la  ville; 
toutes  les  fois  qu'il  essayait  d'entrer  en 
pourparlers ,  une  opposition  violente 
éclatait  pour  lui  contester  le  droit  de 
traiter  avec  Bougie.  Malheureusement 
la  configuration  du  sol,  les  habitudes 
guerrières  des  populations,  le  peu  de 
forces  qui  gardaient  la  ville,  ne  nous 

f permettaient  pasdMntervenir  pour  aider 
es  partisans  de  la  paix  à  trioîîipher  de 
leurs  adversaires.  Cet  état  de  clioses  se 
prolongea,  et  fut  quelquefois  interrompu 
|Kir  des  agressions  partielles  contre  nos 
avnnt-postes ,  quana  le  parti  des  fanati- 
ques parvenait  a  dominer,  pour  un  ins- 
tant, les  résolutions  des  tribus  les  plus 
rapprochées  de  la  ville. 


Hostilités  da^s  la  province 

d'Alger  —  T,n  iTiaréciial  Clanzel  pour- 
suivait ii\cr  iitie  persistance  t'.ichense  la 
pensée  d  lusiailer  de  grands  chefs  indi- 
gènes pour  gouverner  au  nom  de  la 
France.  I/insuccès  des  tentatives  faites 
à  deux  reprises  à  Médéah  ,  i-fii';  à  Clher-, 
cbel ,  à  Mascara  ,  enfin  en  dernier  lieu 
à  TIemsen,  où  notre  bey,  malgré  la  pré- 
sence  d'une  garnison  française,  ne  pou- 
vait sortir  de  !n  place,  ne  le  découragè- 
rent pas.  Il  résolut  de  diriger  une  expé- 
dition sur  Médéah  pour  installer  |>ar  Ja 
force  le  bey  que  la  population  n'avait  pas 
voulu  reconnaître.  Six  mille  hommes 
de  nos  troupes  franchirent  l'Atlas  à  la 
tiu  du  mois  de  mars  1 836,  et  après  avoir 
firit  éprouver  des  pertes  considérables 
aux  Kabiles  qui  avaient  essayé  de  Irur 
disputer  le  p;issage,  entrèrent  a  Médéah. 
On  donna  à  notre  bey  des  secours  d'ar- 
mes et  de  munitions  ;  on  châtia  quelques 
tribus  rebelles  à  son  autorité,  et  l  annéc 
repassa  les  montagnes  sans  avoir  obtenu 
des  résultats  plus  positifs.  La  colonne 
française  était  à  peine  rentrée  à  Alger, 
que  te  lieutenant  d'Abd-el-Kader  qui 
commandait  à  Miliana  forma  une  con- 
fédération de  tribus,  et  marcha  contre 
notre  bey.  Après  trois  jours  decombat?, 
ce  malheureux  personnage,  plus  coura- 
geux que  cnjiriMe,  trahi  par  les  habi- 
tants de  Medeali,  fut  livre  à  nos  enne- 
mis. Malgré  ces  événements,  qui  don- 
naient un  grand  ascendant  aux  amis 
d'Ab  l-el-Kader,  les  tribus  habitant  à 
l'est  de  la  Métidja  refusaient  d'épouser 
sa  cause  et  préféraient  venir  vendre 
leurs  produits  sur  le  marché  d* Alger. 

Pbovince  d'Oban.  —  Après  son 
retour  de  TIemsen,  le  gouverneur 
général  avait  laissé  le  commaudement 
au  général  Perregaux,  avec  ordre  de 
poursuivre  sans  relâche  les  tribus  hos- 
tiles et  de  protéL'er  ce!!es  qui  avaient 
fait  leur  soumission.  I\os  premières  opé- 
rations furent  dirigées  contre  les  Glia- 
raba ,  qui  avaient  attaqué  tes  Douairs 
et  le^  Zméla  ;  le  général  se  porta  en- 
suite sur  THabra  et  dans  la  vallée  du 
Chélif,  jusqu'au  confluent  de  la  Mina , 
à  cent  vingt  kilomètres  à  Test  d*Oran. 
Les  tribus'dont  la  cninnne  traversait  le 
territoire  s'empressaient  de  faire  leur 
soumission,  et  venaient  nous  apportei 
des  vivres.  Celte  reconnaissance,  qu) 
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dura  vingt  jours  et  qui  permit  de  cons- 
tater les  bonnes  dispositions  des  Arabes, 
demeura  cependant  stérile.  Le  rappel 
d*uiie  partie  des  troupes  de  la  division 
d'Oran  nous  força  crabandonner  nos 
nouveaux  alliés ,  qui  furent  dans  la  né- 
ee&aîté  de  se  soumettre  à  Abd-el-K.ader 
dès  qu'il  parut  dans  leur  pays. 

ËTABUB8B1IBNTD  UN  CAMP  SUB  LA 
Tafna.  —  Le  projet  d'un  établisse- 
ment permanent  a  rembouchure  de  la 
Tafaajafin  de  procurer  à  la  garnison 
iraoçaise  de  Tlernsen  une  eommuniea- 
tion  plus  prompte  avec  la  mer,  n'avait 

{).is  été  abandonné.  Le  général  d'Ar- 
anges  partit  d  Oran  avec  trois  mille 
homnies  pour  protéger  les  travaux  à 
exécuter  et  pour  mener  un  convoi  de  ra- 
vitalllemeiità  TIemsen.  Pendant  sa  mar- 
che, il  rencontra  Teiuir,  qui  revenait  de 
la  frontière  de  Maroc  avec  des  forces 
considérables.  Le  combat  fui  des  plus 
vifs,  et  nos  troupes,  a^'ant  (lispersc  l'en- 
nemi,  parvinrent  a  1  embouchure  de  la 
Tafna.  On  se  mit  sor-le-champ  à  élever 
les  retraiicliementsqui  devaient  fermer 
le  camp.  Avant  de  se  hasarder  sur  la 
route  de  Tlemsea,  le  générai  d'Arlanges, 
informé  qo*un  rassemblement  composé 
en  partie  de  Marocains  se  disposait  à 
lui  disputer  le  passage,  résolut  de  pous- 
ser uue  reconnaii)i>ance  dans  la  direc- 
tion indiquée.  Dans  la  nuit  du  24  au  25 
avril ,  il  sortit  du  camp  et  se  trouva  au 
point  du  jour  m  fapf  de  l'ennemi.  Les 
troupes  Irant^aises,  dont  retlectif  attei- 
gnait à  peine  quinze  cents  homnies,  fu- 
rent .issa illies  avec  fureur  par  plus  de  dix 
mille  Kabiles  ou  A  rabes  ;  elles  opposèrent 
une  résistance  hcroigue,  et  tirent  re- 
traiteen  bon  ordre  jusqu*auxTetranche- 
ments.  Nos  pertes  s'élevèrent  à  vingt- 
trois  tués  et  cent  quatre-vingts  blessés. 
Le  général  d'Arlanges,  bloqué  dans  son 
camp,  se  hâta  de  taire  connaître  sa  si- 
tuation et  de  demander  du  secours. 

Legénébal  Bugeaud;  combat  de 
LA  SlKAK.  —  Dès  que  ces  nouvelles 
arrivèrent  en  France,  des  ordres  furent 
donnés  pour  l'embarquement  immédiat 
des  réi;ini(Mits  destines  à  dégager  le  gé- 
néral d'Arlanges.  î^econiiiiandi-ment  fut 
conlié  au  général  liugeaud ,  alors  maré- 
chal de  camp.  Parties  de  Port-Vendres 
et  de  Marseille,  les  troupes  débarquè- 
rent sur  la  plage  de  i$i  Tafna  du  3  au 


6  juin.  Leur  effectif  était  de  quatre  mille 

cinq  cents  hommes.  Dès  le  II  juin  tout 
était  prêt  pour  prendre  l'offensive  (l). 
Vais,  avant  de  se  diriger  vers  Tlemseo, 
le  général  Bogsaad  voulut  parcourir  le 

pays  dans  plusieurs  directions,  dans 
i'espoir  de  reucoutrer  l'ennemi  et  de 
rmidre  à  no«  armes  le  prestige  qu*elles 
sâmhlaieiit  avoir  perdu.  Il  conduisit  sa 

colonne  successivement  sur  Oran,  sur 
TIemsen ,  et  rentra  au  camp  de  la  Tafna , 
après  avoir  livré  deux  combats  à  des  ras- 
semblements arabes  où  Abd-el-Kader 
ne  se  trouvait  pas. 

Dans  une  nouvelle  marche  sur  TIem- 
sen ,  pour  y  mener  un  convoi  de  ravi- 
taillement, le  général  Bugeaud  fut 
attaqué  par  rétiiir,  au  passage  de  la 
Sikak,  le  0  juillet  1836.  Dès  le  commen  - 
cernent  de  l'action  l'.irmée  française  fut 
déployée  sur  un  plateau  comprfs  entre 
risser  an  nord,  la  Sikak  à  l'est  et  la 
Tafna  à  l'ouest.  Le  combat  fut  acharné 
de  nart  et  d'autre  ;  mais  le  courage  dis- 
cipliné triompha  du  nombre  et  de  la  fu- 
reur  sauvage.  Un  bataillon  régulier  or- 
ganisé par  Abd-e!  Kader  fut  mis  en 
complète  déroute  ;  douze  ou  quinze  cents 
Arabes  et  Kabiles  furent  tués  ou  bÛssés 
et  cent  trente  fantassins  réguliers  fu- 
rent faits  pr-souniers.  Jamais ,  depuis 
la  conquête,  notre  armée  n  avait  livré 
une  bataille  aussi  importante^  c'était 
aussi  la  première.fots  qu^un  si  grand 
nombre  de  prisonniers  musulmans  tom- 
baient entre  nos  mains.  L'émir,  décou- 
ragé ,  privé  de  ressources ,  se  retira  k 
Nedroma ,  où  il  rallia  les  débris  de  son 
armée.  Notre  organisation  militaire  ne 
nous  permettait  pas  alors  de  le  pour- 
suivre, et  de  compléter  l'effet  de  notre 
victoire.  Aussi,  peu  de' temps  après,  il 
avait  repris  tout  son  ascendant.  Le  gé- 
nérai Bugeaud  quitta  la  province  d'O- 
ran,  et  beaucoup  de  troupes  rentrèrent 
avec  lui.  Le  commandement  resta  aa 
général  de  l'Estang,  qui  sut  tirer  parti 
de  l'abattement  momentané  des  tribus 
pour  parcourir  le  pays.  Aucun  événe- 
ment important  n'eut  lieu  dans  la  pro- 
vince d*Oran  jusqu'à  la  fin  de  Taunée 

1836. 

PR£M1ËBP  EXPEDITION    DE  COMS- 

(i)  Voyez .^finatesttlgérienneSffwWI^Ptàr 
littier,  y  vol.,  pog.  né  et  siùv. 
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TANXiME.  Peu  de  jours        son  reiaur 
d*Oran ,  le  maréobtl  QattseJ  quitta  Al- 
ger et  iie  rendit  h  Paris  pour  défendre  à 
la  tribune  les  intérêts  de  nos  possessions 
d'Afrique  que  des  projets  de  réductions 
sur  le  iHKiget  de  la  guerre  menaçaient 
■érieusement.  Il  trouva  un  chaleureux 
apj>ui  dans  le  président  du  cons<"U  des 
miuifitres,  qui  approuva  ses  plan«  pour 
rettentionde  aetfedoiDiaatroo,  et  rau- 
torÎM  a  diriger  une  expédition  sur  Cong- 
tantîne  Rf^venuà  Alger  au  mois  d'août 
1836,  le  gouverneur  général  s'occupa 
avec  activité  des  nie^ures  préparatoires. 
Les  opérations  qu'il  allait  ûire dans  l'est 
rohlifje  nrntndé^arnirde troupes  la  pro- 
viij  e  tfAl^er.  Pour  |»;irer  î!  c^t  inconvé- 
nîeut,  li  etabla.  un  nouveau  camp  sur  la 
CbUfé ,  afio  de  protéger  la  plaine  contre 
les  incunioiisdes  Hadjoutes  ;  il^i^anisa 
en  outre,  sous  le  nom  de  niilic^  africaine, 
uoe  garde  nationale,  compreuant  tous 
les  individus  âgés  dedit-iiuit  à  ioriante 
ans.  Dans  le  territoire  d«  fidne«  la  do- 
mination avriit  f.Mt  <1ps  prot^rès-  réels. 
Le  chef  d  escadron  Jousouf,  qui  servait 
dam  les  troupes  irrégulières,  avait  été 
aoanmé  bev  de  Constantine,  en  rempla- 
cement d'EI-Hadj- A  limed,  dont  on  avait 

f»rématuréinent  annoicc  la  mort.  Dès 
e  8  mai  uu  uiunp  a^ait  été  forme  a 
Dréan ,  sur  la  route  de  Constantine,  à 
aix  lieues  de  Bone.  Cette  mesure  avait 
facilité  les  opérations  de  notre  bey,  qui 
chaque  jour  détachait  de  nouvelles  tri- 
bus de  la  cause  d'El-Hadj*Ahmed.  On 
occupa  aussi  sans  éprouver  de  résistance 
le  port  de  la  Call^,  où  les  souvenirs  des 
aocieus  établisscinents  du  Bastion  de 
France  étaient  encore  vivants  dans 
prit  de  la  population  indigène. 

Pendant  que  le  gouverneur  préparait 
l'exécution  de  ses  proj^-ts,  le  cabinet  fut 
changé;  et  le  nouveau  uiinistère,  n'adop- 
tant pas  les  idées  d'agrandissement  cui 
côté  de  Constnntinp,  prescrivit  de  se  ren- 
fermer dans  la  Innite  des  crédits  volés 
par  les  chambres,  et  refusa  d'accorder 
au  maréchal  Clauzel  toutes  les  troupes 
de  renfort  qui  lui  avaient  été  précédem- 
ment promises.  Le  nLiredial  mt-iuiça 
de  résigner  son  commandement;  le  cabi- 
oeA  lui  répondit  par  renvoi  en  Afrique 
dogénérsil  Damrémout  pour  prendre  sa 
succession,  dans  le  cas  où  il  persisterait 
à  9e  retirer.  Dans  l'aU^^riiative  d'aban- 


donner une  entreprise  depuis  longtemps 
amieifeaiei  ou  de  Texéeuter  avee  des 

moyens  insuffisants,  le  gouverneur 
général  s'arrêta  à  ce  dernier  parti.  Il 
était  d'ailleurs  trompé  sur  les  disposi- 
tlom  des  iribus  m  Avear  de  noti«  bey  ; 

et  il  comptait  trouver  des  seeours  de 
toutes  sortes  de  1 1  part  de  nos  auxiliai- 
res. On  croyait  généralement  que  notre 
armée  n'aurait  qu'à  se  nnontrer  pour 
obtenir  la  soumiasioa  de  ta  plujKirt  des 
tribus,  et  fjnp  les  autres,  fatigué 
de  la  tyrannie  odieusi;  d  Kl-iladj- Ah- 
med ,  larderaient  une  liuiiraiite  indif- 
férente. 

Sur  la  foi  de  ces  espérances ,  l'autori- 
sation d'Hoir  ftit  accordée.  Bientôt  ar- 
rivèrent a  iioiie  ie  duc  de  JNemours  et  le 
maréchal  danael.  Ltprjiieedevait  assiS" 
ter  à  l'expédition  sans  exercer  de  com-  ' 
mandement  militaire.  C'était  un  témoi- 
gnage de  conliance  donoé  par  le  cabinet 
BU  gouverneur  général»  Le  corps  expé- 
ditionnaire ,  lort  do  neuf  mille  aent 
trente  sept  hommes,  se  mit  en  marche 
le  8  novembre;  le  15,  il  campa  sur  les 
ruines  d'une  ancienne  ville  lomaine, 
Située  au  bord  de  la  Seybouse  et  counue 
sous  le  nom  de  Guelma.  L'enceinte 
d'une  forteresse,  en  assez  bon  état  de 
conservation,  permit  d'y  établir  une 
garnison  et  d'y  laisser  à  peu  près  deux 
cents  soldats  trop f iti<ïuéï>pour  pouvoir 
suivre  plus  loin  iannce.  La  colonne 
n'éprouva  aucune  résistance  de  la  part 
des  indigènes;  mais  quand  elle  prit  po- 
sition ,  le  31,  sous  les  murs  de  Constan- 
tine  elle  avait  déjà  supporte  des  torrents 
de  pluie  mêles  de  grile  et  de  neige;  les 
bagages  cnfbméi  oans  «no  merde  boue 
n'avaient  atteint  le  bivouac  qu*avec  les 
plus  grandes  difficultés.  L'hiver,  qo'on  * 
avait  cru  jusque  la  si  doux  en  A  trique, 
s'annonça  tout  à  coup  avee  des  Hgueora 
inouSes.  Le  froid  devenait  de  plus  en 
plus  vif,  et  le  pays  était  entièrement  dé- 
pourvu de  bois. 

La  position  de  Ck)nstantine ,  sur  un 
rocher  élevé,  entouré  par  le  Roumel 
qui  coule  datis  des  rnvins  très-prolonds 
et  a  pic,  ii'etail  aijuniahle  que  d'un  seul 
côté.  £u  recounats.sant  ceb  obstacles, 
dont  on  n'avait  pas  pressenti  toute  la 
gravité,  le  maréeliai  Clauzel  ne  se  sentit 
pas  découragé;  bercé  encore  par  le.s  il- 
lusions que  les  promesses  de  botie  bey 
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avaient  fait  naître  dans  son  esprit,  ii  es- 
péra qu'une  attaque  vigoureoie  déter- 
minerait les  partisans  que  nous  avions 
dans  la  ville  à  ngir  et  à  nmpner  la  reddi- 
'  tion  de  la  place.  Les  journées  du  22  et 
du  3S  forent  employées  à  eanonnar  la 
place  et  à  repousser  les  efforts,  peu  re* 
doutables,  de  quelqijps  Arnbes  qui  vin- 
rent assaillir  nos  troupes  dans  leurs  po- 
sitions On  apprit  qu'EI-tiudj-Ahmed 
avait  quitté  la  ville  «  et  qu'il  avatt  confié 
sa  défense  à  son  lieutenant  Ben-  ATssa  , 
avec  un  corps  de  fantassins  kabiles  sous 
ses  ordres.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  no- 
vembre, deux  attaques  furent  dirigées 
simultanéinent  contre  deux  portes  de  la 
ville,  l'une  commandée  par  le  général 
Trézel,  rappelé  depuis  le  1"' octobre 
précédent  à  rarmée  d'Afrique,  l'autre 
par  le  lieutenant-colonel  Duvivier.  Elles 
échouèrent  toutes  deux,  et  coûtèrent  la 
vie  à  plusieurs  braves  oilQciers. 

Après  rinsueoès  de  ces  deux  tentati- 
ves, aucun  espoir  ne  restait  d'emporter 
Constantine  de  vive  force,  T"^n  plus  long 
séjour  devant  ses  murs  était  impossible. 
Les  approvisionnements  et  les  muni- 
tions de  guerre  étaient  épuisés  ;  chaque 
heure,  sous  Pinfluence  du  froid,  ûes  pri- 
vations  de  toutes  sortes ,  le  nombre  des 
combattants  diminuait;  le  matériel  était 
hors  de  service.  Que  pouvait  le  plus 
brillant  courage,  h  vnipiir  française 
elle-même,  contre  les  cléments  co*n ju- 
rés? Le  maréchal  ordonna  la  retraite; 
toute  l'armée  s'ébranla  dans  la  matinée 
du  24  novembre.  On  sait  l'acharnement 
que  les  indigènes  de  l'Afrique  orit  tou- 
jours apporté ,  de  temps  munemoriai , 
dans  leurs  attaques  contre  ime  troupe 
qu]  bat  en  retraite.  Ils  se  ruèrent  avec 
lureur  sur  l'arrière-garde;  à  chaque  ins- 
tant ,  leur  nombre  semblait  grossir  -et 
leur  exaltàtioD  sauvage  s'accroître.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  périlleuses 
que  fe  commandant  Changarnier  révéla 
à  l'armée  ce  san^-iroid  intrépide  et  in- 
telligent qui  loi  assigna  une  des  pre- 
mières places  parmi  nos  jeunes  illustra- 
tions militaires.  Du  reste,  la  retraite, 
sous  la  direction  du  maréchal,  dont  les 
qualités  guerrières  semblaient  grandir  à 
mesure  que  le  danger  augmentait,  se 
fit  avec  calme,  sans  que  rennemi  pût 
se  flatter  d'avoir  inquiété  sérieusement 
la  marche  de  notre  colonne.  L'armée  ar- 


riva à  Gueima  le  28  novembre  et  se  re- 
plia lentement  sur  Bône 

L'issue  si  déplorable  de  cette  expédi- 
tion n'exerça  pas  dans  la  province  d'Al- 
ger une  iniluence  aussi  fâcheuse  qu'il 
y  avait  lieu  de  le  craindre.  Dans  rar* 
rondissement  de  Bône,  l'établissement 
formé  à  Gueima  contint  l'audace  des  in- 
digènes. Après  le  premier  enivrement 
produit  par  un  succès  aussi  inespéré, 
nos  ennemis  pressentirent  qoela  France 
ne  manquerait  pn*^  de  tirer  vengeance 
de  l'affront  que  venait  de  subir  ses  ar- 
mes. iNous  avions  été  vaincus  par  les 
intempéries,  plus  que  par  les  hommes. 
Un  moment  dan?  toute  T.Algérie  les 
hostilités,  ayant  uu  caractère  un  peu  gé- 
néral ,  furent  suspendues  dans  l'attente 
des  événements  qui  allaient  s'accomplir. 
La  fortune  avait  donne  tort  au  niaréciial 
Ciauzel  dans  son  dissentiment  nvcc  le 
cabinet,  il  fut  rappelé;  il  s'embaraua 
le  12  janvier  18S7,  et  laissa  au  général 
Rapatel  le  commandement  par  intérim. 
Dans  le  courant  du  mois  d'octobre  de 
cette  année,  M.  Bresson  avait  été  ap- 
pelé à  l'intendance  civile ,  en  remplace- 
ment de  M.  Genty  de  Bussy.  Le  ^'2  fé- 
vrier suivant,  le  efcnrml  Damrémont  fut 
nommé  gouverneur  général  des  posses- 
sions françaises  dans  le  nord  de  TAfri- 
que. 

Gouvernement  du  général  Damrémont. 

(Du  i  ;.  février  1837  an  12  octobre  1837.  ) 
LeGÉINEBAL  £UGEÂUDCOMMAMDAr<iX 

DB  Lâ.  DIVISION  d'Obaiv.  —  La  paix 

était  dans  les  vœux  du  ^gouvernement 
fhançais ,  a(in  d'alléger  les  charges  du 
trésor  public;  mais  il  fallait  l'obtenir 
par  la  force  des  armes.  Dans  l'ouest  la 
situation  n'était  pas  plus  favorable  que 
dans  la  province  de  Constrîntirîc.  And- 
el-Kader  avait  complètement  rétabli  son 
autorité  depuis  la  défaite  delaSikak; 
Tlemsen  était  de  nouveau  bloqué;  le 
camp  de  la  Tafna  demeurait  isolé;  notre 
iniluence  ne  s'étendait  pas  au  delà  d'une 
portée  de  canon  des  places  occupées 
par  nos  troupes.  Le  gouverneur  gé- 
néral reçut  donc  ordre  de  se  préparer  a 
la  guerre  sur  tous  les  points ,  sans  né- 
gliger toutefois  les  moyens  qui  pour- 

(i  )  Voyez  Annales  algériennes ^  par  M.  Pel- 
li.wier,  3"  vol.,  pag.  J49etsuiv. 
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raient  amener  la  pacification  du  pays 
et  reudre  inutiles  les  opérations  mili- 
taires. Le  général  BugeauU  fut  appelé 
de  nouveau  au  commandement  de  la 
division  d*Oran ,  dans  Fespoir  que  Té* 
clat  de  SCS  succès  de  Tannée  préot^dente 
/aciliterait  peut-être  la  conclusion  d'un 
arrangement  avec  IVmir. 

Événements  de  la  phovince  d'Al- 
«Bft*  —  Tous  les  efforts  de  notre  redou- 
table aflv(  rsaire ,  qui  s'attendait  à  être 
attaque iian^Toue&t,  porterent^ur  iapro-, 
vimse  d'Alger,  atin  de  fortifier  la  reais- 
tnnce  des  tribus  et  de  resserrer  autOUf 
de  nous  le  cercif  des  hostilités.  Il  pré- 
voyait que  la  i:  rauce  ne  laisserait  pas 
impuni  réchee  subi  devant  Constan- 
tiue;  il  connaissait  Timpatience  des  as- 
semblées législatives  d'arriver  h  une 
forte  réduction  des  dépenses  de  1  année 
d'Afrique  ;  il  pouvait  espérer  qu'en  pré- 
sence des  dimcultés  qui  se  produisaient 
dans  les  trois  provinces  à  la  fois,  l'opi- 
nion publique  en  France  se  décourage- 
rait, reculerait  devant  dés  sacrifices  plus 
importants  à  faire,  et  pousserait  peut* 
être  à  l'abandon  des  possessions  algé- 
riennes jusque  alors  SI  onéreuses.  Abd- 
el  Kader  se  rendit  donc  de  sa  personne 
à  Médéah;  il  y  établit  son  propre  frère 
avec  une  garnison  de  cinq  cents  soldats 
réguliers.  De  là ,  il  se  porta  sur  Cher* 
chel,  qui  lui  paya  tribut  et  reconnut  son 
autorité.  Tournant  alors  vers  l'est  de  la 
Métidja ,  il  arriva  dans  le  Sebaoti.  Ces 
tribu's  n'avaient  pas  encore  fait  acte  de 
soumissun  a  son  pouvoir;  ban^  leur 
parler  d'obéissanœ,  il  s'adressa  à  leurs 
marabouts,  exalta  les  passions  religieuses 
et  le  fanatisme  conrre  les  chrétiens,  et 
détermina  la  formation  d'une  li^uedans 
laquelle  entrèrent  tous  les  habitants  de 
ces  contrées;  le  petit  port  de  Dellis 
s'a'Ssocia  à  ce  mouvement.  Ainsi,  nous 
nous  trouvions  entourés  d'ennemis  de 
tontes  parts  ;  et  si  des  attaques  formi- 
dables n'étaient  pas  à  craindre  ,  des  es- 
carmouches inressfintes,  des  brigandages 
fréquents,  fatiguaient  nos  troupes, rui- 
naient nos  colons ,  et  jetaient  Tanmie 
parmi  la  population  européenne. 

I.e  gouverneur  généni  résolut  de 
briser  cette  résistance.  Dans  le  courant 
d^avrii,  il  leuuit  sept  mille  hommes  à 
Boufarik ,  8*avanca  jusqu'à  Blidah,re* 
connut  le  coui»  de  la  CbifiEBi,  Koléab,  et 


l'embouchure  du  Mazafran.  Sur  toute 

cette  ligne  ,  qui  enveloppait  nos  [)osses« 
sions  à  l'ouest,  notre  colonne  ne  rencon- 
tra aucun  obstacle  sérieux.  A  l'est, 
un  petit  poste  fut  établi  à  Boudouâou 
pour  couvrir  la  Métidjn.  Vue.  expédition 
fut  dirigée  vers  la  fin  de  mai  contre  les 
Isser  et  les  Amraoua,  qui  reçurent  dans 
leurs  montagnes  le  châtiment  de  letirs 
méfaits.  Lorsque  plus  tard,  réunis  aux 
Kabiles,  ils  attaquèrent  le  camp  de 
Boudouaoïi ,  ils  éprouvèrent  des  perles 
si  grandes,  quilsse  montrèrent  disposés 
à  traiter  de  leur  soumission.  Le  général 
Damrémont,  continuant  d'opérer  sur  la 
Chiffa ,  se  préparait  à  porter  la  guerre 
au  delà  de  1  Atlas,  dansla  vallée  du  Che> 
lif,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  qu*un 
traité  de  paix  venait  d'être  concli!  nvec 
Abd-el-Kader  dans  la  provuice  d'O- 
ran. 

Tbàité  de  la  Tafna.  —  Débarqué 
à  Oran  le  16  avril  1837,1e  général  Bu- 
Keaud  pressa  avec  la  plus  vive  ardeur 
rorgonisation  des  troupes  qui  devaient 
entrer  en  campagne.  Cependant  on  lui 
rendit  compte  qu'Abd-el-Kader  mani- 
festait des  intentions  pacifiques ,  et  ex- 
primait souvent  le  regret  d'avoir  été 
entraîné  à  prendre  les  armes  contre  la 
France,  Pour  encourager  ces  disposi- 
tions, on  négocia  un  échange  de  pri- 
sonniers ;  et ,  sans  attendre  l'exécution 
de  toutes  les  conditions  stipulées,  nous 
rendîmes  généreusement  les  cent  trente 
Arabes  pris  à  la  bataille  de  la  .Sikak.  Les 
pourparlers  traînaient  eu  longueur,  et 
n*aboutissaient  pas;  le  commandant  de 
la  division  d'Oran  voulut  les  appuyer  par 
une  démonstration  ;  il  se  porta  vers 
l'ouest,  le  14  mai,  à  la  téte d'une  armée 
de  huit  à  neuf  mille  hommes,  prêt  à  com* 
battre,  ou  à  conclure  la  paix,  suivant 
la  marche  des  négociations.  Il  commença 
à  ravitailler  Tlemsen,  où  il  arriva  le  20 
mai,  et  se  dirigea  ensuite  sur  le  camp 
de  la  Tafna.  Abd-el-Kader  mit  un  terme 
à  ses  tergiversations  en  voyant  l'armée 
française  se  rapprocher  de  lui.  Les  tri- 
bus étaient  fatiguées  de  la  guerre  ;  elles 
redoutaient  l'incendie  et  la  dévastation 
dont  le  général  Bugeaiid  !es  avait  me- 
nacées. L'émir  eut  l'adresse  de  faire  ap- 
prouver par  tous  ses  partisans  la  con- 
chnion  de  cette  paix,  qui  devait  profiter 
surtout  à  raffermisienient  de  son  pou* 
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?oir.  La  eonvention  fîit  rinéeto  SO  (1).  Abd-el-RadwrqQ'aprèsl'afofrlongtenipt 

Le  conunnnd  int  français  fit  proposer  à  attendu  et  s'être  porté,  avec  son  état- 

rérnir  pour  le  lendemain  une  entrevue  major  seulement ,  très  en  nvant  du  lieu 

dans  uu  lieu  situé  entre  les  deux  camps,  indiqué;  mais  il  conserva  dans  cette  en- 

Le  général  Bogeand  ne  pot  teneoatfw  treriia,  par  la  firaMUie  de  aou  langage, 

(1)          TBârrt  Dl  Là  TAIHA.  Trente  mille  fan^ucs  d'Oran  de  froment; 

Trente  mille  faneguf»  d'Oran  d'orge  ; 

Entre  le  lieutenant-génér  il  Bugeaud,  com-  Cinq  mille  bœufs, 

mandant  lei  troupes  rranraises  dans  la  pro-  La  UmiMA  de  ee*  denréoie  fera  à  Oran 

vince  d'Oran,  et  rêmir  Abd-«l>lLader,  ita  par  tiers;  la  première  aura  lieu  du  i**" an  tS 

été  convenu  le  traité  suivant  :  teirtembre  1837 ,  et  le»  deux  autre*  de  deux 

jtrt.  1*.  Véuàr  Abd-el'Kader  recoaneH  ai^en  deux  mois, 

la  souveraineté  de  la  Frauce  en  Afrique.  -^'  f-  7-  L'ému  achètera  en  France  la  pou- 

^rt.  a.  La  France  se  réserve  :  dre,  le  aoufre  et  ks  tnai»  àwA  il  Mira  b«* 

Dan»  la  province  d  Oran  :  Mosiaganem,  soin. 

HangraB  et  leurs  territoires  ;  Oran,  Arxeu,  <^r'<  t*  tes  CoulougUe qui  VNâroDt  rester 

plus  ui»   terrirnirp  ainsi    iélimité,  à  Test,  à  TIemsrn ,  ou  ailleurs,  y  posséderont  libre- 

par  la  rivière  de  la  Macta  et  le  marais  d'oà  i^^c^  propriété ,  et  y  serout  traités 

elle  tort  )  au  sud ,  par  une  ligne  parlant  du  eemme  les  Hadan. 

marais  ci-dessus  menliooné,  passant  par  le  Cfux  qui  voudront  se  retirer  sur  le  terri- 
bord  sud  (lu  \iif  Sfhkha,  et  se  pr<>lonm>ant  toire  français  pourront  veadre  ou  afleroiar 
jusqu'à  i  Oued  iVidiab  (Rio-Sitladu  j,  dans  la  librement  leurs  propriétés, 
direction  de  Sidi-Said,  et  de  cette  rivière  9.  La  France  cède  à  PéMifr  :  Radl' 
jusqu'à  la  mer»  de  manière  que  tout  le  ter-  goun,  I  lenisen ,  fe  Méchouar  et  les  canons 
raiu  compris  dans  ce  périmètre  soit  territoire  qui  étaient  anciennement  dans  cette  cita- 
lîraiiçais;  délie. 

Dans  la  province  d^Alger  :  L'émir  s'oblige  k  faire  transporter  à  Oran 

Alger,  le  Sahel,  la  plaine  de  h  Mé'irlja,  tous  le^  eff<»fs,  ainsi  que  les  munitions  de 

bornée  à  Veut  jusqu'à  TOued-Kbadhara,  et  guerre  et  de  bouche  d«  la  garouîou  dtt  ilem' 

tM  deik;  an ladt  ^r  la  prem^  crèle  de  h  aeil* 

première  chaîne  d»  petit  Atlas  jusqu'à  la  -^'"^        t.**  commerce  sera  libre  entre  le» 

Chiffa,  en  y  coaprcoaut  Dlidab  et  son  ter->  Arabes  et  les  Francis,  qui  pournuK  s'étà- 

titmêf  à  Vwnm ,  |Mr  fat  Ghiffii  jusqu'an  cmida  bUr  rènproqueneiit  wr  l'm  oo  l'autre  terri» 

àm  MazaCran,  et  de  là  par  uue  ligne  droîls  leire» 

jusqu'à  la  mer,  renfermant  Kaléal»  et  son  -*^r/.  n.  Les  Français  seront  respecté»  chei 

territoire;  de  inauiere  que  tout  ie  terrain  les  Arabes,  comme  les  Arabes  chez  les  Fraa- 

compris  dane  ea  périasèm  soit  tarriloira  çais.  Les  fermes  et  les  propriétés  que  les  Fran» 

français.  ç-iis  luroni  acquises  ou  acquerront  sur  le 

jirt,  3.  L'émir  admiuistrcra  la  province  territoire  aratie  leur  seront  garanties.  Ils  en 

d*Oran,  celle  de  Titeri,  e(  la  partie  de  i»lle  KMiiroiit  librement,  et  Tèmir  s'oblige  à  rem- 

d'Alger  qui  n'est  pas  comprise  à  l'ouest  dan»  Dourser  tes  dommages  que  l»  Aftba  leur 

la  limite  indiquée  par  l'article  a.  Il  ne  pourra  ferai(Mil  éprotiver. 

pénétrer  dans  aucuue  autre 'partie  de  la  ^rt.  12.  Les  criminels  des  deux  territoires 


seront  également  rendu» 

y/ri.  T  'f'rnir  n'aura  aucune  autorité  sur  yiri.  i3.  L'émir  s'engage  à  ne  concéder 
les  musulmans  qui  voudront  babitrr  sur  le    aucun  point  du  littoral  à  une  puissance 


territoire  réservé  à  h  Franee  :  mais  eeiia«eî  quelconque ,  saas  Feaf oriulioa  de  fa  Frai 
resteront  libre»  d'aller  vi\re  mr  le  tsrriloiffa       Jlrt,  H.  Leeommerce  du  la  llégauee 
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dont  l'émir  a  l'admini  (ration;  comme  les  pourra  se  faire  qae 

habitants  du  territoire  de  Témir  pourront  |Mir  la  Fi-aoce, 
s*établir  sar  le  terriioire  français.  jtri,  iS.  La  Fiança  pourra  entretenir  des 

^rt.  S.  Les  Arabej  vivant  sur  le  territoire  agents  auprès  do  Pi'niir  et  dans  les  villes  s<mi- 

frauçais  exenxront  librement  leur  religion,  mises  à  soti  administration,  pour  servir  d'in* 

Ib  poOTTOut  y  bâtir  des  mosquées,  et  suivre  termédiaire  auprès  de  lui  aux  sujets  français» 

en  tous  points  leur  discipline  religieuse,  MUS  pour  les  contestations  commerciales  où  autrtf 

l'autorité  de  leurs  chefs  spirituels.  qui  pnurraiejit  avoir  lieu  avec  le*  Arabes, 

Mi.  6.  L'émir  dounera  à  rarmée  (rau-       L'étuir  Jouira  de  la  même  factdté  dans  ks 

«use  :  vîfles  et  ports  françsfîtf. 
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par  la  noble  assurance  de  son  attitude, 
.tout  Tascendant  qu'il  avait  ttagnésuir le 
champ  de  bataille  de  la  Sikak  (I). 

Deuxième  expéditton  de  Corn- 
TARTINE.  —  Il  O'eutre  pas  dans  notre 
plan  de  discuter  la  valeur  deft  critiquei 

3ui  s'élevèrent  en  France  rontte  le  traité 
el<i  Tafna  et  d'exposer  surqiielle'?  d;)n- 
Qées  le  général  Bugeaud  a  pu  s'appnyer 
pour  le  signer  avee  te  htm  èâpoir  que 
notre  position  en  Algérie  àllait  étré 
consiflprableinent  amélioré;  rtiais  il 
faut  constater  que  Touest  de  la  Régence 
ae  trouvant  tout  à  coup  pacifié,  on  put 
reporter  toute  Patteution  dur  la  province 
deConnnntfne  et  enrtployer  Unê  partié 
des  troupes  de  la  division  d*Oraa  pour 
reconquérir  à  nos  armes  tout  téur  pré»' 
tiffe.  Les  tribus  de  la  province  d*Algef 
elles- mêmes  s'empressèrent  de  «;M5;pf^n- 
dre  les  hostilités,  afin  de  jouir  des  bien- 
faits de  la  paix.  Car,  dès  que  la  voix  du 
fanatisme  se  tait,  PArabe  ressent  dans 
son  cœur  un  très  vif  amour  pour  In  pnix; 
c'est  toujours  avec  bonlieur  qu'il  re- 
trouve la  liberté  de  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux  agricoles  et  d*employer  seit  armes 
à  poursuivre  la  réparation  d&aes  griefe 
particuliers. 

.  Boue  et  les  camps  échelonnes  sur  la 
route  deGMistautine,  Dréaii4lieei]me]fa« 
Hammaro-Berda ,  Guelma  ,  se  remplis- 
saient detroupesetd*approvîsionnements 
de  toutes  sortes.  Ahmed- Bey,  effrayé  par 
les  préparatife  formidables  dirigés  con- 
tre ea  eapitaie,  songea  à  n^ociér,  et  fit 
preaseotir  lé  gouverneur  générai  ;  les 
envoyés  reçurent  communication  des 
eonditions  qui  devaient  servir  de  1ni86  i 
un  arrangement  pacifique.  Le  bey  de 
Const  intine  ne  se  hâtait  pns  (le  répondre, 
et  semblait  vouloir  gagner  dii  temps. 
Pour  lui  faire  connaître  qu'on  était  ré- 
solu à  en  finir  avec  lui  cette  année  même, 
k  général  Damréniont  établit,  Iel7  juil- 
let, un  vaste  camp  en  avant  de  Gueima, 
à  Medjez  el  Abntar.  Cette  position  de- 
vait devenir  le  point  de  départ  des  opé- 
rations ultérieures  si  les  négociations 
•'amenaient  pas  un  résultat  favorable. 

La  sage  vigilance  du  gouverneur  gé- 
aéralM  Mentit  juatiliée;  pendant  qiril 

(^i)  Toyez  le  récit  de  cette  entrevue  Inlc- 
ressante  dans  les  annexes  du  i*"  voluQie  des 
Annales  algérUnnes  deBdUPeliissier,  page  400. 


activait  l'organisation  de  l'expédition  , 
Ahmed-Bey,  après  avoir  hésité  long- 
temps .  entre  le  désir  de  faire  la  paix  et 
les  conseils  de  cphk  qui  demandaient  la 
guerre,  se  décida  pour  ce  dernier  parti. 
Jjè  tO  ieptembre  il  vint  attaquer  le 
camp  de  Medjez  el-Ahniar,  à  la  tête 
de  dix  mille  hommes.  Les  Arabes  espé- 
raient nous  surprendre.  A  la  pointe  du 
jour,  ils  se  prf^eipitèrent'avee  fureur 
contre  nos  trouves;  mais  ils  furent  ac- 
cueillis par  un  ten  vif  Pt  bien  nourri, 
et  ils  durent  bientôt  se  replier  devant  ' 
l^offoftsive  énergique  prise  par  nos  ba- 
taillons. Leurs  attaques  continuèrent 
sans  plus  de  sucrés  pendant  plusieurs 
jours.  Ahmed-Bey  se  retira,  et  ne  reparut 
plus  devant  nous  (f). 
L'armée  partit  de  Medjez-cl-Ahtnar  le 
octobre;  était  composée  d'envi- 
ron treize  raille  hommes  ;  le  duc  de  JNe- 
mours  avait  sollicité  la  faveur  de  venir 
pertager,  cofiMM'  fannée  précédente  < 
les  périls  de  nos  soldats  ;  i!  marchait  à 
r*avnnt-2;arde.  On  arriva  devant  Cons- 
tantine  (e  6  octobre ,  sans  avoir  reucun* 
tré  reuneml.  D*imaimiee  pavillons 
étaient  arbores  stir  les  remparts,  pour 
marquer  la  résolution  des  habitants  d'op- 
poser une  résistance  aci)arnéej  dès  que 
les  troupes  parurent  sur  1»  terrain  dé- 
couvert ,  le  feu  de  la  place  commença. 
En  se  trouvant  sur  ces  lieux,  où  leurs 
camarades  avaient  essuyé  de  si  terribles 
fatigues ,  noe  aoldils  seotifeut  redoubler 
leUr  ardeur;  on  se  mit  à  l'ouvrage  avec 
un  zèle  que  le  mauvais  temps  ne  put  ra- 
lentir. Dans  la  journée  du  9  trois  batte- 
lîes  étalelit  années  lor  le  plateau  de 
Mansoura,  et  Ouvrirent  leur  feu.  On  éta- 
blit ensuite  une  batterie  de  brèche  à  . 
quatre  cents  mètres  des  murs  de  la 
ville ,  du  Côté  de  la  porte  appelée  Bab» 
el-Oifedi  fo  11  elle  était  achevée.  Avant 
de  commencer  à  battre  en  brèche ,  le 
gouverneur  générai  envoya  uu  parle- 
mentaire pour  engager  les  hàbîtants  à 
se  rendre.  Le  12  seulement  on  connut 
la  réponse  des  assiéîzps,  (]m  refusaient  de 
capituler.  Dans  la  nuit  du  11  au  il 
une  nouvelle  batterie  avait  été  construite 
à  cent  cinquante  mètres  de  la  place.  A 
Mt  hem  et  demie  du  mal^a  le.  géné> 

(i)  Voyez  Jnnales  algériennes,  par  M.  Pel- 
lissier,  3*^  vol.,  pag.  aSSettniv. 
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ral  Daon^ont,  accompagné  du  dur  de  complètement  renversé.  Abandonné  de 
Nemours  et  de  son  chef  d'élat-major,  ses  troupes,  repoussé  par  les  populations 
se  rendait  au  dépôt  de  tranchée  pour  y  que  sa  domination  cruelle  avait  écrasées, 
examiner  les  travaux  de  la  nuit,  quand  il  se  retira  vers  le  sud.  Trente  et  une 
il  fut  atteint  d'un  boulet  dans  le  flanc  tribus  firent  imiiiédintemcnt  leur  son- 
i^niiL'he;  il  tomba  mort  sang  proférer  mission.  Une  garnison  de  trois  aiiile 
une  parole,  hommes  environ ,  avec  des  approvision- 
'  La  fin  fflovieQaa  du  général  en  ehef  ne  nements  pour  six  mois ,  fut  laissée  dans 
fit  qu'enflammer  le  courage  de  rarmée.  la  ville ,  sous  les  ordres  du  colonel  Ber- 
Ta'  général  Valée,  commandant  de  l'ar-  nelle.  L'armée  ramena  sans  encombre 
lillene,  qui  se  trouvait  le  plus  ancien  de.  tout  son  matériel  à  Boue,  après  avoir 
î;rade,  fut  appelé  natureifement  à  la  di-  séjourné  dix  jours  à  Gonstantine.  On 
reetion  des  opérations.  La  batterie  con-  continua  à  occuper  tous  tes  camps  éta- 
tinua  à  charger  et  à  compléter  la  brèche  blis  sur  la  route;  et  dès  le  3  novembre 
pendant  toute  la  iournee  du  12.  Dans  le  général  Yaiée,  qui  venait  d'être  nommé 
la  soirée,  Ahmed-bey  demanda  la  ces*  gouverneur  général  intérimaire  par  une 
sation des  hostilités;  le nou?eau  général  décision  royale  du  25  ofitobre,  en- 
en  clipf  répondit  que  le  préliminaire  voya  un  renfort  de  deux  mille  hommes 
obligé  (le  toute  néi^ociation  devait  être  et"  un  convoi  de  vivres  à,  la  garnison 
la  reiuibe  de  la  place.  Cei  incident  ne  de  Ck)nstantine.  Peu  de  temps  après,' 
fit  pas  suspendre  les  travaux  ;  pendant  l'année  apprit  qu'une  ordonnance  du 
la  nuit,  les  bnttrrirs  tirèrent  de  temps  roi,  lu  H  novembre,  avait  conféré  la 
en  tem|)S  sur  la  brèche  pour  empêcher  dignité  de  maréchal  de  France  au  géné- 
i'ennemi  de  la  reparer.  Le  13»  à  sept  ral  Valée;  une  seconde  ordonnance,  si- 
heures  du  matin,  la  première  colonne  gnée  le  1''''  décembre,  appela  le  vain- 
d'attaque,  sous  les  ordres  du  lieutenant»  queur  de  Gonstantine  au  commande- 
colonel  de  Lamonciere ,  s'élança  au  pas  ment  de  nos  possessions  dans  le  nord 
de  course,  et  atteignit  bientôt  le  sommet  de  l'Afrique, 
de  la  brèche.  Une  fois  engagée  an  delà  ^  ^  .  ^  ,  ,y  ,i 
du  mur,  elle  rencontra  une  très  vive     GouvernemetU  du  maréchal  ralée. 

résistance,  et  l'explosion  d'une  mine  /Dui«dAïenibïel«37ati J9décenib«l«40.y 

fortement  chargée  mit  son  comman-  ^ 

dant  hors  de  combat.  La  deoxiraie  oo-      OJieAifttATioii  do  commardbmbht 

lonne  d'assaut,  dirigée  par  le  colonel  A  Gonstantine.  —  Les  derniers  jours 
Combes,  arriva  à  son  tour  sur  le  théâtre  de  l'année  1837  furent  entièrement  con- 
çu la  lutte  était  la  plus  acharnée.  L'ac-,  sacrés  à  l'organisation  de  notre  autorité 
tîon  fut  meurtrière;  mais  l'élan  et  la  à  Gonstantine.  La  chute  de  cette  ville 
valeur  de  nos  troupes  en  assurèrent  bien  avait  achevé  la  ruine  d<^  Pancien  gouver- 
vite  le  succès.  La  place  se  rendit.  Le  (Ira-  nement  de  la  Régence.  Abd-el-Kader 
peau  français  flotta  sur  ces  murailles,  n'avait  pas  encore  étendu  son  iniluence 
devant  lesquelles  ,  pendant  l'expédition  jusque  dans  ces  contrées.  Depuis  long- 
de  1836,  nos  soldats  avaient  enduré  temps  un  nombre  considérable  de  tribus 
tant  de  fatigues  et  t:int  d«  souffrances,  situées  autonr  df  Ccnstnntine  suivaient 
La  victoire  fut  chèrement  achetée.  Le  les  chances  de  la  fortune  de  la  capitale  : 
générai  Dainréinont ,  le  général  Per-  les  besoins,  les  affeires,  les  conditions 
regaux,  le  brave  oolonel  Combes,  les  géographiques,  les  habitudes,  tout  con- 
coiiimandants  Vieux  et  de  Sériirnv  et  courrait  à  Ips  entrniner  dans  le  même 
une  foule  de  vaillants  officiers  trouvé-  cercle  de  faits.  Aussi,  la  prise  de  la  ville 
rent  ia  mort  sur  le  champ  de  bataille  (I).  assura  immédiatement  notre  domina- 

Constantine tombée  en  notre  pouvoir,  tion  sur  un  territoire  assez  étendu  au- 
to gouvernement  d*Ahmed-Bey  se  trouva  tour  de  Gonstantine.  Des  ordres  intel- 

.  ,  ligents  prescrivirent  la  conservation  des 

(I)  rorez  dans  les  annexes  du  3»  volume  registres  et  des  archives  de  rancien 

des  Jnnates  aigériemus  la  nIaUoQ  de  ee  beylik  ;  on  releva  avec  som  le  somimer 

siège  iiiéiiiorable,  écrite  par  OU  ofiider  de  des  immeubles  appartenant  a  I  b  tat 

rariuce,  page  4ti.  et  la  liste  des  propriétés  publiqueii  de 
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tontes  espèces  ;  beaucoup  de  famille  im- 

{ sortantes  demandèrent  à  rentrer  dans 
eurs  maisons.  Enfin ,  pour  la  première 
fois  en  Afrique,  après  uneconquéte,  nous 
ne  vtmes  pas  le  vide  se  faire  autour  de 
nous  et  les  populationfl  6iir  DOtre  au* 
torité. 

Lesinstitutiuns  municipales  de  la  ville 
furent  conservée  s;  maison  créa  un  con- 
seil composé  (le  fdnctioniiaires  frnuçnis 
et  de  notables  indigènes  pour  diriger  et 
surveiller  Tensemble  des  affaires.  L*au- 
torjté  publiquefîit  eonfiée,  tant  pour  la 
ville  oue  pour  les  tribus,  au  fils  du 
Cheilm-el-lslam  ,  ou  chef  de  b  reli- 
gion ,  avec  Tespoir  que  le  nom  vénéré 
et  la  haute  renoinaiée  de  piété  de  ee  per* 
sonnage  nous  aideraient  a  calmer  l'agi- 
tation inévitable  ffui  suit  toujours  un 
changement  de  régime.  Pouvions-nous 
donner  un  meilleur  témoignage  de  notre 
respect  pour  les  traditions  et  pour  la  re- 
ligion des  vaincus?  On  forma  un  batail- 
lon indigène  avec  les  soldats  qui  avaient 
composé  troupes  régulières  d'Ahmed- 
Bey.  Placés  sousie  commandement  d'of- 
ficiers français,  ces  indigènes,  dont  le 
plus  grand  nombre  avaient  leur  famille 
dans  Constantine,  rendirent  des  servi- 
ess  Incontestables.  Le  gouvernement  se 
préoccupa  aussi ,  dès  1  origine  de  l'oc- 
cupation ,  de  In  néressité  de  créer  une 
voie  de  communication  plus  courte  entre 
Goristantiee  têb  la  mer.  Bône  était  situé 
à  plus  de  dix-sept  myriamètres  de  cette 
place;  tandis  que  la  rade  de  Stora 
n'en  était  éloignée  que  d'un  peu  plus  de 
sept  myriamètres.  Après  les  premières 
eicursions  fiûtes  dans  le  pap,  sans  ren- 
contrer  nulle  part  une  résistance  sé- 
rieuse, le  général  IVéjïrier,  qui  venait  de 
succéder  au  eoionei  Jtiernelle,  avait,  à  la 
fin  de  janvier  1887,  recueilli  la  soumis- 
sion de  pirts  fie  cent  tribus. 

Au  mois  de  jnar>  la  petite  ville  de  Mi- 
lab,  située  à  quarante  kilomètres  au  nord- 
est  de  Goostantine ,  fiit  occupée  dans 
le  but  de  surveiller  les  populations  ka- 
biles  des  montagnes ^  et  de  préparer  les 
relations  qui  pourraient  être  nouées  plus 
tard,  soit  vers  le  nord  en  allant  à  Djidjeli, 
soit  vers  Test^duis  la  din  tiou  de  Sé- 
tif.  Dans  le  courant  d'avni  If  générai 
Wé^rier  poussa  une  reconnaissance  jus- 
qu'à Stora.  et  on  commença  dès  lors  à 
travailler  à  eette  route  en  établissant 


sur  rOoed-Smendou  un  camp  qui  devait 
servir  de  premier  gîte  d'étnpp.  Une  co- 
lonne mobile  parcourut  h&  cercles  de 
Bdne,  de  Guelma  et  de  Medjez-el-Ah- 
mar,  potir  appuyor  Fautorité  (|es  cbefk 
investis  par  nous  et  pour  recueillir  les 
impôts.  Comme  on  le  voit,  nous  étions 
entrés  dans  une  voie,  toute  nouvelle  à 
l'égard  des  indigènes.  Jusque  alors  on 
s'était  contentéde  les  dominer  en  évitant, 
avec  un  soin  peut-être  trop  timide,  de 
faire  peser  sur  eux  les  charges  ordinaires 
du  commandement;  maintenanton  com* 
mençait  des  teutatives  pour  les  organi- 
ser et  les  administrer  A  cette  époque  la 

Êarnisoa  de  la  Calle  fut  renforcée,  et  les 
ateaux  employés  à  la  pêche  du  corail 
vinrent  en  grand  nombre  fréquenter  oa 
port.  L'occupation  et  la  politique  pre- 
naient pour  la  première  fois  un  caractère 
de  fixité,  d'esprit  de  suite  et  de  .prévision 
qui  annonçait  qu'un  gouvernement  al- 
lait enfin  se  fonder  pour  le  pays. 

Mouvements  d'Abd-ei -Kadem.  — 
Dans  les  provinces  d  Oran  et  d'Aider 
la  guerre  avait  cessé  par  suite  du  traité 
de  la  Tafna.  L'exécution  de  cette  con- 
vention avait  suscité  de  nombreuses 
difficultés.  Aucunes  des  contributions 
stipulées  n'avaient  été  ae9ttittées  par 
l'émir,  malgré  les  vives  et  instantes  ré- 
clamations du  général  Bugeaud, qui  avait 
quitté  Orau  au  mois  de  décemibre  i&37 
sans  avoir  pu  obtenir  on  aete  décisif 
pour  l'observation  de  ces  charges.  Abd- 
el Kader  avait  envoyé  un  oukil  ou  repré- 
sentaut  à  Oran,  et  avait  reçu  un  agent 
français  à  Mascara  ;  mais  il  n'avait  pas 
encore  nommé  des  commissaires  pour 
prorédiT  à  In  délimitation  du  territoire, 
quoifju  il  se  ïùt  engai^é  à  avoir  lui-mf me 
une  entrevue  à  ce  sujet  avec  les  auloriLeis 
françaises  au  mois  d'octobre  1837.  La 
question  des  limites  était  tr^s-impor- 
tante;  Abd-el-Kader  exploitait  l'cbscu- 
rité  du  texte,  pour  s'étendre  dans  l'est, 
et  éludait  sans  cesse  nos  propositions 
de  règlement.  Au  mois  de  décembre  1 837 
il  avait  placé  son  camp  dans  le  voisinage 
(le  Uamza,  où  il  avait  reçu  la  soumission 
de  toutes  les  tribus  de  oes  contrées. 
Bientôt  le  gouverneur  général  apprit 
qu'un  chef  ijipartenaut  a  une  des  plus 
grandes  famiUes  de  la  Medjaua  s'était 
mis  en  rdation  avec  l'émir,  et  avait  été 
investi  par  lui  du  titre  de  khalifa  (lieu- 
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tenant  >  pniir  toute  la  partie  oriMrtàleëe 
la  province  de  Constantine. 

Les  progrès  d'Abd  el-Kader,  TasceQ- 
éntki  qu*}l  prenait  sur  tes  population!  in* 
dieènes,  jetèrent  l'alarme  jus  qu'aux  ex- 
trémités 1^  Métidja;  et  le  maréchal 
Valée  se  vit  dans  I  obltgatioD ,  pour  ras- 
•orer  k«  iiprita,  d'établir  un  Oiiim  de 
deux  mille  cinq  cents  hommes  sur  le  haut 
K.h»mi8.  Sur  op<!  entrefaites,  nous  vîmes 
arriver  a  uous  Jes  débris  de  ia  triUi  dea 
Ouled  Zeitoun,  (}Qei*éiiilrtai»it4eiVP« 
prendre  et  de  manaMar,  ao«s  prétexte 
qu'ils  avateot  nriéconnti  son  autorité.  E-n 
m^me  temps  i!  institua  un  kaïd  pour 
le  Sebâou,  pays  situé  entre  TOued  Khad- 
bara  et  les  montagnes.  Ces  deux  atlaa 
constituaient  une  violation  flajrr.inte  du 
tr«Titéde  b  Tnfna.  Ils  déterminèrent  de 
la  part  du  gouverneur  général  dei  pro- 
iMtationan  énergi(|ue8,  qu'Abd^t-Kadar 
consentit  enfin  à  designer  un  agent  pour 
discuter  les  bases  de  In  contention  inter- 
prétative de  rarticÂe  U  du  traité  du  30 
mai  1987.  Monloud  btn  Araeb«  qui  ^é*^ 
tait  rendu  à  Paris  peitr  offrir  au  roi  des 
présents  envoyés  par  son  maître  «  fut 
chargé  des  négO(  iation.s.  A  son  retour  à 
Alger,  il  signa,  lé  4  juillet  It88,  eH 
farta  àé^  fomfvAn  dont  il  était  inveati, 
une  convention  eomplémentairr  et  mo- 
dilicâtive  de  trois  anielea  du  preiraar 
traité  (1). 

(0  (^/tHféntlon  tomplèmintÊârt  du  traité 

d^î(iT»jn(i,  négociée  av(  f^rn-Àrnch,  chargé 
des  pouvoirs  d'Ahd-el'Kadtrf  le  3i  JuiUet 

Article  x**,  retaHTà  Psrt  «  du  traité  : 

T);h!<;  la  provii>c<>  d  Alj^fr,  les  limita  du 
territoire  i\m  la  France  s'est  réservé  an  delà 
4a  rOMd-Khadhara  sont  fixéco  doit  «aoière 

suivante  :  If  roiirs  de  l'Oued-Khadliara  jus- 
qu'à la  source  ou  noat  Tibiarin ,  de  ce  point 

{'uAqu'à  risser  ao-demis  du  poat  de  Ben  Hini , 
a  ligne  actuelle  de  délimiiaiion  entre  l'Outhan 
de  KharUiia  et  reldi  des  Rcii!  Djaad  et  au 
delà  de  l  ls^t^r  jusqu'aux  Biban,  la  rouie  d'Alger 
à  Conslanline,  de  manière  que  le  fort  de 
Hamza,  la  roule  royAv.  <>i  tout  le  territoire 
au  nord  et  à  l  est  des  liiiiiies  indiquées  restent 
à  la  France ,  ei  que  la  partie  de  Reni  Djaad , 
de  Hainza  et  de  l'Oucnnougha,  au  sud  et  à 
l'ouest  des  mêmes  limites  »  soit  admiaisiré 
par  l'émir. 

Dans  la  provinea  #Orsft#  ia  tiktm  «on- 
serve  la  Mt  éb  |iiisa|<  sur  k  roaia 


OcCtJPATTON    DR    KOLEAH   BT  Dl 

Bmd  ah.  —  iVous  avons  un  peu  anticipé 
sur  les  événements  pour  parler  de  la  so* 
lotion  doniiéa  an  difficolléa  felativei 
au  territoire  La  France  s'était  réservé 
la  posse  ssion  directe  des  villes  deKoléah 
et  de  Biidah^  les  instructions  ministé* 
ritilea  prei«ri¥iraot  as  miréohal  Taléa 
d'occuper  ces  deux  points.  Ces  ordres 
furent  exéctités  potfr  Kotéah  à  la  fin  du 
mois  de  mars  li^'Ai^.  Un  camp  fut  établi 
à  eôté  et  à  Toueit  da  la  fille,  sous  la 
eommandament  du  ditf  da  bataillon  Gi« 
vaignac,  passé  depuis  son  retou  r  rJp  Tlem. 
sen  dans  l'arme  de  l'infanterie.  L  ocru- 
pation  de  lilidah  s'effectua  le  3  niât  sui- 
vant. I)einei»n!if«ftif«iitforniéaanioo» 
rfp  In  vilfr[inTir  la  couvrir.  T/e  romman- 
df ment  de  ot  tte  position  importante  fut 
donne  au  colonel  Duvivier.  il  fut  inter* 
dit  aot  Bciropéena  dt  ililro  daoa  Biidali 
aucune  transaction  ayant  oour  objet  la 
transnii^<;ion  des  propriet^^s ,  ann  de 
ne  pas  provoquer  Témigration  de  la  po- 
piilatkni  indigène  «  ot  da  dtilgar  am 

conduit  actuellement  du  territoire  d'Arzeu  à 
celui  de  Mosta^oem;  elle  pourra  ,  si  elle  le 
joge  convenable,  réparer  et  entretenir  là 
parti»*  df  cette  rorite,à  l'est  de  la  Marfa,  qui 
n'est  pas  sur  le  territoire  de  Mo<>tagaoeiu  ; 
mais  les  réparations  seront  fittles  à  sés  frais 
et  sans  préjudiea  étà  droits  d<  l*éi6ir  Aff  le 
pays. 

Art.  2,  relatif  à  l'art.  6  du  traité. 

L'i  inir.  en  remplacemeilt  de»  trente  flaMs 

faiièpnes  de  blé  et  <)r*^  tront?»  millp  fanègues 
d'orge  qu'il  aurait  dû  donner  a  ta  Ffanee 
avant  l«  x5  Jenvfar  iS88,  «MM*  chai|ne 
année,  pendant  dix  ans,  deux  mille  toèqaos 

de  hJé  ft  d<'ux  mille  fanègues  d'orge. 

Os  denrées  seront  livrées  à  f)rau  le  i*""  jan- 
vier de  chaque  «BBée  à  dater  de  1839.  ^ 
tefois,  dans  le  cas  où  la  récolte  aurait  élé 
mauvaise,  t'épu<]ue  serait  relardée. 

Art.  3,  venioiaçant  l'art.  7  du  trntè. 

Les  armes,  u  pondre,  le  soufre  et  fe  plomb 
dont  î'émîr  aura  Iwsoiii  seront  demandes  paf 
lui  au  gouverneur  général,  qui  les  lui  fera  livrer 
i  Alger  aux  prix  de  fabrication,  et  sans  an< 
cnne  augmrnfation  pour  Is  transport  pw  mer 
de  Toulon  en  Afrique. 

Art.  4. 

l'out<'3  les  dispoeifiont  du  traité  du  3k> 

rnai  t'^'Î7  'fni  ne  sf>nt  pa'^  modifiées  par  la 
présente  conveuliou  conUnueroat  à  recevoir 
pMna  «I  entièra  orteuliaii,  tant  dans  l'art 
qaadaasFoiart. 
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bIhi  de  prudesee  et  de  circonspeetioo 

iv^  rnpports  avec  les  tribus  voisinps  sou- 
mises au  comniandeineut  de  i'eiinr. 
Celui-ci  était  alors  en^a^é  dans  one 
guerre  lointiine  et  difficile  contre  le 
rnnrahout  Tedjini ,  chef  de  la  ville 
d  Aïn-Madhy  dans  le  Sahara.  Le  siège 
traîna  eu  ioiîgueur,  et  suspendit  inoinen> 
tenémest  tonlM  les  reiatioM  diptoma- 
tiques  au  sujet  de  la  convention  rnm- 
plementaire.  Dès  cette  époque,  parrette 
entreprise,  eo  apparence  si  excentrique, 
AM-^KadertrttnMaitla  préoceopatioii 
de  se  créer  dans  le  sud  un  pouvoir  bien 
as^îs ,  ■ifm  (l'y  trouver  un  refuge  et  des 
secours  dans  le  cas  où  les  drances  de  la 
guerre  lui  seraientdéfaforabfeB,  On  était 
en  paix;  mais  ebaoun  ae  préparait  à  une 
rupture  pour  m  tenpi  plus  ou  moins 
éloigné. 

OHGANISATlO!<i     ADMINISTB  ATIVB 

M  L4  raovmce  m  Goustantins. 

— ■  1a  ."lUntioii  des  provinfes  d'AliiPr  Pt 
d'Oran  étant  a  peu  près  satisfiiisanle  et 
ne  donnant  lieu  a  aucune  crainte  de  coni- 
pliealions  pour  un  atenîr  prochain,  le 
maréchal  Yalée  se  rendit  à  Coiistantine 
dans  le  courant  dii  inois  de  septembre 
pour  y  organiser  l'administration  du 
pajs.  La  province  tout  entière  ftitdlf)- 
aéeen  deui  parties  :  Tune,  dont  la  France 

se  rpsf'rvait  radmînistrrrlicm  directe, 
compenait  l'arrondissement  de  Bdne, 
érige  en  subdivision  militaire;  Tautre 
fut  confiée  au  eommaiidement  de  i^ands 
cfiefs  indigènes,  snus'  Ir»  stirveilKmce 
du  comfnaDdaat  supérieur  de  Coustan- 
tiite. 

liC  (f^tivemeor  généiral ,  testant  mé* 

nager  les  traditions  îocnles  et  les  in- 
fluences rjpquis     ronsprva  pour  Ipjîdf- 

Snitaires  nouveaux  les  dénominations 
ffè  consacrées  par  ratage.  Trois  khn* 
lifas  (  pour  le  Sahel,  le  Firdjioua,  la 
Medj.ina  ) ,  »tn  cheikh-el-arah  pour  le 
Sahara  ,  trois  kaïds  (  pour  les  Haracla, 
les  Anner-Chéraga  ,  les  Hancncha  ) ,  ua 
hafcem  pour  la  ville  même  de  Cona* 
tantine  :  telles  furent  les  autorités  ins- 
tituées par  un  &TrHé.  du  30  septembre 
1838.  Un  conseil  d'administration  fut 
organisé  pour  contrôler  la  perception 
des  impôts  et  régler  les  affaires  de  Cons- 
tantine.  Les  fonctionnaires  indigènes 
dont  il  vient  d'être  question  siégeaient 
dans  ce  eonsell  af  ce  les  «keft  dss  ditfé- 


rcDts  services  inlUtanei.  Quant  à  Tar- 

rondfsspmpnt  dp  B<^ne,  il  fut  partagé  en 
quatre  cercles  (Bone,  rrjloujçli,  Guel- 
ma,  La  Calle),  place  chacun  sous  le 
commandement  d*un  officier  ffan^aia* 
Les  indigènes  dp  f*p<?  territoires  obéis^ 
saient  a  un  kaid  relevant  directement 
de  rofiicipr  français.  La  population  eu* 
ropéenne  de  ces  cercles  était  soumise  à 
Taiitorité  civile.  Mais  dans  là  partie  de 
la  province  où  le  commandement  était 
délégué  aux  grands  chefs  arabes,  les 
Européens  éiaiem  soumis  an  léginse  da 
Fautorité  militaire. 

Ces  actes  Important'?  ne  doivent  ^tre 
appréciés  queix>mme  ayant  régie  une  ad- 
mmistration  provisoire.  L*organisation 
adoptée  pour  la  subdivision  deBdaeio- 
diqurrit  que  dans  hî  ponsée  du  ^ÇOUver- 
neur  «enerai  les  arands  dignitaires  In- 
digènes devaient  dispar<iUre  au  fur  et  à 
mesure  de  reitcnsion  et  ds  Taffermiss»* 
ment  de  notre  domination.  D'un  autre 
côté,  Tautonlé  civiiedpvaitêtrp  installée 
partout  où  le  gouvernement  des  mdigè- 
nés  ayant  passé  en  des  mains  fifancaises, 
et  une  population  européenne  s  étant 
formée,  les  révoltps  des  Arabes  ne  se- 
raient plus  à  cramdre.  C'était  par  une 
initiation  lents,  en  évhant  df«  imio?»- 
tiODS  eapaMes  d*alarmer  les  indigètiee, 
que  le  marpeh?»IVafpe songeait  à  impbn- 
ter  définitivement  l'autorité  française 
dans  la  province.  La  marche  progressive 
de  cette  initiation  avait  le  littoral  pour 
pf r  i  n  t  de  départ  et  était  dirifée  vsts  i'io' 

térieur. 

FONDATIO!^  DE  PMlLiPPEViLLE-  — 

Poor  compléter  ces  ««sures  et  assurât 

leur  efficacité,  le  gonvêrneur  général 
résolut  d'ouvrir  \n  cmnmifnîcation  di- 
recte de  Constantme  avec  la  mer*  Les 
reconneîsssnoes  effectuées  en  féivier  et 
en  avril  précédentsavaieni  suffisamment 
préparé  la  voïp,  \}ius  les  premiers  jours 
d  octobre  le  camp  de  l'Arouch  fut  éta- 
Mî  à  vingfrcitiq  kilomètres  en  avant  de 
SmendoB.  IjC  7  du  même  mois  quatre 
mille  hommes  partirent  de  ce  point ,  et 
allèrenl  prendre  possessio.j  des  ruines 
de  Uusicada  ,  sur  le  bord  de  la  mer.  U 
D*était  pas  possible  de  créer  un  établis^ 
sefnent  de  quehpje  importance  à  Stora, 
à  cause  de  la  conliguration  du  terrain; 
et,  malgré  l'ineonvénient  qu'il  y  avait  î 
fonder  onè  ville  II  cinq  kHonntm  da 
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son  port  naturel ,  on  choisit  remplace- 
menrniéme  des  ruines  romaines  de  Ru- 
'  sicada  pour  y  élever  la  ville  nouvelle, 
qui  reçut  le  nom  de  Philippevilie.'Les 

Kabiles  attaquèrent  le  8  un  convoi,  trop 
faiblement  escorté ,  qui  venait  de  l'A- 
rouch;  mais  les  travaux  ne  furent  pas 
inquiétés  à  PhîlippeTille;  et  en  peu  de 

jours  les  matériaux  nombreux  qui  jou- 
chaient  le  sol  furent  utilisés  pour  former 
une  enceinte  et  jeter  les  fondements 
des  établissements  les  plus  nécessaires. 
Avant  de  quitter  la  province  de  Cod8- 
tine ,  le  maréchal  Valée  renforça  la  gar- 
nison de  ]\lilnh,  et  prescrivit  de  recon- 
naître et  de  cuiiiiueucer  la  route  qui  de 
eette  vUle  se  dirigeait  vers  la  Medjana 
en  passant  par  Djemilah  et  par  Sétif. 

KBCONNAiSS/kNCË  DIBIGEE  SUK  SÉ- 

iiF.  —  Le  gouvernement  avait  accordé 
l'autorisation  d*aller  prendre  poss^on 
du  fort  de  Hamza,  dans  lest  de  la 

f)rovince  d'Alger,  afin  de  résoudre  par 
e  fait  même  les  diûicultés  soulevées 
par  rinterprétation  de  l'article  2  du 
traité  de  la  Tafiia ,  et  dont  le  règjement , 

par  la  convention  complémentaire  du  4 
juillet,  n'avait  pas  encore  été  bien  nette- 
ment ratifié  par  Abd-el-Kader.  Pour 
donner  à  eette  opération  toutes  les  chan- 
ces de  réussite,  le  trouverneur  général 
ordonna  ail  gênerai  Galbois,  alors  com- 
mandant de  la  province  de  Constantioe, 
de  diriger  une  forte  colonne  sur  Sétif 
.  et  d'y  attendre  les  instructions  qui  lui 
seraient  transmises  de  Hamza.  Le  mou- 
vement des  troupes  devait  commencer  à 
Alg^  dans  les  premiers^jours  du  mois 
de  décembre;  mais,  une  pluie  froide  et 
continue  ayant  rendu  les  chemins  im- 
praticables, Topt  ratiou  ne  put  avoir  lieu. 

Cependant ,  le  général  Galliois  s*était 
mis  en  route  pour  Sétif.  Le  mauvais 
temps  ralentit  et  contraria  aussi  sa 
marche ,  et  il  ne  put  atteindre  Sétif  que 
le  là  décembre.  Sétif  n'offrait  plus 
qu'un  amas  de  ruines,  au  milieu  des* 
quelles  subsistnit  encore  l'enceinte  asspz 
bien  coiiservée  de  l'ancienne  ciindelle 
reconstruite  par  les  Grecs  après  ia  con- 
quête de  l'Afrique  par  Bélisaire.  On 
trouva  une  fontaine  abondante,  onibra- 
^'ép  f^ar  un  beau  tremble  ,  au  milieu  des 
ruines  I  et  Tannée  v  établit  son  bivouac. 
Le  plateau  deSétii  est  élevé  de  plus  de 
huit  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  . 


la  mer,  et  commande  un  pays  d'une  fer- 
tilité extraordinaire.  La  cToIonne  n'avait 
pas  rencontré  de  résistance  pendant  sa 
marche;  les  populations  environnantes 
firent,  presque  toutes,  acte  de  soumis- 
sion. Après  quelques  jours  consncrés  au 
repos  des  troupes,  le  gênerai  Galbois,  ne 
recevant  pas  dt  nouvelles  de  la  division 
d'Alger,  voyant  chaque  jour  les  appro- 
visionnements diminuer  et  la  rigueur  de 
ia  saison  augmenter,  crut  prudent  de 
retourner  à  Constantine ,  se  réservant 
de  venir  occuper  définitivement  Sétif 
dès  le  printemps  suivant. 

Un  demi-bataillon,  fort  de  quatre 
centii  hoaiiiitâ ,  avait  été  laissé  à  Djemi* 
lah ,  qui  marquait  le  dernier  gite  d'étape 
de  la  route  de  Constantine  à  Sétif.  Les 
Kabiles  l'attaquèrent  très-vivementdans 
la  nuit  du  1 5  au  16  décembre^  mais  ils 
furent  vigoureusement  reponssés.  La 
même  rassemblement,  grossi  de  quelques 
nouveaux  contingents,  attendit  le  corps 
expéditionnaire  au  détilé  de  Mous,  au 
delà  de  Djemilati,et  lesui  vit  jusqu'auprès 
de  Milah,  sans  réussir  cependant  à  l'in- 
quiéter sérieusement.  En  voyant  la  co- 
lonne hors  de  ses  atteintes,  l'ennemi 
retourna  sur  ses  pas ,  et  alla  assiéger  la 
garnison  de  Djemilah  dans  les  retranche- 
ments qu'elle  avait  élevés  à  la  hâie. 
Cette  faible  troupe  se  couvrit  de  L'Ioîre 
en  résistant  pendant  six  Jours  aux  as* 
sauts  furieux  qui  lui  fu^t  livrés  par 
quatre  ou  cinqrailleKabiles  accourus  de 
tous  les  points  des  montagnes  du  litto- 
ral. Un  régiment,  conduit  oar  te  colonel 
d'Artiouville,  arriva  bientôt  pour  déga- 
ger Djemilah;  l'ennemi  ne  l'attendit 
pas.  Cependant  le  co  ni  mandant  de  la 
province,  ayant  reconnu  que  les  commu- 
nications étaient  presque  impossibles 
pendant  rhiveravecce  poste,  ordonna 
de  l'évacuer. 

GOUVEBNEMENT  DE  L'BMIB.  — Au- 

cun  fait  digne  d'être  mentionné  ne  si- 
gnala la  lin  de  Ténoée  1838  dans  les  deux 
antres  provinces.  Abd  el-Kader,  revenu 
de  son  expédition  contre  Aïn-Madhy,  qui 
avait  ca^jaulé,  s'occupait  de  régulàn:>er 
fadministration  des  trilms  soumises  à 
son  commandement.  Mohammed  el-Ber- 
kani  lut  rétabli  à  Médéah  comme  khalifa  ; 
dans  l'est,  sur  les  pentes  sud  de  Djurd- 
|ura ,  il  confia  le  pouvoir  à  Ben  Salem; 
a  Ben  Allai, pour  le  paysde  Blillana;  à 
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Ëén  Arach,  dans  le  Bas-Cbélif  ;  Mascara 
obéissait  à  son  beau-frère,  Ben  ïami; 
à  TIemsen  l'autorité  était  ma  mains 
do  Bon  îinmedi  :  tous  ces  personnages 
appartenaient  a  des  grandes  familles  de 
marabouts,  et  jouissaient  déjà  à  ce  titre 
d*uQe  influence  considérable  sur  les 
populations.  Chacune  de  ces  vastes  cir- 
consfriptions  de  commandement  était 
subdivisée  en  arrondissements  moins 
étendus,  à  la  téte  desquels  il  plaça  des 
cbefo  qui  exerçaient,  avec  le  titre  d'aglia, 
une  autorité  adminislrntivp  et  militaire. 
Toute  l'organisation  adoptée  par  l'émir 
semblait  inspirée  par  ces  deux  pensées 
principales  :  l  "  entretenir  la  ferveur  reli- 
gieuse dans  les  tribus  en  In  faisant  ser- 
vir à  fortifier  l'bdmmistration  ;  2°  don- 
ner a  la  population  une  constitution 
militaire  vigoureuse,  afin  de  la  prépa* 
rpr  à  (  liasser,  par  un  effort  unnnimc  et 
t  riei  iiique,  les  chrétiens  de  la  terre  d'A- 
frique quand  le  jour  de  la  guerre  sainte 
serait  venu. 

ÉVHQtE  d'ALGEB  ;  ACTBS  ADMTNIS- 

TBATIFS.  —  Parmi  les  mesures  impor- 
tantes prises  par  le  gourernement  pour 
bâter  le  développement  de  la  puissance 
française  en  Algérie,  il  faut  mentionner 
Térection  d*un  siège  épiscopal  à  Alger. 
Deux  ordonnances  royale  du  25  août , 
approuvées  par  le  pape  dans  le  mois  de 
septembre,  constituèrent  cet  évéGhé,ety 
nommèrent  l'abbé  Dupncb ,  «irnnd-vicaire 
de  Bordeaux.  L'organisation  de  Tadmi- 
aistration  civile  fut  modifiée  par  une 
ordonnance  du  31  octobre  18S8.  Les 
services  civils  furent  placés  sons  l'nu- 
torité  du  gouverneur  général,  qui  eut 
suuâ  ses  ordres  :  un  directeur  de  Tinté- 
rieur,  un  procureur  général  et  un  direc- 
teur (h's  finances.  Le  dirertenr  de  Tin- 
teneur  remplaçait  Tiutendant  civil. 
Chaque  chef  de  service  devint  plus  indé- 
pendant Tun  de  l'autre  et  fut  rattaché 
en  même  temps  d'une  manière  plus  di- 
recte à  Tautorité  du  ^^ouverneur  géné- 
ral. Ou  établit  des  sous-directeurs  de 
rintérieur  à'Oran,  à  Bdne,  à  Alger. 
M.  Guyot  succéda  avec  le  titre  de  direc- 
teur de  Tintérleur  à  M.  Bresson,  inten- 
dant civil. 

Situation  génébalb.  —  Le  terri- 
toire que  la  France  s'était  réservé  dans 
la  province  d' Aliter  ne  fut  le  théâtre 
d'aucun  événement  important  pendant 


les  neuf  premiers  mois  de  Tannée  1839. 
.Sans  se  laire  illusion  sur  la  durée  d'une 
paix  dont  plus  d*un  symptôme  pouvait 
faire  présngrr  h  rupture,  le  gouverneur 
général  ma  a  profit  celte  espèce  de  trêve 
pour  pousser  avec  activité  les  travaux  de 
routes  et  de  dessèchements.  "Des  posMfe 
furent  établis  au  pied  de  l'Atlas,  entre  la 
Cliiffa  et  le  Khamisà  Test,  afin  de  proté- 
ger la  Métidja.  La  province  d'Oran  était 
tranquille;  rabsenee  prolongée  d'Abd-el- 
Kader,  retenu  dans  Test  pour  y  organiser 
son  autorité,  semblait  avoir  favorisé 
Tapaisement  du  fanatisme  et  des  senti- 
ments hostiles  contre  nous.  Dans  la  pro- 
vince de  Constantine  notre  domination 
se  consolidait;  si  sur  quelques  points 
les  indigènes  protestaient  contre  notre 
pouvoir  par  l'assassinat  de  nos  partisans, 
par  des  brigandages  commis  sur  les 
routes  et  par  des  lenteurs  à  ncqnitter 
leurs  (Tjntrthutinns ,  nulle  part  nos  co- 
lonnes qui  parcouraient  le  pays  pour 
réprimer  ces  méfliits  et  punir  les  eou- 
panles  ne  rencontraient  de  résistance. 
Ahmed-Bcy,  réfugié  dans  le  sud-est,  près 
de  la  frontière  de  Tunis,  était  plus  préoc- 
cupé d'assurer  son  existence  au  milieu 
des  tribus ,  que  de  nous  susciter  des 
embarrns.  Dans  le  courant  du  mois  d'a- 
vril on  fit  la  reconnaissance  de  la  route 

Sii  devait  relier  Phillppe^lle  à  Bdne. 
n  la  trouva  presque  partout  prati- 
cable pour  les  voitures  et  abondamment 
pourvue  de  bois  et  d'eau. 

Lies  efforts  constants  que  fiiisaît  Té* 
mir  pour  Rendre  sa  puissance  jusque 
dans  !t  province  de  Constantine  nous 
imposèrent  l'obligation  de  poursuivre 
la  réalisation  des  projets  d'établisse- 
mentt  à  SéUf  et  sur  la  route.  A  cet  effet 
de  L'rnnds'  nnprovisîonnfnnpîits;  furent 
reunis  a  Milah.  Au  mois  de  mai,  Am- 
Khâctibali,  Diemilab,  sur  la  route  de 
Sétif,  furent  déflnitivement  occupés  par 
nos  troupes.  La  nouvelle  de  ces  mouve- 
ments rriniiiL'i  îp  rnurrige  do  nos  parti- 
sans dans  la  Medjaua,  el  le  uarli  d  Abd- 

ei-Kader  essuya  de  graves  échecs. 

Occupation  de  Djidjéli  et  de 
SÉTIF.  —  Dans  la  pensée  du  maréchal 
Yalée  Toccupation  de  Djidjéli  devait 
être  la  suite  nécessaire  des  établisse- 

ments  que  nous  avions  formés  à  Milah 

et  à  Djeniitnh.  C'étnit  le  nioven  le  plus 
efficace  de  réduire  les  belliqueuses  tribus 
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à$  la  Kabflra  qui  allaient  te  tmver  e»- 

fàoppëes  entre  Bougie,  Sétif,  Djemileb, 
IVIilan,  Piiilippevillc  et  iJjidjéli.  Uneex- 

-  ptdition  roiuposée  du  premier  bataillon 
4le  la  légion  étranuère,  de  einqoaiite 
lepeiiremi  ^'enie  et  de  quatre  pièces  de 
canon,  partit  de  la  rade  de  Pliilippeville 
le  12  mai,  et  arriva  le  lendemain  devant 
Djidjéli.  La  ville  fut  occupée  sans  ré- 
eiataoce;  les  habitants  s'étaient  réfugiés 
chez  les  tribus  voisines.  Mais  bientôt 
des  groupes  de  Kabiies  se  montrèrent 
sur  les  hauteurs,  et  les  travaux  furent 
interrompus  fwr  des  attaques  ineessan- 
tes  et  souvent  très-vives.  Cependant,  au 
bout  de  peu  de  iours  la  ville  se  trouva 
dans  un  état  de  défense  suflisanie;  et  les 
agressioiif  des  KLabiles  devinrent  plus 
rares  et  moins  acharnées.  I/opération 
contre  Djidjeli  avait  été  facilitée  par  la 
présence  des  troupes  de  la  division  de 
Conslantine  à  Djeniilah.  Une  heureuse 
diversion  fut  eneoie  opérée,  au  moyen 
d'une  forte  reconnaissance,  dirigée  par 
le  lieutenant-colonel  ItedeaUt  alors  com- 
«landaut  à  Bougie ,  vers  le  eot  de  Tisi , 
à  vingt  kilomètres  au  sud  de  cette  plaee. 
La  petite  colonne  de  Bongie attira  hitten- 
tiou  des  kabiies,  et  les  empêcha  de  se  ren- 
dre à  rappel  de  leurs  frères  pour  défen- 
dre Djidjéli.  Dans  le  courant  du  mois  de 
juin,  le  gén «^ra I  ( > a  I bo i s  se  porta  su r  Sét  i f , 
et  y  cummeuça  les  établissements  qui 
firent  bientôt  île  ce  point  un  centre  im- 
portant pour  la  domination  des  tribus. 

Excursion  d'Abd  kl  K  ader  dans 
hk  ivABiLlE.  —  L'enur,  eu  refusant  de 
faire  droit  aux  nombreuses  plaintes  que 

.  la  conduite  de  ses  agents  soulevait  de 
notre  part  dans  les  trois  provinces,  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  la  patience  de 
la  France  serait  bientôt  a  bout  et  que 
la  guerre  éclaterait.  Nous  avons  déjà  dit 
que  par  Torganisation  même  de  son  gou- 
vernement il  se  préparait  à  cette  rup- 
ture. Le  but  de  sou  adminiiïtration,  de 
ses  discours  f  de  tous  sesaetes,  était 
d'inspirer  aux  Arabes  la  haine  des  infi- 
dèles et  de  les  dis()0ser  pour  la  guï^rre 
sainte.  Vers  le  milieu  du  mois  de  Juin 
1830,  il  résolut  de  visiter  les  tribus  g  ler- 
rièresdelaKabilie  pour  s'assurer  leur  ap- 
pui au  moment  de  la  reprise  des  liostil  ités. 
Mais,  conune  il  redout;tit  de  blesser  l'es- 
prit d'indépendance  de  ces  montagnards, 

U  se  rendit  ches  enxQoninieiin  marabout 


allant  en  pèlerinage  anx  zaeola  (cha- 
pelles) renommées  de  ces  contrées.  Cette 
démarche  n'eut  pas  le  succès  qu'Abd  el- 
Kader  en  attendait.  Les  Kabiies  ré- 
sistèrent à  toutes  les  propositions  les 
plus  habiles  pour  entrer  sous  ses  ordres 
dans  une  confédération  contre  les  chré- 
tiens; d'un  autre  côte,  le  lieutenant  co* 
lonel  Bedeau,  ayant  appris  sa  présence 
dans  les  environs  de  Bougie,  sortit ,  à  la 
téte  de  toutes  les  troupes  disponibles  de 
la  garnison,  et  l'invita  à  (juitler  un  pays 
où  il  avait  pénétré  en  violant  le  traite  de 
la  Tafna. 

Après  son  excursion  chez  les  Kabiies 
Ténur  alla  s'établir  à  Thaza,  à  soixante- 
quinze  kilomètres  au  sud  de  Miiiaua,  où 
il  avait  fondé  une  viUe.  Dans  la  prévi- 
sion de  la  repr:se  des  hostilités,  Abd-el- 
Kader  s  et  lit  crée  une  seconde  ligne  de 
défense  en  arrière  des  villes  de  Tinté- 
rieur,  surlo  limite  du  petit  désert.  Ainsi 
au  sud  de  Médéah  il  avait  établi  on  poste 
et  des  magasins  à  Boghar;  au  sud  de 
Mostajganem ,  il  avait  relevé  les  ruines 
de  Tekdemt;  plus  à  Touest,  Saîda  cor- 
respondait à  Mascara;  eniin,  au  sud  de 
TIenisen  il  créa  le  poste  deSebdou.  Il  lit 
servir  ces  établissements  à  augmenter 
Sis  moyens  d*actjon  sur  les  tribus  du 
sud.  U  nomma  un  khalifa  pour  toute 
cette  population  nomade  qui  venait  an- 
nuellement faire  ses  approvisionnements 
de  grains  dans  ie  Tell.  Son  inlluence 
s*étcaidit  jusque  dans  les  oasis  saharien- 
nes qui  rele> aient  autrefois  de  Constan- 
tine,  et  où  notre  (]heikh-el-Arab  n'avait 
pu  faire  reconnaître  son  autorité. 

Passage  des  portes  db  fbb.  — 
Les  fortes  chaleurs  du  mois  d'août  fi- 
rent fatales  à  l'armée  d'Afrique.  Malgré 
les  plus  sages  précautions,  le  nombre 
des  malades  augmenta  dansons  telle 
proportion,  que  les  hôpitaux  se  trouvè- 
rent bientôt  encombrés.  Cette  fâcheuse 
situation  détournait  le  gouvernement 
d*adopter  des  résolutions  violentes  uour 
mettre  lin  aux  incertitudes  de  la  conauite 
d'Abd-ei-Kader  a  notre  égard.  Cepen- 
dant le  duc  d'Orléans  étant  arrive  en 
Afrique  avec  la  mission  de  porter  à  Tar- 
mée  le  témoignage  de  la  sympathie  du 
roi  et  du  gouvernement  pour  ses  travaux 
et  pour  ses  souffrances ,  le  maréchal 
Valee  prolita  de  cette  circonstance  pour 
faire  la  reconnaissance  de  la  route  qui 
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relie  Alger  à  ConstaDtioe.Il  espérait  que 
la  préeence  du  prince  royal  aa  miliea 
4b  oorps  expéditioimaire  CBlaverait  à 

cette  opération  le  caractère  agressif 
qu'elle  pouvait  avoir  aux  yeux  d*Ab4- 
el-Kader. 

Le  due  d*Oriéaiii  l'embarqua  à  Port* 
y  endres,  et  a  rri  va  à  Orao  le  34  septembre. 
Après  un  court  séjour  dans  cette  ville , 
il  partit  pour  Alger,  où  il  débarqua  le  2& 
éa  méma  mois.  Ploiiaart  Jours  fiiiODt 
eoDsacrés  à  visiter  les  divers  établisse- 
ments militaires  situés  dans  la  plaine 
de  la  Métidia.  Le  gouverneur  général 
avait  d'abofo  flODçu  le  projet  d«  aa  randr» 
d*Alger  à  Gonitaiitiiie  par  tarrat  maii 
n*ayant  pas  encore  reçu  des  renseigne- 
ments sur  les  dispositions  de  l  éaiir  qui 
pussent  donner  l'assurance  que  le  trajet 
se  ferait  aana  oombatt,  il  piopoaa  au 
prince  royal  de  poursuivre  par  mer  son 
voyage  vers  l'est  pour  inspecter  les 
points  occupés  par  nos  troupes,  saut  à 
gagner  ensuite  par  la  voia  de  terre  la 
province  d'Alger  en  partant  dn  Sétif. 
Le  6  octobre  le  prince  s'embarqua  pour 
Philippeviile;  il  s'arrêta  à  Bougie  et 
à  Djidjéll,  et  déiiarqua  le  6  à  Stora. 
La  11,  il  fit  son  entrée  à  Constantine. 
La  population  indigène  tout  entière 
était  sortie  de  la  ville,  et  salua  son  ar- 
rivée par  de  Imyantea  «oalamationa; 
le  Cheikh-el-lalanD,  Tieiliard  da  quatre- 
vingt-dix  ans,  se  porta  à  sa  rencontre 
pour  le  féliciter.  Cette  réception  solen- 
nelle faite  au  fils  aîné  du  roi  donnait 
Due  preuve  irrécusable  des  progrèa  qoe 
notre  adminiatratioo  bianvculaàa  avait 
accomplis. 

Le  corps expéditionnairequitta  Cons- 
tantine le  16  oalobra.  Apres  avoir  tra- 
versé Milah  et  Djemitah ,  le  duc  d'Or- 
léans et  le  gouverneur  général  arrivèrent 
à  Sétif  le  SI  au  soir.  Partout,  sur  la 
route,  lea  oheft  iodigènea  a'étalent  em- 
pressés de  venir  offrir  leurs  hommages» 
et  les  tribus  avaient  apporté  des  vivres 
et  des  fourrages  pour  la  colonne.  Le 
li  Mtobra  on  partit  da  Sétif.  Pendant 
Isa  pramières  neures  de  la  marche  la 

f)\us  grande  incertitude  régnuit  parmi 
es  troupes  sur  le  but  de  l'expédition. 
Le  maréchal  Valée  avait  fuit  urendre 
des  renseignements  détaillés  sur  la  route 
de  Bougie ,  aussi  bien  que  sur  celle  des 
Portes  de  Far  (  Bibaa  ).  Le  plus  grand 


secret  avait  été  gardé  ;  mois ,  après  la 
grande  balte,  la  ooloime  prit  la  dueution 
de  l'ouest;  c'était  la  route  d'Alger.  La 
bivouac  fut  établi  sur  l'Oued  Boucelah; 
le  lendemain  on  atteignit  par  ui  e  mar- 
che rapide  le  marabout  de  Sidi-Mebarek, 
auprès  de  Bordj  Boa-Areridj.  Im  troi* 
sième  jour  l'armée  campa  dans  les  pre- 
mières gorges  par  lesquelles  s*ouvra  la 
déiilé  des  Fortes  de  Fer. 

Le  n  la  diviaimi  da  ConaUntine  se 
sépara  decdle  d'Aller,  et  reprit,  sous  les 
ordres  du  général  Galbois,  chemin  de 
Sétif.  L'autre  colonne,  forte  de  trois  mille 
hommaa,  tous  les  ordrei  du  gouverneur 
général  et  du  due  d*Orléaiiat  s'engagea 
dant:  le  redoutable  passade  que  les  Turcs 
n'avaient  jamais  franchi  sans  payer  un 
tribut  aux  populations  kabiles  qui  ha- 
liitaot  eai  montagnes.  On  mit  quatre 
heures  à  traverser  ce  défilé  resserré  en- 
tre des  roches  formant  des  murailles 
verticales  d'una  hauteur  de  plus  de  cin- 
quante mètres.  Les  aapeura  du  génie 
gravèrent  cette  simple  inscription  :  y/r- 
mée  française ,  1839,  à  l'endroit  le  plus 
étroit  de  ces  portes.  On  bivouaqua  je  29 
fur  le  territoire  dra  Bani  Mftnsoiir,  dans 
la  province  d'Alger;  le  à  Kef  er- 
Hedjala ,  et  le  30  on  atteignit  llamza. 
Le  fort  était  complètement  abandonné. 
Lorsque  Tavant-garde  déboucha  sur  la 
plateau ,  on  aperçut  lea  troupes  de 
Salem  qui  marchaient  dans  une  direction 
parallèle;  la  cavalerie  fut  lancée  pour 
s'assurer  des  intentions  de  ce  rassem* 
Idemeut;  les  Arahaa  m  l'attendirent 
pas.  Le  31 ,  au  moment  où  le  corps 
expéditionnaire  quittait  son  bivouac  sur 
l'Oued  Rekam  pour  pénétrer  sur  le  ter- 
ritoire des  Beni  Djaad ,  les  tribus  de  ce 
district  tentèrent  de  s'opposer  à  la  • 
marche;  elles  furent  facilement  re- 
pouisées.  On  campa  le  soir  non  loin 
des  ruines  du  pont  de  Ben  Hini ,  bâti 
par  le  dey  Omar-Pachn.  Enfin,  le  1*'  no- 
vembre, l'armée  rencontra  sur  l'Oued 
Khadhara  les  troupes  de  la  division 
d'Alger,  qui  étalent  vcBUea  à  sa  rencon- 
tre. Le  lendemain  le  oor)»  expédition- 
naire rentra  dans  Alger,  où  il  reçut  de  la 
population  tout  entii^re  un  accueil  en- 
thousiaste. 

HOSTILITÉS.  —  l  e  (j'issags  a*uiie  armée 
irauçaisa  à  Uavers  ie»  miM  da  Far 
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causa  une  immense  nnpression  pnrmi 
les  indigènes.  Cet  acte  hardi  frappa  nos 
ennemis  destapeur;  mais  bientôt  l'oi^ 
ffuri!  l'pmpnrta  :  ils  nous  reprochèrent 
d'avoir  surpris  le  pays  par  ie  mystère 
de  notre  marche  :  et,  excités  par  les  pré< 
dieatiooB  des  marabouts,  ils  réclamè- 
rent hautement  de  l'émir  la  reprise  des 
hostilités.  Sans  attendre  des  instruc> 
lions  iormeiies,  les  Hadjoutes  com- 
mencèrent à  exercer  des  brigandages 
contre  nos  tribus  de  la  Métidja.  Le  10 
novembre  le  commandant  du  cptmp 
d'Oaed-cl-Alèg  accourut  pour  protéger 
DOS  Arabes  ;  mais,  enveloppé  par  des  for- 
ces supérieures ,  il  fut  tué  dans  le  com- 
bat. Dps  troupes  arrivèrent  bientôt  du 
camp,  vengèrent  sa  mort,  et  forcèrent 
les  Uadjoutes  à  repasser  la  Chiffa.  Le  20 
du  même  mois  les  khalifas  de  Médéah 
et  de  Miliana ,  à  la  tête  de  trois  mille 
hommes,  surprirent  entre  Boufarik  et 
rOued-el-Àlèg  un  convoi  de  trente  sol- 
dats, qui  fut  massacré.  Le  lendemain 
un  détachement  de  deux  bompagnies  et 
d'un  peloton  de  cavalerie,  sorti  du  camp 
d'Oued-el-Alè^,  dans  la  direction  de  Bli- 
dah,  fut  assailli  par  les  Arabes  et  dut 
battre  en  retraite,  laissant  sur  le  terrain 
cent  cinq  officiers  ou  soldats.  En  mémo 
ternes  qu'il  attaquait  nos  tribus,  l'en- 
nemi intercepta  toutes  les  communi- 
cations entre  nos  postes,  incendia  nos 
fermes  rt  enleva  quelques  Européens; 
ses  coureurs  pénétrèrent  jusque  dans 
le  massif  d'Alger.  C'est  à  ce  moment 
qu'Abd-el'Kader  écrivit  an  gouverneur 
général  pour  lui  annoncer  qne  tous  les 
musulmans  avaient  résolu  de  reoom- 
mencer  la  guerre  sainte  (1). 


^  (i)  Toià  la  traduction  de  la  lettre  par  la- 
'  quelle  Abd-d-Kadcr  dénonça  la  repnw  des 
Eostilités  :  —  ToU«  première  et  votre  der- 
nière lettre  nous  sont  parvenues.  Je  vous  ai 
déjà  écrit  que  tous  les  Arabes  de  la  Régence 
étaient  d^aooord,  et  qu*ii  ne  lenr  reste  d*autrei 
paroles  que  la  guerre  s:iinle.  J'ai  employé  mes 
efforts  pour  changer  leur  idée,  mais  personne 
n'a  voulu  de  la  durée  de  la  paix;  ils  ont  tons 
été  d'aocôrd  pour  foire  la  fpunre  sainte ,  et  je 
ne  trouve  pas  d'autre  moyen  que  de  les 
écouler,  pour  être  fidèle  à  notre  chère  loi  qui 
le  commande.  Atiui  je  ne  votn  trahis  pas  et 
vous  avertis  de  ce  qui  est.  Renvoyez  mon 
enkii  d'Oraa  pour  qu'il  rentre  dans  sa  fa- 


Os  événements  jetèrent  l'épouvante 
dans  toute  la  Métidja.  La  plupart,  des 
colons  rentrèrent  dans  Alger;  les  tribus 
se  réfugièrent  sons  protection  de  nos 
camps.  Le  vide  se  fit  dans  l'intervalle 
compris  entre  nos  postes ,  et  tout  an- 
nonça une  guerre  acnarnée.  Le  maréchal 
Valee  s'empressa  de  concentrer  ses  for- 
ces, en  évacuant  les  postes  les  moins  im- 
portants ,  et  se  disposa  a  prendre  une 
offensive  vigoureuse.  Des  troupes  nom- 
breuses arrivèrent  de  France.  Dès  les 
premiers  fours  de  décembre,  nos  co- 
lonnes atteignirent  Tennemi  auprès  du 
camp  de  TArba ,  sur  le  Haut-Arach  et 
aux  environs  du  camp  de  Kara-Musta- 
pha,  dnns  l'est  de  fa  plaine.  T. es  14  et 
15  décembre  ,  les  bataillons  réguliers  de 
l'émir,  auxquels  s'étaient  joints  un  grand 
nombre  de  Kabiles .  furent  culbutés  par 
notre  cavalerie ,  entrr  IMen  d  et  Blidab. 
Enfin  ,  le  31  décembre,  un  succès  plus 
signiûcatif  fut  remporté,  entre  le  camp 
supérieur  de  Blidab  et  la  Chiiïa.  Le 
deuxième  léger,  qui  préludait  à  la  bril- 
lante renommée  qu'il  allait  conquérir 
sous  ies  ordres  du  colonel  Cbangaroier, 
et  le  premier  de  chasseurs  d^Atrtqae  è 
cheval ,  se  précipitèrent  sur  toutes  les 
for<^es  réunies  de  l'ennemi,  et  les  mirent 
dans  une  déroute  complète.  Trois  dra- 
peaux ,  une  pièce  de  canon ,  les  caisses 
00  tambours  des  bataillons  réguliers,  et 
quatre  cents  fusils  restèrent  en  notre 
pouvoir.  L'ennemi  laissa  plus  de  trois 
cents  cadavres  sur  le  champ  de  bataille. 

ËVÉNEMBffTS  DB  l'oUEST.  —  J.eS 

bostihtés  furent  aussi  déclarée"}  d;ms  la 
province  d'Ornn.  Le  khalifa  de  Mascara, 
a  la  téte  de  plus  de  trois  mille  hommes, 
dirigea,  le  13  décembre ,  une  attaque 
contre  Mazagran  ,  située  à  proximité  de 
Mostaganem.  Le  poste,  quoique  tre^- 
laible,  se  défendit  avec  une  grande  bra- 
voure, et  donna  le  temps  à  la  garnison 
de  M ostaganem  de  vmiir  le  dégager.  Les 
Arabes  perdirent  l^paneoiip  d*'  monde  et 
se  retirèrent  dans  leurs  Inbus.  Le  kUa- 
lifa  rentra  à  Mascara  avec  ses  troupes 
régulières,  liais  dans  toutes  les  tribus 
les  marabouts  prêchèrent  !:i  îrnerresninte 
avec  ardeur,  et  nous  eiimes  bientôt  à 
repousser  une  agression  plus  formidable. 

mille.  Tenez-vous  prêt  à  ce  que  tous  les  mti- 
sutmam  vojyis  fassent  la  guerre  sainte. 
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Plan  dk  campagxb;  1840.  —  Cvtre 
levée  de  lioucl  ers  depuis  si  longtemps 
préparée  tiai'  Abd-el-l\ader  eut  pour 
résultat,  oaos  les  provinces  d'Alger  et 
d'Oran,  de  nous  enlever  en  qm^lque 
sorte  la  possession  de  tout  le  territoire 
qui  n'était  pas  compris  dans  une  en- 
ceinte fortifiée  occupée  par  nos  soldats. 
Dans  la  province  de  Constantine  les 
tribus  ne  prirent  pas  les  armes,  parce 

Qu'elles  avaient  écbapoé  à  la  propagande 
a  fiinatfsme;  mais  dans  la  Medjana  et 
dans  le  Sahara ,  partout  où  avaient  pé- 
nétré !p?;  lieutenants  d'Abd-el-Kader, 
la  population  s'était  déclarée  contre  nos 
partisans.  Les  Kabiles  ne  laissaient  re- 
poser ni  Bougie  ni  Djidjéli.  C'était  donc, 
dans  toute  l'étendue  de  l'Algérie,  la 
lîuerre  ou  une  situation  voisine  d'hosti* 
iités  réelles. 

Le  maréchal  Valée  soumit  aa  gou- 
veriiement  le  pian  de  campagne  qu'il 
avait  prépare  pour  détruire  la  puissance 
d'Abdel-Kader.  Les  opérations  devaient 
se  prolonger  pendant  plus  d*une  année  : 
en  1840,  il  proposait  de  refouler  les 
Hadjoutes  et  d'occuper  Cherchel;  de 
s'établir  à  Médéah  et  à  Miliana ,  en  re- 
liant par  une  rootecanoasable  la  plaine 
delà  Métidja  à  la  vallée  du  Chélif;  dV 
pérer  ensuite  dans  cette  vallée,  pour  ren- 
verser les  nouveaux  établissements  de 
rémir  et  pour  donner  la  main  aux  trou- 
pes de  la  division  d'Oran,  parties  de 
Mostaiînnpni ,  et  agissant  sur  le  bas 
Clielif.  Pendant  !'?nitomne,  si  les  cir- 
constances étaient  iavurabies,  on  de- 
vait marcher  sur  Mascara  ;  mais  toute 
entreprise  contre  Tlemsen  devait  être 
ajournée  .ni  printemps  1841.  La  divi- 
sion de  Consiantine  devait  se  porter  sur 
Sétif  pour  contenir  les  tentatives  des 
partisans  de  Témir  dans  la  Medjana  et 
pour  menn^'er  m  besoin  l.i  partie  orien- 
tale de  la  province  de  Medeab.  Les  trou- 
pes devaient  être  placées  dans  des  vil- 
les choisies  avec  discernement,  comme 
centres  commerciaux  et  points  n)ililai- 
res.  et  situées  sur  une  ligne  parallèle 
au  iitturai,  de  Constantine  à  Tlemsen. 
Les  garnisons  devaient  être  assez  fortes 
pour  fournir  une  colonne  de  trois  ou 
quatre  mille  boinmes  destinée  a  tenir 
la  campagne  et  à  poursuivre  l'ennemi 
dans  tous  les  sens.  Par  cette  guerre  pa- 
tiente et  opiniâtre  on  devait  arriver  sû* 

S0«  ximifofi.  (AlgsbibO 


rement  à  la  destruction  de  la  puissance 
militaire  dV\bd-el-Kader  et  à  la  soumis- 
sion deb  Inbus. 

OccnPATioii  Ds  Ghibcbbl.  —  Le 
phn  fin  campagne  du  gouverneur  géné^- 
ral  ayant  été  approuvé,  et  les  troupes 
nécessaires  pour  en  faciliter  l'exécuUon 
se  trouvant  réunies,  les  opérations 
commencèrent  dans  la  province  d'Alger. 
Le  12  mars  deux  colonnes,  sorties.  Tune 
de  Blidah  et  l'autre  de  Koleah,  parcou- 
rurent pendant  deux  jours  le  territoire 
des  Uaojoutes,  et  détruisirent  tous  leurs 
établissements.  Le  If;,  le  corps  expé- 
ditionnaire prit  possession  de  Chercbel, 
ai»andonnée  de  ses  habitants.  Des  ba- 
teaux à  vapeur  apportèrent  par  mer  des 
munitions  et  des  approvisionnements. 
Le  21  mars  les  troupes  étaient  rentrées 
dans  leurs  eaotoimements. 

ExpBniTioir  DB  Mboéah.  —  A  la 
nouvelle  de  la  rupture  de  la  pni  v  ,  le  duc 
d'Orléans  avait  demandé  à  vt  im  prt  iMire 
une  part  active  à  laguerre.  il  débarqua  à 
Alger  avec  le  ducd^umale,  le  18  avril. 
L'armée,  qui  complaît  neuf  mille  bom- 
nies  de  troupes  de  différentes  armes,  se 
mit  en  mouvement  le  2ô  du  même  mois. 
Dans  la  journée  du  97  on  parvint  h 
atteindre  sur  les  hauteurs  de  l'Affroun 
l'ennemi,  qui  se  tenait  toujours  hors  de 
notre  portée.  Le  combat  du  ai  décembre 
l'avait  rendu  prudent  Deux  jours  après, 
le  dix-septième  léger,  récemment  déta* 
clié  de  la  province  de  Constantine,  sou- 
tenu par  quelques  escadrons  de  chas- 
seurs, lit  éprouver  des  pertes  aux  Arabes 
dans  la  gorge  de  TOued-Djer. 

Aînis  pptidant  que  le  maréchal  Valée 
recherchait  la  route  la  plus  facile  poiir 
franchir  les  montagnes  et  se  rendre 
à  Médéah,  Cherchel  fut  attaqué  par  des 
forces  supérieures.  En  même  temps  toute 
la  cavalerie  de  l'ennemi  lit  un  mouvement 
vers  l'est,  comme  pour  gagner  le  Sabei 
d'Alger.  Le  gouverneur  général  prescri- 
vit aussitôt  de  se  replier  vers  la  Cbiffa. 
Le  2  mai  on  prit  position  à  la  ferfîH»  de 
Mouzaïa.  Le  9  le  corps  expéditiomtaire  se 
porta  à  Cherehel,  ou  il  nit  renforcé  par 
trois  bataillons  appelés  d'Oran.  Les  Ara- 
bes s'étaient  éloignés  en  apprenant  l'arri- 
vée  de  nos  troupes.  Le  10  ou  se  remit  en 
marche  pour  se  diriger  sur  Médéah,  en 

S assaut  par  la  route  ordinaire  du  col  de 
lousaîa.  La  cavalerie  et  le  convoi  turent 
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laissés  au  camp  provisoire  de  la  fprtne  de 
Tauha,  et  te  12  mai,  à  quatre  heures  d(i 
inatiu,  la  première  divi&ion,  coiiiinaiidee 
par  le  due  d*Orléans,  se  mit  en  meuve* 
ment  pour  enlever  les  positions  dititciles 
qui  dominaient  ie  passage  du  col.  T>es 
bataillons  réguliers  de  Téinir  et  un 

Saod  nonilnre  de  Kabiles  garnissaient 
!  hauteurs,  défendues  par  des  retran- 
chements en  pierres'.  I,\iti;i(|iie  eut  lieu 
sur  trois  colonnes:  la  première,  sous  les 
ordres  du  général  Duvivier,  réisemmeat 
promu  au  ^ rade  de  maréchal  de  camp, 
marcha  8urle|)iton  du  nord;  la  seconde, 
ayant  à  sa  téte  ie  colonel  de  ï.aniori- 
cière ,  devait  contourner  le  col  pour  Ta- 
border  ensuite  par  le  sud-ouest  ;  la  troi- 
sîèmecoloune.  commandée  par  le  colonel 
Chanirarnier,  alla  direeietnent  an  col  en 
gravissant  les  cièlesaKan*  hede^a  route. 
Nos  troupes  abordèrent  l'ennemi  avec 
un  élan  irrésistible,  et,  malgré  le  feu 
meurtrier  et  le  eouraoje  opiniâtre  des  Km- 
biles  et  des  réguliers ,  lous  les  relrau- 
ohements  firent  rapidement  enlevés  et 
leurs  défenseurs  repoussés  au  loin.  Le 
deuxième  léger  se  signala  j^artieulière- 
ment  dans  cette  jouruée  giori^use  parmi 
tous  les  corps  qui  oombattirent  ;  le  soir 
l'armée  campa  sur  le  champ  de  bataille» 
au  sommet  du  col 

.  Les  quatre  jours  suivants  furent  em- 
ployés a  construire  une  route  sur  les 
pentes  sud  de  la  montagne  pour  serendre 
à  Mé'léah,  et  a  f  ire  monter  le  convoi  et 
une  partie  de  la  cavalerie.  Le  corps 
expéditionnaire  entua  le  17  à  Médéah. 
On  y  laissa  une  garnison  de  deux  mille 
quatre  cents  hommes,  sous  !p  ordres  du 
général  Duvivier  ;  le  20  Tarmce  reprit 
lu  routede  la  iVIétidja;  elle  eut  à  soutenir 
une  action  très-vive  en  traversant  le  bois 
des  Oliviers,  et  Thonneur  en  resta  au 
dix-septième  léger;  la  belle  conduite 
du  colonel  Bedeau  dans  le  combat  fut 
remarquée  de  toutes  les  troupes.  Le  2t 
on  arriva  à  la  ferme  de  Mouzaîa.  Le  duc 
d'Orléans  et  son  jeune  frère  quittèrent 
l'Algérie  le  37  mai.  Les  résultats  politi- 
ques de  cette  première  partie  de  la  cam- 
pagne ne  purent  pas  être  immédiatement 
apprécies.  Avnutdesnr^gera  reconstituer 
Toriianisation  administrative  du  pavs , 
il  fallait  anéantir  les  forces  régulières 
<l*Abd-el  Kader,  qui  servaient  de  point 
d*appui  et  de  railiemeot  aai  comingenli 


fournis  incessamment  par  les  tribus. 

Occupation  us  Miliana.  —  Après 
avoir  remplacé  les  corps  les  plus  maU 
traités  par  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
combattu,  le  ma rét  liai  Valée  reprit  la 
campagne  le  5  juin  ,  a  la  tête  de  dix 
mille  hommes,  se  dirigeant  bur  Miliana. 

L'armée  ne  reooontra  plus  devant 
elle  les  bataillons  réguliers  de  Témir; 
elle  franchit  le  Oontas,  et  arriva  à 
liana  le  8  iuin.  La  ville,  comme  Médeah, 
fiit  trouvée  compiétemeot  déserte;  Ten- 
nemi,  en  se  retirant,  y  avait  mis  le  feu  ; 
mais  l'inrpndie,  promptement  rtrint 
par  nos  soldats,  ne  produisit  pas  de 
grands  ravages.  Une  garnison  de  deux 
bataillons  fut  installée,  sous  lecomman* 
dément  du  li' utenaut-coioiiel  d'Iliens; 
et,  après  avoir  employé  trois  jours  a 
faire  les  travaux  indispensables  |>our  la 
défense  de  la  place ,  le  corps  expédition- 
naire en  s  rtir  le  12.  Le  gouverneur 
L'éneral,  voulant  semettreen  communi- 
cation avec  iMédéah,  remonta  la  valléedu 
Gbélif,  atteignit  le  col  de  Mouzaîa  leift, 
suivi  par  un  };rând  nombre  d'Arabes  et 
de  Kabiles,  qui  harcelaient  contin'K-lle- 
mentles  flancset  Tarriere-  garde  de  la  co- 
lonne. Mais  les  bataillons  réguliers,  s*é* 
tant  misen  position  poumons  disputer  le 
passage ,  furent  abordés  avec  tant  d'im- 
pétuosité, qu'ils  lâchèrent  pied,  en  lais- 
sant environ  mille  loorts  sur  le  terrain. 
Le  reste  de  la  campagne  fut  une  suite 
d'opérations  pour  le  raviiaillenient  de 
Medéah  et  de  iMiliana 

Abd-el-Kader  attaque  Médeas 
ET  M I  Li  AM  A. — Da  US  la  Duitdu  3  auS  juil- 
let  l'émir  vint  s'embusquer  avec  quatre 
ou  cinq  millr  bominps  dans  un  ravin  aux 
environs  de  Medeab ,  espérant  enlever 
au  point  du  jour  une  partie  de  la  gar- 
nison ,  cam[>ee  ;i  quelque  distance  de  la 
[)larp.  Maigre  la  vigueur  de  sou  attaque 
mojpinée,  Tennenn  tut  parioui repoussé; 
il  fut  poursuivi  la  baioniiette  oaos  les 
r^ns  bien  au  dr-Iâ  de  nos  lignes.  La  gar- 
nison, (le  Miliana  fut  aussi  attaquée  à 
cette  époque;  mais  les  efforts  des  Ara- 
bes n'eurent  pas  })lus  de  succès  qu'à 
Médéah.  El-Berkani  et  Ben  Salem  ten- 
tèrent le  29  juillet  de  pénélrer  dans  le 
Sahel,enfranchi.s8ant  l'Araeh  uar  le  gué 
de  Constantine,  à  la  tétededix-nuitcents 
cavaliers;  atteints  par  nos  troupes  «  iU 
8e  replièrent  piéeipitanuneat.  Aux  wd» 
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de  Koléah,  surle*?  bords  de  IMaza- 
fran,  les  Arabes  fureni  plus  heureux  : 
ils  iurprireul  avec  des  tori.e»  supérieures 
mie  neonnaÎMaiiee  imprudemment  en- 
gagée loin  des  avant-postes.  Écrasées  par 
le  nombre,  nos  troupes  perdirent  deux 
officiers  et  cent  cinq  soldats  tués  ou 
Mt»  prisonniers.  Le  16  et  le  16  août  El- 
Berkani  attaqua  eneora  ? ainement  Giier- 
diel. 

Pendant  que  les  fortes  chaleurs  de 
Tété  retenaient  dans  leurs  cantonne- 
meoU  les  troupes  les  plus  nouvellement 
débarquées  en  Afrinue,  le  généra!  Chnn- 
garnier,  a  la  téle  d  une  colonne  de  sol- 
dats éprouvés,  exécuta  une  entreprise 
hardie.  Parti  de  Blidab  avec  deux  mille 
hommes  seulement,  il  traversa  les  mon* 
taynes  abruptes  des  Beiii  Salah,  par  des 
cijemms  aflreus;,  et  se  mit  en  commu- 
nication avec  Médéah.  A  son  retour  il 
prit  le  chemin  du  col  de  Mouz.iïa.  As- 
s;nlli  au  bois  des  Oliviers  par  l'ijifanterie 
arabe ,  il  la  tit  charger  à  la  baïonnette , 
et  lui  tua  plus  de  cent  hommes.  Peu  de 
jours  après,  le  19  septembre  ,  uneco< 
Tonne,  soirs  les  ordres  du  général  Chan- 
garnier,  tomba  a  Timprovistesur  lecamp 
de  Ben  Salem,  à  rextrémîté  orientale 
de  la  Métidja .  mit  toutes  ses  troupes 
en  fuite ,  et  lui  fit  soppoitsr  des  pertes 
eruelies. 

Opebations  prndant  l'aittomiib. 

•^L'armée  consacra d*a bord  ses  eflbrts 
à  r  is  itailier  Médéah  et  Miliana.  La  gar- 
nison de  cette  dernière  place  était  sou- 
mise à  des  privations  et  a  des  maladies 
terrible;  mais  elle  luttait  avec  un  cou- 
rag<  inébranlable.  Médéah  fut  approvi- 
sionne dans  les  derniers  jours  d'oclobre, 
et  du  là  au  22  novembre  la  ^arni&on 
rt  çui  des  renforts  dans  la  prévision  des 
opérations  qui  devaient  être  entreprises 
au  printemps  de  1.H41  Miliana  lut  vi- 
sité par  le  corps  expéditionnaire,  une 
première  fois  le  4  octohre,  puis  le  9  no- 
vembre. Au  r^nr«  PamMe,  divisée  en 
trois  colonnes,  parcourut  le  territoire 
des  tribus  qui  exerçaient  des  brigan- 
dages dans  la  plaine  de  la  Métidja, 
brûlant  et  dévastant  tout  sur  son  passage. 
La  8bis(m  des  pluies  étant  arrivée,  les 
troupes  durent  rentrer. 

ÉVENEMEKIi»  LAPBOVINCh 

lAMBir  1840. — Pour  ne  pas  jeter  de  la 
eonfusiondaDsleiiécitdes  opérations  mi- 


litaires ,  nous  avons  dû  exposer  sans  in- 
terruption les  laits  qui  a'étaipnî  accomplis 
daus  ia  province  d'Alger.  La  guerre  était 
•lors  roBuvfs  la  plus  importante,  esllt 
dont  dépendait  tout  Tavenir  de  notre  do> 
mi  nation  ;  et  c'est  la  province  d'Al?erqnt 
en  était  le  tiiéâtre  prmcipal.  Mous  allons 
raconter  brièvement  lesévéoemonts  ëw^ 
venus  sur  les  points,  peu  nombreux,  que 
nous  occunîons  dans  la  provinee  d'Oran. 
La  division  n'avait  pas  reçu  derentorts; 
le  gouverneur  général  n*avait  pas  pu  se 
porter  de  sa  personne  sur  les  lieux  ;  on 
s'était  donc  partout  tenu  sur  la  défen- 
sive, jusqu'à  ce  que  les  moyens  d'agir 
fussent  réunis. 

Les  Arabes  n'avalant  pas  les  mêmes 
motifs  que  nous  de  rester  dans  Tmac. 
tion.  Les  17  et  22  janvier  ils  attaquè- 
rent les  Douaire  el  les  Zméla,  sans 
leur  faire  éprouver  de  grands  domma- 
ges. Le  2  février  le  khalifa  de  Mascara, 
à  la  téte  des  contingents  de  quatre-vingt* 
deux  tribus,  se  présenta  devant  Maza- 
gran ,  où  nous  n'avions  plus  qu'un  poste 
de  cent  vingt-trois  hommes  seulement. 
Pendant  quatre  jours  entiers,  dix  à  dous^ 
mille  Arabes,  dont  quatre  mille  fantas- 
sins, assi^èrent  le  réduit  de  Haaagran, 
et  livrèrent  plusieurs  assauts  suoœssjfii 
sans  parvenir  à  l'enlever;  ils  se  retirè- 
rent découragés ,  après  avoir  perdu  de 
einq  à  six  cents  hommes.  La  garnison 
qui  fit  cette  résistanee  héroïque  appar* 
tenait  à  In  dixième  foinpaguie  du  pre- 
ntier  bataillon  del  intanterie  légère  d'A- 
frique. Les  5  et  12  mars  d*autres  ten- 
tatives dirigées  par  le  kbaUfa  de  Tlem- 
sen  eurent  lieti  snrie  camp  du  F  guier 
et  en  avant  de  Miserîïuin,  à  ien  Sal- 
mt't ,  el  turent  également  énerj^iquement 
repoussées.  Sans  ne  Issser  de  oes  échees 
multiplié.s,  Bou-Hame<li ,  renouvela  ses 
attaquas  f  dans  le  courant  du  mois  de 
mai  et  de  juin ,  contre  le  camp  dt  iiridia 
et  contre  les  tribus  qui  nous  étalent 
soumises. Sa  ténacité  et  son  énergie  fu- 
rent enfin  vaincues  par  le  courage  de  uos 
troupes}  il  renonça  à  ses  entreprises 
contre  nos  établissements,  et  se  retira 
pour  permettre  aux  Arabes  de  se  livrer 
aux  travaux  de  ia  moisson. 

Le  général  db  Lamobiciëue  a 
Oban.  —  Les  choses  prirent  bientôt  on 
aspect  nouveau.  Le  général  de  Lamori* 
eiere,  qui  venait  d*euro  nommé  maré- 
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clialde campa  i'à^rMletrciiti-'-qîiritrp  nn«, 
prit  le  commandeiiieut  de  la  division 
aOran  dans  le  mois  d'août.  Il  consacra 
deux  mois  à  étudier  les  hommes  et  1m 
clio'îps  qui  Tentouraient ,  à  organiser 
vigoureusement  les  services  militaires; 
U)ais  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre 
il  commença  Texécution  du  système  de 
guerre  qu'il  nvnit  rombiné.  Jusque  alors 
on  s'était  conterile  de  marcher  à  l'en- 
nemi lorsqu'il  se  présentait  devant  les 
places  pour  les  menacer,  et  de  le  repous- 
ser lorsqu'il  tentait  de  nous  barrer  le 

f massage  :  le  général  de  Lamoricière  vou- 
ut  prendre  I  offensive,  et  au  lieu  de  s'at- 
taquer aux  troupes  régulières  qui  nous 
fuyaient,  ou  aux  grands  rassemble- 
ments ,  toujours  rares ,  il  résolut  de 
frapper  successivement  les  tribus  les 

filus  ▼oisines  d'Orait,etde  leur  enlever 
eurs  bestiaux  et  leurs  approvisionne- 
ments de  L^rriins.  Il  voulait  combattre  les 
Arabes  en  employant  leurs  propres  pro- 
cédés de  guerre.  Pour  cela ,  il  partait  le 
soir,  en  enveloppant  sa  marche  d'un 
grand  mystère;  il  tombait  à  !a  pointe  du 
jour  sur  la  tribu  qu'il  voulait  ruiner. 
Avant  que  les  Arabes  pussent  songer  à 
la  défense,  les  troupeaux  étaient  pris, 
les  femmes  et  1rs  enfants  faits  prison- 
niers, et  le  ieu  détruisait  tout  ee  qu'on 
ne  pouvait  pas  emporter.  Les  Gliaraba, 
les  JBeni  Amer  et  les  antres  tribus  hos- 
tiles situées  dans  un  rayon  de  cent  ki- 
lomètres autour  d'Oran  perdirent  ainsi 
presque  toutes  leurs  richesses.  Les 
Douairs  et  les  Zméla,  sous  la  conduite 
de  Mustapha  ben  Ismaïl,  s'associèrent 
à  toutes  les  expéditions  du  général  de 
X^amoriciere,  et  commencèrent  à  se  dé- 
dommager aux  dépens  de  leurs  ennemis 
des  souffrances  et  des  privations  de 
toutes  sortes  qu'ils  avaient  endurées 
•  pendant  qu'ils  étaient  resserrés  par  la 
guerre  sous  les  murailles  d'Oran. 

Situation  de  la  proyingb  os 
Constantin^  en  1840.  —  T  . es  premiers 
mois  de  Tannée  1840  ne  turent  pas  mar- 
qués par  des  événements  importants 
dans  la  province  de  Constantine.  Cepen- 
dant le  chef  indigène  qui  commandait 
dans  le  Sahara,  au  nom  de  la  France, 
parvint,  avec  le  seul  concours  de  ses  par- 
tisans, à  détruire  entièrement  un  batail- 
lon de  réguliers  qu'Abd-el-Kadcr  avait 
organisé  pour  aider  json  lieuteuaot  à  do- 


miner ee  privs.  Cet  vvrnomnA  eut  lien 
vers  la  tin  du  mois  de  mars.  Le  mois  sui- 
vant une  colonne  mobile  atteignit  la 
puissante  tribu  des  Haracta,  dont  les  mé* 
faits  appelaient  depuis  longtemp  une  pu- 
nition ritiouretise.  On  leur  [)rit  une  im- 
mense quautiléde  bestiaux,  et  onlescou- 
traignit  à  payer  une  très-forte  amende. 
Bientôt  on  apprit  (lu'nn  des  frères  de 
l'émir,  àla  tête  d'un  oataiilon  régulier,  et 
suivi  des  contingents  d  un  grand  nom- 
bre de  tribus,  avait  pénétré  dans  la  Med- 
jana  et  marchait  contre  Sétif.  Les  trou- 
pes qui  occupaient  celte  pince  sortirent  à 
sa  rencontre,  efle  joignirent  à  Medjez-ez- 
Zerga.  L'ennemi  fut  culbuté,  et  perdit 
besucoupde  monde.  A  trente  kilomètres 
au  nord-est  de  Sétif,  dans  la  direction 
de  Zamoura,  les  partisans  d'Abd-el- 
Kader  sentirent  encore  le  poids  de  dos 
armes.  La  valeur  de  nos  troupes  ne  per- 
mit pas  à  l'insurrection  de  dépasser  la 
Medjana  et  préserva  la  tranquillité  de 
la  province. 

La  situation  était  d'ailleurs  favora- 
ble. On  commençait  à  percevoir  l'impôt 
sans  trop  de  diflicultés  sur  une  partie 
des  tribus;  les  indigènes  fréquentaient 
assidûment  nos  marchés  ;  les  Kabiles 
des  Portes-de-Fer  avaient  refusé  de 
laisser  passer  les  troupes  de  l'émir; 
Ahnied-Bey,  chassé  et  poursuivi  par  les 
tribus  de  la  frontière  de  Tunis ,  clier- 
chait  un  refuge  dans  des  montagnes 
éloignées;  les  excitations  d'Abd-el  Ka- 
der  pour  pousser  les  tribus  à  la  révolte 
restaient  sans  effet ,  et  on  nous  appor* 
tait  toutes  cachetées  les  lettres  des  ma- 
rabouts prédicateurs  de  guerre  sainte. 

EAPPEL  du  M.ABBCUAL  VâLÉ£.  — 

Les  opérations  de  l*armée  dans  la  pro- 
vince d'Alger  n\n  aient  pas  produit  d^ 
résultats  immédiats.  Le  maréchal  Valée, 
comprenant  i'miportance  de  la  tache 
qui  lui  était  imposée,  avait  voulu  pré- 
parer sur  une  vaste  échelle  les  moyens 
d'action,  afin  que  lorsque  le  moment 
serait  venu,  il  pût  frapper  sur  tous  les 
points  à  ta  fois  la  puissance  de  l'émir, 
il  travaillait  avec  énergie  à  l'exécution 
du  plan  qu'il  avait  proposé.  Mais  l'opi- 
nion publique  ,  mal  cclaircc  sur  les  pro- 
jets ullér leurs  du  gouverneur  général, 
impatiente  d*avoir  des  résultats  plus 
iniportnnfs  h  constater,  indignée  des 
actes  de  brigandages  qui  se  commet- 
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faient  encore  à  peu  de  distance  d'AI- 
^^-r,  et  qui  tenaient  la  population  civile 
prisonnière  dans  les  villes,  éleva  des 
réclnmations  presque  universelles  con- 
tre le  iîiaréchal  Valée.  Le  gouvernement 
eut  !e  tort  de  se  souvenir  en  ce  moment 
-  des  dissentiments  ou'il  avait  eus  avec  le 
gouvemeur  général  pendant  leeours  de 
son  administration;  et,  oubliant  les  glo- 
rieux services  du  vninqiieiir  deConsian» 
line ,  il  le  rappela  en  France. 

Dans  les  premiers  jours  de  Tan- 
née lS4t  le  maréchal  Valée  remit  le 
f^nni mandement  au  p;énérn!  Schram,  et 
s  embarqua  ^our  la  France.  11  reçut  à  son 
départ  des  témoignages  non  équivoques 
et  unanimes  de  la  sympathie  de  Tannée 
et  des  habitants  d'Alger.  On  oublia  ce 
que  les  formes,  souvent  très-brusques, 
du  >ieux  guerrier  avaient  de  blessant, 
pour  ne  se  souvenir  que  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  ta  colonie.  En  effet, 
c'était  .1  lui  qîi'on  devait  la  prise  de 
Constaiitiue  ;  il  avait  organisé  cette  pro- 
vince diaprés  un  système  rationnel  com- 
portant des  niodifîcalions  successives, 
et  qui  aujourd'hui  encore  sert  de  base 
au  gouvernement  des  indigènes  ;  il  avait 
rameDé  dans  tous  les  serviees  adrainis* 
tratifs  la  discipline  et  l'observation  des 
i^les  ;  il  avait  formulé  le  plan  de 
campagne  qui  devait  amener  la  chute 
d'Abd^eKKader ,  et  que  son  suceessear 
fut  appelé  à  réaliser;  enfin,  en  écrasant 
les  troupes  réfiulières  de  l'émir  dans 
vio^  actions  de  guerre  meurtrières,  il 
avait  donné  aux  indigènes  une  si  haute 
idée  de  notre  supériorité  militaire,  qu'ils 
n'osèrent  plus  se  mesurer  à  nous  en  ba- 
taille rangée,  lies  beaux  services  terminè- 
rent dignement  la  carrière  militaire  du 
maréchal  Valée»  commencée  pendant  les 
premiers  orages  de  la  révolution  de  89. 

la  général  Bugeaud  gouvemewr  gé* 
néraL 

(Du  39  décembe  1840,  jtisqQ^ao  11  sep* 
tembre  1847.) 

Pbemières  mesures.  —  Débarqué 
à  Alger  le  22  février  1840,  le  géné- 
ral Bugeaud  en  partit  deux  jours  après 
pour  visiter  les  avant-postes.  Il  fut 
frappé  des  inconvénients  qui  résultaient 
de  la  dis.sriui nation  des  forées  dans  un 
grand  nombre  de  postes  permanents, 


et  il  proposa  inini(''di.itcmrnt  au  minis- 
tre d'évacuer  la  plupart  des  lieux  oc- 
cupés précédemment  et  de  tenir  la  cam- 
pagne avee  toutes  les  troupes  disponÎF* 
bles ,  afîn  de  poursuivre  tes  Arabes  et  ds 
prendre  partout  l'offensive.  Cette  pen- 
sée était  évidemment  très-sage;  mais  le 
nouveau  gouverneur  général  l*exaaéra 
en  demandant  l'évacuation  de  Médéali 
etd(^.Miliann.  I.e  gouvernement  ne  ratifia 
pas  ces  projets  dans  ce  qu'ils  avaient  de 
trop  absolu.  Quelques  postes  peu  im- 
portants furent  seuls  évacués;  on  con* 
serva  ÎMédéah ,  Miliana  et  Ch""rrhet  ; 
l'ertectit  de  Tarmée  fut  porté  à  soixante- 
treize  mille  cinq  cents  nommes  et  treize 
mille  dnq  cents  chevaux;  il  devait 
être  augmenté  encore  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  pour  les  opérations 
de  l'automne.  Le  général  Bugeaud  reçut 
d(»  instructions  pour  poursuivre  l'exé- 
cution du  plan  arrêté  l'année  précé- 
dente. Il  devait  occuper  Mascara,  et  IVTns- 
ta^anein  était  appelé  a  devenir  la  ba^e 
prmcipale  des  mouvements  des  troupes 
dans  la  province  d'Oran. 

PBEI-TMT\  AÎRFS  DE  LA  CAMPAGNE, 

—  Avant  de  couimencer  la  guerre  offen- 
sive contre  Abd-el-Kader,  le  gouverneur 

général  fit  une  rapide  excursion  dans 
la  province  de  Constantine,  où  il  sé- 
journa a  peine  quelques  jours.  Le  duc  de 
K emours  et  le  duc  d*Aumale  vinrent  en- 
core partager  les  fatigues  et  les  dangers 
de  l'armée.  A  In  fin  du  mois  de  mars 
Medéah  fut  ravitaillé  de  uiauiere  à  pou- 
voir fournir  des  vivres  aux  colonnes  qui 
agiraient  dans  le  pays.  Le  27  avril  un 
convoi  parti  de  Blidah  pénétra  le  29 
à  Miliana.  Le  '<i  mai  la  colonne  française 
eut  un  engagement  très-sérieux  avec  une 
{grande  quantité  de  Kabdes,  en  descen- 
dant de  Milinna.  Ahd  el-Kîuier  y  prit 
part,  à  la  téte  d'une  cavalerie  nombreuse 
et  de  trois  bataillons  réguliers.  L'en- 
nemi laissa  quatre  cents  bunnnes  sur 
le  terrain.  Les  réguliers  de  rernir  fu- 
rent vivemeut  poursuivis,  et  plusit  urs 
tribus  qui  s'étaient  toujours  moniiees 
très-hostiles  furent  rudement  ebàtiées. 
A  son  retour  (Je  Miliana,  le  général 
Bugeaud  couda  au  général  Baraguay- 
d  UiUiers  le  cominanuemeut  de  la  divi- 
sion d*Alger,  qui  devait  agir  dans  la 
vallée  du  Chélil  pendant  les  opérations 
qu'on  allait  eotreprendre  dans  la  pro- 
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vince  d'Oran.  Le  14  mai  le  gouverneiUP 
.  général  partit  pour  Mostaganem. 

DESTBUcxiON  ûe  Tekdemt;  ocgu- 
PATlon  DC  Mascaba.  —  L'armée  réu- 
nie à  Mostagnnnn  fut  diviser  on  {\pu\ 
colonnes,  l'une  sous  le  comniancienu  nt 
du  duc  de  Nemours,  la  deuxième  sous  les 
ordres  du  général  de  Lamorieière.  Le 
gouverneur  générai  résolut  d'aller  dt^- 
truire  rétablissement  t'ormé  par  Abd- 
el-K.ader  à  Tekdemt,  sur  les  limites  du 
Tell ,  avant  d'attaquer  Mascara.  C'était 
enlever  d'abord  à  l^nemi  le  point  de  re- 
traite  qu'il  avait  approvisionné  pour  s'y 
réfugier  en  cas  de  revers  dans  l'interimr 
du  Tell.  Le  18  mai  1841  on  se  tnit  en 
mouvement.  Après  quelques  combats 
de  flanc  et  d'imère-Rarde,  et  une  af- 
faire de  cavalerie  plus  importante  enga- 
gée sous  les  iBurstle  la  place ,  nos  trou- 
pes entrèrent  à  Tekdemt  le  25  mai.  Les 
maffasins,  la  fabriqu  dVimiev  la  scierie 
et  (Friutres  consti  ucUous  élevées  par  l'é- 
mir étaient  encore  intacts.  Le  gouver^ 
iicur  général  donna  ordre  d  -  faire  sauter 
le  furt;  tous  les  autres  établissements 
furent  é-alement détruits.  Abd-el-Kader 
asbi.>ta  des  iiauteurs  voisiues  a  la  ruine 
de  Tekdemt,  sans  songer  à  venir  nous 
attaquer 

Le  corns  expéditionnaire  prit  ensuite 
la  route  de  Mascara,  l/émir  suivit  notre 
marche  avee  deux  partis  de  cavalerie 
très-forts  ;  niais  il  évita  toujours  le  com- 
bat. JNous  entrâmes  dans  Mj»«r?M'a  le 
30  mai, sans  éprouver  de  résistance.  On 
V  trouva  des  ressourees  suffisantes  pour 
le  casernement  et  les  magasins  ;  trois 
bataillons  et  trois  compagnies  du  j^énie 
furent  désignes  pour  former  la  garnison. 
Le  1*'  juin,  Tarmée  se  dirigeant  vers 
Mostaganem,  les  Arabes  assaillirent 
avec  furie  l'arriére  garde  dnns  ledélilé 
d'Akbet-el-K.hedda.  L'ennemi  disparut 
dès  que  le  terrain  permit  au  reste  de 
l'armée  de  prendre  part  au  cotnbar.  A 
peine  rentré  à  Mostaganem  Ip  ^éti^>ial 
Bugeaud  conduisit  en  personne  une  co- 
lonne pour  ravitailler  iMaseara.  Sorties 
le  7  juin,  nos  troupes  arrivèrent  a  Mas- 
cara le  10 ,  sans  aucun  événement  sé- 
rieux. Le  gouverneur  général  parcou- 
rut ensuite  ueudant  plusieurs  jours  le 
pays  de  la  paissante  tribu  des  Haehem,  et 
poussa  devant  lui  les  populations  jusque 
vers  le  désert.  Il  fit  incendier  toutes  lei 


récoltes  qu'on  ne  put  pas  moissonnet 
pour  les  porter  à  Mascara.  Bientfît 
après  le  général  Bugeaud ,  ayant  appris 
que  quelques  tribus  annonçaient  l'inten- 
ti  fi  ile  faire  leur  soumission  à  la 
J^'raiiee,  notiima  un  hey  pour  Mostaga- 
nem et  Mascara  à  la  fois,  aQn  de  facili- 
ter le  mouvement  qui  se  déclarait  parmi 
les  Arabes.  Malheureti-^micnt  on  conféra 
cette  dignité  au  Hls  d  un  ancien  bey 
d'Oran ,  sans  capacité  et  sans  énergie, 

S|ui  s'efforça  de  ressusciter  le  fàste  des 
onrtiounaires  turcs;  les  tribus  se  sou-  . 
vinrent  des  exactions  passées,  et  senti- 
rent se  refroidir  leurs  désirs  de  se  ran- 
ger sous  notre  autorité.  Il  aurait  fallu 
investir  de  préférence  un  chef  de  race 
arabe,  et,  à  défaut,  essayer  d'attirer  les 
indigènes  par  l'appât  d'une  indépen- 
dance relative  qui  les  aurait  affranchis 
des  exigences  d'argent  tou  jours  très*Bvi« 
des  de  leurs  grands  dignitaire??. 

Destuuction  de  SkÏDh..  —  Après 
un  court  séjour  à  Alger,  le  gouverneur 
général  revmt  le  19  septembre  à  Mosta- 
ganem pour  diriger  la  catnpagne  d'au- 
tonme.  Pendant  qu'il  opcrait  dans  la 
vallée  du  Chélif  et  sur  lu  Mina  pour  ap- 
puyer notre  nouveau  bey,  le  général  de 
Lninnrit  irre  conduisit  un  convoi  de  ra- 
vitaillement à  Mascara.  Rentrées  de  nou- 
veau a  Mostaganem,  les  deux  colonnes 
combinèrent  leurs  mouvements  ulté- 
rieurs. Le  gouverneur  général  se  diri- 
gea vers  la  grande  tribu  des  Flitta  ;  le 
général  de  Lamorieière  fut  charge  d'es- 
corter un  second  convoi  à  Ibscira. 
Mais  l'ennemi  s'étant  montré  en  force 
sur  la  route ,  les  deux  généraux  se  réu- 
nirent dans  la  nuit  du  6  au  7  octobre 
sur  les  bords  de  rHilhil.  On  se  mit  aus- 
sitôt à  la  poursuite  d'Abd-el  Kader  ;  on 
le  rejoignit  en  arrière  d'FJ  H  irdj,  le 
8  octobre.  La  cavalerie. régulière  de  l'é- 
mir se  battit  avec  la  ni  us  grande  bra- 
voure; enfoncés  trois  fois ,  les  réguliers 
revinrent  trois  fois  à  la  rharqp  ;  niais  ils 
durent  enlin  nous  céder  le  terrain.  Quant 
à  Tinfanterie  arabe,  elle  n'osa  pas  entrer 
en  ligne. 

Après  cette  victoire,  le  convoi  péné- 
tra dans  Mascara  sans  éprouver  Je  ré» 
sistance.  Le  général  Bugeaud  se  porta 
ensuite  à  l'ouest  de  cette  ville,  poursui- 
vant la  tribu  des  Hachem,  qui  fuyait  de* 
vaut  nous  ;  on  leur  enleva  un  butin  très* 
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considérable.  Dnn«;  son  mouvement  de 
retraite  la  colooae  uassa  au  village  de 
la  Guetna,  berceau  m  la  famille  d*Abd* 
el'Kader.  Cet  établissement,  où  était  si* 

tué»'  11?;^  éi'cle  de  tlirnln^Mf  musulmane 
renommée ,  fut  conipleleineut  détruit. 
Le  21  octobre  l'armée  sortit  de  nouveau 
de  Mascara,  et  marcha  droit  an  sud  vers 
le  fort  de  Saïd.i,b;Ui  par  l'émir  en  1838, 
à  quarante*  kilomètres  de  sa  capitale, 
pour  contenir  les  tribus  de  la  lakouhia. 
Le  fort  avait  été  récemment  évacué  ;  on 
le  renversa.  La  population  de  cette  con- 
trée vint  se  joindre  à  nos  troupes  pour 
poursuivre  les  partisans  d'Abd-ei-Kader, 
aur  lesquels  on  fit  des  prises  immenses. 
Dans  le  cours  de  ces  expéditions  la  tritm 
(If  s  'Nîedjehers  avait  constamment  com- 
battu dans  nos  rangs.  Cétait  le  coin- 
menoement  des  défections  nombreuses 
gui  n'allaient  pas  tarder  à  se  déclarer. 

î.p  tjMiiverneur  général  revint  a  Mos- 
tagaueia  après  cinquante-tro  s  jours  de 
caiiipa^iie ,  n'ayant  perdu  qu'un  officier 
et  vingt-trois  hommes  tués  par  le  feu  de 
l'eiiTicmi  et  onze  morts  de  maladip.  (>t 
heureux  résultat  fait  honneur  à  la  ma- 
nière intelligente  dont  le  service  de  trans- 
port pour  les  vivres  était  organisé  et  à  la 
sollii  itti  îp  éclairée  et  infatigable  du  ^^é- 
néral  Huueaud  pour  la  santé  et  le  bien- 
être  dt.s  soldats.  Les  opérations  furent 
dirigées  avec  activité  et  les  troupes  dé- 
ployèrent toujours  ie  plus  pran»!  dévoue- 
ment. Un  propres  considérable  ci.iit  .ic- 
coiniili.  Le  pian  si  remarquable  conçu 
par  te  maréchal  Valée,  approuvé  par  le 

gouvernement,  avait  trouvé  le  chef  qui 
evaii  en  assurer  le  succès,  p  ir  son  ha- 
bileté et  sa  puissance  sur  IVsprit  du  sol- 
dat. Il  est  juste  cependant  d'ajouter  que 
le  général  Bugeaud  rencontra  au  pre- 
mier ranç  des  lieutenants  éprouvés,  tels 
que  les  généraux  de  Lamoricière  et  Chan- 
garnier  ;  tandis  que  son  prédécesseur, 

f;énéraL  d'artillerie,  qui  n'avait  pas  par 
ui-mé>ne  l'habitude  du  commandement 
des  troupes,  ne  fut  que  tres-iinpartaiie- 
ment  secuuUé  par  les  généraux  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres  et  qui  occupaient 
alors  les  premières  places  dans  rarinée. 

Mouvement  d' Abd-el  K  a  t>KR.  —  A. 
peine  le  corps  expediiiunnaire  eut-il 
quitté  Mascara  que  Témir  reparut  aui 
environs  de  la  ville.  I!  ch.ltia  d'aburd 
les  tribus  de  la  Iakoubia ,  et  les  força  de 


se  réfugier  dans  le  désert  ;  qiiplqnes 
jours  après,  il  enleva  le  troupeau  de  la 

Ssrnlson  de  Mascara.  Ces  événements 
éterniinèreiit  le  général  de  Lamoricière 
à  tr:nis|)orter  le  quartier  général  de  la 
division  à  Mascara,  en  y  concentrant  ses 
principales  forces.  Le  gouverneur  géné- 
ral, frap|)é  d'abord  delà  difficulté  de  faira 
vivre  «^iv  mille  honimes  dans  une  place 
qui  u  offrait  aucune  ressoun  e  pour  les 
approvisionnements,  cumbatiit  Tauda- 
cieuse  entreprise  de  son  lieutenant; 
mais  celui-ci  insista  vivemeiit;il  démon* 
tra  qu'il  trouverait  des  moyens  de  sub- 
sistance dans  le  bulinqu'il  enlèverait  aux 
tribus,  et  que  d'ailleurs  si  on  laissait  l'é- 
mir respirer  pendant  Thiver  il  réparerait 
ses  forces,  et  que  tous  les  fruits  de  la 
campagne  du  printemps  seraient  perdus. 
L'autorisation  fut  accordée. 

Campagne  d'hitbb  aMascaba.  -r 
Le  gênerai  de  Lamoricière  partit  le  !>9  no- 
vembre de  Mostaganeni ,  à  la  tête  de 
quatre  mille  hommes  choisis  et  déjà 
acclimatés  au  pays;  il  conduisait  un 
iînmrnse  convoi  d'effets  et  d  approvi- 
sionnements de  toutes  sortes,  des  mou- 
lins à  bras,  des  instruments  aratoires, 
des  graines  de  légumes  et  de  plantes 
fourragères;  crftc  colonne  ressemblait 
plus  à  une  eiruj^ration  allant  féconder 
une  terre  nouvelle,  qu  a  une  armée 
qui  se  préparait  à  des  combats.  On 
arrivfi  ;i  Aliiscara  le  1*""  décembre, 
après  avoir  b;ittu  l  ennemi.qui  avait  fait 
mine  de  s'opposer  au  passage  d'un  dé- 
filé. Alarmé  par  la  présence  de  forces  lm> 
posantes  au  milieu  des  tribus  qui  lui 
étaient  le  plus  dévouées,  Témir  se  porta 
vers  le  bas  Uielif  pour  couper  les  com- 
munications de  l'armée  française  avec  la 
littoral 

Cependant ,  dès  que  îc  frénérn!  de 
Lamoricière  eut  réglé  l'etablissenient 
des  troupes  dans  la  ville ,  il  s'occupa 
à  organiser  contre  les  tribus  voisines  le 
S)  sterne  de  i,'uprrp  qu'il  avait  si  heureuse- 
ment pratiqué  a  Oran.  Il  recueillit  des 
renseignements  exacts  sur  les  lieux  de 
refuge  de  la  population,  sur  la  situation 
de  leurs  dépôts  de  grains  (silos),  ï-ur  la 
topograpbie  détaillée  de  la  contrée. 
Le  5  décembre  une  première  sortie 
conduisit  les  troupes  sur  les  silos  des 
Hachem  ;  il  fallut  plusieurs  jours  pour 
les  vider.  L'ennemi  tenta  de  8'oppos«r 
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à  celle  oprrrition  ;  mais  il  fut  repoussé 
avec  perle,  hts  jours  suivants  1  armée 
eontînua  ses  recherches  et  battit  le  pays, 
tantôt  enlevant  les  provisions  de  l'en- 
nemi ,  tantôt  le  combattant  avec  succès 
dès  qu'il  se  montrait.  Bientôt  les  Beni 
Chougran  et  les  Ouled  Dahou  firent 
leur  soumission.  Le  plus  gmnd  nombre 
des  tribus  comprises  entre  M.iscara  et 
Mostagaoem  imitèrent  leur  exeuiple. 
Le  icénénil  Bedeati  eommandait  sur  ce 
dernier  point,  et  par  des  otiérations  in- 
telligentes secondait  les  efforts  du  com- 
mandant de  la  division. 

G01iPBmBUE]>*ABD-BL*KADSH.  — 

Peodantqiie  la  fortune  lui  prodiguait 

ses  faveurs,  rémîr  avait  pu  facilement 
vaincre  les  résistauces  aue  son  pouvoir 
avait  rencontrées  dans  les  tribus  et  ré- 
duire ses  rivaux  à  Timpuissance  ;  mais 

âH  qtie  îes  revers  ntiiUîpiiés  qn1l  venait 
d  essuyer  lurent  connus,  ses  adversaire 
reprirent  courage,  et  levèrent  contre  lui 
l'étendard  de  la  révolte.  Le  preinier 
nui  se  déclara  fut  un  marabout  de 
1  ouest,  appartenant  à  une  famille  depuis 
très-longtemps  vénérée  par  les  tnbus 
limitrophes  de  la  frontière  du  Maroc. 
Ab(i-el-Kader  se  îifitn  quitter  le  bas 
Olielif  pour  venir  surveiller  le  mouve- 
ment qui  se  manifestait  dans  Touest; 
mais  son  compétiteur  s'adressa  à  la 
France  pour  avoir  des  secours.  Le  20 
décembre  une  colonne  partit  d'Oran 
pour  faire  unedémoubUation.  Une  en- 
trevue eut  lieu  entre  le  chef  de  la  co- 
lonne et  le  marabout,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  qui  domine  le  cours  de 
risser.  Le  générai  Mustapha  ben  Ismaïl 
assistait  à  ta  conférence.  On  promit 
aide  et  protection  au  compétiteur  de 
Temir  ,  qui  avait  pris  déjà  le  litre  de 
sultan.  JNos  troupes  rentrèrent  a  Oran 
le  l*''  janvier  1 842,  sans  avoir  eu  à  com- 
battre. 

Destruction  de  Boghar  t.t  de 
luAZA. — 11  estûécessairede  faire  un  re- 
tour sur  le  passé  pour  raconter  les  évé> 

ncmeuts  qui  s'ctaietit  accomplis  pendant 
l'année  18  !1  dans  les  deux  autres  pro- 
vinces de  i  Algérie.  En  partant  au  mois 
de  mai  pour  Mostaganem,  le  général 
Bugeaud  avait  laissé  le  commandement 
de  la  division  d'Alger  au  général  Bara- 
guay-d  iliiiiers,le  général  Duvivier,  de- 
puis plus  longtemps  en  Afrique ,  étant 


rentré  en  France  à  la  suite  deprocédés  du 
gouverneur  général  blessants  pour  son 
amour-propre.  La  colonne  expédition- 
naire sortit  le  18  mai  de  Biidah  ,  s'a- 
vança dans  le  sud  de  Medeah  jusqu'à 
rextVénje- limite  du  Tell,  et  arriva  le  23 
en  vue  de  Boghar,  établissement  fortifié 
p.ir  Abd-el-Kader,dansune  position  ana- 
logue a  celle  de  Tekdemt.  Des  la  veille 
les  Arabes,  en  se  retirant,  avaient  tout 
livré  aux  flammes,  et  des  tourbillons  de 
ftnnée  s'éievaicnt  encore  vers  le  ciel 
lorsque  nos  trou [)es  pénétrèrent  dans  le 
fort.  La  destruction  de  Boghar  fut 
achevée  au  moyen  de  la  mine. 

Cette  première  opération  terminée,  le  • 
général  Baraguay-d'Hilliers  marcha  vers 
le  sud-ouest ,  en  suivant  la  lisière  des 
terres  cultivées.  Le  S5  mai  on  pénétra 
dans  le  fort  de  Thaza  sans  que  les  Arabes 
songeassent  à  le  défendre.  L*incendie 
avait  là  aussi  précédé  l'arrivée  de  nos 
troupes  ;  la  pioche  et  la  mine  achevèrent 
Tœuvre  de  destruction  (1).  L'armée  prit 
ensuite  la  route  év  Milinn.i,  nù  elle  entra 
le  l*'^juin,  sans  avoir  eu  de  combats  à  li- 
vrer. Quelques  jours  après  la  colonne  ar- 
riva sous  les  murs  de  Blidah.  Cette  expé* 
dition  fit  beaucoup  de  ma!  aux  tribus,  et 
commença  a  ébranler  leur  fidélité  à  la 
cause  de  rémir.  La  ruine  de  Boghar  et  de 
Thaza  leur  prouva  que  nos  armes  pou- 
vaientatteindre  nos  cnnemisdans  les  par- 
ties les  plus  reculées  du  pays.  Pendant 
ces  opérations  la  urovince  d'Alger  jouit 
d'une  tranquillité  presque  complète. 

ËCHAN'GE  DE  PRISONMERS.  —  Le 

10  mai  s'accomplit  dans  h  plaine  de  la 
Métidja ,  près  de  Boufarik,  un  écbange  de 
prisonniers  français  et  arabes.  Cette  né- 
gociation avait  été  conduite  parl'évêque 
d'Alger,  en  dehors ,  en  quelque  sorte ,  de 

(f)  Toici  l'inscription  arabe  qui  était  gni- 
vée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  du  fort  :  — 
Bénédiction»  et  faveurs  sur  rapôtre  de  Dieu, 
louanges  à  Dien.  —  Cette  viAe  de  Thasa  a 
été  bâtie  et  peuplée  par  te  pi  itu-c  des  croyanll 
notre  seigneur  T  l-tfadj-Abd-el-Kadi  r  ;  que 
Dieu  le  rende  vicioncux  !  Lors  de  son  entrée, 

11  a  rendu  témoignage  à  Dieu  de  aesoDuvres  et 
de  ses  pensées ,  et  d  a  dit  :  Dieu  est  témoin 
que  ceUe  œuvre  est  à  moi ,  et  que  la  postérité 
eu  gardera  le  souvenir.  Tous  ceux  qui  vieil* 
dront  rhercher  dans  ce  lieu  la  paix  et  hi  Iran- 
(piillité  y  trouveront  après  moi  le  SOUVeotr 
(le  uics  bouues  œuvres. 
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l'altachedu  gouverneur  général.  Pendant 
que  le  prélat  pressait  par  ses  envoyés 

Ïiarticahen  la  conclusion  de  Téchange, 
es  troupes  se  préparaient  à  entrer  en 
campajîne ,  et  l'escorte  de  cavaliers  ara- 
bes qui  accompagna  nos  prisonniers 
jusqu  au  delà  de  là  Chiffa  se  rencontra 
avec  la  colonne  du  général  Baramiay- 
d'Hilliers.  L'évêqne  (l'Aljj;er  eut  une  en- 
trevue avec  le  khalita  BeuAllal ,  et  ou 
crut  un  instant  que  l'émir  voulait  trai- 
ter ;  mais  les  instructions  du  gouverne- 
ment étaient  formelles  :  la  paix  n'était 
plus  possible.  Pendant  lautomoe  et  Thi- 
ver  le  ravitaillement  de  Médéah  et  de 
Miliana  fut  Punique  but  des  opérations  ; 
aucun  événement  important  n'est  à  si* 
gnaler. 

PH0TIllCE1>EC!6lfSTÀ]f  tins;  184t . — 

Le  général  Néj^rier  avait  succédé  au  géné- 
ral Galboisdnns  !e  commandement  de  la 
province  de  Constantine.  Le  29  mai  une 
colonne  sortit  de  Constantine ,  et  après 
avoir  parcouru  les  tribus  Jusqu'à  Setif , 
se  porta  à  Msilali  ;  elle  n'eut  pas  de  com- 
bat sérieux  à  soutenir.  Le  pays  était  de- 
puis longtemps  disposé  à  accepter  no- 
tre autorité,  il  sufusait  de  le  protéger 
CD  ut  re  les  tentati  v  es  d  es  partisans  d' Abd- 
et-ivader.  Le  nouveau  commandant  su- 
périeur ne^  comprit  pas  parfaitement 
cette  situation.  Soit  désir  d  éclipser  son 
prédécesseur,  soit  facilité  à  accueillir  des 
rensei£;nements  intéressés,  il  crut  et  vou- 
lut persuader  au  gouverneur  général 
que  la  tranquillité  de  la  provinee  était 
menacée.  Il  adopta  vis-à-vis  de  la  popu- 
latron  indî^èiip  des  tuesures  rigoureuses, 
muiiiplia  les  supplices ,  et  parvint  à  pro- 
duire une  sorte  de  terrenr  nui  était  loin 
d'être  proUtable  aux  intérêts  de  notre 
doniitiation.  Au  lieu  de  suivre  les  ins- 
tructions laissées  par  le  maréchal  Valée 
au  moment  de  rorcanisation  du  pays, 
le  général  Négrier  donna  toute  sa  con- 
fiance à  des  njîents  subalternes  et  à  des 
chefs  indigènes,  qui  abusèrent  de  son 
nom ,  et  soulevèrent  contre  lui  une  très- 
vive  opposition  parmi  la  populnlion  eu- 
ropéenne de  Con.-tantine.  Il  faut  ajouter 
d'ailleurs  que  cette  agitation  toute  lo- 
cale, si  elle  retarda  nos  progrès,  ne  com- 
promit pas  sérieusement  nos  intérêts. 

Occupation  df.Tlf.msen;  1842.  — 
Lorsque  le  gouverneur  gênerai  fut  infor- 
me des  iaiid  nouveaux  qui  s'étaient  ac- 


complis dans  Touest  de  la  province  d'O- 
ran  et  de  l'entrevue  du  coaiuiaadaut 
d'Oran  avec  le  compétiteur  d*Ab(l-el-Ka<- 
der,  il  résolut  de  se  transporter  sur  le 
théâtre  des  événements  et  d'en  presser 
l'accomplissement  par  la  présence  d'une 
colonne  française.  Il  débarqua  à  Mers- 
el-Kébir  avec  des  renforts  dans  la  nuit 
du  13  au  14  janvier  1842.  La  situation 
s'était  déjà  modillée  par  suite  de  l'inter- 
vention dérémir.  Nous  avons  fait  con- 
naître que  l'arrivée  à  IMaseara  de  forces 
actives  consid(  rables  au  nmis  de  novem- 
bre avait  détermiué  Abd-el-Kader  à  se 
porter  entre  cette  ville  et  Mostaganein 
pour  intercepter  les  communications.  Il 
se  disposait  a  nous  créer  de  sérieux  em- 
barras, lorsqu'il  apprit  le  succès  des  pré- 
tentions du  marabout  de  Touest  ;  tl  se 
Iiàta  de  se  rendre  sur  les  lieux  et  de  ral- 
lier son  khalifa  Bou-Iîamedi,  afin  d'arrê- 
ter les  défections  qui  commençaient  a  se 
produire.  Lespluies'derhiver,  la  crue  des 
rivières  paral]^saient  nos  mouvements; 
l'émir  en  prolita  pour  faire  rentrer  dans 
le  devoir  les  tribus  inlidèles;  les  Beni 
Amer  furent  atteints  et  pillés ,  et  notre 
nouvel  allié  dut  se  rapprocher  de  nos 
a  V  ;  ri  t  )  s  i  es  pour  échapper  aux  coups  de 
son  enueuii. 

Le  général  Bugeaud  put  enfin  entrer 
en  campagne  hî  24  janvier.  Après  avoir 
travrrsf  le  Rio-Salado  et  l  isser  avec 
les  plus  «grandes  difficultés,  et  visité  le 
champ  de  bataille  de  la  Sikak ,  l'armée 
arriva  à  Tlemsen  le  30  janvier.  Abd-el- 
Kader  avait  évacué  la  ville  la  veille  au 
soir,  emmenant,  selon  son  liahi  tilde,  toute 
la  population  à  sa  suite.  Ou  v  trouva  une 
fonderie,  des  canons,  des  boulets ,  des 
obus,  essais  eneore  imparfaits  récem- 
ment tentes.  Bientôt  une  partie  des  ha- 
bitants de  la  ville,  échapués  des  mains 
de  l'émir  pendant  la  marche ,  rentrère>it 
dans  leurs  maisons;  ils  annonealmt 

S|ue  les  tribus  étaient  plus  que  jamais 
atiguées  de  la  guerre,  que  le  nombre 
des  partisans  d*itod-el-1Laaer  diminuait. 
Dans  cette  situation,  le  gouverneur 
ç^énéral  se  détermina  à  occuper  Tlrmseu 
d'une  manière  permanente,  pour  donner 
un  point  d'appui  au  parti  de  la  paix 

f>armi  les  Arabes  et  pour  empêcher 
'ennemi  de  rétablir  une  autre  fois  sa 
puissance  après  le  départ  de  la  colonne 
expéditionnaire. 
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Le  5  février  le  général  Bugeaud  se 
mit  en  marche  pour  poursuivre  Abd*el- 
Kader,  qui  D*Bvait  avec  lui  que  trois 

cents  caVcillprs  et  riut^Nîni's  fniitns^^ius , 
]Vns  auxilitiires  le  joignirent  et  le  clias- 
sert  iiL  devant  eux  jusqu'aux  limites  de 
Ja  frontière  du  Maroc,  oii  ils  s'arrêtè- 
rent. De  retour  à  Tlemspn,  l'armée  en 
repartit  le  8,  pour  aller  détruire  le  fort 
île  Sebdou,  situé  à  cinquante-deux  kilo- 
mètres, au  sud-ouest  de  Tlemsen.  On 
y  troiiv  i  sept  canons  en  bronzr,  fu- 
ient  envoyés  en  France.  Les  remparts 
de  cette  petite  forteresse  étaient  solide- 
ment construits  ;  comme  on  n*avait  pas 
de  poudre  on  fut  obligé  de  les  démolir 
pierre  à  pierre.  On  ne  jieut  s'empêcher 
de  regretter  cette  fureur  de  destruction 
dont  nous  étions  possédés.  Nous  ren* 
versâmes  successivement  sur  la  limite  du 
Tell  :  Boghar,  Thaza ,  Tekdemt,  Saïda, 
Sebdou;  et  moins  de  deux  ans  après 
nous  étions  obligés  de  reconstruire  Bo* 
ghar,  Saîda  et  Sebdou,  pour  y  installer 
nos  troupes.  Des  citadelles  dans  les- 
quelles rennemi  ne  se  renterrnait jamais 
uour  les  défendre  auraient  pu  rester  de- 
Bout  sans  dani:er,  et  nous  nous  en  sé- 
rions toujours  f:iri!pmpnt  enipnrc. 

On  amassa  a  lleinseii  tous  les  vivres 
qu'on  [jut  recueillir;  la  garnison  fut  éta- 
blie  dans  le  Méchouar;  le  général  Be- 
deau quitta  Mostaganem,  et  vint  prendre 
le  comniLi  II  dément.  Le  gouverneur  îrené- 
ral  laissa  un  bataillon  et  toute  la  eava> 
lerie  indigène  auxiliaire  pendant  que  le 
reste  des  troupes  se  remlait  à  Oran  pour 
y  prendre  un  grand  convoi  et  le  rame- 
ner à  Tlemsen. 

OPBB4TI0NS  DU  G^IfÉBàL  BBDB4U. 

-  A  jieine  le  corps  expéditionnaire  était- 
il  parti  qn'Abd-el-Kader  reparut  à  la 
téte  de  quelques  aventuriers  recueillis 
dans  le  Maroc.  La  cavalerie  de  Mus- 
tapha ben  Ismaïl  sortit  aussitôt  de 
Tlenisen,  le  battit,  et  le  rejeta  sur  la  rive 
gauche  de  laTafna,  le  Jt)  lévrier.  Le 
général  Bedeau  s'avança  bientôt  avec 
les  forces  mobiles  de  la' garnison.  Il  se 
porta  sur  Nedroma,  dont  il  reçut  la 
soumission;  Its  habitants  de  Knf  fu- 
rent ensuite  châtiés  pour  avoir  prêté 
assistance  à  Témir.  Pendant  les  mois 
de  mars,  d'avril  et  de  mai  les  trou- 
pes de  Tlemsen  déiiloyèrent  une  ac- 
tivité et  une  persévérance  qui  ne  per- 


mirent pas  a  l'ennemi  de  rétablir  son 
inOuence;  Témir  lut  battu  toutes  les 
fois  qu'il  se  présenta,  et  les  populations 

protégées  par  nos  efforts  s'iinireot  plus 
étroitement  à  nous.  Entin  Abd-ei-Kader 
s'éloigna,  découragé  par  Tinutilité  de 
ses  tentatifes,  privé  des  ressources  qu'il 
tirait  da  ^T:!rocparsl!^tp  de  néçrocintions 
du  "[énéral  Bedeau  avec  les  autorites  nja- 
rocaines  de  la  frontière,  appelé  d  ail- 
leurs par  les  Hachem,  <iue  la  dÎTislon 
de  Mascara  ruinait.  11  laissa  h  son  kha- 
lifa  six  cents  chevaux,  et  se  dirii^ea  vers 
Test,  en  suivant  la  iisière  du  désert.  Bou- 
Hamedi  était  trop  feible  pour  rien 
entreprendre  ;  le  pays  jouit  donc  d*un 
peu  de  tranquillité.  Le  commandant  de 
Tlemsen  en  profita  pour  compléter  Tios- 
tallation  des  troupes  dans  la  ville,  et 
pour  réglerPétatde  la  propriété  en  cons- 
tatant les  titres  et  les  droits  des  établis* 
semenis  publu  s  et  des  particuliers. 

0Pén.4.TI0>S  DU  QBNÂBAL'BB  LA* 

MORiciBBE.  —Nous  avousrcndu  compte 
des  opérations  d;''  \:\  division  d'Oran  jus- 
qu'au 31  décembre  1841.  Il  serait  trop 
long  de  raconter  en  détail  tous  les  mou- 
vemeiits  du  général  de  Lamoricière 
pendant  les  troi-  preininrs  rnnis  de  1812. 
Les  troupes  turent  pres(|ue  constam- 
ment en  marche,  battant  l'ennemi  dans 
toutes  les  rencontres,  parcourant  le  pays 
soit  pour  protéger  les  tribus  soumises 
contre  les  attaques  de  B^u  Thamy ,  soit 
pour  atteindre  les  popuiatious  fugitives 
et  les  forcer  de  reconnaître  notre  au- 
torité, dette  activité  incessante,  aidée 
du  concours  de  la  colonne  de  Mostaga- 
nem, commandée  d'abord  par  le  gênerai 
Bedeau  «  puis  par  le  général  d*Àrbou« 
ville,  amena  la  sounnssion  de  toutes 
les  tribus  situées  entre  la  plaine  d'Kghris 
et  la  mer.  Le  général  de  Lamoricière 
employa  les  expraientsies  plnsinpénieux 
pour  assurer  n  ■ubeistasee  des  su  mille 
hommes  qu'il  avait  «nus  ses  ordres,  nu 
moyen  des  silos  et  des  troupeaux  des 
populations  hostiles.  La  division  eut 
aussi  à  supporter  les  plus  dures  intein* 
péries  :  froid  ,  pluie,  grêle,  neige,  ou- 
ragans furieux,  rien  n'arrêta  l'ardeur 
de  son  ieune  chef;  les  rigueurs  de  la 
saison  devinrent  même  un  élément  de 
succès;  car  nos  troupes ,  bien  armées, 
bien  vêtues,  organisées  pour  les  m.irches 
rapides  et  les  combats,  souffraient  bien 
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moins  du  mauva!<?  temp«?  qup  les  tribus 
Âjgilives,  dépoitrvLies  ie  plus  souvent 
de  mimmons ,  n'ayant  que  des  armet 
masièrest  embarraasées  de  leurs  num- 
Dreux  trouppaux,  trnînnHt  riftrps  elles 
tous  leurs  bagages,  obligées  dérégler 
leurs  mouvements  de  manière  à  ne  pas 
laisser  sans  défense  les  femmes,  las 
enfants  et  les  xieilînrds. 

Dans  les  années  précédente?;  la  cessa- 
tion dt^s  liostilités  pendant  les  grandes 
chaleurs ,  et  surtout  pendant  les  cinq 
mois  pluvieux  de  In  sarson  d'hiver,  per- 
mettait à  Tennemi  de  se  refaire  et  de 
recommencer  la  guerre  au  printemps. 
Les  tribus  semaient  tranquillement  les 

§r<iîns,  et  conduis  tient  leurs  troupeaux 
ans  dfs  vallées  «  liaudes  réservées  pour 
cet  objet.  La  poursuite  acharnée  du  gé- 
néral de  Lamoricière  les  priva  de  ces 
avantages ,  et  ne  leur  laissa  pas  un  mo- 
iiirnî  de  répit.  Attaquées  sans  re!;1rhe 
par  nos  colonnes,  voyant  ehaqiie  jour 
consommer  leur  ruine  par  les  prises 
que  nous  fiiîsion^^,  en  proie  à  la  misère, 
essuyant  plus  cruellement  que  jamais  les 
intempéries  du  climat,  ellrs  durent  ar- 
river a  implorer  notre  pardon  et  à  ac- 
cepter notre  autorité.  La  plus  grande 
partie  des  Hachem  eux-mêmes  passèrent 
dans  nos  rangs.  La  puis'^nnti'  tribu  des 
Djaffra  lit  également  sa  sounnsMon  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai. 

ÊvéREMSRTSDB  LA  PROVIISCF.  AL- 
GER. —  Dans  !e  mois  de  janvier  1812 
lejfénéral  de  Rumifiny  avait  ete  envoyé 
a  Alger  pour  exercer  les  fonelious  de 
gouverneur  général  par  intérim ,  pen- 
dant le  voyase  en  France  que  In  général 
Bugeaud  avait  projeté;  mais  la  situa- 
tion devint  tellement  intéressante  que 
le  gouverneur  général  ne  put  s*absenter 
de  TAlgérie.  Le  général  Rumi^ny  com- 
manda a  Alger  pendant  l'expédition  de 
Xlenisen  ;  il  dirigea  un  ravitaillement  sur 
Médéah,  et  rentra  ensuite  en  France.  Le 

E;rand  nombre  de  postes  occupés  dans 
a  province  d'A!îï»'r  d'une  manière  per- 
manente et  le^  devoirs  multipliés  im- 
posés aux  troupes  pour  la  défense  et  le 
ravitaillement  de  ces  établissements  ne 
permirent  pas  d'entreprendre  des  opéra- 
tions étendues;  cependant  à  l'est  <Pt  à 
luuest  de  la  Metidja  de  hardis  coups  de 
main  furent  exécutés  ^  et  rendirent  les 
irilHia  hostiles  plus  circonspectes.  Les 


Hadjoutes  furent  particulièr»Mîifnt  frap- 
pés par  le  général  Chaugarnier,  et  perdi- 
rent beaucoup  de  troupeaux.  Le  avril 
le  gouverneur  général  dirigea  en  per* 
softfïp  une  expédition  contre  les  Beni 
;Menasser;  on  détruisit  I*'  villaiie  «iroupé 
autour  de  l'habitation  d  Li- iii  rkatii , 
dont  la  famille  exerçait  une  trés*grande 
influence  daiw  cetle'tribu.  Mais  cr  châ- 
timent ne  suflit  pas  pour  ébranler  la  11- 
delité  des  Beni  Menasser  à  leur  mara- 
bout. Le  16  du  même  mois  la  corres- 
pondance de  Boufaril(  à  Blidab , escortée 
par  \in»t  deux  soldats  sous  les  ordres 
du  sergent  Blaadan,  fut  attaquée  par 
deux  ou  trois  cents  eavaHers  ennemis* 
Sommé  de  se  rendre,  le  brave  sergent 
répondit  [)ar  lin  coup  de  feu;  cet  acte 
éi.ergjque  fut  le  signai  d'une  mélee  hor- 
rible ;  et  lorsque  la  garnison  de  Boufarik, 
attirée  par  le  bruit  de  la  mousqueterle, 
arriva  sur  le  théâtre  du  combat,  cinq 
FraïKMis  seulement  étaient  encore  de- 
bout. Uu  monument  a  été  élevé  dans 
le  viils^e  de  Mered  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  raction  héroïque  du  sergent 
Blandau  et  de  ses  vingt-deux  compa-. 
^nons. 

ExpilnmoN  bb  Mostagaitim  a 
Blidah.  —  Le  général  Bugeaud  résolut 

de  mettre  fin  par  un  coup  d'éclat  à  ces 
liostilités  incessantes  qui  forçaient,  dans 
la  Métidja,  de  prendre  des  escortes  de 
cent  hommes  pour  aller  d'un  pMte  à 
l'autre.  Il  se  déeiila  .i  réunir  pour  ipiel- 
ques  jours  une  partie  de  la  division  d'O- 
ran  et  ses  nombreux  auxiliaires  indigè- 
nes aux  troupes  actives  de  la  province 
d'Alger,  et  d'enveloppe^  tout  le  pays 
des  montaiinards  d  ni  le  voisinage  était 
si  dangereux,  aUn  de  les  forcer  a  se  sou- 
mettre. Il  voulut  diriger  lui-même  cette 
opération  importante ,  et  retourna  à 
Oran  le  28  avril.  Les  préparatifs  termi-  • 
nés ,  on  se  mit  en  marche  le  14  mai. 
Le  corps  expéditionnaire  comprenait 
quatre  mille  fantassins,  deux  mille  cinq 
cents  cavaliers  arabes  ;  le  convoi  so 
composait  de  quinze  cents  bétes  de 
somme  fournies  par  les  tribus.  Le  géné- 
ral de  Lamoricière,  quiavaiidd  d'abord 
prendre  part  à  cette  expédition,  fut  ap- 
pelé d;iiis  le  sud  de  la  province  pour 
l'ail e  face  à  des  nécessités  pressantes; 
ce  fut  le  général  d'Arbonville  qui  ac- 
compagna le  gouverneur  général. 
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T.n  division  d'Oranan  ivn  îe  n  juin  au 
doi)OUché  de  TOued-Djei-,  dans  la  iMé- 
tidja.  Elle  avait  remonté  la  vallée  du 
Chélif,  depuis  le  conduentde  la  Mina, 
passant  tantôt  sur  une  rive,  tantôt  sur 
l'autre.  Les  Beni  Zerouâl  et  les  Sbéali , 
tribus  guerrières  et  fanatiques,  furent 
sévèrement  punies  des  actes  d'hostilité 
commis  contre  nos  alliés.  Nulle  part  la 
colonoene  trouva  des  ennemis  serieuK  : 
cia  bien  les  oopulations  se  soumettaient , 
ou  bien  elles  se  réfugiaient  dans  les 
monti'jrips.  Dans  ce  dernier  cas  même 
elles  nrotestaieut  presque  toutes  qu'elles 
n'étaient  pas  ennemies,  mais  qu'elles 
craignaient  en  se  déclarant  de  n*étie  pas 
protégées  par  nous  contre  les  vengeances 
d'Abd-el-&ader.  Ëneflet,  telle  était  alors 
la  politique  de  Témir  :  dès  qu'une  tribu 
avait  fait  sa  soumission  à  la  France  et 
que  nos  troupes  s'étaient  ('îoi'j^nrps ,  il 
ameutait  corureelicles  tribus  non  encore 
soumises- Celles-ci ,  soit  de  gré,  pour 
l'appât  du  butin,  soit  de  force,  pour 
éeliapper  aux  coups  des  forces  réguliè- 
res dont  les  khalilas  disposaient  encore, 
se  faisaient  les  instruments  de  terrii)les 
représailles  (l).  I.e  30  mai  les  troupes 
d'Ornn  s'étaieul  jointes  à  la  division 
d'Alger,  sous  les  ordres  du  L'cnéral 
Cbangarnier,  au  confluent  de  i  Oued- 
Rouina  arec  le  chélif. 

(i)  Nous  doDnons  la  Iraduction  d'une  des 

lettres  érrifc'î  par  Abd-el-Kaiîcr  an\  ttilms 
pour  les  dctouraer  de  faire  leur  soiimiâj>iou  a 
lo  France. 

«  Vous  abandonnez  donc  la  foi  Je  vos 
pères, et  vous  vous  livrez  làcbeiuent  aux  cbré- 
tiensl  N'avee-vou»  doue  pas  assez  de  courage 
el  de  persévérance  pour  supporter  encore 
pendant  quelque  temps  les  maux  de  la  guerre? 
kucore  quelques  oiois  de  résistance,  et  vous 
lasserez  les  loCdèles  qui  souillent  votre  mA, 
Mais  si  vous  nVtes  plus  de  vrais  rroviinls,  si 
vous  faites  un  honteux  abandon  de  votre  re- 
ligion et  de  tous  les  biens  que  Dieu  tous  a 

tiroffiis,  ne  croyez  pas  que  vous  obtiendrez 
e  repos  parcelti»  faililf  sîf  indiç;ne.  Tant  f|U  il 
me  restera  un  soultlede  vie,  je  ferai  la  guerre 
aux  chrétiens,  et  je  vous  suivrai  comme  votre 
ombre,  je  vous  roprorhtrai  en  face  votre 
houle}  pour  vous  (uinirde  votre  lâcheté^  je 
troublerai  voire  sommeil  par  des  coups  de 
fusil  qui  reieotii'ont  autour  de  vos  douars  de- 
venus chrétiens.  {MwUteur  tUgérica  du  S 
juillet  j84a.) 


Le  9  juin  les  mcntncnes  des  Beni 
Menad  et  des  Soumala  lurent  envahies 
par  les  deux  colonnes  réunies.  Cette'dé- 

nionstration  imposante  ouvrit  enOn  les 
yeux  aux  tribus  qui  environnaient  la 
Métidja  sur  le  danger  dont  elles  étaient 
menacées.  LesSoumata,  les  Beni  Menad, 
les  Chenoua,  les  Hadjoutes  lirenl  leur 
soumission.  Le  résultat  de  rotte  cam- 
pagite  ue  tarda  pas  à  se  manih  ster.  Les 
Arabes,  privés  depuis  longtemps  de  la 
fréquentation  des  marchés  des  villes  oîi 
ils  échangeaient  leurs  produit';,  r^ffUn - 
rent  à  Alger  :  en  une  semaine  ou  leur 
vendit  pour  plus  de  1,500,000  francs  de 
marchandises.  Une  sécurité  presque 
coniplf^te  régna  dans  toute  la  Métidja, 
sans  qu'aucun  accident  vînt  faire  re- 
pentir nos  colons  de  leur  împrudeute 
coiiliance.  Après  trois  jours  de  repos 
à  Blidalî,  le  général  d'Arbouville  re- 

fmt  le  chemin  de  Toitest ,  et  p  ireourut 
e&  deux  rives  du  Chelif,  alla  de  terminer 
l'œuvre  de  pacification. 

Soumission  des  trtrt  f;.  ~  Pour 
consolider  et  développer  les  iienrenx  ef- 
fets deja  obtenus,  deux  coloiinei»  parti- 
rent de  Blidah  :  Tune,  sous  les  ordres 
du  général  de  Bar ,  nlla  opérer  dans 
la  province  dc  Titteri;  T. lutre  ,  com- 
mandée ^)ar  le  général  Changarnier, 
gagna  Miliana.  En  peu  de  jours  toute 
la  circonscription  plaeée  sous  rautorité 
du  klialifa  Ren  Allai  et  celle  administrée 
])ar  El-Berkani  se  ratigèrent  sous  le 
joug.  Le  général  Ghangarnier  s'avança 
vers  le  sud,  et  dépassa  Thaza.  Il  at- 
teignit le  l*^""  juillet  b  Aïn  Tesseinsil 
une  immense  émigralioii  de  tribus  j  plus 
de  cent  mille  moutons  ,  quinze  cents 
chameaux, les  effets  militaires  du  ba- 
taillon de  Ben  Allai  tombèrent  entre 
nos  mains.  En  même  temps,  un  kaïd 
dè  Médéah,  encouragé  par  la  présence 
de  Li  eoloimedu  général  deBar,  attaquait 
El-Berkani,  dispcT^nit  sa  troupe,  et 
s'emparait  de  son  trésor.  Lorsiiuc  ces 
corps  rentrèrent  dans  leurs  cantonne- 
ments,  ils  amenèrent  à  Alger,  pour  y 
r:  cevoir  l'investiture.  les  ciiefs  de  toutes 
1rs  tribus  qui  venaient  de  rect)nnaître 

I  autorité  de  la  France.  Pendant  qtiei- 
ques  jours  la  capitale  de  F  Algérie  prit 

II  j  ri'^pect  animé;  la  présenee  de  ces 
Arabes,  dont  quelques  ;:n<  n privaient 
du  désert,  rendit  a  ia  popuiatiou  in* 
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digèneun  peu  dévie.  Nous  venions  enfin 
de  conquérir  un  peuple.  La  guerre  d'in- 
vasion était  à  son  terme;  on  espérait 
entrer  bientôt  dans  la  période  admi- 
nistrative. 

ORGANÏSATIOPI    des    TKIBIJS  SOL- 

liiSES.  —  iSous  avons  vu  préeédeniment 
que  dans  le  mois  d'août  1841  quel- 
ques tribus  des  environs  de  Mostajîa- 
nem  ayant  manifesté  des  dispositiojis 
pacifique,  le  gouverneur  général  avait 
créé  un  bey  pour  Mostaganem  et  Mas- 
cara. Quelques  jours  après,  il  rétablit 
la  direction  des  affaires  Arabes  qui  avait 
été  annexée  à  i'état-major  général  par 
le  maréchal  Yalée.  Les  premières  tri* 
l  u  qui  vinrent  à  nous  dans  la  province 
d'Oran  furent  naturellement  rnripjées 
sous  Tautorité  du  bey  indigène.  Dans 
la  province  d'Alger  les  soumissions  ne 
se  déclarèrent  qu'en  1842.  rôle  du 
b-  reau  arabe  s'était  borné  jusque  là  à 
recueillir  des  renseignements  pour  faci- 
liter les  opérations  militaires;  mais  du 
moment  <|u*il  fallut  constituer  une  ad- 
niitiislration  pour  les  Arabes,  la  mis- 
sion de  ce  nouveau  service  prit  une 
grande  importance. 

Lorsqu'il  8*était  agi,  après  la  conquête 
d*Alger,de  gouverner  les  indigènes,  le 
général  Clauzel  et  ses  successeurs  s'é- 
taient contentés  de  nommer  un  agha 
arabe  sur  lequel  on  se  déchar^ait  de 
tous  les  soins  de  Tadministration  des 
tribus.  Sous  le  commandement  inté- 
rimaire du  général  Voirol ,  le  service  du 
bureau  arabe  fut  organisé  pour  la  plaine 
de  la  Métidja  ;  le  général  d*Erlon  conféra 
le  titre  d'agha  à  Toflicier  supérieur  qui 
commandait  les  spahis,  en  le  substituant 
au  bureau  arabe.  Pendant  son  court 
comniandement  le  général  Damrémont 
rétablit  la  direetion  des  affaires  arabes , 
qui  fut  supprimée  par  une  décision  du 
maréchal  Yalée  du  S  mars  1839  dont 
nom  venons  de  parler.  Le  général  Bu- 
geaud ,  en  confiant  ce  service  à  un  ofO- 
cier  qui  nvait  séjourné  longtemps  à 
Mascara  auprès  de  Témir,  pendant  la 
paix,  avec  le  titre  de  chargé  aes  affaires 
des  Français,  lit  recueillir  tons  les  ren- 
seignements biographiques  sur  les  prin- 
cipatix  chefs  attachés  à  la  fortune  d'Abd- 
el-Kader  et  sur  Torganisatiou  donnée 
aux  tribus. 

'  Dès  que  les  populations,  fetiguées  de 


combattre,  se  soumirent  i  notre  .luforité, 
on  proposa  d'adopter  le  système  d'ad- 
ministratlon  consacré  par  l'émir,  afin 
de  ne  pas  tenter  des  essais  dangereux. 
On  renon(ja  sagement  aux  anciens  er- 
rements, qui  eousistaient  à  ressusciter 
le  régime  j^ouveriiLiiiental  des  Turcs  en 
nommant  des  beys  ;  on  choisit  les  nou- 
veaux chefs  parmi  la  (lartie  la  moins  fa- 
natique de  l  aristocratie  religieuse,  ou 
parmi  les  hommes  de  guerre  les  plus 
renommés.  La  base  de  la  division  des 
circonscriptions  de  commandement  fut 
l'aghalik.  Plusieurs  tribus,  obéissantcha- 
cuue  à  un  kaïd ,  formaient  un  aghalik 
commandé  par  un  agha.  Pour  Jes  par- 
ties du  pays  éloignées  de  nos  centresa'ac- 
tion  ,  on  réunit  plusieurs  aghaliks  pour 
en  contier  la  direction  à  un  khalifa.  La 
rovince  d'Oran  fut  partagée  entre  trois 
halifas  :  un  pour  rouest  ,  à  TIemsen 
(c'était  le  rîi.uabout  premier  compéti- 
teur d'Abd-el-Kader)  ;  l'autre  pour  le 
centre,  à  Mascara  (cetaiL  un  parent  du 
bey  précédemment  nommé  qui  venait 
de  mourir);  le  troisième  pour  Test, 
sur  la  i\lma  et  le  Chélif  {  c'était  un  per- 
sonnage illustre,  dont  la  famille  avait 
été  persécutée  par  Abd-el-Kader).  La 
province  d'Alger  eut  aussi  ses  khalifas, 
dont  le  nombre  fut  porté  successivement 
jusqu'à  trois  :  celui  des  Uadioutes ,  celui 
du  Sebaou,  dans  Test;  enfin  le  khaliâ 
de  Laghouat,  nommé  seulement  en 
1844. 

Cette  organisation ,  em))runtée  tout 
entière  au  gouvernement  d'Abd-el-Ka- 
der,  n'était  pas  sans  inconvénients, 
surtout  après  l'épretive  fîes  grands  chefs 
indigènes  laite  reeeunnent  dans  la  pro- 
vince de  Constautine.  11  eut  été  sans 
doute  préférable  d*adopter  le  système 
d'administration  établi  par  le  mareelial 
Valée  pour  rarrondisseujetit  de  Bône; 
mais  les  soumissions  des  tribus  uous  pri- 
rent au  dépourvu  :  on  avait  affaire  à  un 
pays  encore  inconnu;  les  fonctionnai- 
res de  l'émir  qui  arrivaient  à  nous 
étaient  ambitieux  :  c'était  le  désir  de 
supplanter  des  rivaux  qui  les  amenait  le 
plus  souvent  à  se  soumettre.  On  pait 
doue  dire  qu'en  ol)pissant  à  ces  circons- 
tances le  gouverneur  général  avisa  au 
plus  urgent  et  prit  le  parti  le  plus  sage. 
La  question  de  l'avenir  restait  d'ailleurs 
réservée. 
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Mouvements  d'Abd-el-Kadeu.  — 
Vei  s  le  milieu  du  mois  de  mai  1842, 
réinir,  appelé  avec  instance  par  les  Ha- 
cliein,  avait  quitté  le  pays  de  Tlenisen 

et  s'étnit  dirigé  vers  Pe^t,  pour  s'opposer 
aux  progrès  du  général  de  Lamuriciere. 
11  se  jeta  d'abord  daus  la  Iakuubia  avec 
deux  cents  cavaliers  dévoués  ;  les  Djaf- 
fra,  (jui  avaient  fait  leur  soumission,  fu- 
rent les  premiers  frappés.  De  là  il  se 
porta  dans  la  plaiue  d'E^liris,  suivi  de 
tous  les  Hacbem  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  L'alarme  se  répandit  parmi  nos 
nouveaux  sujets,  dont  le  plus  grand 
nombre  vint  se  réfugier  sous  le  canon 
de  Mascara.  Le  général  de  Lamoricière, 
alors  oi-cupé  à  paciGer  les  tribus  de  la 
Haute-Mioa,  se  hâta  d'accourir.  Il  orga- 
nisa aussitôt  une  colonne  mobile,  et  sor- 
tit de  Mascara  le  3  juin  pour  se  mettre 
à  la  poursuite  de  Témir.  Arapnrochedes 
forces  françaises,  Abd-el-Kauer  évacua 
la  Iakoubia,  et  se  dirigea  vers  Test  avec 
ses  deux  cents  cavaliers,  abandonnant 
les  tribus  qu'il  avait  soulevées  à  notre 
colère.  En  effet,  cbassees  jusque  dans  le 
désert ,  elUvs  furent  bientôt  jforcées  de 
rentrer  dans  le  devoir. 

En  quittant  la  lakoubia  rémir  s*était 
rendu  dans  le  pays  diftlcile  des  Flilla. 
Pendant  (jue  le  général  d'Arbouville,  re- 
venu de  blidab,  entrait  en  campagne 
contre  lui,  le  général  de  Lamoricière  se 
porta  dans  le  sud  ,  franc  hii  k  Sersou, 
enleva  à  Goudjila  les  dépôts  qu  Ahd-el- 
Kader  avait  voulu  y  former,  et  entraîna 
dans  notre  parti  la  puissante  tribu  des 
Harar  et  celle  des  Ouled  Khelif.  Mais  à 
peine  cet  oflicier  général  étaii-il  rentré 
a  Mascara,  après  trente-six  jours  d'opé- 
rations, que  notre  infatigable  adversaire 
parut  dans  les  lieux  mêmes  qui  venaient 
d'être  visités,  et  clialia  cruellement  les 
populations  ralliées  a  nolrecnuse  Accor- 
der un  plus  long  repos  a  l  einii,  c  elait 
perdre  tout  le  fruit  de  nos  premiers  suc- 
cès ;  aussi,  malgré  les  cbaleurs  de  Tété, 
le  général  se  mit  en  marche  le  15  août. 
La  colonne  française  épuisa  vainement 
ses  vivres  à  poursuivre  cet  ennemi  in- 
saisissable. On  dut  établir  un  camp 
provisoire  de  trois  bataillons  'infante- 
rie et  de  deux  cents  clievaux  u  Oued-el- 
Haddad,  non  loin  du  plateau  de  For- 
tassa ,  pour  couvrir  Test  de  la  plaine 
d'Eghru. 


On  croyait  l'émir  dans  le  sud,  quand 
on  apprit  tout  à  coup  qu'il  avait  surpris 
et  dévasté  les  tribus  situées  dans  le  bas 
de  la  vallée  du  Chélif.  De  là,  franchis- 
sant quatre-vingts  kilomètres  en  une 
seule  marche ,  il  tomba  sur  les  Ouled 
Khouïdem,  auxquels  il  massacra  trois 
cents  hommes;  une  nouvelle  courae« 
aussi  rapide,  le  porta  chez  les  Sdama, 
auxquels  il  enleva  un  butin  considérable. 
Apres  avoir  dépose  ses  prises  chez  les 
Beni  Ouragh,  il  arriva  le  20  septembre 
à  la  bourgade  d'EI-Bordj,  à  vingt  kilo- 
mètres seulement  de  Maseara.  L'é[)ou- 
vaate  s'était  répandue  parmi  toutcsi  les 
tribus  soumises;  elles  allèrent  supplier  le 
général  de  Lamoricière  de  les  prot^er; 
celui  ci  leur  répondit  qu'elles  eussent 
à  se  défendre  elles-mêmes,  et  que,  pour 
lui,  il  croyait  plus  important  d'achever  la 
dispersion  des  partisans  d'Abd-el-Kader 
réunis  encore  dans  le  désert.  Kn  effet, 
sans  se  préoccuper  autrement  des  mou- 
vements de  Temir,  la  colonne  s'avança 
dans  le  sud  jusqu'aux  sources  de  Taguin; 
mais  elle  ne  put  pas  atteindre  !'(  ini^^rn- 
tion,  qui  fuyait  devant  elle.  A  son  retour, 
le  7  octobre,  pendant  que  les  troupes 
étaient  œcupérà  à  vider  les  silos  des  en- 
nemis situés  sur  les  rives  du  Riou,  on 
fut  informé  qtf'Abd-el-Kader  pillait  nos 
alliés  dans  le  voisinage.  Notre  cavalerie 
monta  aussitôt  à  cheval,  et  joignit  Ténoif 
à  Loba  ;  un  comb  it  très-vif  s'engagea  : 
l'ennemi  ne  put  soutenir  l'attaque,  et  fut 
vivement  poursuivi  ;  un  instant  Abd-el* 
Rader  lui-même  fut  sur  le  pqint  d*étra 
fàit  prisonnier,  son  chi'ival  s'étant  abattu 
parmi  des  loclurs.  Apres  crttc  défaite 
i  émir  se  retira  ;  les  troupes  rentrèrent 
à  Mascara  à  la  fin  de  novembre,  et  au- 
cun événement  Important  ne  marqua  la 
fin  de  Tannée  1843  dans  la  province 
d'Oran. 

COMBA.TS  DANS  LA  PBOVINCE  d'Aï.- 

OBB.  —  Pour  ne  négliger  aucun  fait  se 
rattachant  à  l'histoire  de  l'Algérie,  il  est 
nécessaire  de  mentionner  un  comliat 
très-acharné  livré,  ie  (>  juin  1842,  par  la 
garnison  de  Ktiliana  contre  les  Beni  Ile* 
nasser,  qui  ne  produisit  pas  de  ré- 
stiltat  utile.  Le  19  septf m' rc  le  géné- 
ral Giangarnier,  engage  avec  une  co- 
lonne très-faible  dans  les  gorges  dif- 
ficiles de  rOuarsenis*  soutint  une  lutte 
des  plus  rives  contie  la  population  guw- 
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rière  de  ces  montagnes.  Nos  troupes,  dé- 
pourvues demuuitions,  mal  renseignées 
par  des  guides  ignorants  ou  iofidèles, 

éprouvèrent  des  pertes  sensibles  ;  mais 
nos  soin:»ts  étaient  dirîîif^s  par  un  chef 
tro|>  habile  pour  être  ini^uneiiieot  bra- 
ves. Le  général  Changaraier  prit  une  re- 
vanche éclatante  le  lendemain  même 
de  cette  affaire  mnlheurensf^,  pt  enleva 
à  renneini  un  butin  considérable.  Dans 
les  prenii<  rs  jours  d'octobre  une  expé- 
dition conduite  parle  gouverneur  géué- 
ral  dans  l'est  de  la  pnivim n  ti' Alger, 
fournit  à  l'armée  de  nouvelles  occa- 
sions de  prouver  son  courage  et  son  dé- 
vouement. La  puissance  du  klialifa  Ben 
Salem  fut  détruite  et  un  gouvernenicnt 
pouveau  organisé  sous  la  protection  de 
la  France.  Le  brave  c«ionel  Lebiond,  du 
48*  de  ligue,  fut  tué  peudani  le  cours  de 
cette  campagne.  Enun  dans  le  courant 
des  mois  de  novembre  et  de  décembre 
trois  colonnes  partirent  deMiliatia,  sous 
les  ordres  du  gfeiénil  fiugeaud,'  et  par- 
coururent eu  tous  sens  le  pflté  de  mon- 
tagnes de  rOuorsenis.  Après  plusieurs 
combats  heureux  ,  on  obtint  la  soumis- 
sion des  Beni  Ouragh.  Au  retour,  pen- 
dant que  ie  duc  d'Aumale,  qui  venait 
d'arriver  a  Parniép  avec  le  grade  âc  mn- 
rech.il  de  rauip,  raineiiait  une  partie  des 
troupes  à  Blidah,  le  général  Changar- 
liier  poussa  une  reconnaissance  jusqu*à 
Teuès,et  rentra  à  Blidab  en  suivant 
)e  littoral  de  ta  mer. 

Situation  jde  la  pBOviNCJb;  de 
CoNSTAHTiifS  EN  1843.  —  Les  événe- 
ments de  guerre  qui  eurent  lieu  dans  la 
province  de  Constantine  ne  moditièrent 

Ëas  lu  situation  d'un  manière  notable, 
^ans  la  zone  la  plus  rapprochée  de  la 
mer,  on  doit  citer  les  attaques  dirigées 
par  les  Kabiles  contre  la  garnison  de 
Bougie  et  celle  de  Dji^jeli;  une  sortie 
brillante  des  troupes  du  camp  de  YAr* 
rouch  contre  les  populations  ameutées 
p  r  Tin  marabout  fanatique.  Le|;énéral 
Kef^rier  conduisit  une  colonne  jusqu'à 
Tébessa,  sur  la  frontière  de  Tunis;  on 
ne  rencontra  de  résistance  nulle  part. 
Sauf  l'espèce  de  terreur  que  les  riiiueurs 
exai^ért'tis  exercées  contre  qut'!f]ues 
Arabes puriecomiiiaudaut  supérieur  Ut 
planer  sur  le  pays ,  dès  eette  époque  la 
province  de  Coustautiite  coninienoit  à 
jouîr  û'm»  tranquillité  que  les  autres 


provinces  lui  envièrent  longtemps  (1), 
Cet  état  de  choses,  qu'il  (aut  attribuer 
surtout  à  réioignement  4*Abd-cl-Kader, 
donne  la  meilleure  preuve  de  la  puis- 
sance irrésistible  de  Témir  sur  les 
Arabes. 

Actes  abministbatifs  en  1842.  — 
Pour  compléter  Torganisation  du  pays 

nouvellpfiienl  soumis,  un  nrrété  du  f^ou- 
verneur  gênerai,  pris  ie  3se[)tembre,  ins- 
titua auprès  du  commandant  supérieur 
de  chaque  ville  où  l'autorité  civile  n*é- 
t;  il  pas  encore  établie  une  commission 
ad»ninistrative  cbariiée  de  pourvoir  nu\ 
intérêts  de  la  cité  et  du  territoire  com- 
posant la  subdivision,  tant  pour  les 
questions  d'impôt  que  pour  le  domaine 
et  l'acquittement  des  dépnnses.  Cette 
commission  fut  composée  du  comman- 
dant supérieur,  président,  d*un  fonction- 
naire de  rintendanoe,  de  deux  officiers, 
dont  l'un  pris  dans  l'armée  du  génie, 
d'un  médecin  militaire  et  d'un  agent  des 
services  flnaneiers.  Un  arrêté  postérieur, 
du  7  novembre ,  modifia  la  composition 
de  cette  commission  pour  les  villes  où 
l'administration  civile  fonctionnait  déjà. 
Le  commandant  supérieur,  l'adminis- 
trateur civil ,  le  sous-mtendant  militaire, 
l'officier  chargé  des  affaires  arabes  et 
l'agent  des  services  tinaaciers ,  furent  . 
seuls  appelés  à  en  faire  partie.  Des  ar- 
rêtés ministériels  des  23  novembre,  9  et 
10  décembre,  instalièreot  one  sous-dî* 

(i)  Les  nombretises  exécii lions  capitales  or* 
dounées  par  le  général  Négrier  dans  la  pro» 
viDoe  de  Constantine  déterniiuèreni  legouver 
nement  à  publier  !p  i"^  aviil  184^  une  or- 
doiviauce  royale  dout  vuici  les  disposiiiuui 
principates  : 

tt  Arl,  I•^  Aucune  exécution  à  uiorl,  p.a 
quelque  juridiction  qu'elle  ait  été  ordonnée, 
jv  pourra  avoir  lieu  dana  loule  Tôleudue  des  ^ 
poswsaioiit  fratiçais6s  en  Algérie,  qu'autant 
qu'il  nous  en  aura  t'i('  rendu  compte  rt  i\\',c 
nous  aurons  décidé  de  laisier  un  libre  couii  à 
la  justice. 

«  Toutefois,  dans  les  cas  d'extrême  urgence, 
le  gouvernenr  cjénéra!  pourra  ordonner  l'exé- 
cutiuu,  a  la  diargu  de  faire  iininédiatentciit 
connaître  les  motifs  de  sa  dédsion  à  notre  mi* 
nistre  secrélaire  d'âtal  de  k  guerre  1  qui  nuut 
en  rendra  compte. 

«  Ce  pmivoir  «tuibué  augouvenielir  géné- 
ral ue  .pouim,  dau  aucun  cas,  éUre  délé« 
gué.» 
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rection  de  l'intérieur  à  Philippevilie,  une 

justice  de  paix  et  un  commissariat  civil 
àConstantine.  Viugt-trois arrêtés  rendus 
dans  le  courant  de  l'année  par  le  gou- 
verneur général  prescrivirent  la  création 
de  dix-huit  villages  dans  le  Sahel  d'Al- 
ger, à  Béni  Mered,  à  Koléah,  etc.  Ces 
centres  de  population  devaient  com- 
prendre plus  de  douze  cents  feax. 

Une  ordonnance  royale  du  26  septem- 
bre organisa  sur  des  bases  nouvelles  le 
service  de  la  justice  eu  Algérie.  Elle  ar- 
rêta la  composition  de  la  cour  et  des 
tribunaux  français,  détermina  la  com- 
pétence des  tribunaux  indigènes  ,  retzla 
la  procédure  a  suivre,  et  fixa  lajuridic- 
tion  administrative.  procureur  gé- 
néral eut  la  correspondance  directe 
avec  le  ministrp  fie  !a  guerre  pour  tout 
ce  qui  concernait  1  administration  de 
la  justice.  Ses  attributions  et  la  disci- 
pline de  l*ordrê  judiciaire  furent  l'ob- 
jet d'un  arrêté  ministériel  du  22  novem- 
bre. Des  arrêtés  du  ministre  delà  guerre 
réglèrent  également  Texerdceet  la  dis- 
cipline de  la  profession  d'huissier  (  26  no- 
vembre) et  de  notaire  en  Al;^érie  (  30  dé- 
cembre). Kniiu  un  acte  du  même  genre 
organisa  les  commissariats  civils  (21 
décembre).  On  sait  que  les  con^missnires 
civils  en  Algérie  remplissent  à  la  fois 
les  fonctions  de  maire,  déjuge  de  paix 
et  d'officiers  de  police  judiciaire. 

ÏNCUKSIONS    d'ABD-EL-KadER  EN 

1813.  —  L'armée  était  à  peine  rentrée 
.  dans  ses  cantonnements  que  l'émir,  qui 
avait  soigneusement  évite  les  combats , 
et  qui  uous  avait  laissé  ravai^  6t  sou- 
mettre ;r  s-  tril)us  de  rOnarsenis ,  reparut 
inopinément  au  milieu  du  pays  que  nous 
venions  de  parcourir.  11  avait  avec  lui 
quatre  cents  cavaliers  réguliers  et  huit 
cents  chevaux  des  populations  du  sud. 
Cette  troupe  s'augmenta  successivement 
des  contingents  des  tribus  qu'il  traver- 
sait et  qui  étaient  trop  faibles  pour  lui 
résister  isolément.  Il  annonçait  sur  sa 
roule  que  la  France  allait  conclure  la 
pai.v  avec  lui,  et  il  prétendait  ne  deman- 
der aux  Arabes  qu'une  grande  démons^ 
tration  armée,  afin  d'obtenir  des  condi- 
tions meilleures.  Il  arriva  dans  la  vallée 
du  Chélif  avec  plus  de  deux  mille  cava- 
liers, et  s'avança  jusqu^à  une  petite  jour- 
née de  Mi  liana',  et  jusqu'à  trente  kilo* 
mètres  ouest  de  Cbercnel, après  avoir 


cbâtié  les  tribus  qui  ref^usaient  de  se 
joindre  à  lui  et  avoir  enchaîné  les  cliefs 
les  plus  compromis  pour  notre  cause.  Les 
troupes  reprirent  aussitôt  la  campagne. 
Une  colonne  se  dirigea  vers  Chercliel.  Le 
général  Changarnier.  arrivé  eu  toiitf^  liAte 
a  Milianu,courutàia  rencontre  deTcniir  ^ 
dans  le  sud  et  le  sud-est  de  la  subdivision 
de  Miliana ,  le  duc  d'Aumale,  qui  venait 
de  prendre  le  commandement  de  Mé- 
déah,  exécuta  fies  eonps  de  main  hardis 
contre  les  débris  du  parti  d'Abd-el- 
Kader.  Cette  offensive  vigoureuse  dis- 
persa promptement  les  rassemhh  nts 
d'insurgés,  el  refoula  l'émir  au  loin  daus 
l'ouest. 

£XTBRS10ir  DE  L*OCCUFATIOir. 

Les  vicissitudes  si  nombreuses  qui  se 
produisaient  incessamment,  soit  dans 
ia  province  d'Oran,  soit.dans  celle  d'Al- 
ger, firent  comprendre  au  gouverneur 
général  que  notre  domination  ne  pour- 
rait être  consolidée  que  lorsque  la  con- 
quête serait  complète.  L'ennemi  n'at- 
tendait plus  nos  colonnes  pour  leur  dis- 
puter la  possession  du  pays;  mais  il 
spninit  l'airitatio!! .  ht  révolte,  la  dévas- 
tation dans  tous  les  lieux  qui  venaient 
d'être  paciliés.  Pour  remédier  à  ceg 
maux ,  qui  ruinaient  les  tribus ,  on  fut 
dans  la  nécessite  d'occuper,  soit  dans 
la  ligne  du  centre,  soit  sur  la  limite  du 
Tellf  les  points  les  plus  importants 
pour  appuyer  la  stratégie  de  l'armée  et 
pour  couvrir  les  tribus  qui  avaient  droit 
a  notre  protection.  Dans  la  province 
d'Alger,  un  poste  permanent  lut  établi 
au  milieu  de  la  vallée  du  Chélif,  au  lien 
appelé  clAsnam;  cette  ville  rernt  plus 
tard  le  nom  d'Orléansville.  Le  gênerai 
Bugeaud  dirigeait  les  opérations  en  per- 
sonne ;  par  un  ordre  du  jour  du  26  avril 
il  confia  le  commandement  de  ce  poste 
au  (  olonel  Cavai;^nac.  Le  3  mai  suivant, 
la  vilie  et  le  port  de  Tenes  furent  occu- 
pés, afin  d'assurer  les  communications 
d'Orléansville  avec  la  mer.  Dans  la  sub- 
division de  Médéah,  le  tort  de  Hoi^har 
fut  relevé ,  et  on  y  installa  des  troupes 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  A  la 
même  époque  le  général  Changarnier 
traça  les  fondêiiuMUs  d'un  étahlissef^enl 
à  qûelt^ues  kilomètres  à  l'ouest  de  i  haza, 
à  Teniet-el-Ahd,  défilé  principal  pour 
déboucher  de  la  vallée  du  Derder  sur 
les  bauts  plateaux  qui  précèdent  le  dc.- 
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sert.  Dans  la  province  d'Oran  le  général 
de  Lamoricière  fondait  également  deux 
postes  nouveaux,  Tun  à  Tiaret»  son  loin 
du  fort  de  Tekdemt ,  renversé  par  nous 
^^n  1 841  ;  l'autre  à  Ammi-Aloussa,  sur  le 
Kiou. 

Prise  db  la  zmâla  d*Abd-si-Ra* 

DER.  —  Depuis  que  nos  colonnes  s'é- 
taient montrées  dans  les  parties  les  plus 
reculées  du  Tell,  Al'd  el-Kader  avait  jugé 

Î|u*il  D*y  avait  plus  de  sdreté  pour  sa 
amillef  au  milieu  des  tribus  que  les 
travaux  de  labour  retenoient  dans  un 
eercle  limité,  il  avait  envoyé  toutes  les 
femmps  de  ses  parents  et  des  principaux 

{)ersonnages  attachés  h  sa  fortune  dans 
e  désert.  Cette  réunion,  L-rossie  d'un 
grand  nombre  d'émigrés  ap^iartenant  à 
toutes  les  tribus  de  Touest  et  particu- 
lièrement aux  Hacheni,  s'était  mêlée 
à  des  populations  extrêmement  mobiles 
et  quaucun  intérêt  o'attachuit  à  un 
territoire  déterminé;  elle  était  en  outre 
protégée  par  quelques  centaines  de  fan* 
tassiîis  rrirnliers.  Cettp  n'j[grégation  es- 
senliellement  ambulante  s'appelait  la 
zmala;  tantôt  elle  s'enfonçait  vers  le 
sud ,  tantôt  elle  revenait  vers  le  Tell , 
suivant  les  circonstances  de  la  guerre  ; 
elle  représentait  le  foyer  et  le  centre  des 
forces  d'Abd-el  Kader,  et  était  devenue 
en  quelque  sorte  la  capitale  de  sa  puis- 
Bance  nomade.  La  tficlie  de  poursui- 
vre et  dVnlever  la  zmala  fut  confiée  au 
duc  d'Auiiiaie. 

Le  jeune  prince  partit  le  9  mai  de 
Bog:!iar,  où  il  avait  réuni  sa  colonne  et 
org.iiiîsé  son  convoi  d'approviïionne- 
menis.  ii  emmenait  dix-huit  cents  tau- 
iassins  et  eincf  cents  cavaliers,  dont  deux 
cents  Français  seulement.  La  mnr  h?  fut 
dirigée  vers  l'onest  dnns  les  journées 
des  9,  10}  11  et  12  mai;  le  13  le  corps 
espéditionnaire  tourna  vers  le  sud, 
et  surprit  le  14  au  malin  la  petite  ville 
de  Gondjila.  Les  mouvements  avaient 
été  si  iiabilement  combines,  que  les 
habitants  de  ees  contrées  n'en  avaient 
eu  aucune  connaissance.  Le  15  on  ra- 
massa sur  la  route  des  traînards  ennemis 
qui  mirent  sur  la  trace  de  la  zmala.  La 
cavalerie  prit  immédialément  la  pour- 
suite; et  le  16,  à  dix  heures  du  matin, 
après  plus  de  trente  heures  de  marche  , 
on  se  trouva  en  présence  de  la  zmala , 
qui  était  campée  sur  les  sources  de  Ta^ 
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guin,  à  quatre- vingts  kilomètres  sud-est 
de  Goudjila.  Le  campement  de  la  zmala 
couvrait  un  espace  immense ,  et  com- 
prenait au  moins  quatre  mille  tentes  ;  on 
pouvait  évnltifr  1rs  fnrrp'.  des  défenseurs 
a  deux  mille  cavaliers  environ  et  trois 
mille  fantassins,  en  dehors  du  p^^iit  ba«- 
taillon  de  réguliers.  Notre  cavalerie 
n'avait  qne  riiiq  cents  chevaux ,  et  l'in- 
farïterie  ne  devait  arriver  que  plusieurs 
heures  après  sur  le  champ  de  bataille. 
La  circonstance  était  critique.  At- 
tendre rinf;nil<'rie  et  l'artillerie,  c'éluît 
donner  le  temps  à  l'ennemi  de  plier  les 
tentes ,  de  mettre  les  troupeaux  a  l'abri 
et  de  venir  ensuite  nous  combattre.  La 
prudence  conseil Iniî  d'être  hardi  et  de 
se  précipiter  au  nulieu  des  teutes  ,  mal- 
gré l'intériorité  du  nombre,  de  jeter  le 
trouble  dans  les  campements  etdetriom- 
pher  par  surprise.  Ce  parti  fut  adopté , 
et  le  succès  le  plus  complet  en  fut  le  ré- 
sultat. Le  trésor  d'Abd-el-Kader ,  qua- 
tre drapeaux ,  un  canon ,  des  armes  de 
toutes  espèces,  !in  butin  immense,  des 
troupeaux  innombrables ,  les  lamilles 
des  lieutenants  les  plus  illustres  de  l'é- 
mir, tombèrent  entre  nos  mains.  Les 
trente  ou  quarante  mille  Arabes  qui 
eonq)osaieni  la  zmala  se  dispersèrent 
dans  le  pays,  et  nous  rameniimes  àÂl- 
ger  plus  de  trois  mille  femmes,  enfants 
et  vieillards  de  la  tribu  des  Hachem. 
Pendant  que  ce  coup  terrible  était 

{)orté  à  sa  puissance,  Abd-el-Kader ,  à 
a  téte  d'un  eorps  de  cavalerie,  survell- 
lait  les  mouvements  du  général  do  La- 
morif'ière,  qui  s'avançait  aussi  vers  le 
sud,  et  qui  ramassa  quelques  jours  après 
une  paitie  de  la  population  de  Touest 
échappée  au  combat  de  Taguin.  Grâce  au 
courage  et  à  l'activité  de  quelques  ser- 
viteurs dévoués,  la  mère  et  les  femmes 
de  l'émir  purent  s*enfoir  et  éviter  d'être 
emmenées  prisonnières.  Les  débris  dn 
la  zmala  errèrent  pendant  (jnelque  temps 
encore  dans  le  sud ,  puis  dirigèrent 
vers  le  Maroe.  Cette  réunion ,  reconsti- 
tuée sur  des  bases  moins  importantes, 
prit  le  nom  de  déira,  qualiûcation  em- 
ployée dans  l'ouest  préférablement  à 
celle  de  zmala. 

Opébationsdb  l'abmke. — Le  bril- 
lant fait  d'armes  de  la  zmala  ne  doit 
pas  nous  faire  oublier  de  parler  des  tra- 
vaux et  des  efiforts  de  Taniiée  sur  d*att« 
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UfS  points.  La  proviuce  (i'Oruu  lut  plus  iiœuvré  de  son  côté  contre  rOuarseuis, 

particulièrement  agitée  par  la  guerre,  consolidant  partout  notre  domination. 
Ab(l-el-Ka(Jc'r ,  rèfo'iilé  des  environs  de    A  Teniet-cl-Ahd,  le  colonel  Korte  avait 

iUiliaiia  et  de  la  vallée  du  Chélif,  s'était  obtenu  la  soumission  de  plusieurs  tribus, 

porté  hardiment  dans  la  piained'£§bris,  Dans  la  subdivision  de  Médéab,  nos 

pendant  que  le  général  de  Lamoncière  troupes ,  après  aYoir  exécuté  plusieurs 

allait  Ci  ter  rétablissement  deTiaret,  et  expéiitions  heureuses  au  sud-ouest  de 

avait  enit'vé  les  Hachem  pour  les  en-  Boi^har,  s'étaient  mises  en  relation  avec 

traîner  dans  le  désert.  Il  s'établit  ensuite  les  grandes  tribus  du  désert ,  telles  que 

durant  quelques  jours  sur  la  haute  Blina  les  Ouled  Naîl ,  les  Arbea ,  et  les  avaient 

pour  eiinnener  d  autres  tribus;  niais  de  détachées  du  parti  ennemi, 
ce  coté  les  populations  résistèrent,  et       Dans  la  province  de  Constantine  le  gé- 

imitë  donnèrent  le  temps  de  leur  venir  néral  Baraguay-d'Uilliers,  qui  remplaça 

en  aide.  Le  général  de  Lamortcière  le  général  Négrier  dans  le  mois  de  Jan- 

sVtait  mis  à  la  poursuite  de  la  zniahi  de  vier  1843,  déploya  une  grande  et  éuer- 

Témir  pour  coopérer  aux  efforts  du  duc  fïirjtie  activité  po-ir  amener  la  soumission 

d'Aumale.  Ën  même  temps,  une  co-  du  trian<4le  montagneux  compris  entre 

lonne  de  sa  division  se  rendait  vers  la  Constantine, Bône et  Philippeville.  tJne 

Iakoubia  pour  y  rt^ncontrer  le  général  suite  non  interrompue  de  succès  déter« 

lîedeau,  arrivant  de  T  i  niscu.  T,:i  subdi-  raina  totites  les  tribus  à  acceptfr  notre, 

vision  de  Mostaganem  ne  restait  pas  domination.  Le  marabout  fanatique  qui 

inactive  :  elle  avait  successivement  châ-  avait  dirige  Tannée  précédente  une  aita- 

tié  la  trilm  des  Beni  Zéroual ,  partisans  q  u  e  contre  le  camp  de  TArrouch  nous  fut 

fanatiques  de  l'éniir,  et  les  Fiitta,  ton-  li^  l  é  pnr  son  secrétaire,  el  exécuté.  Le 

jours  turbulents  malgré  les  nonihrt  u.v  ^encrai  li;ir;ii;uay-<l'Hilliers  se  ()orta  en- 

éciiecs  qu'ils  avaient  subis.  Le  22  mai  suite  avec  toutes  ses  forces  disponibles 

Tannée  eut  à  regretter  une  perte  dou-  dans  les  montagnes  situées  entre  Cons- 

loureuse;  le  général  Mustapna  h^-n  l>  tontine,  Collo et Pliiiippeville,aûn d'assu- 

maïl,  ramenant  à  Oran  la  cavalerie  in-  rer  définitivement  la  communication  de 

digène  chargée  de  butin,  fut  attaqué  la  capitale  de  la  province  avec  ta  mer.  La 

eu  traversant  le  pays  boisé  des  Cbeuria;  lutte  fut  plus  vigoureuse  de  ce  côté  de 

la  terreur  s'empara  de  ces  Arabes,  or-  la  part  des  Kabîles;  nous  jremporlames 

dinairement  si  braves;  leur  vieux  chef  sur  eux  pinsirurs  brillants  succès,  mais 

lit  de  vams  eiiarls  pour  les  rallier,  il  les  troupt-s  durent  se  retirer  sans  avoir 

périt  les  armes  à  la  main.  Les  Cheurfa  obtenu  de  résultat  décisif.  £nfin,  avant 

portèrent  sa  téte  à  Abd'SKKader,  comme  la  période  des  grandes  chaleurs,  la  divi- 

un  trophée.  sion  de  Consiantine  opéra  dans  le  pays 

Chez  les  DJaffra ,  après  plusieurs  suc-  difticile  et  accidenté  situé  entre  Gueima, 

ces  importants,  le  général  Bedeau  fit  Bdne,  la  Calle  et  les  frontières  de  Tunis, 

prisonnier  un  des  khalifes  de  l'émir  Les  tribus  furent  facilement  pacifiées; 

le  13  mai.  Le  22  juin  le  colonel  Gery  elles  acquittèrent  l'impôt, et  toute  anse 

enleva  le  camp  d'Abd-el-Kader^  qui  ne  de  trouble  fut  éloignée  pour  un  temps, 

se  sauva  lui-même  que  par  mirade:  deux  Dans  Test  de  la  province  la  colonne  de 

cent  cinc|uante  régulière  furent  tués,  Sétif  o|jéra  une  jonction  avec  les  troupes 

cent  quarante  prisonniers,  un  drapeau,  de  Màifah  en  traversant  l  Ouennougha, 

des  tambours,  les  éperons  et  la  selle  de  et  s'avança  ensuite  dans  le  sud  jusqu'à 

Témir,  plus  de  quatre  cents  fusils ,  cent  Bouçaada,  ville  arabe,  dont  la  fondation 

vingt  chevaux,  cinq  cents  chameaux,  remonte  au  cinquième  siècle  de  l'hégire, 
trois  cents  mulets  chargés,  huit  cents       Puur  récof^ipenscr  l'-iniiée  de  tant  de 

bœufs,  tombèrent  entre  nos  mains.  l*en-  nobles  efforts  le  gouvernement  conféra 

dant  le  mois  de  juin  la  colonne  de  Mos-  au  gouverneur  général  la  dignité  de  ma* 

taganem,  et  plus  tard  celle  du  général  réchal  de  France  par  une  ordonnance 

de  Lamorieière  prirent  part  aux  opéra-  royale  du  31  juillet.  MM.  de  Lamori* 

tiens  dirigées  par  le  gouverneur  général  ciere,  Changarnier  et  Barajiuay-d'Hil- 

contre  les  Beni  Ouragii  et  sur  Te  haut  liers  furent  élevés  au  grade  de  générai 

Riou.  Le  général  Changarnier  avait  ma*  de  division.  Au  mois  de  novembre  ie 
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duc  d'Aumale  trrivft  à  Alger  pour  pren- 
dri;  le  commandement  oe  la  province 
de  Conslaiitine,en  remplacement  du  gé- 
néral Baraguaj'-d'Hiiiiers,  i^ui  rentrait 
eu  France. 

Un  événement  militaire  de  la  plus 
haute  importance  marqua  la  fin  tlt  Tan- 
née 1843  dans  la  province  dOian. 
Le  11  novembre  une  colonne  prlie  de 
Mascara,  sous  les  ordres  du  géneral  Tem- 
poure,  atteignit  le  camp  du  khalila  lien 
Albl,  qui  renlermait  It;  reste  de  l  inl  in- 
terie  régulière  de  IVinir.  Ce  corya  lut 
complètement  anéanti;  les  cavaliers  les 
mieux  montés  [lurent  sculs  s^échappcr; 
plus  de  quatre  cents  morts  restèrent  sur 
la  place  ;leji  drapeaux  de  trois  bataillons, 
troi»  cent  soixante  prisonniers,  toutet 
les  armes,  les  bagages,  les  bétes  de 
somme  tombèrent  en  notre  pouvoir. 
hm  Allai  lui-même  fut  tue  dans  le  com- 
bat; il  éuit  le  premier  lieutenant  d'Abd- 
el Kader,  et  exerçait  une  Irès-grande 
induence  sur  les  populations  arabes  de 
Miliana,  de  la  Metidja,  du  Sebauu  et  de 
Médéah.  Ce  combat  trancha  définitive^ 
meut  la  question  de  guerre.  Dans  les 
tribus  de  rititerieur  nous  devînmes  les 
véritables  possessiurs  du  pays;  et  ceux 
qui  nous  combattirent  désormais  n'é- 
taieot  plusdes  ennemis,  mais  des  sujets 
en  rébellion,  toujours  facilement  rame- 
nés a  l'obéissance.  L'émir  lut  rejeté  dans 
le  Maroc.  U  avait  eucore  un  de  ses  lieu- 
tenants àBiskara,  dans  la  province  de 
Constatitine;  mais  il  n'existait  [)lus  au- 
cun rapport  régulier  entre  ce  cliei  et  sou 
uiaitre. 

AoHiiriSTBÂTioirBN  184S.— Lesae^ 

tes  administratifs  ne  furent  pas  en  aussî 
grand  nombre  qu'en  1842.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  les  principaux.  Une  or- 
donnance royale  du  16  avnl  rendit  appli* 
cable  à  TALéne  ,  sous  certaines  modi- 
fications, le  code  de  procédures  vile.  Des 
arrêtes  niioistérieU  des  16  septembre  et 
16  octobre  déterminèrent  rorgani:>ation 
des troupoi auxiliaires  indigènes  appelées 
à  concourir,  avec  les  chets  investis,  au 
maintien  de  la  tranquillité  et  a  la  percep- 
tion des  impôts.  Les  fantassins  {ashar) 
forent  placés  auprès  des  fonctionnairet 
exerçant  un  commandement  dans  les  vil- 
les éloignées  de  nos  centres  d'occupation 
ou  dans  les  pavs  montagneux  ;  ils  rece- 
vaient  m»  wom  de  cinquante  centimes 


par  jour.  Les  cavaliers  (khiela)^  beau- 
coup plus  nombreux,  étaient  destinés  à 
agir  dans  les  contrées  ouvertes ,  au  mi- 
lieu des  populations  peu  stables  ;  ou  leur 
alloua  une  oaye  journalière  d'un  franc. 
Toutes  cesiorces  devaient,  à  la  première 
réquisition,  se  joindre  à  nos  colonnes. 
Une  ordonnance  royale  du  16  décembre 
régla  les  questions  de  douane  qui  se 
rapportaientà  la  navigation,  aux  importa- 
tions,  aux  exportations  et  aux  entrepôts. 
T-es  navires  français  furent  largement 
favorisés;  on  frappa  de  droits  élevés 
toutes  les  marchandises  de  provenance 
étrangère.  Ces  nouvelles  rigueurs  pro- 
hibitives, provoquées  dans  l'intérêt  de 
l'industrie  et  de^»  manufactures  de  la  mé- 
tropole ,  furent  accueillies^vec  un  vit 
mécontentement  en  Algérie;  car  elles 
amenèrent  le  renchérissenient  d'une 
fouled  objets  de  consommation  que  TEs- 
pagne,  l  ltalieet  les  entrepdta  de  Gibral- 
tar fournissaient  à  bon  marché. 

Cami>agise  de  Hiskara  kx  1S44.  — 
lie  duc  d'Aumale  arriva  à  Coiistantiue 
te  6  décembre  1843  pour  prendie  le  coni- 
mandementdela  province.  U  appliqua  ses 
premiers  soins  à  donner  une  impulsion 
vive  et  régulière  à  l'organisation  des 
différents  services,  et  particulierenieat 
au  gouvernement  des  indigènes.  D'utiles 
innovations  furent  essayées  dans  la  pro- 
vincede  Const.intine,  etons'empre.ss;i  de 
les  adopter  dans  les  autres  parties  de 
l'Algérie.  En  même  temps  qu'il  réglait 
l'administration  des  tribus,  le  ducd  Au- 
male  poussait  avec  activité  les  prépara- 
tifs d'une  expédition  lointaine,  dont  le 
but  principal  était  de  chasser  deBiskara 
le  klialita  qui  y  commandait  encore  au 
nom  d'Abd-el-Kader,  .soutenu  par  deux 
cents  fantassins  réguliers  environ;  au 
retour  la  colonne  expéditionnaire  de- 
vait être  employée  à  poursuivre  Ainned- 
Bey,  réfugié  dans  les  montai^nes  du  Be- 
leznia,  et  adonner  a  cette  contrée  une 
constitution  définitive,  afin  d*ouvrir  au 
commerce  français  la  route  si  intéres- 
sante des  oasis  sahariennes. 

Le  23  février  1844  les  troupes  se  trou- 
vaient réunies  à  Batoa ,  sur  la  limite  du 
Tell  et  du  petit  désert.  Elles  se  compo- 
saient de  deux  mille  quatre  cents  fantas- 
sins, six  cents  chevaux  réguliers  (spaliis 
et  chasseurs  d'Afrique),  quatre  pièces  de 

montagne  et  deux  de  cimpagae.  On  se 

31. 
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luit  en  marche  le  25  ;  des  colonnes  mobi- 
les pareoorar«nt  te  pays  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  route  sans  rencontrer  de  résis- 
tance. Le  2i<  l'armée  bivouaqua  à  El-Kan- 
tara ,  premier  village  où  Ton  trouve  des 
plantations  de  palmiers,  et  atteignit  Bis- 
tara  le  4  mars.  Les  habitants  de  la  ville 
et  des  députations  de  tous  les  villaîîesdps 
Ztbnn  et  des  tribus  nomades  >  vinrent 
taire  acte  de  soumission.  Le  khallfa 
d*Al»d*el'Kader  n*avait  pas  attendu  no- 
tre arrivée,  et  s'était  réfugié  dans  les 
montagnes  de  TAurès.  Leduc  d'Auniale 
consacra  dix  jours  à  organiser  le  pays, 
dont  il  étudia  avec  soin  les  ressources  et 
la  situation.  Une  compnîrnip  de  tirail- 
leurs indip;ènes  fut  instaliee  dans  la  Cas- 
bail  pour  soutenir  fautonte  du  cheikh- 
el-arab;  et  on  lui  adjoignit  des  cavaliers 
choisis  parmi  les  nomades  les  plus  dé- 
voués à  notre  cause. 

Le  lieutenant  de  l'émir  chassé  de  Bis- 
kara  était  cependant  un  drapeau  au- 
tour duquel  pouvaient  se  rrtinir  Ips  mé- 
contents; il  tallait  lui  taire  subir  un  nou- 
vel écbec  pour  lui  enlever  toute  influence 
sur  les  populations  des  montagnes  où  il 
s'était  réfugié.  II  avait  déposé  ses  maga- 
sins à  Mechounèch,  village  situé  au 
pied  des  derniers  contreforts  sud  de  la 
chaîne  des  monts  Aurès,  à  trente-deux 
kilomètres  nord-est  de  Biskara.  L'Oued 
el-Abiadh,  sortant  d'une  gorge  étroite, 
arrosait  une  petite  vallée  plantée  de  pal- 
miers et  au  milieu  de  laquelle  on  voyait 
plusieurs  maisons.  Sur  les  flancs  dénu- 
dés et  à  pic  des  collines  qui  dominaient 
cette  oasis  se  trouvaient  trois  fortins 
assez  solidement  construits,  défendant 
rapproche  du  ▼iUage.  Une  première  re- 
coîjnaissance  dirigée  sur  ce  point  at- 
tira l'attention  de  l'ennemi;  lu  guerre 
sainte  fut  préchée  dans  les  tribus,  et  le 
khalifa  d*Al)d-el-Kader  réunit  à  Mechou- 
nèch  deMx  ou  trois  mille  UKjntrmiiard.s. 
Lorsque  le  duc  d'Aumale  se  pre^^enta, 
le  14  mars,  avec  seize  cents  hommes, 
toutes  les  hauteurs  étaient  couvertes 
d'Arabes.  On  attaqua  aussitôt  avec  la 
plus  vive  impétuosité,  et  l'ennemi  fut  fa- 
cilement chassé  des  preuiières  pentes; 
mais  il  se  réunit  sur  un  pic  escarpé  au- 
tour des  soldats  réguliers  du  khrtIifa.Une 
de  nos  compagnies,  envoyée  pour  le  délo- 
ger, commençait  à  plier,  lorsque  le  duc 
d'Aumale,  par  une  charge  vigoureuse, 


qu'il  commanda  en  personne,  refoufa 
au  loin  les  Arabes  oui  tenaient  encore. 

Pendant  que  le  khallfa  d'Abd-el-Ka- 
der  réunissait  contre  nous  les  popula- 
tions du  sud  de  l'Aurès,  celles  du  nord 
et  les  tribus  de  Betexma  étaient  ameutées 
par  Ahmed  Bey  et  venaient  attaquer  les 
troupes  qu'on  avait  laissées  au  camp  de 
Batua.  Dans  les  Journées  des  10  et 
13  mars ,  des  rassemblements  composés 
de  plus  de  quatre  mille  Arabes  ûrent  ir- 
ruption contre  les  redoutes  qui  défen- 
daient les  abords  du  camp;  ils  furent 
repoussés  avec  perte  sur  tous  les  points. 
C'était  la  première  fois  que  ces  tribus 
luttaient  contre  nos  -solrlrits;  elles  reçu- 
rent une  si  rude  leçon ,  qu'elles  renoncè- 
rent depuis  à  toute  espèce  de  tentative 
contre  le  camp  de  Batna. 

Après  quelques  jours  de  repos  les  for- 
ces actives  de  la  division  de  Const;intiue 
reprirent  ia  campagne  pour  aller  châtier 
et  soumettre  les  tribus  de  Belezma  qui 
avaient  pris  part  à  l'attaque  de  Batna .  Pa  r- 
mi  les  montagnes  de  cette  contrée,  celles 
des  Ouled  Sultan  passaient  pour  inexjpu- 
gnables;  plusieurs  fois  les  Turcs  avaient 
vainement  tenté  d'y  pénétrer.  Le  but 
principal  de  nos  etïorts  devait  être  de 
prouver  à  ces  tribus  que  nos  armes  ne 
pouvaient  pas  rencontrer  d*obstacles  in- 
surmontables. Partie  de  Constantine  le 
17  avril,  la  colonne  se  réunit  le  20  nn:^ 
troupes  de  la  subdivision  de  8etit  a  Kas- 
el-Aioun,  en  foce  du  pays  des  Oukd 
Sultan.  Le  24  une  première  tentatire 
pour  entrer  dans  la  montagne  ne  fut  pas 
couronnée  de  succès.  JNos  soldats  mar- 
ehant  au  milieu  d*ttn  brouillard  très- 
épais,  dans  des  ravins  inconnus,  soutin- 
rent un  trè^-rude  combat.  L'absence  de 
guides  fidèles ,  une  panique  qui  se  dé- 
clara parmi  nos  auxiliaires  arabes ,  for- 
cèrentleducd*  Aumale  de  venirreprendre 
son  ancien  bivouac  à  Megaous ,  au  pied 
de  la  montagne.  Les  derniers  jours  du 
mois  d'avril  furent  employés  à  rassem- 
bler dans  la  partie  du  pays  plat  cultivée 
par  les  Ouled  Sultan  les  tribus  noma- 
des du  Sahara  récemment  soumises , 
dont  les  innombrables  troupeaux  dévas- 
tèrent entièrement  les  récoltes  des  mon- 
tagnards. EnOn  le  1*'  mai  on  pénétra 
dans  la  monta$;ne.  La  résistance  des  Ou- 
led Sultan  fut  bientôt  vaincue.  On  fouilla 
le  pays  dans  tous  les  «ens;  Ahmed-Bey 
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lut  obligé  de'ae  sauver  èn  toute  hâte,  en 
nous  abandonuaDt  la  plus  grande  {laitie 

dfi  ses  bagages;  après  qnntorzp  jours 
d'efiorts  persévéraiitâ ,  toutes  les  tribus 
firent  leur  soumission. 

Le  duc  d*Aumale  rentrait  à  Batna  le 
t4  mai ,  lorsqu'il  rprulla  nouvelle  d'une 
horrihîf»  entnstroplie  arrivé'^  i  Biskara. 
En  quittant  cette  ville  au  lUûis  de  uiars 
précédent,  ie  commandant  de  la  pro- 
vince avait  prescrit  de  former  une  com- 
pagnie de  lirailieurs  indigènes  pour  gar- 
der la  Casbah.  Les  personnes  chargées 
de  cette  organisation  n'apportèrent  pas 
toute  raltention  désirable  dans  le  choix 
des  nouveaux  soldats;  on  accepta  trop 
légèrement  des  hommes  oui  venaient  di- 
rectement de  ehez  le  khaiifaderéniir,et 
quin'oftraientpas  tous  la  garantie  d'avoir 
leur  famille  a  Bisknra.  Deux  officiers 
t'rani^ais  et  quelques  artilleurs  étaient 
restes  avec  cette  troupe.  Dans  la  nuit 
du  1 1  au  13  mai  le  lieutenant  d*Abd-eI- 
Kader,  suivi  de  quelques  hommes  dé- 
voués,  se  présenta  devant  ia  Casbah; 
les  portes  lui  furent  ouvertes  par  tra- 
hison; les  Français,  réveillés  ensursaut 
par  un  bruit  inusité,  furent  rnrissacrés 
avant  d'avoir  pu  se  reconnaître.  Les 
artilleurs  furent  emmenés  prisonniers; 
le  matériel  et  les  approvisionnements 
furent  livrés  au  pillage.  Un  seul  sous-of- 
ficier français  pirvint  à  se  sauver  dans 
un  village  devuue  aux  luttréls  du  parti 
-français. 

En  apprenant  ces  sinistres  nouvelles 
le  duc  d'Aumalese  hâta  de  diriger  des 
troupes  sur  Biskara:  le  18  au  matin 
notre  cavalerie  faisait  irruption  dans 
Toasis.  Le  khalifa  de  l'émir  était  parti 
depuis  la  veille.  Les  habitants  les  plus 
compromis  l'avaient  suivi;  les  autres 
Tinrent  protester  de  leur  obéissance.  La 
colonne  séjourna  une  semaine  dans  les 
Ziban  pour  arrêter  l'organisation  admi- 
nistrative d'une  manière  définitive  et 
pour  punir  ceux  des  habitants  qui  avaient 
participé  à  la  trahison.  Le  Sd  mal  le 
corps  expéditionnaire  se  mit  en  mar- 
che; il  traversa  la  Hnudna  orientale,  et 
gasna  le  pays  des  Ouled  Sultan  par  le 
sud.  Les  chefs  de  ces  contrées  reçurent 
rin\esliture ,  les  contributions  des  tri- 
bus furent  réglées.  Les  troupes  rentrè- 
rent à  Constautine  le  4  juin. 

liCB  résultats  de  cette  lon^e  campa* 


gne  furent  Toeeupation  permanente  de 
Batna  et  de  Biskara ,  l'organisation  des 
tribus  du  Sahara ,  du  Belezma  et  de  la 
Houdna.  Les  nombreux  villages  des  Zi- 
ban, qui  avaient  tant  eu  à  souffrir  peu- 
dantque  le  pays  était  déchiré  par  les  luttes 
de  notre  cheikh  el-arab  contre  le  Klialifa 
d\Vbd-el-K.ader,  eu  retrouvant  le  calme, 
se  développèrent  rapidement.  Cette  par- 
tie de  la  province  de  Constaottne  ne 
donna  plus  par  la  suite  aucun  sujet  d'in- 
quiétude. Le  duc d'Aumale,  après  avoir 
visité  Sétif  et  toute  la  subdivision  de 
Bdne,  quitta  le  commandement  de  la 
province  de  Constantine  dans  les  pre-  * 
uîiers  jours  du  mois  d'octobre.  Son  ad- 
ministration a  laissé  des  souvenirs  impé- 
rissables dans  Tesprit  des  populationt. 
Personne  avant  lui  ne  s'était  occupé 
avec  autant  de  zele,  d'rirtivité  et  d'in- 
teilijgence  de  toutes  les  questions  d'or- 
gamsation  et  des  intérêts  si  souvent 
opposés  des  indigènes  et  des  Européens. 
Ln  [)rovifice  de  Constantine  offrait  alors 
un  exemple  remarquable  de  ce  qu'on 
pouvait  trouver  de  ressources  parmi 
les  officiers  de  l*armée  pour  le  gouver- 
nement dps  tribus,  et  de  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  des  Arabes  en  les  admi- 
nistrant avec  justice  et  avec  bienveil- 
lance. 

Événements  DE  laprovincf;  d'Al- 
GFR  EN  1844.  —  La  tranquillité  régnait 
bur  tous  les  poiuls  de  la  province  d'Al- 
ger; le  gouverneur  général  voulut  en 
profiter  pour  étendre  notre  domination 
jusque  dans  les  contrées  méridionales, 
où  les  partisans  d  Abd-el-Kader  pou- 
vaient trouver  un  refuge  et  des  res- 
sources. Des  troupes  furent  chargées  de 
soumettre  les  Ouled  Naïl ,  de  pénétrer 
dans  Laghouat  et  dans  Ain-Madhi  oour 
organiser  radministration  au  nom  ae  la  ^ 
France.  Cette  expédition  réussit  complè- 
tement; et  si  les  résultats  ne  furent  pas 
aussi  décisifs  que  pour  Biskara  dans  ia 
province  de  Constantine ,  cTest  qu'on  ne 
put  laisser  sur  les  lieux  une  garnison 
française.  D'ailleurs  l'importance  des 
intérêts  n'était  pas  assez  grande  pour 
nécessiter  un  établissement,  toujours 
diflicile  et  dispendieux. 

Ben- Salem  maintenait  encore  l'auto- 
rité de  1  einir  au  milieu  des  tribus  ka- 
biles  du  Djurdiura  et  jusque  dans  le  Se* 
baott.  Le  maréchal  fiuj^ud  résolut  de 
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tSétrulre  ce  foyer  d'intrigues ,  où  les  mé- 
^DOfitents  de  la  provinée  se  donnaient 

tendez-vous.  H  partit  d'Alger  le  27  avrif, 
avre  une  colonne  de  cinq  mille  hommes 
aguerris,  et  après  avoir  expliqué  aux 
Kabîles  dans  une  proctamation  le  but 
de  son  entreprise.  L'occupation  du  port 
de  Dellis  ayant  été  arrêtée  depuis  long- 
tenijjs,  cette  ville,  qui  allait  devenir  la 
base  des  futures  opérations,  reçut  nos 
troupes  le  8  mai.  Pendant  qu'on  rele- 
vait les  fortifiealions  de  la  plncp  ,  \e  ma- 
réchal marcha  contre  les  rassemblements 
de  Kabiles  qui  s'étaient  formés  au  delà 
-de  rOued-Sebaou.  Par  une  habile  ma* 
nœuvr.:^  iî  les  attira  dans  la  plaine,  et 
les  battit  le  13  mai.  Une  seconde  trffnpe 
d'ennemis,  encore  plus  considérable, 
fi*était  rassemblée  au  eentredu  pays  des 
Flissa;  les  Kabiles  avaient  construit  des 
rédans  en  pierres  sèches  pour  ajouter  à 
la  force  d'une  position  deja  formidable. 
{L'armée  française  sut  cette  fois  encore 
suppléer  au  nombre  par  le  courage  et  la 
»  science  de  la  f^uerre.  Le  17  mai  on  oc- 
cupa un  sommet  très-élevé  au-dessus 
des  positions  de  Tennemî  ;  eavo^^ant  leur 
ligne  débordée,  les  Kabiles,  qui  avaient 
d'abord  résisté  avec  bravoure,  se  dis- 
persèrent, et  nous  laissèrent  occuper 
cinquante  villages,  ou  les  auxiliaires  m- 
digenes firent  un  grand  butin.  Ce  succès 
amena  la  soumission  des  Flissn,  et  pf^r- 
mit  au  gouverneur  général  de  compléter 
l'organisation  de  celle  partie  de  la  pro- 
vincejusqu'au  Djurdjura.Gfttte  opération 
importante  était  à  peine  terminée ,  que 
des  nouved'  s  de  la  plus  haute  gravité, 
venues  de  la  frontière  du  Maroc, appe- 
lèrent sur  ce  point  toute  Tattention  du 
maréchal  Bugcaud.  Il  rtiTirut  en  avant  de 
la  Tafna,  avec  une  partie  des  troupes 

gui  avaient  combattu  et  soumis  les  Ka- 
iles. 

Guerre  avec  le  Maroc. —  Abd- 
el-Kn^ier,  chassé  de  l'Algérie  h  la  fin  de 
r.annce  I84â ,  s'était  retiré  dans  le  Ma- 
roc; il  avait  établi  \mt  débris  de  ses  par- 
tisans et  de  SCS  réguliers  échappés  aux 
coups  du  duc  d'Anniale  h  Taguin  ,du  gé- 
néral de  Lamoricière  et  du  général  Xem- 
poure,  sur  un  point  situé  èTouestdtt 
'Chot«d-Gharbi,  à  quatre-vingts  kilomè- 
tres environ  an  sud-est  d'Ouchda.  Son 
inllueitce  religieuse  rallia  bientôt  autour 
de  lui  une  sorte  d'armée ,  composée  en 


grande  partie  d'aventuriers,  et  avec  la- 
quelle il  franchissait  souvent  la  frontière 
pour  |)iller  nos  tribus.  Ces  brigandages 
entretenaient  une  vive  agitation  dans 
tout  l'ouest  de  la  province  d'Oran.  Les 
autorités  marocaines,  malgré  toutes  nos 
réclamations ,  loin  de  s'opposer  à  ces  dé> 
sordres,  semblaient  les  encouraîr'  r  ft  les 
favoriser.  Bientôt  les  marocains  senti- 
rent leur  fimatisme  s'exalter  au  contact 
d'Abd'CURader  et  de  ses  partisans  ;  ils 
se  crurent  appelés  à  chasser  les  Fran- 
çais de  la  régence  d'Alger,  et  les  vieilles 
prétentions  de  la  dynastie  des  chérifs 
sur  l'ancien  royaume  de  TIemsen  se  ré* 
veillèrent  avec  toutes  leurs  illusions.  Le 
kaid  d'Ouchda  réunit  autour  de  lui 
un  corps  de  plus  de  deux  mille  cavaliers, 
etsemola  se  préparer  à  la  guerre.  Abd-cl* 
Kader  joignit  bientdt  ses  forces  à  celles 
du  Maroc. 

Pour  être  prêt  à  parer  aux  graves 
éventualités  que  tùm  faisait  prévoir 
comme  très-prochnines ,  le  général  de 
Lamoricière  avait  fait  occuper  le  fort  de 
Sebdou,  relevé  de  ses  ruines  ;  bientôt  il 
choisit  un  nouveau  point  sur  la  frontière 
du  Maroc  pour  surveiller  Oudida,  et  étft» 
blit.un  camp  à  Lella-Maglmi  ^  -i  soîynnte 
liilomètres  à  Touest  de  TIemsen.  Le 
kaîd  marocain ,  frappé  de  l'attitude  ré- 
solue de  nos  troupes ,  aurait  voulu  ne 
rien  j>réripiter  ;  mais  il  ne  pouvait  plus 
maîtriser  les  passioîis  fanatiques  des  con- 
tingents réunis  autour  de  lui  et  qu'Abd- 
e1«Kader  poussait  à  la  guerre  sainte. 
D'un  autre  côté,  un  parent  de  l'empereur 
de  Maroc  arriva  à  Ouchda  a  la  téie  d'un 
corps  de  cavalerie  régulière,  les  Abids- 
Boukhari.  Cette  troupe,  justement  re- 
nommée pour  sa  bravoure  parmi  trs  tri- 
bus du  Maroc,  brûlait  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  chrétiens,  pour  montrer 
aux  hommes  d'Abd-el-Kader  la  supério- 
rité des  Marocains  sur  les  Arabes  de 
l'Algérie.  Toutes  ces  causes  réunies  en- 
traînèrent l'armée  marocaine  a  franchir 
la  frontière  et  à  attaquer  le  camp  français 
sans  déclaration  de  guerre.  Legénéralde 
Lamoricièreprit  desdispositions  rapides; 
le  preujier  choc  fut  terrible  :  les  Abids- 
Boukhari,  qui  se  trouvaient  en  présence} 
d'un  bataillon  de  zouaves ,  firent  des  ef- 
forts inutiles  pour  rrnfoncer.  Après  une 
lutte  acharnée,  l'ennemi  fut  repoussé 
et  vigoureusement  poursuivi.  Cette-  af- 
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feire  glorieuse  pour  nos  armes  eut  lieu 

le  30  mai;  elle  imj  rirna  aux  Marocains 
une  si  grande  terreur,  que  jamais  dans 
les  combats  livrés  postérieurement  ils 
n*08èrent  aborder  nos  troupes  de  si 
près  et  s*exposer  à  leurs  coups. 
y  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juin  le  maréciial  Bugeaud  arriva  sur 
ta  frontière  pour  prendre  la  direction 
des  opérations  militaires.  Il  voulut  d'a- 
bord renourir  aux  négociations,  afin 
(l\  viter  la  guerre  avec  le  Maroc,  si  c'é- 
tait possible.  Lé  kaîd  d'Ouchda  con- 
sentit à  uiiecouférencé,  et  se  ren  lit  le  15 
juin  sur  les  bords  de  la  Moloiiïa,  où  il 
rencontra  le  gênerai  Bedeau.  Le  chef 
marocain  s'était  fait  accompagner  de 
plus  de  trois  mille  hommes;  le  général 
français  n'uvait  pris  pour  toute  escorte 
que  quatre  bataillons.  DèsPonvorturede 
1  entrevue,  le  général  Bedt'au  pressen- 
tit qu'elle  ne  pourrait  pas  avoir  d*issue. 
Les  troupes  marocaines  poussaient  des 
chniKMirs  sauvages  et  des  cris  de  malé- 
dit  tiun  contre  les  chrétiens  pelles  tiraient 
même  des  coups  de  fusil  contre  i*escorte 
du  général.  Le  kaîd  d'Ouchda  essaya  d*a- 
bord  (le  ramener  l'ordre  parmi  ses  gens, 
et  Unit  par  déclarer  aue  son  maître  de- 
BModait  que  les  frontières  entre  les  deux 
États  Ament  reportés  à  la  Taûia,  et  que 
si  nous  n'acceptions  pas  ces  conditions, 
nous  pouvions  considérer  la  guerre 
connne  dénoncée.  Ces  paroles  rompi- 
rent la  conférence;  le  général  Bedeau 
se  rrtirn.  Comme  il  était  en  marche,  son 
arnere-garde  fut  assaillie  par  les  Maro- 
cains. Prévenu  de  ces  circonstances , 
le  gouverneur  général  accourut,  prit 
rofteusive,  et  mit  en  fnitc  les  forces  de 
l'emieini,  qui  laiss  ;  etiviroQ  trois  cents 
bounnes  sur  le  terram. 

Après  de  nouveaux  efforts  pour  arri- 
ver à  un  arrangement,  le  maréchal 
Bugeaud  marcha  sur  Ouchda,  et  y  entra 
sans  coup  ferir.  La  ville  fut  respectée  ;  et 
comme  la  difficulté  des  approvisionne- 
ments recommandait  de  se  rapprocher 
de  la  mer,  r:irmée  rentra  sur  le  terri- 
toire algérien.  Le  26  juin  elle  se  porta 
sur  le  pelil  port  de  Djema  Ghazaouat  ; 
on  établit  un  camp  sur  ce  point ,  et  on 
s'occupa  d'y  former  les  magasins  et  les 
hôpitaux,  pour  le  cas  où  les  hostilités 
avec  le  Maroc  deviendraient  plus  sérieu- 
ses et  se  prolongeraient.  Le  gouverueur 


'm 

général  avait  fait  savoir  aux  autorités 

marocaines  qu'il  ne  respecterait  pas  plus 
leur  territoire  qu'elles  n'avaient  n  spccté 
le  notre,  et  qu  il  y  poursuivrait  Abd- 
el-Kader  et  les  tribus  algériennes  révol- 
tées. En  effet,  le  l"^"^  juillet  il  sé  nwta 
sur  rotied-lsly,  et  il  eut,  deux  jours 
ap  rès,  un  engagement  peu  i mportant  a  vec 
les  troupes  du  Maroc.  L*armée  française 
remonta  le  cours  de  l'Isly  pour  chercher 
Abd-el-Kader  et  les  tribus  émi,i;rées. 
Les  11  et  13  juillet  quelques  centaines 
de  cavaliers  seulement  vinrent  nous 
attaqu  r.  r  rie  19  ou  regagna  le  camp  de 
Lella-Mai^hnia. 

Ce[)ciiclant  tous  les  rapports  annon- 
çant que  des  coulingeuls  nombreux  vc* 
naient  grossir  incessamment  Tannée 
marocaine,  et  qu'un  des  (ils  de  l'empe- 
reur avait  été  en\()vé  pour  la  comman- 
der; le  maréchal  Bugeaud  concentra  les 
forces  dont  il  pouvait  disposer,  et  qui 
avaient  été  accrues  par  l'arrivée  de  plu- 
sieurs rci^iments  envoyés  de  France.  Il 
apprit  bientôt  que  l'escadre  française,, 
qui  croisait  devant  Tanger,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Joinville,  avait  dé- 
mantelé les  fnrtifîcafioiis  de  celte  ville. 
Le  rassemblement  maroi-ain,  établi  à  une 
très-faible  distancede  notre  camp,  coinp* 
tait  déjà  plus  de  quarante  mille  combat- 
tants. Différer  plus  longtemps,  c'était 
voir  dimmuer  cnaque  jour  les  chances 
de  succès.  Aossi  le  gouverneur  général 
n*hésita  pas  à  prendre  l'initiative.  Le  13 
août,  à  trois  lieures  après  midi,  no.s 
troupes  se  muent  en  mouvement,  en 
simulant  un  grand  fourrage;  le  14,  à 
deux  heures  du  matin,  elles  se  remirent 
en  marche.  A  huit  heures  on  aperçut 
tous  les  camps  marocains  sur  la  rive 
droite  de  Tls.y;  l'ennemi  tenta  de  nous 
disputer  le  passade  de  la  rivière;  il  fut 
repoussé  par  les  liraillcurs  rf'iii(ai)terie. 
A  peine  notre  armée  avait  pris  son  or- 
dre de  combat  sur  la  rive  opposée, 
qu'elle  fut  assaillie  sur  les  deux  flancs 
et  sur  ses  derrières  par  des  masses  con- 
siiierahles  de  cavalerie.  Mais  partout 
l'allaque  échoua  contre  la  solidité  de  no- 
tre infanterie;  bientôt  notre  artillerie 
mit  le  désordre  dans  ces  bandes  confu- 
ses, qui  se  retirèrent  devant  nous.  La  co- 
lonne française  voyant  l'effort  de  i  en- 
sémi  brisé  sur  ses  flancs ,  continua  sa 
marche  en  avant,  et,  après  une  légère  ré* 


Digitized  by  Google 


328 


L'Ur^IVERS. 


sîstnnce,  enleva  In  butte  où  le  fils  deTem- 
pereur  s'était  établi  dès  le  commence- 
ment du  combat.  Alors  le  maréehal  se 
dirigea  contre  les  camps.  Notre  brave  ca- 
valf-rie  acromplit  cet  exploit;  une  charge 
vigoureuse  la  ût  préeiçiter  jusque  sur 
la  batterie  qui  défendait  les  tentes  du 
•  fils  de  l'empereur.  Les  canonniers  furent 
sabrés  sur  leurs  pièces,  et  un  immense 
butin  tomba  en  notre  pouvoir.  Les  Ma- 
rocains, vivement  poursuivis,  se  disper- 
sèrent dans  toutes  les  directions,  et  nous 
restâmes  maîtres  du  champ  de  bataille. 

Pendant  que  l'armée  de  terre  se  cou- 
vrait de  gloire  sur  les  bords  de  l'Isly, 
Dotre  escadre  ne  demeurait  pas  inac- 
tive. Le  prince  de  .Toinville,  cnarj;e  des 
opérations  inaritinirs  contre  le  Maroc, 
ayant  en  vain  attendu  une  réponse  satis- 
faisante aux  justes  rédantations  de  la 
France  au  sujet  d'Abd-el-Kader  et  du 
retraitdes  troupes  rassemblées  à  Ouchda, 
avait  détruit  les  fortifications  de  Tan- 
ger le  6  août.  Ce  premier  fait  d'armes 
n*ayant  pas  suffi  pour  amener  les  Maro- 
cains à  composition ,  l'escadre  se  porta 
devant  Alogador  le  11  août.  Cette  ville 
était  en  quelque  sorte  la  fortune  parti- 
culière de  l'empereur  du  Maroc;  il  est 
propriétaire  de  la  presque  totalité  des 
terrains  et  des  maiitons,  qu'il  loue  à  ses 
sujets  ;  c'était  en  outre  la  source  princi- 
pale des  revenus  du  trésor  public,  à 
cause  des  droits  de  douanes  acquittés 
par  le  commerce.  Le  mauvais  temps  fît 
retarder  l'attaque  jusqu'au  15;  nos  vais- 
seaux eurent  facilement  raison  des  batte- 
ries f|p  In  pl.ice,  et  une  colonne  de  débar- 
quement de  cinq  cents  hommes  s'em- 
para de  l'île  qui  commandait  le  port. 
Le  lendemain  Hoj^dor  fut  occupé  sans 
obstacle;  les  forts  et  la  ville  avaient  été 
évacués;  nos  troupes  enclouèrent  les 
ieces  de  canon ,  démolirent  les  em- 
rasures ,  noyèrent  les  poudres,  et  rap- 
portèrent comme  trophées  troipdmpnnux 
et  dix  canons  en  bronze.  Apres  celte 
expédition  les  Français  rentrèrent  dans 
nie,  qu^on  devait  occuper  jusqu^à  la  con- 
clusion de  la  paix.  Des  b;mdes  de  Kabî- 
les,  accourues  des  montagnes  environ- 
nantes ,  envahirent  la  ville,  et  y  mirent 
le  feu  après  l'avoir  pillée. 

En  apprenant  coup  sur  coup  les  évé- 
nements de  Tartger,  de  Mogador  et  de 
risly ,  l'empereur  du  Maroc  fat  cons- 


terné et  ne  songea  plus  qu^à  presser  la 
conclusion  de  la  paix.  L'intervention 
ofBcieoseâeM.  Brummond-Hay^  agent 
diplomatique  de  l'Angleterre  au  Maroc, 

avait  déjà  contribué  à  convaincre  les 
Marocains  qu  ils  n'avaient  aucun  secours 
à  attendre  des  puissances  européennes. 
Les  populationsdes  villesdésiraient  vive- 
ment la  fin  de  In  ^tierre,  dans  la  crainte  de 
voir  le  gouvernement,  affaibli  dans  sa 
lutte  contre  la  France,devenir  impuisiaat 
à  réprimer  les  excès  des  tribus  insoumi- 
ses  et  dont  l'état  d'hostilité  faciliterait 
les  actes  de  briçandai^e.  T,es  pourpar- 
lers entre  les  plénipotentiaires  français 
et  le  délégué  de  Tempereur  furent  assez 
loDp;s;  on  signa  Ir  traité  à  Tanj2;er 
le  10  septembre  1844  (i).  Abd-el-Kader 

(t)        TKAtré  iw  TAiroBft. 

Art.  I*'.  Les  troupes  marocaines  réunies 

{«xtivtnr  dinairement  sur  la  frontière  des  deux 
enipij  es ,  ou  dans  le  voisinage  de  ladile  fron- 
tière, seront  liceticiées. 

S.  M.  iVmperetir  de  Maroc  s'engage  à 
empêcher  désormais  tout  rasseruhleuient  de 
celle  iialure;  ii  reslera  liabituelleuieul ,  sous 
le  commandement  du  kaidd'Ouclida,  un  corps 
dont  la  force  ne  pomra  excéder  hal)iluelle- 
meut  deux  mille  hommes  ;  ce  nombre  pourra 
toiifefois  être  augmenté  si  des  drconstanoes 
extraordinaires  et  reconnues  telles  par  tes  deux 
gouveniL-menisles  rendaieat  néoessaires  dans 
i  iiiterct  commun. 

Art.  a.  Un  cbfttiment  exemplaire  sera  in* 
flrgé  aux  chefs  marocains  qui  ont  dirigé  ou 
toléré  les  actes  d'agression  commis  en  temps 
de  paix  sur  le  territoire  de  TAIgérie,  contre 
les  troupes  de  S.  M.  l'empereur  des  Français. 
Le  goiiverriemeti»  marocain  fera  cnimaîlre  au 
gûuvt'riieiuent  français  les  mesures  qui  au- 
ront été  prises  pour  Texéeulion  de  ifa  pré- 
sente clause. 

Art.  3.  S.  M.  l'empereur  de  Maroc  s'en- 
gage de  nouveau,  de  la  manière  fa  plus  for- 
melle et  la  plus  absolue ,  à  tie  donner  ni  peP» 
mettre  qu'il  soit  donné  dans  ses  Étals,  ni  as- 
si<itancc,  ni  secours,  ni  armes,  munitions  ou 
objets  quelconques  de  guerre  à  aucunsnjet  re- 
belle ou  à  aucun  ennemi  de  h  FraTire. 

Art.  4.  Hadj  Ahd-el-Kadei-  eut  mtâ  bon  la 
loi  dans  toute  retendue  de  Tempire  du  Ma- 
roc ,  aussi  bien  qu'en  Algérie. 

Il  sera,  en  conséquence,  poursuivi  à  main 
armée  par  les  Français  sur  le  lerntoirede  1  Al- 
gérie et  par  le^  Marocains  sur  leur  territoire, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  exposé  nn  tombé  ait  pou- 
voir de  l'une  ou  de  l'autre  nation. 
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fiit  immédiateineiit  sommé  par  k»  an- 

torités  marocaines  d'évacuer  le  terri- 
toire de  Teinpire.  Il  répondit  à  Mouley 

Dam  te  cas  où  Abd-el-Kato*  femlienit  a» 

pouvoir  des  troupes  française»,  le  gouverne- 
ment de  S.  M.  s'engage  à  le  traiter  avec  égard 
«t  généroailé.  Dans  le  cas  où  Abd-el'Ktder 
lomberaif  nu  pouvoir  des  troupes  marocaines, 
S,  M.  l'enipei-eur  de  Maroc  s'engagea  l'enfer* 
■Mr  dtnt  une  des  tilles  du  littoral  ottest  de 
Teropire ,  jusqu'à  ce  que  les  deux  gouverae- 
ments  adojUeot,  <Je  concert,  les  mesures  in- 
dispensables pour  qu'Abdc!  Kuder  ne  puisse, 
en  aucun  ras,  reprendre  les  armes  et  trou- 
bler de  nouveta  la  lrtD<iuîUité  dit  l'Algérie  et 
du  Maroc 

Art.  5.  La  délimilatioD  des  firontières  «lire 
les  possessions  de  S.  M.  l'empereur  des  Fran* 
çais  et  celles  du  Maroc  reste  fixée  et  conve- 
nue conformément  à  l'état  reconnu  par  le 
gouvernement  marocain  à  l'époque  de  la  do- 
mination des  Turcs  en  Alf^f'i  ie.  L'exécution 
complète  et  régulière  de  la  présente  clause 
sera  robjel  d'une  convention  spéciale,  né- 
gociée et  conclue  sur  les  lieux  entre  les  pléni- 
potentiaires délégués  à  cet  effet  par  Tempe- 
reur  des  Francis  et  un  délégué  du  gouver- 
nement marocain.  8.  M.  l'empereur  du  Maroc 
8'en^:i;;e  à  prendre  sans  délai ,  dans  ce  but^ 
les  iiieittires  convenables  et  à  en  informer  le 
fonvememenl  francs. 

Art.  G.  Aussitôt  après  la  signature  des  pré- 
sentes conventions  les  hostilités  cesseront  de 
part  et  d'autre;  dés  que  les  stipulations  com- 
prises daus  les  articles  x ,  a ,  4  et  5  auront 
été  cxprurées  à  la  satisfaction  du  goitveme- 
ment  bannis ,  les  troupes  françaises  évacue- 
ront l'ile  do  Mogador,  ainsi  qne  la  ville 
d'OiicJida ,  et  tous  les  prisonniers  faits  de  pari 
et  d'autre  seront  mis  immédiatement  à  la 
disposition  de  Imnr  nation  respective. 

Art.  7.  Les  hautes  parties  contractantes 
s*engagent  à  proc»''(J»»r,  de  bon  accord  et  le 
plus  pronipteuient  po&sibie,  à  la  conclusion 
(Tun  nouveau  traité  qui,  basé  sur  les  traités 
actneltementen  vigueur,  aura  pour  but  de  les 
consf^ider  «t  de  les  compléter,  dans  l'inlé- 
rét  des  relations  commerciales  et  politiques 
des  deux  empires. 

En  attendant,  les  anciens  traités  seront 
scrupuleusement  respectés,  et  la  France  jouira, 
en  toute  chose  et  en  tonte  occasion,  du  trai« 
temf  nt  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Art.  8.  La  présente  convention  sera  rati- 
fiée ,  et  les  ratiications  en  seront  échangées 
dans  un  délai  de  deux  mon,  ou  plus  tdt  tî 
faire  se  peut. 

Cejourd'hui,  loseptendire  1844. 


Abd-er  -Rahman  une  lettre  pleine  de 

témoiixnnfros  de  respect  et  de  soumis- 
sion ,  s'excusa  de  ne  pouvoir  obéir  à 
ses  ordres  à  cause  des  maladies  qui  ré- 
^naiait  parmi  ses  compagnons;  maïs 

il  réunit  les  sept  ou  huit  cents  hommes 
armes  qui  composrrieDt  ses  troupes,  et 
resta  campé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Molooîa,  a  eent  kilomètres  de  notre 

frontière. 

Dëbniebs  événements  de  1844. — 
L'issue  favorable  de  la  campagne  coutre 
le  Maroc  exer^  la  plus  salutaire  In- 
fluence sur  la  tranquillité  de  toute 
l'Algérip.  Les  tronpesde  Mascara  firent 
une  démonstration  dans  le  sud  pour 
rassurer  les  tribus  qui  redoutaient  la 
réapparition  d*Abd-el-Kader  dans  leur 
pays.  La  colonne  de  Sidi-bel-Abbès  châ- 
tia les  Ouled  Ali-ben-Hamel  qui  avaient 
commis  quelques  désordres.  Dans  la 
province  d*Alger,  les  montagnes  du 
Djurdjura  attiraient  encore  l'attention 
du  gouverneur  généra4.  Ben  Salem  et 
quelques  partisans  fanatiques  de rémir  y 
entretenaient  l'agitation  par  leurs  me- 
nées. Un  détachement  trop  faible  sortit 
de  Deilis  le  17  octobre  pour  reconnaître 
les  dispositions  des  tribus  ;  les  troupes , 
mal  dirigées,  furent  engagées  impru- 
demment contre  un  ennemi  dix  fois 
plus  nombreux;  elles  éprouvèrent  des 
pertes  assez  fortes.  Le  maréchal  Bu- 
geaud  se  hâta  d'accourir  à  la  téte  d'un 
renfort;  i!  nîleiL';rnt  les  Kabiles  !e  2S  oc- 
tobre, elles  mit  en  lutte  après  leur  avoir 
tué  plus  de  cent  cinquante  hommes.  A 
la  suite  de  ee  combat  vigoureux  les  tri- 
bus révoltées  rentrèrent  dans  le  devoir. 
Ce  fut  le  dernier  fait  de  guerre  de  l'an- 
née. Le  IG  novembre,  le  maréchal  Bu- 
geaud  partit  pour  la  France ,  et  laissa  le 
gouvernement  par  intérim  de  l'Algérie 
au  général  de  Lainoriciere;  après  quatre 
années  de  séjour  en  Afrique,  le  vain- 
queur de  risly  reçut  en  France  les  plus 
éclntnnts  téii  10 'fanages  d'estime  et  d'ad- 
miration |fuur  les  grands  services  qu'il 
venait  de  rendre  au  pays. 

ADVIlITSTBATlOir  BN  1844.  DSS 
efforts  nombreux  furent  faits  pour  or- 
ganiser le  gouvernement  des  indigènes  ; 
un  arrêté  ministériel  du  1"  février 
donna  une  consécration  définitive  à  Tlm- 
portant  service  des  nffnires  arabes.  On 
institua  un  bureau  arabe  dans  chaque 
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poste  occupé  par  nos  troupes,  en  le 
plaçant  sous  la  dépendance  directe  du 
comninndaiit  supérieur  de  In  !nr  :lité.De8 
circulaires  du  coiivpriirur  général  ré- 
glèrent les  poinls  |>rincipaux:  de  Tad- 
Ininistration  des  tribus  pour  la  nomi- 
nation des  chrfs ,  le  droit  de  frapper  des 
amendes,  les  travaux  d'utilité  publique, 
la  responsabilité  pour  les  crimes  dont 
les  auteurs  restaient  inconnus.  Le  do* 
maine  de  l'État  fut  partout  recherché 
avec  soin ,  eton  réunit  de  très-nombreux 
renseignements  statistiques  sur  la  po- 
pulation et  sur  les  ressources  de  toute 
espèce  du  pays.  Cette  année  marqua  un 

f)rogrès  des  plus  utiles  accompli  par 
'année;  elle  se  dévoua  aux  soins  mul- 
tipliés du  gouvernement  des  Arabes  avee 
la  même  ardeur  et  la  même  intelligence 
qu'elle  avait  apportées  à  faire  la  guerre 
pendaul  les  années  précédentes.  Nous 
avons  déjà  ëu  rocicasîon  d*indiquer 

3ue  ce  mouvement  organisateur  naquit 
'abord  dan»?  la  province  de  Constnn- 
tine«  sous  l'insoiration  et  la  direction 
du  due  d*Aumale;  les  deult  autres  pro- 
vinces ne  lardèrent  pas  à  entrer  dans 
•  lu  même  voie,  dès  que  rafrerrnis'^pment 
de  la  tranquillité  permit  de  ne  plus  re- 
garder la  guerre  comme  notre  intérêt 
principal. 

Un  arrêté  ministériel  du  6  mai  régla 
l'exercice  de  la  profession  de  courtier 
de  commerce;  par  un  arrêté  du  8  Juin 
suivant,  le  ministre  de  la  guerre  orga- 
nisa ponrrAli;érie  un  sf  rvjce télégraphi- 
que, dont  le  persomiel  tut  emprunte  au 
service  de  France.  Une  ordonnance 
royale  du  2f  décembre  établit  un  droit 
'd*octroi  municipal  à  percevoir  aux  portes 
de  mer,  afin  d'augmenter  les  ressources 
locales,  tant  pour  les  villes  du  littoral 
que  pour  celles  de  Tintérieur.  MaisTacte 
le  plus  important  fut  sans  contredit  l'or- 
donnance royale  du  1^"^  octobre  sur 
la  constitutioii  de  la  propriété  en  Algé- 
rie. Ce  document  traitait  des  acquisitions 
d'immeubles  faites  devant  les  kadbis 
musulmans,  et  indiquait  les  formalités 
pour  établir  le  droit  de  possession,  l'Etat 
se  réservant  la  propriété  des  immeubles 
sur  lesquels  personne  n*aurait  fait  acte 
public  de  possession.  Il  réglait  le  rnelmt 
des  rentes i  les  prohibitions  d  acquérir 
ou  de  former  des  ^blissements  dans  les 
territoiresoùles  autoritéscirileS  ne  fono< 


tionnaîent  pas  encore;  l'expropriation  et 
roccupation  temporaire  pour  cause  d*u- 
tilité  publique.  Enfin  il  accordait  le  droit 
à  Vf'Ant  de  rentrer  en  posses'^ion  des 
terres  qu  il  avait  concédées  et  uui  étaieut 
restées  sans  culture;  un  impôt  deeiiKf 
francs  par  lirctnre  frappait  les  proprié- 
taires des  terres  inédites.  Cette  ordon- 
nance, qui  n'était  qu  une  tentative  pour 
mettre  nn  à  l'agiotage  scandaient  det 
propriétés  rurales  et  pour  permettre  au 
gouvernement  de  disposer  de  vastes  es- 
paces afin  d'y  établir  des  colons,  souleva 
cependant  des  réclamations  nombreuses 
parmi  les  propriétaires  algériens.  On 
trouva  les  mesures  contre  les  détenteurs 
des  terres  incultes  trop  rigoureuses,  et 
l'administration  dut  apporter  des  tempé- 
ramentsà  l'exécution  de  ces  dispositions. 

Mouvements  des  POPULATIo^s  i  v- 
DiGÈKES  EN  184â.  —  La  victoire  nous 
avait  rendu  maîtres  de  l'Algérie;  mais 
les  efforts  que  nous  faisions  pour  orga- 
niser l'administration  du  pays  n'avaient 
pas  encore  produit  tous  les  résultats 
que  nous  pouvions  en  attendre  dans  les 
provinces  d'Alger  et  d'Oran.  Du  fond  de 
sa  retraite,  dans  le  Maroc,  Abl-el-K^- 
der  envoyait  des  émissaires  pour  prêcher 
la  révolte  ;  il  faisait  circuler  des  lettres 
nombreuses  dans  lesquelles  il  annonçait 
nu\  lribn<>  rjun  l'empereur  du  >Inroc  de- 
vait bientôt  se  joindre  à  lui  pour  nous  at- 
taquer par  le  sud  et  par  l'ouest.  Ces  sour- 
des menées  portèrent  un  coup  funeste 
à  la  tranquillité  du  pays.  Le  30  janvier 
an  sTiatin,  une  bande  de  fanatiques,  exci- 
tée par  les  prédications  d'un  marabout 
des  Ouled  Brahim,  se  présenta  sans  ap- 
parence hostile  devant  le  poste  de  Sidi- 
bel-  Abbès  dans  la  province  d'Oran.  In- 
troduits dans  le  camp ,  ii:>  tirèrent  tout 
à  eoup  des  armes  de  dessous  leurs  bur* 
nous  et  se  précipitnrpnt  sur  nn?  soldats. 
Des  ordres  énergiques  et  prompteinent 
exécutés  firent  aussitôt  courir  aux  ar- 
mes; et  en  quelques  instants  les  cin- 
quante-huit fanatiques  qui  avaient  péné- 
tré dans  le  poste  furent  tous  inassaerés. 
Dans  le  premier  mouvement  de  surprise 
nous  edmessix  hommes  tués  et  vingt-six 
blessés.  Ce  châtiment  ne  suffit  pas  ce- 
pendant pour  détruire  l'effet  des  inlri- 

§ues  d'Abd-el-Kader.  La  fermentation 
evint  bientdt  générale.  La  tribu  des 
ai  Amer  nous  abandonna  la  première; 
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et  il  fellut  adopter  des  mesures  desurveil' 
lance  et  de  répression  très-rigoureoses 
pour  arrêter  la  défection  d'un  grand 
nombre  de  tribus  qui  voulaient  émigrer 
afin  de  sejoindreà  Abd-el-Kader  dans  le 
Maroc.  Cette  sitoation  nécessita  l'établis- 
sement d'un  nouveau  poste  à  Daïa ,  à 
soixnnto  huit  tiilomètres  au  sud  de  Sidi- 
bei-Abbes,  dans  ie  butde  défendre  cette 
par  tiedu  Tell  contre  une  irruption  subite 
des  tribus  du  sud  qui  suivaient  la  for- 
tune de  )*érnir. 

L'insurrection,  un  moment  comprimée 
dans  l'ouest,  s'étendit  vers  Test,  et  ût 
explosion  dans  les  montcignes  du  Dahra, 
où  habitait  une  populnlion  turbulente, 
qui  n'avait  jamais  obéi  à  aucun  pouvoir 
régulier.  Les  uumbrtux  éléments  de  dé- 
sordre qui  existaient  dans  cette  contrée 
furent  organisés  par  un  homme,  jeune 
encore,  qui  s'annonçait  comme  issu  de 
la  taniille  impériale  du  Maroc  et  envoyé 
de  Dieu  pour  expulser  les  chréliens  de 
l'Al^^érie.  Le  chel  de  l'insurrection  prit 
le  nom  âe  ÎMdhammed  ben  Abd-Allah, 
abn  de  s  attribuer  le  bénéfice  des  pro- 
ptaélies  ^1  avaient  prédit  depuis  lon^- 
temps  qiTQn  homme  de  ce  nom  mettrait 
fîn  nnx  mallipiirs  de  rislamisme  ;  mais 
les  popuiutiGUâ  ie  désignèrent  plus  ha- 
bituellement par  le  sobriquet  de  Bon-; 
Maza  (lepère  de  ia'chèvre).  En  peu  de 
jours  1  ngitation  frniriirî  toutes  les  tribus 
comprises  dans  les  subdivisions  d  Or- 
léans ville  et  de  Mostaganem.  Plusieurs 
de  nos  fcalda  fiirent  ilecapités  et  les  biens 
de  nos  pnrti<îan<;  pillés.  Le  18  et  le  29 
avril  des  détachements  français  peu  nom- 
breux soutinri-nt  une  lutte  inégale  contre 
les  insurgés  entre  Tenèset  Orléansville, 
et  essuyèrent  des  pertes  sensiblps.  Bien- 
tôt Roû  Maza  pénétra  dans  1  Ouarsenis, 
et  ailunia  partout  la  rébellion.  ii.n  même 
temps  un  monvement  éclata  parmi  les 
populations  qui  liabitaient  entre  la  Mina 
et  le  Chélif . 

Quoique  Abd-el-Kader  continuatà  inon- 
der le  pays  de  ses  lettres  et  de  ses  agents, 
l'insurrection  éijiit  plutôt  déterminée  par 
lessuccèsde  Bnn-Mrza,  qui  travaillaità 
sa  grandeur  persoimeiie.  On  pouvait  pré- 
voir que  rémir  ne  tarderait  pas  à  proûter 
de  cette  levée  de  boucliers  partielle  pour 
tenter  un  niotivement  plus  général. 
Mais  le  premier  caractère  de  cettcrévolte 
fut  beaucoup  plus  religieux  que  poli- 


tique. Pour  un  grand  nombre  d'Arabes , 
le  rôle  d*Abd-eNKader  était  fini  ;  ia  for- 
tune avait  prononcé  contre  lui;  il  avait 

été  vnincu ,  et  depuis  lon^touips  aucun 
succès  n'avait  relevé  ie  prestige  de  son 
nom.  Tandis  que  Bou-Maza  venait  de 
tenir  en  échec  les  forces  françaises-;  il 
instituait  un  gouvernement  nouveau, 
nommait  des  fonctionnaires,  percevait 
des  impots,  et  donnait  du  butin  à  parta- 
ger aux  cavaliers  qui  prenaient  part  à  ses 
expéditions.  Pour  bien  comprendre  îe 
caractère  de  cette  insurrection  et  les  cir- 
constances qui  aidèrent  à  l'élévation  de 
Bou-Maza  ,  il  est  indispensable  de  con- 
sulter un  livre  très-intéressant  écrit  sur 
ces  matières  par  le  chef  du  bureau 
arabe  d'Orléansville  (1). 

Le  maréchal  Bugeaud  était  de  retour 
à  Alger  depuis  le  27  mars.  Il  fit  d'abord 
une  excursion  dans  l'ouest  pour  s'assu- 
rer de  la  situation  des  choses.  Revenu  à 
Alger  le  é  avril,  il  s^occupa  des  prépara- 
tifs d'une  grande  expédition  pour  faire 
rentrer  dans  ledevoir  lestribus  de  l'Ouar- 
senis.  Il  laissa  le  soin  aux  colonnes  de 
Cherchel,  deTenès  et  d*0rléansvi11e  de 
réduire  le  Dahra,  et  pénét  ra  le  5  mai  dans 
le  pays  insurï;é  avec  des  forces  impo- 
santes. Le  duc  de  Muntpensier  commau- 
dàitrartilleriedu  cor{)s  expéditionnaire^ 
lies  montagnards  avaient  été  trop  rude- 
ment châties  dans  les  luttes  précéHrntPS 
pour  accepter  encore  le  combat  contre 
nos  troupes;  la  plupart  avaient  évacué 
leur  territoire  ;  ils  furent  cependant  ame- 
nés à  capituler,  et  on  procéda  à  leur  dé- 
sarmement, opération  dure  pour  leur 
orgueil,  d'une  exécution  difficile,  mais 
qui  devait  produire  de  bons  résultats  ec 
qui  fut  poursuivie avee  fermeté  et  peo^ 
vérance. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient dans  rOnarsenis,  la  colonne  d  Or- 

Jcansville  remporta  deux  avanla^ps  signa- 
lés sur  les  r^^voitesdu  Dnbrn.  T.es troupes 
de  la  subdivision  de  Mu^lu^anem  contri- 
buèrent aussi  à  la  dispersion  des  parti- 
sans de  Bou-^Iaza.  Le  11  juin  notre 
Jih;»lifa  de  Test  de  la  province  d'Oran 
battit  complètement  les  insurgés  sans  le 
concours  des  forces  fran^iaesi  et  mas- 

(i)  Élude  sur  flnsuneclion  du  Drt/<ra  (i  845- 
1846)  par  M.  Ricbard,  capitaine  du  géoiOi 
chef  du  burrau  arabe  d'Orléansviile. 
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sacra  une  grande  partie  de  leur  infante- 
rie Après  cet  échec,  Bou-Maza  n'osa 
plus  ti^uir  la  campagne,  et  disparut  pour 
un  instant.  La  fin  de  ses  opérations  fut 

malheureusement  signalée  par  un  fait 
extrêmement  regrettable.  I.a  colonne  de 
Mostaganem  en  poursuivant  les  popula- 
tions rebelles  an  milieu  d*un  pays  diffi- 
cile les  for^  à  ciiercher  un  refuge  dans 
une  grotte  profonde.  On  somma  vai- 
nement de  se  rendre,  en  leur  promettant 
la  vie  sauve.  Elles  repoussèrent  toutes 
nos  propositions.  Alors,  pour  les  obliger 
à  quitter  leur  rctrnitc,  on  jpta  des  fasci- 
nes euilaminees  à  rentrée  delà  grotte; 
mais  soit  que  des  fanatiques  persistas- 
sent à  ne  vouloir  accepter  aucun  arran- 
gement, snit  que  le  bruit  même  de  l'in- 
cendie empêchât  d'entendre  les  voix  qui 
demandaient  grâce,  huit  cents  indivi- 
dus furent  étouffés  et  brûlés.  Ce  châti* 
ment  terrible,  désavoué  par  nos  mœurs, 
et  qui  n'avait  pas  été  onlcul^^  par  le  chef 
des  troupes  françaista ,  frappa  d'épou- 
vante toutes  les  tribus ,  et  ntit  fin  a  la 
résistance  du  Dahra.  Bou-Maza,  traqué 
de  retraite  en  retraite,  réduit  à  se  cach'^r, 
était  dans  l'impuis^auce  de  rien  entre- 
prendre de  sérieux. 

EXPÉDTTIQ-V    DANS  L'AUBÈS.  —  LC 

mouvement  insurrectionnel  dont  nous 
venons  de  retracer  les  principales  pha- 
ses dans  les  provinces  d'Alger  et  d*OraQ 
n'avait  eu  aucun  retentissement  dans  la 
province  de  Constantine.  Après  le  départ 
du  duc  d'Aumale,  le  commandement 
avait  étéconflé  au  général  Bedeau,  promu 
au  grade  de  lieutenant  général,  en  ré- 
cot!îpeuse  des  services  cmint-nts  qu'il 
avait  rendus  sur  la  frontière  du  Maroc. 
La  province  était  dans  une  situation  £1- 
vorable.  Cependant  les  tribus  de  TAurès, 
qui  n'avaient  pas  encore  été  visitées  par 
nos  troupes,  se  montraient  hostiles  à 
notre  établissement  h  Batna.  Quelques 
expéditions  rapides  opérées  avec  discer- 
nement avaient  atteint  les  populations 
les  plus  rapprochées  et  les  avaient  ame- 
nées à  reconnaître  notre  autorité;  mais 
la  majeure  partie  des  tribus,  excitées 
parla  préspnce  d'Ahmed-Bey  et  du  kha- 
iila  de  i  émir,  chasse  de  Biskara,  refu- 
saient obstinément  dVntrer  en  relation 
avec  nous.  Cet  exemple  d'insoumi&sion 
était  dangereux  :  le  général  Bedeau 
résolut  de  pénétrer  dans  ces  montagnes 


difficiles,  d'en  expulser  nos  ennemis,  et 
de  forcer  les  tribus  à  se  ranger  sous 
notre  dominaUon. 
Les  troupes  partirent  de  Batna  le 

1*"^  mai  en  se  dirigeant  vers  l'est  ;  dès 

3u'Dn  atteignit  les  premiers  contre-forts 
es  montagnes,  les  kabiles  se  présentè- 
rent en  tres-grand  nombre  pour  nous 
combattre  ;  ils  ne  purent  résister  h  Té* 
lan  de  nos  soldats,  et  quelques  engage- 
ments heureux  sufGreut  pour  les  disper- 
ser. Le  général  Bedeau  obtint  plusieurs 
soumissions ,  et  parvint  le  4  à  Médina , 
point  central  de  ces  mont;fi;ne?; ,  on  il 
établit  un  dépôt  d'approvisionnements 
pour  le  ravitaillement  des  oolonnes  qui 
devaient  opérer  dans  toutM  les  direc- 
tions. De  la  ,  inrlinant  un  peu  au  su'i .  il 
pénétra  chez  les  Ouled  Abdi,  qui,  cédant 
aux  conseils  fanatiques  de  quelques  ma* 
rabouta ,  avaient  pris  les  armes.  On  les 
rencontra  par  une  marche  rapide  auprès 
du  village  d'Aïdoussa;  après  deux  heures 
de  combat,  et  après  avoir  vu  incendier 
leurs  habitations,  les  Ouled  Abdi  arrivè- 
rent à  composition.  Les  autres  tribus, 
effrayées ,  cessèrent  toute  résistance ,  et 
consentirent  à  accepter  des  chefs  nom- 
més par  nous  et  à  payer  l'impôtde guerre. 
La  chaîne  entière  de  l'Aurès  fut  par- 
courue dans  tous  les  sens;  le  khalifa 
d'Abd  el-Kader  et  l'ancien  bey  de  Cons- 
tantine durent  quitter  leur  retraite.  Le 
premier  se  retira  dans  l'oasis  de  Souf,  et 
se  mit  ainsi  dans  l'impuissance  de  rien 
entreprendre  contre  les  populations  sou- 
mises à  notre  autorité.  Le  SI  juin  le  gé- 
néral Bedeau  rentra  à  Batna;  moins  de 
deux  mois  avaient  suffi  pour  dompter 
ces  populations  guerrières ,  contre  les- 
^elles  les  conquérants  arabes  avaient 
échoué  et  que  les  Turcs  eux-mêmes  n'a- 
vaient jamais  tenté  de  soumettre  com- 
plètement. Cette  expédition  eut  un  ré- 
sultat très-important  pour  nos  rapports 
avec  le  Sahara  ;  la  route  de  Batna  à  Bis- 
kara devint  parfaitement  libre  et  silre. 
Expédition  des  Kessoubs  (i).  — 

(1)  Ou  donne  ce  nom,  dau&  la  région  du 
Sahara,  à  une  agglomérafiou  de  cabanes,  en- 
vironné' d'un  mur  d'encvinle  el  de  quelcpies 

Seliis  forts  détaché»  qui  ta  rendent  suscepiible 
'une  certaine  défense.  Les  eonstmeiions  sont 
faites  en  pierres  sèches  ou  en  briques  cuites  an 
f oleil  i  les  terrassas  sont  formées  avec  de  -la 
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Les  premiers  troubles  qui  avaient  éclaté 
dans  la  partie  occidentale  de  la  province 
il'Oran  avaient  été  assez  facilement  ré- 
primés. Mais  les  populations  élois^nées 
des  points  occupés  par  nos  troupes 
étaient  sans  cesse  en  butte  aux  menées 
d'Àbd*el-Kader.  Ses  efforts  persévérants 
parvinrent  h  fomenter  de  grandes  agita- 
tions dans  les  tribus  au  sud  de  IMascara, 
'  limitrophes  à  l'empire  de  Maroc.  Le 
gouverneur  général  reconnut  la  néces- 
sité de  faire  une  démonstration  énergi- 
que dans  CCS  contrées  et  d'y  inaugurer 
notre  dommalion.  A  cet  efiet  une  co- 
lonne de  deux  mille  hommes  partit  de 
Rîascara  le  14  avril,  et  se  dirigea  vers 
les  villages  du  désert  (Kessour),  où  les 
tribus  nomades  déposent  leurs  grains  et 
leurs  approvisionnements.  Le  94 ,  après 
avoir  parcouru  deux  cent  soixante- 
liuitliiloinctres.  nos  troupes  atteignirent 
Stitten.  Le  village  était  abandonné i 
maïs  un  envoyé  se  présenta  bientôt  au 
nom  des  habitants ,  et  annonça  qu'ils 
étaient  disposés  à  rentrer.  En  effet,  le 
lendemain  ils  firent  leur  soumission.  Le 
27  avril  la  colonne  arriva  à  Rassoul, 
situé  à  quarante-huit  kilomètres  de  Stit* 
ten;  le  30  elle  fut  en  vue  de  Brezina  , 
à  soixante  kilomètres  plus  au  sud  que 
Rassoul.  Ce  village  est  situé  au  milieu 
d'une  fraîche  oasis  entourée  de  tous  cô- 
tés de  sables  arides.  La  présence  d'une 
troupe  française  à  une  aussi  grande 
distance  du  littoral  produisit  une  im- 
pression très-vive  sur  Tesprit  des  indi- 
gènes; ils  purent  dès  lors  se  convaincre 
que  les  retraites  les  plus  éloignées  ne 
mettraient  pas  nos  ennemis  à  l'abri  de 
notre  vengeance. 

TBOUBtES  DANS  LE  CEBCLE  DE  DeL- 

LIS. — L*insurrection  de  Rou-Maza  dans 
la  subdivision  d'Orléansville  et  dans 
rOuarsenis  avait  eu  un  grand  retentis- 
sement jusque  dans  la  Kabilie,  à  Touest 
et  au  sud  de  Detlis.  Ben  Salem  et  les 
partisans  d'Abd-el-Kader  avaient  cher- 
ché à  exciter  aussi  une  révolte  parmi  jes 
tribus  soumises  :  ils  ne  purent  produire 
qu'une  agitation  partielle.  Cependant 
pour  prévenir  Jes  conséquences  fâcheu- 

terre  glaise  »  on  ne  bUncliit  pas  oes  ooiulnic- 
lions,  de  sorte  i{ue  le  Keasour  entier  a  une 
teinte  uniforme,  qui  se  confond  avec  celle  des 
terres  environnantes. 


ses  que  cette  situation  pouvait  aniener. 
le  gouverneur  général  partit  d  Al^^er  lé 
23  juillet,  et  en  peu  de  jours  il  rétablit  la 
tranquillité,  et  força  les  agents  de  désor- 
dre à  se  retirer  dans  les  parties  les  plus 
reculées  du  Djurdjura.  Quelque  temps 
après ,  toute  cause  de  dangers  paraissant 
conjurée,  le  m  irérîial  Bugeaud  se  rendit 
de  nouveau  en  France,  et  appela  le  gé- 
néral de  Lamuricière  au  gouvernement 
général  par  intérim. 

Traité  de  délimitation  avec  lb 
]\Iaroc.  —  L'article  5  du  traité  du 
10  septembre  1844  avait  stipulé  qu'une 
convention  spéciale  n^oeîée  et  conclue 
sur  les  lieux  déterminerait  la  délimita* 
tiou  des  frontières  entre  les  posses- 
sions algériennes  et  le  Maroc.  Au  mois 
de  janvier  1845  le  gouvernement  fran- 
çais  nomma  pour  son  plénipotentiaire  le 
général  de  la  Rîie,  qui  avait  rempli  âép 
une  mission  diplomatique  au  Maroc.  Les 
négociations.habi  lement  conduites,  abou- 
tirent à  la  conclusion  d'un  traité  qui  fut 
signé  sur  !a  frontière  !e  18  mars.  Ainsi 
que  l'avait  indique  le  traité  du  10  sep- 
tembre, les  limites  furent  maintenues 
telles  qu'elles  existaient  autrefois  lors- 
que la  Régence  d' A  iL'f  r  était  au  pouvoir 
des  Turcs.  On  énuméra  avec  beaucoup 
de  détail  les  cours  d'eaux  ,  les  sommets 
de  montagnes  et  les  accidents  de  terrain 
qui  marquaient  la  frontière.  Mais  cette 
précision  ne  put  s'applitjuer  qu'an  Tell. 
Pour  le  territoire  dénudé  et  uniforme 
d'aspect  du  Sahara  on  ne  donna  que  des 
indications  va^fties  ;  le  partage  même  des 
populations  nomades  qui  fréquentent 
ces  parages  se  lit  d'une  manière  peu 
mûre.  En  effet ,  deux  confédérations  de 
tribus  très- puissantes,  les  Ouled  Sidi- 
Cheikh  et  les  Ahniian ,  furent  divisées 
chacune  en  deux  fractions,  dont  Tune 
fut  assignée  au  Maroc  et  Tautre  à  l'Al- 
gérie. Le  maintien  de  l'état  des  cho- 
ses antérieur  à  l;i  conquête  française 
nous  aurait  autorisé  à  revendiquer  la 
totalité  de  ces  populations ,  et  on  doit 
d'autant  plus  regretter  que  nos  droits 
aient  été  abandonnés  sur  ce  point ,  que 
la  division  opérée  a  amené  de  fréquents 
conflits  d'autorité  et  des  difficultés  très* 
graves  pour  l'administration  de  ces  no- 
mades. L'article  7  én  traité  consacra  le 
droit  d'asile  réciproque  pour  les  deux 
territoires.  Cette  convention  et  les  rela* 
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tions  amicales  qui  en  furent  la  consé- 
quence permirent  d'employer  h  plus 
grande  partie  des  troupes  disponibles 
pour  la  répression  des  troubles  inté- 
rieurs. Vers  la  fin  de  Tannée  Tempe- 
reur  du  Maroc  envoya  un  ambassadeur 
extraordinaire  à  Paris  pour  lémoij^n'T 
de  ses  bonnes  dispositions  et  pour  ofirir 
des  présents  au  roi.  Un  instant  on  put 
croire  que  le  Maroc,  à  l'exeinple  de 
rfi^ypte,  de  Tunis  et  de  Tripoli,  allait 
tcutèr  quelques  efforts  pour  s'assimiler 
la  civ  ilisation  européenne;  mais  l*empire 
du  fanatisme  religieux  et  des  traditions 
nationales  fut  le  plus  fort.  L'ambassade 
de  1S4S  ne  produisit  aucun  résultat 
pour  la  régénération  du  Maroc. 

RÉAPPARITION  d'ABD-EL-KadEH. 

—  A  plusieurs  reprises  Abd  el-Kader 
avait  été  sommé  par  les  autorités  maro- 
caines de  tenir  sa  promesse  et  de  se  reti- 
rer dans  le  sud.  L*émir  avait  continuelle- 
ment répondu  évasivement,  et  nv  dt  mis 
tous  les  délais  à  prolit  pour  grossir  ie 
nombre  de  ses  partisans.  Moins  d*une 
année  après  la  bataille  d*Isly  il  comp- 
tait à  sa  déira  (t)  ^ilus  de  six  mille  ten- 
tes ,  pouvant  mettre  au  moins  deu.x 
mille  nommes  à  cheval.  Il  était  parvenu 
à  réorganiser  à  peu  près  huit  cents  fan* 
tassins  réguliers  et  autant  de  cavaliers. 
Les  populations  marocaines  l'entou- 
raient  de  sympathies  si  vives ,  que  les 
agents  de  l'empereur  avaient  dû  renon- 
cer au  projet  de  le  chasser  du  Tell.  II 
recevait  des  secours  et  des  subsides  de 
tous  les  points  de  fenipire  ;  ses  émis- 
saires parcouraient  sans  cesse  TAIgérie, 
etau  moyen  des  ramiliealions  nombreu- 
ses qui  existent  dans  les  tribus  parmi  les 
membres  des  confréries  religieuses,  il 
entretenait  le  fanatisme.  Bientôt  on  ap- 
prit la  présence  de  la  déira  sur  la  basse 
Molotiîa,  et  on  eomniença  à  s'entretenir 
des  projets  d'invusioQ  îi'Abd-el-Kader 
en  Algérie,  soit  par  le  snd,  soit  même 
directement  par  le  Tell. 

Une  levée généralede  boucliers  eut  lieu 
au  mois  de  seotembre  dans  la  province 
d*Oran.  La  colonne  de  Mostaganem  en- 
gagée dans  le  pays  des  Flltta»  pour  lé* 

f  'Vntîs  avoDî  déjà  dit  que  le  mot  Déira  a 
une  iiiguiiicauon  identique  à  celle  du  mot 
Z«iala$îl  désigne  les  personnes  qui  suivent 
laforUnied'un  dwf  «t  campent  «nlottr  de  lui. 


pnmer  quelques  désordref ,  fut  attaquée 

prndiDt  plusieurs  jours  avec  un  grand 
acharueuient ,  et  elle  lit  des  pertes^  sen- 
sibles, sans  pourtant  essuyer  d'echec,. 
Dans  la  subdivision  deTlemsen ,  le  voi- 
sinage d'Abd-el-Kader  rendit  la  situa- 
tion plus  grave.  Le  général  Cavaignnc, 
qui  s'était  porte  avec  dix-sept  cents  hom- 
mes sur  le  territoire  difacile  des  Trara, 
soutint  deuxeombatstrès-vife  ;  quelques 
jours  après,  un  détachement  de  deux 
cents  hommes  envoyés  de  TIemsen,  pour 
renforcer  la  garnison  du  poste  d'Aîo- 
Temouchensur  la  route  d'Oran,  fut  ren- 
contré par  un  fort  parti  de  cavalerie 
sous  les  ordres  de  Bou-H.imedi  Les  Ara- 
bes entourèreut  nos  soldats  en  se  pré- 
sentant comme  des  amis,  et  leurs  arra- 
chèrent ensuite  leurs  armes,  avant  qu'ils 
eussent  pu  s'en  servir. 

Le  21  septembre  le lieutenant-colpnel 
de  Montanrnac,  commandant  supérieur 
du  poste  de  Djema-Ghazaouat ,  cédant 
aux  instances  des  chefs  des  tribus  voi- 
sines, qui  se  disaient  menacés  par  l'émir, 
sortit  a  la  téte  de  quatre  cent  cinquante 
hommes,  et  se  porta  au  marabout  de 
Sidi-Brahim  ,  à  douze  kilomètres  de 
Djema-Ghazaouat  et  à  six  kilomètres  à 
rotiest  de  Nédroma.  Le  Sa  septembre, 
toujours  attiré  par  les  sollicitations  des 
Arabes,  il  poussa  unereconiiaissance  |us- 
u'au  lieu  appelé  Dar-el  Foui,  à  quatre 
ilomètres  plus  loin,  laissant  le  gros  de 
sa  troupe  à  Sidi-Brabim.  Il  était  suivi 
sur  ses  flancs  par  des  groupes  de  cava- 
liers arabes  dont  ienomijre  augineutaità 
mesure  qu'il  avançait  ;  bientôt  le  dcta- 
chemenl  fut  entièrement  enveloppé  et 
nssaiîîî  Tvpc  fureur.  Soixante  cavnlirrs 
du  deuxième  hussards,  commandés  par 
le  chef  d'escadruu  Couiby  de  Cognord , 
Grent  de  vains  efforts  pour  repousser  tes 
Arabes  ;  l'infanterie,  aceourue  pour  ap- 
puyer l'attaque,  tomba  sous  les  coups 
de  reiiuenii,  cent  fois  supérieur  en  nom- 
bi  e  ;  le  colonel  Montagnac  fut  lui-même 
fraijpé  mortellement.  Tous  les  offlciers 
furent  tués  ou  pris  après  des  blessures 
qui  les  mettaient  hors  de  combat-  Cent 
soixante  hommes  détachés  de  Sidi-Bra- 
him pour  secourir  le  commandant  sapé* 
rieur  eurent  le  même  sort  que  les  pre- 
miers. M.  de  Cognord,  resté  avec 
soimte  hommes,  fantassins  et  cavaliers, 
sur  une  petite  éminence,  se  délfondit 
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pMdant  une  liciire  €t  demie  contre  les 

charges  de  trois  milles  cavaliers  arabes 
couduits  par  Abd-el-Kader  iui-méme  ; 
mais  les  munitions  venant  à  manquer, 
rennemi  resserra  dans  un  cercle  plus 
étroit  nos  braves  soldats,  et  les  fusilla 
sans  qu'ils  pussent  disputer  leur  vie.  Le 
commandant  de  Cognord,  ayant  été  lui- 
Oléine  renversé  par  trois  coups  de  feu, 
les  Arabes  se  précipitèrent  et  enlevèrent 
la  position.  Quatre-vingts  hommes 
avaient  été  laissés  à  Sidi-Brahim  ;  ils  se 
retranchèrent  dans  le  marabout,  et  ne 
tardèrent  pas  à  être  attaqués  à  leur 
tour  après  la  destruction  des  deux  pre- 
mières troupes.  Pendant  quarante-nuit 
heures  cette  poignée  de  braves  se  main- 
tint dans  le  marabout,  et  n'eut  que  sept 
blessés.  Mais  [)reçsps  pîîr  la  fninïet  par 
la  soif,  voyant  leurs  munitions  s  épuiser, 
ils  prirent  la  résolution  de  se  faire  jour 
à  travers  Tennemi  pour  regagner  Djema- 
Chazaouat.  Partis  le  matin,  ils  marehè- 
reiJt  {tendant  une  heure  sans  être  enta- 
més. lii>  étaient  arrives  en  vue  des  forts 

3ui  dominent  Djema>Gbazaouat  ;  un 
ernier  effort  al!  itt  les  sauver;  mais  ils 
eurent  Timprudence  de  rompre  les  rangs 
et  de  s  arrêter  pour  boire  à  une  rivière 
qui  coupait  la  route  :  les  Arabes,  réunis 
en  force,  se  ruèrent  sur  eux,  et  ils  furent 
tous  massacrés,  n  Texceplion  de  quinze 
qui  purent  atteindre  ia  ville  en  se  glis- 
sant à  travers  les  broussailles. 

Après  la  journée  si  funeste  du  22  sep- 
tembre, Abd-el  Kader  avait  fait  irrup- 
tion vers  l'est  ;  il  passa  la  Tafna,  et  par- 
vint sans  rencontrer  d*obstacleâ  jusqu'à 
quarante-huit  kilomètres  d'Oran.  Déjà 
même  ses  agents  eomoiençaient  à  entraî- 
ner les  Douairs,  jusque  alors  si  tideles  à 
notre  cause,  lorsque  le  directeur  des  af- 
foires  arabes  de  la  divisiond'Oranarréta 
la  fnnrchede  l'émigration  par  sn  r^onduite 
énergique.  Dès  que  ces  uouveiies  furent 
connues  à  Alger,  elles  produisirent  une 
sensation  des  plus  fâcheuses  ;  le  général 
de  Lanioricière ,  dominé  par  la  uravité 
des  circonstances,  se  sentit  insultisant 
pour  y  faire  face,  et  écrivit  au  maré- 
chal Bugeaud  pour  le  prier  de  venir  re- 
prendre le  commandement.  rrpcn(!:int 
il  se  hâta  de  se  rendre  dans  la  province 
d'Oran  avec  des  renturts.  Le  2  octobre 
il  partit  d*Oran  pour  aller  se  réunir  au 
génénlCavaignao  àTleni8eh.L'aipeetda 


iBdBi  tas 

paya  était  désolant  ;  Vineendie  avait  papi 

tout  exercé  ses  ravages  ;  toutes  les  popu* 
lations  avaient  été  enlevées  par  l'ennemi 
et  s'étaient  dirigées  vers  la  dcira  dans  le 
Maroe.  Le  général  Cavaignac  étaità  Bab- 
Taza ,  avec  dix-huit  cents  baïonnettes^ 
pour  tâcher  d'arrêter  ces  émigrations  ; 
malgré  un  brillant  combat  livre  aux  fu- 
gitifs, ils  passèrent  en  grand  nombre  la 
frontière.  Le  8  octobre  le  général  deLa- 
moricièrese  joignit  à  la  colonne  de  Tlem- 
senavecciii^  mille  cinq  cents  hommes. 
Idsa  troupes  étalent  impatientes  d'en  ve- 
niraux  mains  pour  venger  les  victimes  du 
guet  ripens  de  Sidi-Hratiifn  ;  la  fortune 
ne  seconda  pas  leur  bouillant  courage  : 
Abd-el-Kader  ne  voulut  pas  accepter  le 
combat;  il  nous  laissa  châtier  les  mal- 
heureuses populations  qu'i!  avait  entraî- 
nées, et  poursuivit  sa  fuite  vers  l'ouest. 
Les  insurgés  furent  habilement  cernés 
et  réduits  à  implorer  notre  clémence. 
Malgré  rexaspf^r:itioii  des  soîrlats  qui 
venaient  de  îravrrsur  le  tiieatre  encore 
sanglant  du  inussucre  du  2:2  septembre, 
le  général  de  Lamoricière  eut  Ténergie 
de  pardonner  et  d'arcpf  tor  la  soumis- 
sion de  cette  popultiiioii  qn  il  était  eu 
son  pouvoir  d'anéantir.  Il  avait  d'ail- 
leurs hâte  de  se  porter  au  sud  pour  ar- 
rêter Tinsurrection,  qui  faisait  chaque 
jour  des  progrès.  Le  poste  de  Zd)  lou 
avait  éle  attaqué,  et  son  commandant 
avait  été  assassiné. 

Abd-el-Kader,  ayant  fomenté  la  révolte 
dans  toute  la  subdivision  de  Tlemsen, 
pénétra  dans  celle  de  Mascara  en  pas- 
sant par  le  sud.  Il  entra  d*abofd  dans  la 
likoubia,  marchant  à  petites  journées, 
comme  un  souverain  qui  reprend  posses- 
sion de  ses  États  ;  les  tribus  saluaient 
partout  son  retour  avec  transport.  Cette 
fois  il  ne  leur  demandait  plus  de  com« 
battre  pour  rbnsser  les  Français  de 
l'Algérie:  il  voulait  leur  persuader  demi- 
grer,  de  fuir  un  sol  souiilé  par  ia  pré* 
sence  des  inftdèles,  et  de  venir  grossir  le 
peuple  nouveau  qu'il  implantait  dnns  le 
Maroc.  Les  Arabes,  qui  sont  tous  très- 
attachés  à  leur  pays,  refusèrent  pour  la 
plupart  de  suivreoe  conseil,  et  commen- 
cèrent à  redo  uter  notre  vengeance .  On  n  n  t 
au  général  de  Lamoricière,  voulant  sui- 
vre les  niouvjments  de  Temir,  il  quitta 
le  général  Cavaignac  à  Tlemsen,  et  mar* 
Cha  vers  la  subdivision  de  Mascara,  oà 
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de  graves  événements  réclamaient  sa 
présence.  Il  arriva  sous  les  murs  de  cette 

ville  le  ?9  ortohrn,  et  pntrn  aussitôt  en 
opération  contre  les  Béni  Chougran,  qui 
s'étaient  révoltés.  Cette  tribu  ne  put  ré- 
aister  ;  elle  rentra  dans  robéissance,  et 
se  soumit  à  payer  une  contribution  de 
guerre  considérable.  Son  exemple  fut 
promptement  suivi  par  les  populations 
situées  entre  Mascara  et  Mostaganem^et 
lalibeiif'clrs  communirriîions  ftit  rrînîîlîf^. 
Cette  (jreuitcre  tâche  achevée,  le  gênerai 
de  Lamoricière  fit  rentrer  dans  le  devoir 
la  lakoubia ,  et  ne  cessa  de  parcourir 
le  pays,  malgré  la  rij^ueur  dr  Ii  saison. 

Ce  niouveinent  insurrectionnel  parais- 
sait avoir  été  combiné  entre  Abd-el-Ka- 
der  et  Bou*Maza  ;  les  combats  chez  les 
FIiit:i  f't  Ip  mnssacre  de  Sidi  Brahim 
avaient  eu  iieu  presque  en  même  temps. 
Bou-Maza,  descendu  des  montagnes,  pil- 
lait et  soulevait  les  populations  de  la 
Basse  Min:)  Battu  une  première  fois 
le  30  septembre  duns  un  brillant  combat 
de  cavalerie,  il  tenta  cependant  d'enle* 
ver  des  tribus  jusque  dans  la  banlieue 
dt'  jMosTajznupm  te  1R  Oi-tobre.  Cette  at- 
taque lui  coûta  cher,  et  il  tut  contraint 
de  se  réfugier  dans  le  Dahra,  où  il  exer- 
çait encore  une  très-grande  influence. 
T/i  rapidité  des  mouvements  de  cet  agi- 
tateur semblait  tenir  du  prodige  :  chassé 
de  iMostaganem,  il  était  le  1^'  novembre 
sur  le  Riou  ;  le  4,  chez  les  Ataf,  dans  le 
Chélif ;  le  11  i!  nttc?q!init  sans  succès  le 
VieiK-Tenès,  orcii[)e  par  des  Arabes; 

t)uis>  t>e  dirigeant  vers  Test,  il  envahit 
es  Beni  Ra<med,  les  souleva ,  atteignit 
les  Beraz,  revint  chez  Ils  Medjadja,  et 
arriva  jusque  sous  les  murailles  d'Or- 
léansville.  Celte  dernière  tentative  ne 
fut  pas  beureuse  ;  ses  bandes  furent  dis* 
persées  après  avoir  supporté  des  pertes 
énormes,  et  1  ni-niéme  disparutpour  quel- 
que temps  de  la  subdivision  d*Orléans- 
ville(l). 

Mais  les  troupes  de  la  province  d'Al- 
ger étaient  entrées  en  campagne  de  leur 
côté.  Dès  que  le  maréchal  bugeaud  avait 
reçu  la  nouvelle  de  rinsurreetion,  il  8*é- 
tait  empressé  de  revenir  à  Alger,  amenant 
avec  lui  de  nombreux  renforts.  Il  dé- 

(i)  Voyez  le  livre  du  capitaine  Ricliard  ; 
Mtttdestw  PiHturrtctim  du  Dakn  (xSaS- 
x846). 


barqua  à  Alger  le  16  octobre,  et  en  par- 
tit  trois  jours  après  pour  diriger  une  eo- 

lonnc  dans  l'Ouarspnis.  î,p  mouvement 
d'Abd-el-Kader  vers  1  est  était  facile  a  pré- 
voir. Le  gouverneur  généralespérait  pou- 
voir l'arrêter  en  se  postant  dans  ce  pays 
monîncjnpiix,  toujours  disposé  à  la  rébel- 
lion.Legeneral  du  Lamoricièreavaitassez 
de  troupes  pour  s'opposer  aux  entre- 
prises de  rémir  dans  fa  province  d'Oran. 
Le  22  octobre  le  maréchal  quitta  Mi- 
liana,  se  dirigeant  vers  Teniet-el  Ahd, 
afin  de  prendre  rOuarsenis  par  le  sud. 
Par  des  manœuvres  habiles  et  des  mar- 
ches incessantes ,  Tinsurrection  com- 
mençait à  s';ipaiser,  lorsque  Abd-e!-K.a- 
der  arriva  dans  ce  pâte  de  moniagnes. 
Il  fut  aocueilli  avec  enthousiasme,  et  la 
résista n ce  prit  i m  ca ra ctè re  p t u s  a  charné . 
Toutes  les  tribus  habitant  un  pays 
déc  ouvert  fuirent  devant  nos  coionues, 
et  firent  le  vide  autour  de  nous.  L*émîr 
lui-même  fut  atteint  le  23  décembre. 
A  près  cet  échec  il  tenta  de  pénétrer  dans 
la  vallée  du  Chélif  et  de  porter  le  théâtre 
de  la  |E(uerre  jusque  dans  la  plaine  de  la 
Metidja  ;  mais  la  vigilance  du  gouverneur 
génpra!,  li  malîilitp  des  mouvements  du 
geuerai  de  JLamoriciere ,  qui  s'était  rap- 
proché, Ten  empéclièient.  Il  dut  quitter 
le  Tell  et  chercher  des  forces  nouvelles 
parmi  les  tribus  du  sud.  Les  populations 
agricoles,  qui  l'avaient  d'abord  reçu  avec 
acclamations,  commençaient  à  se  lasser 
des  malheurs  dont  elles  étaient  frappées. 
Un  parti  de  la  paix  se  forma  parmi 
elles  ;  il  fît  des  progrès  rapides,  et  bientôt 
les  p  r  édieations  de  ^erre  sainte  ne  trou- 
vèrent plus  que  de  faibles  écbos. 

Nouvelle  obganisa.tton  adminis- 
trative. —  Une  ordonnance  roj^ale  du 
15  avril  1845  modifla  Porganisation  du 
gouvernement  et  de  l'administration  de 
l'Algérie.  Le  territoire  fut  divisé  en 
trois  zones:  la  zone  civile,  où  les  ser- 
vices administratifs  étaient  complète- 
ment organisés;  3* la  zone  mixte,  où 
l'autorité  militaire  remplissait  les  fonc- 
tions civiles  ;  3°  la  zone  arabe,  entière- 
ment soumise  au  régime  et  au  pouvoir 
militaires.  Le  gouverneur  général  con- 
serva le  commandement  et  la  haute  ad- 
ministration de  l'Algérie;  il  avait  sous 
ses  ordres  :  uu  directeur  générai  de^  al- 
foires  civiles,  un  directeur  de  linté- 
rieur  et  des  travaux  publics,  un  direc* 
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teur  des  finances  et  du  comn^erre  et 
un  procureur  général.  Les  attnbuuous 
du  oonseil  supéridur  d*admmistratioo  (ta- 
rent déterminées  et  étendues.  Cette  or- 

donrsancp,  ru  perfectionnant  les  rouages 
adauoisiratifs«  augmenta  le  personnel 
d'unemanière  eiaglréeetoompl  i q u  a  dan- 
If^reusement  les  lenteurs  de  la  centralisa- 
tion ;  les  pouvoirs,  mal  définis,  se  heurtè- 
rent souveut,  et  les  intérêts  des  adminis- 
trés restèrent  en  souffrance.  Des  plaintes 
très-fires  ne  tardèrent  pas  à  8*élev6r,  et 
nrîiefîèreat  des  modifications  succes- 
sives. M.  BiondeU  ancien  directeur  des 
finances ,  fut  nommé  directeur  général 
des  afliùres  civiles. 

Les  actes  administratifs  les  plus  im- 
portants furent  en  outre  :  une  ordon- 
nance royale,  du  17  janvier  1845,  pour 
r^ler  le  régime  financier  de  T Algérie  et 
faire  un  dpjiart  d^s  recpttrs  et  des  dé- 
pensesentn^  le  budget  de  l'État  et  le  bud- 
get de  ia  culonie;  deux  ordonnances  du 
31  juillet ,  l'une  sur  Porganisation  de  la 
cavalerie  indigène  réfîulière,  créant  un 
régiment  de  spahis  dans  chacune  des 
trois  provinces  \  l'autre  sur  le  mode  des 
eoneôsionB  de  terre.  Un  arrêté  minis- 
térlel,  du  3  novembre,  organisa  le  corps 
des  interprètes  militaires.  Enfin  les  or- 
donnances royales  datées  du  9  novem- 
bre attribuèrent  des  concessions  de  terre 
et  de  mines  à  plusieurs  capitalistes ,  et 
donnèrent  ainsi  une  impulsion  remar- 
quable aux  travaux  de  colonisation.  Il 
serait  trop  lonj;  d^entrer  dans  une  dis- 
eusaîon  approxondie  de  ces  mesures; 
nous  les  mentionnons  afin  de  suivre  le 
développemeut  sommaire  de  Thistoire 
administrative  du  pays,  ou  plutôt  pour 
marquer  ta  série  des  tentatives,  souvent 
malheureuses,  que  le  ministère  de  la 
guerre  faisait  pour  donner  des  institu- 
tions civiles  à  notre  colonie. 

ANNis  1846.  —  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1845  le  dévouement  et  la  per- 
sévérance de  l'armée,  dans  une  suite 
d'opéraliuiis  pénibles  et  rapides,  avaient 
arrêté  les  progrès  de  Tinsurreetion  fo- 
mentée par  Abd-el-Kader.  l,a  majeure 
partie  des  tribus  du  Tell  était  rentrée 
dans  Tobéissance.  Les  plus  remuantes 
avaient  subi  de  justes  cnâtiments;  sur 

Plusieurs  points  on  les  voyait  fermer 
entrée  de  leur  territoire  n  l\mir,  et 
quelques-uiitii  même  le  pou i  suivaient 

Uvrainm,  (AtotAiË.) 


àco'ips  de  fusil.  Forcé  d'abandonner 
le  Tell,  Abd-el-Kader  traversa  le  pays 
des  Flitta,  et  se  retira  dans  le  sud-ouest 
de  la  province  d'Oran  ;  mais  il  ne  put  se 

maintenir  longtemps  dnns  fes  contrées, 
parce  que  les  ressources  des  tribus  étaient 
irès-restreintes  et  que  la  vigilance  de  nos 
troupes  lui  interdisait  rentrée  du  Tell. 
Prenant  alors  la  direction  de  l'est ,  il 
traversa  rapidement  le  Djebel-Amour  et 
les  Ouled  Naïl,  chez  lesquels  il  comptait 
de  nombreux  amis ,  et  vint  tomber  sur 
les  tribus  du  petit  désert  de  la  subdivi- 
sion de  Médéah.  Celles-ci ,  qui  n'avaient 
pas  encore  nris  part  à  la  révolte,  furent 
entraînées  aans  le  parti  de  l'émir.  A  la 
suite  de  ce  raup  de  m.iln  ,  il  se  porta 
par  une  ni.irclie  rapide  dans  la  valire  de 
l'isser,  011  il  fui  rejoint  par  suu  kliaiifa 
Ben*Salem.  En  un  jour  toutes  les  tribus 
furent  enlevées,  et  perdirent  un  butin 
considérable;  mnis  une  de  nos  colonnes, 
uui  gardait  les  abords  de  laMétidJa,  in- 
formée  de  ces  événements ,  marcha  à 
l'ennemi,  le  surprit  dans  son  camp,  le 
mil  en  déroule,  et  le  forçj\à  abandonner 
toutes  les  prises  qu  il  avait  faites.  Cette 
brillante  affaire  eut  Heu  le  7  février 

1846. 

Le  gouverneur  général  s'était  hâté 
d'accourir  pour  faire  tête  à  Torage.  Abd- 
d-Kader  fut  obligé  d*évaeuer  les  vallées 

accessibles  et  de  se  réfugier  sur  les 
pentes  sud  du  Djurdjura.  Le  27  février 
l'émir  convoqua  une  grande  assemblée 
de  Kabiles  à  Bordj-el-Boghni ,  pour  les 
appeler  à  la  guerre.  Malgré  son  élo- 
quence, il  ne  put  rien  obtenir  de  ers 
liers  montagnards.  Alors  il  rallia  les  ca- 
valiers araTOS  qui  le  suivaient  encore, 
traversa  la  subdivision  de  Hédéah,  endé- 
robant  sa  marche  aux  nombreuses  colon- 
nés  françaises  manœuvrant  dans  le  pays, 
passa  à  une  portée  de  canon  du  {loste  de 
Boghar«  et  enleva  une  tribu  établie  à  une 
petite  distance  d'un  camp  français.  En 
un  jour  et  deux  nuits  il  avait  parcouru 
près  de  deux  cents  kilomètres.  Nos 
troupes  volèrent  au  secours  de  nos  alliés, 
atlcipnirent  l'ennemi  le  7  mars  à  Ben- 
>»  ili  ir,  ie  mirent  en  fuite,  et  ramenèrent 
tout  le  butin  qui  avait  été  perdu.  Quel- 
ques jours  après,  le  13,  une  autre  co- 
lonne légère  surprit  Abd-t'I  Kadcr  chez 
les  Ouled  Naïl,  dispersa  complètement 
les  bandes  (j[ui  k'  suivaieut,  et  les  mena , 
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le  sabre  dans  les  leins,  jusqu'en  vue  de 

Boncnnda.  Après  ces  premiers  succès 
des  renforts  furent  envoyés  à  nos  colon- 
nes ;  elles  poursuivireut  sans  relâche  les 

f>artisan^  de  Fémir,  et  les  forcèrent  à  feire 
eiir  soumission.  Celui-ci ,  sérieusement 
men^içc  par  nos  progrès .  se  retira  dans 
le  Djebel-Amour,  puis  se  d.rigea  vers  le 
sud-oiiestdarts  TOuedSidi- Nasser.  Après 
son  irp  irt  la  traïuiuiliité  fut  promptd- 
ment  rétablie. 

Â  la  lin  du  mois  de  mai  les  derniers 
foyers  de  rinsurrection  générale  de  1845 
se  trouvaient  éteints.  I.es  tribus  av.iient 
fait  des  pertes  considérables,  et  leur  dé- 
couragement était  extrême  ;  nos  enne- 
mis les  plus  ardents  et  les  plus  fanati- 
ques avaient  péri  dans  la  lutte,  ainsi 
que  les  chefs  importants  qui  avaient  ac- 
compagné Abd-el-Kader  dans  Test.  La 
chaîne  dd  Djebel- Amour  était  soumise  et 
organisée.  La  grande  Kabilie,  tentée 
un  moment  de  se  Joindre  à  nos  ennemis, 
avait  repoussé  les  provocations  de  i'emir. 
Un  poste  nouveau  avait  été  créé  à  Sour- 
el-GbozIan  pour  surveiller  les  pentes  du 
Djurdjura,  l'Ouennnn_'ha  et  !e  Dira, 
servir  de  point  d'appui  au.x  opérations 
militaires,  et  garder  la  oommuntcatioa 
entre  Médéah  et  Sétif.  Bou-Maza  avait 
été  clinssé  une  fois  eneore  du  Dalira; 
rOuarsenis  avait  eie  ranieue  a  l'obéis- 
sance. J)ans  I  I  province  d'Oran  un 
nouveau  sultan  avait  voulu  attaquer 
TIemsen,  et  avait  été  facilement  anéanti 
dans  un  combat  livré  le  24  mars,  sur  le 
plateau  de  Terni,  entre  TIemsen  et  Seb- 
doo.  Au  sud  les  liarar  avaient  été  obligés 
d'accepter  la  ;  nix  a  des  conditions  tres- 
onéreuses  pour  eux.  Dans  la  province  de 
Conslantine  nos  succès  n'avaient  pas 
été  moins  remarquables;  que^ôes  ma- 
rabout^ fanatîquis  a  nient  tenté  di- 
cher  l'insurrection:  les  populations,  loin 
de  se  lever  à  leur  voix ,  nous  aidèrent  à 
les  chasser  du  pays.  Enfin ,  les  tribus 
marocaines  nous  ayant  donné  de  graves 
sujets  de  mécontenletnent  en  s'unissant 
au.v  bandes  de  pillards  qui  exerçaient 
leurs  rapines  sur  notre  territoire ,  'le  gé- 
néral Cavaignac  franchit  la  frontière,'  et 
leur  inlliiî''a  une  punition  exemplaire. 
Celte  o^jeralion  délicate ,  conduite  avec 
habileté  et  couronnée  d'un  pleift  succès , 
impressionna  vivement  toutes  les  popu- 
lations de  la  frontière,  rassura  nos  aniiSi 


et  porta  l'alarme  jusque  dans  le  camp 

d'AM-el-Kader. 

MASSâCBE  des  PAISONNIfiRS  FRAN- 
ÇAIS DE  LA  DEiËA.  ~  La  satisfactioii 
qu'inspirait  la  situation  favorable  de 
nos  anaires  fut  troublée  par  un  déplo- 
rable  incident,  le  massacre  des  prison- 
niers fraïK^dis  liéienus  a  la  deiia  de 
Fémir.  On  reconnut  que  ce  funeste  évé- 
nement ét:iit  le  résultat  de  .a  double 
crise  que  venait  de  traverser  la  [»uis- 
sancc  d'Abd-ei-Kader.  Obligé  de  tuir 
sans  cesse  devant  nos  troupes;  atten- 
d.uit  en  vain  les  secours  qu'il  réclamait 
de  sa  déira;  surpris  par  la  défection  des 
Beni  Amer  et  d^s  Uachem,  qui  s  étaient 
réfuçïiés  dans  fintérieur  du  Maroc  ;  dé- 
sespérant de  faire  accepter  par  la  France 
une  négociation  officielle  pour  l'échange 
des  prisonniers;  menacé  de  voir  ces 
ga^es  précieux  pour  ses  mensonges  po- 
litiques enlevés  de  vive  force  par  tes 
agents  marocain^  :  resserré  chaque  jour 
dans  un  cercle  plus  étroit,  où  les  armes  et 
les  intrigues  demeuraient  pour  lui  égale- 
ment impuissantes  ;  presse  par  la  disette 
et  les  besoins  de  toutes  sortes,  l'émir  se 
laissa  arracher,  dit-on .  l'ordre  barbare 
de  massacrer  nos  malheureux  prison- 
niers. Cette  odieuse  boucherie  s'accom» 
p!it  de  nuit  vers  les  dcnders  jours  du 
mois  d'avril,  sur  les  bords  de  ia  Moiouïa, 
où  la  déira  était  campée.  Onze  person- 
nes, ia  plupart  officiers,  furent  épar- 
gi'ées;  quelques  soldats,  fuyant  devant 
leurs  meurtriers,  parvinrent  a  se  sauver 
et  gagnèrent  la  l'runlière.  Cet  aete  de 
cruauté  n'améliora  pas  la  situation  pré- 
caire de  la  déira;  elle  ne  se  composait 
plus  que  de  la  famille  d'Abd-ei-Kniier  et 
d'un  peut  nonibre  de  tentes.  Musta^  ha 
ben  Thami ,  beau-frèré  dé  Témir,  coin- 
inandait  ce.-,  débris. 

Quant  a  Abd-el  Kader,  poursui\i  vi- 
vement par  une  colonne  française  dans 
rOued  Sidi-Nasser,  il  fut  successive- 
ment chassé,  des  Kessours  de  Stitten , 
de  Chellala,  de  Bou-Semghoun,  et  fut 
rejeté  Jusqu'à  La  frontière  du  .Maroc,  à 
fa  hauteur  de  foa'sis  de  Figuig.  Lors- 
qu'il rejoignit  sa  (téira.  \ers  la  lin  du 
mois  d'aoïH ,  il  la  conduisit  à  Aïn-Zohra, 
à  suixaulc-douze  kilomètres  environ  de 
la  ville  de  Thaza ,  et  employa  toute  son 
habileté  et  toute  son  énergie  à  réta- 
blir 8a  cavalerie  et  à  se  créer  de  nou- 
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veïles  ressources.  Bou-Maza,  en  quittant 
rOuarsenis ,  s'était  réfugié  à  la  déira; 
mais,  lassé  des  lenteurs  et  des  atternioie- 
meats  que  Témir  o|>posait  sans  cesse  à 
ses  projets  d'agressioU  contre  rAlja;érie, 
il  se  rapprocha  de  la  frontière  pour  tt  n- 
ter  quelque  entreprise  par  sa  propre 
influence.  Maigre  toutes  ses  oéinarehes, 
n  reconnut  bientôt  son  impuissance;  il 
en  atrnhua  fa  cause  aux  menées  d'AbJ- 
el-lvader,  qu'il  croyait  jaloux  de  sa  re- 
nôntttiée,  et  il  jugcà  prudeôt,  dans  rio- 
tdrH  de  sd  sûreté,  de  s'enfuir  dé  la 
déira.  Suivi  de  quarante  c.ivaliers  seu- 
lëitieDt ,  il  gagna  Stitten,  et  se  dirigea 
ver^  l'èst,  pUitài  et  fùgitif  qu'eù  pré- 
tendant. 

Le  25  novembre  les  onze  prisonniers 
français  qui  re^taient  à  la  deira  furent 
tenoos  à  la  liberté  pour  uné  râAçoD 
d'environ  ^3,000  francs.  Cet  événement 
souleva  contre  Alid-el-Kader  l'indigna- 
tioD  d€!s  musulmans  .  qiii  lui  reprochè- 
rent d*avcfir  vendu  les  prisonniers  fran- 
çais, lorsqu'il  pouvait,  par  un  échange, 
délivrer  ceux  de  ses  amis  et  dé  ses  Ar- 
tisans détenus  en  France. 

ÉVÉNEMENTS  DÉ  LA  PllOVII^Cfe  DB 

CORSTANTINB. —  Deux  foyers  de  désor- 
dre existaient  encore  a  Test  de  nos  pos- 
sessions :  l'un  dans  les  monlai^nes  ail 
nord  de  Sétif  et  l'autre  vers  la  frontière 
de  Tunis.  Des  opérations  bien  dirigées 
contre  les  deux  marabouts  qui  a^'itaient 
les  tribus  de  Setif  eurent  promptement 
une  issue  satisfaisante.  Vers  la  frontière 
de  Tunis,  quinze  soldats  malades  ayant 
été  asî^assinés  dans  une  tribu,  auprès 
dé  Tébessa,  la  colonne  de  la  subdivision 
de  Bône  infligea  un  châtiment  terrible 
à  la  population  suf  le  territoire  de  la- 
quelle le  crime  avait  été  commis.  A 
quelque  temps  de  là,  nos  troupes  cani- 

{)ées  (  hez  les  Ouled  Khiar,  non  loin  de 
a  frontière,  furent  attstquéeâ,  te  19  juin 
1846,  par  un  rassemblement  de  plusieurs 
milliers  de  cavaliers  et  de  fantassins  , 
conduits  par  uu  marabout.  JNotre  cava- 
lerie s*élflnça  contre  oes  Èinfltiqites,  les 
dispersa  ,  et  leur  tua  plus  de  eent  hom- 
mes.  I)ans  les  Ziban  qnel(|nes  hostilités 
eurent  lieu;  mais  ces  divers  événements 
M  éobitèreiit  aueoffe  inqvléldëe  aat  la 
tranquillité  généMlë  de  là  province  de 
Constantine.  11  faut  aussi  mentionner  un 
eo(\agemeQt  très-vif  à  Bougie  entre  la 


garnison  et  la  tribu  kabile  des  Mezaîa, 
pendant  le  mois  d'octobre.  Ce  combat , 
terminé  à  notre  avantage,  amena  un 
eommenoement  de  relations  aved  quel- 
ques chefs  importants  des  tribus  voi- 
sines, et  on  ne  tarda  pas  à  recueillir  les 
fruits  de  cette  situation  nouvelle. 
Actes  administhatips  br  f84d. 

—  Une  ordonnance  royale,  en  date  du 
21  juillet  lSir>,  soutnit  à  vérification 
tous  les  titres  de  propriété,  et  déter- 
mina les  con(ïiiions  de  la  validité  de  cet 
titres  et  de  la  culture  obligatoire.  Deux 
rèfïlements  ministériels  des  17  septem- 
bre et  2  novembre  pourvurent  aux  né- 
cëssîtés  de  l'exécution  de  cette  ordon- 
nance. tiO  gouvernement  était  depuis 
lon^itemps  préoccupé  des  avantage? 
qu'on  trouverait  à  porter  vers  la  zone 
intérieure  les  principaux  sièges  de  Tau- 
torité  militaire.  Ce  projet  fut  adopté  en 
principe  dans  le  moi>  de  novembre  1846. 
D'après  ces  dispositions  nouvelles,  le 
i'hetlieu  de  la  division  d'Alger  devait 
être  transfère  à  Médéah;  Batna,  dans 
là  orovince  de  Constantine.,  devenait 
le  dh  f-lieu  d'une  subdivision;  Sidi-bel- 
Abbès  était  désigné  comme  la  future 
capitale  militaire  de  la  division  d'Oran, 
Cette  urande  mesnre  devait  avoir  pour 
résultat  de  rendre  la  guerre  et  la  répres- 
sion des  révoltes  plus  faciles,  le  gou- 
vernement des  indigènes  plus  efQcace 
et  plus  puissant,  la  colonisation  plus 
sûre.  Par  une  ordonnance  royale  du 
10  juillet  1846  M.  Blondel  fut  rem- 
plai<!é  éommê  directeur  général  des  lif- 
faires  civiles  par  M.  Victor  Fouché. 

Soumission  dis  k  \  biles  de  BouGiB. 

—  Les  relations  nouées  avec  les  chefs  des 
ffibus  !^i»lsines  dé  Bougie,  à  là  suite  dn 
combat  dii  mois  d'octobre  1846,  bâtè- 
rent la  manifestation  de  dispositions 
inespérées  chez  les  Kabiles  de  Bougie  et 
de  Sétif.  Sur  oes  deux  points ,  les  inon- 
tagoârds,  fatigués  d'un  état  abostilité 
qui  re.  i!  ;î  tout  commerce  impossible, 
frappes  Ucs  succès  nnliiaires  obtenus 
par  nos  armes  contre  les  rebelles,  re- 
doutant pour  leur  pays  les  dangers  d*une 
guerre  de  conquête,  vinrent  se  ranger 
d'eux-mêmes  sous  notre  domination. 
Dans  le  courant  du  îAolâ  de  janvier  1847, 
les  Mezaîa,  les  Béni  bou-Messaoud  et  les 
Benî  IMimoun,  situés  à  proximité  de 
Bougie,  furent  organisés  en  cercle  et 
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Ïiiacei»,  iur  leur  demande  expresîsc  ,  sous 
es  ordres  immédiats  des  autorités  fran- 
tjaises.  Bientôt  treize  tribus  qui  sut- 
vnient  la  fortune  du  chef  kaiùte  Moham- 
nied-ou-Aniziau  imitèrent  cet  exemple. 
«  sommes,  dirent  leurs  envoyés, 
K  las  (le  la  guerre;  convaincus  que 
«  l'heure  indiquée  par  Dieu  pour  la  sou- 
H  mission  de  notre  pays  et  de  notre  race 
«  est  arrivée,  nous  ne  pouvons  qti*obéir 
«  aux  décrets  du  Tout-Puissant.  «  Le 
résultat  de  cet  tM  cnement  fut  d'ouvrir 
la  communication  directe  entre  Bougie 
et  Sétif.  Si  la  route  n'offrait  pas  alors 
an  commerce  une  sécurité  pariaite,  elle 
put  cependant  être  librement  parcourue 
par  des  courriers  indigènes.  La  vitie  de 
Bougie  ressentit  aussfles  effets  de  ces 
soumissions.  Les  Kabiles  s'y  présentè- 
rent en  grand  nombre  avec  des  lenrées 
de  toutes  sortes.  Le  prix  des  aliments 
de  première  ttécessité  baissa  immédiate- 
iHcnt  de  moitié.  Du  côté  de  Sétif  les 
relations  avec  les  tribus  du  Sahel  de- 
vinreut  plus  fréquentes,  et  rautorité 
jflrançaise  put  enfin  faire  sentir  son 
action  parmi  les  rudes  populations  de 
ces  montai^nes. 

Soumission  de  Ben  Salem.  —  La 
solution  pacifique  de  l'importante  ques- 
tion de  la  Kabllie  reçut  une  confirmation 
définitive  par  la  soumission  de  Sy 
Ahmed  Ben  Salem  ben  Thaïeb,  ancien 
khalifa  d'Abd-el-Kader  dans  le  Sel)aou 
et  sur  les  pentes  du  Djurdjura.  Ce  chef, 
après  plusieurs  entrevues  avec  un  offi- 
cier français,  chargé  des  nff  dres  arabes, 
se  rendit  le  27  février  au  nouveau  poste 
deSour-el-Gliozlan,etreoonnut  l'autorité 
firançaisc  par  cette  démarche  significa- 
tive. Le  kal)ile  Bel-Kassi  m-oii-Kassi,  qui 
s'était  fait  un  nom  pendant  la  dernière 
insurrection,  des  pe^rsonnages  impor^ 
tants  réfugiés  dans  la  Kabilie,  et  tous  les 
chefs  notables  de  la  vallée  du  Sébaou  et 
des  revers  ouest  et  sud  du  Djurdjura  fu- 
rent entraînés  par  l'exemple  de  Ben  Sa- 
lem.  Ces  heureux  événements  porièrent 
le  dernier  coup  à  l'influence  d'Abd-el- 
Kader  dans  la  p  irue  orientale  de  la  pro- 
vince d*A  Iger,  et  ouvrirent  des  débou- 
chés nouveaux  pour  notre  commerce. 

SOÏISITSSTON  DE  BOU-^M  aZ  A.  — NoUS 

avons  vu  précédemment  que  Bou-Maza 
avait  quitté  furtivement  la  déira  d'Abd- 
el-Kader  pour  échapper  à  ses  embûi^es, 


et  qu'il  s'était  dirigé  veri»  ^tiiten.  Aprei» 
avoir  fait  des  efforts  inutiles  j^our  s^ta* 
blir  dans  l'Oued  Sidi-IVasser,  il  traversa 
successivement  le  Djebel-Amour  et  les 
Ouled  IXaïi  saus  pouvoir  trouver  un  re- 
fuge assuré.  Poursuivant  toujours  sa 
marriic  ve.-s  l'est,  suivi  à  peine  d'une 
cinquantaine  de  cavaliers ,  il  arriva  dans 
les  Ziban  de  la  province  de  Constantine, 
prit  part  à  un  engagement  livré  le  10  jan- 
vier 1847  à  une  colonne  française  «par 
les  Ouled  Djellal ,  et  poussa  jusqu'à 
Tougourt.  iNulle  part  il  ne  rencontra 
une  sympathie  assez  vivepour  oser  res- 
ter au  milieu  des  tribus.  Enfin  déchu  de 
toutes  ses  espérances  de  cp  côté,  il  re- 

<)rit  la  direction  de  l'ouest  pour  regagner 
eDahra,  où  des  millien  de  fanatiques 
s'étaient  toujours  levés  à  sa  vois.  Vers 
les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  il 

Sénétradans  le  Tell  en  passant  auprès 
e  Teniet-d-Ahd;  un  détachement  fran- 
çais, qui  se  trouvait  par  hasard  à  proxi- 
mité .  le  poursuivit  penr^ant  plusicfîrs 
kilomètres  et  lui  enleva  douze  chevaux. 
Il  parvint  avec  beaucoup  de  difficulté 
dans  le  Dahra;  mais,  pour  la  première 
fois  ,  il  trouva  les  tribus  sourdes  à  ses 
excitations.  Cet  échec  le  jeta  dans  un 
découragement  complet,  et  le  détermiua 
à  se  remettre  lui-même  entre  les  mains 
des  Français.  En  effet,  le  13  avril  il 
s'adressa  a  ciuq  cavaliers  arabes  laissés 
chez  les  Ouled  lounès  pour  percevoir 
une  amende,  et  leur  demanda  d'être 
condiiiî  auprès  du  command  int  supé- 
rieur d'Orlennsville.  Après  avoir  rendu 
hommage  au  gouverneur  général  à  Al- 
ger, Bou-Maza  fut  interné  en  France  (1). 

Expédition  dk  la  Kabilie.  — 
Les  événements  qui  s'ctnîcnl  produits 
aux  environs  de  Bougie  au  commence- 
ment de  l'année,  la  soumission  de  Beo 
Salem,  de  Mohammed-ou-Amzian ,  de 
Bel-Kassem-ou-Kassi,  avait  fait  croire 
que  le  maréchal  Bugeaud  renoncerait 

(i)  Nous  renvoyous  â  l'ouvrage  iiitéi  p<sant 
de  M.  le  capilaiue  Ricliard  :  Études  sur  fia- 
stureetionJu  Omkrm,  pour  les  détails  «t  les 
renseigtifineiits  conct-riiant  le  rôle  religieux  et 
la  Vie  aventureuse  de  Bou-Maza.  Cet  indigène 
habitait  Paris;  mais  lors  de  la  révolution  d« 
février  il  s'évada  delà  capitale,  et  ne  fui  arrêté 
'["l'à  Rresl,  au  moment  où  il  clietchaitàs'em- 
baïuuer.  Le  gouveroeinenl  l'a  lait  ^erwm 
•tt  M  de  Hani. 
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à  diriger  une  expédition  contre  la  Ka- 
bilie  et  qu'il  attendrait  que  Tinfluence 
des  relations  commerciales  ertt  habitué' 
ces  farouches  montagnards  à  notre 
eontaet,  avant  de  faire  pénétrer  nos 
troupes  au  milieu  d'eux.  Mais  te  gou« 
verneur^îénéraJ,  excité  par  la  résistance 
de  Topinion  publique  et  par  ia  desap» 
probation  exprimée  à  la  tribune  de  la 
ehannbre  des  députés,  s'exagéra  Tur- 
gence  de  cette  «grande  opération,  et  à 
iforce  d'insistaiire  obtint  du  gouverne- 
ment rnutorisation  de  conduire  une  co- 
lonne de  Sour-el-GbozIan  à  Bougie, 
pendant  nue  la  division  de  Constnntine 
partirait  de  Sétif  pour  se  rendre  égale- 
ment à  Bougie. 

Le  fort  de  Hamza  fat  désigné  eomme 
point  de  concentration  des  troupes  de 
la  division  d'Alger  appelées  à  prendre 
part  à  l'expédition  de  la  Kubiiie.  L'ar- 
mée se  mit  en  mouvement  le  18  mai,  et 
arriva  le  15  dans  la  vallée  de  l'Oued  Sahel 
qtiî  descend  jusiiirr»  Bougie.  Un  grand 
nombre  des  tribus  tiabitant  le  haut  de 
cette  vaHée  envoyèrent  leurs  chefs  au 
camp  du  maréchal,  fournirent  des  gui- 
des et  Grent  nvie  de  soumission.  Mais 
arrivé  devant  les  iieni  Abbas,  tribu  puis- 
sante et  industrieuse  de  la  rive  droite , 
on  apprit  que  sept  fractions  sur  huit 
étaient  d ('(  idées  à  la  guerre.  D'un  autre 
côté,  les  Zouaoua,  situés  sur  la  rive 
gauche,  manifestaient  également  l'in- 
tention de  résister.  En  efiEst,  dans  la 
nuit  du  16  au  17  les  grandes-gardes  du 
camp  furent  attaquées  sur  trois  faces 
à  ia  fois.  Les  Habiles  poussaient  de 
grands  cris  et  faisaient  un  feu  roulant. 
Ils  s'excitaient  nu  combnt  par  des  chants 
de  pue;  re  qui  rappelaient  que  dans  des 
attaques  semblables  les  troupes  turques 
avaient  essuyé  des  catastrophes  dans 
ces  nifme.s  contrées.  Tous  leurs  eiïorts 
échouèrent  devant  T  ittitudo  énRriîique 
de  nos  soldats,  qui  durent,  sur  plusieurs 
points,  charger  à  la  baïonnette  pour  se 
dégager.  A  une  heure  du  matin  l'en- 
nemi se  retira,  sans  nous  avoir  causé 
aucune  perte. 

Le  16,  à  la  pointe  du  jour,  huit  ba- 
taillons débarrassés  de  ^nsacs,  furent 
lancés  dans  les  montagnes  contre  les 
villages  des  Béni  Abbas.  On  rencontra 

imrtoat  une  résistance  opiniâtre;  mais 
'impétuosité  de  nos  soldats  en  triompha 


bientôt.  Mettre  de  ees  beaux  villages , 
le  gouverneur  général  en  ordonna  la 

df>vastation ,  afin  de  faire  un  exemple 
qui  ôtât  aux  autres  tribus  Tidée  de  nous 
combattre.  Cette  ]K>pulation,  que  son 
industrie  avait  enrichie,  éprouva  dans 

cette  circonstance  une  perte  immense. 
Ses  fabriques  de  poudre  et  d'armes  fu- 
rent renversées;  un  grand  nombre  de 
fusils  et  de  pièces  d'armes  lurent  dé- 
truits. Les  résultats  de  cette  opération 
ne  se  firent  pas  attendre.  Une  heure 
après  ia  Un  du  combat  un  ciief  kabile 
vint  traiter  de  la  soumission  des  Beni 
Ablias ,  qui  acceptèrent  toutes  les  (  ondi- 
tions  imposées  par  le  gouverneur  gé- 
néral. La  colonne  poursuivit  sa  route, 
et  arriva  devant  Bougie  sans  autre  ac- 
cident de  guerre. 

Quant  aux  troupes  de  la  division  de 
Coustantine,  elles  partirent  de  Sétif  le 
14  mai  sous  les  ordres  du  général  Be> 
deau  ;  elles  ne  trouvèrent  aucun  obsta- 
cle pendant  Ips  d<pux  premiers  jours.  ' 

Le  16  les  (jiieboula  essayèrent  de  leur 
barrer  le  passage,  et  engagèrent  une  fu- 
sillade tires-bien  nourrie.  Ils  furent  faci- 
lement repoussés ,  et  on  pénétra  dans 
trois  de  leurs  villages ,  dont  toutes  les 
maisons  étaient  couvertes  en  tuiles  et 
crépies  à  la  chaux.  Le  lendemain ,  pen- 
danr  fn  journép  entière,  les  Kabiles  en- 
tretinrent un  ièu  assez  vif  contre  nos 
avant-postes,  tandis  que  leurs  envoyés 
traitaient  de  leur  soumission.  Un  en- 
gagement sans  importance  eut  encore 
lieu  le  18;  le  jour  suivant  toutes  les 
tribus  arrivèrent  au  camp,  et  fnrent  acte 
de  soumission.  A  partir  de  ce  moment  . 
la  colonne  ne  rencontra  plus  de  résis- 
tance et  fit  sa  jonction  avec  les  troij[)es 
de  la  division  d  Alger,  non  loni  de  Bou- 
gie. Dans  les  montagnes  assez  difficiles 
qui  séparent  cette  viîlr  de  S(  t  f ,  le  corpvS 
expéditionnaire  trouva  deremariiuables 
cultures,  une  végétation  active  habile-, 
ment  entretenue,  de  très-nombreux  vil- 
lages ,  bien  construits ,  dont  quelques- 
uns  avaient  l'apparence  de  véritables 
villes. 

Dans  leur  marche ,  les  deux  colonnes 

avaient  soumis  par  trois  combats  seule- 
ment le  grand  triangle  montagneux 
indiqué  par  Hamza,  Sétif  et  Bougie.  Ce 
territoire  est  habité  par  dnqaante<«ioq 
tribus ,  ayant  plus  de  trento-trois  mille 
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ftisil^d;.  La  grande  vallée  du  Sebjou  et 
tout  le  revers  nord  du  Djurdjura  jus- 
qu'à la  tner  reconnurent  rautorité  de  la 
France,  par  suite  de  l'inlluence  de  nos 
succès.  Le  24  m&'i  le  m.irëcbal  Bu^jeaud 
réunit  soys  les  tuursde  Bougie  tous  les 
pri/)cjpaux  personnages  des  tribus  qui 
vcMaijjjîtjde  laire  lei^r  Soumission,  et  leur 
donna  une  organisation  administrative 
en  rapport  avec  le  caractère  iodépen- 
(|^nt  de  ces  montagpards. 

OPjÉBATIONS  MILITAIRES  DANS  LE 

SUD.  -r-  Pendant  cette  opération  prin- 
cipale je  i5,ouvprneur  général  avait  en- 
voyé vers  le  sud  sept  colonnes  légères 
avec  /njssjon  de  rafferjjiir  notre  autorité 
daps  le  petit  désert  et  d'eidever  à  Abd- 
el-Kader  et  aux  autres  perturbateurs 
les  appuis  et  les  ressources  (Qu'ils  pou- 
vaient y  trouver.  Nos  forces  se  montrè- 
reqtcjjjns  les  ?^.ii)an,  dans  PAi^rps,  dans  la 
Hondna,  cbez  les  puled  INaïl  et  dans  le 
Djebel-Amogr  ;  enlin  la  colonne  di*  Mas- 
cara el  celle  de  TIemsep  poursuivirent 
nos  ennemis  jusque  chez  les  Abmian- 
Gberaba  et  cbez  les  Ouled  Sidi-Cheikb, 
et  objjprent  partout  des  garanties  repl- 
ies de  fidélité  et  d'obéissance.  Aiflsi ,  à 
lafin-du  niojs  de  m.d ,  depuis  la  fron- 
tière du  Maroc  jusqu'à  celle  de  Tunis, 
depuis  le  littoral  jusqu'au  désert,  l'au- 
torité f;"ançaise  était  partout  cicceptée 
sa,qs  contestation.  Le  marépfial  Bu- 
geaud  rentra  à  Alger  le  20  mai ,  et  de- 
manda au  ministre  de  la  ^^uei  re  de  pour- 
vpjr  g  son  reiuplacenîrût.  ^a  durée  de 
son  conmiandement,  qui  fut  marqué  paf 
une  si  prodigieuse  activité ,  et  p^ndaijt 
lequel  s  accomplirent  tle>  faits  dé  K>  plus 
liante  importapce  pouf  Wmi^  i  âvait 
dépassé  six  années  C2).  »  »  r, 

(l  j  Voyez  les  Études  sur  la  Kah  'ilie ,  par 
M.  le  canilaine  Cart  ile  ,  ouvraj^e  eu  deux  vo- 
lumes, delà  rollrction  de  rexplonitioii  scien- 
lifiqiie  de  l'Algérie,  publiée  par  le  gouverne- 
ment. 

(a)  Voici  l'ordre  du  jour  qu'il  ndrcssa  à 
l'armée  avaul  de  s'embarquer  pour  la  France  : 

Au  quartier  général  à  Alger,  li*  3o  mal  1847. 

«  Officiers,  sous-olficiers  cl  soldats  de  l'armée 
d'Afrique, 

«  Ma  santé  et  d'autre»  motifs  puissants  m'ont 
obligé  de  prier  le  roi  de  me  donner  un  suc- 
cesseur. Sa  majesté  ne  me  refusera  pas  un 
repos  devenu  indispensable.  En  attendant  sa 


Commandement  du  duc  d'^umale. 
(Du  II  septembre  1847  au  24  février  is48.) 

Gouvernement  intéhihaire.  — 

Le  maréchal  Bugeaud  quitta  Alger  le 
5  juin  ,  et  laissa  le  commaudement  par 
intérim  au  général  de  Bar.  La  province 
d'Alger  conserva  le  caJme  que  nos  suc- 
décision,  je  vais  jouir  d'un  congé  qui  m  est 
accordé  depuis  longtemps. 

«  Comment  me  séparer  de  vous  sans  éprou- 
ver de  profonds  regrets!  Vous  n'avez  cessé  de 
m'honorer  pendant  six  ans  et  demi  d'une 
couOance  qui  taisait  ma  force  et  la  vôtre.  C'e»t 
celle  union  enire  le  chef  ejt  les  troupes  qui 
rend  les  années  capables  de  faire  de  grandes 
choses.  Vous  le*  avez  faites.  En  moins  de  trois 
ans,  vous  avez  dompté  les  Arabe.»  du  lell  et 
forcé  leur  chef  à  se  réfugier  dam  l'empire  du 
Mai  oc  :  les  Marocains  entrèrent  alors  dans  la 
lutte;  vous  les  avez  vaincus  dans  trois  couj- 
bals  et  une  bataille.  AbJ-el-Kadt- r ,  rentré 
en  Algérie  à  la  fin  de  184  5,  a  sotdevé  pres- 
que tout  le  pays  :  vous  l'avez  vaincu  de  nou- 
veau. Il  avait  trouvé  des  appuis  et  des  res- 
sources dans  le  dé.sert,  vous  avez  su  l'v  at- 
teindre en  vous  rendant  aussi  légers  qiie  les 
Arabes.  En  apprenant  l'art  de  subsister  dans 
ces  contrées  lointaines,  où  les  populations  ,  en 
fuyant,  ne  laissent  aucune  ressource  au  vain- 
queur, vous  avez  pu  frappei-  voj  ennemis  par- 
tout, dans  les  plaines  du  Sahara  comme  dans 
les  monl^gues  les  plus  abruptes  du  Tell. 
Vous  ne  leur  avez  laissé  aucun  reiuge,  au- 
cun répit,  et  voilà  counneiil  vous  avez  éta- 
bli celte  puissance  morale  qui  garde  les 
roules  et  protège  la  culonisaiiun  sans  exi- 
ger voire  pré^etice  coiislanle.  C'est  ainsi  que 
vous  avez  pu  vous  dispenser  «le  iiiulliplier  les 
postes  permanents,  ce  qui  aurait  immoifilisc 
une  grande  partie  de  vos  forces  et  vous  au- 
r.iit  mis  dans  l'impuis-sance  d'achever  l'reuvre 
de  la  con(|uéte. 

«  La  grande  Kabilie  servait  de  refuge  et  d'es- 
pérance a  vos  adversaires.  Un  danger  perma- 
nent était  la  suspendu  sur  vos  léles.  Le  sim- 
ple bruit  d'une  expédition  a  sufli  pour  .sou- 
mettre l'ouest  et  la  oiiaîne  du  Djurdjiu'a,  et 
par  trois  combats  vous  avez  dompté  ces  fiers 
montagnards  du  centre  qui  .se  glurifiaienl  de 
n'avoir  été  soumis  à  personne  :  l'est  ue  vous 
rési.stera  pas  davanl.ige. 

«  Il  est  des  armées  qui  ont  pu  inscrire  dans 
leurs  auiiJiles  des  bat.iilles  plus  méniorahles 
que  les  vôtres;  il  n'en  est  aucune  qui  ait  livré 
aufiuil  de  combats  et  qui  ait  exécuté  autant 
de  travaux...  » 
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cès  dans  ia  Kabilie  veoaieut  de  donner 
aux  populations.  Dans  la  province  de 
Constantine  le  général  Bedeau  réunit 
toutes»  les  troupes  disponibles  à  Milah 
le  14  juin,  et  dirigea  une  opération  impur- 
tante  sur  Collo,  afin  de  garantir  la  sé- 
curité de  la  connnunication  entre  Piiilip- 
peville  et  Constantine.  La  colonne  par- 
courut successivement  le  territoire  des 
plus  fortes  tribus  qui  habitent  ces  mon- 
tagnes. Elle  fut  attaquée  le  19  chez  les 
Ouled  Aïdoun;  mais  par  la  vigueur 
de  ses  retours  offensifs  elJe  eut  promp- 
tement  raison  de  cette  résistimce.  Le  21 
et  le  22  leç  Kfbiles  revinrent  à  la 
charge,  et  essuyèrent  des  pertes  qui  les 
découragèrent  complètement.  Le  gt  ué- 
ral  Bedeau  atteignit  Collo  le  26,  et  y 
séjourna  pendant  quelques  jours  pour 
achever  la  pacification  des  montagnes 
comprises  entre  Collo ,  Milah  et  le  bord 
de  la  mer.  La  province  d'Oran  était 
tranquille;  toute  fatteution  était  absor- 
bée par  la  position,  chaque  jour  plus 
significative,  que  prenait  Abd-el-Kader 
vis-à-vis  de  l'empereur  du  Maroc.  Pres- 
sées par  les  rei>résentations  des  agents 
français,  inquiétées  de  l'ascendant  que 
l'émir  gagnait  dans  les  tribus  de  la  fron- 
tière, les  autorités  marocaines  s'étaient 
enfin  décidées  à  poursuivre  l'exécution 
du  traité  de  Tanger  et  à  exiger  l'éloigne- 
ment  d' Abd-el-Kader.  Celui-ci,  voyant 
qu^on  ne  voulait  plus  garder  de  méiia- 
gement  envers  lui,  résolut  de  prévenir 
ses  adversaires,  et  diii^ea  un  coup  de 
main  contre  un  camp  marocain  situé 
sur  les  bords  de  l'Oued  Aziif.  Cette 
opération,  exécutée  vigoureusement  et 
avec  habileté,  eut  l'issue  la  plus  heu- 
reuse; les  Marocains  lurent  mis  en 
fuite,  et  leur  chef,  tombé  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  eut  la  tête  tranchée.  Cepen- 
dant Abd  el-Kader ,  redoutant  la  ven- 
geance de  l'empereur,  s'efforça  de  le  cal- 
mer par  des  actes  de  respect,  rejetant 
Tattaque  du  camp  sur  les  pi  ovocatiuns  et 
les  menaces  qui  lui  avaient  clé  adressées. 
Ces  excuses  ne  furent  pas  agréées,  et  les 
Marocains,  incites  par  les  agents  iran- 
çais  à  Tanger,  commencèrent  à  faire 
des  préparatifs  sérieux  contre  l'hùte 
dangereux  qui  dans  l'esprit  de  beaucoup 
d'indigènes  pouvait  porter  ombrage  à  la 
puissance  même  de  l'empereur. 
Le  général  de  Bar  ne  tarda  à  rentrer 


lui-même  en  France,  et  le  général  Bedeau 
arriva  à  Alger  le  18  juillet  pour  y  exer- 
cer l'intérim  du  commandement.  Déjà 
on  savait  que  le  gouvernement  avait  ar- 
rêté la  nomination  du  duc  d'Aumale 
comme  izouverneur  général.  Le  général 
Bedeau  appliqua  tous  ses  efforts  à  im- 
primer une  marche  régulière  aux  ser- 
vices civils  et  militaires  :  sous  son  ha- 
bile direction  les  affaires  restèrent  dans 
la  situation  la  plus  satisfaisante.  Sur  la 
frontière  du  Maroc,  le  statu  quo  sem- 
blait vouloir  se  prolonger.  L'empereur 
se  décidait  lentement  à  un  parti  éner- 
gique; quant  à  Abd-el-Kader,  il  était 
poussé  par  la  fortune,  et  chaque  jour  son 
influence  grandi^ssait.  Afin  de  donner  un 
point  d'appui  sérieux  à  sa  puissance, 
il  envoya  des  émissaires  aux  tribus  des 
Beni  Amer  et  des  Hachem  qui  avaient 
émigré  dans  l'intérieur  du  Maroc,  et  les 
engagea  à  venir  le  rejoindre;  il  connais- 
sait leur  dévouement  et  leur  bravoure, 
et  il  espérait  s'en  servir  pour  affermir  sa 
doniiuatiQn;  ces  malheureuses  popula- 
tions, (juisupportaientavec  peine  tesdou- 
leurs  de  l'exil ,  acceptèrent  avec  trop  de 
facilité  l'occasion  qui  leur  était  offerte 
pour  se  rapprocher  du  pays  natal  ;  elles 
se  mirent  en  marche,  lémir  leur  ayant 
promis  de  venir  à  leur  rencontre.  Les 
auîorilés  marocaines,  informées  de  ce 
mouvement,  sommèrent  les  Algériens 
de  s'arrêter;  mais  ceux-ci  repoussèrent 
par  la  force  les  cavaliers  qui  leur  por- 
taient ces  ordres.  Alors  on  ameuta  con- 
tre eux  la  population  encore  sauvage  des 
contrées  qu'ils  devaient  traverser.  Ils 
furent  bientôt  enveloppés  nar  des  ban- 
des furieuses,  i/npatientes  de  piller  leurs 
bagages.  Ils  résistèrent  bravement  pen- 
dant plusieurs  jours;  mais,  les  mu- 
nitions venant  à  leur  manquer,  ils  fu- 
rent écrasés  par  Je  nonibre  et  entière- 
ment dispersés  ;  beaucoup  trouvèrent 
la  mort  dans  cette  lutte  acharnée;  ^uei- 
gues-uns  seulement  purent  franchir  la 
trontière.  Les  Uachein  soutfrirent 
moins  que  les  Beni  Amer,  qui  furent 
fort  maltraités.  Abd-el-Kader  était  parti 
de  son  camp,  comme  il  l'avait  promis, 
pour  se  porter  au-devant  d'eux  ;  mais  il 
fut  arrête  jjar  des  obtacles,  et  ne  put  leur 
porter  secours  ;  cet  événement  jeta  la 
consternation  parmi  ses  partisans. 
Abbivée  du  ddc  d'Aumale.  —  Le 
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nouveau  gou?enieur  gâiéral  débarqua 

à  Alger,  le  5  octobre  1847.  Il  consacra 
les  premiers  jours  à  discuter  nvec  les  gé- 
néraux commandant  les  trois  provinces 
et  a?ec  les  direetpurs  des  affaires  eivîles 
les  priucipales  m^res  qui  allaient  être» 
mises  à  exécution  pour  favoriser  le  dé- 
veloppement de  la  colonisation  et  don- 
ner des  garanties  nouvelles  aux  popula- 
tions européennes.  Le  général  de  La- 
moricière  conservait  le  commnndeinent 
de  la  province  d'Oran ,  le  général  Be- 
deau celui  de  la  province  de  Ck>nstan- 
tine;  le  général  Changarnier,  après 
quatre  années  d'absence,  fut  rappelé  en 
Algérie  pour  commander  la  province 
d'Alger.  Avec  le  concours  d'aussi  illus- 
tres lieutenants,  le  jeune  prince  était 
assuré  de  ne  pas  laisser  péricliter  les 
bons  résultats  obtenus  par  son  prédé- 
cesseur. Toute  la  population  accepta 
avec  les  plus  vifs  témoignages  de  joie 
et  d'espoir  rarrivfp  du  duc  d'Aumale. 
Peu  de  jours  subirent  pour  donner  la 
preuve  que  le  nouveau  gouverneur  gé- 
néral ne  le  cédait  à  aucun  de  ses  devan- 
ciers pour  l'ardeur  au  travail ,  l'intelli- 
gence rapide  des  questions  spéciales  au 
pays,  tant  en  ce  qui  concernait  les 
Arabes  qu'en  ce  qui  touchait  aux  inté- 
rêts européens.  Pour  la  première  fois 
peut-être  on  vit  un  chef  s'adresser  avec 
une  égale  contiance  à  toutes  les  par- 
ties du  service  public;  féire  appel  à 
tous  les  fonctionnaires  soit  civils,  soit 
militaires,  sans  trahir  de  prédilection, 
et  sans  les  subordonner  les  uns  aux 
antres.  L'autorité  civile  et  le  pouvoir 
militaire  SOUS  la  haute  direction  d*un 
fils  du  roi  semblaient  devoir  abjurer 
bientôt  leur  longue  rivalité  et  travailler 
enfin  de  concert  à  la  prospérité  de  TAl- 
gérie. 

At^d  fl-Kader  ftt  fMaboc.  — Les 
événements  intérieurs  de  l'Algérie  per- 
daient de  leur  importance  depuis  que 
le  gouverneur  général  n'accordait  plus 
une  attention  exclusive  et  exagérée  aux 
faits  de  guerre.  Le  pays  était  tranquille, 
et  la  répression  des  troubles  qui  se 
produisaient  sur  quelques  points  s'opé- 
rait facilement  et  snns  bruit.  A  l'exté- 
rieur la  position  d"Abd-el-Kader  vis-à-vis 
de  l'empereur  du  Maroc  s'aggravait  cha- 
que jour.  A  la  fin  du  mois  de  novem- 
bre, trois  camps  marocains  s'étaient 
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dirigés  deFès  contre  la  déira  de  l'émir, 

fixée  depuis  plusieurs  mois  à  Casbah- 
Zelouan  (non  loin  de  Melilla  et  de  la 
mer);  deux  fils  de  l'empereur  étaient 
à  la  tke  de  ces  opérations.  L'on  de  ces 
corps  d  troupes  suivait  la  rive  gauche 
de  la  Moloiiîa;  le  second  marchait  le 
long  de  la  côte  du  Riff;  enfin  le  troisième, 
conduit  par  le  kaîd  d'Ouchda ,  tenait 
la  rive  droite  de  la  Molouîa.  Ces  colon- 
nes châtiaient  sur  leur  passage  les  tribus 
qui  entretenaient  des  relations  avec 
A  bd-el-K.ader,  et  déterminaient  les  po- 
pulations a  cesser  tous  rapports  avec  la 
déir  .  c 'ttesitri  itionjetaralarme  parmi 
les  amis  de  1  emir  j  on  changea  de  cam- 
pement ,  et  on  s'établit  à  Zaïou,  pays 
difficile,  oii  avaient  été  formés  des  dé- 
pôts de  grains.  En  même  temps,  pour 
relever  le  courage  des  siens,  Abd-el- 
lv;ider  envoya  un  agent  a  Djema-Gha- 
zaouat  pour  faire  des  propositions  de 
p.  i\ à  la  France.  Son  émissaire  fut  recon- 
d::it  à  la  frontière  sans  réponse.  Uehuté 
df  ce  côté,  il  depccha  son  khalita  Bou- 
Hamedi  auprès  de  l'empereur  pour  of- 
frir sa  soumission.  Son  lieutenant  fut 
retenu  à  Fes.  A  mesure  que  ces  faits  si 
graves  se  développaient,  le  général  de 
Lamoricière  avait  réuni  un  corps  d'ob- 
S(  rvation  sur  la  frontière  pour  seconder 
au  besoin  les  mouvements  de  l'armée 
marocaine.  Bientôt  la  déira  se  trouva 
resserrée  de  tous  h»  côtés,  et  une  solu- 
tion parut  imminente.  Le  duc  d'Aumale 
partit  d'Alger  le  18  décembre  pour  se 
rapprocher  du  théâtre  de  ces  événements 
importants. 

Soumission  d'Abd-el-Kader.  — 
Le9déc€-mhre  l'empereur  fit  connnîfre  à 
l'émir  sa  réponse  aux  propositions  portées 
par  Bou-Hamedi.  Il  exigeait  la  venuede  la 
déira  à  Fès,  sa  dispersion  dans  tes  tri- 
bus ,  l'incorporation  des  troupes  régu- 
lières dans  son  armée;  à  ce  prix,  il  pro- 
mettait des  terres  et  la  paix  aux  Algériens 
qui  reconnaîtraient  son  autorité.  Âbd» 
el-Kader  ne  discuta  pas  même  ces  con- 
ditions, et  renvoya  les  agents  de  l'em- 
pereur sans  répondre.  11  dirigea  son  in- 
fanterie, renforcée  de  tous  les  hommes 
valides  de  la  déi  m  ,  ?tir  le  camp  maro- 
cain le  plus  rapproche.  Son  projet  était 
de  tenter  une  surprise  au  moyen  d'un 
stratagème  bizarre.  Deux  chameaux  en- 
duits de  poix,  entourés  d'herbes  et  de 
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broussailles  sèches  fofent  oondnits  en 

tête  de  sa  troupe,  et  dans  le  milieu  de 
la  nuit,  lancés  tout  en  feu  à  travers  les 
camps  mat  gardés  des  Marocains.  La 
ruse  avait  été  éventée  par  des  déseiteun 
de  la  déira,  et  lorsqu'on  pénétra  dans 
lin  premier  e:imp ,  on  trouva  les  tentes 
vides.  Sans  s'arrêter,  on  attaqua  av^ 
foris  le  second  eamp  où  l'ennemi  s'était 
rélîigiéf  et  on  lui  fit  essuyer  des  pertes 
énormes.  Mais  bientôt,  entouré  de  toutes 
parts  par  les  Marocains,  dix  fois  supé- 
rieors  en  nombre,  Abd-el-Kader  fut 
foreé  de  reeuler  en  laissant  entre  leurs 
mains  des  morts  et  des  prisonniers. 
Cependant,  faisant  un  uppei  suprême  au 
courage  et  au  dévouement  de  ses  plus 
braves  eavaliers ,  il  parvint  à  contenir 
les  poursuivants,  et  rouvrit  sa  retr.iitp 
jusqu*au  lieu  dit  Jgucddifi,  situe  etitr*- 
la  partie  inférieure  de  la  Rlolouia ,  la 
mer  et  la  montagne  de  Kebdana^  pres- 
que en  face  d*\s  îh  s  Zaffariries. 

Les  enmps  marocains,  après  avoir 
suiiicite  el  ublenu  des  munitions  des  au- 
torités françaises ,  se  disposèrent  à  atta- 
quer de  nouveau  le  20  ou  le  21  dckem- 
bre.  La  déira  était  dans  la  plus  grande 
confusion.  Déjà  le  frère  ainé  de  Témir 
s'était  enfui  et  avait  gagné  le  territoire 
nigérien,  après  avoir  obtenu  un  sauf-con- 
duit du  général  de  Lamoricière.  Le  21 
la  déira  ayant  commencé  à  traverser  la 
Moloufa  pour  se  rapproclierde  l'Algérie, 
les  troupes  et  les  tribus  marocaines  se 
précipitèrent  à  la  fois  eonire  elle;  Abd- 
el-Kader  courut  au-devant  des  assail- 
lants, à  la  téte  de  ses  fantasdns  et  de  ses 
cavaliers  requiers,  et  au  prixdela  vie  de 
plus  de  la  moitié  de  ses  soldats  il  réussit 
à  protéger  le  passage  de  la  rivière  et  à 
ramener  tout  son  monde  au  delà  des  li- 
mites du  Maroc.  Il  forma  alors  le  projet 
do  livrer  sa  deirn  :\  In  Lr^urrosité  de  la 
i  rance ,  et  de  tenter  de  sa  personne  la 
route  du  désert  avec  ses  plus  dévoués 
partissns;  c'était  la  seule  que  les  troupes 
marocaines  nviiPiit  laissée  libre.  Cher- 
chant son  chemin  au  milieu  de  l'obs- 
curité, il  interrogea,  sans  soupçonner  la 
méprise,  on  cavalier  placé  par  nous  pour 
surveiller  ses  mouvements ,  et  demanda 
des  renseignements  pour  gagner  le  pays 
des  Beni  Snassen,  en  traversant  le  col  de 
Kerbous.  Ces  indications,  transmises 
aus»t4t  ««i^ral  dç  l^amorioière,  le 


portèrent  à-marcberen  diligence  vers  le 
col  désigné;  des  dispositions  rapides  fu- 
rent prises  pour  fermer  cette  voie;  et 
le  :j2 ,  à  la  téte  de  toute  sa  colonne ,  il  se 
mit  lui-même  en  mardie  vers  le  col  de 
Kerbous. 

Unoflicler  indigène  envoyé  en  recon- 
naissance distingua,  au  milieu  de  Tobs- 
eorité  de  la  nuit  et  de  la  pluie,  quelques 
cavaliers  qu'il  chassa  à  coups  de  fiisil  ; 
au  bruit  de  la  fusillade  un  peloton  de 
renfort  accourut  en  sonnant  la  charge. 
Abd-el-Kader,  car  c'était  lui-même  qui 
tentait  de  franchir  le  col ,  reconnut  au 
son  des  trompettes  la  présence  d'une 
troupe  française,  et  demanda  à  parle- 
meuter  avec  le  général.  Laouitetia  pluie 
ne  permettaient  pas  d'écrire;  l'émir  ap- 
pn?;a  son  c  ic}u4  sur  un  papier  blanc,  le 
remit  a  l  otiicier  et  le  chargea  d'être  son 
organe,  llolirait  de  se  mettre  entre  les 
mains  des  Français,  sous  l'engagement 
d'être  conduit  avec  sa  famille  à  Snuit- 
Jean  d'Acre  ou  à  Alexandrie.  Le  iieneral 
de  Lamoricière  ne  pouvait  non  plus 
écrire;  il  donna  son  sabre  et  le  cachet 
du  bureau  arabe  de  TIemsencommegage 
de  sa  parole.  Les  incertitudes  d'Abd-el- 
Kader  furent  longues;  il  lui  était  encore 
possible  de  tenter  lafortunedans  le  sud; 
il  hésitait  de  briser  par  cette  démarche 
décisive  le  prestige  religieux  dont  son 
nou)  avait  été  entouréjusque  alors,  l  uute 
la  journée  s'écoula  sans  solution.  Enfin 
à  onze  heures  du  soir  il  écrivit  au  géné- 
ral ;  il  sollicitait  une  parole  française 
pour  se  livrer  sans  défiance  et  se  sou- 
mettre à  sa  destinée.  L'engagement  fut 
pris  immédiatement,  et  le  lendemain 
23  décembre  fiotr^  redoutable  adversaire 
se  rendit  à  une  troupe  française  qui  l'at- 
tendait au  marabout  de  Sidi-Brahim, 
théâtre  d'un  de  ses  plus  importants 
succès 

Le  même  jour  à  six  heures  il  arriva 
à  Djema-Ghazaouat,  oà  il  fut  introduit 
devant  le  duc  d'Aunaale.  Après  s'être 
assis,  sur  un  signe  du  prince,  il  pro- 
nonça les  paroles  suivantes  :  «  J'aurais 
voulu  faire  plus  tôt  ce  que  je  fais  au- 
jourd'hui. J'ai  attendu  l'heure  marqué 
par  Dieu.  Le  gcuérnl  m'a  donné  une  pa- 
role sur  laquelle  je  me  suis  lié.  Je  ne 
crains  pas  qu'elle  soit  violée  par  le  fils 
d'un  grand  roioommecelui  des  Français. 
Je  demwule  son  omm  (protectiOD)  pour 
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ma  famille  et  pour  uioi.  «  Le  duc  d'Au- 
male  confirma  la  pronie!>!>e  du  général  de 
Lamoricière,  et  eongédin  Témir,  dont  on 
admira  dans  a  tu-  (  iitrevuePatlitude  no- 
ble, calîne  et  ré.si;:ii.''p.  î>e  2  i  décembre 
il  s'embarqua  pour  Oran,  et  daus  lesdcr- 
oiers  jours  du  mois  il  arriva  en  France^ 
où  lescireonstanees  politiques  ont  obligé 
dp  le  re  tenir  jusqu'à  présent,  sans  jioii- 
voir  t'xéfuier  encore  la  promesse  de  l'en- 
voyer en  OHenl  (I). 

Nous  avons  voulu  raconter  les  phases 
principales  de  ce  grand  drame  qui  ter- 
mina si  heureusement  pour  les  intérêts 
français  la  lutte  que  la  nationalité  arabe 
soutenait  depuis  dix*sept  années  contre 
notre  domination.  La  soumission  d*Abd- 
el-Kader  donna  une  coiisécraiion  défi- 
nitive aux  succès  si  brillants  et  sî  nom- 
breux  obtenu:^  par  notre  armée;  elle 
marqua  (j'uiic  manière  plus  ee!atanle 
que  désormais  la  tâche  que  nous  avions  à 
remplir  pour  alferinîr  notre  autorité  en 
Algérie,  cessait  d'être- exclus! veulent 
niilitnirp  et  guerrière,  pour  devenir  ci- 
vile et  administrative.  Sans  doule  la  pru- 
dence commandait  de  pré\oir  qu'on  au- 
rait eneore  à  réprimer  des  insurrections 

(i)  L'émir  Abd-ei-Kader  et  na  âinte,  coin- 
posée  de  plus  d«  qoMre-vingl-dix  personnes, 
nommes,  ff^mmes  et  enfanta,  ont  »':ô  êiifcr- 
més  d'abord  au  fort  Lamalt^ue  à  Toulon,  jus- 
qu'à la  Gu  du  mois  d'avril  t^È.  A  cette 
époque  on  les  transféra  au  château  de  Pau; 
mais  le  voisinage  de  la  froniière  d'Espagne 
déternuna  le  gouvernenieut  a  les  iuterner  à 
Anboise.  Depuis  les  premiers  jours  de  no- 
vembre 1848  ils  babil'  tiî  îr  tliàtfiiu  d'Aiii- 
baise  I  oii  ils  M>ut  eutuut  es  de  tous  les  soms 
qui  peuvent  diminuer  ramertume  et  les  en- 
nuis de  la  captivité. 

Voici  11'  poi  li  i'it  que  le  duc  d'Auuidle  tra- 
itait d'Âbd-el-K.ad(.T  au  momeut  «it-  :>a  :suUHiis- 
sion  :  «  L*èmir  est  un  homme  d'environ  (|ua- 
«  rjintc  an^.  Sa  pli) siononiip  t''>l  inti  IiiL;i  nle; 
«  SOS  ^  euv,  grands  et  noirs,  uni  le  regard  sévère 
«  et  mipêrietix;  son  feint  est  jaune,  sa  faœ 
«  aniai|;i  ie ,  sans  être  longue;  sa  barbe  noirB 
n  est  abondiiiile,  i-i  se  termine  en  pointe. 
«  L'ensemble  de  sa  iignre  est  auâiere;  elle 
«  rappelle  la  figura  Iràdilîoiinelle  du  Christ. 
"  Sa  voi\  est  Rravt'  *t  sonort'.  Sa  taille,  au- 
«  dessus  de  la  luoyeuae,  parait  robuste  et 
«  bien  prise.  Il  porte  un  burnous  noir  sur 
H  deux,  burnous  blancs,  de^  hutii  ^  de  maro- 
a  quin  jaune;  le  costume      dm  plus  sim* 


partielles  sur  «jiielques  points;  mais  les 
chefs  tnauquaiii  a  ces  révoltes,  nousn'a- 
vîons  plufr  h  craindre  un  soulèvement 

fénérai  semblable  à  celui  de  l'année  184.5. 
.es  tribus  elles-inenies  d'ailleurs  semblè- 
rent conqirendre  la  position  nouveileque 
leur  faisait  la  soumission  du  plus  infa- 
tigable athlète  de  leiir  indépendance  re- 
ligieuse et  politique;  elles  ét  lienl  avides 
de  repos;  les  dernières  années  avaient 
été  désastreuses  pour  leurs  irécoltes  : 
elles  se  tournèrent  pour  ainsi  dire  uatf 
nitrirment  vers  les  choses  et  les  travaux 
de  la  paix.  Sous  l'active  et  intelligente 
inspiration  des  bureaux  arabes,  elles 
eDtrqirirent  la  construction  de  maisons 
qu'elles  groupèrent  en  village,  elles  plan- 
tèrent des  arbres,  s'essayèrent  à  des  as- 
sociations industrielles  /pour  îran;)ob!li- 
ser  leurs  intérêts  sur  le  sol.  Cétait  la 
meilleure  preuve  de  In  eoiifiance  qu'elles 
ace<ir(iaieijt  à  notre  administration;  et 
c'était  en  même  temps  pour  nous  une  ga- 
rantie réelle  de  la  durée  de  la  tranquillité. 
Cette  réaction  contre  la  guerre  et  les 
troubles  qui  mninlt  naient  les  habitudes 
nomades  se  deciara  d'abord  dans  la  |jro- 
vinced'Oran,  parmi  les  tribus  qui  avaient 
pris  la  plus  large  part  aux  agitations  et 
qui  avaient  le  plus  soulfert  pendant  la 
lutte. 

CONC&trsiON.  —  L'année  1848  s'ou- 
vrit sous  les  auspices  les  plus  favorables. 
Depuis  longtentp- 1' Aîîiérieélaiten  proie 
à  une  géne  industrielle  et  commerciale 
des  plus  intenses  ;  les  propriétés  avaient 
considérablement  perdu  de  leur  valeur, 
le  crédit  (les  i!t\tîonf;tnts  les  \)Ui^  reeom- 
maudables  était  ébranle;  le  inuu veinent 
colonisateur  était  entièrement  paralysé; 
on  avait  étudié  beaucoup  de  projets , 
mais  noile  part  on  n'était  en  mesure  de 
les  réaliser.  La  soumission  d'Abd  el- 
Kader  vint  modîGer  de  h  manière  la 
plus  heureuse  et  la  plus  inespéréé 
cette  triste  situation.  Tout  le  monde 

f)rit  conliance;  la  banque  de  France,  sol- 
icitée avec  vivacité ,  se  décida  enlf n  à 
fonder  un  cou  iptoiràAlger;  le  règlement 
(les  indemnités  dues  pour  expropriation 
allait  verser  des  sotiimes  importantes 
dans  la  circulation  ;  le  conseil  supérieur 
do  gouvernement ,  présidé  par  le  duc 
d'Aumaie,  travaillait  pour  ainsi  dire 
nuit  et  'jour,  i  lnrlirut,  éfahorail,  arrêtait 
des  projets  de  toutes  sortes,  puur  don- 
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jier  une  impulsion  nouvelle  aux  affaires 
et  à  radministr-ttion.  Des  institutions 
municipales  venaient  d'être  accordées 
à  un  grand  nombre  de  localités;  les 
autorités  civiles,  dont  Taetion  avait 
été  simplifiée  et  fortifiée  par  des  or- 
donnances royalps  du  I*'  septem- 
bre 1847,  modilicâtivËs  de  celle,  du 
15  avril  1845.  comme n (paient  à  donner 
des  preuves  d'une  arli\  ité  JiisqtK'  alors 
inusitée.  On  se  sentait  fletoutei»  parts,  et 
pour  tous  les  intérêts,  arrivé  sur  le 
terrain  des  améliorations  et  du  procréa. 

C'est  au  milieu  de  ces  impatiences 
qui  semblaient  touelier  déjà  a  Tavenir 
si  vivement  souiiaite  qu'on  reçut  comme 
iiii:*coup  de  fondre  la  nouvelle  de  la  révo- 
lution de  Février.  I/anxiété  patriotique 
qui  oppressa  d'abord  les  cœurs  au  sujet 
des  périls  dont  la  France  était  menacée 
empêcha  de  mesurer  la  gravité  de  la  crise 
que  TAIgérie  allait  subir.  Mais  lorsque 
les  nouvelles  furentconfirmées,  lorsqu'on 
vits'embarquer  pour  l'exil  ce  jeune  prince 
qui  avait  montré  tant  de  dévouement 
et  de  véritable  amour  de  la  France,  qui 
pendnnt  les  quelque^  tnnis  de  son  uou- 
vernement  avait  rechautic  tous  les  cou- 
rages, rassuré  les  intérêts, le  découra- 
gement s'emparade  tous  les  esprits,  et  on 
retomba  dans  une  situation  plus  terrible 
encore  que  celle  à  laquelle  on  venait  à 
peine  d'échapper.  Le  mouvement  des  af- 
faires fut  subitement  àrrété;  le  person- 
nel administratif,  menacé  dans  son  exis- 
tence, n'accorda  plus  qu'une  attention  dis- 
traite aux  intérêts  dont  il  était  chargé; 
l'effectif  de  l*armée  d'Afrique  futdimî* 
jiuéde  trente  mille  hommes  environ,  qui 
rentrèrent  en  France  pour  la  formation 
du  corps  d'observation  des  Alpes  ;  la  po- 
pulation civile  européenne  diminua  tout 
a  coup  de  vingt  mille  âmes;  on  conçut 
dans  les  trois  provinces  des  inquiétudes 
sérieuses  sur  le  maintien  de  la  tranquil- 
lité. Dans  ces  conjonctures  si  graves , 
on  reconnut  combien  il  était  important 
pour  notre  domination  qjic  les  princi- 
paux chefs  de  la  résistance  se  trouvas- 
sent hors  de  l'Algérie  :  Abd-el-Kader  et 
Bou-Maza  étaient  en  France,  Ben  Salem 
enSyrie;  Ahmed  H  v  lui-même  était  ré- 
duit à  faire  sa  soumission. 


Les  événements  que  nous  aurions 
maintenant  à  raconter  s(>fir  »^neore  trop 
récents  pour  que  nous  puissions  les  ap- 
précier avec  une  certitude  complète.  Il 
nous  suffira  seulement  d'indiquer  que  le 
géiiénd  (Insaignac  fut  d'abord  désigné 
par  le  gouvernemetit  provisoire  comme 
succes.seur  du  duc  d  Auaiale;  qu'appelé 
à  Paris  dans  le  mois  de  mai  pour  remplir 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre, 
soirs  la  commission  executive,  \\  tut 
remplace  par  le  général  Ciiauj^arnier. 
Au  mois  de  juin  cet  ofBcier 'général 
fut  à  son  toui-  mandé  pour  exercer  le 
commandement  des  g;irdes  nationales 
de  la  Seine  ;  l'intérim  fut  conlié  au  gé- 
néral Marey;  et  au  mois  de  septembre 
seulement  le  général  CSiaron  fut  nommé 
gouverneur  eénéral. 

Nous  dt^vons  dire  aussi  en  terminant 
que  les  dangers  les  plus  sérieux  qui  sem- 
blaient prêts  à  fondre  sur  l'Algérie  fo- 
rent pour  la  p!ti[iart  conjurés.  Le  pays, 
après  a voi  r  cr  u  (  1 1  e  1  n (  n  t  sou tïert  d u  tem  ps 
d  arrêt  imposé  à  son  dévelopi»ement, 
s'est  remis  peu  à  peu.  Des  institutions 
très-libfValesont  été  accordé  s  :  Ii  prin- 
cipe civil  a  reçu  une  plus  large  applica- 
tion: l'Algérie  a  obtenu  d'envoyer  des 
représentants  à  l'Assemblée  nationale. 
Enfin  le  vote  de  cinquante  millions  pour 
l'établissement  de  colonies  agricoles  et 
l'allocation  de  cinq  millions  pour  la  li- 
quidation des  indemnités  d'expropria- 
tion, ont  appelé  dans  la  colonie  un 
mouvement  de  population  et  d'affaires 
qui  va  chaque  jour  en  augmentant.  Les 
troubles  qui  avaient  éclaté  dans  les  tri- 
bus ont  été  facilement  réprimés;  les  ten* 
dancesde??  indigènes  vers  les  travaux  de 
construction  et  de  plantation,  un  instant 
suspendues,  ont  repris  tout  leur  empire. 
En  un  mot,  si  la  situation  matérielle  est  ^ 
loin  d'être  aussi  bonne  qu'avant  la  révo- 
lution de  Février,  on  a  cependant  un 
légitime  sujet  de  ne  pas  d^espérer  de 
l'avenir  :  le  firogrès  a  repris  sa  marche,  et 
on  peut  même  flire  que  le  succès  main- 
tenant se  fera  s^^ntir  sur  une  plus  large 
échelle ,  parce  que  la  vie  politique  a  pé- 
nétré dans  toutes  les  parties  de  la  popu- 
lation. 


tan  DE  L'AL^KIE. 
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mAMhad'Hassan  nous  nous  procurâ- 
I,  ditBeecbey,  un  peu  de  lait  dans  uoe 
tente  arabe  bamue  par  me  vttDJe  ftnme 
avec  ses  deux  fils.  Ce  lîiKnt,  à  Pexeep- 

tion  des  chakals,  de  quelques  gazelles 
et  oiseaux  aquatiques,  les  seuls  êtres 
vivants  que  nous  eussions  rencontrés 
depuis  notre  campement  à  Soiileb  (l).  » 

A  seize  milles  au  sud  de  Mhad-Hassan, 
le  marais  finit  n  DJîraf.  A  quelque  dis- 
tance de  Djirai  un  rencontre  un  petit 
torteiitappnéff^adt-Gàibaiba,  dont  les 
bords  sont  n?sP7  bien  cultives,  spule 
culture  des  iMivu  ons  ;  près  de  la  ou  voit 
les  vestiges  d  uu  ancien  bâtiment.  Plus 
krin,  le  sol  perd  sa  désolante  monoto* 
nie  ;  il  devient  de  plus  en  plus  ondulé, 
et  se  couvre  de  prairies  où  paissent  des 
troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons  : 
mais  la  rencontre  qui  réjouit  te  plus  le 
voyageur  dans  cette  contrée  déserte, 
c'est  celle  des  sources  d'eau  douce  près 
de  Zaffran. 

A  Ztn^firan  on  temm  des  vestiges  de 
constructions  nombreuses  et  régultdres. 
Cet  endroit  parnît  avoir  été  jadis  une 
Station  militaire  de  quelque  importance. 
Cest  probablement  VAspis  de  Stra- 
bon  (9)  ;  seulement  son  port  n'est  plus 
aussi  beau  qu'autrefois  :  rotume  celui  de 
Leblda ,  il  est  en  partie  comblé  de  sable. 
Les  éditices  dont  on  voit  encore  les 
ruines  sont  d'architecture  romaine  :  la 
forme  quadrona:nIairp  y  domine.  Leur 
construction  paraît  remonter  au  règne 
de  l'empereur  Adrien. 

On  est  frappé  du  grand  nombre  d'an- 
ciennes tours  ou  forteresses  qui  îzrirnis- 
sent  presque  toMtes  les  hauteurs  dans 
cette  partie  de  la  Syrte ,  et  dont  quel- 
ques^nessont  assez  bienoonservées.  Ces 
tours  servaient,  suivant  Diodore  et 
Appien  ,  de  lieux  de  refuse  ou  de  ma- 

Sasins  \  elles  étaient  dans  le  voisinage 
es  sourees  d*eaa  douée.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  qu'on  n'y  découvre 
aucune  porte  ni  ou  vert!!  re  latérale;  ellM 
recevaient  sans  doute  iejour  par  le  haut; 
c'est  aussi  par  là  que  Ton  s'y  hissait 
probablement  au  moyen  de  cordes.  On 
comprend  que  ces  forteresses  étaient 

(x)  Beecbey,  p.  i34. 

(a)  Strab.  lib.  XTII,  p.  836  edi|.  Cittttb. 
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tout  à  fait  inaccessibles  à  l'ennemi. 
La  tour  d'Ëupbrantas  doit  se  trouver 
les  environs  de  Zaffran.  Cest 
près  de  Zaffran  qu'il  faut  chercher  les 

ruines  de  la  ville  de  Sert  ou  Sort^  si  les 
mesures  données  par  Êdrist  sont  exactes 
(deux  cent  trente  milles  arabes  ou  deux 
cent  quarante-six  milles  géographiques 
de  Tripoli) (1).  Mais,  d'après  l'autorité 
d'Aboulfeda  ,  il  faut  reculer  l'eniplnce- 
ment  de  cette  ville  plus  à  ]'est,  dans  le 
voisinage  de  Médinet-Sultan.  Les  colon» 
nés  qui  portant  des  insoriplions  tron» 
nuées,  et  que  Délia  Cella  regarde  comme 
des  bornes  de  territoire  établies  sous  les 
Ptolémées ,  apparlieBiMQt«  suivant  Bee- 

(i)  Yoici  la  description  qu'Ibn-Haucal  fait 

de  celle  ville,  au  onzième  siècle  :  «  La  ville 
de  Sort  a  l'apparence  d'une  forteresse,  étant 
entourée  d*une  bonne  oinraîlle  d*argite.  Pla» 
sieurs  peuplades  de  Berbères  habitent  ses  en- 
virons, et  possèdent  des  terres  où  elles  se 
rendent ,  au  temps  des  pluies ,  pour  les  ense- 
nMncer.  Elle  possède  des  dattiers  dont  les  fruits 
panif!>n«»n»  «  inafirritc,  tuais  elle  produit 
moins  de  cannes  a  sucre  qu  Audgela,  et  moins 
dedotttt  qoe  Wcddan:  «e  qui  8*y  réodie  saffit 
à  peine  aux  besoins  di  s  îiabitanfs.  Ils  ont 
des  jujubes  et  d'autres  fruits,  et  la  vie  y -est 
à  assex  bon  marché.  Les  dîmes  et  impôts 
sont  administrés  par  le  chef  de  la  prière.  Il 
a  la  direction  de  toutes  les  aflairos  à*'  h  vii!»-. 
ainsi  que  Tiuspectioa  des  marchandi-scs  qui 
arrivent  de  Kaîtewan  et  d'apte,  et  sur 
lesquelles  il  prélève  un  impôt;  il  vérifie  les 
papiers  et  les  patentes,  et  il  saisît  tous  les 
objets  que  Ton  cherche  i  passer  frtuduten- 
sentent.  Pour  ces  rtifloos,  la  ville  de  Sort  est 
plus  riche  et  plus  prospère  qu'Adjédahi  ri.  File 
s'élève  sur  le  bord  de  la  mer,  et  un  grand 
nombre  de  navires  y  arrivent  et  en  parieot. 
Par  la  quantité  des  rlnfr^s  de  laine  qu'elle 
produit,  elle  n'est  nullement  iolérieure  à 
Adjédabia  et  à  Baret.  Oa  y  mange  plus  de 
chair  de  chèvre  que  de  mouton ,  et  la  pre- 
mière flatte  le  pnrtt  Hfs  Imbilanls  et  de-j 
étrangers.  Ou  y  boil  leau  du  ciel  que  l'eu 
reeeeiUe  dam  des  cilenies,  les  puits  y  étant 
fort  lares.  l.r^  alentours  sont  li.ibiiés  par  de 
nombreuses  peuplades  de  Berbères;  il  y  a 
même  dans  renceinte,  de  It  forlwnse  on 
qoHlier  qui  leur  sert  de  demeure.  De  tcm|M 
en  fpmpf ,  des  Hisnissions  et  des  guerres  écla- 
tent parmi  eu\;  mars  ce<  guerres  ue  se  pro- 
longent pas  oonne  celles  du  peuple  de  Sous 

et  de  Fez.  w  (Journal  Aêi«^^t  f  '~  

t.  XlH.p.  164.) 
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<*hey,  ;>  une  époque  beaucoup  plus  ré- 
ceuie  ;  quant  aux  iuscriptioDS,  ce  seraient 
des  nomsdetribusgrinbiiiiés  pardesfié- 
douins.  Ces  colonnes  se  trouvent  à  Ha- 
iaed*Garoucli  t  près  de  Zatfran. 

Les  eoviroas  de  Zaffran  sont  pitto- 
nsqiies  t%  bien  accidentés ,  comparati- 
vement à  la  plaine  marécageuse  de 
l'ouest.  Zaffran  estunedesplar.es  les  plus 
importantes  de  la  Svrte  (t)  ;  elle  est  ricbe 
eo  prairies,  céréales  et  bestiaux.  Les 
habitants  so&t  hospitaliers  et  polis  en- 
vers les  étrangers.  Les  linmmps  sont 
vigoureux,  bien  faits,  et  les  leinmes 
jolies.  Ces  dernières  portent  une  large 
cbeinise  de  coton  sous  leur  baracan,  et 
des  bottes  lacét-s  au  lieu  fîe  s:'ndaies. 
Elles  sont  couvertes  d'amulettes  pour 
se  garantir  cuutre  les  uiaux  d'yeux, 
maladies  très-communes  dans  ce  pays. 

Entre  Djedid  et  Zaffran  on  rencontre 
beaucoup  de  silos  ou  greniers  souter- 
rains. Dans  ces  greuiers,  qui  sunt  ici 
en  usage  de  temps  immémorial,  le  blé 
peut  se  conserver  pendant  plus  de  cin- 
quante ans.  Varron  et  César  en  par- 
lent (2). 

De  Zaffran  à  Hamed-Garoosch»  le  sol 

s'élève  de  plus  en  plus ,  et  les  «allées 

sont  bien  cultivées.  On  y  voit  beaucotip 
dé  gibier  (lièvres)  et  d'oiseaux  aqua- 
tiques (pluviers,  courlis,  canards  sau- 
Tages,  bécasses^). 

Médinet-SuUau  a  été  une  station  mi- 
litaire importante.  Les  ruines  de  forte- 
resses carrées  qu'on  y  remarque  sout 

(t)  Celte  place  doit  sans  doute  sou  noiu 
à  une  espèce  de  croctu  (  safraa  )  qui  croit 
dans  les  environs. 

(a)  Varro ,  De  Me  Rusàea,  I,  S7  :  Çmitm 

granaria  liahvnt  suh  terris,  speluncas ,  quas 
vocaut  atigaxtÇt  ut  in  Cappadocia  ae  T/iracia* 
A&î,  ut  m  Hispania  attriore,  puteos,  ut  ia 
ogro  Cartitnginensi  et  Oscensi.  Horum  soltaa 

pnleis  substernuut ,  et  rumnt  tif  humor  aut 
aer  (angere  possit,  ntsicum  proimtur  ad  usum. 
Çuo  emm  spirihu  non  pervemit,  iAi  moH  «rUur 

CUrculio.  Sic  conu'itufn  triticnm  rrtantt  -vff 
annot  qiùaqmiginta  ;  miiium  vero  pUu  anno4 
centwn, 

Caeaae,  De  Belh  Jfrictmo,  cap.  65  :  Cst  in 
Afrif  :i  ronsiH'ilo  inrnl.inim,  ut  in  agris,  et 
in  ouinibus  veie  villis,  sub  terra  specus,  oou- 
demii  frumenli  gratia,  dam  habeent,  ataiie 
id  propter  bella  maxiint; ,  hoctiuiiM|iia  swi- 
tuni  adveutum  pr«slareat* 


mieux  conservées  que  celles  de  Zaffran. 
A  iMediiiel-Sullau  est  uue  baie  où  de^ 
bateaux  peuvent  s*abriter.  Près  de  là 
est  un  lac,  en  apparence  assez  profond , 
qui  communique  avec  la  mer  en  deux 
endroits ,  et  s'étend  le  long  de  la  côte 
à  t'est.  Peiit-étrecelac  servait-il  autrefois 
de  port  ;  cependant  ses  communications 
avec  la  mer  ne  sont  pas  assez  larges 
pour  cela.  Beecbey  y  vit  un  grand  nom- 
bfo  de  flamants  et  de  courlis. 

KNehim  est  une  petite  b:iie  sablon- 
neuse. //ammaA  à  quelques  niiUesà  l'est 
a  également  une  baie  où  l'on  peut  se  pro- 
curer de  l'eau  douce.  Ces  deux  baies  se 
reconnaissent  facilement  à  un  promon- 
toii  e  sitné  à  égale  distante  de  l'un  à  l'au- 
tre, et  où  se  voient  les  ruiaes  d'un  ancien 
port. 

Le  chemin  de  Nehim  à  Bottsaïda  est 

très-plat  et  offre  peu  d'intérêt.  Les  en- 
virons de  Bousaïda  sont  un  peu  mon- 
tueux  et  couverts  d'herbes  et  d'arbustes. 
I<es  habitants  sont  occupés  à  élever  des 
chameaux ,  des  brebis  et  des  chèvres. 
A  l'est  de  Bousaïda  on  trouve  quelques 
faibles  ruiues  et  des  cavernes  uo.itbreu- 
ses,  creusées,  àce  qu*il  parait,  par  les 
gerboises  qui  abcNident  dans  la  contrée. 
A  Scharfa  cornmence  un  lue  (jui  s'étend 
parallèlement  à  la  côte,  jusqu'au  uap(ra$) 
Roueidjah,  qui  offre  de  loin  l'aspect  d'un 
château  en  ruines  *,  c*est  probablement  le 
cap  Liconda.  Entre  le  lac  et  la  mer  est 
une  étroite  bande  de  terre  ,  entrecou- 
pée de  collines  sablonneuses,  dont  les 
antractuosités  sont  habitées  par  des 
Bedouijis  très-hos|jilaIit'rs  :  ils  offrent 
avec  empressement  du  lait  et  des  dattes 
aux  étrangers  qui  y  passent. 

Entre  ff^atU-Schagga  et  Bendjetwad 
se  rencontrent  beaucoup  de  ruines  pro- 
venant d'ancietmes  forteresses.  C'est  là 

2ue  se  trouvait,  suivant  Beecbey,  lu  tour 
*£uphraBtas  (ir>pifc;  ÈuijppâvTac  ) ,  qui 
sous  le  règne  des  Ptolémées  servait  de 
borne  entre  les  territoires  de  Carthage 
et  de  Cyrene.  Ce  qui  rend  cette  opinion 
probable,  c'est  la  nature  même  du  ter* 
rain  :  depuis  Zaffran  c'est  la  position 
la  plus  élevée  et  par  conséquent  le  plus 
en  vue  de  la  côte. 

A  Touest  de  la  toar  d'Euphrantas 
était  la  cité  de  Charax,  mentionnée 
par  Scylax  et  Strabon.  Entre  Bendjer- 
wad  et  Uudia ,  Bet^chey  place  les  ruines 


Digitized  by  Google 


♦ 


ÉTATS  TR 

de  cette  cité  frontière.  C'e$t  à  Cbarax 
que  les  Carthaginois  venaient  échanger 
leurs  Tins  contre  le  «Ipbiain  et  le  sue 

de  cette  plante  (1). 

Hudia  (  de  Hudî^  juif)  doit  iion  uoni 
à  la  qualité  de  ses  eaux,  qui,  disent  les 
Arabes ,  ne  sont  bonneB  que  pour  les 
^uifs.  Peut-étrt'  était-ce  autrefoisune  ville 

Juive;  car»  au  rapport  de  Procope  (2), 
es  juifs  étaient  jadi«  très- nombreux 
dans  la  Pentapole,  doot  île  habitaient 
particulièrement  reztrémité  occiden* 
taie.  Uudia  était,  îi  y  a  une  trentaine 
d'aonées,  infesté  par  des  maraudeuis 
arabes.  On  remarque  près  de  là  uoa 
oolline  dont  le  sommet  est  couroDDé 
d'iino  masse  d'albiltre  qaî  lui  donne 
l'aspect  d'un  cone  de  glace.  Les  vallées 
adjacentes  sont  riches  en  plantes  rares. 

près  de  Mahirigay  entre  la  route  et 
ll|  mer,  ou  voit  les  ruines  à\m  b;Himent 
carré,  occupant  le  sommet  d'une  rangée 
de  collines  basses.  Ce  bâtiment  se  dis- 
tingue de  tous  les  autrasduméme  pays  : 
à  chucuii  des  an.ules  est  une  petite  tow 
circulaire,  qui  s'élargit  à  la  base. 

A  Test  de  Mabiriga,  la  contrée  est 
stérile^  pierreuse,  et  offire  peu  d*inté- 
ffètjuaqu*audelàde  Liiiouf.  Cfnn'y  at}er> 
çoit  d'autres  êtres  vivants  que  l'hyène 
êt  une  espèce  de  taureau  sauvage,  que 
ka  Arabes  appellent  hograk'wach. 

Muhtahr  forme  la  limite  des  dis- 
tricts de  la  Syrte  Pt  de  Rnrrn;  In  litrne 
de  denicireationest  indiquée  parqueiques 
tas  de  pierres.  De  là  une  branche  de  la 
Toate  se  dirige  vers  les  mines  de  soufre, 
appelées  Kebrit,  qui  sont  situées  à  unp 
journée  et  demie  au  sud.  Le  soufre 
q,u  un  en  retire  est  transporté  par  des 
âuMMaux  jusqu'à  Braïga ,  où  il  est  em- 
barqué sur  des  navires  qui  stationnent 
dans  le  port(  Mersa-Rrnïga).  C'est  sans 
doute  à  cette  drconstauce  que  cette 
{Hortie  du  golfe  doit  sou  nom  de  /^Itffi- 
el-Kebrit  (golfe  du  soufre).  Près  de 
Muktahr  est  un  plateau  remarqM^Mp, 
appelé  Djebbel' Jiiah  (montagne  de 
Dieu  ) ,  et  un  lac  assez  grand  (  Esub» 
doA  IfftMaAr).  A  quelques  milles  à 
Test  on  se  trouve  dans  le  point  le 
plus  méridional  du  golfe  (  m  imo  re- 

(i)  Stnb.XVn,  p.  68S,  èdit  Caianb. 
(a)  Procop.,  De  Mdificiis,  lit».  T»  p.  IIO- 
■^x^^  Paris,  166^,  in-foi. 
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cessu  Syrtis).  «  Il  y  a,  dit  Beechey , 
probablement  peu  de  contrées  dans  le 
monde  4|ui  ornent  un  aspect  aussi  dé^ 
soie  que  cette  plage.  Loeil  n'y  ren* 
i:oulre  que  des  mar.jïs,  des  sables  et 
des  rochers  slenies;  de  quelque  cété  ^ 
qu'on  se  tourne,  on  n'y  aperçoit  aueua 
être  humain  ni  tnce  de  végétation. 
Pendant  le  temps  que  nous  passâmes 
sur  ce  triste  rivage,  le  silence  de  la 
mit  ne  fut  pas  miiba  troublé  par  les 
hurlements  de  nos  anciens  amis,  les 
chacals  et  les  hyènes,  qui  dans  les 
autres  parties  de  U  Syrte  venaient  tou- 

Sra  roder  autour  de  nos  tentes.  Tous 
êtres  vivants  de  la  création  semblent 
avoir  fui  cette  pbge  désolée  (1).  » 

Dans  une  caverne  de  ce  coin  aban- 
donné, la  fameuse  Lamia ,  femme  féroce 
dont  le  nom  seul  faisait,  chez  les  Ro- 
mains, peur  nn\  enfants,  nvdit,  suivant 
la  tradition,  établi  son  séjour  (2).  Le 
sol  se  compose  de  sable  mouvant,  entre- 
coupé de  quelques  collines  basses.  Mal- 
heur au  voyageur  qui  est  surpris  dans 
ces  parao;es  par  le  vent  brûlant  du 
sud  !  Jéria  est  le  point  le  plus  élevé  du 
sommet  de  la  Syrte,  et  par  eons^ 
quent  le  plus  favorable  aux  observa- 
tions hydrographiques  de  cette  partie 
de  la  cote.  Strabon  mentionne  le  fort 
AuUmala  comme  situé  dans  l'endroit 
le  plus  reculé  du  gol.'e  (xarà  -ov  \uâ/tv» 

TVj  y.'îA-rr'ij  r-^'vTOç  )  (3).  C'est  In  HUSSi  f]Ue 

Piine  place  le  séjour  des  Lotophages  : 
in  intimo  stnu  fmt  ora  Lotophagon  (4). 

Cest  aussi  quelque  part  au  rond  de 
la  u'rnndp  Syrte  que  devaient  se  trouver 
les  autels  des  Philt  iies,  qui  servaient 
de  limites  entre  ieâ  territoires  des  Car- 
thaginois etdesGyrénéens.  Voici  Tori- 
gine  de  ces  autels. 

«  A  l'époque,  dit  Salluste,  où  les 
Cartbagiuois  commandaient  à  presque 
toute  rAfrique ,  les  Cyrénéens  étaient 
puissants  et  riches.  Entre  les  deux  États 
pe  trouvfi't  iitiP  pbine  sablonneuse 
uniforme  {ager  in  medio  arenosus, 
una  specie  )  ;  il  n'y  avait  ni  fleuve  ni 
montagne  qui  pût  servir  de  limites. 
Cette  ciroonstaoee  occasionna  entre  eux 

(t)  Voy.  Beechey ,  d.  an. 
(a)  Yoy.  Diodor.,  liD.  XX. 

(3)  SU«b.,XVII,  p.  836. 

(4)  PUoe,  Mut.  Ifat.t  lib.  Y,  cap.  5. 
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une  guerre  longue  et  sanglante.  De 
chaque  coté,  des  armées  et  des  flottes 
avaient  été  dispersées,  anéanties ,  et  fes 
foioes  s*étaient  affaiblies  réciproque- 
ment. Redotitnnt  qu'un  troisième  peuple 
n'attaquât  les  vauiqueurs  et  les  vaincus 
épuisés,  ils  conviennent  qu*à  un  joar 
marqué  des  envoyés  partiront  de  cha- 
que ville,  et  que  Tendroit  où  ils  se  ren- 
contreront servira  de  limite  au.x  deux 
nations.  Les  Carthaginois  choisissent 
,  deux  frères,  nommés  Phiiènes.  La 
marche  de  ceux-ci  fut  rnpidp  ;  celle  des 
Cyréuéens  plus  lente.  Était-ce  leur  faute 
ou  celle  du  hasard?  Je  Tignore;  car 
dans  ces  iiem  les  ouragans  retiennent 
le  voyageur  comme  en  pleine  mer  : 
dans  ces  déserts  plats  et  nus,  le  sable, 
soulevé  par  les  vents  et  agité-  avec 
violence,  rempUt  la  bouche,  les  yeux 
(les  voyageurs,  et  retarde  leur  marche. 
Les  Cyréuéens,  arrivés  les  derniers, 
craignant  que  leur  retard  ne  lUt  puni, 
accusent  les  Carthaginois  d'avoir  quitté 
leur  ville  nvanl  le  temps  convenu,  dé- 
naturent les  faits ,  aiment  mieux  enfin 
tout  endurer  que  de  s'en  retourner 
vaincus.  Les  Carthaginois  demandent 
un  autre  accord,  égal  pour  les  deux 
parties.  Les  Grecs  leur  donnent  le 
choix,  ou  d'être  enterrés  vi£s  à  cette 
limite  contestée,  ou  de  les  laisser  s'a- 
vancer aussi  loin  quMl  leur  plaira ,  sous 
la  même  condition.  Les  Phiiènes,  ac- 
ceptant ce  traité,  se  sacrifièrent  à  la 
patrie;  ils  furent  enterrés  vifs.  Les  Car* 
thaginois  consacrèrent  dans  ce  lieu  des 
autels  aux  deux  frères,  et  leur  décernè- 
rent à  Carthage  d'autres  honneurs  (i).  » 

Suivant  Pline ,  les  autels  des  Philè* 
nés  étaient  des  monticules  de  sable, 
dont  il  ne  restait  déjà  plus  de  vestî'jf^s 
du  temps  de  Strabon  et  de  Ptolémee  le 
géographe  (2). 

Au  nord*oue8t  de  Sachririy  que 
Beechey  signnie  romme  le  véritable  fond 
du  golfe,  est  situé,  à  cinq  quarts  de 
mille  du  rivage,  un  îlot  appelé  Bou^ 
ehaï/a;  il  est  entouré  de  brisants  à 

(i)  Sallust.,  BeUum  Jugurtii.  np  -9. 
Val.  Maxioie  et  Pomponms  Meia  rappoi  teui  ie 
même  fût. 

(»)  Sirab.,  III,  p.  171  :  'Ou  -j-àp  vûv 
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l'est  et  à  l'ouest.  Au  sud  de  Sachrin 
est  un  petit  lac,  desséché  pendant  Tété, 
et  quelques  ruines  ;  -  de  la  une  vallée 
s'étend  a  l'est ,  entre  un  plateau  an  sud  ' 
et  nne  rangée  de  collines  basses  sur 
ie  littoral;  ces  collines  sont  formées  de 
sables  monvaatset  pouvantétre,  comme 
des  avalanches,  déplacées  par  la  yio- 
lignée  des  vents.  Des  armées  entières 
peuvent  y  trouver  leurs  tombeaux. 

En  quittant  Sachrin ,  la  côte  se  relève 
doucement  vers  le  nord.  Après  cinq 
heure??  de  marche,  on  .irrhe  à  Gar- 
tubbah,  où  l'on  trouve  quelques  tentes 
arabes.  A  prtir  de  là  la  terre  devieut 
moins  sténle,  et  ofire  un  àspeet  pli» 
attrayant. 

Braiga  fut  jadis  une  place  forte,  à 
en  juger  d'après  ses  ruines.  A  l'angle 
ouest  de  la  baie  (Mersa-Braïga)  est  une 
hauteur  où  l'on  voit  les  vpstic^es  d  un 
vieux  castel.  On  trouve  dans  les  en- 
virons quelques  inscriptions  greogues 
et  latines;  il  serait  important  d*y  nire 
des  fouilles.  Au  sud  ouest  de  Braïga 
est  un  lac  sale,  plus  bas  que  le  niveau 
de  la  mer,  avec  laquelle  il  communique 
par  one  source  jaillissante.  Plus  au 
sud  on  rencontre  de  grands  pâturages , 
où  paissent  des  troupeaux  de  chameaux ,  ' 
de  chèvres  et  de  brebis.  Beechey  pense 
que  e*est  près  de  Braîga  qu^il  fiult 
chercher  les  traces  de  l'ancienne  station 
ou  tour  Automala  (i).  Il  y  trouva  une 
médaille  de  l'empereur  Auguste. 

Au  nord  de  Braîga  on  reoeontre 
le  cap  rocailleux  de  ToèlAii,  dont  la . 
base  est  criblée  d'excavations  spacieuses,  • 
comme  uue  ruche  d'abeilles.  On  y  voit 
quelques  inscriptions  grecques  à  moi^ 
effacées.  Plusieurs  de  ces  excavations, 
rîe  forme  carrée ,  ont  évidemment  servi 
de  tombeaux.  On  y  a  déc-ouvert  quel-  • 
ques  médailles  de  cuivre  et  d'argent. 
C'est  aux  environs  de  Tabtlba  que 
Beechey  place  les  stations  maritime!^ 
de  Ptolémee,  où  les  Grecs  et  les  Ko' 
mains  mettaient  leurs  flottes  à  l'abri. 

Entre  Braîga  et  Aîn-Agân  on  voit, 
sur  des  collines,  les  débris  de  deux  > 
forleresses.  Mn-.4gân  doit  son  nom 
a  une  source  d'eau  douce.  A  quelques 
milles  de  là  est  une  hauteur  remarqnablei 
appelée  /iâUtm'Umm'iseht  du  sommet 

(i)  .Strahmi,  KX,  p.  763.  .» 
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-de  laquelle  ou  jouit  d'une  vue  étendue 
sur  une  grande  partie  de  la  eoBtrée. 
Au  sud  on  aperçoit  une  série  de  Um 
salés,  qni  paraissent  s'étendre  au  loin 
dans  lp  ï,[]d  t  st.  Leur  eau  est  tout  à  fait 
saumâtre,  et  paraît  avoir  jadis  commo- 
niqué  avec  la  mer.  Au  nord  on  voit  la 
pcrite  îlede  Gara(Ga>ade  Ptolémée'), 
a  SIX  nuilps  dp  Id  r^te ,  environnée  de 
brisants  a  i  eal  et  a  1  ouest.  A  un  mille 
duiîvaf^e,  pr^ue-en  face  d*Aâlum* 
Liiuarisch,  est  un  rorher  hianc,  taillé 
il  pie,  d'environ  quatorze  mètres  de 
baut;  les  Arabes  rappellent  lachaï/a. 
Des  reseifii  8*étendeiit  de  là  jusqa*à  Itle 
de  Gara. 

De  Aâlum-Limarisdià  Schel)ah  le  sol 
est  parsemé  de  collines  de  sable ,  qui 
sont  partieUeflMBt  couvertes  de  végéta- 
tion. Aux  eavirons  de  Rkoutrel-Assovd, 
qui  doit  son  nom  à  son  nspect  noir, 
.on  trouve  de  nombreux  troupeaux  de 
moutons.  Près  de  Scheîbah  Teaa  a 
«M  saveur  sulfureusesi  marquée,  qu'elle 
n*est  guère  potable.  A  Sch  oh  a  ut-Mara- 
bout on  aperçoit  au  sud-est  les  ruines 
de  deux  forteresses. 

Beechey  ne  trouva  point  à  Carcora  le 
puits  qui,  selon  le  capitaine  T  aiithier, 
était  très-profond  et  contenait  plusieurs 
inscriptions  grecques  (l).  Au  pied  de 
quelques  oomnes  de  sable  se  trouvent 
quelques  sources  d'eau  excellente,  bien 
qu'il  y  ait  à  quelques  pieds  plus  loin 
un  vaste  marais  saumâtre  et  salé.  Ce 
ftît,  qui  se  reproduit  aiileurs»  mérite  de 
fixer  Tattentiou  des  géologues. 

De  Carcora  à  Benghazi  la  côte  offre 
peu  d'intérêt  ;  cepeudant  le  soi  est  fertile, 
et  dans  quelques  endroits  assez  bien 
eullivé.  Un  peu  plus  dans  l'intérieur  ou 
'rencontre  heancoup  de  ruines  d'anciens 
forts  et  des  débris  d'édifices.  Les  ruines 
qu'où  voit  à  Gàimenés,  à  une  journée 
«e  marelle  au  uord  de  Careora,  dififèceot 

•  des  autres  en  ee  que  les  pierres  sont 

• 

(i)  Délia Cdb,  Fiaggh,  etc.,  p.  177  '^'^ 

fonda  di  qucsto  .seno  (<li  rnrcora),  alla  parle 
di  tramoHlana  v'ha  un  pozzo  di  acqua  doUe^ 
'  ove  si  attigne  a  mm  grandissima  profoiUStà 
jtfyww  Urtfo  m  êitate,  £  rotondo,  eon  una  sca- 
Uit€Ua  interna f  ptr  laquale  vi  sipubfacilmente 
disc^d»re,  jédogni  la  scalirù  vi  si  trovano 

•  ««oi^itte  buerimmi  in  greeo.  Furcno  impie' 
gâte  nel  mese  di  settembre  <3  haamiU  «omSs 
per  attigntmt  ttuqm. 
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S rosses,  non  taillées  et  non  jointes  par 
u  mortier,  comme  dans  les  ouvrages 
dits  (^clopéens.  Dans  le  voisinage  on 
trouve  quelaues  cavernes  ou  tomoeaux  * 
taillés  dans  le  roc.  Les  ruines  de  Gbi-  v 
menés  et  d*Iroscha11a  paraissent  corres- 
pondre à  remplacement  du  Diachersis 
prmsidium  de  Ptoléméi;  (1).  ('/est  a 
Benghazi  que  plusieurs  géographes  as- 
signent la  limite  orientale  de  la  grande 
Syrie. 

observations  générales  sur  la  gratule 
Syrte. 

Voici  la  circonscription  que  Strabon 
donne  à  la  grande  Syrte  :  «  La  circonfé- 
rence de  la  grande  Syrte  est  d'environ 
neuf  cent  trente  stades  (2)  ;  son  diamè* 
tre  au  iuud  du  golfe  (  è-nî  tov  j^ux&v)  est 
de  quinze  cents  stades,  et  sa  largeur  à 

rentrée  (  r&j  oreiAocTo;  lùÀx^^  )  est  à  peu 

près  la  inéme  (  de  quinze  oeats  sta- 
des) (3).» 
L'erreur  de  ces  mesures  saute  aux 

yeux;  car  comment  la  circonférence 
peut-elle  être  plus  petite  que  le  diamè- 
tre ?  —  Les  commeatateurs  ont  essayé , 
chacun  à  sa  maoière,  de  corriger  ce 
passage  de  Strabon,  évidemment  tron- 
qué. Casaubon  proposa  (  d'après  la  glose 
marginale  d  un  manuscrit  )  de  suosti- 
tuer  pour  la  eireonféreucè  le  nombre 
dnq  mUle  au  lieu  de  neuf  cent  trente 
que  donne  le  texte.  Gfi?se!lin  adopta  la 
correction  de  quatre  miUe;  et  en  voici 
la  raison  : 

Dans  le  deuxième  Uvre  de  sa  Géogra» 
phie,  Strabon  rapporte  deux  opinions 
sur  les  dimensions  de  la  grande  Syrte  : 
la  première  est  celle  d'Ératosthenè,  qui 
assignait  à  ce  golfe  cinq  mille  stades  de 
tour  et  dix-huit  cents  stades  de  profon> 
deur;  selon  l'autre  opinion,  la  Syrte. 
n'aurait  eu  que  quatre  mille  stades  de 
drcooférence  et  quinze  cents  de  profon- 
<teiir.  Or,  dans  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer  Strabon  paraît  abandon- 
ner l*opinion  d'Ératostbène  et  adopter 
Tautare ,  puisc^u'îl  ne  parle  que  de  la 
mesure  de  qumze  cents  stades.  Il  est 
done  pro))able  que  la  mesure  de  la  cir- 

(i)  Beechey,  p.  a4(>' 

(9)  Le  major  KeDuell  comffitb  Ètpt  eeiiU 

stades  pour  un  degré  géograplîiqtte. 
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conférence  était  de  quatre  mille  Stades 
plutôt  que  de  cinq  mille. 

Beecney,  quia  parcouru  tout  leiittoral 
de  la  Syrte,  estimp  !e  diamètre  dp  ce 
golfe  à  deiîx  cent  quarante-six  rniiles 
géographiques,  et  sa  circoufereuce  à 
quatre  eent  Yingt-deux.  Ce  dernier  ré- 
sultat s'accorde  assez  bien  avec  les  quatre 
mille  stades  indiqués  dans  le  deuxième  li- 
vre de  Strabon.  Quant  au  diamètre ,  il  est 
à  çeu  près  celui  de  Pliae(trois  eenttreise 
-milles  romains,  c*est-lHdire  deux  cent 
quarante*i>uit  milles  ^éopfraphiques)  (1). 

Les  dDciens  paraissent  avoir  eu  une 
eonnaissanee  usez  préetee  de  cette  partie 
du  littoral  de  TAfrique.  Ainsi,  d  après 
Beeehey,  le  tracé  de  Ptolémée  PSl,  à 
beaucoup  d'éjzanis ,  plus  exact  que  ce- 
lui de  nos  cartes  modernes  (S).  Toute 
la  contrée,  depuis  Mésarrte  jusqu'à 
Beiiizhnzi ,  a  étp  dépeinte  comme  un  dé- 
sert de  sable,  dépourvu  d'eau  et  de  végé- 
tation ,  et  peuplé  de  serpents  venimeux. 
Léon  TAfrieaiD  lui-même  abonde  dans 
ce  sens.  Cependant  d'a;  rès  In  relation  de 
Beeeliey,  à  laquelle  nous  avons  emprunté 
la  plupart  des  détails  qui  précèdent, 
cette  contrée  offre  des  espèces  d'oasis 
où  l'on  trnuvp  tine  végétation  luxuriante 
et  de  l'eau  trt  >-potable.  llyasans  doute 
de  vastes  marais  incultes;  mais  leur  pro- 
portion, comparativement  aux  endroite 
cultivés,  n'est  pas  aussi  grande  qu'on 
pr'urrait  l'imaginer.  Si  la  popnlatiim  y 
cbt  clairsemée ,  il  faut  l'attribuer  moins  a 
la  nature  du  sol  qu'aux  moeurs  nomades 
des  Arabes. 

liC  caractère  des  habitants  est  enrore 
tel  que  les  auteurs  anciens  nous  l'ont  dé- 
peint. «  Ils  sont,  dit  Salloste,  sains  de 
corps,  agiles ,  durs  au  travail  ;  la  plupart 
s'éteignent  de  vieilleJ^se,  à  moins  qu'ils 
oe  périsseiit  par  ie  1er  ou  par  les  bëtes 
féroces;  raremont  la  maladie  les  em- 
porte (ai).  » 

(i)  Sjrtis  iiiajor,  ctreuUa  DCXXVy  aditu 
autem,  CCCXtU  M»painmm.  {Bût.  Nat. , 
lib.  V,  cap.  4.  —  Pline  évahie  (V,  5) 
la  distance  «ntre  Leptis  magna  (Lebkla)  et 
BéréDÎM  (Benghui)  à  trois  cent  quatre- vittgt- 
duq  niitips  romains. 

(a)  Ainsi,  par  exemple»  le  prétendu  golfe  de 
Zuca,  indique  mr  la  cartede  d'AnviUe  et  d'au- 
tres, n'existe  pas;  il  en  est  de  même  du  prolon- 
geaient de  l^in^lr'  mf-ridional  dp  la  Syrte. 

(3)  Saliuste,  £eiium  jugurihiaim,  cap. 


Hérodote  nous  apprend  à  peu  près  la 
même  chose;  mais  il  y  ajoute  plus  de 
détaiis(l).  Les  Nasamons{^)  hanitaient 
la  partie  sud-est  de  la  Syrte,  à  roceident 
des  rfurhrses.  «  Ils  forment,  dit  Hé- 
rodote, un  peuple  nombreux  ;  ils  laissent 
pendant  Tété  leurs  troupeaux  sur  la 
côte,  et  remontent  dans  le  pays  d'Augila 

(  àvaSaîvc'jfTt  £f  AG^iXa  y.wpov),  pour  y 

faire  en  automne  la  récoite  des  dattes; 
car  les  palmiers  y  eroiswnt  en  abon- 
dance et  tous  portent  des  fruits.  Ils  vont 
aussi  à  la  chas^îe  des  sauterelles  (  àrr«- 
Xtôot)  ;  ils  les  font  dessécher  au  soleil» 
tes  broycDt  ensuite,  et  en  saupoudrent 
le  lait  qu'ils  boivent.  Cbacunale  droit 
d'épouser  plusieurs  femmes,  qui  d'ail- 
leurs sont  eu  commun  (  dinxoivov  aùréc*v 
Tir*  i^î^v  «ettwvn»),  à  la  uçon  des  Massa- 
gètes.  Ils  indiquent  Pacte  de  cohabita- 
tion pnr  !m  bdton  qu'ils  placent  à  côté 
[de  la  tente]  (ttc«àv  oxÎTrwva  iv^oornauvTat, 
{*i(ryovTat  ).  La  première  fois  qu'un  Nasa* 
mon  se  marie,  ta  coutume  est  que  la  jeune 
épouse  S(?  livre,  piidantla  première  nuit, 
siH'cessiv*  Mieht  à  tous  les  hommes  con- 
vies a  sa  iJûce,  et  reçoive  de  chacun  d'eux 
un  présent  qu'il  a  apporté  avec  lui.  — 
Quant  aux  serments  et  à  la  divination, 
voici  leurs  usages  :  ils  jurent  par  les 
homm^  les  plus  Justes  et  les  plus  ver- 
tueux que  la  tradition  leur  désigne ,  en 
touchant  leurs  tombeaux.  Pour  la  divi- 
nation ,  ils  entrent  dans  les  sépultures 
de  leurs  ancêtres ,  y  font  leurs  prières 
et  s*endornient  :  ns  croient  ce  uÉ'ils 
voient  en  songe.  Ils  confirment  leurs 
serments  en  se  donnant  réciproquement 
à  boire  l'un  de  la  main  de  l'autre.  S'ils 
n*ont  rien  de  liquide,  ils  ramassent  lie 
la  poussière  et  se  la  donnent  à  lécher.  — 
Les  Nasamons  ei^tprrf  nt  lenrs  morts 
assis  :  ils  ont  soin,  des  qu  un  homme 
va  rendre  l'âme,  de  lé  tenir  sur  son  séant, 
afin  qu'il  ne  meure  pat  oonché  sur  le  doi. 
Leurs  cabanM  août  eonsnuites  avee  des 

XVII  :  Genus  hvmlnum  salubii  corj'orf , 
vdox,  patieas  iaborums  pieros^ue  Mueclus 
éisfoliHtf  m$i  tjuiferro  mut  èutàê  intfriers^; 
nam  morhus  haua  sape  ^ueaufuam  supermi, 

(i)  Hérod.,  U,  3a;  IV,  172,^1^. 

(a)  Suivant  Pline  (Hut.  Hat.,  V,  5),  iet 
Naanona  S'appdaient  d'abord  Mesammoru 
on  habitants  au  milieu  desnblci  (de  |U«ov 
milieu,  ete(|fc|LO<,  Mble). 
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milAerla  (asphodèles?), entrelacées  de 
joncs;  elles  sont  portatives  (  (rjfxirT.x  x 
àvôtpUtov  tvipp.^v(k)v  xepl  9xoîvou(  tari,  xat 
TOMtot.  Trcpt^pyiTot  )  (1).  » 

Cette  dernière  ci rconstanee peut  nous 
mettre  sur  la  voie  de  la  nature  dû 
pays  (]u'habitaient  les  P^asamons  : 
il  devait  leur  fournir  des  roseaux  et 
des  Jones  pour  la  eonstniction  de  leurs 
rabanes  portatives.  Or,  un  terrain  ma- 
récageux est  seul  propre  à  la  produc- 
tion de  ces  végétaux.  Les  r^asamons 
oecupaient  done  très-probablement  le 
voisinage  des  marais  de  la  Svrle  (2). 
Suivant  Strabon  (  XVII,  p.  83(i,  édit. 
Cas.)t  ils  habitaient  l'espace  compris 
entre  Bérénîee  et  les  autels  des  Philènes , 
au  fond  de  la  Syrte. 

D";ipr(\ç  le  témoignage  des  anciens  (3), 
les  ISasainons  habitaient  le  pays  des 
Psylles,  dont  Hérodote,  reproduisant 
une  tradition  libyque,  raconte  ainsi  la 
de5tri:rt:nn  :  «  Un  vent  du  midi  avait 
tari  les  réservoirs  d'eau  (lAurpa  twv  ô  ^a- 
Tuv)  :  toute  la  contrée  en  dedans  de  la 
Syrte  est  sans  eau.  Les  Psvlles,  ayant 
délibéré  entre  eux,  marcfièrent  d'un 
commun  accord  contre  lèvent  du  midi, 

{}Our  le  combattre.  Mais,  arrivés  dans 
es  sables,  ils  y  furent  ensevelis  par  le 
souffle  de  ce  vent.  Après  IVxtinction  des 
Psylles ,  les  Nasamoos  vinrent  occuper 
leur  territoire  (4).  » 

Ainsi,  les  témoignages  anciens  et 
modernes  s*aeeordent  à  ne  pas  nous  re> 
présenter  la  j^rmde  Svrte  comme  UUe 
contrée  entièrement  ioliabitée. 

Comme  autrefois,  la  navigation  est 
encore  dangereuse  dansées  parages, 

(i)  Hérodot.,  IT,  x^a  el  190. 

(s)  Ao  rapport  de  Pline  (  Xltl,  17  %  le 

pays  des  Nasanion<i  produit  les  plus  grands 
lofus;  et  cette  race  d'hommes'orrnpe  te  ter- 
ritoire des  P^jlles  (  Vil,  a  ) .  Camp.  Strabon, 
XVII,  p.  838,  édit Casaub.)~Luem(J>Ac»v. 
Hb.         dépeint  ainsi  les  Nasamons  : 

Çueu  fiatammi  gem»  étura  l«f<f,  qwA  jwiwflw  jmmI» 
NiuÊm  mr»  tmH;  fixai  mtmM  harbarm  damab 
Sortit  tUU  :  nan  littoreit  populator  arenit 
linmfnet,  et  nulla  portus  tangente  earina 

yr.rU  f:prs.  .Sf  ,  r.,;;  I  to  com  mertkimmid» 

d^'aujragiis  J^fasamones  habetd  

 Patet  omne  solum ,  liberque  meatu 

JbgMi  vMM  paupw  Jfo$tmo»trrtmtiavemto, 

(3) Hérodote,  IV,  n:;  Pline,  VII,  a. 
(i)H<rodoie,IV,  173. 
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à  cause  des  nombreux  banes  de  sobl€ 

qui  s'y  trouvent.  Les  vents  du  nord, 
qui  y  soufflent  réfjulièrement  et  avec 
violence,  auiimenteiit  encore  le  danger; 
aussi,  pour  éviter  d'échoner  sur  les 
-bas  fonds  ,  h  s  navires  doivent  se  tenir 
à  unecertame  distan<  e  de  la  cote.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  saisir  cette  occasion 
pour  éclaireir  quelques  points  întéres^ 
sants  de  physique  générale. 

/  ents  élesiens.  Les  Grecs  ont  donné 
le  nom  d'èTiîoioi ,  c'est-à-dire  annuels,  à 
certains  vents  réguliers  de  la  région  mé- 
diterranéenne. Ce  sont  les  moussons  de 
la  mer  Méditerranée  T.es  anciens  Jihysi- 
ciens  ont  assigné  à  ces  vents  des  causes 
différentes,  au  nombre  desquelles  la  cha- 
leur du  soleil  occupe  avec  raison  le  pre- 
mier rang.  Mais  leurs  explications  sont 
obscures,  embarrassées,  smou  tout  à  lait 
inexactes. 

Les  vents  étésiens  sont  sous  la  dépett- 
dancp  des  s  usons.  En  été,  ils  soufflent 
du  nord  ou  nord-est  et  se  font  sentir 
avec  le  plus  de  violence  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Afrique;  ils  sVngouf- 
frnit,  pour  ainsi  dire,  dans  le  golfe  de 
la  Syrte.  Kn  hiver,  ce  sont  au  contraire 
les  vents  du  sud  ou  du  sud-ouest  qui 
prédominent ,  et  se  font  surtout  sentir 
sur  la  côte  de  TEgypte.  Tous  les  navt^ 
teurs savent  qu'en  été  la  tr.iverspe  d'Ku- 
rope  en  Afrique  est  plus  prompte  que 
le  retour  et  vkt  vêrsa. 

Ces  circonstances  peuvent  nous  mettre 
sur  la  voie  pour  expliquer  la  véritable 
cause  des  vents  étésiens  et  de  tous 
les  vents  réguliers,  comme  le  sont,  par 
exemple ,  les  brises  de  terre  et  de  mer , 
qui  souffit  nt  sur  les  côtes  le  matin  et  le 
soir.  C'est  un  déplacement  d'air  déter- 
miné par  des  différences  de  température 
ajB(issant  simultanément.  Potir  nous  faire 
niieux  comprendre,  rappelons  l'expé- 
ricnce  de  Franklin.  Imaginez  <\e\]  \  cham- 
bres contiguës,  iuégaleraenl  cbaulïees 
et  séparées  Tune  de  loutre  par  une  porte 
mal  jointe  en  haut  et  en  bas.  Aussitôt 
vous  verrez  deux  courants  d'air  s'éta- 
blir :  l'un  supérieur,  allant  de  la  cham- 
bre chaude  vers  la  chambre  froide; 
Tautre  inférieur ,  allant  en  sens  inverse. 
Pour  s'en  assurer,  il  suffît  de  placer 
deux  bougies ,  Tune  en  haut,  l'autre  en 
bas  de  la  ports  ;  la  fUname  de  M  j^rem^ 
se  dirigera  de  dedans  en  dehors,  oelH* 
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ûe  !a  st  cofide  se  dirigera,  au  contraire, 
de  dehors  en  dedans.  C'est  la  chambre 
chaude  qui  aspire  eu  quelque  sorte  Tair 
do  la  ebambre  froide  de  telle  façon,  que 
lecouraot  lui  nrrive  en  haut  et4iBtemiine 
un  conlre-couraut  tu  baa. 

La  iiiéuie  chose  existe  dans  la  nature. 
Le  sot  et  la  mer  s'écbaafifeat  iuégale- 
iiif  nt,  lors  même  qu'ils  recevraient  la 
même  quantité  de  chaleur.  La  terre 
s'échaune l)iea  plus  vite  que  l'eau;  lums 
en  retour,  elle  se  refroidit  plus  vite. 
Telle  est  la  cause  fondamentale  des  vents 
réguliers  qui  soufflent  sur  les  bords 
de  la  mer.  Quelques  heures  après  le 
lever  de  Tastre  échauffant,  la  mer  se 
trouvera  dans  la  condition  de  la  cham- 
bre froide  dans  l'expérience  citée,  tau- 
dis que  le  sol  se  trouvera  dans  la  con- 
dition de  la  chambre  chaude  De  là  ud 
vent  dirigé  de  la  mer  vers  le  soi  ;  c'est 
Ja  brise  de  mer  ou  du  matin.  Nous  fai- 
sons ici  abstraction  du  vent  opposé 
supérieur  qui  n^est  sensible  au*aux  nuà- 
ges.  Quelque  temps  après  le  coudier 
(lu  foleil,  le  contraire  aura  lieu  :  la  mer 
est  encore  chaude  pendant  que  la  terre 
est  déjà  froide  ;  de  là  un  vent  dirigé  de 
la  ttrre  vers  la  mer.  C'est  la  brise  de 
terre  ou  du  soir. 

Appliquons  maintenant  ces  faits  sur 
une  plus  grande  échelle.  Au  sud  de  la 
mer  Méditerranée  s'étend  un  immense 
désert .  Le  sable  de  ce  désert ,  exposé  à 
l'action  d'un  soleil  tropical ,  s'échauffe, 
uon-seulemeiil.  pius  vite,  mais  plus 
fortement  que  la  mer,  située  au  nord. 
Le  Sahara  est  un  brasier,  comparative- 
ment h  lu  mer  iMéditen  aiit  e.  Il  s'y  doit 
donc,  pendant  l'été,  etaljiif  un  immense 
eourant  d*air  froid ,  qui  allant  du  nord 
au  midi ,  renouvelle  Tair  chaud  qui  forme 
un  courant  en  sens  inverse  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  l'atmosphère.  Le 
contraire  a  lieu  en  hiver.  Telle  est  la 
principale  cause  des  vents  étésiens. 

Les  vents  ne  modifient  pas  seulement 
les  climats;  ils  produisent  aussi,  particu- 
lièrement dans  les  plages  sablonneuses , 
des  diangements  profonds.  C'est  sur- 
tout sur  la  frontière  libyque  de  l'Ègypte 
<|ue  l'on  a  ohservé  ces  changements; 
mais,  selon  toutes  les  apparences ,  il  y  en 
a  eu  de  semblables  au  midi  de  la  Syrte 
et  dans  le  désert  de  Barca.  Des  mon- 
ceaux de  sables,  transportés  par  les 


vents,  ont  englouti  des  villes  eutièresol 
fait  disparaître  des  ruines  antique. 

On  ne  peutconcevoiraucun  moded'eu- 
sevelissement  plus  favorable  à  laeonser-  • 

Vfilion  (les  fuonuments,  (]Up  relui  que  l'on 
observe  dans  la  région  située  à  l'ouest 
du  Kii.  Le  sable  qui  entourait  et  rem* 
plissait  le  grand  temple  d*lbsamboul , 
découvert  d  abord  par  Burckhardt,  et 
ensuite  partiellement  par  Bel^oni  et  par 
iieeciiuy,  eiait  as>sez  lia  pour  èlie  coiu- 
paré  àun  liquide  mobile,  rii  les  traits  des 
figures  colossales,  ni  la  couleur  du  stuc 
qui  eu  recouvrait  quelques-unes,  ni  les 
peiutures  qui  décoraient  les  murs,  n'a- 
vaient souffert  du  contact  de  la  poussicm 
impalpable  dont  pendant  plusieurs  siè* 
des  elles  étaient  restées  enveloppées. 

Peut-être  un  jour  l'action  de  la  mer 
ou  un  tremblement  de  terre  pourra  meu 
tre  au  jour  auelques-uns  de  ces  temples 
engloutis.  Irun  autre  côté,  on  peut  sup- 
poser que  le  désert  n'éprouvera  aucun 
dérangement,  et  que  des  changementi 
dans  la  configuration  de  la  mer  et  de  la 
terre  tVrnie  environnantes  donneront 
lieu  à  des  modifications  dans  le  climat 
et  dans  la  direction  des  vents  dominants 
telles,  qu*alors  ceux-ci  pourraient  éloi- 
gner les  sables  libyens  de  ces  régions, 
dans  un  (  .-pnce  de  temps  égal  à  celui 
qu'a  une  aiitre  époque  ils  auraient  mis 
à  les  y  amener.  Plusieurs  villes  et  des 
temples  d'une  antiquité  plus  jurande  en- 
core que  I  hebes  et  Memphis  pourraient 
ainsi  reparaître  dans  leur  intégrité  pri- 
mitive, et  par  suite  une  partie  deTobs- 
curité  qui  entoure  Thistoire  des  nations 
anciennes  se  trouverait  dissipée  (l). 

Dans  l'appréciation  des  causes  capa- 
bles de  modifier  le  golfe  de  la  Syrte  et 
la  cdte  de  l'Afrique  en  général ,  il  faut 
tenir  compte  des  vents  étésiens  et  des 
courants  marins* 

On  sait  qu'un  fort  courant  coule  cons- 
tamment de  r Atlantique  dans  la  Médi- 
terranée ,  et  (]ue  son  influence  s'étend 
non-seulement  sur  toute  la  côte  méri- 
dionale de  cette  mer ,  mais  même  jus- 
qu'aux rivages  de  l' Asi?;  Mineure.  Sui- 
vant le  capitaine  Smyth,  la  vitesse  de 
ce  courant  central  dirigé  versTorient  est 

{l)  Lydl,  Prinapes  de.  Géologie ,  l.  II, 

p.  3 80,  traduction  de  MeuUen  (Paris» 
1845). 
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de  trois  à  six  iniïles  'de  1  à  2  lieues) 
par  heure,  et  sa  largeur  dp  trois  milles 
et  demi.  Mais,  outre  ce  courant  centrai, 
il  y  a  detix  courants  latéraux,  l'un  qui 
longe  la  côte  de  l'Europe ,  et  l'autre  le 
rivage  de  l'Afrique;  leur  vitesse  égale  à 
peu  près  celle  du  courant  central,  et  la 
laraenr  d«  diaeoo  d'eux  est  de  deux 
milles  et  demi  environ.  Ils  suivent  les 
mouvements  de  la  marée,  se  déversant 
altcrnati veinent  dans  la  Méditerranée  tt 
dans  TAtlantique.  L'eau  de  TAtlantique 
semble  être  en  quelque  sorte  pompée 
par  la  Méditerranée  soumise  à  une  forte 
evaporation.  Cette  évaporation  est  en 
grande  partie  déterminée  par  les  vents 
ebauds  et  secs  qui  soufflent  des  rivages 
de  l'Afrique  ;  d'un  riutre  côté,  elle  est 
entretenue  par  un  air  assez  sec,  par  con- 
séquent capable  dese saturer  des  vapeurs 
aqueuses.  Ainsi  des  expériences  hygro- 
métriques faites  à  Malte  et  ailleurs  mon- 
trent que  la  quantité  movenne  d'humi- 
dité contenue  dans  l'air  oui  entoure  la 
Méditerranée  équivaut  à  la  moitié  seu- 
lement de  celle  nue  renferme  Tatmos* 
pbère  des  bords  de  TAtlantique.  Il  faut 
signaler  enfin  comme  un  moyen  puis- 
sant a  fkToriser  févaporation  la  tem- 
pérature, qui  sous  la  même  latitude 
excède  d'environ  deux  degrés  celle  de  la 
partie  orientale  de  l'océan  Atlantique  (  !)■ 
Mais  l'évaporatiou  n'entraînant  que 
Tenu  douce,  et  le  courant  qui  vient  de 
TAtlantlque  apportant  continupllemenl 
de  l'eau  salée,  comment  se  fait-il  que 
les  eaux  de  la  Méditerranée  ne  soient 
pas  plus  salées  que  celles  de  rOeéan  î 
Pour  répondre  à  cette  objection,  on  a 
supposé  que  le  sel  en  excès  dans  la  Mé- 
diterranée pouvait  être  entraîné  par  un 
80o»<;oorant,  coulant  dans  une  direction 

(x)  Quant  i  la  roer  Noire ,  qui  est  située 
sous  une  latitude  plus  haute,  et  qui  sa-t  de 
réceptadê  aux  rivières  cottlanldu  uord,  elle 
est  beaucoup  plus  froi^lc,  et  sa  perte  est  bien 
moius  con^i(lérabIe.Loin<Jooc  de  rien  recevoir 
de  la  Médilerranèe,  elleloî  envoie  une  cer- 
taine quaiilité  de  ses  eaux  par  I  intermédiaire 
d'un  courant ,  qui,  pendanl  la  majeure  partie 
de  l'année,  s'échappe  par  ledélroii  dei»  Dar- 
>  datielles.  Toutefois,  l'éi-oulemeal  qui  a  lieu 
an  Bnsphnrcpsl  si  pf  tii,comparaliveiueDt  aux 
vuiuiites  des  eaux  qu'amènent  les  rivières, 
qti*il^  doit  faire  auppoier  une  évaperation 
CMwdéralil^  même  <hua  la  owr  Noite. 


opposée  au  courant  supérieur.  CetU 
opinion  paraît  confirmée  par  une  expé- 
rience du  capitaxue  bniytU.  Ayant  puisé 
de  Teau  à  laaistanoed*enTiron  SO  milles, 
dans  l'intérieur  du  détroit  de  Gibraltar 
et  à  la  profondeur  de  six  cent  soixante- 
dix  brasses,  il  reconnut  qu'elle  conte- 
nait une  quantité  de  sel  quatre  fois  ni  us 
grande  que  celle  de  la  surface.  Wollas* 
ton,  qui  analycri  Tenu  ninsi  recueillie, 
établit  que  si  un  sous-courant  doué 
d'une  telle  densité,  et  se  dirigeant  de 
dedans  en  dehors,  avait  la  même  profon- 
deur et  In  nipme  Inrceur  que  le  cournnt 
supérieur,  il  suflir.iit,  lors  même  qu'il 
n'aurait  pas  ie  quart  de  sa  vitesse,  pour 
transporter  dans  l'Océan  autant  de  sel 
que  celui-ci  en  fait  entrer  da<is  la  Médi* 
terranée,  et  que  par  suite  l'excès  de  sa- 
lure de  cette  mer,  par  rapport  à  celle  de 
TAtlantique,  n'irait  pas  toujours  en 
augmentiiot. 

Voici  ce  qui  fit  naître  l'idée  de  l'exis- 
tence d'un  contre-courant  à  une  cer- 
taine pfofondeur.  Ddaigle,  comman- 
dant ou  corsaire  leFkenix,  de  Mar- 
seille ,  poursuivait  un  navire  hollandais, 

f)rès  de  la  pointe  de  Ceuta,  lorsque, 
'ayant  atteint  dans  le  milieu  du  dé- 
troit, entre  Tarifa  et  Tanger,  il  lui  en- 
voya une  bordée  qui  bientôt  le  coula  à 
fond,  l'eu  de  jours  a[>r('s ,  ce  navire 
fut  jeté,  avec  sa  caigaisoa  d'eau-de- 
vie  et  d^huile,  sur  le  rivage,  près  de 
Tanger,  à  quatre  lieues,  au  moius,  à 
l'ouest  delà  place  où  il  avait  coulT'  bas, 
ce  qui  luontie  qu'il  avait  flotté  dans  une 
direction  contraire  à  celle  du  courant 
central.  Ce  fait,  toutefois,  fae  doit 
pas  être  considéré  comme  une  preuve 
ue  l'existence  d  un  sous-courant;  car 
le  navire ,  en  approchant  de  la  côte , 
avait  dû  nécessairement  se  trouver  sous 
l'îidluence  d'un  courant  latéral  qui ,  on 
coulant  vers  l'ouest,  deux  (Vus  en  vinij;t- 
quatre  heures,  pouvait  avoir  idiueué 
le  navire  à  Tanger. 

Mais  il  y  a  d' lutres  faits  oui  détrui- 
sent l'opinion  d'après  laquelle  la  snlurc 
de  la  Méditerranée  nuirait  ^as  toujours 
en  augmentant.  D*abord ,  il  est  acquis 
à  la  science  que  l'eau  la  plus  salée  ne  sa 
trouve  qu'à  d'immenses  profondeurs, 
parce  qu'elle  est  très -lourde,  son  poids 
spécifiqueétanttiés>grand,  UfiiutaiTiver 
à  une  profondeur  de  plus  de  quatre  cents 
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à  quatre  cent  cinquante  braises,  pour 
rencontrer  une  eau  sensiblement  plus 
salée  que  celle  qui  se  trouve  à  peu  près 
unifonnénieiitrépsndiMdaosles  couches 
supérieures.  Or,  d'après  les  sondages 
cxfcntés  par  le  capitaine  Smyth,  le  dé- 
tioit  de  Gibraltar,  entre  les  caps  Tra- 
lalgar  et  Spartel,  n*a  que  deux  cent 
vingt  braises  de  profondeur,  les  eaux 
les  plus  profondes,  cest-à-rlire  les  plus 
salées,  y  sont  donc  arrêtées  (malgré  le 
courant  oui  pourrait  exister),  comme 
par  une  Darrière  sous-marine,  et  tout 
le  sel  apporté  dans  la  Méditerranée  ne  re- 
passe donc  pas  le  détroit.  Jusqu'où  cette 
accumulation  de  sel  peut^lle  s'étendre, 
et  quelles  modifications  rénorme  pres- 
sion des  couches  supérieures  de  Teau 
peut  elle  apporter  à  l'action  dissolv«inle? 
Qa  sont  là  des  questions  auxquelles  il 
est  impossible  de  répondre  dans  l'état 
actuel  de  la  science  (1). 

Ces  courants  ont  pour  earnrrèrr  de 
répandre  sur  un  espace  immense  des 
mélanges  homogènes;  car  souvent  ils 
longent  une  grande  étendue  de  eôte,  et 
les  dépôts  auxquels  ils  donnent  nais- 
sance, compares  à  ceux  des  deltas  des 
rivières ,  tout  jiaraître  ceux-ci  tout  à  lail 
insignifiants. 

Le  courant  qui  longe  les  côtes  doit 
sans  cesse  tendre  à  les  niveler.  Par 
soited^une  action  continuée  pendant  des 
siècles,  IcA  baies  peuventsecombleret  les 
saillies  s'effacer.  Il  ne  répugne  pas  de 
croire  que  les  Syrtes  étaien't  jadis  bien 
plus  profondes  qu'aujourd'hui  ;  peut-être 
dans  quelques  milliers  d'années  auront- 
elles  entièrement  disparu.  On  verrait 
alors  se  reproduire  ce  qui,  d'après  l'hy- 
pothèse d'Hérodote,  a  eu  lieu  pour  la 
lormatiou  de  l'Êgypte.  Plusieurs  cir- 
constances nous  portent,  en  effet,  à 
penser  que  la  basse  Égypte  était  primi- 
tivement un  golfe,  comblé  depuî?  par 
l'action  réunie  du  Nil  et  des  courants 
méditerranéens. 

Un  fait  certain  c'est  c|ue  les  anciens 
ports  situés  sur  le  littoral  de  !n  Syrte 
sont  aujourd'hui  en  partie  combles  de 
sable,  et  les  lacs  ou  étangs  indiques  par 
Stral>on  sont  maintenant  convertis  en 
marais.  Dans  bien  des  endroits,  les  sa* 

(0  Ljfell,  Friacifes  de  Géologie,  t.  n, 

p.  33  Si 


bles  mouvants  sont  devends  éeà  temiiks 

solides  et  compactes. 

Les  changements  qui  se  sont  effectués 
pour  risthme  de  Suez  (1)  ont  dû  avoir 
lieu,  avec  bien  plus  de  force ,  dans  les 
deux  Syrtes ,  où  le  niveau  du  soi  est 
bien  plus  bas  (2). 

Les  vents  réguliers  du  nord  doivent 
y  déterminer  une  espèce  de  flux  et  de 
reflux  indépendant  de  la  marée.  Ce 
sont  ces  flux  et  reflux  bien  plus  que  les 
bas-fonds  qui  rendent  la  navigation 
dangereuse  dans  ces  parages.  C'était  là 
aussi  l'opinion  des  anciens  (3).  Salluflte 
dit  que  c'est  à  cette  espèce  de  remons 
que  les  Syrtes  doivent  leur  nom  (4). 

(i)  D'apri-s  une  hypothèse  de  Girard,  un 
des  savants  de  l'expédition  d'Egypte,  Tisûuiie 
de  Sues  lui-même  n'est  qa'nne  Wre  femêe 
parles  dépôts  amenés  par  les  couraots  marïili, 
et  jadii  la  mer  Kouge  et  la  mer  Méditcrraiïéc 
élaîent  réunies.  Il  parait  certain  qu'un  accrois- 
sement extraordinaire  de  teire  fcmi«  t'est 
prof^iiit  à  rextrémilé  supérieure  de  la  mer 
Rouge  :  la  largeur  de  i'istliaie  a  doublé  depui» 
le  deele  dUerodole.  Du  temps  de  cet  histo- 
rien jusqu'à  relui  d'Arrien,  Heroopolis  était 
sur  la  côte  j  aujourd'hui  elle  se  trouve  presque 
aussi  loin  de  la  wer  Kouge  que  de  la  Médi- 
temmée.  Suez,  qui  en  i54t  reçut  dam 
son  port  la  flotte  de  Soliman  II ,  ne  forme 
plus  à  présent  qu'un  banc  de  sable.  Le  terri- 
toire de  Mnn«,Mtaé  sur  la  cAie  arabique 
du  golfe,  a  augmenlé  de  3  à  6  milles  defHib 
l'ère  chrétienne.  A  une  certaine  dî^ianrp  Hes 
ports  actuels  on  trouve  dans  i  uiierieur  de» 
terres  les  ndiMi  de  iriHes  plua  ancieDDes, 
qui  jadis  étaient  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
portaient  ie  même  nom  que  les  nouveaux 
ports.  U  parait  que  le  sable  transporte  des 
déserts  par  le  vent  fournit  une  partie  des  n»- 
tériaux  de  ce  nouveau  terrain ,  et  que  le 
reste  se  compose  de  coquilles  et  de  coraux, 
dont  l'aocroisBemeDt  «t  trèi^vpide. 

(a)  Rennel  a  démontré  que  la  petite  Syrte 
devait  entrer  jadis  plus  profondément  dans 
le  littoral,  et  qu'elle  coujuiuuiquait  avec  le 
kc  Tritonis  (lac  Lowdeb);  ce  qui  s'accorde 
avec  les  réciu  d'Hérodote,  de  Plolémée  et  de 
Scjlax. 

(3)  Pomp.  Meta,  De  Situ  Orhit,  lib.  I, 
cap.  7.  —  Importuosus  atque  atrox^  et  oè 

vadortim  Jrequenthtm  brevia,  magis  etiam  ob 
altcrnos  motus  ^tagi  affiuentis  ac  refiuenùs 
in/esUu, 

Pline  appelle  les  deux  Syrtes  vadoso  «u 
re^proco  mnrf  rliros.  (  Hisf.  Nat.,  "V,  4.  ) 

(4)  ôyrtct,  ab  tractu  iwmmata.  (  Du  grec 
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Benghazi  (1).  * 

À  partir  de  Ben^azî  !a  contrée  offre 
un  aspect  tout  différent.  La  ville  de 
Benghazi  est  située  tout  près  de  la  mer , 
à  l'extrémité  d'une  belle  plaine  fertile, 
qui  longe  une  chaîne  de  montagnes ,  au 
sud -est.  Les  mnisons  sont  construites 
en  pierres  brutes,  cimentées  avec  de  la 
terre  glaise,  qui  te  détrempe  pendant  les 
pluies.  Elles  ont  chacune  une  eour  non 
pavée,  et  ordinairement  un  puits  au 
milieu.  Les  toits  sont  plats;  ils  seconi' 
posent  de  poutres  de  pin  (  provenant  des 
forêts  voisines),  que  recouvrent  des  nat- 
tes sur  lesquelles  on  etpnd  fies  touffes 
d'algues,  et  le  tout  est  enduit  de  boue  bat- 
tue, ou ,  ce  qui  est  plus  rare,  de  chaux. 
L*eau  de  pluie  qui  tombe  dans  ces 
fiiittes  est  rniiduite  par  des  gotittières 
dans  un  réservoir  général  ou  dans  des 
vases  de  terre.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  pendant  la  saison  des  pluies  des 
maisons  ou  des  tnits  s'éerouler;  on  laisse 
ensuite  les  décombres  à  leur  place,  au 
grand  embarras  de  la  eirculatiouetaudé- 
trlmentde  la  salubrité;  car  elles  donnent 
d'ordinaire  lieu  à  des  flac^ues  d*eau  sta- 
gnante, ou  servent  de  repaires  à  une  mut- 
titiide  d'animaux  iaunondes.  Beechey, 
pendant  son  séjour  à  Benghazi  (  mois 
de  janvier  1822),  trouva  les  rues  littéra- 
Irnient  changées  en  rivières  {thç  streets 
littially  converted  into  rwers).  Les 
marebés  ne  purent  être  approvisionnés , 
et  le  nombre  des  bestiaux  (  moutons  et 
chèvres)  qui  périrent  dans  le  voisinage, 
a  cause  de  finclémence  du  temps ,  s'é- 
leva à  plusieurs  milliers.  Le  voyageur 
anglais  ne  put  se  procurer  qu'une  seule 
maison  à  l'épreuve  de  la  pluie  (wea- 
iher-proof),  «  La  cour,  dit-il,  autour 
de  laquelle  nos  chambres  étaient  bflties 
eut  pendant  longtemps  l'apparence  d'un 
•  étang;  et  ii  n'y  avait  çà  et  là  sur  les 

ffvpeiv,  tirer,  aspirer  ).  SoUnus,  cap.  6  :  Sjr- 
lis  a  o^pM ,  trano,  quod  m  aeeêim  et  Meêêsu 
àrénam  et  cœnttm  cul  se  trahit  ût  etmgwit. 
Il  est  plus  probable  t\w  If  nom  de  Syrie 
vleot  do  phénicien  ou  hébreu  "Tyo  {Siar), 
fourlnOoa,  tempête.  On  Mit  que  les  mmciens, 

Euple  navigateur,  fréquentaient  ces  parage* 
puis  la  plus  haute  antiquité, 
(t)  G»  nom  lignifie,  en  nabe ,  fib  de  la 
gndrre. 


cdtés  qu'un  espace  étroit  pour  passer 
d*une  chambre  a  Fautre  (1). 

La  place  du  marché  sert  aus<;i  d'a- 
battoir, et  le  sang  qui  s'y  putréfie  ex- 
hale des  miasmes  délétères.  C'est  un 
fover  de  peste  pendant  Tété.  Toute  la 
ville  est  infectée  de  mouches  et  d'autres 
in.sectes  qui  incommodent  l'homme  pen- 
dant la  nuit  et  le  jour.  Beecliey  pense  qu'il 
n'est  peut-être  pas  d*endroTt  au  monde  où 
il  y  ait  autant  de  mouches  et  de  puces. 

'Le  port  de  Benghazi  est  anjourd'hai 
en  partie  comblé  ;  autrefois  il  pouvait , 
au  dire  des  habitants,  recevoir  de  gros 
vaisseaux.  Du  côté  de  la  mer  il  est 
bien  protégé  perdes rescifs,qui  laissent 
une  entrée  si  étroite  qu'elle  n'est  prati- 
cable ilu*avee  le  secours  d'un  pilote.  Sui- 
vant Lemaire,eQnsul  à  Tripoli,  ce  port 
était  encore  bon  vers  le  eomnirn'  ement 
du  siècle  passé  :  il  pouvait  conteiiir  aisé- 
ment jusqu'à  trente  bâtiments.  C'est  urès 
de  ce  portque  l'on  trouva,  il  y  a  environ 
cent  rirîfjfnnte  ans ,  une  belin  stnîii  '  rfe 
marbre,  représentant  probablement  une 
Vestale,  qui  est  dans  la  galerie  de  Versail- 
les. «  J'ai  été,  dit  Lemaire,  ptusieure 
fois  dnn^-  Ip  lion  nù  rifp  a  rîn  trouvée, 

Juand  on  jeta  lefondement  do  la  niaisou 
u  cadi  de  Benghazi  :  elle  était  dans  le 
sable,  la  face  en  bas,  enfoncée  à  quinze 
ou  seize  pieds ,  et  sans  aucun  Te>ti£re  et 
bâtisse  auprèsd'elle;  eequi  m'a  tait  juger 

âu'elle  avait  été  transportée  en  cet  en- 
roit  pour  être  portée  à  Rome ,  et  qu'on 
ravnit  ensevelie  dans  le  sable  pour  la 
conserver  (2).  » 

A  l'entrée  du  port  est  le  château  du 
bey ,  élevé  sur  les  ruines  d'un  ancten 
édifice  dont  on  voit  encore  les  assises 
du  côté  de  la  mer.  Sa  forme  est  carrée, 
avec  une  tour  ronde  à  trois  des  an- 
gles, dont  le  quatrième ,  qui  regarde  le 
port ,  est  occupé  par  une  série  de  bâti- 
ments servant  de  harem.  Chacune  des 
trois  tours  est  garnie  de  quelques  pièces 
d'artillerie.  Outre  le  harem ,  le  château 
renferme  les  logements  des  officiers  du 
bey  et  une  nombreuse  garnison  en  dedans 
de  l'enceinte.  Benghazi  n'oCûre  aucune 
deees  ressources  que  présenteot  au  voya- 

(i)  I^eediey»  Jiywfîlww  foeaphn,  êtc^ 
p.  léi. 

(a)  Paul  Lucas,  Forces,  etc.;  t.  U, 
p.  fM-x»S  (Paris,  17 is). 


Digitized  by  Google 


^eur  les  autres  villes  de  l'Orient  ;  les  di- 
vertissements sont  à  peu  près  nuls,  car 
on  nV  rencontre  ni  café  ni  bain  public. 

Suivant  Beeebef  i  la  ville  de  Benghazi 
renferme  environ  deux  mille  habitants, 
dont  une  ?:rande  partie  se  compose  de 
juifs  et  d'esclaves  noirs.  Délia  Cella 
porte  la  population  de  cette  ville  à  cinq 
mille  ftmes.  Quant  à  leur  costume  et 
à  Irtirs  mœurs,  les  Imbitants  ne  diffè- 
rent pas  des  autres  Arabt^s.  principale 
branche  du  commerce  consiste  en  bes* 
tiaux ,  laine  et  quelques  obiets  manu- 
facturés. Les  bestiaux  et  le  blé  sont 
exportés  à  Malte,  où  ils  servent  suriout 
a  rapprovisionnemeut  de  la  garnison 
anglaise. 

Le  rlifTiat  n'est  pns  très-sain.  La  dvs- 
senterie  y  est  um  (ies  maladies  les  plus 
communes  ;  cependant  on  ne  trouve  pas 
a^Ben^azi  autant  de  cas  d*ophthaimie 
qu'à  Tripoli  et  Mésurnip  Les  affections 
cutanées  sont  tres-lréquentes  tant  chez 
les  citadins  que  chez  ies  Bédouins  du  v  oi- 
sinage. Les  habitants  de  la  Cyrénnîque 
en  attribuent  la  cause  au  eontact  des 
bestiaux. 

On  admet  généralement  que  Ben^liazi 
occupe  remplacement  de  Tancirane 
ffesperis ,  qui  avait  elle-niême  fait  place 
à  la  ville  de  Bérénice ,  qui  llori>5sait  sous 
lesPtolémées  (l).  Mais  il  ne  reste  guère 
de  vestiges  de  ces  antiques  eités.  Les 
ruines  de  Bérénice  servirent  en  grande 
partie ,  comme  matériaux  de  constnie- 
tion,  à  la. moderne  Benghazi.  Cestdans 
]^  murs  des  huttes  arabes  qu'il  fout 
chercher  les  débrisde  Bérénice,  où  il  faut 
fouillt  r  le  s^A  h  plusieurs  pieds  de  pro- 
fondeur ,  pour  découvrir  quelques  restes 
de  Tantiquité,  tels  que  médailles,  lus* 
criptions,  fragments  d*arehitecture,  de 
.sculpture ,  etc. 

Pendant  un  séjour  de  deux  mois  que 
Lemaire  Gt  en  1703  à  Benghazi,  il 
y  trouva  plusieurs  médailles  de  bronze , 
"d'or  1 1  d'nrL'ent  sans  inscriptions.  «  La 
fameuse  ville,  qui  est,  dit-il,  devenue  à 

(i)  Bérénice  était  fille  de  IMagos  et  fpmme 
de  Ptolé  liée  Philadelphe.  Lta  rois  d'Égynte 

-  de  la  dyiiMtie  dei  Moléméet  «al  donne  à 
un  grand  nombre  de  villes  les  noiuii  de  leurs 

^  sœurs ,  de  leurs  filles  ou  de  leurs  feromes. 
—  Les  liabitants  de  la  contrée  environnante 
portaient  le  ueoi  4e  Béréaiddefr  on  d'Ues- 
pérides. 


présent  un  village ,  ug  parait  pas  avoir 
été  superbe  en  bâtisses  de  rnnrhrp;  j'y 
ai  seulement  vu  quelques  petites  colon- 
nes de  marbre,  de  jaspe  et  de  gra- 
nité (1).  >» 

La  ville  de  Bérénice ,  qui  existait  en- 
core sous  le  règne  de  Justiuien,  ne 
paraît  pas  avoir  dépassé  les  limites  ac« 
tuellesdeBengbazi  ;  un  lae  d'eau  salé  8*op- 
posait,  au  midi ,  à  tout  agrandissement 
dans  cette  direction,  et  à  Test  le  sol  est 
si  bas  qu*il  éprouve  de  fréquentes  inon- 
dations. Les  carrières  que  Ton  trouve 
auK  environs  ne  paraissent  pas  avoir 
servi  de  tombeaux ,  conune  chez  les 
Égyptiens.  Les  rochers  sont  couverts 
d'herbes  et  d'arbrisseaux  grimpants.  Ils 
bordent  des  précipices  fort  reiTtnrquables 
et  d'un  effet  d'autant  plus  pittoresque 
qu'ils  contrastent  avec  tout  le  paysage. 
Au  fond  de  ces  précipices  on  aperçoit  de 
beaux  tapis  de  verdure,  qui  rappellent 
les  contes  des  Mille  et  une  nuits  ou  les^ 
jardins  des  Hespérides  gardés  par  des 
dragons  (2).  Quelques-uns  de  ces  piéd- 

{»ices  sont  remplis  d'eau,  et  présentent 
'aspect  de  petits  lacs. 

On  trouve  aussi  dans  le  voisinage  de 
Benghazi  plusieurs  cavernes,  dont  rune, 
située  à  près  de  trente  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  plaine, contient  une  vaste 
nappe  d'eau  fraîche.  La  tradition  fait 
venir  eette  eau  de  fort  loin  à  travers  les 
entrailles  de  la  terre.  Beechey  pense  que 
cette  caverne  occupe  la  partie  souter- 
raine de  la  rivière  Léihé  ou  Lathon,  que 
PHne ,  Ptolémée  et  Strabon  j^aeent  dans 
ie  voisinage  du  jardin  des  Hespérides  (8) . 

(i)  Voyez  Paul  Lucas,  Voyages ^  etc., 
t.  II,  p.  123.  —  Lemaire,  consul  de  France 
à  Tripoli,  avait  fait  un  \o)8ge  à  Benghazi, 
Dertie,  Crennio  (  Cyrène),  dans  le  but,  ainsi 
qu'il  l'avoue  lui-roéme,  «  de  chercher  des  che- 
vaux pour  monseigneur  le  ccHnte  de  Toa< 
louse.  M  Les  antiquités  n'attirèrent  «on  itten- 
lion  qjraccidentellemeot. 

(a)  Les  lémoignages  de  Pline,  de  Strabou 
et  de  Scylax  semblent  s'accorder  pour  placer 
le  Jardin  des  He^péridei  près  de  Bérénice, 
iteechey  {Expédition  to  explore  tke  nordtcrn 
eoastt,  etc.,  p.  3a  t  et  ftttiv.)  essaye  de  am* 
lirai  er  ces  témoigna^  par  la  dc$rriplMm  des 
localités  .ictuellis. 

(3)  Lucaiu  plaue  le  Lellié  el  le  Jardin  des 
Hespîéridcs  prèi  du  lac  Tritooii,  dan»  b  FMUe 
Syrie. 
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On  se  rappelle,  ce  qui  viendrait  à  l'appui 
de  la  tradition  mentionnée,  que  le  Léthé, 
aa  dfre  det  poètes,  dteparaissait  et  re- 
paraissait alternativeraeat.  C'est  ce  qui 
expliquerait  aussi  son  nom  (deXavOâvM» 
je  suis  caché). 

D'après  rautorité  de  Strabon,  le  Léthé 
ou  Lathon  se  jetait  dans  le  port  des  Hes> 
pérides;  et, suivant  Beechey,  on  voit  en- 
core, près  de  la  caverne  indiquée,  un 

()eiit  ruisseau  qui  communique,  par 
'intermédiaire  du  lac,  avec  le  port  de 
Benghazi.  Uexempte  de  Tllissus,  du 
Ximots  et  du  Scamandre  semble,  en 
effet,  démontrer  que  des  fleuves  jadis 
célèbres  peorent,  par  la  suite  dti  temps, 
se  ctianger  en  ruisseaux  insignifiants. 
Pendant  Tété,  le  lac  de  Ben^rhnzi  est 
presque  à  sec  et  le  petit  ruisseau  qui  va 
de  ce  lac  au  port  de  Benghazi  est  à 
peineapeneptible.  Cest  là,  suivant  Bee- 
chey, la  partie  apparente  du  fnmrnv 
fleuve  de  l'Oubli,  se  jetant  dans  ie  port 
des  Hespérides.  Il  est  très- probable 
qu'anciennement  la  oommonication  du 
lac  salé  avec  le  port  était  beaucoup  plus 
large  et  qu'elle  perinettait  aux  navires 
d'y  aborder.  Le  lac  de  iieu^hazi  serait 
sAofs  le  lae  TriUmis  deSirabon ,  où  il  y 
avait  une  tle  avec  un  temple  de  Vénus  (1  ). 

Beechey  nous  apprend  que  pendant 
la  saison  des  pluies  on  remarque  près 
du  lae  on  flot  sur  lequel  se  trouvent 

Quelques  ruines  (3).  U  irest  pas  éloigné 
e  croire  que  ce  sont  les  ruines  du  tem- 
ple de  Vénus  dont  parle  Strabon. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  aux  environs  de 
Benghazi  les  fruits  du  Jardin  des  Hes- 
pérides, on  y  voit  encore  un  grand  nom- 
fere  de  dattiers  et  de  figuiers  sauvages. 

La  route  de  Beugliuzi  à  Teuchira  et 
PMiméia  on  ToUméia  (  Ptolémaïs 
dns  nnciens)  passe  par  un  pays  fertile, 
mais  dont  il  n'y  a  qn'une  petite  partie 
de  cultivée.  C  est  une  plauie  couverte 
dtierbes  et  d'arbustes;  elle  s*étend  de- 

(i)  Slrab.,  XVII,  p.  836  (odit.  Cnsaul..  ) 

ift  Bt(>ev{xf)  T^v  efeiv  Ix^i ,  Kopà  Xi(tvriv  Tiva 
TptT(ovC$a,  év  4  {ibdXtavot  yinat&it  ion,  «ail  Ufàv 

(a)  Feudaut  1  été  cet  îlot  disparaît.  CVst 
ce  qui  podirth  expliquer  le  mot  |tiXi9Ta(or- 
dinaireiiH^nt)  dont  se  sert  Strabon. 
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puis  les  bords  de  !a  mer  jujiqn'aii  pied 
des  montagnes  qui  forment  les  limites 
septentrionales  de  la  Cyrénaïque.  A 
mesure  queron  s'avanee  vers Ptoiéméta,  « 
ces  montagnes  se  rapprochent  de  plus  en 
plus  des  bords  de  la  mer  :  l'espace  in- 
termédiaire qu  elles  laissent  est  à  Ben- 
ghazi d'environ  quatorze  milles  géogra* 
pliiques;  il  n'cst  que  d'un  mille  et  deini 
à  Ptoiéméta.  La  longueur  totale  de  ia 
plaine,  depuis  Benghazi  à  Ptoiéméta, 
est  de  cinquante-sept  milles  géographi- 
ques. Les  flancs  de  ces  montagnes  sont 
couverts  de  bois,  principalement  de 
pins  (1),  de  chênes  etdeplu&ieurs  espèces 
de  genévriers.  Les  torrents  qui  en  des- 
cendent sont  en<K)mbrés  détrônes  d'ar* 
bres  et  difficiles  à  ftancbîr  pendant  la 
saison  des  pluies. 

On  rencontre  sur  cette  route  plu* 
sieurs  tours  de  eonstmction  solide,  dont 
l'tine  correspond,  par  sa  position,  à 
celle  de  Cafpz,  inditjuee  par  Edrisi  File 
est  à  quinze  niiiks  de  Benghazi  et  a  (jua- 
tre  milles  de  la  mer;  à  l^t  se  trouve 
un  petit  bois.  On  le  voit  de  fort  loin. 
Dnns  le  voisinage  sont  des  lacs,  éj^ale- 
meul  décrits  par  Édrisi,  et  qui  sont  pa- 
rallèles à  la  cote  ;  leur  eau  est  saumâtre. 
Le  nom d'Aziana,  par  lequel  les  Arabes 
désignent  l'un  de  ces  lacs,  semble  iiidi- 

âuer  le  voisinage  de  l'ancienne  ville  d'A- 
Hofui,  qui  était,  selon  Cellarius,  située 
entre  Bérénice  et  Teuchira. 

A  Birsis  on  trouve  un  grand  nombre 
de  puits  et  beaucoup  de  fragments  mu- 
tiles d'édifices.  Birsis,  où  se  tient  d*or- 
dinaire  un  campement  arabe,  est  situé  à 
environ  trente  et  un  milles  de  Benglia/i, 
et  à  sept  de  Teuchira  ;  il  nVst  qu'à  un 
mille  et  demi  de  la  mer.  A  u  sud-ouest  de 
Birsis  on  trouve  quelques  ruines,  cou* 
vertes  de  végétaux.  Les  Arnbes  appellent 
l'emplacement  de  ces  riiinrs  Mabny  ou 
Nably,  Serait-ce  l'ancienne  Neapolis, 
qui ,  suivant  Ptoléinée,  était  située  entre 
Teuchira  et  Ptoiéméta  ? 

(i)  Nous  soupçonnons  que  les  pins  dont 
parle  le  voyageur  anglais  sont  des  espèces 
tVephedrn  (  ephedra  distachyoSy  L.  ?  )  nr- 
bresqui  par  le  ur  aspect  ressemblent  à  des  piiu 
et  appartiennent  esseiitieUenieBtàlftAorode  la 
région  méditerranéenne.  D'autres  voyageurs 
n'ont-ils  pas  coiifoodii  le  laurier-rose  (  ne- 
num  «leùndcr,  l.,  )  avec  des  saules,  à  eanio 
de  !a  siroiliittde  dos  feuilles  P 
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Entre  Birsis  et  la  mer  sont  les  ves- 
tiges de  deux  tours,  oocupaot  le  sommet 

d'une  rangée  de  collines  sablonneuses, 
à  l'entrée  de  la  baie.  Le  sol  y  est  très- 
fertile.  A  six  milles  au  delà  de  Birsis , 
dans  ta  direction  nord-est,  on  reneontre 
un  amas  de  ruines  fort  imposantes  :  des 
pnns  de  murs ,  garnis  de  tours  quadran- 
guiaires  et  de  deux  grands  portiques 
placés  en  fiiee  Tun  de  Pautre.  Ce  sont 
les  vestisesde  l'antique  Teuckira  oyxTath 
chlray  Tune  dps  cités  de  la  Pentapole. 
Elle  changea  plusieurs  fois  de  nom  :  elle 
s'appelait  Arsinoé,  sous  les  Ptolémées, 
tlCleopatrU,  depuis  Marc- Antoine.  Les 
Arabes  la  nomment  aujourd'hui  Tocra. 
Ses  murs  furent ,  au  rapport  de  Pro- 
copB  (  de  yEdiJiciU  ),  solidement  réparés 
sous  ler^ne  de  Justînten.  On  y  trouve^' 
selon  Beecliey,  beaucoup  d'inscriptions 
grecques,  qui  sont  prob  iblement  pres- 

2ue  toutes  inédites.  Une  expédition 
e  savants  et  d*areliéoIogues  ewroyée 
dans  cette  région  serait  une  entreprise 
digne  d'un  gouvernement  ami  de  ia 
science. 

Tocra  n^est  habitée  aue  pendant  Tété, 
parce  qu'on  y  trouve  oeaucoup  de  puits 

d'eau  donne  Descavernes  sépulcrales  ser- 
veat  de  demeure  aux  Arabes  nomades. 

La  distance  de  Tœra  ou  Teuchira  à 
Ptoléméta  est  d'environ  dix-huit  milles. 
Le  clieinin  va  le  lon'^'  dt»  l  i  rrîtp .  ;t  tra- 
vers un  piiys  très  fertile  ei  assez  Jjien  cul- 
tivé. Ici  la  chaîne  de  montagnes  touche 
presque  à  la  mer.  En  s'approcliant  de 
J'toleinét.i,  l'attention  est  a  abord  fixée 
par  un  grand  tombeau  quadrangukiire , 
très-élevé ,  construit  sur  un  roc  isolé , 
taillé  eu  carré.  Il  présente  de  loin  Tas- 
pect  d'une  tour.  Délia  Cella  suppose  que 
ce  monument,  <-  r<rame7iti'  dl  regia 
grandezAa^  »  servait  de  tombtau  au 
septième  des  Ptolémées,  surnommé  Phys- 
4on>  qui  joignit,  comme  on  sait,  la 
Cyi  i  naïque  a  son  royaume.  Beecliey  n'y 
put  découvrir  aucune  trace  d'inscrip- 
tion. 

On  voit  encore  à  Ptoléméta  un  elrque 

'et  deux  thé:ltrp^  Ces  derniers  sont 
attenants  aux  ruines  d'un  palais,  dont 
il  ne  reste  que  deux  colonnes  debout.  La 
cour  ÎDtérwure  du  pelais  estconvcite 

de  mosaïques;  au-dessous  de  cette  rour 
sont  des  citernes  voûtées  très-spacieu- 
ses,  communiquant  Tuae  avec  Tautre, 


et  recevant  par  eu  haut  l'air  tt  ia  iu- 
mière.  Lesootoanes  mentiooiiéet  ont 

été  décrites  par  Brnre,  comme  faisant 
partie  d'un  portique  d'un  temple  io- 
nien. Une  inscription  grecque,  que  Ton 
voit  à  leur  base,  porte  Tes  noms  de  Gléo> 

f^atre  et  de  Ptolémée  Pbilométor  ;  on  y 
it  aussi,  d'après  Beechey,  les  noms 
d'Arsiuoé  et  de  Bérénice. 

Les  ravins  qui  forment  les  limites 
orientales  et  occidentales  de  PtolÀnéta 
sont  «extrêmement  romantiques  :  on 
pourrait  s'y  croire  transporté  dans  quel- 
que beau  vallon  de  la  Suisse.  Beechey 
ne.  tarit  pas  en  éloges  sur  les  charmes 
de  ce  paysage.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
placer  le  jardin  d^s  Hespérides  ?  Sur 
es  flancs  de  ces  muaLagues  qui  bordent 
ces  riantes  vallées ,  on  rencontre  quel- 
ques tombeaux  g:recs  ou  romains,  qui 
paraissent  receler  des  inscriptions.  Deux 
ponts  paraissent  avoir  été  jetés  sur  cha- 
eon  des  ravins;  les  restes  de  l*tan  de 
ponts  sont  assez  bien  conservés. 

Ptoléméta  est  d'une  assiette  admi- 
rable ;  défendue  de  front  par  ia  mer,  la 
place  s'appuyait,  de  chaque  edté,  sur 
des  vallées  étroites,  qui  oifrent  encore 
quelques  ve.sti^'es  de  fortification.  Elle 
était  aijondamiuent  pour  vue  d'eau  parde§ 
dternes  et  des  aqueducs,  qui  paraissent 
avoir  été  construits  par  ordre  de  Jus- 
tinien.  Ces  citernes,  bien  qu'elles  soient 
très-mal  entretenues,  fournissent  encore 
aujourù  iiui  de  1  eau  iraiche  excellente 
aux  Arabes  nomades. 

La  plus  grande  partie  de  Ptoléméta 
est  aujourd'hui  couverte  d'herbes  touf- 
fues, et  ses  ruines  servent  de  retraites  à 
des  hyènes,  à  des  chacals,  à  des  cbats> 
huants  et  à  beaucoup  d'autres  animaux. 
D*aprè8  l'estifnation  de  Beechey ,  cette 
ville  avait  environ  trois  milles  et  demi 
decircuit;  sa  longueur,  du  nord  au  midi, 
était  d*un  peu  moins  d'un  mille,  et  Sa 
largeur,  de  Test  a  l'ouest,  d^eovlxon 
trois  quarts  de  mille  (1). 

Detmis  Ptoléméta  à  Grennaow  Gren- 
nie  (randenne  {Cyrène)  le  pays  est  très- 
pittoresque  ,  vnrié  de  collines  et  de  vnl- 
lojos.  La  vaUéed'ilaribih  est  couverte  do- 

(iV Beechey  {Expêdkwm  ftv  «splort  tk« 

northem  coast  of  Africay  etc.,  p.  567-385) 
donne  une  description  détaillée  dei  ruines  dé 
Teuchira  et  de  Jt*toiéfuéta. 
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liviers  et  coQtieat  plusieurs  puits  d'eaa 
douce.  Oo  y  trouve  «issi  plusfeari 
pèees  de  lauriers ,  de  cypièi«  de  myrtes 

pt  de  caroubiers.  A  mesure  que  ron 
s'approche  de  Cyrène  le  terrain  défient 
plus  uni  ;  il  offre  de  riches  moissont  et 
d'abondants  pâturages.  Cest  dant  la 

plnine  de  Meri;e  et  aux  environs  de 
Grenna  (Cyrène) que  Beechey  rencontra 
cette  ombeilitère  a  suc  âcre  qui  parait, 
être  le  silphium  des  anciens  (1). 

Ruines  de  Grenna  (  Cyrène), 

Lemaire,  consul  de  France  à  Tripoli, 
visita  (eu  1706)  les  ruines  de  Cyrène, 
longtemps  avant  Beechey  et  Paeho.  Il 
copi;i  le  premier,  quoiqu'imparfaitemenl, 
l'insoriptidn  qui  se  trouve  gravée  au-des- 
sus de  la  loiitaine  d'Apoiloa  (2).  Voici 
comment  il  expose  lui-même  le  résultat 
de  ses  recherches  :  «  Cyrène,  dit-il,  a  été 
une  grande  et  superbe  ville,  à  en  juger 
par  les  édifices  dont  les  débris  parais- 
sent être  quelque  ehose  de  grand-  J*ai 
vu  dix  statues  d'un  très-bon  ^oût,  toutes 
dr  apées  à  la  manière  des  Arabes  d'au- 
jouni  hui,de  la  hauteur  de  cinq  pieds  et 
demi,  mais  toutes  mutilées  et  sans  ttite.  Il 
y  n  une  très-belle  fontaine  qui  sort  d'un 
rocher,  et  qui  fait  un  gros  murmure  :  la 
source  vient  de  tort  loin,  au  dire  des 
Arabes,  et  a  été  trouvée  I  force  de  tra- 
vailler dans  la  roche.  Cette  source  est 
grosse  et  coule  aven  impétuosité  :  l'eau 
est  fraîche  et  admirable  ;  elle  coule  sans 
cesse,  et  n'augmente  ni  ne  dimmne,  quel* 
que  grande  que  soit  la  sécheresse.  Les 
plus  belles  maisons  étaient,  selon  toute 
apparence,  autour  de  la  fontaine.  Il  y 
a  au-dessus  une  muraille  d'une  épais- 
seur extraordinaire ,  qui  a  environ  cent 
toises;  elle  Ciit  très-bien  bûtie  ;  il  y  a 
quelques  co'onnes  de  marbre  Ho  seize 

f)ieds.  j  esume  que  la  ville  avait  quatre 
ieues  de  tour  ;  il  ne  paraît  point  d'en- 
ceinte de  murailles  :  elle  est  bâtie  sur 
une  haute  montagne  à  deux  lieues  de  la 

(()  Suivant  Hérodote  (lib.  IT,  cap.  160) 
la  région  du  nlphium  t'êteiMlalt  depuis  nie 
de  Platée  jusqu'à  Teutrée  du  la  (grande  Syrte. 
Comp.  Arriea  (EofetL  AUxand,,  lib.  III^ 

c.  ag.  ) 

{%)  La  copie  de  cette  inscriptioa  est  repro- 
duite 1  tus  Xef^oytigB^  PaulLueas,  à  la  fin 
du  tome  i(. 


mer.  Son  port  était  Sousse;  il  eu  est  à 
deux  petites  lieues.  Ge  port  était  bon  au- 
trefois; il  y  avait  une  vue  étendue  ;  il  y 
peut  mouiller  à  présent  deux  ou  trois 
petites  barques  dans  la  belle  saison. 

«  U  y  a  dans  on  autre  grand  vallon 
quantité  de  maisons  taillées  dans  le  ro- 
cher, oij  il  y  a  des  boutiques  et  des  cham- 
bres avec  un  ordre  d'arciii Lecture  parti- 
culier et  des  grandes  fenêtres;  e*étalt  là, 
selon  toute  apparence,  où  les  marchands 
cyrénéens  avaient  leurs  habitations  (1). 
Il  y  a  un  ruisseau  qui  passait  au  milieu. 
Ce  vallon  est  qomprii  dans  te  ville  de 
Cyrène,  et  dans  le  vaUon  de  la  fontaine 
dudit  lieu. 

<^  Sur  le  revers  de  la  montagne,  du 
côté  de  Test,  il  y  a  un  nombre  infini 
de  tombeaux  taillés  dans  le  roc  avee 
une  propreté  singulière;  il  y  a  des  cham- 
bres séparées ,  dans  une  desquelles  j'ai 
trouvé  un  tombeau  de  marbre  grec,  très- 
bien  travaillé  :  il  a  huit  pieds  de  long  sur 
quatre  i\o  large;  il  a  deux  griffons  très- 
bien  laits  et  bien  conservés,  qui  tiennent 
une  espèce  de  flambeau  ;  il  n'y  a  poiql 
d'inseriptîon.  J'ai  vu  sur  nn  piedesul  de 
marbre,  renversé  sens  (îessus  dessous, 
une  inscription  en  caractères  latins,  dont 
je  n'ai  pu  rien  tirer,  étant  fort  effacée. 
On  y  voit  aussi  huit  femmes  qui  tiennent 
chacune  une  petite  fille  par  la  main; 
elles  sont  très-bien  faites  et  toutes  ha- 
billées d'une  draperie  iorl  plissée  :  ces 
femmes  reprdent  leeliar  de  triomphe. 
On  voit  aux  environs  de  la  ville  une  in- 
finité de  tombeaux ,  situés  de  différentes 
manières.  J'ai  remarqué  que  les  peuples 
de  ce  temps-là  avaient  une  grande  véné- 
ration pour  les  morts.  Il  y  a  uu  champ 
de  Mars,  que  les  Arabes  appellent  Sa/sa/, 
saule  (2).  Ils  le  nomment  ainsi  à  cause 

Jiu'ily  a  trois  différents  réservoirs  tail- 
és  éu»  le  roe ,  dans  l'un  desquels  il 
y  a  sept  saules  (3)  d'une  beauté  et  d'une 
grandeur  extraordinaires;  ceux  qui  sont 
dans  les  autres  ne  sont  pas  si  beaux. 
Les  réservoirs  sont  actuellement  remplis 
d*eau.  U  y  •  «a  autre  réserveir  d*«au 

(i)  On  verra  plus  loin  que  ce  que  Lemaire 
regardait  comme  le  quartier  des  naarcliaiida 
était  la  oécropole. 

(a)  Suivant  Ddla  Cella  (f'iafgh,  ete., 
p.  107  )  le  sa/saf  et  le  leariar-roM  {nmum 
oleanJtr,  Lin.  ). 

(3)  Laurier-rose? 
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taiité  Uans  le  roc  :  il  a  cent  vingt  piôds 
ût  loug  sur  vingt-d6ux-de  large,  et  eft  ' 
couvert  d'une  seule  voûte,  et  est  rempli 
d'eau  très-bonne  et  fraîche.  Les  plprres  de 
cette  voûte,  qui  est  presque  entière ,  ont 
trois  pf  eds  de  long,  sur  un  |ded  de  large, 
ettsont  toutes  numérotées  par  lettres  al-  - 
phaWtiques  de  earaotère  latin.  Il  y  a 

£lus  de  vingt  autres  réservoirs  d*eau  : 
»  uns  sont  remplis  d*eau  et  les  autres 
de  terre.  Ce  qui  me  fait  décider  que  c'é- 
tait un  champ  de  Mnrs ,  c'est  un  nom- 
bre inGni  de  tombeaux  élevés  de  diffé-- 
rentes  manières  et  rangés  en  bataille 
comme  une  armée.  On  distingue  les 
tombeaux  des  officiers  généraux ,  dns 
subalternes  ,  et  ceux  des  so[»Jats  sont  de 
pierresdeciiiq  à  six  pieds  de  haut,  plantés 
sur  deux  lignes  droites;  ceux  des  bas 
officiers  sont  élevés  du  double  de  ceux  des 
soldats,  r.e  corps  de  b;ilaille  était  toute 
Ja  turce  de  l'ariuée;  l'aile  droite  et  Taile 
gauche  étaient  trè^faibles  en  compa- 
raison du  corps  de  bataille;  et  le  poste 
avancé  en  est  à  une  portée  de  cm  on. 
Autant  que  j'en  puis  juger,  il  peut  y 
avoir  vingi-cinq  mille  tomneaux  dons  ce 
champ  de  Mars.  On  remarque  distinc- 
tement ou  le  fort  du  combat  s'est  donné 
en  différents  endroits.  Les  liommes  de 
Mtemps^là  n'étaient  pas  plus  grands  que 
esux  d  cmjourd'hui  :  Ira  tommaux  n'ont 
que  huit  [  leds;  j'en  ai  vu  un  seul  qui  en 
a  vingt  de  long  sur  cinq  de  large.  On 
pourrait  trouver  quelque  belle  statue, 
si  on  voulait  faire  travailler  dans  les 
ruines  des  çrandos  hAtissps.  ,T'ni  vu  plu- 
sieurs chapiteaux  de  l'ordre  corinthien 
et  ionique,  mutilés  par  le  temps;  et, 
suivant  toute  apparence,  il  n'y  avait  pas 
de  grandes  magnificences  en  marbre. 
Les  historiens  disent  que  Cvrène  avait 
quarante  milles  de  tour,  ce  que  je  crois, 
oompris  les  tombeaux  taillés  dans  le 
roc  :  ils  sont  très  grands  et  étiu'ent  des- 
tinés pour  les  familles  de  considéra- 
tion. Cette  ville  avait,  à  dix  lieues  dans 
ses  environs,  plus  de  cent  villes  ou 
villages  très-beaux;  et  à  trois  lieues  on 
trouve  un  grand  bois  oti  il  y  a  plus  de  cent 
mille  oliviers  sauvages.  Les  montagnes 
et  les  andens  monuments  sont  presque 
inhabités.  11  y  a  quelques  Arabes  qui 
sont  campes  dans  le.s  ruines  de  Cyrène, 
etqui  vivent  pendant  six  mois  de  I  année 
du  laitage  de  leurs  bestiaux ,  avec  un  peu 


de  farine  d'orge;  cela  les  maintient  en 
aanté  et  les  ftit  vivre  lonipempe.  Il  y  a 
des  peuples  dans  le  bois  qui  vivent 

comme  aes  bôtes;  ils  n'ont  aucune  re- 
ligion :  les  enfants  jouissent  de  leurs 
mères,  le  père  de  ses  filles,  et  les  frères 
et  les  sœurs  les  uns  des  autim  :  il  n'y  a 

pas  d'iiuîre  maringe  entre  enx.  11  *iie 
payent  rien  a  personne,  et  font  des  vê- 
tements de  peaux  de  chèvre.  Les  Arahes 
qu  i  sont  campt^  dans  les  ruines deCirèmr 
ont  des  manières  plus  rivilcs  et*  pins 
affables.  Les  tejnuies  y  sont  gracieuses 
et  moins  farouches  felles  uut  les  plus 
belles  dents  du  monde,  et  les  mieux  ran- 
gées ;  elles  sont  for  t  brunes  et  font  tout 
le  travail,  les  hommes  étant  tres-pares- 
seux.  S'ils  voulaient  cultiver  les  terres , 
ils  feraient  des  trésors;  mais  ils  ne  sè- 
ment que  cequ'ilspeuvent  mangerehaque 
année  (1).  » 

Ces  renseignements demeurèrentlong- 
tempsdans  l'oubli.  Ce  n'est  que  plus  d'un 
siècle  après  le  voyage  de  Lemaire,  que 
les  ruines  de  Cyrène  furent  de  nouveau 
visitées,  à  des  intervalles  très-rappro- 
ehés,  par  un  médecin  italien.  Délia  Cella , 
par  un  capitaine  anglais,  Beeciiey,  et 
par  un  Frafionîs,  Pacho.  Les  récits  de 
ces  voyageurs  se  coinpiétent  ou  se  recti- 
fient réciproquement. 

Au  rapport  de  Beecliey ,  1m  approches 
de  Grenîia  ont  l'apparence  de  rues  dé- 
sertes :  des  tombeaux  ranges  de  chaque 
côté  remplacent  les  maisons.  La  solen- 
nité de  cette  scène  est  rehaussée  encore 
prir  le  style  varié  de  l'architecture. 
Les  tombeaux  les  plus  anciens  se  font 
remarquer  par  leur  simplicité;  tandis 
que  eeux  d'une  époque  plus  récente  sont 
beauentip  [îius  chargés  d'ornements.  La 
m^nie  dilierence  n  lieu  pour  les  bustes 
et  les  statues,  qui  sont  dispersés  autour 
de  ces  tombeaux  :  on  y  reconnaît  les 
types  grecs  et  romains  de  différeots 
âges. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  d'attraits  pour 
le  voyageur  c'est  la  rameuse  fontaine  de 

Cyrène  consacrée  à  Apollon.  C'est  plutôt 
un  ruisseau  qu'une  tontaine  :  son  eau 
est  courante,  froide,  excellente  à  boire, 
ce  qui  la  distingue  des  eaux  stagnantes 

l'i )  Mt'inoire  à\in  voyage  dan»  les  mouta- 
gnes  de  Dt  rne  ,  dan«  l'ouvrage  de  Paul  Lu- 
cas, toni»'  II,  p.  I  i4-t9.o  (Pari.s,  r;!»). 
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que  i  on  rencontre  dans  le  reste  de  la 
contrée.  La  iiace  durocber  d*où  elle  jail- 
lit était  jadis  ornée  de  deui  portiques , 
semblables  h  ceux  d*un  temple.  Elle 
parcourt,  dans  l'intérieur  du  roc,  un  ca- 
nal d'enviroQ  un  mètre  de  large,  et 
tombo  daos  un  bissin  en  formant  une 
espèce  de  cascade.  De  là  elle  descend  de 
cascade  en  cascade  les  échelons  de  la 
montagne;  elle  suit  tantôt  le  lit  sinueux 
que  les  anciens  lui  ont  creusé  dsns  h 
roelie,  tantôt  elle  le  quitte,  puis  le  re- 
prend encore,  ]usqii,î  ce  qu'elle  soit 
arrivée  à  la  plaine  rocailleuse  qui  s'étend 
au  bas  de  la  nécropole.  Le  canal,  dont 
on  ignore  l'étendue,  est ,  selon  la  tradi- 
tion des  Arabes,  le  séjour  des  fées  et  des 
démons.  Sur  l'un  des  côtés  de  la  cascade 
sont  deux  chambres  creusées  dans  le  roc, 
ou  plutôt  une  seule  chambre,  di?i8ée 
en  deux  rompartiments.  Plus  loin,  au- 
dessous  du  niveau  de  la  chambre,  est  un 
second  bassin ,  qui  parait  avoir  priuiUi^ 
▼emeni  oommumqui avecle  courant  au 
moyen  d'une  petite  ouverture  pratiquée 
juste  au-dessus.  Ce  réservoir,  que  Bee- 
chey  trouvasec,  parait  avoir  étéautrefois 
nffiBCté  à  l'usage  des  prêtres  chargés  de 
l'entretien  de  la  rivière  sacrée.  Presque 
en  face  était  l'entrée  principale.  Le  voya- 
geur anglais  y  trouva  une  tablette  brisée 
en  deux  morceaux,  sur  laquelle  étaient 
sculptées  trois  figures  de  femmes,  joi- 
gnant leurs  mains  comme  pour  exécuter 
une  danse  sacrée.  La  draperie  de  ces 
bas-reliefs  indique  une  époque  très^re* 
culée. 

Sur  l'une  des  parties  les  pin?  snillnntes 
du  rocher  on  lit  une  uiscription  en  grec 
dorien,  rappelant  le  nom  du  prêtre 
(Dionysius)  qui  a  élevé  Tun  des  porti- 
ques njenlionnt^s  '-riv  xpâva/  iizioyAuxai), 
L'eau  delà  fontaine  de  (a rêne  est  an- 
dessous  du  niveau  de  la  ville  :  elle  pa- 
rait y  avoir  élé  Jadis  distribuée  par  des 
moyens  hydrauliques,  dont  or  croit  avoir 
retrouvé  quelques  vestiges.  Aujourd'hui 
les  Bédouins  logent  leurs  troupeaux 
dans  les  cavernes  de  la  fontaine  d'A- 
pollon ;  ils  en  disputent  matin  et  soir 
rapproche  aux  chacals  et  aux  hyènes  <l)« 

(i)  Un  voyageur  français,  Pacho  (  Voyage 
dmts  la  Marmaritjue  et  n  Cyrénat^ue,  etc., 
p.  ai  3  et  ^iiiv.)  visita,  en  compagnie  d'an  Nu- 
nieOf  pot  iant  un  flambeau,  le  caual  de  la  fon- 

r  livraison,  (Xripolitains/ 


Tout  près  de  là  se  voient  quelques 
débris  d'un,  temple  périptéral  de  i>ta- 

taiae  d'Apollon  i  Cyrèoe.  «  Ceetntliitleiiit, 

dit  il  ,cinq  pieJs  de  hauteur  ;  %i  largfnr  per- 
met rigoureusement  à  deux  personnes  de  mar- 
cher  de  front  ;  et  ses  parois,  sans  être  d'un  travail 
fini,  offrent  assez  de  régularité  ;  oo  y  distingue 
des  couches  sdiisleuses  ailemativemcnt  de 
rouge  vif  el  de  jaune  foncé.  Le  temps  a 
«harrié  dau  le  tend  on  fan  dépét  de  tem 
argileuse,  et  tellement  glissante,  que  nous 
sommes  obligés  de  nous  appuyer  coutre  les 
parois  latéralea  pour  eonaerver  notre,  équi- 
libre. Nous  avons  pénétré  linai  assej:  avant 
daos  le  souterrain ,  et  nous  continuions  d'y 
trouver  les  mêmes  détails ,  auxquels  il  taut 
toutefois  en  ajouter  un  aeeidenlel,  mais 
d'un  intérêt  particulier.  Sur  un  dos  rôtf  -  du 
eanal,  et  presque  au  niveau  de  l'eau,  nous 
•vont  ranarqui  dn  t«np*  en  lenpi  une 
bande  étroite  de  tore,  sur  laqodie  Paient 
de  légères  traces  qui  n'ont  que  v^oopment 
attiré  uos  regards.  Cependant,  parvenus  a 
VD  endroit  où  hi  bande  de  terre  «1  plus  larft 
et  les  traces  plus  multipHf'p'; ,  nnu^  voulons 
en  deviner  k  cause;  et  ce  n'est  pas  sans  sur- 
prise que  non*  reoonnaisaoïtt  de  belles  et 
lafges  empreintes  de  pattes  d'hyène ,  et  d'au- 
tres, plus  petites,  qui  nous  semblent  être  ce) les 
de  loups  el  de  renanls.  Ce&  léuiuiguages  v*' 
lent  bien  lei  magiciens  et  Ici  spectres;  autti 
nous  arrêtons  aussitôt  notre  marche.  Néan- 
moins la  réflexion  succède  à  4a  surprise,  et 
l'on  enaye  de  distinguer  la  direction  des  em- 
preintes. La  plupart  sont  tellement  posées 
les  unes  sur  les  autres,  comme  les  pas  des 
voyageurs  sur  un  chemin  battu,  qu'U  est 
impossible  de  se  fUin  à  ce  sujet  aucune  idée 
exnrte.  Mais  on  np  tarde  pas  à  s'apercevoir 
que  ces  traces  sont  recouvertes  d'une  légère 
couche  de  terre  d'alluvion;  on  joint  ce  fiiit  à 
celui  des  interruptions  qui  divisent  le  petit 
sentier,  el  l'on  en  indnii  que  le  volume  d'eaa, 
gios^i  eu  hiver  pnc  la  fillralion  des  pluies, 
couvre  à  cette  epoqne  une  partie  du  sentier 
qui  doit  être  enticremeot  découvert  en  élé, 
et  que  par  conséquent  les  fauves  ne  doivent 
«horcber  on  repaire  dans  le  fonurmiu  que 
durant  celte  dernière  saison.  Rassurés  par 
ces  observations,  qui  nous  promettent  de  ne 
iaire  aucune  fâcheuse  rencontre,  nous  nous 
empressons  de  continuer  notre  marche. 

«  Quoique  Taxe  général  du  canal  soit  du 
nord  au  sud,  il  décrit  toutefois  quelques  st- 
noocités,  oèeesiîtéei  par  Miat  plot  on  moins 
sain  des  couches  de  la  roche.  Fn  détour- 
nant \m  de  leurs  coudes,  un  sourd  mugis- 
sement se  taii  enleodjre }  lUOiii  en  fioup^ou- 
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ne  (1).  Les  colonnes,  à  moitié  enfouies 
daiiA  le  sol,  «m  eaviroo  quatre  pieds  et 

aou  fai  c««ie  :  oepsodant  le  H atneii  ta 
tMlt  à  coup  ;  il  avance  encore  »  mais  il  avance 

en  tremblant  :  le  bruit  augmente;  pour  le 
ooiip  il  n'y  tient  plus ,  il  s'arrête,  le  flambeau 
«•  t'éehftpper  de  ses  mains  ;  nom  nous  en  em- 
parons; et  cet  iiiin'pide  jfune  homme,  qui  n*a 
reculé  devtnt  aucun  danger,  tremblant  omuih 
tenant  eomme  utt  mftint ,  se  gH«e  à  la  faite 
dcrri^e  nous.  La  rumeur,  concentrée  dans^un 
corridnr  étroit,  en  frappe  la  colonne  d'air  de 
telle  uiauieru ,  qu'elle  produit  l'ellet  de  voi\ 
nuques  et  glapifrantes.  No»  ne  tardons  pas 
d'arriver  à  rerulroil  d'où  part  ce  «inE^ulier  va- 
carme, et  nous  trouvons  au  côlé  oriental,  et 
à  peu  près  à  la  moitié  de  son  étendue,  une 
cievaise  cavemenie ,  jpar  aA  ae  précipite  avec 
fracas  un  volume  (î'eaii  consitfpiable.  Ce 
gouffre,  trop  étroit  pour  en  di&iiuguer  à  l'aide 
tfun  flambeau  la  forme  imérieure,  paraît,  an 
«en  que  produit  Peau,  pénétrer  très-avant 
dans  le  sein  de  la  monlagne,  et  tomber  à  une 
centaine  de  pieds  au  moins  au-des&ouB  du 
niveau  du  canal.  Si  l'on  pouvait  émettre  à 
ce  sujet  f|i^pl(jMP  rfinjcrfnrf»,  il  <«erait  possible 
que  ce  torrent  soulen'ain  allât  déboucher  à 
aoe  caverne  «ituée  à  l'eitrèmité  occidentale 
delà  nécropolis,  d'où  jalllil  un  ruisseau  qui, 
pour  donner  pltis  d'extension  encore  à  cette 
idéctsei-eudait  peut-être  autretbis  aux  maga- 
sins de  la  station  d'Apollonie,  par  Taqueduc 
maintenant  en  mines.  Hormis  cet  acci- 
dent, le  reste  du  canal  n'offre  plus  rien  de 
remarauable.  Nos  précédentes  observaHons 
Ibrent  nenrcusement  sanctionnées  par  l'expé- 
rience r  anenne  rencf>ntre  ne  nous  arrt^ta  dans 
noire  Visite;  et  daus  plusieurs  endroits  où 
le  sentier  des  fauves  s'élargit,  nous  le  trou- 
vâmes couvert  d'osscTTi  'nî^  dp  chameaux  et 
d'autres  quadrupèdes,  restes  des  proies  appor- 
tées du  désert ,  et  dévorées  en  ce  lien.  Enfin, 
dès  qu^on  est  parvenu  à  cent  cinquante  mè- 
trts  de  distance  de  l'entrée,  le  travail  de 
rhomme  finit,  et  l'on  ne  voit  plus  que  celui 
de  la  nature.  lÀ  le  canal ,  terminé  dans  M 
partie  supérieure  en  angle  droit,  présente 
encore  en  dessous  une  ouverture  irrégulicre 
par  uù  l'on  ne  peut  passer  qu'en  se  traînant 
fe  plat  ventre  oaas  reau;  et  l'on  arrive  de 
celte  manière  dans  une  grotte  trè~>  large, 
mais  peu  élevée,  et  tapisâée  de  stalactites.  Si 
f  on  est  ^core  |poussérpa|r  la  cnrioâité,  il  faut 
conserver  la  même  position  qu'on  a  prise  en 
entrant,  et  s'avancer  on  plutôt  serpenter  à 
travers  les  rocailles  :  la  vue  se  perd  alors  de 
un»  cdtés  dans  les  ténèbres»  I  '^an  rnisselie 
de  toutes  parts;  elle  paraît  siufir  de  la  terre; 


demi  anglais  de  (îîai)iètre;  celles  du  nord 
sont  conipiétemeut  ensevelies.  On  y. 
trouve  encore  les  restes  de  quelques  con- 
Itraetions  qui  ne  semblent  pas  sè  ratta- 
cher itiimédiatement  au  plan  du  temple 
de  Diane.  Tout  près  du  mur  septeiitno- 
QuI^Beechey  découvrit  une  statue  muti- 
lée, représentant  tiflfe femme  assise,  dont 
la  erintiire  serre  étroitement  la  robe  (2). 
Kntre  le  temple  de  Diane  et  la  fnntnine 
Beechey  trouva  un  beau  bas-rehet  en 
marbre  blanc  et  le  torse  d*ane  figure 
d*homme  de  grandeur  naturelle,  égale* 
ment  en  marbre  blanc  et  eaiécatés  dans 
le  meilleur  style  grec  C3j. 

elle  coule  perpendiculairement  de  mille  cre- 
vasses du  plafond  cristallisé  ;  on  est  dans  l'eau 
jnsfjti'aM  çoft,  on  on  a  la  tète  inondée  ;  enfin, 
après  s  être  aiusi  ti  ainé  et  là  dans  les  en- 
trailles de  la  montagne,  après  avoir  reconnu 
une  ouverture  pratiquée  au  plafond  parmi 
les  stalactites ,  on  se  voit  forcé  do  se  n-tirer; 
ear  avec  l'embarras  des  formes  buuiuiaes  ou 
ne  satntttt  pousser  plus  loin  cette  aquatique 
reconnaissance.  " 

(t)  Le  nom  de  celte  déesse  se  lit  sur  uu 
frùmentde  ruines  (Beediey). 

(*)  Solvant  Pacho  (  Voyage  dam  la  Mùr^ 
mariqite,  etc.,  p.  ai8  )  les  débris  magnifiques 
eu  ludrbré  qui  couvrent  presque  totalement 
le  cbamp  devant  la  fontaine ,  sont  ceux  du 
célèbre  temple  d'Apollon,  élevé  à  Cyrène 
dans  les  premiers  temps  de  l'autonomie 
(Qillimach.  Bym.  in  ApoU.  ).  Lefeu  étemd 
que  l'on  conservait  dans  ce  temple  (  Pkidw. 
Pyth.  V)  et  le  beau  canal  qui,  d'après  sa  di- 
rection, conduisait  dans  le  sanctuaire  du. 
temple,  of&ent,  en  effet»  quelques  rapproche-' 
meuts  allégoriques.  De  plus,  Battus,  stlom 
Pindare,  avait  fait  paver  une  rue  pour  la^ 
marche  des  pompes  i-eligieuses  qui  se  ren- 
daient au  temple  d'Apotlon}  et  quelques  restai 
de  cette  rue  se  retrouvent  encore  à  peu  de^ 
distance  des  ruines  du  temple.  £ufin,  le  bas- 
relief  en  marbre  représentant  une  jeune 
fenune  nue  jusqu'à  la  ceinture,  vins  attribut 
de  déesse ,  et  paraissant  courouuer  un  buste 
dont  il  manque  la  tète,  figure,  d'aprà  Pacho , 
non  pas  Diane,  mais  la  nymphe  Ùptkmt,  oou-i, 
ronuant  Apollon.  ' 

(3)  La  voie  de  communicaliuu  entre  ia^ 
plarae  de  Cyrène  et  la  fontaine  d'Apollon 
est,  selon  Pacbo,  la  rue  de  Battu»;  c'est  près 
de  là  qu'on  trouve  les  monuments  les  plus  im- 
portants. Ou  a  à  peine  franchi  la  forte  pentè 
qu'elle  décrit  non  loin  de  la  souroe^oue 
ren  renoontre  lea  rmnei  d^oa  amphithéÉtui, 
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Cyrène  est  située  à  Fangle  cl*aiie 
diatne  de  collines  d'environ  deux  cent 
cinquante  mètres  de  hauteur.  Ces  Goi- 
Uaes  sont  disposées  par  gradins  on 
rangées.  Ceat  au  pied  as  la  rangée  su- 
périeurf»  que  !,t  viî(p  avait  été  bâtie. 
Des  delilés  étroits  sillonnent  la  contrée, 
et  servent  de  lits  aux  torrents  qui  se 
pr^pitent  vers  la  mer.  La  chaîne  basse 
des  montasiies  qui ,  h  l^ei  Lhazi,  sont 
à  qiielqup  aistanee  dans  i  intérieur,  se 
confond  tci  avec  la  côte  ;  elle  est  cou- 
verte de  bois  et  entrecoup<^e  de  ravins. 
Sa  hauteur  a  été  estirT^pp  n  environ  mille 
pieds  au-di'ssus  du  niveau  de  la  mer, 
et  celle  de  Cyrène  à  dix-huit  cents.  De 
là  on  jouit  de  Tune  des  plus  belles  vues 
du  monde.  Le  versant  nord  de  cette 
chaiiie  de  montagnes  est  abrupte,  et 
descend  vers  la  plaine,  non  par  un 
plan  ttAiformément  ineliné,  mais  par 
galeries  successives  souvent  taillées  à 
pic.  C'est  dans  les  rochers  de  ces  '^sh- 
ries  suspendues  que  les  anciens  habi- 
tants de  Cyrène  ereusèrent  leurs  tom- 
beaux. 

Ces  tombeaux  se  «imposent  généra- 
lement d'une  seule  chambre,  au  bout 
de  laquelle,  à  Topposite  de  f entrée, 
est  une  façade  tn  bas-relief,  le  plus 
souvent  (if*  Tordre  (iorKjtie,  taillée  avec 
élégance  et  reculante  dans  la  surface  du 
roc  ;  elle  représente  un  portique  et  un 
certain  nomwe  de  colonnes  en  propor^ 
tion  avec  Tétendue  <ln  tnruhemi.  r.t's 
espaces  entre  les  colonnes  varient,  les 
portiques  étant  tantôt  monotrigly^hes, 
tantôt  ditriglyphes,  selon  la  fantaisie  de 
Tarcliitrcte.  Dans  les  intervalles  com- 
pris eMitre  les  coJonnes  sont  les  cel- 
lules tajiiées  dans  le  roc,  rectangulaire- 
meut  à  la  feçade,  pour  recevoir  les 
eeodres  ou  les  corps  des  déeédéi.  L'en- 

dont  k»  marehes  inférieiues  sont  «nfouie» 
dans  la  terre  ;  au-devant  sont  épars  plusieun 
fûts  de  c<iI(5tHi('S ,  et  des  torses  ilv.  slal!i'*s,  qui , 
d'après  leurs  graves  attitudes  et  ieut<>  larges 
draperies,  paraîiient  représenter  des  philo- 
sophes. A  peu  de  dislaiif  c  de  là,  et  parmi 
un  nombre  plus  considérable  de  colonnes, 
on  Teaiart|ue  un  immense  bloc  de  marbre  de 
forme  panH^ogramme ,  et  offrant  une  ana- 
logie vague  avec  Je?  "îfples  égypiienriff ,  .1 
cause  d'un  giobe  sculpte  en  relief  au  soniutet 
dn  mmolitte.  (Voyage  dtms  la  Marmari' 


trée  de  ees  cellules  |MUEilft  mir  élé  pri*  • 

mitivement  fermée  par  des  pierres  en 
forme  de  tables  portant  les  noms  des 
morts  qu^elles'reoélaleiit  La  plupart  de 
ces  pierre  sont  brisées  ou  ooiDplélC» 

ment  enlevées.  Peut-^tre  en  découvri- 
rait-on un  grand  nombre  en  débarrassant 
les  tombeaux  des  matières  alluviales 
amassées  par  les  pluies.  I^s  eellales  se 
trouvent  quelquefois  bien  au-dessous  du 
niveau  des  chambres ,  et  soutiennent 
une  rangée  de  corps  uu  d'urues  ciné- 
raires, placées  les  unes  au-dessus  des 
autres. 

Beechey  découvrit  dans  plusieurs  do 
ces  grottes  sépulcrales  des  restes  dd 
peinture  représentant  des  sujets  histo» 
riques,  allégoriques  et  pastoraux,  aussi 
beaux  que  ceux  d'Uercuiaauin  et  de 
Pompéi.  lia  composition  et  le  dessin  de 
ces  groupes  témoignent  d'une  profonde 
connaissance  de  l'art  et  d'un  godt  vrai- 
ment classique.  Dans  quelques-unes  de 
ces  peintures,  les  couleurs  sont  belles, 
bien  conservées,  et  invariablement  au* 
pliqnées  à  certains  sujets  ;  le  bleu  et  1o 
rouge  y  sont  surtout  prodigués.  Le 
bleu  était  la  couleur  dominante  des  tri- 
glypbes  dans  tous  les  édifices  de  Cyrèno. 

Paciio,  qui  visita  cette  partie  de 
frique  presque  à  ia  niéme  époque  que 
le  voyageur  anglais ,  donne  sur  la  né- 
cropole de  Cjrrène  les  détails  suivants  (1). 

«  C'était ,  dit-il ,  une  ville  des  morts 
séparée  tié  l:i  vill^des  vivants.  Entière- 
ment creusée  dans  le  llauu  de  la  monta- 
gne, elle  en  suit  les  diverses  sinuosités  : 
elle  pénètre  dans  ses  ravines ,  s'avance 
avec  ses  contreforts:  et  cenn  situation 
irreiiuliere,  donnée  |)ar  la  nature,  pré- 
seiite  néanmoins  une  certaine  régularité 
donnée  par  les  hommes.  En  effet, 
malgré  les  angles  profonds  que  décrit 
celte  né  Topolis,  maigre  les  amas  con- 
fus de  débris  de  toute  espèce  dont  ede 
est  couverte,  on  peut  toutefois  y  dis^ 
tinguer  huit  ou  neuf  petites  terrassesqui 
s'élèvent  en  échelons  les  unes  au-dessus 
des  autres,  longent  horizontalement 
la  montagne,  et  sont  divisées  en  deux 
parties  par  un  ancicii  cbemin  sUlomié 

(r)  Rrlntion  d'un  voyagt  dans  la  Marvift* 
rique ,  ia  Crrénaigue ,  et  Ui  oasis  d'Audje- 
laU  et  de  ManM^  etc.,  par  J.*']l»  Pacho; 
Farii,  xSaa ,  t  vcL  in>4*>  p«  tffS  et  suiv. 

S. 
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profondément  par  les  roues  des  chars, 
et  contenant  en  plusieurs  endroits  des 
marches  peu  élevées.  Chacune  de  ces 
terrasses  présente  une  séde  rarement 
interrompue  de  façades  de  grottes  sé- 
pulcrales, dont  rélégance  et  la  variété 
du  stvie,  et  surtout  la  conservation, 
très-souveut  intacte ,  forment  un  prand 
contraste  avec  les  amas  de  débns  qui 
les  environnent.  Des  sarroplm'^ps  mo- 
nolithes, la  plupart  taillés  dans  lacolhne 
même»  sont  placés  au-dt:vaut  des  ter- 
rasses ,  el  bordent  la  série  des  façades* 
Ces  sarcophages  dp  roche  grossière  s:ins 
aucune  espèce  d'ornement,  compares 
aux  puuiueuses  sépultures  dont  ils  re- 
lèvent Téclat ,  ressemblent  plutôt  à  des 
blocs  massifs  de  |)ierre  qu  à  des  tom- 
l)eaux.  Ils  furent  infailliblement  desti- 
nés a  la  classe  pauvre  des  Cyrénéens  ; 
c'était  ici  le  peuple,  là  étaient  les  grands  : 
même  distinction ,  même  sort  après  la 
mort  que  durant  la  vie. 

«  On  peut  étabUr  comme  rècle  géné- 
rale ,  que  partout  où  les  localités  per- 
•nir^t  aux  Cyrénéens  de  tailler  leurs 
ntnniiments  funéraires  dans  la  roche 
au  lieu  de  les  bâtir ,  ils  eu  profitèrent 
soigneusement.  En  partant  de  ee  prio" 
cipe ,  on  ne  sera  donc  pas  surpris  que 
parmi  toutes  les  élégantes  façades  qui 
ornent  cette  uecropolis  il  y  en  ait  peu 
qui  ne  soient,  au  moins  en  partie ,  tail- 
lées dans  la  roche  :  des  accidents  lo- 
sf'iils  ont  empêché  quelquefois 
qu  (  Iks  ne  le  fussent  entièrement  Dans 
ce  dernier  cas ,  ou  a  cquarri ,  parfois 
horizontalement,  parfois  perpendicu- 
lairement, la  roche  formant  la  hase, 
la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  la  fa- 
çade; on  a  posé  ensuite  au-dessus,  à 
cété  ou  au  milieu  de  la  roche  équarrie, 
des  assises  qui  en  ont  rempli  les  lacu- 
nes, ou  complété  la  hauteur  et  la  lar- 
geur de  la  façade.  Ces  espèces  de  ra- 
piécMBtages  sont  loin  de  déplaire  à  la 
tue,  parce  qu'ils  sont  faits  avec  beau- 
coup d'art ,  et  que  la  partie  de  la  façade 
taillée  dans  la  colline  même  est  sillon- 
née de  lignes  qui  représentent  des  assi- 
ses simulées  et  succèdent  avec  régu- 
larité aux  assises  véritables.  La  solidité 
et  la  durée  des  monuments,  tel  fut 
sans  doute  le  but  de  tant  de  soins  ;  et 
ce  but  n'a  pas  été  trompé. 

«  Panni  ee  grand  nombre  de  tombeaux, 


le  style  dorique  domine  cootinuellemént. 

On  le  trouve  quelquefois ,  pur  avec  ses  co- 
lonnes cannelées,  ses  triglyphes  et  ses 

touttières  ;  quelquefois  il  est  modifié  par 
es  détails  égyptiens,  tels  que  des  cor- 
niches et  des  encadrements;  et  d'autres 
fois  il  forme  un  style  à  prt,  qui ,  tout 
en  conservant  son  t^^pe  original ,  parait 
néanmoins  appartenir  en  propre  a  l'ar- 
chitecture de  C  yrènr.  F.ps  trnits  distinc- 
tifs  de  cp  style  sont  des  consoles  en  place 
des  culunnês,  el  des  angles  obtus,  dans 
les  moindres  moulures,  au  lieud*angles 
droits.  on -seulement  ce  sîylr  caracté- 
rise un  grand  nombre  de  monuments  de 
la  Pentapole ,  mais  on  le  trouve  exacte- 
ment reproduit  sur  les  édifices  grecs  ou 
romains  de  l'oasis  d'Ammon.  Si  l'his- 
toire ne  nous  apprenait  pas  que  la  colo- 
niedes  A  mmoniens  fut  successivement  al- 
liée et  dépendante  de  Cyrène  autonome 
et  soumise  aux  Romains ,  cette  identité 
de  formes  architef^toniqnes  le  ferait  pré- 
sumer ;  elle  sert  du  iiioins  a  constater  les 
témoignages  de  rantîijuité. 

«  Cependant  toutesies  grottes  de  cette 
nécrnf)ohs  ne  sont  pas  ornées  de  façades 
à  ordres  d'architecture,  on  y  en  trouve 
quel(]ties-unes  pareilles  à  celles  décrites 
dans  d'autres  cantons  de  la  Cyrénaïque, 
et  dont  l'entrée  n'est  ciu'un  simple  carré 
pratique  dans  la  roche.  Celles-ci  sont- 
elles  antérieures  ou  postérieures  aux 
précédentes  ?  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
affirmer,  malgré  que  par  plusieurs  rai- 
sons je  sois  porté  a  pencher  vers  b  pre- 
mière hypothèse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces 
dernières  grottes  méritent  seules  d'être 
appelées  fnjjmjérs,  ptiisqTip  srules  elles 
contiennent  de  vastes  appartements  sou- 
terrains qui  S' avancent  quelquefois  très- 
loin  dans  la  montagne,  tîes  autres  seront 
mieux  désignées  en  les  nommant  mau- 
solées excavés;  car,  loin  de  contenir  de 
grandes  salles  sépulcrales ,  elles  ne  sont 
composées  au  contraire  que  de  deux  à 
six  caisses  Améraires,  séparées  par  des 
cloisons  taillées  avec  un  soin  infini 
dans  le  roc,  et  se  terminant  à  la  façade 
en  pilastres  ou  en  colonnes.  Ces  caisses, 
toujours  égales  en  largeur ,  quelquefois 
inégales  en  hauteur  et  profondeur,  sont 
elles-mêmes  d i  visées  par  d'autres  cloisoia 
horizontales  posées  sur  des  étaies  ou 
taillées  aussi  dans  le  roc.  Les  mauaolées 
des  environs  du  NausteUhmvs  nous  ot^ 
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déjà  offert  en  construction  la  même  dis- 
position  que  ceux-ci  nous  offrent  en  ex- 
cavation. Dans  1«8  uns  eomme  dans  les 
autres  nous  voyons  une»  deux  et  quel* 

Snefois  trois  caisses  creusées  au-dessous 
u  niveau  dp  la  façade;  nous  les  voyons 
aussi  lie  dépasser  ^âiuais  en  largeur  ia 
lijgne  perpendioulaiK  des  eaisset  supé- 
rieures, en  former  parfois  l'exacte  conti- 
nuation ,  et  le  plus  souvent  se  rétrécir 
progressivement,  de  manière  nue  la  plus 
in£meure  de  ces  caisses  n'est  plus  qu  une 
excavation  paraitélogramme,  dont  la 
largeur  est  disproportionnée  avecla lon- 
gueur. 

«  TeOes  sont  les  grottes  sépulcrales  à 
fiiçades  de  Cyrène^Xes  hypogées  à  por- 
tique composent  un  nouveau  genre  d'ar- 
chitecture employé  dans  la  nécropole. 
Le  plus  considérable  d'entre  eux, creusé 
presque  au  sommet  de  la  nécropole, 
déploie  par  cette  situation  à  une  très- 
grande  distance  sa  longue  et  magnilUjue 
galerie  ;  on  croirait  s'approcher  des  rui- 
nes imposantes  de  l'Égypte.  On  arrive 
auprès  du  monument,  et  Ton  trouve  une 
colline  entière  divisée  intérieurement 
en  appartements  funéraires,  et  décorée 
au  denors  de  vingt-six  colonnes  et  pilas- 
tres massife ,  disposés  sur  une  seule  li<* 
gne,  et  ayant  pour  entablement  la  cou- 
che supérieure  de  la  colline  couverte  de 
champs  et  d'arbustes.  Ce  sont  bien  là  les 
efforts  jiiodigieux  de  l'art  égyptien; 
mais  voici  la  grâce  élégante  du  ciseau 
^rcc  jointe  aux  faveurs  du  ciel  deTAt- 
tique. 

«  Lors  même  que  la  grande  étendue 

de  cet  hypogée  ne  porterait  pas  à  croire 
Çu'il  est  le  résultat  de  travaux  entrepris 
à  diverses  époques,  on  en  demeurerait 
coDvainca  par  la  diversité  des  styles  dont 
il  est  composé,  et  qui  en  forme  autant 
de  monuments  distincts  quoique  réunis 
sur  une  même  ligne.  Une  élégante  fa- 
çade ,  contenant  deux  colonnes  canndées 
a  chapiteaux  en  volutes  qui  soutiennent 
une  architrave  ornée  de  frises  légères, 
frappe  d'abord  i  attention.  Pour  décou- 
vrir les  riches  détails  d'architecture  dé- 
licatement sculptés  sur  le  roc,  il  £aiut  en 
écarter  de  larjE;es  bandes  tVhypnnm,  de 
lichens  foliacés,  et  de  petites  s^rrsminécs, 
omenmts  posci»  par  la  nature  sur  ces 
omemeiitsyle  l'art,  pour  les  protéger 
«ootreles'oatnges  du  temps,  les  autres 


parties  du  portique,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  autres  portiques  attenants  ù  celui- 
ci  ,  n'offrent  pas ,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, la  même  élégance  de  travail.  Les 
uns  sont  des  colonnes  élargies  à  la  base 
et  rétrécies  au  sommet,  les  anfres  des 

Silastres  à  chapiteaux  en  volutes,  et 
Vautres  eneore  présentent  à  peu  près 
la  même  disposition,  mais  on  s  aperçoit 
qu'ils  sont  restés  inachevés.  Ces  derniers 
lormenti  extreuiitéorientaledecegrand 
hypogée;  ils  constatent  l'observation 
faite  précédemment,  puisqu'il  est  hors  de 
doute  qu'ils  appartiennent  à  une  époque 
postérieure  aux  autres.  On  trouve  dans 
rintérieur  de  ce  portique  de  longs  bancs 
destinés  à  servir  de  repos  aux  ()ersonnes 
qui  venaient  visiter  ces  lieux  funèbres; 
et  ici  comme  ailleurs  des  noms  gravés  né- 
gligemment çàetlà  sur  le  roc  indiquent 
leur  passage  et  leurs  pieuses  intentions. 

Krndons-nous  maintenant  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  cimetière  de 
Cyrèue;  nous  y  verrons  le  même  genre 
d^arebitecture  modifié  par  les  localités, 
et  par  le  même  motif  offrir  un  aspect 
plus  sauvage  et  plus  varie.  Cette  partie 
de  la  nécropoiis  est  séparée  de  la  précé- 
dente par  un  profond  ravin  oii  coule  un 
mîsseau  dans  toutes  les  saisons;  et  tout 
le  penehant  do  î:i  montagne  où  les  tom- 
beaux sont  creuses  se  trouve  couvert 
d'arbres  et  d'arbustes  de  diverses  espè- 
ces. A  ces  caractères,  qui  distinguent  le 
côté  occidental  d^^  In  Ticrropolis  du  côté 
oriental ,  il  faut  ajouter  que  la  montagne 
y  eal  paiLuul.  abrupte  et  entrecoupée 
de  gros  rochers,  cause  du  petit  nombre 
de  sps  excnvntions  sépulcrales,  et  de 
leur  situatioii  par  la(]uelle  elles  ne  peu- 
vent occuper  qu'une  seule  ligne. 

«  La  variété  et  la  richesse  de  la  vé- 
gétation qui  décore  ces  hypogées  parais- 
sent être  en  harmonie  avec  cette  bizar- 
rerie de  l'art  et  du  site.  Des  genévriers 
de  Lycie,  aux  troncs  noueux,  aux  bran- 
ches errantes ,  couronnent  le  rocher  et 
en  ombragent  la  pittoresque  façade; 
à  ses  côtés  s'élèvent  des  cyprès  orien- 
taux, qui  par  leur  forme  pyramidale 
servent,  pour  ainsi  dire,  de  cadre  au 
tnbleau;  et  au-devant,  parmi  des  bou- 
quets de  myrtes  et  de  lauriers-roses, 
coule  un  ruisseau  qui  de  cascade  en 
cascade  va  se  précipiter,  à  quelques  pas 
de  ce  lieu,  dans  le  Ibnd  au  ravin.  A 
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ceg  massifs  de  végétation  que  i  on 
oppose  les  teintes  oereuses  du  rocher 
et  (luelques  eroAles  bleafltres  peintes 
par  le  temps  ;  que  l*on  place  dans  les 
crevasses  du  roc,  sur  les  corniclu's  des 
tomœaux,  mille  plantes  saxaûies  de 
teintes  diverses  et  d'une  floraison  éda* 
tante,  telles  i|ne  des  reoooealea ,  des 
séneçons,  df^s  giroflées ,  des  saupp*^ .  dfs 
alyssons,  des  géraniums,  et  tant  d'au- 
tres; que  l'on  entremêle  ces  belles  planta 
du  peuple  innombrable  des  petites  gra- 
minées, Pt  Ton  n'aura  qu'une  faible 
idée  des  contrastes  de  formes  ,  de  eou- 
leur  et  d'aspect,  ^ue  présentent  ces  liy- 
pogées,  et  que  je  oonneeomroe  type 
des  sites  sauvages  niais  cliarmants  de 
toute  la  partie  occidentale  de  la  nécro- 
polis. 

«  Après  eette  esquisse  rapide  de  ee 

que  les  hypogées  de  Cyrène  offrent  de 
plus  remarquable  f n  perspective ,  il  con- 
vient de  pénétrer  dans  riaterieur,  pour 
connaître  ne  qju'ils  renferment.  Sans 
quitter  la  partie  de  la  nécropolis  où 
nous  nous  trouvons .  mais  en  longeant 
vers  le  sud,  le  sentier  étroit  qui  borde 
la  série  d'hypogées  dont  je  viens  de 
faire  mention,  nous  apercevons  einq 
on  siv  t:n>trps  dont  les  entrées,  encom- 
brées de  roeai:les  et  de  buissons  épi- 
neux, ne  semblent  aniioneer  que  d'in- 
formes cavernes.  Cependant ,  comme  les 
réduits  les  plus  cachés  et  les  sites  les 
plus  bigarres  sont  ceux  qui  [tiquent 
davantage  notre  capricieuse  imagma- 
tion ,  lom  de  passer  dédaigneux  devant 
ces  antres  obscurs ,  nous  mettons  au 
contraire  tout  eu  œuvi  p  pour  pouvoir  y 
pénétrer.  Pioches  et  bâtons  sont  tour  a 
tour  employés  ;  serpents  et  hibons  dé- 
logent à  la  hâte;  enGn ,  après  quelques 
égratignures  et  de  petites  contusions, 
nous  voilà  dans  l'antre,  et  nous  som- 
mes obligés  d'avouer  que  les  travers 
d'esprit  aident  quelquefois  aux  décou- 
vertes de  I  art.  A  peine  nos  yeux  sont-ils 
familiarises  av^  Tobscurité ,  que  nous 
nous  trouvons  en  face  d'un  magnilique 
sarcophage  en  marbre  blanc  d*une  par- 
faite conservation,  et  orné  sur  trais 
côtés  d'elegants  bas-reliefs.  Des  carya- 
'  tides ,  a  la  pose  gracieuse ,  à  la  draperie 
légers,  et  de  jeunes  garçons  dont  la 
ceinture  n'est  voilée  que  par  un  tablier, 
soytteanent  des  guirlandes  de  fleurs  «t 


de  feuillage  où  pendent  des  grappes  dè 
raisin.  Des  têtes,  emblèmes  de  deuil, 
ou  des  rosaces ,  oceopent  le  centre  des 

médaillons  formés  par  les  ondulations 
des  guirlandes.  Le  couvercle  très  mas- 
sif e&t  sculpté  en  feuilles  imbriquées  ^ 
les  Arabes  sont  parvenus  k  le  détourner 
de  son  plan  veitieal,  pour  enlever  ce 
que  le  tombeau  contenait  :  il  n'est 
aucun  monument  de  ce  genre  dans 
toute  la  Gyrénaîque  qui  n'ait  subi  la 
même  violation.  En  outre,  l'hypogés 
est  divisé  en  trois  pièces,  dont  cha- 
cune contenait  un  sarcophage.  Si  l'on 
en  juge  par  leurs  débris,  ils  étaient  tous 
d*un  travail  non  moins  achevé  que 
celui  qui  est  resté  intact.  Sur.  l'un  était 
sculptée  une  chasse,  et  sur  l'autre  des 
grilïoiis;  la  perte  de  ce  dernier  ne  cause 
pas  de  grands  regrets,  puisque  nous 
allons  en  trouver  un  semblable ,  pour 
les  emblèmes ,  dans  un  autre  hypogée. 

«  Une  petite  grotte,  taillée  dans  le 
flanc  d'un  ravin  de  la  néeropolis,  offre 
plus  de  richesses  monumentales  à  elle 
seule  que  toutes  les  autres  ensemble. 
Cette  grotte ,  sans  niches  ui  sarcopha- 
ges ,  contient  au  milieu  un  puits  sépul- 
cral ,  et  ses  quatre  parois  sont  couvertes 
de  peintures  qui  paraissent  représenter 
des  jeux  funéraires.  La  mieux  conservée 
comme  la  plus  remarquable  de  ces  pein- 
tures occupe  toute  la  longueur  d'une 
paroi  :  elle  est  composée  d'une  série 
de  lijzures  dont  les  unes,  revêtues  de 
riches  costumes,  exécutent  une  marche 
solennelle,  et  les  autres,  divisées  en 
plusieurs  groupes  et  couvertes  d'anft 
simple  draperie ,  donnent  l'idée  du  peu- 
pie  de  Cyrene  qui  assiste  a  ia  cérémonie, 
et  s'attroupe  auprès  des  principaux 
personnages.  En  téte  du  tableau  est 
une  espèce  de  meuble,  auprès  duquel 
des  jeunes  gens  sont  occupés  à  prc}).  irer 
des  mets ,  emblème  sans  doute  des  repas 
qui  suivaient,  dans  l'antiquité,  les  fêtes 
populaires  ;  une  t:thlc  converte  de  cou- 
ronnes et  de  palmes  le  terujine.  Là  se 
trouvent  trois  personnages  nnlres,  de- 
bout chacun  sur  un  piédestal.  L'un  d'en- 
tre eux  est  appuyé  sur  une  massue, 
l'autre  parait  consacrer  les  palmes  et 
les  couronnes  ;  et  le  troisième,  dans  l'at- 
titude d'un  orateur,  semble  attirer  l'at- 
tention du  peuple  groupé  auprès  de  lui.» 

Suivant  M.  liCtroniie,  cette  psintuBS 
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est  romaine.  Mais  la  mitre,  les  grandes 
robes  channarées  de  fleurs,  ies  ceia- 
tures  en  bandelettes ,  rappellent  plutôt 
)e  costume  des  anciens  peuples  de  1*0* 

rient  (!)•  P^icho  incline  à  Tattribuer  aux 
Israélites,  dotit  le  nombre  s'âccrut  con- 
sidérablement dans  la  Cyrénaîque  sous 
la  domination  romaine. 

Vers  le  côté  occidental  de  la  nécro- 
pole Pacho  découvrit  une  grotte ,  creu- 
sée au  sommet  d'un  rocher,  et  d'un  abord 
très-difficile.  Le  fond  de  cette  grotte 
est  nccupé  par  un  sarcophage  taillé  dnns 
je  roc  et  couronné  d'une  frise  en  tri- 
glyphes,  contenant  danii  chaque  mé* 
tope  une  peinture  élégante  et  d*une 
conservation  parfaite.  Dans  la  série 
des  petits  t^ibleaux  qu'on  y  voit,  on 
reconnaît  les  diverses  occupations  de 
la  vie  d'une  esclave  noire.  «^Pai  cru  y 
distinguer,  dit  Pacho ,  successivement 
les  entretiens  de  l'amitié ,  l'éducation 
d'une  jeune  fille,  1  ambition  de  la  pa- 
rure, les  délassements  fisurés  par 
Teiercice  du  balançoir ,  le  bain  si  né* 
cessaire  dans  la  brûlante  Libye,  et  enfin 
le  triste  lit  de  mort  sur  lequel  la  né- 
gresse est  étendue,  les  yeux  éteints,  et 
pamU  être  regrettée  de  son  maître .  le 
Blane  Cyr^néen ,  que  l'on  voit  à  cdté 
d'elle  dans  une  attitude  de  douleur.  La 
coiffure  et  le  costume  de  ces  miniatures 
ne  sont  pas  moins  remarquables  ,  timt 
par  la  forme  que  par  la  couleur.  L*  s  lon- 
gues robes  blanches ,  sans  ajçrafes,  et 
&s  sciiaiis  roui^es ,  entrelacés  avec  les 
ebeveux,  ou  couvrant  la  tête  eu  çuise 
de  turban  ,  offrent  une  analogie  frap- 
pante avec  l'habillement  des  modernes 
Africaines ,  et  principalement  avecct^iies 
qui  habitent  le  Feazan  (3). 

A  peu  de  distance  de  la  fontaine 
d'Apollon,  sur  le  point  culminant  de  la 

Siaiue  4e  Cyrène,  pn  voit  les  ruines 
'un  CsBtareum  ou  temple  de  César; 
rînscription  :  Porticus  Cxsarei,  ^ra- 
vée  en  grandes  lettres  sur  une  corniche 
colossale,  6fi  est  la  preuve  évidente.  Ce 

(i)  Au  rapport  de  SiMmle  (Bell.  Jugurth, 
can.  XYIII),  les  Mèdes  et  les  Arménieiu, 
débris  de  rsroée  dPHereule,  vinrcDt  t^Uir 
en  Afrique,  et,  se  mêlant  aux  Libyen*,  ih 
changèrent  leur  nom  même  en  celui  de  Maures. 

(à)  Pacho,  Vojagt  dam  h  Marmari^f 


temple  fut  élpvf^avecles  débris  d'édifices 
plus  anciens.  Les  matériaux  précieux, 
tels  ^ue  le  marbre,  le  porphyre  et  le 
granit,  étrangers  au  soi  de  Cyrène,  y 
avaient  été  transportrs  à  imn  époque 
fort  reculée ,  avant  d'être  employés  pour 
flatter  la  vanité  d'un  prince  romain; 
ils  avaient  déjà  servi  aux  monuments 
«^riîTPs  en  l'honneur  d'un  Battus  ou 
d  un  Arcesilas.  Cette  circonstance  em- 
pêche souvent  d  assigner  à  un  édifice 
une  origine  et  une  époque  précises. 
Parmi  les  colonnes  dispersées  çà  et  là, 
il  en  est  peu  qui  se  ressemblent,  soit 
par  la  forme,  soit  par  la  nature  de 
pierre.  On  en  voit  de  rondes ,  de  torses 
et  de  cannelées  ;  les  unes  sont  en  mar« 
bre  blanc ,  les  autres  en  granit  rose , 
d'autres  ei»  porphyre  bleu.  Hors  de  i'en- 
ceinte  du  temple ,  à  soixante-dix  mètres 
vers  Touest,  on  trouve  le  torse  d'une 
statue  colossale  en  marbre  blanc  repré^ 
sentant  un  guerrier.  Sur  la  cuirasse, 
enricfaie  de  seulptures  d'un  travail  fini , 
on  distingue  les  emblèmes  suivants  :  au 
milieu  du  poitrail  une  fi^nire  femme 
atlee,  la  tête  couverte  d  un  casque,  et 
tenant  d'une  main  un  glaive  et  de  l'autre 
un  bouclier ,  se  tient  debout  sur  une 
louve;  f-'est  sans  rontredit  l'emblème 
de  Rome  la  guerrière  (1).  Deux  autres 
figures,  également  ailées,  sculptées  la- 
téralement à  la  précédente,  paraissent 
rp{>r«''scntfr  les  prénies  qui  présidaient 
aux  destins  de  la  ville  héroikjue.  Les 
écailles  semisphériques  de  la  cuirasse 
qui  recouvrent  les  bandelettes  libyennes 
contiennent  aussi  chacune  des  srrtiptures 
en  relief,  disposées  symétriquement, 
jarnii  lesquelles  on  remarque  des  dau> 
)hîns,  des  têtes  de  Mercure,  d'Apol- 
on  ,  etc.  (2). 

Le  profond  ravin  qui  reçoit  ies  eaux 
des  sources  occidentales  dé  la  nécropo- 
lis,  très-large  vers  le  nord,  se  rétrécit 
insensiblement  à  mesure  qu'il  pénètre 


(i)  Hérodote  (  lY ,  89)  nou»  apprend  que 

les  LibvennRs  .s'hahlUaifiit  de  pranx  flf  chè- 
vres,  dont  une  partie,  ooupee  «n  i3«ii«UeieUe$, 
pendait  aur  k*  genoia  «n  goise  de  franges; 
It  >  Grecs  en  oni  fait  des  serpenU  pour  Pégido 
(  ile  aîÇ,  chèvre),  bondier  tfe  Miuerve,  dée$|« 
BTjmiiivtt  d«&  Au^eeuâ  ,  qui  iiabitaieut  les 
bords  de  la  Gnadt  Sgfrie. 
(a)FidM,p.  sei. 
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dans  les  ruines  de  In  viî!e;  puis  il  s'é- 
Jar^it  encore  et  se  dirige  vers  l'est.  A 
uu  |>oint  i|ui  se  trouve  en  ligne  parallèle 
avee  le  temple  de  César,  et  à  sept  cents 
mètres  environ  de  celui  d*ApoIlon ,  on 
voit  à  ia  rive  occidentale  de  ce  ravio  un 
mur  d*étaveraent,  moins  considérable 
que  eelui  de  ee  dernier  temple,  et  où  se 
trouve  aussi  les  débris  en  marbre  d'un 
édifice.  Parmi  ces  débris,  plusieurs  sont 
couverts  d'inscriptions,dont  l'une.gravée 
sur  mi  beau  pilastre,  remonte  peut-être 
au  règne  des  Lagides;  mais  elle  n'ofbe 
malheureusement  que  des  noms  propres. 
Une  autre,  publiée  par  M.  Letronne  d'a- 
près la  copie  rapportée  par  DeUa  Gella , 
et  appartenaatàYépoque  des  empereurs, 
est  ainsi  conçue  : 

0 

CUQDIà  TSmjSTA, 
FIUB  DB  GLàtSB  CARFISTHàllB  MELIOR, 
[a  ÉUBVà}  A  SES  FRAIS  [la  «TATOB  DB  BACCilUS, 
AINSI  QOB  U  VaUnS  [ou  BLLS  BSr  FLACés]. 

Les  rues  de  Cyrène  sont  au  nombre 
de  cinq;  une  seule  est  dirigée  de  l'est  à 

Touesr ,  les  quatre  autres  se  prolongent 
irrégulièrement  vers  le  sud,  où  elles 
finissent  par  former  deux  angles  très-ai* 

fus.  Elles  sont  toutes  sillonnées  de  traees 
c  chnrs  antiques,  ce  que  l'on  observe; 
une  d'entre  elles  paraît  avoir  été  spécia- 
lement con^>acree  aux  courses  de  chars  .* 
non-seulement  elle  est  plus  laree  que  les 
autres  et  1rs  traces  plus  profondes  et  plus 
multipliées,  mais  on  y  lit  le  mot  tmiKc^, 
profondément  gravé  en  lettres  de  plu- 
sieurs pouces  (f  );  e*était  là  sans  doute  un 
ancien  hippodrome.  Ces  rues  ne  sont  point 
spacieuses,  l'hippodrome  même  n'a  que 
mètres  de  largeur,  et  les  autres  ne 
dépassent  jamais  quatre  mètres.  Dans 
les  talus  ou  intervalles  des  rues,  on 
trouve  des  grottes  sépulcrales  semblables 
à  celles  de  la  nécro^olis  (2).  De  courtes 

(i)  Délia  Gella  trouva  près  de  là  une  mon- 
mie  tiitii|tie  ;  sur  l'aiM  dci  finn  se  voit  une 
roue  avec  rinscriplion  presque  effricpe  de 
Kupâva,  et  &ur  l'auUe  uu  clievai  lauce  au 
galop.  Il  signale  les  emproÎQlM  profondei  des 
roues  que  Ton  aperçoit  encore  d«M  kt  ro- 
chers (  Fiaggio,  etc.,  p.  iia). 

(a)  Lemaire  (  dans  Paul  Lucas ,  Foju^cSt 
etc.,  t.  II,  p.  90),  et,  d'après  loti,  Tkngf 
(Mût,  CymK,  p»  b6S)  oat  ffif  cm  grottes 


inscriptions  grecques  et  latines  y  sont 

gravées  intérieurement  et  extcri^ure- 
ment  :  elles  apprennent  que  tel  est  mort 
Il  y  a  environ  deux  mille  ans ,  et  rien  de 
plus.  Dans  la  partie  septentrionale  on 
trouve  les  ruines  d'un  bain  construit  en 
briques ,  et  conservant  plusieurs  pièces 
Todtées,  un  stadium  formé  par  de 
simples  rangs  de  Immes  semblables  à 
cpI!*  s  des  rues,  deux  pétris  temples 
hypopees  de  Tépoque  romaine  avec  des 
emolemes  chrétiens,  etenliu  plusieurs 
châteaux ,  dont  deux,  entre  autres,  sont 
situés   à  l'extrémité  méridionale  des 
ruines,  chacun  auprès  de  l'angle  aigu 
qu'y  forment  les  rues  en  se  joignant  (1), 
En  dehors  de  la  plaine,  aujt  connus 
méridionaux  de  Cyrène,  on  voit  les 
troncs  antiques  et  crevassés  d'immenses 
caroubiers,  qui,suivant  Pacho,  marquent 
remplacement  du  grand  marché,  oaébré 
par  le  chantre  des  Pytfatques  (2).  U  est 
en  effet  constant  que  chez  îe«?  anciens 
les  marchés  publics  étaient  sépares  des 
quartiers  habités  des  villes.  Près  de  là 
on  voit  un  groupe  d'hj^pogées  à  façades 
d'ordre  dorique  très-ruinfe,  mais  qui,  si 
Ton  en  Juge  par  leurs  débris,  ne  le  cé- 
daient ni  par  la  magnificence  du  travail, 
ni  par  le  grandiose  des  dimensions,  aux 
plus  beaux  monuments  de  la  nécropolis. 
C'est  à  l'extrémité  du  marché  de  Cyrène 
que  se  trouvait,  selon  Pindare,  le  tom- 
beau de  Battus  (8).  Les  arbrisseaux  et 
arbustes  qui  couvrent  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  nécropolîs  rappellent,  sui* 
vant  Pacho ,  le  bois  que  Battus  fit  planter 
près  de  la  ville  et  qu'il  consacra  am 
dieux  (4). 

Notice  historique  sur  Fantique  Cy- 
r^«e.  —  Hérodote  (  lib.  IV,  cap.  ib&  et 
suiv.  )  raconte  que  Battus,  fils  de  Polym* 
neste  de  Thères,  se  rendit  en  Libye, 
d'après  un  ordre  de  l'oracle  de  Delphes, 
et  qu'il  y  fonda  une  colonie  dans  l'île 
de  Platée,  voisinedu  littoral  de  ia  Cvré- 
naïque.  Après  deux  ans  de  séjour  dans 
cette  lie,  il  transporta  sa  colonie  à  Aii* 

pour  des  boutiques ,  vestiges  de  la  gi  aude  ac- 
tivité du  commerce  des  Cyréuceiis.  Gette 
opinion  n'a  pas  besoin  d'être  réflltée* 

(i)  Pacho ,  p.  aaS. 

(a)  Pindar.,  Pyth,  IV. 

(3)  Piud.,  /oc.  cU.\  CatuU.»  Ctum^VU  v.6. 
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ris,  sur  la  ente  opposéo  à  Platée.  Cet 
endroit  était  riche  en  bois  et  bien  arrosé; 
une  rivière  l'entourait  des  deux  côtés 
(mro^ft^  Ta  iWl  0«Ttpa  irapappitt).  Après 
y  être  resté  six  ans,  Battus  se  fit  con- 
duire à  Trasa,  vers  Touest,  par  quelques 
T^ibyens.  Arrivés  près  de  la  l'ontaioe 
d'Apollon,  les  Libyens  s'arrêtèrent,  et 
dirent  à  Battus  et  à  ses  compagnons  : 
«  Grecs,  là  il  vous  est  commode  de 
demeurer  ;  car  là  est  le  ciel  perforé.  » 
(Âv^psc  isOumc,  MwSm  frpitv  lirit^tov 
oîxeeiv*  «vflaÛTX  ^àp  6  &ûpavc;  T/Tpy,Tai.  )  Ce 

fut  drins  cet  endroit  que  Battus  fonda 

Cyrène. 

Tel  est  en  abrégé  lerMt  d'Hérodote. 
Selon  quelques  auteurs,  une  villenommée 

Zoa  r»vaît  existé  antérieurement  h  Cy- 
rene,  dont  Battus  n'aurait  été  que  le  se- 
cond fondatenr.  Mais  il  a  été  prouvé 
que  cette  opinion  ne  repose  qoesur  une 
erreur  philologique.  Quant  au  nom  de 
la  ville,  il  vif^nt,  suivant  quelques-uns, 
de  Cyrène,  ûlle'du  roi  Uypsée,  dont 
Fbistoire  est  bien  connue  par  les  beanx 
Ters  de  Virf^ile. 

Apres  Carthj^!;e ,  Cyrène  était  la  ville 
la  plus  considérable  de  l'Afrique  an- 
eiewie;  Findare  lasurnommelamagnl- 
Ji^ue,  la  très-bien  bâtie,  la  ville  au  trône 
d  or.  L'étendue  de  ses  rues  en  est  un  té- 
moignage encore  marquant  de  nos  jours. 
Strabon  dit  qu'elle  était  située  sur  une 
plaine  élevée,  unie  comme  une  table  et 
a  cent  stades  de  la  mer,  ce  qui  permit  au 
célèbre  géographe  de  l'apercevoir  de 
•on  navire  dans  un  trajet  maritime. 
A  l'est  de  Cyrène,  s'élevait  une  colline 
consacrée  Jupiter  Lycéen.  Pansnnias 
mentionne  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  et  Tacite  celui  d*E8CuIape,  où  les 
Cyrénéens  renfermaient  leur  trésor. 

StMe  de  texploralion  du  UUoraL 

•  £n  quittant  les  ruines  de  Cvrènc,  et 
sedirigeant  vers  le  port  d*Apollonie,  au 
nord -est,  on  rencontre  un  endroit  ri- 
chement Boisé,  qui  à  cause  de  ses  ca- 
vernes proioudes  a  reçu  le  nom  de 
Magharenai,  Cesimmenses  excavations 
se  voient  de  loin,  quoiqu*àdemi  cachées 
par  des  touffes  d'arbres,  et  frappent  l'i- 
magi notion  par  leur  sombre  aspîect.  On 
peut  y  entrer  à  cheval,  et  on  trouve  dans 
ce^  hypogées  des  pièces  ayant  trente  à 
quarante  mètres  de  chaque  côté,  souto^ 
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nues  par  plusieurs  rrinirs  dp  pilastres, 

f)lacés  plus  ou  moins  rei^ulierernent  sc- 
on  la  solidité  de  la  roche.  Ou  n'y  re- 
connaît pas  le  moindre  indice  de  aesti* 
nation  sppiilfrnlp.  Lrs  nnrs  sontornées 
d'une  espèce  de  portique  monolithe  et 
d'une  salle  découverte  j  les  autres  ont 
uneavenuetfroiteou  sinueuse.  Ces  vastes 
hypop;ées  piirnisscnt  avoir  servi  de  ma- 
gasins ou  d'entrepôt  atix  marchandises 
transportées  d'Apoiionie  à  Cyrène.  Au- 
jourdiioî  ils  servent  de  lieux  de  refuge 
aux  Arabes  nomades  ou  à  des  troupes 
de  bandits. 

La  côte  près  d'Apoiionie  (  ai^our- 
dliui  SùSigsa  ou  Samta  )  est  en  grande 
partie  formée  de  boncsde  roche,  prolon« 
gements  aplatis  d(>8  monts  Cyrénérns. 
Dans  les  intervalles  d'un  banc  a  i  autre 
on  remarque  du  sable  rougeâtre,  qui, 
suivant  Délia  Celle,  doit  sa  couleur  à 
des  fragments  très-petits  d*une  espèce 
de  corail  ;  ces  fragments  varient  depuis 
la  grosseur  d'une  molécule  microscopi- 
que jusqu'à  celle  d*un  grain  de  millet  (1); 
Le  snhir  drs  environs  d'Apoiionie, 
comme  en  général  celui  de  tout  le  lit- 
toral de  la  Syrte ,  est  mêlé  de  débris  de 
nombreux  zoophytes,  de  madrépores,  de 
tubicoîfs,  etc.;  if  offre  donc  beaucoup 
de  matière  aux  observations  du  oatura- 
liste  et  du  géologue. 

La  plaide  d'Apoiionie ,  qui  était,  à  pro- 
prement parler,  le  port  de  Cyrène,  est  •  • 
aride ,  dépourvue  d'arbres  et  de  sources. 
Pouf  suppléer  à  la  sécheresse  du  so! , 
les  anciens  habitants  avaient  construit 
on  aqueduc  qui  traversait  la  plaine  de- 
puis tes  régions  boisées  on  le  pied  des 
montagnes  jusqu'aux  bords  de  la  mer. 
Quelques  restes  de  cet  aqueduc  existent 
encore  :  ce  sont  de  grands  blocs  mono- 
lithes ,  placés  sur  une  chaussée  dont 
l'élévation  diffère  selon  rinégalilé  du 
terrain  ;  on  y  voit  des  fragments  d'ins- 
criptions romaines,  mais  tellement^ 
frustes  qu*ti  ii*est  guère  possible  de  les 

(i)  Della'Celia  se  demande  si  crh  ne  paraît 
pas  être  uae  esiJèce  de  <»rail  ^rUculière ,  Qoa 
décrite.  Sarebbe  egli ,  dit-il ,  deoraUo  eommê 
(isis  nobïtis)  n'ascentc,  che  t'unpeto  dclV  onde 
avrebbe  staccmo  da  questi  scogUf  09e  si  sa 
che  creise  copiosof  o  ben  si  speàe  pigmeap 
e  nm  descritta?  (  f^îag-gh  da  WpoUf  tHCf 
p.  »7$  Kapoiii  xS3o.) 
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déchiffrer.  Dans  les  endroits  où  la  rocbe 
est  à  nu,  l«8  ÂpolloniMw  muièreBt 

des  citernes  ou  réservoirs  pour  les  eaux 
de  pluie,  qui  seules  fournissent  encore 
aujourd'hui  aux  besoins  des  Arabes  no- 
mades qui  oocQpent  cette  plage  déserte. 
Apolionie  était  une  des  cinu  villes  de 
la  Pent.ipole;  suiv.intÉtiennecfeByzance 
elle  portait  aussi  le  nom  de  Cyrène,  ce 
qui  expliquerait  certaines diffièoltésgéo» 
graphiques  dans  le  Rudetu  dePlaute  (1)  ; 
elle  était  entourée  d'un  mur  construit 

grandes  assises  sur  un  massif  de  ro- 
che :  il  n'en  reste  plus  que  le  eôté  méri- 
dional ,  flanqué  çà  et  là  de  petites  tours 
carrées.  Du  côté  opposé ,  les  flots  de  la 
mer,  à  force  de  battre  ces  bases  peu 
solides,  sont  parvenus  à  y  faire  de 
nombreuses  écbanenires.  Dans  le  vasti 
amas  de  pierres  qui  rouvre  remplace- 
ment de  cette  antique  cité,  IVl.  Pacho 
ne  remarqua  que  les  ruines  de  deux 
temples,  contenant  l*aii  dix,  et  Tautre 
six  colonnes  de  marbre  pentélique.  Voici 
la  description  qu'en  donne  ce  voyageur  : 

«  Ces  deux  temples  étaient  chrétiens  ; 
indépendamment  du  style  des  cbapi< 
teaux  ,  indice  certain  du  moyen  âge, 
on  remarque  sur  les  fûts  des  croix  tail- 
lées eu  relief,  et  surmontées  d'un  globe 
pouvant  représenter  Tanse  égyptienne , 
qui  dans  d'autres  cantons  de  l'Afrique 
septentrionale  accompagne  toujours  le 
symbole  du  cliristianisme.  Cette  parti- 
cularité portm^t  à  croire  que  les  pn» 
miers  chrétiens  de  la  Pentapole  osèrent 
des  mêmes  précautions  que  ceux  des 
oasis.  Il  est  certain,  d'après  les  monu- 
ments encore  existants,  que  ces  derniers 
adoptèrent  la  croix  ansée  des  anciens 
Égyptiens ,  dans  Tintention  peut-être 
de  déguiser  [>ar  ce  symbole  antique  de 
la  régénéraiiûu  physique  ,  une  régéné- 
ration morale,  roi  naissante  qu'on  n'o- 
sait alors  professer  ouvertement  On 
voit  aussi  dans  le  fond  de  ces  deux  tem- 

tles  une  grande  [)iere  cintrée,  sembia- 
le  à  celle  que  j'ai  fait  remarquer  dans 
les  tours  et  les  chfiteaux  romains. 

*  L'intérieur  des  ruines  de  la  ville 
n'offre  rien  autre  de  reconnaissabie. 

(i)  LVidité  des  «nvirons  du  port  àt  Cy- 

tçm  «t  la  dilticiiltéd'l  trouver  de  l'eau  rap- 
pelleut  uue  des  plus  jolies  scènes  de  la  cQtntQÎ^ 
antique  (Plaut.,  Auderu,  «ctt  I|»  fÇt  4)< 


Hors  de  Tenceinte  et'  à  son  extrémité 
orientale,  on  woit  un  quai  magnifique 

compose  de  trente  à  quarante  degrés, 
et  disposé  en  amphithéâtre.  Du  côté 
opposé  sont  les  traces  d'anciens  bains 
taillés  dans  le  roc,  et  se  trouvant  main- 
tenant dans  les  eaux.  Le  port,  plus 
intéressant,  et  objet  spécial  de  cette 
excursion,  maigre  les  envahissements 
de  la  mer,  peut  néanmoins  donner  en- 
core une  idée  de  son  ancien  état.  Deux 
gros  rochers,  peu  écartés Tun  de  l'autre 
et  courounés  de  ruines,  paraissent  en 
avoir  formé  rentrée.  Plusieurs  écueilf 
font  suite  à  ces  rochers  dans  Touest  et 
l'abritent  parfaitement,  de  ce  côté,  de  l'ac- 
tion des  vagues,  dont  l'impétuosité  n'au- 
rait point  été  suffisamment  ralentie  par 
un  promontoire  rocailleux  qui  s'avance  à 
quelque  distance  dans  l'occident.  Ce  port, 
Quoique  infailliblement  changé,  parles 
eboulemenUi ,  de  son  ancienne  forme , 
semble  susceptible  d'offrir  encore  vm 
bonne  station  aux  navires,  et  confirme 
ce  qu'ont  dit  les  anciens  auteurs  ,  et 
particulièrement  Scylax ,  de  sa  situation 
qui  le  rendait  sûr  et  acccisiblo  par  tous 
les  temps. 

«  Nous  ne  pouvons  douter  en  effet  que 
les  ruines  que  nous  venons  de  décrira 
ne  soient,  d'après  leur  position  rolativo* 
ment  au  Namtathmus ,  celles  d*ApoUo- 
nie ,  et  que  ce  port  n'ait  été  par  consé- 
quent celui  de  Carène  dans  les  premiers 
âges  de  la  colonisation  grecque  (1).  » 

La  ville  d'Apollonie,  consacrée  9a 
dieu  protecteur  de  la  Cyrénaïque,  resta 
longtemps  dépendante  de  Cyrène,  et  ne 
servit  d  abord  que  d'entrepôt  au  com- 
merce de  la  métropole.  Elle  devint  auto- 
nome sous  les  Ptolemées.  C'est  probable- 
ment à  dater  de  cette  époque  que  le  Phy- 
eus  {liazat)  C2)  devint  pour  Cyrène  ce 
qu'avait  été  Jadis  le  port  r  ApoUonie  (8). 

(t)  SyDétius,  Episflm  Sx,  loo. 

(a)  Pacho ,  p.  i6i. 

(3)  Slrabon  (  lib.  XVII  )  nous  appreud 
que  ce  promontoire,  le  plot  squleiilrioml 
de  la  côte  libyque,  contenait  une  petite  ville. 
Suivant  Sytiesius  {Eput,  ii3),  il  était  dan- 
gereux à  habiter,  à  cause  des  eaux  &Ugnan- 
tH,  et  de  leuft  tahÊkAatm  Htàéni  un  port, 
ajoute-t-il ,  se  trouvait  à  iou  extrémité  occi- 
dentale, ce  qui  o«t  «oofiruf  p#r  le  ^cripif 
ai^yiue. 
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Dans  lea  pramiani  siècles  du  cbriatia* 
nisme,  ApoIIonie  changea  son  nom 

p:ri>rî  rplui  dcSnzi/sa,  et dt^vint  în  ca- 
pitale (le  la  Pentapoie  t^iege  d'uo 
évêque  (I). 

Depuis  le  promontoiraPfaycusC  Raaat) 
jusqu'à  Derna,  la  côte  est  des  plus  ac- 
cidentées ;  cVst  une  plaine  inégale,  tantôt 
boisée,  tantôt  nue;  croisée  par  de  petites 
hauteurs,  et  siUomiée  par  de  profonda 
vallons;  ici  rocailleuse,  plus  loin  fertile; 
elle  aboutit  h  une  chaîne  de  collines  qui 
se  dégradent  en  peUtes  terrases,  au-des- 
81»  (jeaquellea  réteadle  vaste  plateau 
cyrénéen. 

A  peu  de  di  tance  des  ruines  d* ApoI- 
Ionie on  rencontre,  à  Test,  le  cap  Hal*al 
(Ras-lial-al  ).  C*est  un  banc  de  terre  peu 
élevé,  qui  s'avance  dans  la  mer,  et  forme 
il  SOT)  roté  orif'ntnl  un  golfe  spacieux. 
T,a  plauie  qui  sépare  le  rivage  de  la  pre- 
mière terrasse  du  plateau  cyrénéen  de- 
vient plus  large  vers  le  eeiitre  du  ^Ife. 
Là  on  rencontre  les  ruines  d'un  village 
et  <le  petites  flaques  d'eau  dans  le  sahie. 
Ces  détails  s'accordent  tres-biea  avec 
ceux  que  donne  iei  le  Périple  anonyme. 
C'est  la  que  Paeho  place  (2)  Paneien 
Naustathmm,  que  Strabon  (lih  WU  ) 
indique  comme  un  d^s  lieux  ie^j^ius  re- 
nommés du  littoral  de  la  Cyrénaïque  (S), 
XOi  belle  situation  du  cap  et  surtout  la 
jo!it>  baie  qu'il  forme,  dont  le  tond  est  de 
sable  couvert  d'algues,  devaient  en  eflet 
offrir  une  bonne  station  navale.  Cepen- 
dant, hormis  le  village  désigné,  on  n'a- 
perçoit  d'autres  tr:>ees  (rhnhitation  que 
les  vestiges  d  un  castei  rouiain,  situe 
à  Textrémité  du  cap.  Tout  près  de  là,  au 
sa4*'0uest,  Paebo  découvrit  un  amas  de 
fort  belles  ruines,  dont  aucun  voyageur 
n'avait  encore  parie.  Voici  le  récit  qu'il 
en  fait  : 

«  Il  est  des  sensations  que  les  vovages 
seuls  peuvent  prorurer  :  l'aspect  de  belles 
ruines  restées  inconnues  durant  plu- 
sieurs sièioles  n'en  eët  pas  une  des  plus 
laibles.  Essayer  dt  la  reprodoire,  op  sa- 

.  (i)  Vovex  les  noms  de  «e*  évéqnes  dans 

Oriens  Christian.,  t.  IT,  n.  6i8. 

{•x)  Pacho,  Voyagti  dans  la  Marmariquâ, 
p.  i4»« 

(3)  Pomp.  Mêla  (I,  8)  le  cile  comme  un 
promontoire,  et  Piolémée  (IV,  4)  comme 
un  port. 


rait  une  tentative  inutile.  La  coutrée, 
le  site,  les  circonstances ,  ajoutent  à  eas 

découvertes  mille  impressions"  différentes 
que  l'on  sent  vivement,  et  (]iie  l'an  ne 
saurait  rendre.  Je  n'avais  vu  jusqu  alors 
rien  de  semblable  dans  les  champs  dé- 
solés de  la  Pentapole,  et  je  n'y  vis  par 
la  suite  rien  de  plus  beau  que  ces  petits 
monuments.  Les  Arabes  les  nomment 
ZaouatU,  et  le  lieu  où  ils  sont  situés 
Menakhiet.  La  variété  des  sites,  qui  ^ït 
le  charme  de  eette  contrée,  en  rend  les 
localités  difticiles  à  trouver,  lorsqu'on 
n'y  est  point  conduit  par  un  habitant  du 
canton  :  encore  faut  il  que  cet  habitant 

}f  ait  résidé  depuis  le  bas  âge;  sinon, 
'on  s'expose  a  perdre  beaucoup  de  temps 
dans  les  courses.  Cependant,  l'agréable 
effet  oue  produisent,  an  premier  aspect, 
ees  édifices  [iliersdans  Une  riante  soli- 
tude, change  bieritôt  dénature.  A  peine 
a-t-Qujetéun  coup  d'œildaus  l'intérieur 
que  le  prestige  disparaît  ;eesjoUs  mouu* 
inents  sontencoredestomî^paux.Le  plus 
considerabie  contient  une  cloison  lonei- 
tudinale  qui  le  divise  ea  deux  pièces, 
séparées  âles^mémes  dans  leur  hauteur 
par  trois  rangées  de  salles  formant  au- 
tant de  cave'»uy  funéraires  de  toute  la 
longueur  du  monument.  Une  belle 
frise  dorique  en  oontoume  le  sommet, 
et  de  rielies  sculptures  ornent  les  côtés 
de  la  double  entrée.  De  grands  blocs  mo- 
nolithes le  couvrent;  ils  décrivent  uo  . 
triangle  aplati,  style  gracieux  que  Ton 
voit  très-souvent  reproduit  dans  les  tom* 
beaux  de  la  métropole  Tout  le  corps 
de  l'édilice  est  ékve  sur  quatre  rangées 
de  larges  assises  disposées  en  esealier 
quadrilatère.  Enfin,  un  antique  olivier 
est  plaee  nu  devnnt,  rt  il  en  ombrage  le 
fatie  d  une  mamere  aussi  religisuse  que 
pittoresque. 

«  A  quelquespasdeee  magnifique  OMU- 
solée  on  en  voit  un  seeond,  moins  trrand, 
mais  mieux  conservé,  et  n'ayant  qu'uue 
seule  pièce.  Deux  autres  se  trouvent  à 
une  portée  de  fusil  de  eeux-ci  :  l'un, 
seinl>l;ible  au  dei  riicr,  est  enfoui  dans  le 
bosquet;  l'autre  diltere  tout  a  fait  des 
précédents.  A  ses  petites  dimensions,  à 
sa  forme  de  carre  parfait,  et  surtout  à 
sa  surface  plane,  on  dimit  d'tm  aitel 
antique  élevé  dans  ces  lieux  en  I  honneur 
de  quelque  divinité  champêtre.  Aucune 
entrée  n^y  fht  ménagée;  après  quelques* 
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efforts,  ayant  réussi  à  extraire  une  pierre 
'de  ses  assises,  je  le  trouvai  divisé  en 
trois  cloisons ,  et  totalement  rem{rli  de 

têtes  d'enfant. 

«  Des  monuments  construits  avec 
tant  de  soin,  et  un  grand  nombre  de 
grottes  sépulcrales  ornées  aussi  de  fii- 
fades  doriques,  que  Ton  voitauprèsd'eux, 
uidiquaient  Je  voisinage  d'une  ancienne 
ville.  J'en  cherchai  les  vestiges  dans  les 
enfirons.  Des  traces  de  ebars  dans  la 
partie  de  la  plaine  où  la  roche  est  dé- 
pouillée de  terre  frappèrent  mes  re- 
gards^ j'en  suivis  la  direction,  et  elle  me 
oondmsit,  non  sans  interruptions ,  du- 
rant un  quart  d'Iieure  de  marche  dans 
l'est,  auprès  d'une  for^'t  d  oliviers,  où  je 
trouvai  enliu  les  ruines  de  la  ville  anti- 

Joe.  Les  incidents  de  eette  excarsion 
evaient  mWfrir  cbacan  des  résultats 
nouveaux.  Par  leur  singulière  localité , 
ces  ruines  sont  à  la  fois  les  mieux  con- 
servées «t  les  pfns  bouleversées  de  tontes 
celles  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici.  Un  mur 
d'eiiceintp  les  entoure  de  toutes  parts; 
selon  les  irrégularités  du  sol,  il  atteint 
trente  pieds  environ  de  hauteur,  ou  cinq 
à  six  seulement.  Une  grande  porte  cin- 
trée est  à  son  côté  occidental.  Dès  qu'on 
l'a  franchie,  ou  se  trouve  dans  un  immense 
labyrinthe  de  pans  de  murs  encore  de- 
bout, de  fûts  de  colonnes  renversés,  et 
de  blocs  de  pierre  entassés  péle-mêle,  et 
entourant  ensemble  les  troncs  énormes 
d'un  bois  épais  d'oliviers.  Les  divers 
étages  que  forme  le  feuillage  de  ces  ar- 
bres majestueux  ne  laissent  échapper  çà 
et  là  que  des  rayons  inécrnnx  de  lumièrê , 
et  répandent  un  demi-jour  vénérable 
sur  ce  vaste  tableau  d'un  poétique  dé- 
sordre. 

«  Cependant  je  m'aperçus  que  le  plan 
général  des  ruines  décrivait  une  pente 
insensible  vers  Test.  Je  me  rendis  de  ce 
côté,  où  un  nouveau  speetade  m*atten- 

dait.  J'étais  loin  en  effet  de  me  croire  sur 
la  sommité  d'un  profond  vallon  dont 
les  lives  abruptes  sont  pittoresquement 
bariolées  de  rubans  de  roche  de  diver- 
ses couleurs.  Sur  une  pelouse  voisine 
se  trouvait  un  enfant  gardien  d'un  trou- 
peau de  chèvres.  Ce  jeune  pâtre  m'apprit 

?(U6  ces  ruines  se  nomment  Gkertapou' 
OMS",  et  qne  îe  vallon  que  rfous  nvions 
sous  les  yeux  porte  le  méiiir;  nom  ;  un 
ruisseau,  ajouu-t-il,  y  coule  dans  toutes 


les  saisons,  et  se  rend  dans  le  port  fi).  m 
Ces  ruines,  dans  le  voisinage  du  Aaun' 
iathmus,  attestent  TexistenGe  d'une 
ville  jadis  florissante.  Cependant  les 
géographes  anciens  n'en  font  aucune 
mention.  Le  nom  d'/Jœrah,  que  les  in- 
digènes donnent  à  un  groupe  de  colli- 
nes, ausudde  Znovmd,  pourrait  portera 
croire  que  cesli  eux  intéressants  représen- 
tent le  caiitoii  Uierasa,  qui,  selon  Etienne 
deByzance,  était  compris  dans  le  pays  de 
Cyrene.  —  Au  sud  d  Hierah  on  atteint 
le  sommet  des  immenses  contre-forts 
qui  forment  le  soubassement  du  grand 
plateau  Cyréoéen.  Ce  n'est  pas  sans  dan- 
ger que  l'on  parcourt  les  sentiers  étroits 
et  rocailleux  qui  longent  la  cime  de  ces 
crêtes  aiguës,  dont  les  talus  sont  cou- 
▼eris  de  la  plus  belle  végétation.  On 
rencontre  plusieurs  débris  de  tours  et  de 
vilinsjes,  entre  autres,  Kssariaden,  7c- 
gheigh,  ^gtk€U  et 'Melbeh.  Ces  ruines 
ne  contiennent  rien  de  remarquable,  si 
ce  n'est  la  dernière.  Sur  une  colline 
isolée  on  voit  un  grand  nombre  de  ?-Tr- 
cophages  en  pierre  calcaire;  ils  sont 
placés  sur  les  bords  d'un  chemin  en  spi- 
rale encore  profondément  sillonné  par 
les  chariots  grecs  ou  romains  qui  ser- 
virent au  transport  de  ces  masses  mono- 
lithes. La  tour  de  Tebelbeh  domine  les 
environs  ;  elle  conserve  un  pan  de  mur 
orné  d'une  frise  en  trîelyphes.  Au  pied 
du  rocher  sur  lequel  iiit  bfitie  !n  tour 
on  voit  un  souterrain  ;  deux  ran^s  de 
pilasMi  bien  équarris  sortent  du  sein 
d'une  source ,  et  se  terminent  rn  voûtes 
qui  se  prolongent  fort  avant  dans  la 
montagne.  La  transparence  de  la  source 
invite  à  y  pénétrer,  malgré  robscurité 
qui  règne  dans  le  fond.  On  enfonce  d'a- 
bord d;ms  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et 
lorsqu'on  est  parvenu  à  une  certaine  dis- 
tance de  rentrée  la  profondeur  devient 
plus  considérante;  on  aperçoit  alors  au 
plafond  une  large  ouverture  cylindrique 
faite  avec  le  ciseau,  et  correspondant 
en  ligue  droite  à  la  tour,  qui  se  trouve 
à  cent  £ieds  environ  annlessus  de  la 
source. 

An  sud  de  Tebelbeh  est  la  coUine  d'El- 
Hôch  (l'habitation),  qui  se  trouve  en 
quelque  sorte  détachée  des  hauteurs  qui 
Pentourent.  Les  anciens  y  bâtirent  une 

(i)  Pacho,  p.  145, 
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forturesse ,  et  immédiatement  au-dessous 

ils  creusèrent  un  hypogée;  c*estune  belle 
salle  quadrangutaiVe,  contenant  dans  le 
fond  deux  grandes  corniches ,  et  ornée 
autrefois,  sur  le  devant,  de  trois  pilas* 
trps  dont  il  ne  reste  plus  que  la  base. 
Ces  pilastres  abattus  sont  maintenant 
remplacés  par  une  double  rangée  de  cy- 
près ,  dont  te  fatte  pyramidal,  garni  de 
inoii<^se,  forme  unpârifityle  aatarel  pit- 
toresque. 

A  une  heure  de  chemin  El'Hùch,yzts 
l'ouest ,  on  trouve  le  village  de  l^isuM, 
dans  un  site  enchanteur.  Al  extrémité  oc- 
cidentale de  ce  village  on  voit  les  ruines 
d'un  grand  édifice,  dont  il  n'existe  qu'une 
sente  plèee  construite  en  grandes  assises, 
et  couverte  à  la  manière  égyptienne. 
Dans   Ips  environs  sont  dispersés  de 

Srands  blocs  de  marbre,  restes  défigurés 
s  statues,  parmi  lesquels  on  ne  peut 
distinguer  que  le  torse  gracieux  d^une 
femme.  A  une  heure  et  demie  à  Pouest  de 
Djaus  est  Saffneh ,  où  Ton  voit  les  res- 
tes d'une  tour  antique.  Tout  près  de  ce 
village,  la  plaine  est  garnie,  non  pas  de 
monticules,  mais  de  creux  irréguliers  de 
cinq  à  six  mètres  de  profondeur  :  de 
petits  tombeaux  sont  tailles  dans  leurs 

Saroisdreolaires  ;  au  milieu  est  un  tapis 
e  verdure  ,  et  des  degrés  ménagés  çà  et 
là  aident  a  y  descendre.  Au-dessus  de  ces 
excavations  sont  d  autres  emplacements 
sépulcranx  destinés  à  des  fonâraiUes  plus 
somptueuses;  on  y  remarçitie  des  sar- 
copiiageset  des  voûtes  en  ogive  qui  n'ont 
nullement  le  caractère  sarrasin. 

Après  une  heure  et  demie  de  marche , 
au  sud  de  Saffneh,  on  arrive  à  Ghei^ès^ 
petite  ville  antique,  à  une  petite  dis- 
tance à  Test  de  Cyrène.  On  y  voit,  sur 
une  colline,  deux  élégants  mausolées 
construits  immédiatement  au-dessus 
d'une  grotte  sépulcrale.  Plus  loin ,  près 
des  vestiges  d'un  grand  moniîment, 
est  une  porte  dont  Tarcbitrave  est  ui  uee 
d*uD  vase  en  relief.  Plus  loin  encore, 
dans  un  bas-fond,  on  voit  un  clrifonu 
entoure  d'un  large  fossé,  et,  à  quL'lijues 
pas  de  distance,  les  ruines  assez  bien  con- 
servées d*aneiens  bains.  Ces  bains  sont 
remarquables  par  des  voûtes  semi-sphé- 
riques  qui  terminent,  tant  horizontale- 
ment qu'au  sommet,  de  petites  pièces 
carrées  enduites  de  ciment  à  dtamein- 
térîeurementy  et  de  pifttre  extérieure* 


ment.  Ces  détails ,  et  surtout  de  petifi 

soupiraux  pratiqués  dans  !a  partie  supé- 
rieure des  voûtes,  otirent  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  bains  çue  l'on 
voit  dans  l^Orient,  et  portent  à  croire 

que  ces  ruines  appartiennent  à  la  période 
arabe,  d'autant  plus  que  celles  de  ta 
ville  même  ont  des  caractères  qui  sont 
relatifis  à  la  même  période.  Les  maisons^ 
bâties  en  belles  assises,  ont  conserve 
pre<!que  toutes  leur  hauteur,  et  ne  sont 
distantes  entre  elles  que  de  deux  ou 
trois  mètres:  De  cette  proximité  des  do* 
miciles ,  et  de  leur  élévation  très-grande 
en  raison  de  leur  peu  de  superncie,  il' 
résulte  qu'ils  ne  peuvent  remonter  à 
une  époque  bien  reculée.  L'usage  des 
chars,  anciennement  répandu  dans 
toute  la  centrée,  aurait  empêché  les 
Cyrénéens  de  construire  leurs  villes  dans 
le  système  oriental  actuel.  Ce  système 
ne  peut  donc  avoir  été  introduit  dans  la 
Cyrénnïque  que  par  les  Sarrasins  Ces 
peuples,  tant  anciens  que  modernes, 
n'ayant  d'autre  monture  que  les  chevaux 
et  habitant  un  sol  brûlant  en  été,  adop- 
tèrent dans  la  constnirtinn  de  leurs  vil- 
les nn  usage  qui  s'est  perpétue  jusqu'à 
nos  jours  :  ils  ne  laissèrent  entre  les 
maisons  que  des  sentiers  étroits,  et  en 
élevèrent  le  faîte,'  pour  augmenter  les 
masses  d'ombre  et  faciliter  les  courants 
U  au .  Ces  piecauLions  devaient  être  né- 
cessaires chez  les  Sarrasins  de  la  Cyré- 
naïque ,  bien  plus  pour  les  villes  bâties 
un  peu  avant  dans  le  plateau  que  pour 
celles  situées  aux  bords  de  la  mer ,  ou 
sur  les  terrases  boisées,  sans  cesse  ra- 
fraîchies par  les  brises  marines  (1). 

Au  nord-est  de  Gbernès  sont  les  ruines 
de  DJaborah;  ce  sont  des  tombeaux  à 
côté  des  vestiges  d^ln  petit  bourg.  Ces 
tombeaux,  bien  que  dépourvus  de  ri- 
chesses arehitectonîques ,  imitent  par 
leur  forme  les  élégants  mausolées  de 
Zaouani.  Ils  sont  placés  sur  un  grand 
piédestal  à  gradins,  et  couverts  de  nlocs 
triangulaires.  A  côté  de  ces  monuments 
se  trouve  un  grand  édiûce,  qui  parait 
avoir  ettj  consacré  à  des  cérémonies  fu- 
nèbres :  Il  n'en  reste  plus  qu'un  angle  de 
conservé.  Au  milieu  de  rédiOce  sont 
deux  pilastres  doriques  et  plusieurs  bas- 
sins circulaires,  semblables  à  ceux  qu'on 

^t)  Pari»,  p.  159. 
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tnwfe  éàn»  les  exeayations  sépulcrales. 

A  inip  heure  de  Ojaborah,  au  sud,  est 
un  château  2;rossierement  construit,  que 
les  Arabes  appt-lleut  Ohabou-Diaunis 
(ehflteau  de  Dionysius).  Il  rappelle  par 
son  nom  le  5;rjour  de  Dionvsius  et  d'A- 
gathocle  dans  cette  contrée  (t).  Dans  les 
environs  on  voit  encore  un  beau  tom- 
beau drouiaire,  situé  sur  un  montieiile  ; 
les  vestiges  de  deux  villages,  Bou  Eheilah 
et  Ghaoujel.  Enfin  ,  en  s'avançant  dn- 
vaotage  dans  l'intérieur ,  on  trouve  un 
immense  cestel ,  entouré  de  larges  fos^ 
sés  creusés  dans  la  rocbe.  Les  habitants 
lui  donnent  le  nom  de  Thaougaf.  Il  oc- 
cupe la  position  la  plus  méridionale  de 
ee  groupe  de  mines  dmit  Téreth  est  le 
centre. 

Téreth  pnrnît  être  le  Thintis  de  Ptolé- 
mée  (lib.  lY ,  c.  4),  ou  le  Distkis  de  la 
Pentapole  chrétienne  (2).  Cette  partie 
du  plateau  CyiQ^néen  porte  les  témoigna- 
ges  d'une  population  jadis  fort  nom- 
breuse :  les  ruines deTérethsontenviron- 
nées  de  traces  de  bourgs  et  de  villages 
dont  le  plus  septentrional  est  Djans,  que 
nous  venons  de  décrire.  Sept  pilastres, 
restes  d'un  grand  édifice,  des  castcls, 
plusieurs  bassins,  quelques  pans  de 
murs  et  des  voûtes,  tels  sont  les  débris 
de  Téreth.  Dans  un  bas-fond,  à  l'ouest, 
on  voit  un  grand  nombre  de  sarcophages 
monolithes  sans  chaussée,  les  uns  de- 
bout ,  les  autres  renversés ,  et  la  plupart 
à  demi  enfouis  dans  le  aol.  Ges  masses» 
formées  (Iproehesïros5ipre  et  sans  aucune 
espèce  ci  orueiiient ,  paraissent  avoir  au- 
trefois bordé  les  avenues  de  ta  ville. 

LamloufJeh ,  ville  mentionnée  de  Viti» 
7?crr/'?7' d'Antonin  sous  le  nom  de  Lim- 
niade,  est  à  trois  heures  environ  à 
Touest  de  Téretb.  Comme  Téreth ,  elle 
estentourée  de  groupes  de  ruines  isolés. 
On  [lirait  une  pîlice  flanquée  de  forts  et 
de  coutre-forts.  Lamloudeh,  assise  sur 
le  penchant  d  une  colline,  est  souvent 
citée  iiarmi  les  villes  de  la  Pentapole 
chrétienne,  sous  les  noms  de  Lemandus, 
Lemnaiidi  et  de  Lamponia.  Ces  ruines, 
paraissantappartenir  a  l'époque  romaine, 
figurent  un  amphithéâtre  dont  les  divers 
échelons  de  la  colline  représentaient  les 
degrés.  Des  montant» de  portes,  ées  an* 

(i)  rayez  SynuAm ,  £pinaL  6. 

(a)  Yoy,  Oriens  Chrhuan,,  t  II,  p.  63o. 


gles  d'édttloet  M  des  vodtes  eflêore  dé- 
bout les  cotnTcnt  de  toute.^  parts,  et 
forment  un  ensemble  bizarre,  non  point 
d'une  ville  ruinée,  mais  d'une  ville  qu*on 
va  bâtir.  Après  ce  coup  d'œil  général , 
si  l'on  se  rapproche  des  ruines  du  côté 
du  nord ,  ce  qui  frappe  d*abord  l'atten- 
tion ce  sont  deux  grands  bassins  ^ua- 
dnngdlaires ,  ayant  vingt  mètres  environ 
de  chaque  côté  ,  et  taillés  avec  soin  dans 
la  roche.  Tmmodintement  au-dessus  de 
eesreservoirs,  ou  en  aperçoit  deuxautres; 
le  temps  en  a  usé  les  parois ,  mais  on 
paît  toutefois  distinguer  encore  leurs 
contours  élégants.  Ceux-ci  furent  ainsi 
placés  pour  transmettre  Teau  des  pluies 
qu'ils  recevaient  par  la  pente  de  la  col- 
line, dans  ceux  qui  se  trouvent  sur  un 
plnn  infértPiir  (les  derniers  en  sont  en- 
core entièrement  remplis,  et  contien- 
nent, en  outre,  une  végétation  abon- 
dante :  les  po^amo^etonforment  à  leur 
surface  de  larges  réseaux,  c  èdent  parfois 
la  place  aux  feuilles  arrondies  des  mjm- 
phœa,  ou  bien  aux  touft'es  de  scirpes  et 
de  roseaux. 

A  quelques  pas  de  ces  réservoirs  est 
un  souterrain  ,  on  y  pénètre  par  un  es- 
calier étroit  qui  conduit  à  deux  pièces 
latérales.  L'une  contient  au  plafond  une 
ouverture  ronde ,  bouf  bée  par  un  bloc 
de  pierre;  cette  ouverture  correspond  à 
l'intérieur  d'une  petite  construction 
que  Ton  trouve  au-dessus  :  l'autre  est 
suivie  d*ttneorridor  qui  se  prolonge  fort 
avant  dans  !n  toliine.  Les  décombres 
qui  le  remplissent  empêchent  d'en  con- 
naître toute  rétendue;  mais,  selon  les 
Arabes,  il  communique  avec  un  château 
que  l'on  voit  mir  !a  partie  la  plus  élevée 
des  ruines  de  la  ville.  Le  souterrain  prend 
en  effet  cette  direction,  et  des  faits  ana* 
logues  rendent  cette  tradition  vraisem- 
blable. Quant  au  château,  son  enceinte 
est  revêtue  d'un  mur  efi  tnhis;  l'mtrée 
est  de  même  voûtée  et  iurt  peu  te,  et 
des  arcs,  restes  détachés  d'aneienne» 
voûtes,  se  voient  dans  l'intérieur. 

Les  grottes  sépulcrales  de  LamloU' 
deh  se  trouvent  au  nord  et  à  quelque 
distance  de  la  ville.  Elles  ont  les  plafonds 
en  plein  cintre,  indice  de  Pépoque  ro- 
mame.  On  n'y  remarque  ni  inscriptions, 
ni  ornements  arclùtectoniques.  Mais 
une  d'entre  elles  est  fort  curieuse;  elle 
est  très-spacieuse  et  diviaée  en  plusieurs 
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pièces.  Dans  la  plus  renul<^e  on  voit  un 
petit  técos  orné  au-devant  de  trois  pi- 
iastrea ,  et  contenant  dans  ie  fond  deux 
ntehes  au  milieu  desquelles  «tune  croix 
grossièrement  sculptée  et  entourée  de 
deux  ii^es  sinueuses  imitant  deux  ser- 
pents entrelacés.  Cette  espèce  d  uaion 
d'idées  païennes  avee  la  religion  du 
Christ  éveilla  le  souvenir  âp  cette  secte 
de  «ïiiostiques,  de  ces  carpocratiens  qui , 
d  après  des  inductions  probables,  au- 
raient habité  la  Cyrénaïque(l). 

Ln  col  line  où  fut  construite  Lem- 
niade  se  trouve  isolée  au  milieu  d'une 
plaine  étendue.  Cette  situation  exposait 
la  Tille  anx  irruptions  des  bordes  bar- 
bares; pour  sVn  i^arantir,  les  habitants 
élevèrent  des  forteresses  sur  les  hauteurs 
environnantes.  C'est  ainsi  que  l'on  voit 
les  sommités  é^Oun^ixtham,  lU-Ha- 
rachi,  Ghellebt  SennUm,  Reffàh  et 
Boumnah  occupées  par  des  châteaux  sem- 
blables à  ceux  qui  ont  été  décrits,  et  ap> 
partenant  à  Tépoque  romaine,  eieepté 
celle  de  Sauikm,  qui  est  d'un  âge  plus 
récent.  On  y  a  multiplié  les  précnutions 
pour  s'assurer  une ampleprovisiond'eau. 
A  quel(]ues  pasdo  la  forteresse  de  Aaffah 
on  voit  de  vastes  citernes,  en  partie 
remplies  d'eau  ;  un  conduit  couvert  de 
tables  monolithes  de  cinçi  pieds  de  lon- 

gieur  servHit  de  communication  entre  le 
rt  et  les  bassins.  Boumnah,  situé  à  un 
quart  de  lieue  de  là,  offre  dans  ses  sou- 
terrains des  dispositions  remarquables  : 
leur  entrée  est  au  milieu  même  de  Té- 
difice;  un  escalier  aide  à  y  descendre  ^ 
et  l'on  arrive  diins  une  vnsto  piprp  nii 
milieu  de  laquelle  est  un  urand  [hIkt 
de  soutien.  Dans  la  parui  du  fond,  à 
quelques  piada  au-dessus  du  niveau  du 
iol«  on  Toit  un  eonduit  do  hauteur 

( i)  Les  carpocnitiem  avaient  emiMnmté  «ox 
tbetmophories  des  Grecs  et  au  culte  dlsis 

plHsip»ir>  <;vnaboles  où  1^  serpent  éfnif  fi^'nré 
tautôt  IrâiuBOt  un  char,  laulot  se  muriiuiil 
la  queue,  image  de  rimmortalité.  Leur  doc- 
triiit:  s'tait  un  mélange  <\iis  précepte»  tle  TÉ- 
vaii^ile  et  des  auximes  de  Zoroastre  et  de 
Pjthagort.  Pu*  une  applicaCîoD  littérale  des 
principes  de  Masdaeèt,  ua  de  leurs  pro- 
phètes ,  les  carpocratiens  araient  adopté  Tégat 
teriage  des  biens  et  la  commuoe  jouissance 
iea  finmies.  (^of.  Pocoeke,  Speâmen  Hist. 
mrm^.,  ed.  Thitp,  i  ;  et  HerbekM,  Mièfftk, 
0rùatoi^  au  mot  Masoak.  ) 


d'homme  :  il  paraît  avoir  été  destiné  à 
des  sorties  contre  les  assiégeants.  A 
gauche  de  la  même  salle  est  une  petite 
pièeeoblongue,<|ttien  est  séparée  par  une 
cloison  oij  sont  pratiquées  trois  arches 
également  taillées  dans  le  roe.  On  y 
trouve  deux  colonnes  arrivant  jusqu  au 
plafond ,  entre  lesquelles  est  une  ouver- 
ture conique,  bon <  liée  pir  un  bloc  de 
pierre  de  même  tonne,  ainsi  que  dans 
le  souterrain  de  Lameloudeh.  A  côté 
des  colonnes  est  un  massif  carré ,  légè* 
rement  creusé  à  sa  surface  (I). 

Ces  forteresses  servaient  évidemment 
à  arrêter  les  incursions  méridionales, 
venant  do  Tintérieur  du  pays ,  de  mémo 
que  les  châteaux  ou  forteresses  de 
Lemschidi  et  Lemlez,  situés  au  nord, 
étaient  destinés  à  prévenhr  les  inva* 
sions  maritimes.  Ces  deux  ehâteauX' 
sont  à  une  heure  de  distance  Pun  de 
l'autre;  leurs  murailles,  ayant  environ 
quarante  mètres  de  chaque  côté,  sou  t  for- 
mées drâiormea  assises  posées  à  see. 
Comme  les  précédents,  ils  avaient  deux 
étages;  l'intérieur  en  était  également 
voûté,  sans  offrir  toutefois  la  même 
distribution  :  on  n'y  remarque  point  ijt 
petite  pièce  cintrée ,  ornée  de  deux  co- 
lonnes, indice  de  l'époque  chrétienne. 
De  la  hauteur  de  ces  châteaux  le  regard, 
plonge  au  loin  dans  la  mer. 

Chenedireh ,  près  du  bouig  Debek,  à 
l'est  de  Lemley,  nous  fait  encore  mîpnx 
comprendre  les  véritables  usages  de  ces 
châteaux.  Voici  la  description  qu'en 
donne  Pacho  : 

"  I.e  château  de  Chenedireh  est  fevétu 
d'un  second  mur  en  talus  à  angles  ar- 
rondis. Sur  trois  de  ses  côtés,  et  au 
niveau  du  sol ,  se  trouve  une  petite  entrée 
cintrée,  qui  ne  permet  à  un  homme  d'y 
passer  qu'en  s'agenouillant.  Apres  avoir 
irandii  l'enceinte  générale,  ou  en  ren- 
contre une  autre,  séparée  de  la  première 
par  un  corridor  étroit;  des  portes  car- 
rées et  à  hauteur  d  homme  y  sont  pla- 
cées vis-à-vis  des  petites  entrées  exté- 
rieures. Malgré  les  décombres  dont  l'in- 
térieur e^t  rempli,  on  peut  toutefois 
s'assurer  que  sa  surface  était  divisée  en 
sept  pièces  voûtées  ayant  des  commu- 
nications entre  cdles.  Un  second  éti^e 
•*élevait  sur  celnUd;  les  indices  qui  ea 

(i)  Pacho,  p.  t3o. 
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restent  prouvent  qu'il  était  également 
voûté,  mms  ne  permettent  point  de 
eonuaitre  s'il  avait  la  même  distribu- 
tkm.  Cet  édifice  préseot»  en  outre  iiiie 
di?;po5itinn  archilectonique  très-remnr- 

3uable  :  au  tond  de  l'étage  inférieur,  in- 
épeodamnieiit  des  pièces  mentionnées, 
.on  en  voit  une  autre  plus  petite,  semi- 
circulairehorizontalementjSetenninant 
aussi  en  plein  cintre  au  sommet,  et  ornée 
au>devaat  de  deux  colonnes.  Cette  dis- 
poeition,  aecompagnée  des  mêmes  dé* 
tails,  est  continuellement  répétée  dans 
tous  les  monuments  du  même  genre  et 
de  la  même  époque ,  de  plus,  on  la  re- 
traavedans  plusieurt  raines  de  temples 
chrétiens  de  la  Cyrénaïque,  ajoutons 
encore  dans  quelques  châteaux  sarra- 
jSins  appartenant  au  premier  âge  de  la 
Mnqiune  de  rislamisme.  Que  les  mosnl- 
ImanSf  après  s'être  emparés  de  cette 
'contrée,  aient  imité,  en  construisant 
leurs  châteaux,  une  partie  des  formes 
et  de  la  dlstribiotlon  de  cet»  qu'ils  y  ont 
trouTés,  il  nV  a  rien  là  de  surprenant; 
mai*;  que  des  édifices  qui  ne  sont  évidem- 
ment que  des  postes  militaires  offrent 
un  telle  analogie  avec  d'autres  édifices 
qui  sont  aussi  évidemment  les  restes  de 
temples,  c'est  ce  qui  paraîtrait  fort 
étrange  si  le  philosophe  de  la  Pentapole 
chrétienne  n'avait  pris  le  soin  de  nous  en 
indiquer  clairement  la  cause.  Nepouvant 
arrêter  ces  torrents  dévastateurs ,  les  ha- 
bitants se  rdu^iaient  dans  les  châteaux; 
«  lieux  publics,  nous  apprend  Synésins, 
où  Ton  célébrait  les  saints  mystères,  et 
ou  la  pnpuintictn  nl;iriiiée  allait  prier 
lorsque  les  barbares  s'approchaient  pour 
dévaster  le  canton  (1).  » 

Ces  renseignements  nous  expliquent 
la  double  destination  de  (  cliâteaux 
forts,  dont  les  vestiges  sont  si  nombreux 
dans  la  Pentapole.  A  l'ouest  deChenedi- 
reh  se  trouvent  les  ruines  de  Mel-ar^ 
yérch,  qui  n'offrent  rien  de  remarquable. 
Tout  près  de  \h  est  un  bois  loutfu , 
peuple  de  gibier  de  toute  espèce.  C'est 
peut  être  jusqu'à  ee  bois  que  l^mpereur 
Adrien  étendait  srs  cIkjssps  en  Libye 
pendant  sou  séjour  a  AU  ,\  nidrie. 

A  deux  heures  et  au  nord  de  Chêne- 
direh  sont  les  ruines  de  Nainm,  Vin* 
cienne  Eryihron,  placée  par  le  Périple 

t 

(()  Pacho, p.iai. 


anonyme  à  soixante-seize  stades  de  Ze* 
fthirium ,  et  dans  le  voisinage  du  cap 
Erythra,  qui  est  situé  à  l'est  et  qui  donne 
son  nom  au  golfe  (i).  Erytlvoa  n'est 
mentionné  comme  ville  que  chez  les  écri- 
vains postérieurs .  (''est  sous  ce  titre 
qu'Étierme  de  byzaace  et  Synesius  en 
parlent.  Suivant  ce  dernier,  c'était  la 
métropole d'^/yrfrajf et  dePalxbisca  ^2)." 
A  peu  de  distance  et  à  l'est  du  cap  Ery- 
thra  était ,  suivant  Ptolémée,  le  village 
de  Ckerêit.  La  Tille  d'Êrytbron  avait 
été  biltie  sur  une  couche  de  trrrc  de 
trois  à  quatre  mètres  d'épaisseur,  au- 
dessous  de  laquelle  se  trouve  une  roclie 
-  composée  alternativement  de  grès  friable 
et  de  brèche  mal  liée.  Ces  fondements 
n'ont  pu  résister  à  l'action  (  ontinuelle 
des  vagues  :  des  pans  de  murailles,  des 
aies  détachés  d'anciennes  voûtes  «  des 
angles  d'édifices  sortent  çà  et  là  de  la 
couche  de  terre  que \ti  mer  a  fait  ébouler 
tout  autour,  et  forment  ensemble  un 
aspect  étrange,  cause  des  récits  merveil- 
leux des  Arabes.  Dans  les  environs  on 
voit  de  nombreux  ravins,  remplis  de  pe- 
tites grottes,  sans  ornement  d'architec- 
ture. Vn  chemin  sillonné  par  les  roues 
des  chars  antiques,  et  un  aqueduc,  sui- 
vent ensemble  les  contours  de  la  mon- 
tagne. L'eau  qui  coulait  autrefois  dans 
raqoeduc  a  cnangé  de  Ut  :  elle  se  pré 
cipite  en  cascade  du  sommet  des  rocners 
dans  le  fond  d'un  vallon  voisin.  De  cette 
source  naissent  de  nombreux  ruisseaux 
qui  entretiennent  les  prairies  verdoyan- 
tes du  vallon  BùthCnttfeh,  ainsi  appelé 
d'après  le  nom  d'une  famille  arabe  OUI 
l'habite  de  temps  immémorial.  Ce  lieB 
agreste  est  couvert  de  vieux  ceps  de 
Tignc ,  de  mûriers  et  de  grenadiers. 

A  l'est  de  JNatroun  sont  les  ruines  de 
Massa khis  (ville  des  statues  ), nom aue 
les  Arabes  appliquent  à  toutes  les 
villes  dont  les  ruines  contiennent  des 
statues.  La  sommité  ptentrionale  du 
plateau  Cyrénéen  se  trouve  ici  taillée  à 
pic  dans  une  profondeur  de  ^ept  à  dix 

(i)  Syneiiui,  JE;it(/.  &i. 

(a)  Hydrax  (  Kousoumons)  et  Pal^ebisct 
(  BoU'Hassan  )  étaient  les  bourgs  les  plus  mé- 
ridionaux  oooupéi  dm»  la  Cyrénaïque  par 
Ik  dvilisaiion  grecque  et  romaine.  Synesius 
(cp.  67)  les  place  aux  eonfiDi  d«  la  Libyt 
aride. 
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PAR  M.  FERD.  HOEFER. 


RÉGENCE  DE  TRIPOLI. 


1.   DESGEIPTIOIV  TOPOGBAPHIQVB 

ET  PHYSIQUE. 

La  régence  de  Tripoli,  y  compris  le 
Fezzan  et  le  Benghazi,  est  la  partie  îe 
iiioîas  explorée  de  la  région  inedi terra- 
néenne.  Limitée  à  l'est  par  rÉgypte,et 
à  l'ouest  par  le  beylik  de  Tunis ,  elle  est 
coin  {irise  entre  8-23"  loniïitnde  est  de 
Pans,  et  le  23"-S3''  ialilude  boréale. 
Elle  s'étend  le  long  de  la  côte  depuis  Hle 
de  Djt  rbi,  à  l'entrée  du  golfe  de  Gabès, 
jusqu'au  Ras-el-Mellah. 

Les  dernières ramiiicaiionb  de  la^rande 
chaîne  de  TAtlas  viennent  aboutir  aax 
limites  occidentales  de  Tripoli ,  au  golfe 
de  C.'jbès.  Ce  golfe,  jadis  rounu  sous  le 
noui  de  petite  Syrie  (Syriis  minor\  fait 
partie  du  tenhoire  de  Tunis  (1).  L'Ile  de 

(i)  Le  },'olfe  de  Cabès  ou  petite  Syrie  coiu- 
m^nce  près  des  i\es  de  K.erkeni(  Cerclna  ),  sé- 
Iparées  de  la  cèle  par  uit  profond  canal.  Un 
énorme  banc,  trèi-poissonneux ,  s'étend ,  dans 
une  direction  nord-est,  depuis  les  îles  de 
Malte  et  de  Sicile  jusqu'à  l'île  de  Lampeduse 
(  Lopaàusm) ,  et  forme  tout  près  de  Keriteni 
une  mt  r  calme  et  paisible  dans  les  plus  vio- 
lentes tempêtes.  Il  est  difficile  de  l'aborder,  à 
ctose  des  tut-fonds,  et  les  îles  qui  ooavrent 
le  surface  de  l'eau  ne  sont  reconoaissables,  à 
une  certaine  distanr«* ,  que  par  leur»  ^upes 
de  palmiers.  Les  habitants  de  ces  îles ,  au 
nombre  de  six  cents  environ ,  obéissent  i  un 
cbeik,  et  vi%*ent  de  la  pêche. 

De  toute  antiquité ,  les  deux  Syrles  étaient 
renommées  pourjeurs  bancs  de  sable  et  tes 
dangers  qu'dlei  oflnient  à  la  navigation  : 
IHidoso  acreclproco  mari  <//>*•, dit  Pline  {HisL 


V*  IdoraUon.  (États  Tbipolitaikb.) 


Djerbi  (  Gerbi  ou  Jerbi  ) ,  qui  établit  la 
ligne  de  démarcation  entre  la  régenee 

de  Tunis  et  celle  de  Tripoli ,  est  Vinstda 
Mtn'mx  des  anciens.  Ératosthèoe  lui 
donne  le  nom  d*îie  des  Lotophages 
(Lolaphugitis),  Sa  lon^eur  est,  suivant 
Pline,  de  vingt-cinq  nulle  pas ,  et  sa  lar- 
geur de  vingt-deux  mille.  A  l'époquf  des 
Boinains,  cette  île  avait  deux  villes  : 
l'une,  Meninx,  sur  la  cdte  qui  regarde 
l'Afrique,  et  Pautre,  Thoar,  sur  la  côte 
opposée.  Elle  est  à  deux  cent  mille  pas 
du  promontoire  oriental  de  la  petite 
Syrte  (1).  L*fle  de  Djerbi  a  un  ex* 
cellent  port  ;  elle  compte,  selon  Ritter, 
environ  30,000  habitants,  très-indus- 
trieux :  ils  ont  changé  leur  tle  en  un  vé- 
ritable jardin,  et  envolent  leurs  pro- 

Not.,  T,  4).  C'est  eu  nord  de  la  petite  Syrte , 
plus  près  de  Carthage,  que  se  trouvait  située 
la  ville  de  Leptis  paiva.  —  Au  rapport  de 
Pline ,  l'île  Cereina  comprenait  une  viiie  libi-e 
du  même  nom;  elle  avait  vingt-cinq  millet  d'é- 
tendue dans  sa  tnoittdre  longueur,  sur  douze 
mille  cinq  ceuts  pas  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur ;  et  aux  extrémités  sa  |hus  grande  lar- 
geur ne  dépassait  pas  cinq  milles.  Du  côté  qui 
regardait  Garthaee,  elle  était  jointe  à  une 
autre  ile ,  nommée  Cêranitt*.  «  A  cinquante 
mille  pas  environ  de  l'une  ei  de  l'autre  est , 
ajoute  Pline  ,  Lopadusa ^Aoni  la  longuenrest 
de  six  mille  pas.  »  (  Ibid.»  hc.  cit.  ) 

(i)  f^ianiuma  «st  Mhaiiut ,  UmgittM&HB 

XXr.  M.  pass.  lalitudirie  XJff.  Ei  atos- 
titene  Lotojphagitis  appeUata.  Oppida  habet 
duo ,  Menmgem  Âpicm  later» ,  et  aitero , 
Thoar  j  ipsa  a  dextro  Syrtis  minorîs  promon» 
ioriopossiàtts  CC  sita,  (Plin.,  Hist,  mt,^  Y,  7.^ 
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ductioiis  a  Malte  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres eudfoits;  leurs  marcbaqdisfis  ep 
lame,  en  lin  et  surtout  kurs  châles  sont 
répandus  dans  ton«;  les  Étnts  barbares- 
ques.  —  Lf'on  l' Atr  icaio  appelle  cette  île 
GerbOy  et  eu  iait  la  description  sui- 
▼ante  :  «  Gerbo  est  une  Ile  près  de  la  terra 
ferme,  toute  plaine  et  sablonneuse,  et 
garnie  d'une  infinité  de  possessions  de 
vignes ,  dattes ,  figues ,  olives  et  autres 
fruits,  et  contient  de  eireuit  environ 
dix-huit  milles,  lin  chacune  de  ces  pos- 
sessions est  bâtie  une  maison ,  et  là  ha- 
bite uoe  famille  à  part,  tellement  qu'il 
s'y  trouve  force  banieaux,  fnaisp*  u  qui 
aient  plusieurs  maisons  ensemble.  Le 
terroir  est  maigre,  et  quelque  soin  qu'on 
mette  à  le  labourer  et  Tarroser,  à  grande 
difficulté  y  saurait-on  faire  croître  un 
peu  d'orge ,  ce  qui  cause  toujours  une 

grande  cherté        Il  y  a  un  fort  sur  la 

mer,  auquel  le  seigneur  avec  sa  famille 
ùit  résidence,  vet  tout  aufïrès  dMceluy 
y  a  un  gros  village,  là  où  logent  les 
marchands  étrangers ,  comme  chrétiens, 
maures,  turcs,  et  s'y  fait  toutes  les  se- 
maines on  marebé  que  Ton  prendrait 
quasi  pour  une  foire,  à  cause  que  tous 
les  habitants  de  llle  s'y  assemblent. 
Joint  aussi  que  plusieurs  Arabes  de 
terre  ferme  s'y  transportent  avec  leur 
bétiil  ,  y  portant  des  laines  en  grande 

?|uantité.  Mais  ceux  de  l'tie  vivent  ûv  la 
acture  et  trafique  des  draps  de  laine 
(  au  moins  la  plus  grande  j)artie),  les- 
quels ils  portent  vendre,  ainsi  que  du 
raisin  sec ,  dans  la  eitéde  Tunis  ou  d'A- 
lexandrie (1).  » 

Celte  description  s'accorde  en  tout 
point  avec  eelle  que  donne  Marmol, 
qui  appelle  cette  île  Gel  ces  (2). 

Paul  Lncas  donne  a  l'île  de  Gerho 
soixante  milles  de  tour.  Il  y  vit,  près  du 
château  où  réside  le  gouverneur,  une 
pyramide  de  trente  pieds  de  haut  et  de 
plus  de  cent  trente  de  circontérerice. 
<«  C'est,  dit-il,  le  tombeau  des  chrétiens 
qui  furent  tués  par  Arcan  le  dieik ,  qui 
conquit  Tîle  sur  la  chrétienté.  Cette 
pyramide  est  faite  de  pierre^  dp  taille 
|us(|u'a  lâ  moitié;  le  reste  jusqu'au  haut 

(0  Léon  VAfrîcain,  Description  d»  tAfrU 

que,  p.  290;  édit.  in-folio,  Lyon ,  i556. 

(2)  Marmol,  .4jri<fii( ,  tiad.  de  Perrot  d'A- 
hlaucoui  t,  tome  II,  p.  ;)ji>;Pam,  >^^^7t  in-4*'» 


n'est  que  de  têtes  et  d'ossements  d'hom- 
mes entassés  les  uns  sur  les  autres  (1).  • 

L'île  de  Djerbi  est  actuellement  au 
[  ouvoir  du  pacha  de  Tripoli,  depuis  Tc- 
poque  oii  les  Arabes  en  chassèrent  les 
ducs  d'Alva  et  de  Médina  Cœli,  dans  le 
quinzième  siècle.  Suivant  Sbaw,  on  ap- 
porte de  cette  île  à  Tripoli  une  quantité 
considérable  d'un  fruit  de  la  grosseur 
d'uu  haricot,  et  jaune  clair  lorsqu'il  est 
nouvellement  cueilli.  Serait-ce  le  lotus 
d(S  anciens?  Les  Arabes  l'appellent  kar- 
ruub,  et  se  servent  de  sa  graine  pour  pe- 
ser les  diamants  et  les  perles  (2). 

Tbipoli  {TrebUz,  Tarabilis  ).  Le  ca- 
pitaine H.  Smith  place  le  chef-lieu  de  la 
réj^ence  de  Tripoli  à  32»  54'  13  "  latitude 
nord ,  et  30"  ôû'  30"  longitude  est  de 
lllede  Fer.  A  rentrée  du  port,  à  quelques 
milles  de  la  terre,  une  verdure  magni- 
flque  donne  au  pays  un  aspect  pitto- 
resque. Toutefois,  aucun  objet  ne  semble 
Interrompre  Tuniformité  du  sol,  qui  est 
d*une  couleur  presque  blanche,  et  en- 
trecoupé de  longues  avennes  de  pal- 
miers. La  ville  offre  au  loin  la  forme 
d*on  eroissant.  L^extréme  blancheur 
des  édifices,  plats  et  enduits  de  chaux, 
tVnppp  (i';ihi>rd  les  regards.  T.*^s  établis- 
sements de  bains  forment,  dans  les  dif- 
férentes parties  de  la  ville ,  des  groupes 
de  dix  ou  douze  grands  dômes.  Les  mos* 
quées  sont  la  plupart  entourées  de  plan- 
tations de  figuiers  et  de  dattiers.  En 
entrant  dans  Ta  rade,  on  aperçoit  quel- 
ques buttes  de  décombres  qfui  mdiquent 
les  effets  destructifs  du  temps.  l  e  châ- 
teau où  réside  le  dey  est  n  l'extren  ité 
occidentale  de  la  ville ,  au  dedans  de  l'en- 
ceinte ;  tout  auprès  se  trouve  le  chantier. 
Ce  chûtean  est  très-ancien;  il  est  fortifié 
par  une  hante  muraille,  et  par  ît  inex- 
pugnable. Mais  il  est  très-irréguliere- 
mènt  construit  à  Tintérieur,  à  cause  des 
additions  nombreuses  que  l'on  y  a  faites 
pour  loger  tous  les  membres  de  la  la- 
mille  du  dey  ;  c'est  ce  qui  le  fait  ressem- 
bler à  une  petite  ?Ule. 

(i)  Paul  Lucas,  Voyages,  etc.,  t.  II,  p.  i36. 

(a)  L'espèce  végétale  dont  il  est  ici  qucs- 
tioa , et  que  Sitaw  n'a  point  décrite,  est,  se- 
lon toute  apparence ,  le  caroubier  (  ceratonia 
siliqua^'L.).  Je  m;  suis  ]>as  éloigné  de  cn)ir»» 
que  le  fruit  du  caroubier  était  le  véritabk 
mets  des  Lotophages. 
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liM  murs  et  las  tours  qui  iormeui 
IVnœifite  de  Tripoli  sont  dtnt  un  état 

fort  fîéJabré.  La  mer  baigne  cette  en- 
ceinte de  trois  côtés;  une  plaine  de  sable 
joint  la  ville  au  continent;  à  lest,  elle 
est  limitée  par  une  contrée  stérile, 
où  ron  ne  rencontre  que  fies  Arabes 
nomades.  Le  sol  est  très- inégal  dans 
la  ville,  à  cause  des  décombres  accu- 
mulée sur  lesquels  on  élève  souvent 
de  nouvelles  bâtisses  qui  se  trouvent 
alors  de  niveau  avec  les  terrasses  des 
maisons  voisines.  Les  rues  sont  étroi- 
tes, quoiqu'elles  soient  plus  larges  que 
eeWes  de  Tunis.  Des  palanquins, dOubléB 
de  toile,  et  portés  sur  des  dL^meniiv , 

L remplacent  nos  voitures.  Aucune  des 
mmes  appartenant  à  la  fiiniUle  du  dey 
ne  se  promène  dans  les  rues,  excepté 
lorsqu'elles  se  rendent  à  leurs  mosquées, 
pour  remplir  uu  vœu  »  ce  qui  leur  arrive 
assez  fréquemment.  Elles  sortent  jus* 
qu*àdnse  heures  ou  onnuit,  escortées 
p;ir  line  îrarde  nombreuse.  Les  femmes 
de  la  moyenne  classe  sortent  générale- 
ment à  pied ,  mais  rarement  sans  être 
accompagnées  par  uoe  esclave.  Elles  se 
couvrent  d'un  vt^ement  [ippelr  fmracan, 
large  d'environ  un  mètre, et  long  de  trois 
à  quatre.  Le  baracan  les  cacbe  entière- 
ment; elles  le  tiennent  si  près  de  la  &• 
gure,  qu'à  peine  y  voient-elles  assez 
pour  «niider   Jeur  marche.  Les  juives 

r»rteut  celte  partie  de  leur  babillement 
peu  près  de  la  même  manière,  à  Tex- 
ecption  qu'elles  laissent  un  œil  à  décou- 
vert, ce  qu'une  Mauresse  n'oserait  faire 
sans  ternir  sa  réputation.  —  On  trans- 
porte les  marcbaodises  à>los  de  cha- 
meaux et  de  mulets;  la  poussière  que 
oes  nnimaux  occasionnent  dans  des  rues 
sablonneuses  est  insupportable  (1). 

La  ville  de  "Tripoli  renferme  de 
quinio  à  vingt  mille  habitants;  elle  est 
bâtie  sur  un  rocher.  On  voit  çà  et  là  des 
oartiesde  pavé,  dont  quelques-un^ 8ont 
fort  aneieones ,  et  paraissent  être  du 
temps  des  Romains.  Les  boutiques  ont 
on  aspect  n^fsérable  :  les  plus  belles  ne 
sont  guère  que  des  échoppes  ;  mais  elles 
renferment  souvent  des  marchandises 
d*un  grand  prix.  Tripoli  possède  deux 
taïass  :  Tun  a  quatre  ailes ,  en  forme  de 

(x)  Foyage  à  Tripoli,  etc.  (U  ad.  du  laiiglalâ 
par  Mae-Carthy  )»  1. 1 ,  p.  5o;  Paris,  iSx^ 


croix  ;  ce^  ail^s  contieunent  des  bouti- 
ques bflties  de  chaque  côté,  avee  un 
chemio  au  milieu  pour  les  acheteurs. 
L'autre  est  beaucoup  plus  petit,  et  n'a 
pas  de  boutiques;  il  n'est  destiné  qu'à 
la  vente  des  ddaves  noirs.  L'extérieur 
de  la  grande  mosquée ,  où  les  membres 
déoédés  de  la  famille  du  dey  sont  en- 
sevelis, est  de  la  plus  grande  beauté.  Elle 
est  bâtie  dans  la  grande  rue,  inc^que 
vis-à-vis  du  château.  Devant  la  porte  de 
la  mosquée  est  une  seconde  entrée,  faite 
en  un  treillis  de  bois,  ciselé  d'une  ma- 
nière curieuse,  avee  deux  portes  à  bat* 
tants,  aussi  en  treillis.  Un  grand  nom- 
bre de  belles  tuiles  coloriées  lui  fionnent 
un  air  de  propreté  extrêmement  ai^réable 
à  PceiL  Au-dessus  des  portes  de  toutes 
les  mosquées  on  voit,  sculptés  et  peints, 
dr  Innîis  préceptes  du  Koran.  Ceux  qui 
se  trouventau-dessus.de  la  porte  de  la 
grande  mosquée  sont  peints  et  dorés 
plus  richement,  et  la  sculpture  en  est 
préférable  à  celle  de  toutes  les  autres. 
Il  n'y  a  dans  les  mosquées  ni  sièges,  ni 
pupitres,  ni  carreaux  pour  s'agenouiller, 
ni  prie-dieu  ;  tont  le  monde  est  debout 
et  indistinctement  placé  —  T  e  tvifé 
bazar  est  le  lien  où  Ton  s'assemble  |iour 
se  communiquer  le^  nouvelles  du  jour, 
et  pour  prendre  le  café.  Aucun  Maure 
de  In  classe  distinguée  n'entre  dans  ce 
bazar  :  ils  sa  font  apporter  le  café  par 
leurs  esclaves  à  la  porte ,  où  il  y  a  des 
lits  de  repos  en  marbre,  converts  de 
berceaux  verts;  ces  lits  de  repos  sont 
garnis  de  1.apis  et  de  nattes  de  la  plus 
grande  richesse.  C'est  là  qu'a  certaines 
heures  du  jour  on  trouve  les  principaux 
Maures  assis,  les  jambes  croisés ,  et  oc- 
cupés à  boire  du  café,  oui  est  très- fort 
et  contient  quelquefois  de  la  cannelle  et 
des  dous  de  girofle.  Quand  les  Maures 
se  trouvent  dans  les  cafés  publics,  ils 
sont  servis  par  leurs  propres  esclaves 
noirs ,  qui  se  tiennent  constamment  au- 
près de  leur  mettre  ;  l'un  porte  sa  pipe, 
un  autre  sa  tasse,  et  un  tndsiènie  son 
mouchoir. 

Ou  voit  à  Tripoli  l'un  des  arcs  de 
triomphe  romains  les  plus  beaux  et  les 
mieux  conservés.  (  f^oir  la  planche  ).  Il 
fut  construit ,  vers  l'an  lfî4  ne  rèrc  chré- 
tienne, par  un  questeur,  sous  le  règne 
commun  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius 
JElios  Vems.  Loisqu'en  161  ees  deux 
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eflopereurs  eoininencereut  a  régneri  ils 
cîiangèrent  leurs  noms,  ce  ^ui  expli^u 
le  grand  nombre  de  lettres  initiales  em- 
ployées dans  les  iaicriptions  de  Tare  de 
trioiuphe. 

Quand  ee  monument  fut  élevé  il 
avait  guère  d'autres  lieux  habités  près 
de  Tripoli  que  Lebida,  le  Leptis  ?nagiia 
des  anciens.  Lucius  Verus  se  trouvait 
à  cet|o  époque  dans  les  bols  de  Dapbai 
à  Antiocne ,  où  il  se  livrait  à  des  excès 
de  tout  genre.  Des  Romains  occupés  à 
Ja  chasse  des  bétes  téroces ,  s'étatU  éga* 
téa  vers  Tendroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui Tripoli,  trouvèrent  sous  cet  arc 
de  triomphe  un  abri  salutaire  contre  la 
chaleur  brûlante  du  soleil. 

L*aro  de  triomphe  de  Tripoli  est  très- 
élevé  sans  le  paraître,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  sable  qui  sV<si  necu- 
mulée  autour.  On  peut  estimer  que  la 
partie  qui  se  trouve  au-dessous  de  la 
surface  du  sol  égale  celle  qui  est  au- 
dessus.  Il  est  construit  en  pierres  d'une 
si  grande  dimension  que  i  on  a  peine  à 
8*iiiiaginer  comment  elles  ont  pu  être 
transporta  es  dans  ce  lleo,  surtout  lors- 
qu'on sait  qu'il  n'y  a  ni  pierres  ni  car- 
rières dans  ce  pays.  Ou  n*a  employé 
aucun  ciment  pour  joindre  les  pierres, 
et  eependant  leur  solidité  est  telle ,  que 
le  monument  existe  encore  dans  toute 
son  mtégrité,  malgré  les  ravages  du 
temps.  La  voûte  est  de  la  plus  belle 
sculpture.  Il  n*y  en  a  qu'une  petite  partie 
de  visible  ,  parce  que  les  M:iures  l'ont 
remplie  de  décombres  et  de  mortier  pour 
faire  des  boutiques.  On  voit  à  l'exté- 
rieur dei  groupée  énormes  de  figures 
d'hommes  et  de  femmes  dans  toute  leur 
grandeur;  mais  ces  ligures  sont  trop 
mutilée  pour  qu'on  en  puisse  compren- 
dre la  signiûeation  (1). 

(i)  Depuis  longtemps  cet  arc  de  triomphe 
ne  sttbitsteraic  pli»,  n  lei  feus  du  pays  ne 
croyaient  pas  qu'il  leur  arriverait  de  grands 
luailieurs  s'ils  y  touchaient  pour  !e  démolir. 
Ils  racontent  qu'un  prince  en  voulaul  un  jour 
dtei[  quelques  pierres ,  il  se  fit  un  tremble- 
rfu'Tit  de  terre  épouvantable;  et  comme,  mnh^i  i 
i  avertiuemeat  do  ciel,  les  ouvriers  conti- 
Buaient  à  travailler  i  la  démolition ,  il^vint 
line  pluie  de  sable  qui  les  ensevelit  tous.  On 
y  voit  encore  une  pierre  à  demi  tirée,  dont 
on  n'ose  pas  seulement  approcher.  Des  fouilles 
qu'on  lierait  ans  environs  ponmieni  aneoer 


A  j  époque  ou  Lemaire  était  consul  t 
Tripoli  (  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  V  ce  monument  était  bien 
moins  endommairt  qu'il  [le  l'est  ;iu|OLir' 
d'hui.  Voici  la  descriptiou  qu'en  a  duuue 
ce  consul  :  «  Il  n^  a  rien  de  curieux  à 
Tripoli  qu'un  ancien  monument,  qui  est 
un  arc  de  triomphe,  tout  de  marbre 
blanc ,  élevé  de  trois  toises ,  et  nui  est 
enseveli  pour  le  moins  autant  dans  la 
terre  :  rarchiteclure  et  le  bas-relief  en 
sont  admiraîîles;  il  y  a  quatre  bustes  de 
consuls  romains,  tous  mutilés.  Les  or- 
nements des  quatre  eoins  sont  des  pilas- 
tres ornés  de  feuilles  de  vignes.  !l  y  a 
quatre  portes,  au-dessus  desquelles  est 
un  char  de  triomphe,  avec  une  ligure 
d'Aleiandre  tirée  pÀr  deux  sphinx;  an-des* 
sous  sont  des  troupes  d'esclaves.  Il  y 
avait  au-dessus  des  portes  des  inscrip- 
tions latines  ;  il  y  en  a  encore  une  du 
cdté  du  nord  que  j'ai.copiée  avec  M.  Paul 
Lucas.  La  voûte  en  est  bien  conservée; 
elle  est  ronde,  avec  de  très-beaux  orne- 
ments en  relief,  et  tout  l'édifice  est  bâti 
sans  chaux  ni  ciment.  Ces  pierres  de 
marbre  de  cinq  à  six  pieds  d'épaisseur 
en  carré  ,  snnt  assises  sur  des  plrttine^; 
de  plomb,  et  liées  avec  des  crampons  de 
fer.  Près  des  murailles  on  trouve  des 
tombeaux  creusés  dans  la  pierre,  àtrott 
toises  dans  la  roche  :  ils  sont  faits  en  ma- 
nière de  fours,  mais  plus  grands  et  plus 
élevés ,  avec  ptusieiurs  niches.  On  trouve 
dans  duioun  ime  grande  urne  de  verre. 
Toutes  ces  mines  sont  remplies  d'osse- 
ments (le  corps  humains,  et  d'une  eau 
rousseàue ,  insipide  (1).  » 

Les  maisons  de  Tripoli  diffèrent  de 
celles  des  autres  villes  de  l'Orient  :  elles 
ont  presquetoutestroisou quatre  étages. 
On  passe  d'abord ,  pour  y  entrer,  par 
une  salle  ou  loge  que  les  Maures  ap- 
pellent ski/far,  ayant  des  bancs  de 
pierre  de  chaque  côté.  De  là  un  esca- 
lier conduit  à  un  seul  grand  apparte- 
OMnt  nommé  gulphor,  qui  a  des  croi- 
sées sur  la  rue,  ce  qui  n'est  permis  daos 
aucune  autre  partie  de  l'edificf .  Cet  ap- 
partement est  uuiquement  réservé  au 
mattre  de  la  maison  ;  c'est  là  qii*il  traite 

des  découvertes  curie ibcs.'  (  Voyages  da  Paul 
.  Lucas,  t.  II,  p.  i33  ;  Paris,  171a.  ) 

(i)  Voyez  Paul  iM^J^oyages ,  efe,^  t.à| 
p.  ift9el  i3o. 
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traffaîre^î  cï  rc^roit  ses  amis.  I.es  per- 
soones  même  de  sa  famille  n'osent  en- 
trer dans  le  gulphor  sans  son  autorisa- 
tion. D'un  autre  côté ,  le  maître  ne  peut 
entrer  dnns  rnppnrtementdesa  femme  : 
s'il  trouve  sur  le  seuil  une  paire  de  saii' 
dales  de  dames,  il  doit  attendre,  pour 
passer  outre ,  qu'elles  aient  été  retirées. 
Au  delà  de  cpttn  pnlle  est  une  cour,  plus 
ou  moins  richement  pavée ,  suivant  la 
fortune  du  propriétaire.  Quelques-unes 
de  ces  maisons  sont  en  ciment  i)run, 
ressemblanf  n  du  m  arbre  très-poli;  d'au- 
tres sont  de  marbre  noir  ou  blanc;  les 
plus  commuoes  sont  de  pierre  ou  de 
terre.  Mais,  petites  ou  grandes,  elles 
sont  toutes  bâties  sur  le  même  modèle. 
I>a  cour  sert  à  recevoir  un  grand  nom- 
bre de  femmes,  q|ue  la  maîtresse  de  ia 
maison  régale  à  Toecasion  de  la  célé- 
bration d'un  mariage;  et,  en  cns  de  mort, 
à  Taccomplissement  des  cérémonies  fu- 
nèbres ,  avant  que  le  corps  soit  porté  en 
terre.  Dans  ces  circonstances,  ou  couvre 
la  cour  de  nattes  et  de  tapis  de  Turquie, 
et  on  tend  dessus  une  toile  pour  se 
garantir  de  Tintempéric .  de  l'air.  De 
riches  coussins  de  soie  sont  placés  tout 
autour  pour  servir  de  sièges;  les  murs 
sont  garnis  de  tapisseries  ;  en  un  mot, 
la  cour  est  transformée  dans  un  grand 
salon.  Elle  est  environnée  d*un  porti- 
que,  soutenu  par  des  piliers,  et  au-des- 
sus duquel  s'élève  une  galerie  dans  les 
mêmes  dimensions,  fermée  par  un 
treillis  de  bois.  Du  portique  et  de  la 

galerie  on  entre  dans  de  grandes  cham- 
re-s  qui  ne  communiquent  pas  entre 
elles,  et  qui  ne  sont  éclairées  que  par 
eette  ooor.  Les  croisées  sont  sans  car- 
reaux :  elles  n'admettent  qu'une  lumière 
sombre,  par  des  espaces  qui  n'ont  pas 
plus  de  trois  lignes  de  largeur,  et  sont 
traversées  par  de  lourdes  narres  de  fer. 
Les  combles  des  maisons  sont  couverts 
de  plâtre  ou  de  ciment,  et  entourés  d'un 
parapet  d'un  pied  de  haut,  pour  empê- 
cher que  rien  ne  tombe  dans  la  rne^ 
C'est  sur  ces  terrasses  que  les  Maures 
sèchent  Pt  prppnrpnt  leurs  figues,  leurs 
raisins  et  leurs  dattes.  Ils  vont  y  jouir  de 
la  fraîcheur.que  procure  Vinbat  ou  brise 
de  mer.  Des  terrasses  les  eaux  pluviales 
tombent  dans  des  citernes  qui  sont  au- 
dessous  de  In  cour,  et  où  l'eau  se  conserve 
pendaut  des  années  sans  se  corrompre. 


T/nutenr  du  yoya(jp  h  Tripoli  belle- 
sœur  de  M.  Tull>^,  ancien  consul  géné- 
ral britannique  à  Tripoli)  donne  la  des- 
cription suivante  du  enftteauY  qui  R*a  été 
visité  encore  que  par  uatiès-peiitiioai* 
bre  d'Européens. 

Ce  cliâteau  est  environné  d'un  inui 
de  plus  de  <|uarante  pieds  d'élévation, 
avec  des  créneaux ,  des  embmsnrrs  et 
des  tours,  d'après  l'ancienne  manière, 
de  fortifier.  Son  architecture  est  d'une 
époque  reculée;  il  est,  au  reste,  très-dé- 
figurf^  tlnns  l'intérieur,  par  les  additions  • 
irréguiières  faites  par  le  pacha  actuel 
pour  contenir  les  nombreuses  branches 
de  sa  famille.  Après  avoir  passé  la  grande 
porte,  on  entre  dans  la  première  cour 
du  palais,  remplie  de  gardes  oui  atten- 
dent devant  ie  skiffar  ou  salle ,  où  le 
chiah  se  tient  tous  les  jours  :  c'est  l'of- 
ficipr  le  plus  élevé  en  grade,  et  auquel  le 
paclia  accorde  le  p!tis  de  conflance.  En 
cas  d  absence  du  pailia,  c'est  lui  qui 
est  investi  du  pouvoir  suprême.  Personne 
ne  peut  entretenir  le  pacha  d'aucune 
aflairp  (juc  pnr  son  intermédiaire;  un 
grand  nombre  de  gardes  et  d'esclaves 
sont  toujours  auprès  de  sa  personne.  II 
y  a  dans  cette  salle  une  place  carrée  et 
comme  une  galerie,  soutenue  par  des 
piliers  de  marbre,  où  est  bâtie  ia  me&- 
teley^  ou  chambre  du  conseil,  et  où  le 
pacna  reçoit  sa  cour  dans  les  jours  dr. 
gala.  L'extérieur  de  cet  appartement 
est  garui  de  tuiles  chinoises,  dont  un 
certain  nombre  forme  une  espèce  de  ta* 
bleau  ;  on  s'y  rend  par  un  escalier  en 
marbre  de  différentes  couleurs.  Le 
nubar,  ou  musique  royale,  joue  avec 
beaucoup  d'apiiarcil ,  devant  I& porte  de 
la  messeley,  chaque  après-midi,  quand 
le  marabout  annonce  la  prière  vers 
l'heure  du  coucher  du  soleil.  Le  nubar 
ne  joue  jamais  que  pour  le  pacha  et  son 
fils  aîné,  lorsqu'ils  vont  en  campagne 
avec  l'armée.  Avant  qu'il  commence,  le 
clief  ou  capitaine  des  chaoux,  remplis- 
sant les  ronctions  de  héraut  d'armes, 
renouvelle  la  cérémonie  de  proclamer  le 
pacha.  Les  sons  du  nubar  sont  singuliers 
pour  une  oreille  européenne  ;  ils  sont 
formés  par  le  turbuka,  espèce  de  tim- 
bale, le  cbalumeaa  et  le  tambour  de 

basque. 

«  Les  nombreuses  constructions  ajou- 
tées au  château  formentdifférentes  rues, 
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an  delà  desquelles  est  le  bagne  où  sont 
entprmf^s  1rs  esclaves  chrétiens,  li  s'y 
trouve  dans  ce  tnoment  un  certain 
nombre  de  Maltais,  Génois  et  Espa- 
gnols. Il  n'est  permis  à  aucun  homme 
d'approcher  le  harem  plus  près  que  du 
bagne,  où  l'on  est  conduit  par  oes  eu- 
nuqaes  à  travers  de  longs  passages  voû- 
tés ,  si  sombres  que  Ton  a  beaucoup  de 
peine  à  reconnaître  son  chemin.  On  est 
frappé  en  entrant  dans  le  bareni  d'une 
certaine  tristesse.  La  conr  est  recou- 
verte d*un  grillage  fait  de  barres  de  fer 
très-rapproch<^e^ ,  ('f(|V!i  lui  dorme  une 
apparence  tres-ti)elaueoiique.  Les  ga- 
leries qui  régnent  antour  de  la  cour, 
devant  les  chambres,  sont  entourées  de 
treillis  de  bois  à  petites  entaillt'-^  l^orsq-ie 
les  filles  du  pacba  sont  mariées,  elles 
ont  des  appartements  réservés  h  elles 
seules  ;  personne  ne  peut  y  entrer,  ex- 
ropii'  leur  mari  et  leur  suite;  et  si  les 
princesses  sont  dans  le  cas  de  parler  en 

rirésence  d'une  tierce  personne ,  même  à 
eur  mari ,  à  leur  père  ou  à  leur  frère, 
elles  doivent  être  voilées.  Legran  1  nom- 
bre de  serviteurs  qui  remplissent  toutes 
les  issues  fait  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  se  rendre  d'un  appartement  à 
un  autre  (1).  » 

Il  sera  curieux  de  comparer  ces  dé- 
tails fournis  sur  Tripoli  par  un  voyageur 
récentavec  la  description  que  fait  de  cette 
villeun  voyageur  du  seizième  .siecl«\  Void 
comment  s'exprime  Léon  l'Africain  : 

«  Tripoli  fut  édifice  par  les  Africains, 
après  les  ruines  de  Taneienne  Tripoli , 
et  ceinte  de  hautes  et  belles  murail- 
les, située  en  une  plaine  sablonneuse, 
eu  bquelle  il  y  a  plusieurs  dattiers. 
Les  maisons  sont  magnifiques  en  com- 
paraison de  celles  de  Tunis,  et  sem- 
blablementles  places  ordonnées,  et  dépu- 
tées par  divers  métiers,  principalement 
de  tisserands,  li  ne  s^y  trouve  aucun 
puits  ni  fontaine,  mais  seulement  des 
eiternes;  et  toujours  le  grain  y  est  fort 
cher,  oarce  que  ioutes  les  campagnes  de 
Tripoli  sont  eo  sable,  comme  celles  de 
INumidie,  à  cause  que  la  mer  Méditer- 
ranée se  jette  sur  le  midi  (3),  tellement 

(i)  Fbya^t  à  Tripoli  f  ou  Relation  d'un 
i^VMir  de  &x  on*  en  Afrique  (  trad.  par 

Mac  Carlhy  ),  loni.I.  p.  (\i  ;  Paris,  iHr<j. 

(a)  Cette   observaliou  est  parfaileuteut 


?|ue  les  lieux  qui  devroient  être  gras  et 
ertiles  sont  tous  i)aignés  en  eau.  Les 
habitants  de  ce  pays  disent  qu'ancienne- 
ment il  y  avoit  une  grande  étendue  de 
terres  qui  s'avançoient  bien  fort  envers 
laTramontatie  (nord  )  :  mais  que  par  laps 
de  temps  et  cours  d'années  elles  furent 
eouvertes|)arl'heurtdes  flots  continuels, 
lesquels  minoient  toujours ,  comme  il  se 
voit  aux  plages  deMonestir,  Mahdiéh,  Af- 
facos,  Cabes,  l'île  de  Gerbo ,  et  d'autres 
cités ,  qui  sont  devers  levant ,  et  ne  sont 
guère  profonds  ces  lieux  là  ;  de  sorte  que 
si  quelqu'un  >  enoit  à  entrer  dans  la  mer 
en  ces  endroits,  l'eau  ne  lui  sauroit  ve- 
nir jusque  à  la  ceinture.  Par  ce  moy^n, 
ils  disent  que  les  lieux  qui  sont  ainsi 
étouffés  ont  été  naguère  eonverts  de 
la  mer.  Ils  sont  semblablement  d'opi- 
nion que  la  dté  tirât  plus  en  sus  Tra- 
montane ,  mais  que  pour  le  csontinuel 
miner  de  l'eau  '>n  l'  î  toujours  retirt^f 
devers  midi,  et  disent  qu'à  présent 
même  se  voient  des- maisons  et  édiUces 
cachés  sous  les  ondes. —  Il  y  eut  autrefois 
plitsî'Mirs  temples  en  cette  cité,  ffiiclques 
collèges  et  hôpitaux  pour  loger  les  pau- 
vres et  étrangers.  Les  habitants  usent 
d'une  viande  rort  vile,  parce  que  les  vi- 
vres qui  se  portent  dans  la  cité  ne  sont 
quasi  suffisants  pour  la  tenir  fournie 
un  jour  seulement:  et  <ô&t  estimé  riche 
le  paysan  qui  peut  épargner  un  setierde 
grain  ou  deux  pour  sa  provision.  Néan- 
moins ils  s'adonnent  tort  a  trafiquer,  à 
cause  que  la  cite  est  voisine  de  Numidie 
et  de  Tunis ,  ainsi  que  de  Malte  et  de 
Sicile.  Et  souloient  autrefois  les  navires 
des  Vénitiens  y  aborder,  lesquels  me- 
noient  grands  trahques  avec  les  mar- 
chands de  Tripoli  et  avec  ceux  qui  tf 
transportoienttous  les  ans  [\).  » 

Voici  cnmrnpiiî  s'exprime  sur  Tripoli 
le  géograpiie  arabe  ibn-Uaucal,  d'en- 
viron cinq  siècles  antérieur  à  Tiéou 
l'Africain.  «  La  ville  de  Tripoli  faisait 
autrerois  f)artie  du  gouvernement  de  la 
province  d  Afrique  ;  et  le  siège  du  gou- 

exacte  y  à  ne  juger  ^ue  d'après  les  ruines  d**!!- 
deaiwieiléi  naritme»,  dont  quelqncs^uast 

sont  en  partie  submergées  sur  la  côte  sep- 
teulriouaie  de  l'Afrique.  Sur  la  côte  euro- 
péenne o|)po<;ée  le  eontraire  doit  avoir  lieu. 

(  i)  li'on  l'Afrirain,  De^cnption  de  VAfri' 
que  ,  p.  aga.  Lyon,  i5â6,^ia-foh 
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vernrur  était  à  Sabra  (Zavra),  ville 
située  à  une  journée  de  Tripoli.  Le  iimi- 
verneur  de  Sabra  prélevait  des  impôts 
sur  des  marehanoises  qui  allaient  de 
Tripoli  à  Kaïrewan ,  et  de  ce  dernier 
lieu  à  rautre  ,  indépendamment  du  droit 

Îu^oii  avait  à  payer  au  gouverneur  de 
ripoli  pour  cliaque  béte  de  somme, 
chaque  ballot  et  chameau.  —  Tripoli 
est  bâtie  en  pierres  blanches ,  et  s'élève 
sur  le  bord  de  la  mer.  C'est  une  ville 
tri»-riehe  et  très-forte  ;  elle  possède  de 
▼astes  bazars.  Son  territoire  est  d*une 
çrande  étendue  ;  on  y  voit  beaucoup  de 
termes  et  des  terrains  incultes.  Le  revenu 
est  aujonrd*hui  moins  considérable  que 
celui  de  Barca.  Elle  produit  des  fruits 
délicieux,  tels  qn'nn  fMi  trouve  rarement 
dans  leMaghri'b  ou  ailleurs ,  c'est-à-dire 
des  pêches  et  des  poires  incomparables. 
I.^s  marchandises  j  abondent  ainsi  que 
1,1  Inine  du  pays.  Les  habitants  se  dis- 
tinguent par  la  dignité  de  leur  carac- 
tère, par  la  recherche  de  leurs  vête- 
ments et  d«  leurs  tables ,  par  la  beauté 
de  leur  figure  et  Félévation  de  leurs 
sentiments.  — •  T,n  sit^iation  du  port  en 
rend  l'abordage  diibcile  aux  vaisseaux , 
le  vent  étant  toujours  contraire  et  la 
mer  agitée  ;  lorsqu'un  navire  paraît  pour 
y  mouiller,  les  habitants  de  la  ville,  se 
jettent  aussitôt  dans  des  canots ,  avec 
des  eftbies,  et  l*ont  bientét  amené  dans 
le  port  ;  ce  qu'ils  font  sans  aucune  ré- 
tribution ,  et  par  dévouement  pour  les 
étrangers  (1). 

Au  commeneement  du  dix-hnitiène 
siècle  la  ville  de  Tripoli  était  déjà  bien 
dérÎMif'  de  son  ancienne  splendeur,  au 
rapport  d'un  témoin  oculaire. 

•  La  puissance  de  cette  ville ,  dit  Paul 
Ijicas,  autrefois  la  plus  fameuse  pour 
les  corsniro^ ,  est  à  mon  avis  bien  exté- 
nuée, hlle  n  a  plus  que  trois  vaisseaux 
et  une  puulacre  pour  faire  le  cours;  et 
comme  c'est  son  principal  négoce  et 
toute  sa  ressource,  elle  srrait  sans  doute 
bientôt  ruinée  entièrement  si  elle  n'avait 
soin  d'en  fabriquer  d'autres.  Tripoli  est 
une  petite  ville  entourée  de  murailles 
et  assez  jolie;  elle  n'a  que  trois  portes  : 
une  du  côté  des  terres,  et  deux  du  coté 

(x)  Ibn-Haucal,  Description  de  fJJrique, 
if  ad.  par  Slane.  {/Mimai  MUi^que,  iroi- 
«iéaeiériet  t.  Xm,  p.  zM.  ) 


de  la  mer.  Snn  port  est  beau  et  le  mouil- 
lage V  est  bon.  .ry  vis  des  bâtiments  an- 
tiques, qui  ont  autrefois  servi  à  faire  des 
citernes.  En  d*aiitres  endroits,  il  y  a 
des  caveaux,  oîj  Ton  trouve  des  osse- 
ments de  morts  avec  de  belles  pliiolt's  de 
verres  de  plusieurs  façons,  dont  hi  plu- 
part ont  an  petit  oouverele,  et  quelques- 
unes  sont  eneore  pleines  de  liqueurs. 
Autre  part  ce  sont  des  phus  et  des  as- 
siettes de  terre  rouge,  mais  d  une  bnesse 
qui  les  rend  prédeoses,  aussi  bien  qu'un 
nombre  infini  de  grandes  jarres  ou  cm* 
ches  (lo  tprre  rouge  (1).  » 

Le  capitaine  Lyon  donne  sur  les  ha- 
bitants de  Tripoli  les  renseignemeuts 
suivants.  «  Un  quartier  spéeiai  est, 
dit-il,  assigné  aux  juifs  qui  y  tiennent 
leurs  bouti((ues ,  et  ils  y  sont  enfermés 
tous  les  soirs  au  coucher  du  soleil.  Ce 
quartier  s*appelle  Zanga-^YokimA* 
Quoique  persécutés ,  ils  savent  s'em- 
parer de  tout  le  commerce  et  de  toutes 
les  places  lucratives,  il  leur  est  défendu 
de  porter  des  vêtements  d*nn  couleur 
brillante;  le  bleu  est  la  seule  couleur 
qui  leur  soit  permise  pour  leurs  tur- 
bans. —  L'ivrognerie  est  plus  commune 
à  Tripoli  même  que  dans  la  plupart  des 
villes  d'Angleterre.  Il  s'y  trouve  des 
maisons  où  l'on  vend  du  vin  publique- 
ment ;  et  Ton  volt  des  Maures ,  assis  à 
la  porte,  en  boiro  sans  scrupule.  Ra- 
rement on  traverse  le  AiWanaA,  la  place 
du  corps  de  garde,  sans  y  rencontrer 
quelques  gens  ivres.  La  plupart  des 
personnes  de  baot  ranç  sont  aussi  de 
grands  tmveurs;  leur  liqueur  favorite 
est  lp  roso2:lin,  qu'on  tire  d'Italie.  Les 
femuies  de  mauvaise  vie  sont  nombreu- 
ses. Quand  elles  sonteonnues  pour  telles, 
on  leur  fait  habiter  un  certain  quar- 
tier de  la  ville,  qu'on  appelle  ynt^jn- 
el-Ghaab ,  ou  quartier  des  prostituées; 
elles  oui  un  chiaoux  pour  intendant. 
Ces  femmes  sont  obligées  de  fournir  la 
nourriture  aux  chiens  du  pacha  qui 
gardent  l'arsenal.  —  Une  coutume  sin- 
gulière est  de  roter  avec  beaucoup  de 
bruit  et  le  plus  souvent  possible.  Les 
grands  personnages  satisfont  à  ce  besoin 
avec  un  air  de  dignité  solennelle ,  se 
frottant  la  barbe,  et  remerciant  Dieu  du 

(s)  Voyages  de  Paul  ÏMCas  ,  elC,  tOID.  TI, 

p.  so7el  loS;  Pari»,  171^* 


Digitized  by  Google 


9  LTNl 

soulagement  qu'il  leur  accorde.  —  Les 
Tripolitains  parlent  assez  ^éncraleinent 
une  espèce  de  mauvais  italien ,  de  sorte 
que  les  Européens  n'ont  pas  beaucoup 
de  peine  à  se  taire  comprpnHrf  (i).  « 

La  plâiue  qui  avoistue  iripoii  est 
fertile  et  bien  cultivée;  mais  pendant 
lesdialears  de  iVté  elle  se  dessèche  et 
présente  Faspect  d'un  désert.  Le  maïs  y 
parvient  à  près  de  deux  mètres  de  liau- 
teur,  et  forme  les  plus  belles  allées  pour 
la  promenade,  lorsque  le  sable  n'est  pas 
trop  mouvant. 

Près  de  la  grande  route  de  i  ripoii  a 
Tunis,  il  existe  un  lac  sur  les  bords  du- 
quel on  trouve  du  set  à  une  assez  grande 
profondeur.  Ce  lac  est  à  sec  une  bonne 
partie  de  l'année;  il  est  alors  doux  et 
uni  comme  le  plus  beau  tapis.  De  là  ou 
YoH  dans  le  lointain  les  sommets  bleus 
des  montagnes  de  Gourianah  (  Gou- 
rian,  Gharian,  Goriano).  Il  y  a  dans 
ces  montagnes  un  village  d'Arabes  très- 
flurieux  :  les  habitations  ne  sont  facile- 
ment  reconnues  que  par  ceux  dont 
elles  sont  le  séjour,  par  la  raison  qu'elles 
sont  toutes  bâties  sous  terre.  Une  en- 
trée petite  «  étroite  et  creusée  oblique* 
ment  conduit  à  la  demeure  ;  on  y  fait 
passer  le  bétail,  qui  est  suivi  par  la  fa- 
mille. Ces  Arabes  sont  pour  la  plupart 
des  bandits ,  que  Ton  n'attaque  jamais, 
parce  que  les  longs  défilés  souterrains 
qui  conduisent  à  leurs  asiles  les  garan- 
tissent sutUsamment  contre  toute  entre- 
prise. La  longueur  de  ces  défilés  a  donné 
lieu  à  une  comparaison  proverbiale 
parmi  1rs  Maures.  Tout  eonte  trop  long 
est,  disent-ils,  comme  le  sAî7/ar (entrée) 
de  Gourianah ,  qui  est  sans  fin. 

I!  n'y  a  pas  de  rivière  dans  le  voisinage 
de  Tripoli.  Une  sé(  lieres^e  continuelle 
peut  donc  y  occasionner  facilement  des 
maladies  peslileatieiles.  Il  arrive  souvent 
qu'il  pleut  pendant  piusieon  jours  de 
suite  sans  mterruption  ;  mais  une  fois 
que  la  pluie  a  cesse,  il  se  passe  quelque- 
lois  des  mois  entiers  sans  qu'il  tombe 
Une  seule  goutte  d'eau. 

A  Zavia  {Zoara  de  Marmol  et  de 
Léon  l'Africain  ) ,  petite  ville  sur  les 

(i)  O.  F.  Lyon,  Voyage  dons  rinU-nctii'  de 
t Afrique  sepUnUionaU t  p.  i6.  Paris, 
M*. 


bords  de  la  mer,  a  l'ouest  de  Tripoli,  on 
voit  un  amphithéâtre  bâti  par  les  Ro- 
mains. Cet  amphithéâtre  est  a  cinq  rangs 
de  marches  et  très-bien  conservé  ;  il  a  in- 
térieurement environ  cinquante  mètres 
de  diamètre. 

■  Zoara,  dit  Marmol,  est  une  petite 
ville  sur  la  côte,  bâtie  à  dix-sept  lieues 
de  l'île  de  Gelves,  du  côté  du  levant. 
Elle  est  fermée  de  méchantes  murailles, 
et  habitée  par  de  pauvres  gens,  qui  font 
de  la  chaux  et  du  plâtre,  qu*ils  portent 
vendre  à  Tripoli,  ou  qui  s'adonnent  à  la 
pèche ,  et  vont  en  course  avec  les  vais- 
seaux turcs.  Cette  ville  a  été  fondée  par 
les  Africains,  et  était  autrefois  fort  peu- 
plée, à  cause  d'un  port  où  l'on  abor- 
dait de  tous  côtés  pour  le  commerce. 
Ptoléniée  lui  donne  41"  15' de  longitude, 
et  31*  30'  de  latitude,  et  la  nomme  Posî- 
r/o».  Elle  fut  ruinée  la  première  fois  par 
Occuba,  avec  Tripoli ,  et  l'a  été  encore 
plusieurs  fois  depuis.  Les  Turcs  la  possè- 
dent aujoufd*bin,  et  les  gouverneurs  de 
Tripoli  ta  chargent  de  tant  d'impôts,  que 
les  habitants  sont  misérables ,  et  ce  a*est 
plus  qu'un  méchant  village  (1).  » 

Entre  Tripoli  et  Zoara  est  remplaee> 
ment  de  V ancienne  ville  de  Tripoli  (  le 
vieux  Tripoli  ),  dont  on  ne  retrouve  pres- 
que plus  de  vestige.  Cette  ville ,  bâtie 
par  les  Romains,  portait  autrefois  le 
nom  d'Oea.  Suivant  quelques  auteurs, 
file  fut  fondée  par  les  Phéniciens,  en 
mémoire  d'une  ville  de  Syrie  du  nom  de 
Tripoli.  Plus  tard,  elle  tomba  au  pou» 
▼oir  I  s  Goths,  et  quand  les  Arabes  vin- 
rent en  Afrique,  sous  le  règne  du  second 
calife ,  Omar,  ils  Tassiégcrent  six  mois 
et  la  pressèrent  tant,  que  tes  Maures 
furent  contraints  de  l'abandonner  et  de 
se  sauver  à  Carthnire  :  les  Arnhes  rasè- 
rent la  ville.  Au  rapport  de  .Marmol,  s'ap- 

Euyaut  sur  l'autorité  dTbn-el-Raquig , 
istoriea  africain,  la  plupart  des  ha- 
bitants furent  tués  ,  et  le  reste  mené 
captif  en  Éîrypte  et  en  Arabie.  Ce  ne 
fut  que  longtemps  après  que  les  Afri- 
cains bfttirent  la  noufelle  ville  de  Tri* 
poli  (S). 

(i)  Marmol , y^yWfi/f,  tome,  II,  p.  56i 
(édit.  d'Ablanconrt).  —  Compares  Léon  TA- 

înca'in  ,  Description  de  t Afrique,  p.  agi. 

(a)  Marmol,  Afrique ^  t.  II,  p.  56a.  Léon 
l'Africain,  Description  de  f  Afrique,  p.  ajx. 
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Les  caravanes  alinnt  de  Tripoli  à  Fezzan 
passent  par  Mesurate;  elles  tout  ce  dé- 
tour afin  d*ént6r  Iw  montagnci  dë  Goih 
rianahy  qui  forment  l'eitréniité  orien- 
tale du  plntpnu  de  l'Atlas.  Ces  montagnes 
sont  les  seules  que  par  un  temps  clair  on 
aperçoive  de  Tripoli.  «  Garian,  dit  Léon 
TAfricain ,  est  une  montagne  haute  et 
froide»  qui  a  en  lonsfiuMir  qiinrnntp  niilles 
et  quinze  eu  largeur,  iieparee  des  autres 
par  le  sable,  et  distante  de  Tripoli  envi- 
ron cinquante  mittea,  produisant  l'orbe 

en  fjrnnde  quantité  .  et  dnttes  en  pnrfnitp 
boute,  mais  elles  veulent  être  mangées 
toutes  fraîches.  Outre  cela ,  il  y  croit 
force  olives,  lesquelles  rendent  rbaile 
en  quantité,  qui  est  ensuite  transportée 
n  Alexandrie  et  aux  autres  villes  voisines. 
Seiiibiablemênt  le  safran  y  est  produit 
en  grande  abondance,  et  admirable*, 
tant  en  rouleur  qu'en  bonté,  tellpmrnt 
que  si  la  livre  de  Tunis  ,  du  Caire  et  de 
Grèce  se  vend  dix  sarafes,  celui-ci  ne 
se  délivrera  à  moins  de  quinze.....  Il  y  a 
en  cettr  mntitngne  jusqu'au  nombre  de 
cent  trente  villages,  avec  des  maisons 
pauvrenieut  bâties  et  mal  en  ordre  (1).  » 

Ce  récit  s'aecorde  parfaitement, avee 
celui  de  Marmol,  que  léim  i>4firk(Hn 
paraît  avoir  copié  (2). 

Les  monts  Gourianah  sont  habités, 
ainsi  que  les  plaines  sablonneuses  voisi- 
nes,  par  de  nombreuses  tribus  arabes, 
parmi  lesquelles  on  distingue  celtes  des 
Tahoconis,  des  Acas,  desBeniolides,  des 
lïowalles  et  des  Nargommas.  La  pre- 
mière, composée  d'Arabes  pur  sang,  la  se- 
conde, de  eeux  d'Afrique,  et  latroisième, 
des  Bedoums  errants.  Les  deux  premiè- 
res sont  également  belliqueuses  ;  lesindî- 
vidus  sont  d'un  beau  physique,  d'un  ca- 
ractère généreux ,  honnêtes  dans  leurs 
transactions  et  sobres  dans  leur  manière 
de  vivre.  Chacune  des  tribus  est  gou- 
vernée par  un  cbeik ,  qui  réunit  tous  les 
pouvoirs  civils  et  militaires.  Chaque  fa- 
mille a  un  chef  pris  dans  son  sein ,  qui 
a  également  droit  de  via  et  de  mort. 
Leur  commerce  est  la  goerre.  Ils  seiv 
vent  d'auxiliaires  à  quiconque  les  paie 
Je  mieux.  —  Les  Bédouins  font  le  petit 
négoce ,  et  vivent  de  ce  qu'ils  colportent 

(i)  Description  de  l'j4/ri<fue ,  p.  297. 
(a)  Fofez  Marmol,  Afriqu»^  t,  tl,  p.  5; 6 
(irad.  d'Ablanvourt). 


d'un  endroit  à  l'autre.  Ils  fabriquent  imc 
sorte  d'étoffe  pour  baracans,  et  des  tis- 
sus épais  de  poils  de  chèvre,  que  l'on 
emploie  à  couvrir  les  tentes ,  et  qu'ils 
vcn^rrtt  aux  Maures.  Au  printemps ,  ces 
Bédouins  s'approchent  de  Tripoli  par 
la  plaine  qui  touche  à  la  ville;  ils  sèment 
alors  leur  blé,  attendent  qu'il  soit  mdr, 
el  (iisp:irni^?:fnt  jiisqirri  l'nnnée  suivante. 
Pendant  leur  séjour  dans  la  plaine,  leurs 
femmes  tissent  différentes  étoffes,  qu'ils 
vendent  aux  TripoUtains.  lis  dressent 
leurs  tentes  sous  les  murs  de  la  ville, 
mais  ne  peuvent  pas  y  entrer  sans  per- 
mission. Leur  chef  est  responsable  en» 
vers  le  pacha  de  tous  les  désordres  qu'ils 
pourraient  commettre. 

Ces  lî'  douins  se  vantent  beaucoup  de 
leur  noblesse.  Us  se  disent  les  descen- 
dants des  tribus  de  Sabéeas,  qui  passé* 
rent  de  l'Arabie  Heureuse  m  Afrique, 
sous  la  conduite  de  IMélic-Ifrique,  qui 
donna,  dit-un,son  nom  à  l'Afrique. 
Leurs  tentes  ne  sont  pas  somptueuses 
dans  l'intérieur  :  elles  sont  dressées  sur 
le  sable  qui,  sans  aucun  préparatif ,  sert 
de  plancher.  Lorsque  les  Bédouins  ou 
Arabes  causent  ensemble,  ils  s'asseyent 
en  cercle;  celui  qui  parle  commence  d'a- 
bord par  niveler  rm  petit  espace  sur  le 
sable,  avec  sa  mam,  et  continue  son  dis- 
cours avec  ses  doigts ,  en  faisant  des  si- 
gnes  sur  le  sable,  et  recommençant  à  le 
niveler,  à  mesure  que  le  besoin  l'exige, 
lis  sont  si  habitués  à  cela ,  que ,  faute 
de  sable ,  un  Arabe  qui  parle  a  un  chré- 
tien saisit  sa  main ,  fait  sur  la  paume 
divers  signes  pour  marquer  les  différents 
points  de  son  discours ,  et  passe  ensuite 
une  main  sur  l'autre  pour  annuler  les 
signes  déjà  employé  à  la  manière  des 
sourds-muets;  si  son  interlocuteur  lui 
refuse  sa  main ,  il  se  sert  de  la  sienne. 
Les  Bédouins  sont  ce  qu'ils  étaient  il  y 
a  quelques  milliers  d'années.  Ils  s'abor* 
dent  encore  en  se  servant  dp  l'antique 
salut  :  «  que  la  paix  soit  avec  vous  »  (sa- 
AmalrfJlom).  Les  hommes  portent  un 
épais  baracan  (boumous)  de  laine  brun 
foncé  ,  depuis  cinq  à  six  aunes  de  long, 
sur  environ  deux  de  large;  il  leur  sert 
de  vêtement  pendant  le  jour  et  de  cou- 
verture pendant  la  nuit.  Ils  le  mettent 
en  réunissant  ensemble  les  deux  extré- 
mités supérieures  au  moyen  d'un  poinçon 
de  bois  ou  de  fer.  Ces  deux  extrémités 
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étant  (fabord  réunies  sur  Tépaule  gau- 

che,  ils  s'enveloppent  le  corps  avec  le 
reste  ;  il  eu  est  qui  se  drapent  avec  goût, 
de  n*est  pas  une  ebose  flidie  de  porter 

un  baracan  ,  pour  qtiîcnnqne  nVn  a  pas 
^habitude;  et  ua  ctruiger  est  bientôt 
jrecounLi  sous  les  plia  de  ce  costume. 

littoral  depuis  Tripoli  Jusqu'à 
Dema  (1), 

Le  développemeot  de  la  cote  (de  13° 
10'  à  32*  46^  ionffitade  orientale  de 

Greenw.)  depuis  Tripoli  jusau'à  Derna 
comprend  le  fameux  golfe  de  la  Syrte 
(  Siaras  ) ,  que  les  Arabes  appellent 
JÊ^imm-^l'KwrU^  ou  golfs  de  soutre.  En 
quittant  Tripoli  pour  suivre  la  côte  à 
Test  on  rencontre  (l'a!)orfJ  Tagiura,  qui 
est  un  groupe  de  viUagesdont  les  huttes 
sont  dispernesdans  une  plaine.  Marmol 
rappelle  Tsuskure.  «  CVst,  dit-il,  une 
grande,  campagne  à  quatre  \\pup<  dp  Tri- 
poli ,  vers  le  levant,  remplie  de  plusieurs 
▼iilages  et  de  quantité  de  palmiers  et 
d*aatre8  arbres  portant  du  fruit.  Au 
milioii  est  une  firande  mosquée.  bAtie 
depuis  peu  par  les  Turcs ,  comme  une 
forteresse,  avee  beanoonp  de  bois  tout 
à  l'entoiir,  etforoe  arbres  fruitiers  qu*oa 
arrose  par  le  moyen  de  eprtaines  roues, 
à  cause  que  le  pays  est  tort  sec  et  sa- 
blonneux. Lorsque  les  chrétiens  eurent 
pris  Tripoli ,  cette  eampagne  servit  de 
retraite  lux  habitants,  et  un  Turc  s'en 
étant  rendu  maître,  se  fit  déclarer  roi, 
et  lit  toujours  la  guerre  aux  chrétiens. 
Aussi  Cénan  Bâcha  lui  donna-t-il  la  ville 
de  Tripoli,  quand  il  Peut  conquise ,  pour 
enjoHir  pendant  qu'il  vivait.  Lesi^ensda 
pays  sont  harbares.  et  leur  urmcipai 
exerdce  est  voler.  Ils  ▼tvent  dans  des 
cabanps  sous  les  palmiers,  et  se  nour- 
rissent de  farine  d'orge  et  de  vesce.  Ils 
dépendent  du  gouverneur  de  Tripoli  de- 
pois  la  mort  de  Morataga.  Il  y  a  dans 
ces  villages  grand  nombre  de  cavaliers  et 
d'arquebusiers  fort  braves,  qui  faisaient 
des  courses  à  Tripoli  quand  elle  était 
aux  chrétiens;  mais  ils  étaient  si  char- 

(i)  Le  re1(tvéd«  cette  psrtie  de  k  céte 

la  région  méditerraticcnne  est  exactement 
indiaué  sur  la  carte  de  fieechey.  (Proceedingt 
of  me  «spttU^on  to  e^eplon  fn«  northem 

coast  of  Africa^  from  Tripoli  eastward y  in 


gés  d*imp<^ts  qu'ils  se  révoltèrent,  et 
ayant  éw  remis  en  leur  devoir,  ils  fu- 
rent condamnés  à  sept  mille  pistoles  d'a- 
mende, sans  antre  peine  (I).  » 

Tagiura  est  une  plaine  d'environ  douze 
milles  de  long  sur  irois  de  large;  elle 
est  fertile,  bien  cultivée,  et  avoisiue,  au 
midi ,  un  désert  sablonneax.  Le  sable  en- 
vahit  de  plus  rn  plus  les  plantations  de 
palmiers.  On  y  trouve  quelques  eolonnes 
magnifiques  de  granit,  provenant,  sui- 
vant DculapCella ,  des  nums  de  Lebda 
ou  Lebeda  (  Lebida  ) ,  la  Leptis  magna 
des  anciens  Ln  population  de  Tagiura 
est  d'environ  trois  mille  habitants,  mé- 
lange de  joi6  et  de  Manres,  qui  se  li- 
vrent principalement  à  l'industrie  agri- 
cole. Tagiura  est,  selon  quelquesauteurs, 
VAbrotanum  de  Scylax. 

Après  sept  heures  de  marehe,  à  l'est 
de  Tagiura,  on  rencontre  une  petite  ri- 
vière, fVadi-M^it  ou  fratf.l- fiammel 
(ravin  sablonneux), qui  doit  son  nom  au 
pays  qu'elle  pareourt  (2).  Cette  rivière  a 
sa  source  au  sud,  dans  les  montagnes 
de  GonrinnaVi  :  son  lit  est  fnnîïPiiK  et  pro- 
fond ;  ses  rives  dépourvues  de  verdure. 
A  quelque  distance  de  là  est  le  Wadi- 
Sayd,  petite  rivière  qui  forme  la  limite 
orientale  de  ne  désert  de  s  ihie,  borné  au 
sud  parles  montagnes  de  Gourianah.  Le 
Wadi-Sayd ainsi  que  le  Wadi-Terragad  et 
le  Wadi-Bouforris  traversent  les  riches 
prairies  du  Turot  (  plaine  de  Jumarr  ?  ), 
où  des  pâtres  bédouins  ont  étnbli  lenrs 
tentes.  L'humidité  de  ces  prairies,  pri- 
vées d'arbres,  mais  toutes  oouvertes 
d'iif-rbps,  est  entretenue  par  qupiques 
montagnes  (pii  s'aff;nsspr>t  vers  la  cote. 
Tout  le  terrain  e^it  sablonneux;  c'est 
pourquoi  il  faut  endser  à  une  certaine 
profondpur,  pour  trouver  un  peu  d'eau 
saumâtre.  A  environ  auatre  heures  de 
marche  de  la  côte ,  Deila-Cella  vit,  sur 
uneeolline,  un  vieux  castel  en  mines; 
les  environs  étaient  couverts  de  vignes 
produisant  des  raisins  délicieux.  Ce  voya- 

(i)  Marmol ,  AJriqtt9t  L  II,  p.  5?»  (édit« 
d'Alilancoui  l). 

(a)  11  faut  se  rappelerquele  nom  de  Wadif 
ou  OiiaJey  ,  signifie ,  en  arabe,  tout  à  la  fois 
vallée  et  étroite  rivière^  C'est  qu'ea  effet 
presque  toutes  les  vallées  étroites  sont  traver- 
sées par  des  rivières  qui  s'alimentent  des 
découlant  du  versant  des  rnootagnet. 
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getir  pense  qu'on  poomit  m  Mte  des 
vins  exquis  (1). 
Itons  lo  voisinage  f est  Guaêlfmaia, 

qui  paraît  marquer  remplacement  de 
Graphnra  de  Scyl^x.  Ce  ijpncîrfîphe  in- 
dique Graphara  cooime  une  vilie  située 
entre  JbnroUmwn  et  Leptis  magna,  A 
deux  milles  de  Guadigmata  on  trouva 
quelqiips  colonnes  et  chapiteaux ,  pres- 
que enliereinent  enfouis  dans  le  sa- 
ble (2).  Un  peu  plus  loin  est  l'embou- 
dbare  du  Wadi*Aodeliata,  aor  les  rivet 

duquel  Smyth  a  rpnr-nntré  un  villaga 
formé  de  cavernes  de  Troglotiytes. 

Sidi-AbdelkUi  est  un  village  qui  doit 
aon  nom  à  on  eélèbre  maranout,  dont 
le  tombeau  est  entouré  de  jardins  et  de 
plantations  de  dattiers.  La  contrée  en- 
vironnante est  bien  cultivée  et  riche  en 
bétail.  C'était  jadis  une  station  militairo 
de  quelque  importance,  comme  sem* 
blent  l'indiquer  les  ruines  de  plusieurs 
lorts  carrés  qui  dominaient  la  route.  Le 
tombeau  do  maraÏKmt  eat  eonatmît  arat 
des  matériaux  d'édifices  anciens ,  et  on 
voit  à  l'entour  des  débris  de  faïence,  de 
poterie  et  de  verre.  C'est  peut-être  là,  et 
non  à  Guadigmata ,  qu*il  feiut  placer  la 
Craphara  de  Scylax  (8). 

Après  avoir  quitté  cette  pince,  on  Ira- 
verse  le  Wadi-Sélim,  borde  par  une 
rangée  de  collines ,  appelée  Terhouna, 
tpii  «stmabraiiabedaa  montsGoiirianalL 
Sur  ces  hauteurs  ,  în  vue  pIoriL'e  à  l'ouest 
dans  la  magnifique  plaine  de  Jumarr, 
jusqu'au  désert,  tandis  qu'à  l'est  le  re* 
gaid  embrasse  la  plaine  de  Lébida.  Lei 
points  les  plus  élevés  au  nord  sont  cou- 
ronnés de  tours  en  ruines,  vestiges  d  an- 
cieones  vigies.  Les  vallons  sont  très- 
ftrtilas,  mais  peo  oultivés  :  on  y  trouve 
la  vigne  ,  Tolivier,  le  pistachier  et  dif- 
férentes espèces  de  céréales.  Sur  le  ver- 
sant oriental  du  Terhouna,  Beechey 
remarqua  des  débris  de  mura,  de  for^ 
teresses ,  de  tombeaux ,  et  Quelques Irag^ 
monta  de  eolonoaa  da  marbre. 

(i)  ye  riuscirehhr  ro  vint  da  far  premri- 
care  i'auslerità  di  un  musulmano ,  Viaggio  de 
IMpdl,  etc.,  p.  95. 

(i)  Dp  (/tradip^mala on  nptTÇoit  àseptmillrs 
au  sud  deux  tours ,  Selma  ei  Ipsilata,  situées 
sur  des  hsQleurs.  {Besebe^.  ) 

(3)  Beechey,  PronmùngÊ  «f  the 
^î<i(NB»etG.,p.  47. 


La  route  de  Sélim  à  Lebida  longe  le 
pied  du  mont  Merdjip,  sur  le  sommet 
duquel  on  aperj^it  de  loin  les  ruines 
d'une  tour  considérable.  Tout  àTantour 
on  trouve  les  festiges  d'anciena  touH 
beaux. 

Autant  les  environs  de  Tripoli  sont 
stériles,  autant  ceux  de  Lebida  {Lebda, 
Lebeda)  sont  riants  et  fertiles.  C'est  là 
plutôt  au'on  aurait  drt  fonder  la  capitale 
de  la  régence.  Lebida  (  Leptiji  mai^na) 
fat  fondée  par  les  phéniciens  de  Sidon, 
ui  fuyaient  leur  patrie  à  caiisc  des 
îscordcs  civilfs  (1).  Leur  cite  prit  peu 
a  peu  un  accroissement  considerubie; 
elle  oaeopa  le  premier  rang ,  après  Cm- 
thage  etUtique;  ils  contractèrent  des 
mariages  avec  les  Numides,  habitants 
du  pays,  ce  qui  altéra  un  peu  leur 
langue  primitive;  nais  ils  gardèrent  eu 
grande  partie  les  lois  et  les  coutumes 
sidoniennes  ;  et  il*;  Ips  conservèrent  avec 
d'autant  plus  de  tacilité  que  cette  ville 
est  éloignée  du  centre  de  la  KttflDidie« 
et  que  entre  elle  et  la  partie  peuplée  do 
ce  pays  il  y  .1  de  vastes  déserts. 

Lepiis  magna  était  une  ville  libre; 
dès  le  oommeoeement  de  la  guerre  de 
Jugurtha  ses  habitants  avaient  envoyé 
demander  à  Rome  r  dlir^nce  des  Ro- 
mains. Ils  l'avaient  obtenue,  et  se  con- 
duisaient en  bons  et  fidèles  alliés,  lors- 
qu'un  certain  Amilcar,  peut-être  un 
agent  de  Jugurtha,  essavt  de  s'empa- 
rer de  l'autorité  souverame  (2).  IVi  les 
lois  ni  les  magistrats  ne  purent  le  re- 
tenir; mais  les  Leptitains  envoyèrent 
au  proconsul  Métellus ,  qui  venait  de 
prendre  la  ville  de  Thala,  demander  des 
secours,  etcelui-ci  leur  envoya  quatre 
cohortes  liguriennes ,  avec  C.  AnMuê 
comme  gouverneur,  ce  qui  les  mit  en 
état  de  s'opposer  aux  entreprises  d'Amil- 
car.  L'histoire  nous  a  laissé  dans  l'igno- 
ranoe  sur  Fissuo  de  catto  affiiire.  Les 
Romains  envoyèrenl,  par  la  suite ,  un» 

(x)  La  m  de  Ltèêéa  vÎMMpnibalileaieDt 
da  pUûoiw  il«Aa(aè,  qûa^idfie^  i!»  dl^ 

sert. 

(ik)  Sallust.  Belium  Ju^furt/tinum ,  cap. 
LXXTH;  JVwr  Lepitanifam  mdé  mprina^ 

/)t'!l:  JîipirtJiini  nd  fîestir.m  consutem  et  postea 
Romam  miserant,  amieiùam  soeiûiatmi^ue  ro- 
g9tam.Deim,  «éi  imptimta,  fiiére  imftr 
boni ,  fidelesque  maajure  et  euncta  a  Bestia  , 
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fioloiîîp  n  frptfs,  doTit  In^ vpstiges  subsîs* 
tent  encore  aux  environs  de  Lebida, 

A  répoque  de  la  domination  des  Van- 
dales en  Afrique,  les  murs  et  les  forti- 
fications de  Leptîs  pnrrit'^srnt  avoir  été 
détruits  (1).  Justiutea  les  rekva  proba- 
blement lorsque  la  ville  devînt  la  résî- 
dence  du  préfet  Sergius.  Plas  tard, Mes 
Sarrasins  les  démolirent  de  nniiv*^au,*au 
rapport  de  Marmol  et  de  Léon  l'Afri- 
cam.  Depuis  lors,  Leptjs  paraît  avoir  été 
entièrementabandonnéetaes  ruines  ser- 
virent en  partir  n  In  ronstnirtioQ  de  la 
moderne  ïripoiï.  Pendaut  l'exarchat  de 
Salomon,  successeur  de  Bélisaire,  le 
préfet  Sergius  fut  assiégé  dans  Leptis 
par  une  tribu  d'indigènes  appelée  f  era- 
tes  (2)  ;  il  fut  défait  et  oblige  de  se  sau- 
ver par  la  fuite  (3). 

I«a  ville  deLq^Hs  était  située  tout 
près  de  la  mer,  sur  les  rives  d'un  tor- 
rent appelé  Wadi-Lebda,  qui,  presque 
à  sec  en  été,  grossit  beaucoup  dans 
la  saisoD  pluvieuse.  Quelques  vestiges 
d'un  agueduc  semblent  attester  que  cette 
vi)lf>  fut  jadis  alimentée  par  les  ennx  du 
Ginypbus.  Le  port,  qui  n*a  jamais  été 
eoDsidérable,  est  en  grande  partieeooiblé 
par  les  sables  d*alluvion  qu^entratne  le 
Wadi-I  ebiin  pendant  ses  débordements. 
Il  faut  fouiller  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur dans  le  sol  pour  trouver  quû" 
ques  débris  d'édifices  romains  d'un  ex- 
cellent style.  Presque  tonte  la  cité  avait 
été  construite  en  briques.  Le  capitaine 
Smytb  y  a  découvert  les  restes  d*un 
cirque.  Malheureusement  il  faudrait  des 
sommes  énormes  pour  exécuter  oes  trB'» 
vaux  de  debayeraent. 
'  A  l'est  de  Lebida,  on  trouve,  sur  une 
colline,  la  demeure  d*on  marabout  fort 
Vénéré  dans  le  pays.  Della*Cella  et  Bee- 

(t)  f  oj.  Procop.,  ffltt.  VûtM,f  lib.  I, 

p,  17  j4t  Gizerichus  alla  moUrlnon  des'ùt. 
JS'am  prœter  Carthoginem  a  Ajricœ  urbes 

nudavit  omnes. 

(3)  Selon  le  major  Rennel  ^  le  nom  de  Le- 
.  vntes  dériverait  de  Libre  ,  et  serait  synonyme 
de  Libyens,  Cependani  Hérodole  dit  que 
Vhfe  tient  da  nom  d'âne  feoiiiie  indigène. 
D'autres  le  font  venir  de  l'Arabe  lub ,  qui 
signifie  soif.  Mais  l'étymologie  la  p!ns  pro- 
bable est  t^ob  {iebya),<\m  en  phénicien 
lignifie  lionne;  de  là  Ztéfff,  e'e»t4-dire 

tpays  nourricier  des  lions. 

(3)  Procop.  Hist.  Fondai,,  Ub<  )I»  p<  f  19* 


chey  en  parlent  dans  leurs  rrlntinns.  I>, 
marabout  leur  défendit  d^approcher  de 
sa  demeure,  et  meoaca  le  premier  de  le 
manger  tout  cru  (1).*J)u  reste ,  on  ren- 
contre  beaucoup  fff  ces  marabouts  fuMh 
tiques  entre  Lebida  et  Mésurate. 

Le  capitaine  Smytb,  qui  visita  en 
1816  et  1817  une  grande  partie  de.  la 
côte  tripolitaine ,  donne  sur  Leptis  ma- 
gna les  détails  suivants  :  «  l  eptis  marjnn. 
dit-il ,  est  située  dans  ua  terrain  pial, 
argileux,  bordé  de  petites  coUines.  Une 
grande  partie  de  ce  terrain  est  couverte 
de  champs  de  blé,  de  légiinies,  de  planta- 
tiûus  d'oliviers,  de  grenadiers,  de  dat- 
tiers, et  de  quelques  vignes.  La  récolte 
est  niiniiplleiiunt  endommagée  par  une 
espèce  de  rat  ou  gerboise,  probaotement 
le  p.i>ç  rat  bipède  ),  qu'on  voit  re« 

présenté  sur  quelques  mâaUles  cyré- 
néermes.  Les  champs  cultivés  manquent 
d'enclos  :  ils  ne  sont  protégés  que  par 
des  rangées  à<èêcilla  mariUma,  Daus  les 
terrains  plus  élevés,  en  ne  trouve  pas 
mal  de  pâturages;  on  y  élève  des  coa- 
meaux,  des  cnevaux,  des  bœufs,  des 
moutons  et  des  cbèvres.  Mais  la  me- 
thodedestructtve  des  Arabes,  qui  autour 
de  leurs  douairs  appauvrissent  le  sol  sans 
songer  à  l'amender,  s'y  âit  sentir  d'une 
manière  désolante. 

«  Je  visitai  pour  la  première  fois 
Leptis  en  mai  1816,  pour  m'assurer  de 
la  possibilité  d'embarquer  les  nombreu- 
ses colonnes  enfouies  dans  le  sable  que 
le  pacba  de  Tripoli  avait  offertes  au  roi 
d'Angleterre.  Ces  ruines  présentaient 
un  aspect  très-pittoresque  :  débris  d'une 
grandeur  déchue,  elles  formaient  un 
contraste  frappant  avec  les  huttes  épar- 
ses  de  tribus  nomades ,  composant  les 
villages  de  Lebida  et  Legatan.  La  plus 
grande  partie  de  l'emplacement  de  Leptis 
est  couverte  d'un  sable  blanc  très-liu  qui, 
poussé  par  les  vents  le  long  de  la  baie, 
a  été  arrêté  dans  sa  marché  envahis- 
sante par  les  piliers,  chapiteaux,  cor- 
niches, etc.,derantique  cité,  lieu  deuais- 
sance  de  Tempereur  Sévère  (8).  » 

Le  capitaine  Smyth  rendit  compte  de 
son  exploration  chef  de  la  station  de 
Malte,  et  signala  au  gouvernement  bri* 
tanniqne  les  ruines  de  LepUt  magna 

(i;  Beeohey,  p.  60.  Della-Cella ,  p.  33. 
(3)  Beecbey,  Jomney  from  Trt^ly,  p.  7^^. 
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comme  pouvant  donner,  par  des  fouil-  fVad-el-Khahan ,  dont  les  borda  ver- 

ies,  une  riche  moisson  de  monuments  doyants  sont  couverts  d*arbrisseauT;  on 

d*art.  Mais  quand  il  y  retourna ,  en  y  voit  çà  et  là  quelques  ruines  qui  ren- 

janvier  1817,  il  tronva  presque  toutes  Sent  ee  séjour  fort  pittoresque.  A  un 

les  colonnes»  qnli  avait  vues  intactes  deml*mille  de  Tembouchure  de  cette  ri- 

quelques  mois  auparavant,  brisées  en  vière sont  les  vestiges  dp  l'aquedtic  qui 

morceaux  :  pour  empêcher  l'exportation  fournissait  Teau  à  Leptis.  Dans  les  cn- 

decesbellescolonneSy  les  Arabes  avaient  virons,  qui  sont  marécageux ,  on  voit 

imaginé  de  les  réduire  en  frafinments  et  de  1^  traces  manifestes  de  la  chaussée  dont 

sVn  servir  cnx-m^tiies en guisede  pierres  parle  Strabon,  et  qui  avait  étn  élevée 

meulières.  Sinvtli  ne  se  laissa  pas  ce-  par  les  Carthaginois.  Cette  circonstance 

pendant  décourager;  il  lit  immédiate-  montre  que  le  Wad'el-Kliahaa  (U  rivière 

ment  déblayer  le  terrain  et  commenoer  faible)  est  le  Cimjphus  ou  (^tiyps  des 

les  fouilles.  Mais  il  constata,  à  son  jrnn  l  nnt  iens  (1).  Hérodote  en  parle  en  ces 

regret,  que  les  édifices  publics  n 'otlrent  termes:  «  Le  fleuve  Cinyps,  qui  traverse 

plus  que  de^i  débris  informes.  Smyth  le  pays  [des  Maces],  découle  d'une  col- 

pense  qu'ils  fîirent  démolis  par  Tintolé»  line  portant  le  nom  des  Grâces,  et  se 

raiice  des  premiers  évêques  chrétiens,  jette  dans  la  mer.  Cette  colline  des  Grilces 

qui  en  voulaient  jusqu'aux  monuments  est  couverte  de  bois,  tandis  que  le  reste 

mêmes  du  paganisme.  La  plupart  des  de  la  Libye ,  que  nous  avons  mentionné, 

statues  sont  complètement  mutilées;  estnu.  Depuis  la  mer  jusqu'à  cet  endroit 

les  ornements,  les  feuilles  d'acanthe  il  y  a  deux  cents  stades  (2).  » 

des  chapiteaux  sont déCgurés  ou  brisés;  Oite  distance  est,  selon  Becchey, 

il  ne  reste  plus  que  le  fût  massif  des  beaucoup  trop  grande  ;  car  la  rangée  de 

colonnes.  Dans  la  nécropole  il  ne  collines  où  le  Wad-el*Khahan  prend  sa 

trouva  que  dtô  amphores  et  des  patères  source  n'est  qu'à  quatre  ou  cinq  milles 

assez  grossièrement  travaillées,  ainsi  de  la  côte  ^3).  TS>  pourr3it-f>n  ai- 

^u'un  petit  nombre  de  médailles,  par-  mettre  qu'une  partie  de  celte  côte,  jadis 

tteutièrement  de  Sévère,  de  Papienus,  couverte  de  sable,  a  été  depuis  envahie 

d'Alexandre,  de  Julia    mimea,  de  Bal-  par  les  eaux  de  la  mer? 

bus  et  de  Gordien  V'n\  Rnlin,  il  renonça  Pline  et  Ptoh^mée  placent  !c  Cinyphus 

bientôt  à  poursuivre  ces  fouilles.  A  en  beaucoup  plus  à  Test,  dans  le  voisinage  du 

juger  d'après  ces  ruines ,  Smyth  place  pays  des  Lotopliages.  Nous  savons,  d'à- 

Î>ostérieurement  au  règne  d  Auguste  près  Hérodote,  que  les  environs  du  Ci- 

'époque. de  la  plus  grande  splendeur  de  nyphus  formaient  une  des  régions  les 

Leptis.  plus  fertiles  de  l'Afrique  (4). 

Suivant  Marmol,  les  ruines  de  Leptis  A  rcxtreunte  nord-e:st  des  marécages 

servirent  en  partie  à  la  construction  de  très-malsains  oui  entourent  Tembou- 

la  moderne  Tripoli.  «  Leptis,  dit  cet  churedu  Wad-el-Khahan,estsituélecap 

historien,  fut  détruite  par  l'année  d'Oc-  ïabia  ,  ou  Beechey  trouva  les  vestiges 

cuba,  la  première  fois  que  les  successeurs  d'un  tombeau.  Toiït  à  côté  est  une  ran- 

de  Mahomet  passèrent  en  Afrique,  et  se  gée  de  rescife  formant  une  sorte  de  cri- 
repeupla  depuis.  Elle  appartint  au  calife  '  * 

de  Raïrouan,  jusqu'à  ce  qw'nne  armée  /.  «  .  «pt^,^  *w^-:  ^„ 

d;Arabesoassa„t  'en  A.r.c,ue  contre  le  ^a^'lX^^i 

rebeue  qui  avait  fait  soulever  cette  Tiôé7roîr,cavKapxTi5ovtoi,Teçufoûvt€«p<xpa0pà 
place ,  la  ruina  entièrement ,  et  de 

ruines  on  bâtit  la  ville  de  Tripoli ,  quoi-  {■>.)  Hérodoi.,  lib.  lV,oap.  175:  Atàaèaùxwv 

qu  ou  voie  encore  quelques  restes  de  ses  [Maxwvj  Kivuti*  icoratiô;  (léta-^  è%  làfw  xaXeu- 

anciens  bâtiments  (1).  »  pivou  Xapûaiv  é;  6i).a9aav  èxSiôoï.  *0  ôè 

A  neuf  milles  à  Test  des  ruines  de  Le-  ^<>?«î  «^^Î'^  *  XapîTwv  Saaùc  xs^ci  èa^r,  èov- 

bida,  on  trouva  «ne  rivière  appelée  î^x^^^à^tiffi^^S^Ï^^^ 

'  (x)  Vjé/n^e  de  MariDol ,  trad.  de  Perrot  (3)  Le  «ude  d'Hérodote  est ,  scioa  Renari, 

d*Ablaneoiirl,  t.  II,  p.  m  ;  Paris,        ,  à»  to  {  mille»  aiwlAi«. 

(4)  Herodot.  lib.  lY,  cap.  198. 
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que  ;  les  Arabes  rappellent  le  Marsa- 
î'graA,  d'après  le  nom  d'un  vilhige  voisin. 

Daos  la  belle  plaine  qui  s'éteud  à  Test 
du  Wadrél-Khaban,  on  reuooQtre  le 
village  de  ZeRten  (  Sliten  ),  comprenant 
environ  cinq  cents  habitants,  dont  la 
plupart  sont  juifs;  c'est  le  cbef-lieu  du 
distriet  de  même  nom,  sitaé  entre  le 
Wad-el-Khahan  et  Sélin.  Ce  district  est 
ftrfilp  et  très-peuplé  :  i!  renf'Tme  au 
niuuiàdix  mille  babitants,  disperses  dans 
une  quinzaîqe  de  villages.  Ils  sont  in- 
dustrieux, et  polis  envers  les  étrangers. 
Chacun  de  ces  villages  est  environné  de 
plantations  de  dattiers  et  d  oliviers  ,  qui 
produisent  plus  que  les  habitants  ne 
consomment;  le  surplus  est  vendu  aux 
Tîéîfouins  innrchnnilN.  Près  de  Zeliten 
sont  deux  sources  d'eau  douée  qui  entre- 
tiennent un  petit  étang;  les  femtnes  de 
l'endroit  viennent  y  laver  et  ay  baigner. 
Le  port  de  Zeliten  (Mersa  Zeliten)  est 
sans  inipnrtane*;  il  est  peu  profond  et 
entoure  de  rescifs.  Les  débris  de  chapi- 
teaux et  de  colonnes  de  marbre  qu*on 
voit  dans  les  environs  font  supposer  que 
Zeliten  estremplaceiuent  d'une  ancienne 
ville ,  peut-être  du  Cinsternx  oppidmn 
dePtOMtnée;  c*e8t  la  première  ville  que 
ce  géographe  mentionne  après  le  Tpmfxav 
^xpcv ,  le  Cephaku  promontorium  de 
Strabon* 

Plusieurs  collines  de  sable  environnent 
Zeliten  ;  et  près  de  la  baie  on  trouve  le 

tombeau  d'un  marabont  fort  vénéré, 
Sidi-Abd-el-Salam;  ce  tombeau  est  as- 
sis sur  des  colonnes  de  marbre  de  très- 
petite  dimension.  On  y  voit  aussi  beau- 
coup  defragments  de  verre  et  de  faïence. 
Entre  les  collines  de  sable  sont  des  ves- 
tiges d'anciens  bains  arabes. 

£n  sortant  de  Zeliten,  on  entre  dans 
une  vaste  plaine,  tapissée  en  grande 
partie  d'arbustes  et  d'arbrisseaux.  Deux 
routes  se  croisent  dans  cette  plaine  : 
r^ne  conduit  à  Beniolid ,  au  sud  ;  Tau- 
tre  à  Mésurate,  à  Test,  le  long  de  la  côte. 
Sur  les  bords  de  cette  dernière  route  on 
reuiarque  un  grand  nombre  de  monti- 
cules et  des  vestiges  d'anciennes  cons- 
tructions. On  y  rencontre  le  village  de 
Selin,  probablement  \  ()ri  de  Dtlla- 
Cella;  c'est  là  que  le  voyageur  italien 
piace  le  Ki««tI^vou  de  Ptolémée  (l).  On 


voit  snr  iinp  eolline  des  environs  les 
ruines  d'une  forteresse.  Tout  près  de  là 
est  le  petit  hameau  de  Zouia,  qui  res- 
semble à  Zeliten.  Le  village  de  Zoràuf^ 
qui  vient  après,  toujours  le  long  de'la 
côte,  renferme  environ  cent  habitants, 
occupés  à  la  culture  des  dattiers  ;  deux 
petites  btfies,  formées  par  des  rescifs, 
portent  Je  nom  de  Mena  { port  )  Zo- 
raïg. 

Au  cap  de  Mésurate  finit  la  zone  cul- 
tivée (joi  s^étend  le  long  de  la  côte  a  l'est 
de  Tripoli  La  ville  de  Mésurate  est  eons* 

truite  avec  assez  de  régularité;  ses  rues 
croisent  à  angles  droits,  et  presque 
au  centre  se  trouve  la  piace  du  marche, 
qui  est  en  partie  occupée  par  un  étang 
d'eau  verte  et  saumâtre.  Les  maisons 
n'ont  qu'un  étage,  et  sont  bâties  en 
pierres  brutes,  le  plus  souvent  sans  chaux 
ni  mortier  ;  les  toits  sont  plats  et  cou- 
verts d'al;^ues.  Le  terrain  est  inculte 
et  sablonneux;  les  Arabes  y  creusent 
facilement  leurs  silos  ou  greniers.  Les 
habitants  vivent  de  ragriculture  et  de  la 
manufacture  de  quelques  étoffes  de 
laine.  Les  caravanes  du  Fezzan  et  de 
Tombouctou  passent  à  Mésurate,  et  doû- 
nentà  cette  ville  unecertaineimportanoe 
commerciale. 

«  Les  habitants  de  cette  province, 
dit  Marmol,  sont  riches  et  trafiquent 
avec  les  cbrétiensde  marchandises  a*Eu- 
rope,  qu'ils  portent  au  pays  des  Nègres, 
et  qu'ils  troquent  contre  des  esclaves ,  - 
de  la  ci  vette  et  du  musc,  qu'ils  vont  vendre 
en  Turquie ,  sur  quoi  il  y  a  braïUGOup  à 
gagner  (1),  « 

La  ville  de  Mésurate  est  loin  d'être  au- 
jourd'hui aussi  florissante  qu'elle  l'était 
du  temps  de  Afarmol  et  de  Léon  l'Afri- 
cain. 

Entre  cette  ville  et  la  mer  se  trouve 
une  rangée  de  collines  sablonneuses, 
dont  la  hauteur  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  plus  grands  palmiers  qui  les 
entourent;  et  au  delà  de  ces  collines  est 
le  cap  de  Mésurate  proprement  dit;  il 
est  forme  d«  grès,  et  se  trouve  à  environ 
trente-trois  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  son  sommet  est  entièrement  nu 
et  dépourvu  de  toute  vej;étation;  les  col- 
lines qui  l'environnent,  et  qui  suut  cou- 
vertes de  dattiers,  lui  donnent  Taspect 

.    (t)  Maraiol ,  Afrupie  ,  t.  II,  p.  S74. 
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d'un  triple  c:îp;  d'où  In  nom  de  Tûtxpwv 
5«pov  que  lui  donne  Ptolemee.  C'est  sans 
*  doute  le  promontoire  des  Têtes  (KiipaXat  ) 
deStraboD  (t),  ou  la  corne  ocoidenùledu 
golfe  connu  sousle  nom  grande St/rte, 
Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  Té- 
ptthete  de  û!}»TfiX7j,  élevé,  que  Strabon  donne 
a  ce  cap,  n'est  vrai  que  comparativement 
à  toute  la  région,  qui  n'offre  que  de^col- 
lines  basses;  car  le  cap  en  lui-in^mepst 
peu  élevé,  et  semble  s'attaisser  déplus 
en  plus  par  suite  de  la  dé^adalion  de 
ses  assises  en  pierres  de  jires. 

Sur  le  sommet  du  cap  Mesurate,  la 
vue  embrasse  le  contraste  le  plus  frap- 
pant :  à  l'ouest  et  au  sud  le  regard  8*ar* 
réte  sur  des  plaines  fertiles ,  parsemées 
de  villages  et  de  riches  troupeaux; 
tandis  qu'à  Test  Toeil  plonge  dans  un 
Iromenae  désert,  plage  stérile  et  désolée. 
Cest  cette  plage  que  Marmol,  Léon 
T  Africain  et  presque  toii«?  les  géographes 
anciens  appellent  le  déaert  de  Barca  (â). 

Void  la  description  qu'en  donne 
Mai  mol  :  «  A  l'extrémité  de  la  province 
de  Mesurate  coiiifiiptife  un  grand  désert 
que  les  Arabes  uommeat  Sahart  Bar- 
ca, ou  désert  delà  tempête,  quoique 
qttplques*uns,  mal  à  propos ,  prétendent 
qu'il  signifie  désert  de  la  bénédiction^ 
D'autres  l'interprèteut  passage,  comme 
qui  dirait  passage  des  Syites;  mais 
c'est  encore  une  corruption,  car  les 
Arabes  d'Afrique  ne  l'appellent  point 
.'uttrement  que  Ceirat  Barca ,  ou  che- 
11)11)  de  la  tempête ,  qui  est  le  passage 
de  Barbarie  en  Égypte.  Il  s'étend  depuis 
le  cap  de  K;iclî;iltin  jusiiu';!  cpIui  de 
Glauque,  sur  la  frontière  1  ancienne 
Alexandrie,  par  l'espace  de  quatre  cents 
lieues,  et  en  a  plus  de  soixante  de 
traverse  depuis  la  mer  Libyque  jusqu'en 
INuinidie.  C'est  un  pays  rude,  sec  et 
infertile,  sans  eau,  sans  culture,  et 
sujet  à  de  grandes  tempêtes,  dont  sans 
doute  il  tire  son  nom.  Il  était  entière- 
ment inhabité  avant  la  première  venue 
des  Arabes;  mais  après  que  les  plus 
puissants  se  furent  emjMm  de  terres  • 

(i)  Sirab.  lib.  XVII,  §  i8  :  ETt*  &((>a 

(a)  Lct  ^éofraphei  modcnei  ont  restreint 

ce  nom  ,  oonini»'  nous  verrons  plus  loin,  à  la 
plage  sabluiuieuM:  située  à  l'est  de  Beogbaii. 


fertiles ,  ce  désert  demeura  pour  les  mi- 
sérables qui  vont  nus ,  et  sans  souliers, 
matés  de  faim,  de  soif  et  de  cbaud, 
parée  qu'il  n'y  a  aucune  habitation  dans 
tout  le  voisinage ,  et  qu'il  n'y  croît  rien 
dont  on  puisse  faire  profit.  La  Sicile 
leur  fournit  du  blé,  et,  quelquefois 
n*ayant  pas  le  moyen  d*eu  actieter,  ils 
engagent  leurs  enfants,  et  vont  faire 
des  courses  dans  la  JNumidie  ,  afin  d'a- 
voir de  quoi  les  racheter  ;  car  ce  sont 
tous;trattret  et  tous  voleurs,  qui  dépoull* 
lent  les  passants ,  puis  les  pendent  par 
les  pieds ,  dans  le  dessein  de  leur  faire 
vider  tout  ce  qu'ils  ont  dans  le  corps» 
•  pour  voir  sll  n'y  a  point  d'argent  ca* 
ché  (1).  « 

En  quittant  les  champs  cultivés  de 
Mésurate  pour  entrer  dans  le  désert 
de  la  grande  Syrte ,  on  rencontre  d'a- 
bord le  vaste  marais  dont  parle  Stra- 
bon  (2).  Ils'et*^n(l  au  sud,  le  long  de 
la  côte  depuis  iMesurate  jusqu'à  DJirafa. 
Le  marais  (  de  cent  un  mules  de  long,  sur 
quinze  de  îarge  )  n'offre  pas ,  comme  du 
temps  de  Slrabon,  une  nnppe  dVau 
uniforme  ;  il  se  compose  u'une  mul- 
titude d'étangs  qui  communiquent  ac- 
cidentellement avee  la  mer.  Plusieurs 
de  rps  étHnîzs  sont  assez  étendus  et 
assez  profonds  pour  mériter  le  nom  de 
lacs;  peu^étre  dans  la  sai^^ou  des 
pluies  ne  forment-ils  qu'une  seule 
nappe  d'eau ,  ayant  l'étendue  indiquée 
par  Strabon  (soixante-dix  starles  de 
large  sur  trois  cents  de  long  ).  A  neuf 
milles  environ  de  Mésurate  on  voit  les 
Vf  «tiges  d'une  jetée  de  construction  sio* 
guiiere,  dans  une  étendue  de  trois  cent 
trente  pas  dans  l'intérieur  ;  elle  forme, 
avec  un  butte  située  en  faee,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'ancienne  communica- 
tion (  oToua  )  du  niar;tis  nvec  le  golfe. 
Comme  le  terrain  environnant  est  plus 
élevé  que  ce  marais,  on  oomprsnd  la 
nécessité  (l'un  canal  artificiel,  construit 
par  les  anciens,  pour  l'écoulement  des 

(i)  Marmol,  jifriqiu,  t.  U,  p.  578  (édit. 

d'Ablancuurt  ).  —  Comparez  Léon  l'Africain, 
Descrifjiio/i  de  l'Afrique,  p.  299 (édit.  in- 
fol.;  Lyon,  i556  ). 

(a)Sliah.,§aû  :  ElouXéovTt  S-^t^v  (icy^Xr^v 
lûpxiv,  iv  héfy^  p<Tà  TÔç  KepaXxç  ia-^x.  Xi|tv-4 

xat  vi^ia  MÙ  uf«^v  vgà  toû  OTO|aéTO(. 
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eaux.  Peut-être  ce  canal  servait-il  jadis 
de  refuge  {ûfomfn  ]  à  des  navires. 

A  quelque  distuice  au  sud  du  toin- 
beau  du  marabout  ISdi*Abou-Chaîfa , 

près  de  Mésurate ,  sont  les  ruines  d'un 
fort  dont  les  murs  circonscrivent  {ua 
earré  d'environ  trente-trois  mètres;  on 
y  remarque  des  traoes  de  murs  plus 
petits,  qui  paraissaient  avoir  divise  le 
grand  carre  en  plusieurs  comparti- 
ineuts.  Du.eôté  nord-ouest  on  voit 
quelques  bloes  de  pierre,  qui  paraissent 
avoir  appartenu  h  des  arches  suppor- 
tant la  voulu  d'uu  édilice.  Ces  ruines 
se  trouvent  sur  une  colline  basse,  près 
de  la  mer.  Entre  ces  ruines  et  Abou- 
Chaïfa .  le  lac  de  Strabon  paraît  avoir 
également  communiqué  avec  le  goife. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  lac  ou 
marais ,  comme  l'a  fait  d'Anville,  avec 
le  lac  de  Zuchis  (golfe  de  Zuea?),  qui 
apj)artient  à  la  petite  Syrie  (1).  Son 
passage  est  assez  dangereux  :  indépen- 
damment des  fièvres  qu'on  y  gagne,  à 
chaque  moment  on  court  risque  de  voir 
le  s'entoncer  sous  les  pas  des  clie- 
vau\.  Ou  y  rencontre  et  ià  quelques 
!lots ,  senmiables  à  des  oasis.  Le  pre- 
mier de  ces  îlots  qu'on  trouve  en  quit- 
tant Mésurate  '  s'appelle  l'aouerya;  il 
est  situé  eu  dehors  de  la  route ,  a  sept 
ou  huit  milles  de  la  cdte  ;  il  y  a  un  village 
et  une  belle  plantation  de  dattiers.  Tout 
alentour  le  sol  est  plat,  formé  d':illa- 
vion,  incruslé  de  sel,  et  enlieremeut 
dépourvu  de  végétation. 

yirar  est  formé  par  une  oasis  sem- 
blable; il  se  fait  remarquer  par  un 
grand  dattier,  le  seul  qu'on  rencontre 
sur  tout  le  littoral  de  la  grande  Syrte. 
A  Mel/a,  au  sud  d'Arar,  le  sol  s'élève 
un  peu  et  se  garnit  de  quelques  plantes. 
On  y  voit  les  ruines  d'un  marabout 
abandonné.  SotUeb  (pointe  méridionale 
du  marais,  d'après  les  dimensions 
données  par  Strabon)  est  plus  fertile  que 
Melfa;  c'est  Ja  propriété  de  quelques 
dieiks  arabes,  qui  y  entretiennent  des 
troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis.  Sou- 
leb  est  situé  dans  l'endroit  que  plusieurs 

t 

(i)Slia!).  lil).  XVir,  §  if?  :  M3Tà  5è  tt^v 
Svptiv  (Fetile  Sjrte  Zoyxî»  éort  Xtiiv^Q  axa- 
S(««vteTpecxo9(ci»v,  <rcévèv  i^ows  dincMvv,  xal 

notp'  avTTQv  TïôXi;  ûu  wvu;/,  -  ;  ~opf<upo6o(f e{«| 


cartes  désignent  sous  le  nom  de  goffe 

deZuca* 

Près  de  Mahada,  Della-Cella  aperçut 

les  ruines  d'un  vieux  castel ,  très-véneré 
par  les  Arabes;  il  s'appelait  KasT-el- 
Djebha  (palais  de  Jebha),  d'après  le 
nom  du  fils  d'un  célèbre  marabout.  Ce 
castel  se  compose  de  trois  ehambres 
étroites  (  dix  mètres  de  lonsr ,  sur  deux 
de  large  ) ,  voûtées ,  parallèles  et  com- 
muniquant entre  elles;  dans  celle  du 
centre  est  la  porte  d'entrée. 

A  pnrtir  de  là  le  passage  du  marais 
devient  de  plus  en  plus  périlleux  ;  les 
Arabes  eux-Diémes  refusent  souvent  de 
servir  de  guides.  La  croûte  saline  a 
dans  quelques  endroits  à  peine  deux 
pouces  d'épaisseur  :  elle  se  rompt  sous 
les  pas  du  vo\'ageur,  qui  s'enfonce  dans 
des  creux  assez  prouMids.  Ces  creux 
sont  remplis  d'une  eau  saumâtre  et  sa- 
lée; il  en  est  qui  ont  de  quatre  à  cinq 
mètres  de  protondeur  (1).  Ils  sont  très- 
nombreux,  et  contournés  par  des  sen- 
tiers étroits  qu'il  est  foeite  de  maa* 

quer  pendant  la  nuit. 

Près  de  Maliada,  uu  fond  d'une  crique, 
Beechey  vit  un  bloe  de  marbre  portant 
cette  inscription  française  ; 

IJL  CAHARL  DU  ROI 
LA.  CHEVRETTE. 
1821. 

LAT.  Loue.  13*  IB'. 

Cette  inscription  fut  évidemment  gra> 
vée  par  l'équipage  de /a  Chtrrette,  capi- 
taine Gautier,  qui  lit  en  1S21  le  relevé 
d'une  partie  de  cette  côte. 

Les  Arabes  ont  donné  le  nom  de 
Djerid  à  quelques  collines  basses  et 
stériles,  entre  Mahada  et  M bad- Hassan, 
petite  oasis  couverte  de  pâturages.  On 
y  voit  quelques  oliviers  sauvages  et  les 
restes  d'anciens  bâtiments.  A  partir  de 
Mb?id-Hassan  le  chemin  devient  plus 
praticable;  on  remarque  sur  toute  cette 
partiedu  littoral,  jusqu'à Dema,  un  grand 
nombre  de  petits  édifices  carrés,  dont 
on  ignore  l'usage.  Ces  édifices ,  espèces 
de  petits  forts ,  occupent  la  plaine  aussi 
bien  que  les  hauteurs  ;  llsontde  soixante- 
dix  à  cent  pieds  cairés;  les  fentes  des 
murs  sont  envahies  par  les  racines  des 
végétaux,  qui  dourtent  à  ces  ruines  un 
aspect  très-pittoresque. 

(i)  Beechey,  p.  la^. 
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jnaiUxes,  et  forme  une  espèce  de  falaise  ou  BeU^Tammer,  situées  sur  le  somnot 

creuséede  toutes partsen tombeaux.  Des  d'une  colline  d'où  la  vue  embrasse  de 

fragments  de  marbres  et  de  statues,  magnifiques  paysages,  et  s'étend  au  loin 

épars  ça  et  là,  témoignent  de  l'ancienne  dans  la  mer.  Ce  sont  sans  doute  ksves- 

splendeur  de  oetleetté.  Les  excavations  tiges  du  célèbre  temple  de  Vénus.  En 

sépulcrales  sont  remarquables  par  la  s'avançant  dans  les  terres,  sur  un  espace 

-prodigieuse  quantité  déniches  taillées  de  deux  heures,  chaque  hauteur  est 

dans  le  roc ,  et  dont  les  plus  spacieuses  creusée  en  tombeaux,  et  le  sol  est  partout 

paraissent  avoir  servi  de  chapelles  aux  couvert  de  raines  de  villages.  Asrak , 

premiers  chrétiens.  Le  séjour  des  chré-  Tadenet  et  Kouhheh  paraissent  de  loin 


ville.  Deux  colonnes  à  chapiteaux  en  renferment  chacun  un  petit  château, 
volute,  dont  un  non  achevé,  soutien-  A'owôft^A  (cou pôle)  se  distingue  au  loin 
nent  les  angles  d'une  frise  intérieure  à  ses  huit  pUastres  à  chapiteaux,  qui 
taillée,  ainsi  que  tes  colonnes,-  dans  le  forment  une  galerie  couverte  de  longs 
rocher.  Cetteôfirîse  se  compose  de  trois  blocs  monolithes,  adossé^  contre  la  col- 
faces  ,  chacune  sculptée  d'une  manière  line.  Dans  l'intérieur  de  la  galerie  est 
différente;  sur  celle  qui  est  vis-à-vis  de  une  petite  ouverture  pratiquée  duns  le 
Pentiée  on  «oit  va  anédaillon  formé  rocher,  au  nifaau du  sol;  un  escalier  aide 
d'une  couranne  de  laurier,  au  milieu  du-  à  y  pénétrer  :  dès  que  les  yeux  sont 
quel  est  une  croix  entourée  de  deux  ser-  miliarisés  avec  l'obscurité,  on  se  voit 
peiits  ;  latéralement  au  médaillon  sont  dans  une  grotte  dont  le  plafond,  tapissé 
de  grossières  arabesques,  oà  la  figure  dn  de  fougènis,  s'arrondit  en  voûte  sur 
cœursetrouvesouventrépélée.Ooignore  une  source  d'eau  limpide  :  jaillissant 
quelle  est  la  ville  ancienne  que  MassaUiit  avec  force  hors  de  la  galerie,  l'eau  se 


a  remplacée.  Serait-ce  0/6te(l)?  répand  au  loin  dans  la  vallée,  qu'elle 

Au  sud  et  au  nord  de  Massakhit  on  fertilise.  Tous  ces  monuments  étaient 

aperçoit  un  monticule  couronné  de  rui-  certainement  des  dépendanees  du  temple 

nés  :  c'est  un  vaste  édifice  carré,  dont  de  Vénus. 

chaque  côté  a  environ  quatorze  mètres  de  A  Koubbeh  vient  aboutir  la  vallée 

longueur  ;  des  blocs  de  grès  de  deux  mè-  étroite  et  sinueuse  de  Betkraât,  dont  la 

Ires  d'épaisseor  en  forment  les  assiaea:  direction  générale  est  du  nord  au  sud. 

cependant  de  ces  masses  monolithes  il  Pour  la  défense  de  ses  habitants,  cette 

ne  reste  plus  que  quelques  mètres  a u-des-  vallée  était  bordée  par  intervalles  de 

sus  du  sol.  Dans  1  intérieur,  une  corniche  postes  fort'diés.  La  mieux  conservée  de 

dorique  el  quatre  ehapiteanx  de  marbre,  ces  ruines  est  située  sur  le  point  le  plus 

ornés  de  feuilles  d'acanthe  et  de  grap-  élevé  et  aux  deux  tiers  de  l'étendue  du 

pes  de  raisin ,  ont  seuls  échappé  à  une  vallon  :  elle  consiste  en  deux  bâtisses 

complète  mutilation;  on  les  voit  à  demi  carrées,  construites  sur  un  rocher  es- 

«imit  an  milieu  de  blocs  éoomés  et  de  earpé  d'oà  Ton  jouit  d*one  vue  magnifi- 

fÙtB  renversés  ou  debout.  que.  Non  loin  de  Betkrâat  jaillit  une 

Le  cap  Tourba,  à  peu  de  distance  à  belle  source,  qui  ajoute  encore  aux  char- 
Test  de  Massakhit,  est  le  Zephyrium  mes  du  paysage.  Un  peu  plus  au  sud 
des  anciens.  A  sobtante  stades  de  là,  à  on  renoentre  les  vestiges  <f  un  village^ 
l'ouest,  se  trouvait  la  station  navale  avec  une  tour  antique  qui  fot  pendant 
â'Jphrodisias ,  qui  devait  son  nom  à  longtemps  la  résidence  d'un  chef  arabe, 
un  temple  de  Vénus.  Scylax  place  dans  d'où  elle  a  pris  le  nom  de  Bou-Hassan^ 
ce  même  lieu  l'île  Jphrodisias,  que  qui  parait  être  le  Patefrisca  des  anciens, 
mentionne  aussi  Hérodote  (IV,  169).  Ces  ruines  sont  à  l'entrée  du  vallon 
Vis-à-vis  de  la  situation  présumée  de  Harden^  qui,  d'abord  spacieux,  se  rétré- 
nie  ou  du  port  d'Aphrodisias  se  trou-  cit  ensuite  insensiblement ,  et  forme 
vent  les  ruines  imposantes  de  Tammer  enfin  une  gorge  tellement  étroite  qu'elle 

ressemble  a  un  pnrfbnd  sillon  creusé 

(t)  Goni|».8yBéaiw,  ep.  dans  la  montagne;  à  ce  point  le  vallon 
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ttoltle  n  premfèra  dlMmiiMlloii,  ét 

prend  celle  de  Betkraâi. 

A  Test  de  Bou-Hassan  se  Toîent  les 
débris  d'un  bourg  qui  a  reçu  le  nom  de 
MeUùWi,  d'après  quelques  oiiTiers  rabon- 
.  gris,  épars  cà  et  là;  de  même  que  des 
bouquets  de  figuiers  ont  fait  donner  celui 
de  Kouroumous  aux  ruines  d  un  village 
ToisïD.  On  y  trouve  des  restes  de  tom- 
beam  antiques.  Au  delà  de  ces  lieux 
commeoMot  let  stériles  de  la 
Libye. 

A  l'est  de  Koubbeh  est  la  vallée  de 
Tara-Kenet,  moins  étroite  que  celle  de 
Betkraât,  mais  plus  boisée  ;  pour  y  arri- 
ver il  faut  se  frayer  un  passage  à  travers 
un  épais  taillis  d'arbres  et  d'arbustes. 
Sur  les  hauteurs  les  plus  saillante»,  on 
voit  des  forteresses  ou  châteaux,  parmi 
lesquels  Maârah  méri  te  seul  une  mention 
spéciale  (1).  Ce  château,  construit  sur 
on  roeher  nu,  près  «fun  anelèn  bourg, 
forme  un  grand  carré,  ayant  de  chaque 
cAté  vingt  mètres  de  ibn^eur.  Dans 
l'intérieur  on  ne  reconnaît  plus  que  les 
fondations  de  quatre  pièces,  comnmnl- 
•  qoant  entre  elle^  par  de  petites  vodtes 
encore  debout.  Cet  édifice  paraît  avoir 
appartenu  aux  Sarrasins;  niais  un  large 
lossé,  qui  l'entoure  de  trois  edtés,  est  iA- 
contestablement  antérieur  au  château, 
et  porte  à  croire  que  la  construction  ac- 
tuelle a  été  élevée  sur  remplacement  d'un 
monument  plus  ancien.  Le  fossé  de  cir- 
convallation  est  entièrement  creusé  dans 
le  roc,  et  contient  dans  los  parois  op- 
posées aux  murs  du  clulteau  un  grand 
nombre  de  grottes  sépulcrales ,  formant 
une  galerie  souterraine.  Les  Arabes  ont 
changé  ces  grottes  en  ateliers,  s'il  est 
permis  d'appeler  ainsi  des  pieux  fixés 
au  sommet  des  rochers,  où  sont  allachés 
des  fils  de  laine  que  l'on  croise  stcc 
assez  adresse  pour  en  faire  des  ihrams. 
Des  ossements  retires  d'antiques  tom- 
beaux servent  de  navette.  Quel  sujet  de 
méditation  pour  on  philosophe  (S)  ! 

(i)  Avant  d'arriver  à  Maârah,  on  rcnoonfre 
le  château  sarrasin  Et^Huraml  (château  des 
wileun) ,  près  duquel  sont  les  veslifM  ^tfn 
ancien  village,  Kasch-MMnfà, 

(a)Picho,p.  tto. 


Wtorql  4epuk  Deme  jusqu'à  Alea^on^ 
ârie. 

Après  wriM  tveis  heures  de  route, 
à  l*est  de  Maârah,  on  arrive  à  la  Tille  m»> 

ritime  de  Deme,  l'ancienne  Z>arnj«  ou 
Dartianis  {Zarine)^  oui,  selon  quelques 
anteuf  s,  fiit  Mitie  par  les  Maures  chassés 
d'Espagne  (1).  Getls  ville  se  compose 
de  cinq  quartiers  ou  plutôt  de  cinq  vil- 
lages distincts,  dont  le  plus  considérable, 
entouré  d'une  muraille,  s'appelle  El-Mê- 
dine/t,  la  capitale,  aa  Beled-el-Sour,  lien 
fortifié.  C'est  là  que  résident  les  auto- 
rités et  les  riches;  c'est  là  que  sont  les 
bazars  et  que  viennent  se  réfugier  les 
caravanes  de  passsi^e.  On  y  voit  deux 
châteaux ,  dont  l'un ,  espèce  de  grande 
masure  ceinte  d'un  mur  élevé,  est  te 
séjour  du  bey  lorsqu'il  visite  la  ville. 
la^Maghârtth,  le  villagede  lagrottOtestà 
l'ouest  et  un  peu  au-dessous  du  précédent. 
El-Djébeli,  rapprochée  de  la  mer,  doit 
son  nom  à  son  état  d'abandon  bien  plus 
qu'à  sa  situation  isolée.  €*est  en  iaoe  de 
ce  village  qu'est  le  port  de  Derne,  mau- 
vaise petite  rade  dont  le  fond  ,  sillonné 
par  des  resoifs,  ne  peut  offrir  aux 
navires  qu'une  station  peu  sûre.  Enfin, 
'Jlian$(mr^F\okkàni  et  Mansour-el'Tm' 
hatani  sont  séparés  des  trois  villages 
gui  viennent  d'être  cités,  par  un  vallon 
formant  en  hiver  un  torrent  considé- 
nUe.  11  existe  «ne  assez  grande  difii^ 
rence  de  mœurs  entre  les  habitants  de 
Beled-el-Sour  et  ceux  des  autres  vil- 
lages. Les  premiers,  livrés  au  commerce, 
sont  généMlement  casaniers  et  sédsa 
taires;  les  seconds,  plus  farouches  et 
plus  pauvres,  ressemblent  aux  Bédouins  : 
ils  cultivent  les  champs  des  environs, 
foM  fréquemment  des  voyages  dans 
l'intérieur  du  pays,  pour  y  vendre  des 
marchandises.  —  Les  maisons  de  Derne 
sont  toutes  construites  en pierre  calcaire; 
leurs  entrées  sont  généralenwnt  formées 
de  deux  pilastres  à  chapiteaux  imitant 
grossièrement  le  style  dorique.  Ces 
portes  se  trouvent  souvent  placées  aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  de  la  maison  : 
un  escalier  saiNsnt  y  conduit;  il  est  or- 
dinairement couvert  de  treilles  où  les 
habitants  viennent,  oendant  les  chaleurs 
de  l'été,  prendre  le  irais.  Dans  le  village 

(s)DéUa  Oe1lB,p.*tSS. 
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central  prei(|ue  toutes  les  maisons  ont 
dm  Jaraim  okit  <le  murs  on  d*une  baie 

de  noptls  {Cactus  opuntia,  L.).  On  y 
trouve  les  fruits  de  la  Provence,  m^lés 
à  quelques  palmiers.  Deux  sources  abon- 
dantes jaillissent  des  flanoe  exbauèaés 
du  vallon  de  Derne,  et  distribuent  les 
eaux  dans  lesjardÎDs  de  la  ville.  Ce  fallon, 
à  bords  abruptes  et  rocailleux,  renferme 
une  rtoheTégéUtîoii  deearoobierSf  dV 
llviert,  de  palmiers,  de  fignien,  de  lau- 
riers-roses, ete 

La  population  de  Derneest  con)(iOsée 
d^Alexandrins  Y  de  Barbaresques  et  de 
quelques  familles  du  FezEon  qui  sont 
venues  ^^Ytablir  dans  cette  ville  depuis 
la  conquête  de  leur  pays  par  le  pacha  de 
Tripoli.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de 
juin,  qui  s'y  plaisent  malj?r^  les  outrages 
que  les  musulmans  Inir  innia;ent.  Vers  le 
^mmencement  de  noire  s  rcle,  la  popu- 
lation de  Derne,  qui  était  alors  de  sept 
mille âmea,  ibt »Multe à  etnqoenta,  par 
les  ravages  de  la  peste  (l).TvesEtats-Uni3 
avaient  entrepris  de  former  un  établis- 
sement à  Derne;  mais  ils  renoncèrent 
Uentdl  à  leur  entreprise.  Il  reste  eneore, 
.  eomme  souvenir  de  leurs  tentatives,  un 
moulin  à  eau  et  une  hntterie  de  quelques 
pièces  de  eanon  démontées; 

A  un  quart  dlieure  à  Teet  de  Derne 
sont  les  excavations  sépulcrales  appeléei 
Aennisieh,  1rs  r[!^lîses;  elles  sont  situées 
au  sommet  des  rochers  escarpés  qui 
bordent  cette  partie  du  littoral,  et  eontre 
leiqaels  viennent  se  briser  les  flots  de 
la  mer.  Les  anciens  y  avnipnt  pratiqué 
des  escaliers,  dont  on  retrouve  encore 
quelques  vestiges.  On  y  voit  des  voûtes 
et  des  niehes  de  toute  forme  et  de  toute 
dimension,  depuis  [ilc'in  cintro  mmain 
jusqu'à  l'ogive  parlaile  du  moyen  âge. 
Là,  eomme  dans  le  reste  de  la  Pentd|}oie, 
M  voit  les  travaux  du  cbrlsliaBisme 
ntés  sur  ceux  de  l'idolâtrie. 

A  Textrémité  orientale  du  plateau 
Çyrénéen,  non  ioin  de  Derne,  on  ren- 
eontre,  au  milieu  d*un  paysage  des  plue 
y  attrayants,  une  flourcf  appelée  Ersen 
ou  krnsem;  elle  jaillit  d'une  grotte 
ornée  de  festons  de  lierre  et  de  bouquets 
deeytise,  et  donne  naissanee  à  un  rois* 
seau  qui  serpente  à  travers  une  plaine 
tetile  j  Uu  ffidaau  de  goiévriaca  de  Lyeie 

(i)  P«ul  L(i«aa,  Vofû^e ,  t.  Il,  p.  Kt  i. 
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borne  rboricon  à  l'ouest,  et  détaciie  par 
sa  teinte  obsmre  les  beaux  arbrisseaux 

qui  s'élèvent  çfi  et  là  aux  alentours  (1). 
Cet  endroit  délicieux,  qui  rappelle  le  jar- 
din des  Hespérides ,  est  probablement 
le  pavs  d*#raMi,  dont  parle  Hérodote 
(iib.  IV,  169).  Ce  fut  là,  près  de  la 
fontaine  Tliefte  .  qne  les  r\  rénéens  dé- 
firent l'armée  d'Apries.  Dans  le  voisi- 
Bage  d*Irasa  eu  Atn*BrBen(  source  Er- 
sen) est  situé  le  cap  Bas-el-  Tyn,  qui  est 
sans  doute  le  Chersonése  .inffrffl  de 
Scylax,  ou  ChersonesMS  magna  de  Pto- 
lémée.  Lucain  dépeint  eette  région  dans 
le  quatrième  livre  de  sa  Pharsàle  (î).  A 
l'est  d'Irasa  était  /4zirh,o(i  les  Grecs  éta- 
blirent une  colonie,  en  quittant  l'île  de 
Platée,  aujourd'hui  Bomba ^  située  daik^ 
le  golfe  du  même  nom.  L'aspectd'Otfmfl- 
Temmirneh  confirme  !i  description  que 
les  anciens  nous  oiU  laissée  6\f'his-.  . 
Ainsi,  Hérodote  (IV,  iô7i  nous  apprend 
que  ee  lien  était  situé  vis-à-vis  de  Platée, 
entre  une  fivière  et  des  collines  toujours 
vertes.  Cette  rivière  était  le  Pafiurus 
des  anciens  géographes;  on  1  appelle 
anjouidiloi  Temmlmekt  elle  se  jette 
dans  le  golfe  de  Bomba,  et  traverse  une 
vallée  qui  va  s'élargissant  vers  les  bords 
de  la  mer.  Suivant  Ptoiémée,  elle  prend 
Si  souroe  dans  un  de  l'intérieur. 
0*e8t  du  côté  occidental  de  Temmim^ 
qu'il  friudrait  chercher  les  vestiiies  dti 
temple  d  Uereule,  cité  par  Strabun,  et 
auprès  de  remhouobure  de  ce  torrent, 
le  bourp;  Paliurus. 

Ras-el-Tyn  etla  vnir'rTpmnnimeh  peu- 
vent T'tre  considérées  coiinne  les  limites 
de  la  (Àrénaïque  ou  de  la  Pentapole. 

La  plage  qui  s*élend  à  Test  de  la  Cv* 
rénaicue  jusqu'à  Alexandrie  a  raouie 
nom  de  Marmarique  (3). 

U)  Pacho,  p.  84^ 

(%)  LuQan.,  PbmU»  IV  »  ver» 

Ind»  pêUi  tWHitlM,  0at«Muque  umétfMê  nqiit 
^nth0i  ftuf  rtçmvocat  iiiom9«m«vetittttta. 

(5)  L«j  auteurs  ne  sVcordent  pi»  ♦»n»r»'  mv 
sur  ies  limites  qu'il  faut  donnerâ  la  Marmai  luue 
et  à  It  Cjrénalqoe.  Ainsi,  Srylax  plies  les 
Marniarides  entre  \r  hmir;:  .■4/>i.i  i  t  !r-  H»*spr- 
rides;  Pline,  etttre  Partetoniim  et  la  grande 
Sjrte,  et  Sm^mn  leur  Mt  occuper  foui  le 

4. 
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Le  loi  de  la  Uamiarique  eet  beenecmp 
moioi  fbrtileqoe  celui  de  la  Gyréoaîque  : 

la  terre  n'y  produit  qu'une  fois  dans 
l'ânoée ,  et  le  uioinent  des  récoltes  passé 
tout  reprend  Taspeet  du  déiert  :  les 
troupeaux  aeiéfn^eiitdans  l'ombre  des 
vallées,  et  un  petit  nombre  de  plantes 
échappent  à  l'ardeur  destructive  du  so- 
leil. Les  habitants  languissent  dans  leurs 
tentes,  et  trompent  leufs  enniiis  par 
des  récits  fabuleux. 

Dans  tonte  l'étendue  du  littoral,  plus 
bas  que  celui  de  la  Cyrénaîque,  le  voya- 
geur renoontre,  de  djstanee  en  distance, 
des  puits  on  rîternes,  dont  les  uns  sont 
l'ouvrage  des  Grecs  et  des  Romains ,  et 
les  autres  celui  des  Arabes.  Ces  citer- 
nes sont  un  Téritalile  bienfoit  dans  cette 
région  peu  favorisée  du  ciel.  Leur  cons« 
truction  varie  suivant  la  nature  du  sol  : 
elles  sont  ou  taillées  dans  le  roc ,  ou 
revêtues  d'aasises  régulières,  ou  sim- 
plement étayées  par  des  pierres  brutes. 
Celles  des  Grecs  ou  des  Romains  se 
reconnaissent  à  leurs  grandes  dimen- 
sions ainsi  qu'à  la  perféetinn  dn  traTail  ; 
elles  sont  toutes  revêtues  d*un  ciment 
ordinairement  plus  dur  que  la  roche 
même  sur  laquelle  il  est  applique-,  elles 
sont  quelquefois  divisées  en  plusieurs 
pièces ,  et  le  plus  souvent  soutenus  par 
un  ou  plusieurs  piliers,  ou  tnillés  dans  le 
roc;  leurs  ouvertures  sont  rondes,  ellip- 
tiques ou  carrées.  Les  citernes  qui  pa- 
raissent être  l'ouvrage  des  Arabes  sont 
d'un  travail  plus  pro^sier,  dépourvues 
de  ciment  et  de  piliers  de  soutien. 

En  longeant  le  golfe  de  iiuniba ,  de 
l'ouest  à  rest,  on  voit  d*abord  nie  de 
Bomba ,  puis  celle  d'Aïn-et-GhazaI , 
V/£dnnia  des  anciens.  Nous  avons  déjà 
dit  que  la  première  est  la  Ptatasa  des 
anciens.  Seyiax  ne  laisse  pas  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  «  Entre  Pttra»  Par- 

pays  romprîs  entre  la  partie  méridionale  de 
Cjrene,  lÉsypte  et  1  oasis  d'Ammon.  Pto- 
loiiée  deonelé  nom  de  Marmarique  k  la  con- 
trée située  entre  le  iKMM  Libjqae  et  la  ville 
de  Darnis.  Agathémère  fait  com^nencer  la 
Marmari^ue  à  la  Petita^ole  et  Téteud  ja^squ'à 
Alexaiidne*  —  Les  limites  de  la  Cjnpeauque* 
sont  encorr  plus  incertaines;  selon  Strabon, 
Pompouiua  Mêla  et  Solin,  elle  occupe  tout 
TeiptM  eeupris  entre  le  Cmla6at/touu,  les 
mtels  des  PhUènct  et  roesis  d'Amnon. 


w$,  dit-il ,  et  la  Gbenonèse,  distante 

d'une  journée  de  navigation ,  sont  les  tles 
/Edonia  et  Platxa ,  ayant  chacune  un 

Krt  (1).  »  Il  y  a  en  enet  une  journée 
navigation,  ou  douie  lieues  de  dis- 
tance ,  entre  les  ruines  situées  près  de 
Magharat-el-fleabès ,  qui  correspon- 
dent à  Petras  Parpus,  et  Kas-ei-Xyn , 
l'aneienne  Ghersonèse. 

A  L'extrémité  orientale  du  golfe  de 
Bomba  est  une  petite  baie,  environnée  de 
lagunes  et  de  plantes  marines ,  séjour 
d'une  quantité  prodigieuse  de  grenouil- 
les. Cest  ce  qui  lui  valut  déjà  dans  Tan» 
tiquité  le  nom  de  port  Batrachus  rg;re- 
nouille).  Une  belle  source  d'eau  sulfu- 
reuse (  Aln  el'GhazcU  )  se  jelle  dans  ce 

Sort;  ses  eaox  ne  sont  potables  ^ae 
ans  les  calmes. 

A  Magharat-el-Iieabès  (grottes  des 
prisons  ),  on  voit  des  hypogées  remar- 
quables par  leur  st}de  gréco-égyptien.  De* 
vaut  leur  entrée  on  voit  ordinairement 
une  cour  découverte ,  ceinte  d'un  mur 
dont  la  base  est  taillée  dans  le  roc ,  et 
la  partie  supérieure  oonstndte  en  assi- 
ses. Intérieurement  elles  sont  subdivisées 
en  plusieurs  pièces  à  an^le  droit,  mais 
avec  une  ou  plusieurs  ouvertures  prati- 
quées au  plafond  y  ainsi  qu'aux  catacom- 
bes des  Egyptiens.  Devant  la  plus  belle 
de  ces  cavernes  croît  un  alizî(  r  (  Crafœ- 
gus  inona ,  T^  .  ),  le  seul  que  Pacho  ait  vu 
dans  toute  la  Marmarique.  C'est  là  pro- 
bablement les  grottes  du  mont  Bomoma, 
dont  pnrlp  Syrîésius(  Epist.  104  ),  etQOi 
servirent  de  refuge  à  saint  Jean. 

Avant  d  arriver  à  Toubrouk  on  tra- 
verse les  ruines  d*un  petit  bourg  nommé 
Kkkah.  On  y  voit  quatre  massifs  en 
briques  crues,  qui  paraissent  être  les 
restes  de  quatre  tours  carrées.  Toubrouk 
est  situé  sur  une  hauteur  qui  se  rattn* 
cbe  à  une  chaîne  de  collines.  Entre  cette 
chaîne  et  la  m?r  est  une  bande  de  terre 
d'une denn-iieue  de  largeur,  sablonneuse 
et  couverte  de  soudes  et  d'euphorbes  ; 
elle  conserve  à  peu  près  cette  distanoe 
depuis  Akabah  jusqu'à  Toubrouk,  et 
devient  ensuite  plus  spacieuse  jusqu'au 
golfe  de  Bomba.  Les  puits  qu'on  y  ren- 
contre engagent  les  voyageurs  a  préférer 
en  été  celte  route  à  celle  des  hauteurs  qui 
la  dominent.  D'après  les  distances  îndi- 

(i)  Sc^bs,  Peripl.  p.  4ft  édit.  Yeii* 
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qiiées  dans  le  Périple  de  Srylax  ,  Tou- 
brouk  correspond  au  poste  inarititiie 
jinUpyryus.  Les  principales  ruines 
qu*OD  y  voit  sont  sur  le  protongeuM&t 
rocailleux  de  la  côte  qui  forme  le  port 
et  le  préserve  de  tous  las  vents,  excepté 
de  celui  d'est. 

La  portion  du  littoral  dans  laquelle 
on  entre  en  quittant  Toubrouk  s*appelle 
Dar-Fayal;  elle  se  continue  avec  la  val- 
lée de  Dapbneh  (  Ot4iadl  Daphneh  ).  Sur 
io  iommet  d'une  colline  on  aperçoit 
Kaêsr'Comnbouis ,  débris  d'édifices  qui 
paraissent  avoir  appartenu  à  des  épo- 
ques tres-di£térentes.  A  sept  lieues  plus 
loin  on  voit  Ka$tr-DHaid,  masure 
informe,  mélange  de  sragmenks  tant 
aOfttiques  fjne  modernes. 

La  vallée  tertiie  de  DaphneJt,  qui  doit 
son  nom  à  des  bouquets  de  laurier-rose, 
(Nerhmoleander^lJm.),  ne  contientpaa 
de  restes  de  monuments  remarquables. 
La  végétation  y  est  assez  active,  surtout 
tlaus  ieti  ravins.  Des  vestiges  de  canaux 
d'irrigation  y  sillonnent  le  sol  en  tous 
sens,  et  attestent  la  présence  d'une  [>opu- 
lation  jadis  industrieuse.  Aux  environs 
du  cap  ti-MtUah  (  Ardanaxes  des  aa- 
dens)  devait ,  suivant  les  distances  indi- 
quées par  Strabon  (  lib.  XVII),  se  trou- 
ver le  port  de  Ménélas,  où  Agésiins  vint 
terminer  sa  glorieuse  carrière  (1).  La  val- 
lée Dapbneh  aboutit  à  la  plaine  Zmrah, 
d'où  Ton  aperçoit  un  port  spacieux ,  que 
les  Arabes  appellent  Marsa/^Soloum , 
lirobablement  celui  de  Fanonnus^  que 
Ptolémée  indique  comme  la  limite  dn 
nome  libyque,  en  le  plaçant  à  l'ouest  de 
la  vallée  du  Catabathmus.  A  l'extrémité 
orientale  delà  plaine  Zarab  on  rencontre 
plosieurs  pi^ts  creusés  avec  soin  dans  le 
roc,  à  une  très-grande  profondeur;  ces 
puits  sont  garnis  à  leurs  bords  de  petits 
bassins  égalenieat  taillés  dans  le  roc, 
mais  d'une  origine  plus  moderne. 

De  BiaT'Zemleh  on  monte  le  plateau 
ou  montagne  à'Akabah-el^Kébir  '  !e 
j^rand  AUaf»;)li  ) ,  beaucoup  moins  élevé 
du  coté  uccideiitai  ti  d'une  pente  plus 

(i)  «  tadant  te  retour  dans  m  patrie,  «a 

passant  par  Cyrène,  Agésilas  mourut;  son 
corps  fut  embaiiaié  avec  du  miel ,  et  lut  traus- 
porté  à  Sparte,  oft  il  reçut  de»  ftiuSlraillas  rey** 
les.  »  Diodore  de  Sicile ,  XY,  93.  (TooM  Ql» 
as,  de  ma  traduction.  ) 


douce  qu'a  l'est.  Cettf»  montagne  s'élève 
par  ondulation,  par  hauteur  progressive; 
dans  quelques*  points  cependant  elle 
présente  des  flancs  escarpés,  que  le  cha- 
meau  gravit  avec  peine.  La  roche  est 
un  calcaire  coquiller,  compacte,  entre- 
mêlé de  masses  de  grès  ;  des  bouquets  de 
lentîsques  et  de  genêts  en  remplissent 
çà  et  là  les  crevasses.  Suivant  Pacbo,  le 
Djebel-el-Akabah  a  environ  trois  cents 
mètres  d'élévation*,  cette  chaîne  com- 
mence Immédiatement  aux  bords  de  la 
mer,  d'où  elle  se  dirige  au  sud-sud-est , 
pourallerjoindreleshauteursqtii(  otniont 
l'oasis  d'Ammon.  Au  sommet  s'étend  un 
plateau  de  treize  heures  d'étendue  du 
sud-est  au  nord-ouest,  occupé  par  des 
Arabes  cultivateurs  et  pasteurs.  — 
U Akabah-el'Kébir  est  séparé  de  V.4ka' 
bah-el'Zoghair  (petit  Akabah)  par  une 
vallée ,  rAfcabah-  el-Kébir  •  el  -  Soloum , 
d'une  lieue  de  lar^re.  nui  vient  aboutir 
dans  une  espèce  de  uoife,  a  l'ouest  du 
cap  Halem.  Les  eaux  qui  s'écoulent  des 
montagnes  y  entretiennent  une  v^éta» 
tion  abondante,  qui  attire  de  nombreux 
camps  d  Arabes.  Cette  vallée,  le  Caia- 
baiJwius  magnus  des  anciens,  iormait 
du  temps  des  Romains  la  limite  entre 
l'Asie  et  l'Afrique;  aujourd'hui  elle 
sépare  les  États  de  Tripoli  de  ceux 
d'£gypte.  Mais  cette  délimitation  de  la 
régence  de  Tripoli  et  du  vice-royanroe 
d'Egypte  est  très-vague  ;  car  la  suze- 
raineté des  deux  pachas  dans  les  déserts 
est  plutôt  nominale  que  réelle.  L'Aka- 
bah-d-Kâiîr-el-SoloHm,  territoire  en 
quelque  sorte  neutre  entre  deux  États 
souvent  en  guerre,  fut  de  temps  immé- 
morial l'asile  de  tous  les  transtuges  des 
tribus  environnantes.  Ce  Ait  là  que  le 
général  Minutoli  vit  échouer  ses  projets, 
sous  leprétextequeloiet  les  siens  étaient 
des  espions. 

Après  avoir  franchi  cette  vallée,  on 
aperçoit  les  murs  de  Kaur^lac^ebah , 
ancienne  forteresse  sarrasine,  qui  par 
sa  situation  à  quatre  heures  des  plus 
hautes  montagnes  de  la  Marmarique,  et 
à  une  égale  <nstan<^  de  la  mer,  devait 
en  même  temps  défendre  le  littoral  et 
protéger  l'intérieur  des  terres  contre  une 
mvasion  venant  de  l'ouest.  Les  murs, 
asses  bien  conservés,  sont  eonsbruits  en 
belles  assises,  mais  dépourvus  de  tout 

ornement  darohitecture;  deux  tqm 
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carrées  sont  aux  angles  du  côté  ouest  ; 
intérieurement  est  un  puits,  et  roii  voit 
des  escaliers  pratiqués  dans  l'épaisseur 
d«  murs  poer  arriver  au  aorninet*  A 

aueique  distance  de  là  eti  WM  dtiriit 
ont  Teau  est  excellente. 
Le  sol  de  V  Akabah-el-Zoghaler  (petite 
dÉMente)  est  moins  élevé  et  plmatérili 
que  celui  de  l'Akabah-el-Kebir;  c'est  un 
mélange  d'argile;et  de  sable  ferrugineux, 
formant  après  les  grandes  pluies  un 
ebemin  tm-gliaflant  et  presque  impra-* 
ticable  pour  les  chameaux.  A  chaque 
instant  s'offrent  des  trnces  d'ancien- 
nes habitations,  des  citernes  à  sec  ou  à 
demi  éeroaWet.  Gette  disposition  du  1er* 
nin  eODtînueàétre  la  même  durant  wiB» 
brares  de  marche,  depuis  Chammès  jus- 
qu'à  Mariah-Lebéi.  Chammès  est  un 
châteaa  sarrasin,  oité  par  Édriai  août 
le  nom  de  tour  AÙchemmas,  Les  wnm^ 
très-grossièrement  construits,  conser- 
vent encore  toute  leur  hauteur;  inté- 
rieurement, il  est  divisé  en  troii  piècra; 
denx  canons  de  fertonl  idtni  enftiuif 
parmi  les  décombres. 

Boun-Adioubah  paraît  occuper  l'em- 
placement de  l'ancien  bourg  Apis,  qui, 
BttinntSirflM,  était  la  limite  de  rÉj^^ypte^ 
Cette  position  correspond,  eii  effet,  n  la 
distance  d'Apis  au  port  Parxtonium^ 
aujourd'hui  Bereh-Marsah.  Des  débris 
de  dew  éditées,  Km9r*tlmfSau9t9  et 
Kcusr- Meddah,  entourent  la  vallée  ail 
sud  de  Berek-Marsnh.  Depuis  cet  en- 
droit jusqu'à  Alexandrie  on  ne  rencontre 
plû  le  palmiér.  JitmhStmëmtlif  dtiit 
aon  nom  à  un  cheik  arabe  qui  a  long- 
temps résidé  dans  ces  lieux  :  par  le  se- 
cours des  puits  il  faisait  cultiver  le  pays 
et  soignait  les  paimien  tt  tes  figuiers, 
ou'on  y  voit  en  grand  nombre.  Le  nom 
de  Parsetonium  (  Ammonia  de  quel- 
ques auteurs ,  Baretoun  d'Ali-Ghaouy  ) 
rappelle  bien  des  souvenirs  historiques. 
Cette  ville  ne  dtvait  aant  doute  sa  eélé» 
brité  qu'à  son  port,  bien  ahrilë  par  une 
ligne  de  gros  rochers,  et  dont  la  circon- 
férence, au  rapport  de  Strabon,  était  de 
qnariDtt  ttades)  e^éiait  la  capitale  du 
nome  libyque;  elle  servit  de  refuge  à 
Cléopâtré  et  Antoine,  et  fut  le  point  de 
départ  d'Alexandre  pour  se  rendre  au 
temple  deJupiter  Ammon.  Il  ne  aetnwvt 
nine  de  la  ville  de  Farmtwihim  qae  dê 
mtttfaibleB  vestiges;  nn  grand  mor  d'en* 


ceinte,  contenant  des  débris  d'une  belle 
époque,  servit  longtemps  de  forteresse, 
alors  que  les  Aoulâd-Aly  régnaient  en 
souverains  dans  la  ooatrée.  Ce  mur  est 
aujourd'hui  en  partie  enfoui  par  les  sa- 
bles, qui  ont  aussi  rétréci  le  port,  au- 
trefois très-spacieux.  Avant  le  règne  de 
Mébémot-AII«  Marsah-Berek  était  vn 
des  ports  les  plus  fréquentés  de  la  côte: 
les  caravanes  de  Syouah  et  d'Audjelah 
y  apportaient  leurs  dattes,  et  les  habi- 
tants les  plus  éloignés  de  la  Marmarique 
y  venaient  échanger  leurs  laines  et  leurs 
grains  contre  les  ihrams  et  les  tarbou- 
ches de  Derne  et  de  Tripoli.  Le  pacha 
d'Égypte  attira  à  sa  eoutles  priaoïpsiti 
eheils  des  Aoulad-Aly,  et  confisqua  la 
commerce  de  ^Ïarsah-Berek  au  profit 
d'Alexandrie  et  de  Dammaahuur. 

A  reH  da  Marsah-Berek  est  la  part 
MalMdah  «  près  du(tuel  on  trovfs  des 
ruines  qui  ont  de  l'anald^ie  avec  les 
tombeaux  de  la  Cyrénoïque-,  on  leur 
donne  le  nom  de  Katsaba-Zarghak' 
Mtiharich  /  e'Égli  paut4tra  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ZtjgU  ou  Ctjzis.  On 
voit  sur  quelques  pierres  des  traces  de 
caractères  qui  n'appartiennent  à  aucun 
alphabet  aohmi;  c*eit  pfobihleiÉent  da 
simples  siL'nes  de  reconnaissance  pour 
les  ditterentes  tribus  nomades.  On  v\\ 
trouve  d  ailleurs  sur  d'autres  edilices  de 
la  Marmariquei  ainsi  que  tnr  les  roohers 
des  environs  de  Syouah  et  d'Audjelah. 

A  deux  heures  de  marche  au  midi  de 
Zarghah-Baharich  on  trouve  un  autre 
monumant  ah  mines,  appelé  zartfhak' 
el^Ghublieh  t  et  qu*on  voit  de  très-loin. 
Ce  monument  est  un  carré  régulier,  dont 
chaque  côté  a  sept  niètres  quatre  déci- 
mètres de  long  sur  quatre  metrss  an  dé- 
cimètre da  haut.  Ses  mura  dnt  à  Taxté* 
rieur  un  souba<:spment  mnssif,  surmonté 
par  deux  coloimes  ellga^^ées  et  des  pilas- 
tres. Le  côte  sud  offre  un  encadrement 
an  relief,  qui  représenta  une  porte  ;  mais 
l'entrée  n'est  réellement  prauqut^c  qu'au 
plafond  par  une  ouverture  carrée  d'un 
mètre  quatre  décimètres.  La  partie  su- 
périeora  manque  :  elle  devait  étra  cou- 
ronnée par  des  frises,  dont  on  aperçoit 
encore  les  fragments  dispersés  aux  alen- 
tours. L'intérieur  est  vide;  depuis  le 
sommet  Jusqu'à  la  basa  les  assises  a'é" 
aartant  successivement,  et  lui  donnent 
une  forme  obUque,  Pacbo  nqppoaa  ^ 
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eet  édifice,  dans  lequel  il  trouva  ouel- 

Îues  débris  d'ossements,  fut  un  tomoeau 
levé  sous  le  règue  des  Ptoléniées  (1). 
Ces  ruines  sont  situées  dans  la  vallée 
(Oîtadi)  Thaoun,  qui  envoie  des  rami- 
fications de  colIiues,ks  unes  fertiles,  les 
autres  rocailleuses,  depuis  les  bords  de 
la  mer  jnacpi'à  Bir-Thaoum,  Delà  on 
gravit  une  chaîne  de  collines ,  nommée 
Mekdar-el-Aledah ,  dont  la  direction 
Héaéraie  est  du  oord-ouest  au  sud -est. 
Cette  «hatiie  se  raltaobe  aux  eeUioea 
de  VAkabah-el-Zoghale7\  oui ,  s'avan- 
^nt  dans  la  mer,  forment  le  cap  Ka- 
,flai««  probablement  VUermwa  extr^ma 
^«aK^tMémée^  aa  rapport  des^  Anèea, 
-(•Iles  se  prolongent  par  mamelons  jusqu'à 
Toasis  Gharah ,  en  décrivant  une  légère 
iadinaisou  à  Touest  iji).  Ces  colUiies,  à 
.  mmtmkûmt  dmfyanta  nèlraa  au-dessos 
Âi  oivaatt  da  la  flMr«  constituent  pour 
ainsi  dire  le  premier  gradin  des  nau- 
teurs  qui  s'élèvent  progressivement  jui- 
^u'amt  montagnes  de  la  Pentapole. 
i>>La  l$mé  Aêta  (xivame  blaiw>deaaii- 
iiaiw  correspond  aux  environs  du  cap 
ÎLanaîs  ;  mais ,  suivant  Scylax,  il  con- 
viendrait davantage  à  la  situation  d'ik^ 
iJ^f  (S)'  Au  reste,  depuis  la  grawle 
Akabah  jusqu'à  Abousir,  près  d'Alexan- 

Îie,  le  liord  de  la  mer  est  formé  par  une 
|ue  de  sables  blaochàut-s.  L«s  ruinas 
A99ambaeh,  de  GhepMmh^  de 
Djammerneh ,  et  de  BenaSh  bou-Selim 
n'offrent  rien  de  remarquable  ;  ce  sont 
toujours  des  fragoteots  de  mursqui  font 
•uppeaar^iiee*étaieiitiesnstesd%iioia«a 
postes  militaires,  destinés  à  protéger  les 
yiUarou  las  iMHiigs  da  quelque  iji^^- 

p.  aa. 

(a)  Le  uom  d*jika6aJi-el-Zo^itaier  (^tile 
descente)  rappelle  le  Cataèathmus  parvits 
des  ancieiu.  Ce  mot,  oui  signifie  aussi  pe^e 
ékscente  était  applique  (ainsi  que  celui  de 
Cattihathmusmaffuus)  tout  à  la  fois  à  un  bourg 
al  à  II  vallAe  quil  dominait. 

■  Le  promontoire  El-Beyf  paraît  être  le 
Dêm  des  anciens.  Quant  k  ia  Roche-Noire, 
^e  atnfoon  indique  près  de  Deris ,  on  pour- 

^nit  au  besoin  la  retrouver  dans  ksécusiliyii 
Mlourent  Ei-Heyf.  Les  nombreux  vestiges 
dliabitatiiMU  que  l'on  voit  à  l'ouest  de  ce 
praawBleire»  «I  i  quelque  dIsiMMe  de  la 
mer,  rappellent  les  petits  boui^  jénttpkntp 
mentioiuiéf  par  i«  même  fgéofwphe> 


tance  contre  les  incursions  de  l'ennemi. 

Les  habitante  donnent  le  nom  de  Mak- 
taernai  à  un  plateau  en  grès ,  oit  Ton 
voit  environ  deux  cents  ouvertures  pra- 
tiquées dans  la  roche ,  qui  servent  d'en- 
trée a  des  grottes,  et  distantes  entre 
elles  de  trois  ou  quatre  pas.  Sur  leurs 
bords  scMit  entassés  des  blocs  de  pierres 
brutes  que  l'on  a  extraits  du  sein  du 
plateau  pour  former  ces  excavations; 
a  eu  juger  d  après  leur  aspect  fruste, 
ils  doivent  être  là  depuis  une  époque 
très-reculée.  La  contrée  où  sout  le  pla- 
teau de  ]Maktaern;jï  et  les  ruines  dont 
nous  venons  d  indiquer  le  nom  s'appelle 
Djebet-Kourmaki  e'esi  une  région  assea 

Îtérile,  occupée  pendant  une  partie  de 
'année  par  des  camps  d'Arabes  noma- 
des i  à  Test  elle  est  limitée  par  VOuadi- 
MarUmt,  espèce  da  vallon  on  de  plaine 
basse  gui  avoisine  le  lac  Hariout  ou 
Maréotis. 
A  Dresieh  on  voit  les  ruines  d'une 

r ienne  ville,  située  à  peu  de  distauce 
la  mer  (1).  Parmi  les  ruines  on  ne 
trouve  de  retnarquable  que  des  souter- 
rains voûtés  en  ogive,  revêtus  d'une  cou- 
che de  plâtre  et  subdivisés  en  plusieurs 
piècss,  débris  d^un  château  sarrasiô. 
Ces  souterrains  servent  d'asile  aux  voya- 
geurs dans  la  saisou  rigoureuse,  et  les 
Arabes  des  environs  y  déposent,  pen- 
dant Tété ,  une  partie  de  leurs  récoltea. 
!^rès  de  Dresieh  est  un  lac  d'eau  saleé, 
qui  s'étend  sur  un  espace  de  deux  heures, 
eu  suivant  les  bords  de  la  mer,  dont  il 
n*est  séparé  que  par  une  digue  de  sable. 

A  quelque  distance  de  Dresieh ,  au 
sud-est,  dans  l'intérieur  des  terres,  sout 
les  ruiues  d'un  monument .  appelé  Ka^' 
tabak-elFChammameh  (  palais  des  eban- 
deliers).  C'était  un  édifice  carré,  dont  il 
ne  reste  plus  que  l'angle  oriental;  sur 
^ne  de  ses  faces  extérieures  le  mur  forme 
trois  iitiéca  priasa  dans  aoBépalsasat; 
elles  dessinent  une  porte,  aw  edtéa  de 
laquelle  sont  deux  colonnes  engagées, 
ornées  de  chapiteaux  à  ileur  de  lotus, 
imitation  grossière  du  style  égyptien. 
Ce  monument ,  dontlei  dénlts  arcnitea- 
toniques  oflrent  de  petites  |>ro|K>rtloiis, 

(i)  Le  nom  de  J)re*Mh  rappdle  ie  pro- 
■MaKnn  Zïyrjv  de  Strtbo«(  mMS  la  «tuatioD 
deDreaehdans  un  golfe  qsooovisalpstiaa 
pCMM»toire  (Pscbe). 
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était  construit  en  grandes  assises  de 
grès,  posées  sans  riment;  l'épaisseur 
des  murs  était  inonoiiUie.  A  tous  ces 
earaetàres  on  reconnaît  la  date  des  mo- 
numents lagidéens ,  dont  on  TOit  le  ptos 
remarquable  à  Aboiisir. 

A  quatre  heures  et  demie  de  marche,  au 
nord-est  de  Kaasobah-d  Chammameh, 
ou  rencontre  les  ruines  de  Lamaîd, 
château  sarrasin ,  situé  sur  le  hord  de  la 
mer.  Trompé  par  les  premiers  mots 
d*une  inscription  arabe  (1),M.  Scfaols 
(  Reise  in  die  Cegend  zwUehen  Alexau' 
drien  und  Pard'fonium ,  p,  52';  a  pris 
Laniaïd  pour  unu  niosquee  en  ruines. 
Le  Kassr-Laniaid  est  divisé  en  deux 
étages;  il  forme  un  grand  carré,  dont 
chaque  c^té  est  flanqué  d*une  tour  éga- 
lement à  angles  droits  :  celle  du  sud 
donne  entrée  au  château  par  une  porte 
dont  les  montants  et  le  linteau  sont 
en  grosses  masses  de  granit  rose.  Ainsi 
que  les  châteaux  forts  du  moyen  âge, 
celui  de  Laroaïd  avait  une  seconde 
porte  de  clôture,  immense  dalle  qu'on 
soulevait  par  des  chaînes  en  fer,  a  tra- 
vers une  coulisse  pratiquée  au  dessus  de 
rentrée  du  château.  Sur  ia  façade  étaient 
deux  Hons  en  ronde  bosse,  posés  sur 
une  corniche  ornée  d'arabesques;  on 
n'en  voit  plus  que  les  restes  défigurés (2). 

Les  ruines  d'^bdermaïn  et  £1- 
Hammam  n'offrent  rien  de  remarqua- 
ble. A  douze  heures  de  marche,  au 
sud-est  de  K!-Hammnm  est  le  Kassr- 
Gheitadjiah  ;  c'e.st  une  petite  mosquée 
isolée  dans  les  sables,  et  construite  avec 
les  débris  d'un  ancien  monument;  deux 
colonnes,  l'une  de  porphyre  bleu,  l'au- 
tre (le  syénite,  sont  renversées  au  mi- 
lieu de  l'enceintt  i  au  dehors  on  voit 

(i)  Voici  la  traduction  de  cette  inscription 
arabe,  sculptée  eu  relief  sur  une  trise  en 
fiarnie  d'ogive,  et  ornée  d'arabesques  d'un 
trnvai!  irès-soigoé  :  r  Au  nom  de  Dieu  clé> 
nient  et  miséricordieux,  la  consitructioa  de  ce 
château  «  été  ordonnée  par  ie  forumé  m- 
gneur,  le  sultan  très-grand,  le  roi  éminoit, 
roi  dtç  Arabes,  maître  souverain  des  nations, 
culonae  du  uuode  et  de  la  religiou,  père  de 
la  victoire,  Bibars,  partisan  du  prince  des 
fidèles  (que  Dieu  glorifie  son  ouvrage),  et 
exécutée  par  le  pauvre  serviteur,  sur  qui 
soit  la  miMriooide  divine,  Ahmed  el  Taher, 
el-Iaghniouri.  »  (Tinduction  de  A.  Jaubert.  ) 

{pj  yoye»  Piicho,  p.  ta. 


quelques  troiironsdecolonnes  calcaires. 
La  situation  cfe  Ghettadjiah,  au  milieu 
dts  sables ,  prouve  uu  empiétement  du 
désert  sur  la  terre  cultivable.  €et  em- 
piétement est  favorisé  pnr  la  nudité  du 
pays ,  jndis  couvert  d'arbres,  et  par  l'ab- 
sence de  collines  assez  élevées  pour 
opposer  me  barrière  à  l'Invadon  des 
sables. 

De  Ghettadjiah  à  Ahousir  on  rencon- 
tre des  ruines  d'anciens  bourgs  et  une 
végétation  anpauTrie.  Les  ruines  de 
Boumnah  noffrent  de  remarquable 
qu'une  pièce  cintrée,  ornée  de  deux  co- 
lonnes. Abmsir,  l'ancienne  Taposiris^ 
fait  partie  delà  vallée  Maréotide  (  Ouadi 
MarUmi)^  canton  réputé  autrefois  par 
ses  vignobles,  et  dont  le  territoire, 
au  temps  de  Macrizi,  était  couvert 
de  jardins  et  de  maisons  qui  se  pro-  ' 
longeaient  Jusqu'à  la  province  de  Bar- 
kah.  Parmi  les  ruines  d'Abousir,  les 
plus  apparentes  et  les  plus  considé- 
rables sont  celles  d'un  temple  situe  sur 
une  hauteur  à  pan  de  distance  des  bords 
de  la  mer.  Ses  murs ,  disposés  en  talus, 
à  la  manière  égyptienne,  et  construits 
en  pierres  de  taille ,  forment  un  carré 
dont  chaque  eété  a  quatre-vingts  mè- 
tres. La  partie  supérieure  manque  ;  mais 
au  côté  oriental  est  un  grand  pylône 
quadrangulaire ,  engagé  dans  l'enceinte 
générale  du  temple,  dont  il  suit  aussi  le 
mémedegréd'inclinaison.  Ce  pylonecon» 
tient  intérieurement  deux  petites  pièces 
latérales  à laporte d'entrée ,  et  sa  face 
ext^eure  crffre  une  analogie  frappante 
avec  les  monuments  de  l'ancienne 
Égypte.  Cependant  les  petites  dimensions 
despierres  qui  forment  ses  assises ,  fab- 
sence  de  tout  symbole  hiéroglyphique  ; 
enfin  l'aspeet  général  de  ce  monument 
indiquent  une  origine  grec(| ne  :  sa  cons- 
truction paraît  remonter  a  1  époque  des 
Ptolémées.  Près  des  ruines  de  ce  temple 
sont  les  restes  d*u9  autre  édifice  connu 
sous  le  nom  de  Tour  des  Arabes  .  il 
figure  en  effet  une  tour  posée  sur  un 
grand  socle  quadrangulaire,  et  divisée 
en  deux  étages,  dont  rinférieur  est 
octogone ,  et  le  supérieur  rond  et  plus 
rétréci.  A.  la  partie  sud  du  rocher  sur 
lequel  elle  est  bâtie  on  voit  une  grotte 
funéraire,  divisée  en  deux  pièces,  où 
l'on  remarque  trois  niches  larges  et 
peu  pro^Miaes;  le  tout  est  d'un  travtil 
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ppu  soigné.  Ce  monument  paraît  avoir 
servi  de  phare  aux  navires  qui  s'appro* 
cbaient  de  cette  côte  dutigereuse.  Len 
ruines  deTaposiris,  à  iim  pmte  distance 
de  la  mer,  sont  en  partie  situées  sur  le 
revers  méridional  d  un  colline,  percée 
de  quelques  cavernes  sépulcrales;  une 
digue ,  aJlaat  de  Titt  à  l'miest ,  lût  eont- 
truite  au  sud  de  la  ville,  peu^étre  pour 
créserver  ce  côté  des  inondations  du 
lao  Mareotis.  Parmi  les  monceaux  de 

Sienres  on  Tsmar<|ae  les  fondemeots 
*IUM  eoBSinietion  subdivisée  en  plu* 
sieurs  pièces  et  revêtue  de  ciment;  ce 
sont  là  sans  doute  les  vestiges  des  baios 
dont  Jastinieo,  au  rapport  de  Procope , 
orna  la  ville  de  Taposiris  (1).  D'Aboa* 
sir  n  Alexandrie  In  rmite  suit  la  bngiie 
de  terre  qui  sépare  le  lac  Maréotis  de 
la  mer.  Cette  chersonèse  étroite  n'a 

Ïu'une  lieue  dans  sa  plus  gfsnde  laneur. 
►ans  h  chaîne  de  collines ,  qui  forme 
une  digue  au  Maréotis,  on  voit  d'ancien- 
nes carrières ,  cuiiienant  une  végétation 
abondante  :  des  touffes  de  figuiers  sau- 
vages sortent  du  sein  de  ces  excavations, 
et  on  aperçoit  çà  et  là  quelques  plantes 
marines. 

Nous  terminons  Ici  notre  panorama 

de  la  côte  depuis  Tripoli.  Si  nous  avons 
dépassé  les  limites  des  États  tripolitains, 
c'est  que  nous  avons  voulu  compléter 
notre  deseriptlon  de  cette  partie  de  1*  A- 
frique  en  la  rattachant  à  la  topographie 
de  Vî^wypte  moderne  que  nous  avons 
publiée  dans  la  collection  de  VUmvers 
pUtoresque  (2). 

Habitants  de  la  Marmarique. 

Les  Àoutad'Àly  et  les  Haràbi  sont 
les  principales  tribus  qui  occupent  cette 
région ,  les  premiers  oepuis  Alexandrie 
jusqu'à  Marsah-Soloum,  et  les  derniers 
jusqu'aux  environs  de  Dernah.  Cette 
uopuiation  s  eleve,  selon  Pacho,  environ 
a  SS,000  âmes,  dont  la  moitié  seulement 
est  armée. 

Les  Aouîad-Aly  appartiennent  nujonr- 
dtilli  à  la  domination  de  Mehémet-Aly. 
Leur  bravoure  les  rendait  autrdbis  re- 
doutables k  tous  leurs  voisins.  Ils  profi- 
taient do  moindre  trouble  qui  surrenait 

(c)  PachOf  p.  6. 

(2)  VÊgypte  sous  la  domination  de  Méhé- 


dans  les  principales  villes  de  rÊg}'pte 
pourfendre  a  i'iniprovisle  sur  les  bazars, 
el  disparaître  aussitôt  pour  cacher  leur 
butin  dans  des  solitudes  inoeœssibles. 
Ils  occupaient  presque  tout  le  pays 
qui  s'étend  depuis  i'Égypte  jusqu  à  la 

Kande  Syrte*,  et  de  leurs  camps  ionom- 
ables ,  qui  couvraient  ce  vaste  littoral, 
se  détachaient  des  corps  de  cavalerie  qui 
se  dispersaient  dans  les  déserts  du  sud, 
pour  mettre  à  contribution  les  oasis  et 
s'empaicrdescaravanesd'esdavas.  Mais 
rentrés  dans  leurs  camps  ces  hommes  fa- 
rouches et  spoliateurs  devenaient  £^éné- 
reuxet  hospitaliers.  C'est  la  du  reste  un 
trait  caractéristique  qui  s'applique  à  tous 
les  Arabes. —  Les  Aoulad-Aly  sont  gou- 
vernés par  des  cheiks  qu'ils  nomment 
eux-mêmes,  et  qui  reçoivent  du  pacha 
d'Égyntele  bouruous  d'investiture.  iMais, 
loin  d*étio  un  emblème  du  pouvoir ,  ce 
bournous  serait  un  ohiet  de  mépris  si 
les  suffrages  de  la  tnl)u  n'avaient  pré- 
cédé ceu\  du  paeiia.  Le  ciieik  n'exerce 
qu'une  autorité  précaire,  qui  est  moins 
le  résultat  de  la  forée  qne  celui  de  la 
réputation  et  de  l'estime  dont  il  jouit 
dâus  la  tribu.  Il  ne  diffère  en  rien  des 
simples  Arabes;  aucun  signe  du  pouvoir 
ne  I  entoure,  aucune  ressource  pour  s'é- 
tabiirn'està  sa  disposition  ;  ses  trésors 
sont  des  troupeaux  plus  nombreux;  ses 
gardes  sont  ses  proches  et  ses  enonts. 
Aussi,  ne  pouvant  exercer  l'autorité  par 
la  violence,  il  l'obtient  par  la  libéralité 
et  la  douceur. 

Les  Aoolad-Aly  sont  d'une  taille  mé- 
diocre, mais  bien  proportionnés  ;  leur 
fieure  basanée,  maigre,  est  généralement 
r^ulière  ;  l'œil  noir  et  vif,  le  nez  assez 
grand  et  jamais  aquitin,  le  front  large 
et  souvent  avancé  en  forment  les  traits 
les  plus  constants.  Leur  bnrhi^  peu 
fournie,  courte  etdegarnie  latéralement, 
sa  termine  en  pointe  au  menton  ;  elle 
blanefait  do  bonne  heurt  ,  ce  qui  occa- 
sionne la  surprise  d'un  Européen  en 
voyant  l'emblème  de  la  caducité  con- 
traster avec  des  yeux  pleins  de  feu  et 
avec  toutes  les  apparences  de  la  force 
et  de  l'agilité.  Le  costume  des  Aoulad- 
Aly  est  le  même  que  eclui  des  autres 
Arabes  du  désert  iiij>que.  Un  bonnet 
de  drap  rouge  (Uirboueh)  ou  de  feutm 
blanc  {takieh)  couvre  leur  tête;  les 
fibe^ks  ornent  quelquefois  ce  bonne! 
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d'un  châle  )  nuiiB  ils  affectent  de  le 
coiffer  différemment  des  Ostnanlie.  Lee 
phu  riehei  dmiMêot  des  étmlhmêf 
souliers  jaunes  que  Ton  fabrique  dans 
les  villes  de  la  Barbarie.  Un  ample  ca- 
leçon de  toile,  nommé  ielmg,  noué  à  la 
ceinture,  leur  deseend  jusqu'aux  jerrel8( 
ils  revêtent  ordinairement  par-dessus 
une  chemise  bien  plue  ample  encore,  mais 
Us  en  sont  quelquefois  déuourvus ,  et  le 
ihram  la  remplace.  Cette  dernière  partie 
du  costume  bédouin  en  est  aussi  la  plui 
indispensable  comme  la  plus  distinctive. 
C'est  tout  Himplement  une  pièce  d*é- 
toÛ'e  de  iaine,  foriiiaut  un  paralielo- 
gname  très-allongé,  que  Ton  revêt  sans 
couture  ni  incision  préalable.  Mais  l'A- 
rabe du  désert  possède  l'art  de  la  draper 
avec  une  noblesse  et  une  simplicité  iui- 
miteMes.  Une  dee  extrémités  du  ibram, 
repliée  et  nouée  au  quart  de  sa  longueur, 
forme  une  ouverture  qui  donne  libre 
passage  à  la  téte  et  au  bras  gaucbe;  la 
ptrtie  nouée  deseènd  m  replie  eous  ce 
oras ,  soutenu  par  le  nœud  qui  vient  se 
poser  sur  Tépaule  droite  ;  le  reste  de  la 
draperieesijeté  négligemment  sur  i'autre 
épeuloi  Ifais  l*iiMge  du  ilur&M  m  si 
borne  pes  à  draper  le  oorpsi  il  supplée  à 
lui  seul  tout  l'attirail  de  nos  lits.  Sans 
autre  secours  que  leur  costuma,  ces 
jMins  trawrent  leur  lit  pertout  i  ils  eo 
blottiiieot  dans  leur  draperie  «  et  i*asi 
crnivrent  de  telle  manière  qu'une  per- 
SOlilie  étrangère  à  leurs  usages,  en  en- 
trant la  nuit  dans  un  camp ,  ou  s'arrà* 
tant  près  d'une  oannuiOieheroherait  en 
vain  les  habitants,  si  un  cUlah,  ou  hia 
akbar  y  ou  telle  autre  exclamation  ne 
décelait  des  hommes  sous  dcâ  paquets 
-  de  bardée. 

Les  femmes  portent  aussi  l'ihram,  mais 
elles  le  mettent  ditteremmeut  :  une  partie 
de  la  draperie  contourne  la  téte  en  guist 
dé  eapuoioni  et  ie  leste  eot  assujetti  a» 
tour  du  corps  par  une  oeintut  ordinai- 
rement en  peau.  Les  cheveux ,  qu'elles 
laissent  croître  dès  l'enfance ,  sont  dis- 
posés efe  .tisujs  autour  du  front,  oa 
tombent  iottatts  sur  les  épaules.  Ëllee 
1*8  couvrent  ordinairement  du  medaouà- 
roA,  étoffe  de  laine  ou  de  coton,  noire, 
OU  bariolée  de  différentes  «ouleurs.  Ces 
Bédouines  ont  Taventage  de  n'être  point 
voilées  par  le  boiinah;  leurs  traits  sont 
léçttiiers,  et  seraient  mémo  aisez  agréa- 


bles s'ils  n'étaient  défigurés  par  des  ta- 
touages de  khol  et  d'énormes  anneaux  en 
▼emovan  argent ,  qui  leor  pendent  au 
ovetUes  et  souvent  même  au  nez.  £llea 

ne  se  bornent  point  à  charger  leur  figare 
de  oes  lourds  ornements,  elles  s'en  gar- 
nissent aussi  lee  jambes  et  les  bras. 
Jm  femines  s'occupent  seules  des  soina 
du  ménage  :  elles  dressent  les  tentes,  y 
entretiennent  la  propreté ,  préparent  dif- 
férents laitages,  et  se  dispersent  le  soir 
dans  les  euvkons  de  la  demeure  pour 
recueillir  des  herbes  sèches  et  quelques 

f>lantes  ligneuses,  éparses  dans  les  yal- 
ées. — Les  (Uies  sont  vendues  a  leurs 
époux.  Il  est  rsre  que  la  plus  jolie  des 
Bédouines  soit  évaluée  au  delà  de  deux 
oliameaux.  Les  Aoulad-iiy  ont  souvent 
plus  d'une  femmeé 

Quoiqne  sempnievR  observatenrades 
préceptes  du  Koran,  les  habitants  du  dé- 
sert n  ont  pas  cet  esprit  d'intolérance stu* 
pidement  féroce  que  l'on  ne  renvirque 
que  trop  souvent  ehea  les  Bmwloaani 
des  villes. 

Les  Aoulad-Aly  mènent  en  général  une 
vie  très-oisive.  Dès  que  la  terre  est  en- 
semencée, toutes  leurs  occupations  se 
bornent  à  garder  les  troupeaux  et  àvcil- 
ler  à  la  sûreté  de  la  famille.  Quelques-uns 
font  des  voyages  en  Égypte,  à  Syouah  et 
àDorue  ;  ils  portent  a  Alexandrie  et  à  Da- 
aatdiour  la  laine  de  leurs  troupeaux,  et 
en  rapportent  des  ihrams,  des  toiles, 
des  armes  et  de  la  poudre;  ils  prennent 
à  Syouah  et  à  Au^jelah  des  dattes  qu'ils 
échangent  contre  du  beurre  et  des  boa* 
tiaux.  Comme  tous  les  Arabes  du  désert, 
ils  ne  connaissent  ni  l'agriculture  régu- 
lière ni  le  jardinage.  C'est  aux  céréales, 
etprineipalenientarorge,  indispensabla 
pour  leur  nourriture  et  celle  de  leurs 
juments,  que  se  bornent  tous  les  travaux 
agricoles.  La  terre  n'est  sillonnée  qu'une 
fois  et  peu  profondément  par  une  ehar- 
nie  de  petite  dimeasioUf  souvent  dé- 
pourvue de  fer  et  faite  quelquefois  de 
roseaux.  Dès  que  le  grain  est  seme  on 
le  reeouvied'uoe  légère  couche  de  terre  ; 
trois  Boois  après  la  réeolteest  prête  :  le 
chanvre  est  coupé  aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  et  le  champ  même  devient  l'aire 
où  l'on  bat  le  graiu  pour  le  dépouiller 
de  son  enveloppe.  L^ Arabe  du  déeort 
croirait  déroger  à  sa  noblesse ,  et  cora- 
promettre  son  orgueilleuse  iadépe»- 


Digitized  by  Google 


ÉTAIS  XIOfOiaXAINS. 


danoOt  sMI  fixait  son  séjour  dans  aa 
lieu  quelconque,  pour  le  rendre  plus  fé» 
oond  par  des  soios  agricoles  :  ce  serai! 
imiter  ]m  wmuê  da  Fellah  «  qu'il  mié^ 
prise;  ot  ferait  Quitter  la  vie  arrtoiteé 
qu'il  aime,  pMf  hn»  ftédMtain«4ii*il 
abhorre. 

Les  Harabi  ont  des  mœurs  aides 
ptUtiunes  analogues.  Ils  sont  peut-être 
un  peu  plus  vindicatifs  et  plus  enclins 
au  brigandage  que  les  Aoulad-Aly,  leurs 
voisins.  Les  MouraboiUi,  autres  Ara- 
ktf  én  Mien,  iMinpoeMit  po«r  aiuai 
dire  un  ordre  religieux,  qui,  sans  le 
secours  des  prosélytes,  se  renouvelle 
lui-même  dans  ses  propres  descendants. 

végétaux  et  animaux  de  la  Mar^ 
marique. 

TmI  le  pays  eompris  entre  Alexaih» 
drie  «t  le  ^olm  éê  Bonfci  «eeupe  tm 

étendue  de  cent  einquânte'Six  lieues  de 
l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  du  27»  34' 
jusqu'au  SO"  49^  de  longitude  orientale 
de  Paris.  La  seule  partie  oultifàble 
cet  le  littoral ,  dans  une  largeur  de  dii 
à  quinze  lieues.  Au  delà  de  cette  zone, 
au  sud,  jusqu'à  Toosis  d'Ammon,  on 
ne  trouve  qu  un  désert  aride,  garni  de 
quelques  flots  de  Mnes  |alé«i.  Dëecel> 
Imes ,  dont  la  hauteur  s'élève  |)rogre8- 
sivement,  croisant  en  tout  sens  le  lit- 
toral fertile,  alternent  avec  des  plaines 
«H  ém  veNeiis,  qui  Hk  Nf«r  kmat 
passage  à  des  torrents^  D'Abousir  à  la 
petite  Akubah  le  rivage  est  foritié 
par  une  digue  de  sdbles  blaocbâtres^ 
s'aveine  trè»>loiii  daoi  les  eâuK  ^  et 
oeeasionne  des  bes-fbnds  dangereux 
pour  l'abordage  des  navires.  Cette  digue 
B>st  interrompue  que  par  les  proloa- 
ffements  lueailleux  des  eoliinei  et  de 
leurs  contreforts.  A  l'outst  delà  mtite 
Akabah,  la  côte  devient  plus  inégale, 
et  présente  en  plusieurs  endroits  des 
flancs  escarpés  contre  lesquels  viennent 
ÊÊ  briser  les  flots  de  la  mer.  Daneeette 
partie  du  littoral  plus  encore  que  dans 
la  précédente ,  on  aperçoit  de  nombreux 
enfoncements,  qui  ont  dû  jadis  servir  de 
f^rti  M  de  àsêfk»  ainrls  tut  Aa?lfiit 
mais  aujourd'hui  ils  sont  en  grande  ptr^ 
tie  comblés  par  des  sables. 

Le  sol  de  la  Marniarique  ofTre  par* 
tout  dea  traoes  de  grandes  révolutioua. 
Partout  on  voit  dea  coquiHagai  inarai* 


tiadanaleroc,  dee  madrépores  épara 

sur  les  collines,  des  basaltes  et  dea 
granits  roulés  sur  des  terrains  secondai^ 
na*  Dans  la  vallée  maréotide  le  gréa 
ait  plua  lirdqueat  que  le  calcaire;  à 
QMSure  qu'on  avance  à  l'ouest  le  cal* 
eairedomine,  et  devient  souvent  coquiU 
lar*  Les  lieux  Us  plus  fertiles  sont  les 
baa-lÈbnds,  qui  conservent  plus  long- 
temps l'eau  des  pluies,  et  les  plateaux 
formés  par  des  chaînes  de  collines  que 
leur  élévation  garantit  de  l'invasion  des 
saWea.  Partiut  oà  les  «Mra^fortSt  qui 
vont  de  Test  à  l'ouest ,  laissent  un  pas- 
sage, les  sables  poussés  par  les  vents 
du  sud  viennent  s'unir  aux  terres ,  et 
prolongent  quelquefois  lauf  tttftkme» 
ment  jusqu'aux  bords  de  la  mer.  Lami* 
dite  du  sol  rend  au  voyageur  plus  sen- 
sible encore  l'anéantissement  des  viuëa 
et  lu  dkaarltio»  de  leura  habitante  : 
îl  ne  foît  «evaut  lai  que  plaines  grisâtrea 
et  collines  arides  ;  et  au  milieu  de  eé 
tableau  6a ns  couleur,  a  |)eiae  si  la  pré-^ 
sepce  de  l'bomme  lui  est  mdiquée  par  le 
bMement  daa  troupeaux  et  par  les  tentes 
arabes  cniî  paraissent  dans  le  loinlaiUf 
comme  des  taches  noirâtres. 

La  v^étation  est  aussi  peu  variée  que 
leaol.  L'i^Aadra^istacAyasetuBgfMMl 
nombre  de  soudes parmi  lesquelles  on 
remarque  surtout  le  Salsola  vermicu' 
laia,  burdaut  presque  exclusivement  le 
littoral»  Une  eapèae  ligBeaae  d'armoiai 
(JrtemisiaarboresceHs,  Desf.),  que  les 
Arabes  appellent  chéah,  s'étend  depuis 
la  petite  Akabab  jusqu'au  jgolfe  de  la 
Syrte ,  et  suit  la  partie  néndioBale  daa 
terres  cultivables.  Le  Scilla  nutritimû 
(peut-être  l'^v^Aorfé/e d'Hérodote)  orne 
la  même  plage,  mais  dans  la  partie  la 
plus  fenHe;  aa  bampd  aèeiie  sert  de 
combustible  m  iodigèiiea  ;  verte ,  elle 
repose  la  vue  par  ses  fleurs  blanches, 
disposées  en  panicule  terminale.  Pacho 
rapporte,  sans  d'autres  détails ,  au'on 
trouve  dflios  cette  même  partie  du  litto- 
ral une  espèce  de  rubia  «  à  tige  peu 
rameuse,  mais  très-frutescente  (1).  » 
Dans  les  bas-fonds  des  plaines,  daus  les 
eniaoeemeots  deavalMea,  et  mibne  daoe 
Isa  aodroiti  aaUaBoaWt  «u  trvuTe  «ne 

(i)  Desfontaiact  (Fhm  AtUtmHta)  ne  nen- 
tienne  que  l« IttMa  tinttmrum  (la  gartmoe)  el 
leMk/Mi. 
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nmltitude  de  gramtoées,  raéiëes  à  un 
grand  nombre  de  syivTnthérres, telles  que 
les  Anthémis  maritima  et  arabica,  les 
Senecio  laxiflorus  et  glauctis,  les  6»a- 
phalium  stsschas  et  conglobatum^  le 
Crcph  fifîformîs  rt  plusieurs  Aster.  A 
'côte  (le  ces  plantes  on  rencoulre  VAn- 
chma  bracteolcUa  et  le  Liiàouperrnum 
caUoium,  dans  les  sables;  les  ^lew 
llîiguafa  et  pigmsea,  les  Cuphorbia 
minima  et  heterophyÙn  ,  les  Plantago 
lagopoides  et  ampiexicauUs ,  ainsi  que 
plasieun  espèces  de  Oeôme,  Eruea, 
Clypeola ,  Buplevrum ,  Cuminum,  ete. 

Parmi  les  animaux  de  la  Marmarique 
on  remarque,  comme  les  plus  abondants, 
le  ehaeal,  l'hyène,  le  rat,  la  gerboise,  et 
le  lièvre,  que  les  Arabes  chassent  avec 
une  espèce  de  chien  lévrier,  d  uneaL'ilité 
extrême.  Les  gazelles  vivent  en  trou- 
peaux, suivent  les  sinuosités  des  vaUées 
et  s'avaucent  rarement  jusqu'aui  bords 
de  la  mer.  L'empreinte  dp  leurs  pattes 
dans  les  sables  trahissent  leur  retraite. 
De  toutes  les  plantes  aromatiques  du 
désert,  le  Statice  tub{fera  (Statke  prui- 
noua,  Viviani),  que  les  Arabes  npf  el- 
lent  llachîch  el-ghazal,  est  le  plus  re- 
cherché par  les  gazelles.  Le  pays  étant 
totalement  déponrru  de  forêla  touffues , 
les  oiseaux  y  sont  fort  rares ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  espèces  rapacps  et 
aquatiques.  Cependant,  vers  la  ân  de 
décembre,  lorsque  le  llttotal  se  couvre  de 
verdure,  on  voit  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux voyageurs  (hirondelles,  alouettes, 
cailles,  etc.)  qui  viennent  s'y  reposer,  et 
poursuivent  ensuite  leur  émigntlon  pé- 
riodique. 

IlfTÉBIBUK  BB8  tlM  M  TBIPOLl. 

Nous  venons  de  décrire  le  littoral  de- 
puis Tripoli  jusqu'à  Alexandrie  :  c'est  la 
partie  la  mouis  mal  connue.  Quant  aux 
pays  de  l'intérieur,  situés  au  sud  de  la 
zone  maritime,  dont  ia  largeur  varie, 
nos  connaissances  sont  encore  très-im« 
parfaites,  et  nous  devons  avouer  que  les 
anciens  étaient  à  cet  égard  plus  avrîncés 
que  nous.  Aussi  trouvera-t-on  tout  na- 
turel de  leur  fuire  Ici  quelques  emprunts. 

T)u  temps  d'Hérodote,  les  Phéniciens 
et  les  Grecs  avaient  fondé  plusieurs  co- 
lonies sur  la  cote  de  la  Libye  qui  s'étend 
depuis  l'Egypte  jusqu'au  cap  Soloefs,  au* 
Jourd'bui  cap  Gantin»  dain  le  Mme* 


Le  reste  du  pays  était  occvpépar  des  Li« 

byens'i  divisf's  en  plusieurs  nations.  «  La 
partie  éloignée  de  la  rôle,  la  Haute-Li- 
nye,  est  peuplée  de  bêtes  féroces;  et  au 
delà  de  cette  contrée  on  ne  trouve  qu'un 
désert  de  sable,  privé  d'eau  et  complète- 
ment stérile.  »  (<^aj.;i.r>çxdll&VU^^«{  SêWitÇ 

Ici  se  place  un  récit  «yoi  a  la  plus 

haute  importance  pour  Tnlstoire  de  la 

féographie.  Hérodote  avait  entendu  dire 
des  Cyrénéens,  qu'étant  ailés  consul- 
ter Torade  d'Ammon  ils  avalent  eu  un 
entretien  avec  Étéarque,  roi  des  Ammo* 
niens.  Ge  dernier  raconta  qu'il  était  venu 
autrefois  chez  lui  des  lïasamons,  et  que 
leur  ayant  demandé  s'ils  savaient  quel- 
ue  chose  de  remarqoabte  sur  les  déserts 
e  la  Libye,  ils  lui  avaient  rapporté  le 
fait  suivant  :  Des  fils  entreprenants  de 
quelques  chefii  imaginèrent  de  désigner 
par  le  sort  cinq  d'entre  eux  pour  explo- 
rer les  déserts  de  la  Libye  et  pénétrer 
plus  loin  que  tous  ceux  qui  jusque  alors 
s'y  étaient  aventurés.  Les  jeunes  gens 
que  le  sort  avait  désignés ,  munis  creaK 
et  de  vivres,  traversèrent  d'abord  le  pays 
habité  ot»eo(A»vKi),  ipuis  ils  entrèrent 
dans  la  contrée  peuplée  de  bétes  sauva- 

{;e8  {iHfi<Â^nç)\  de  là  ils  pansoumrent 
e  désert  (i(ipii(<>oç),  en  faisant  route  vers 
l'ouest.  Après  avoir  marché  pendant 
beaucoup  de  jours  dans  un  vaste  pays  sa- 
blonneux (^iaÇiXMvT«c^ixftp«v  inÎM*jfa^ 

p-w^îo,  xa;  e\  T:o)Xr,aK  ii'j.i'^r,':::)  ^  ils  virent 

lenii  n  des  arbres  croissant  au  milieu  d^une 
piainej  ilss'en  approchèrent  et  goûtèrent 
du  firuit  de  ces  mres.  Dans  ce  moment 
ils  furent  attaqués  par  des  hommes  pe* 
tits,  au-dessous  de  la  taille  moyenne, 
qui  les  saisirent  et  les  eouieoèrent.  Us 
parlaient  une  langue  inconnue  aux  lia» 
samons,  de  même  qu'ils  n'entendaient 
pas  celle  des  derniers,  et  les  conduisirent 
a  travers  d'immenses  marais  (^i'  âXewv 
^i-^iaxm  ) ,  et  après  cette  marche  ils  ar- 
rivèrent dans  une  ville  dont  tous  les  ha< 
bitants  étaient  noirs  et  de  in  mi^me  sta- 
ture que  leurs  conducteurs.  Près  de  cette 
ville  coulait  un  grand  fleuve,  dont  le 
cours  était  de  l'occident  à  l'orient ,  et 
l'on  y  trouvait  des  crocodiles.  > 

D'npres  ee  passage  remarquable  d'Hé- 
rudoie,  que  noua  avons  rendu  textuelle- 

(t)  Kirodoteiiy,  3i. 
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ment  «  il  est  permis  de  croire  que  les 
anciens  avaient  des  notions  certaines  sur 
le  pays  situé  au  delà  du  désert  de  Sabra, 
if  est-à-dire  le  Soudan.  En  se  diriseant  à 
Touest,  les  jeunes  Nasamons  (dont  la 
ration  habitait  an  sud  de  la  grnndp 
Syrte)  devaient  tomber  dans  le  désert  de 
Sahara ,  qui  est  îei  parfaitement  Indiqué 
par  x&p«c  «c%X^  <l;a{iifjio)^Yi; ,  un  vaste 
pays  sablonneux.  Or,  la  partie  oripntnle 
du  Sahara  est  particulièrement  infestée 

Sar  les  iouaricks,  qui  nous  paraissent 
tre  les  descendants  de  ces  petits  hom- 
mes (avr^ffç  u.'.y.:ù)  dont  parle  Héro- 
dote :  encore  aujourd'hui ,  ils  ne  vivent 
que  de  pillage,  se  saisissent  des  voya- 
geurs et  les  emmènent  dans  rintérieur  de 
Soudan  pour  les  vendre  comme  esclaves. 
La  ville  où  les  INasamons  furent  con- 
duits pourrait  bien  être  Tombouctou  : 
les  environs  du  Ise  Tchad,  dans  le  voi- 
sinage duquel  ils  devaient  passer,  soat 
en  effet  très- marécageux,  et  près  de 
Tombouctou  le  cours  du  Niger  est  pré* 
Qisément  de  Touest  à  Test  :  ear  il  est 
évident  qu*ll  8*agît  id  «  non  pas  du  Nil , 
mais  dn  Niger,  qui  pourrait  bien  com- 
muniquer, par  riutermédiaire  du  lac 
Tchaa ,  avec  le  fleuve  de  i'Égypte  (1  ). 

Oasis  de  Siwah{Syouah)  ou  d'Ammon. 

Hérodote  divise,  comme  tious  venons 
de  voir ,  toute  la  Libye  en  trois  parties  : 
eelle  qui  est  habitéîe  (obuofUvn),  celle 
qui  est  peuplée  debétesférooes  (driptu^mc) 
etln  région snblontipuse  yS>poî4'ap-f^"'5'ïi;), 
«  s'etcini.jtil  depuis  Thebes  jusqu'aux 
colonnes  d  Hercule.  »  La  première  com- 
prend tout  le  littoral;  la  seconde,  la  con- 
trée montagneuse  située  entre  le  litto- 
ral et  le  désert  ;  et  ia  troisième ,  le  désert 
proprement  dit.  n  Sur  la  lisière  de  ce  dé- 
sert, le  plus  ordinairement  tous  les  dix 
jours  de  marche,  on  rencontre,  dit  Hé- 
rodote, des  collines  couvertes  de  gros 
fragments  de  sel ,  et  du  sommet  de  cha- 
cune de  ces  edilines,  jaillit,  au  milieu 
du  sel ,  une  source  d*eau  froide  et  doiiee. 
Autour  de  ces  sofîrces  vivent  les  peuples 
limitrophes  du  désert  et  de  la  région  lia- 
bitée  nar  les  bétes  féroces.  £n  partant 
de  Tliebes ,  on  rencontre  d'abord ,  après 

(x)  y  oyez  ce  que  nous  avoos  dit  sur  les 
aonreet  de  Nil ,  dans  noire  volvine  de  XA^* 
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dix  jours  de  marche,  leg  Anrnotdens ; 
qui  ont  un  temple  dont  Torigine  remonte 
à  celui  de  Jupiter  Tbébpin  :  car  c'est  à 
Thèbes  que  se  voit  la  statue  de  Jupiter  à 
face  de  bélier  (1).  On  trouve  aussi  ebeu 
les  Ammoniens  une  source  d'eau  parti- 
culière :  le  matin  elle  est  tiède,  vers 
rheure  de  midi  (dltop^c  irXviMor,;).  die 
est  déjà  un  peu  froide  :  à  midi  imnie, 
elle  est  très-firoide,  et  ils  s'en  servent 
alors  pour  arroser  les  jardins;  au  déclin 
du  jour,  elle  devient  moins  froide;  au 
coucher  du  soleil,  elle  est  tiède;  puis. 
Peau  s'échauffe  peu  à  peu  jusqu'à  minuit, 
où  elle  entre  en  ébullition  aaScXâ- 
^%v);  des  que  minuit  est  passé,  elle  se 
refiroidit  jusqu'au  matin,  fille  porte  le 
nom  de  fontaine  du  soleil  (2).  » 

Les  Ammoniens  descendaient  d'une 
colonie  égyptienne  et  étbiopique  ;  aussi 
leur  langue  était-élle  un  mâange  de  cel- 
les des  deux  nations.  Leur  nom  vient 
o\4mfmn,  p?îr  lequel  les  Éî^yptiens  dési- 
gnaient la  principale  divinité  de  ïiie- 
Bes  (8).  L'oracle  d*Ammon  était  un  des 
orad^  les  plus  célèbres  de  l'antiquité. 
Crésus  et  Alexandre  le  Grand  Pavaient 
consulté  :  le  premier  par  des  délégués ,  le 
dernier  en  personne.  Lors  de  Tinvasion 
des  Perses  en  Égypte,  Cambyse  résolut 
de  soumettre  les  Ammoniens,  de  les  faire 
esclaves  et  de  brûler  le  temple  qui  ren- 
ier me  i  oracle  de  Jupiter.  Cette  expé- 
dition échoua  complètement  ;  Tarmée  dn 
r  )i  des  Perses  disparut  sans  qu'on  eût 
jamais  eu  sur  son  sort  des  nouvelles 
certaines.  Au  rapport  des  Ammoniens, 
elle  fut  engloutie  dans  les  sables ,  après 
avoir  dépassé  la  GrandeOasis.  Voilà  tous 
les  renseignements  que  put  à  ee  sujet  se 
procurer  Hérodote,  qui,commel  ousait, 
voyagea  en  Égypte  peu  de  temps  après 
les  guerres  de  Cambyse  (4). 

Arrien  et  Quinte-Gurce  déerivent  la 

(i)  D'après  la   mythologie,  Jupiter  se 
montra  à  Hercule,  qui  déjirail  ardemment  le 
contempler,  sous  l'enveloppe  d'une  petn  de 
Ix'licT  avec  la  tête  et  les  cornes.  Au  rapport 
des  prêtre»  é^ptiens,  interrogés  par  Hero-, 
dote,  l'onde  cPAmnon  &t  fondé  lur  Undien-' 
tion  d'une  colombe  noire  qui  s'était  cmolie 
de  Tbèbes.  (Hérodote,  II,  55.) 
.   (a)  Hérodote,  IV,  i8i. 

(3)  Hérodote,  II,  43.  i 

(4)  Hérodote,  III,»S  et  96.  , 
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les  mêmes  termes  qu'Hérodote  ;  Arrien 
ajoute  qae  Tendroit  où  est  situé  le  tem- 
'  pie  d'Ammon  occupe  un  très-petit  es- 
pace ,  qu'il  est  teal  environné  de  saMes 
arides ,  qu'il  e:it  d'environ  qiiarante  sta- 
des àans  sa  plus  grande  largeur,  et  qu'il 
est  couvert  d'arbres  fruitiers,  particu- 
lièfiœBt  d*eliviera  et  de  pahnfen.  On 
▼  traurait  des  fragments  de  beau  sel 
jÉ;emme,  qui  étaient  vendus  en  Égypte. 
Comme  Hercule,  Alexandre  voulait  con- 
sulter TAmoun  des  Égyptiens  ;  il  avait 
ayilUBt  à  eenir  de  faire  «(Créditer  auprès 
des  nations  fanatiques  de  TOriPut  son 
ori3[ine  divine  et  ses  relations  intimes 
avec  Jupiter.  Après  avoir  fondé  la  ville 
qui  encore  aujourd'hui  porte  son  nom, 
Alexandre  longea  le  rivage  jusqu'à  Pn- 
rsetonium,  et  de  là  il  traversa  a  ver  son 
armée  un  désert  aride,  où  des  corbeaux 
lui  acfflreiit  de  evide  jusau*ati  tetnpie 
d'Ammon.  Selon  les  uns,  Alexandre  re- 
prit la  m^me  route  pour  revenir  en 
JS^ypte;  selon  d'autres,  il  prit  le  chemin 
pmB  eeurtde  Memphis  (f). 

L'oasis  de  Syouat  fut  déerfte  par  les 
géographes  arabes  sous  le  nom  de  San- 
taryé.  Ibn-Sayd,  cité  par  Abouiféda , 
place  Santaryé  sous  la  latitude  d'Augela. 
K  Santaryé  est  an  groupe  dlles  au  mi- 
lieu des  déserts;  ces  îles  sont  arrosées 
d'eau  et  plantées  de  palmiers;  des  mon- 
tagnes les  entourent  de  toutes  parts.  On 
y  trouve  ono  grenade  qui  dans  les 
commencements  est  amère,  mais  qui 
lorsqu'elle  est  d'une  bonne  qualité  de- 
vient douce.  L'air  y  est  malsain  pour  les 
habitants,  à  plus  wrte  raison  pour  les 
étrangers.  Entre  la  mer,  auprès  de  la 
petite  Acaba  (  Alacabat-Alse^uyré)  et 
Santaryé ,  il  y  a  huit  marches  ;  au  sud- 
est  sont  les  Oasis  du  nord  (Alodahât- 
Alachemidjré). 

«  Au  rapport  d'Edrisi ,  la  ville  3e 
Santaryé  est  petite  ;  on  y  trouve  cepen- 
dant une  chaire,  et  plusieurs  familles 
berbères  et  arabes  t  do  raoas  diverses ,  y 
ont  établi  leur  demeure.  De  cptte  ville  à 
la  mer  Méditt^rranée  on  compte  neuf 
•BMurehes.  Les  sources  y  sont  rares ,  et 
#B  y  boit  do  Peoa  do  pMii  II  i*y  trouve 

(i)  Arrirn ,  Expédit.  Ilî,  3  et  4.  Comparez 
Quint.-Ctirt.  IV,  7.  Quinte-Curcc  est  ici 
plut  détaillé  qu*Anfea. 


iMHsoup  de  pa!mter$.  De  Santaryé  à 

Audjela,  du  c6té  de  l'ouest,  il  y  a  dix 
marches.  «  Je  tiens,  ajoute  Abouiféda  , 
de  Tun  des  Arabes  qui  sont  employés  à 
fadmlm'stration  d*Alexandrie,  et  qqi 
perçoivent  leur  traitement  sur  les  reve- 
nus* de  Santaryé,  que  cette  dernière 
ville  est  à  dix  journées  4*Alexandrie, 
vers  le  sud-ooeft.  Cet  homme  ajoutait 
que  1 1  \  ille  de  Santaryé  renferme  un  mil* 
lier  d'habitants,  que  ses  maisons  sont 
en  briques  cuites  et  en  d'autres  matières 
du  même  genre,  qu'on  y  trouve  des 
sources  d'une  ean  extrêmement  cbaudOi 
et  que  l'air  y  est  tr^s-malsain  (1).  » 

Voici  maintenant  ce  que  les  voyageurs 
modernes  nous  apprennent  sur  Tautique 
wtHs  ifJmmon,  appelée  aujourd'hui 
Shrdh  ou  Syouah  (2). 

Browne,  en  1792,  entreprit  le  pre- 
mier de  découvrir  les  vestiges  (Ju  temple 
de  Jupiter- Ammon.  Et  voici  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  aonne  à  cet  ésard. 
L'oasis  où  est  située  la  petite  ville  de 
Siwah  est  d'environ  six  milles  delon^ 
snr  quatre  milles  et  demi  de  tai^.  TTne 
grande  partie  de  cet  espace  est  remplie 
(le  dattiers,  de  grenadiers,  de  figuiers, 
d'oliviers,  d'abricotiers.  On  v  cultive 
uue  quantité  considérable  d«  riz.  On  y 
trouve  de  l'eau  douce  et  de  l'eau  salée; 
mais  les  sources  qui  fournissent  la  pre- 
mière sont  pour  la  pluj)art  chaudes. 

La  ville  de  Siwah  se  divise  en  quartiers 
supérieur  et  inférieur;  elle  est  défendue 
j)ar  une  citadelle  bâtie  sur  un  rocher 
et  entourée  de  murs  solides.  Les  rues 
sont  irrégulières,  étroites  çt  très-som- 
bres ,  à  cause  de  ^élévation  des  maisons  \ 
quelques-unes  sont  couvertes.  Les  gens 
mariés  occupent  seul  le  haut  quartier,  les 
étrangers  et  les  gens  non  mariés  sont 
tous  rdégués  dans  le  bas  quartier. 

€V8t  a  deux  milles  de  Siwah  que 
Browne  découvrît  des  ruines  (  bir  )  qui 
ressemblent  à  celles  de  la  Haute- Égypte  ; 
allée  paraissent  avoir  dépendu  du  temple 
de  Jopiter>AmmoB.  «  J'avoue ,  dit^if,  que 

(  r)  Céographie  Abouiféda  ,  traduite  de 
t arabe  en  français  et  accompagnée  de  notes 
et  itéMrâssemeHt*,  par  M.  Reinaud ,  t.  n, 
p.  18 1  (Paris,  111-4",  i848). 

(a)  royes  Jomard ,  Description  de  Cnasis 
de  Syouah,  etaprèt  lu  oàsemUhtu  de 
fit»  Droveiti  enUM,  CaUlauds  Paris»  x8s3. 
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éàifïre  d'une  antfquîté  incontestable,  et 
qui,  quoique  petit,  était  è  tous  égards 
très-digne  de  remarque.  Il  n'y  avait 
au'une  lenle  ehtnibre;  mais  mb  mm 
étaient  construits  de  très-grosset  pier- 
res ,  pareilles  ?ï  eellfs  des  pyramides. 
Cette  chambre  était  de  trente-deux  pieds 
de  long  sur  qniiise  de  large  et  dix-huit 
de  haut  ;  et  elie  avait  eu  originairement 
pour  f ouverture  six  grîindp?;  pierres  qui 
atteignaient  d'une  muraille  à  l'autre. 
Une  porte,  placée  à  Tune  des  extrémités, 
formait  la  principale  entrée,  et  pràsde 
f>ettc  extrémité  il  y  nvnit  de  chaque  cdté 
une  autre  porte  parallèle.  L'autre  bout 
de  la  chambre  était  presque  entièrement 
en  ruines  :  malgré  cela,  on  pouvait  juger 
qu'elle  n'nvnit  jnmnis  étn  plu^  crrnnde 
quVIlo  ne  retriten  ce  moment.  Il  |)  irnis- 
sait  aussi  qu'il  a  y  avait  point  eu  d'autre 
appartement  attenant,  poisqne  l'exté- 
rieur des  murs  était  couvert  de  sculp- 
tures. On  voyait  trois  rangs  de  figures 

âui  semblaient  représenter  une  procès- 
Ion ,  et  les  iiitervallei  étaient  nmplla 
de  caractères  hiéroglyphiques.  La  voûte 
était  aussi  ornée  de  la  même  manière; 
mais  une  des  pierres  qui  la  formaient 
était  tombée,  et  ftdsait  qo*en  n'en  pou- 
vait voir  la  suite.  Les  autres  cinq  pierres 
de  la  voûte  restaient  entières.  Tia  sculp- 
ture était  assez  facile  à  distinguer,  et  tes 
eoolears  même  des  peintores  s*élaieot 
eonservées  en  quelques  endroits.  On 
voit  aisément  dans  les  environs  de  cet 
édifice  qa*il  en  a  eu  d'autres  :  mais  le 
^mps  les  a  détroits  jusqu'au  niveau  du 
iol ,  ou  les  gens  du  pays  en  ont  enlevé 
îe<î  matériaux.  Je  remarquai  dans  les 
murailles  de  quelaues  maisons  des 
pierres  qui  proveniuent  eans  doute  de 
MB  raines  ;  floais  il  me  fut  impossitiie  4e 
rpfonmître  quelle  avait  pu  être  leur 

place  (1).  » 

Browne détermina  les coordonnéesde 
ce  lieu  par  une  méthode  très-peu  précise  ; 
il  le  trouva  situé  h  "29"  1  Sf  latittide aord 
et  44»  54'  lonjîitude  est. 

Les  chambres  taillées  dans  le  roc 
étaient  probablement  destinées  à  rece- 
voir les  morts.  Il  n'y  a  ni  ornement 
ni  Mjgrjj^lMUm.  Ëiies  ont  (ou^g  été 

f  i)  Browne,  NmtPfau Voyage 4«m»lm  Aoute 
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annonce  avec  certitude  à  quoi  elles 
ont  pu  orii;inairemeiit  servir.  On  y  voit 
cependant  encore  dec  crânes  et  des  o^e- 
ments  homains  auxouels  sont  attaeliéi 
quelques  fragments  de  peau ,  même  des 
cheveux ,  et  qui  paraissent  avoir  subi 
Taction  du  feu.  Mais  il  est  impossible 
de  dire  a*iis  sont  les  msIss  d'où  peuple 
qui  fut  dans  Tusage  de  brûler  sej  morts, 
ou  s'ils  ont  été  brûlés  par  les  habitants 
actuels  de  ces  oontrées.  La  grandeur 
des  catacombes  peut  ssole  &ire  croire 
que  les  eorps  qu*on  y  déposait  étaient 
entiers  :  elles  ont  douie  pieds  de  \owi,. 
six  de  large  et  six  de  haut  ;  leur  nombre 
«St  de  plus  de  trente  (1). 

A  deux  joimiéss  deSiwah,  i^oi  avant 
dans  le  désert ,  Rrowne  rencobtra ,  près 
de  la  pleine  dp  Geffabih,  un  petit  lac 
d'eau  salt^e ,  avec  uue  lie  située  au  milieu. 
••  On  y  voit ,  dit-il, baanooup de reeiieis 
difformes  ;  mais  rien  ne  peut  faire  rroire 
avec  certitude  que  ce  sont  des  ruines 
d'architecture,  il  n'est  même  pa^  vrai- 
serablsble  qu'on  y  ait  jamais  construit 
quelque  édifice ,  puisqtt  il  n'y  a  ni  ailiiis 
ni  eau  douée  (2).  » 

Ce  lac  porte  le  nom  d'Araschie  (  Bit' 
k&i'ATutekioh);  leshaUtantsdu  paysan 
ont  longtemps  défendu  l'accès  aux  étran- 
gers ;  ifs  en  d«»bjtent  des  coûtes  merveil- 
leux, lis  diiient  entre  autres  que  Tépée,  la 
eousenne  et  le  asesp  da  SUQnMW  sent 
cachés  dans  es  lae  nqrstérieoif  et  servent 
de  charmes  ponr  la  pinteotion  de 
l'oasis. 

•  Quand  je  me  rendis,  dit  Browne, 

de  Siwah  à  Arasobie,  qui  en  est  à  envi- 
ron six  milles  ,  y.  passai  près  d'un  petit 
édiGce  d'ordre  dorique,  uut  paraissmt 
être  on  ancien  temple.  J  ignore  s'il  y 
svait  eu  aotrefois  ^uelqna  inscription, 
car  il  n'en  restait  pas  !e  moindre  ves- 
tige. Les  proportions  de  cet  édiiice  an- 
nonçaient qu'il  avait  été  construit  dans 
le  beau  temps  de  rarchiteotnie,  et  ce- 
pendant il  n'ptnit  que  de  pierre  calcaire 
remplie  de  fragments  de  coquillages.  » 

Browne  pense  que  Siwah  est  le  Siro^ 
pwn  de  PloNmée,  et  que  Isa  rainas  quf  il 
a  visitées  n'étaient  qu'une  dépas^ange 
du  temple  de  Jupitsr-Ammoii* 

11)  Bfoinm,  JPbavfaii  Fgjisfii^  sla*  pi  la» 
ti)/M^p.4a^ 


Digitized  by  Google 


Depuis  Browoe ,  plasiouft  «oya^eiiM 

ont  visité  Foasis  fi'Ammon.  Les  routes 
les  plus  ordinaires  pour  s'y  rendre  par- 
tent d*Alexaiidrie  ou  du  Kaire ,  en  pas- 
sant fMir  les  lacs  :Natroon.  On  met  onze 
jOUfS  pnr  cette  dernière  route.  Celle 
d* Alexandrie  longe  la  côte  jusqu*à  Ba- 
ratoun ,  le  Parxionium  des  anciens;  de 
là  elle  se  dirige  au  sud.  C'est  le  cliemin 
qu'avait  pris  Alexandre.  Strabon  (XVII, 
p.  549)  dé<?rit  Parsetonium  comme  une 
ville  avec  un  port  considérable,  ayant 
presque  quarante  stades  de  diametro. 
Quelques-uns  rappelaient  Jmmonia. 

D'après  les  renseignements  les  plus 
récents,  c'est  à  deux  ou  trois  milles  à 
Test  de  Stwab  qu*était  situé  le  temple 
d'Ammon,  dans  Tendroit  appelé  au- 
jourd'hui Om-Baydah  (  mer  blanche  ). 
C'est  près  de  là  que  se  trouve  ce  qu  on 
suppose  a?oir  été  la  fontaine  do  soleil, 
nappe  d'eau  formée  par  cinquante-cinq 
sources.  L'eau  paraît  être  en  effet  plus 
chaude  la  nuit  que  le  jour  (  ce  qui  s'ex- 
plique parfaitemeot  par  la  différence  de 
température  de  Tair  ) ,  sa  densité  est 
plus  c:rande  que  celle  de  l'eau  du  Nil.  T  es 
ruines  d'Oai-fia^dah  ne  sont  pas  très- 
▼estes;  on  y  voit  les  figures  assez  bien 
oonserrées  de  plusieurs  divinités,  et, 

entre  antres,  eelle  de  Tupiter  ;t  téte  de 
bélier.  11  est  a  regretter  qu  on  n'ait  pas 
encore  copié  toutes  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  qu'on  trouve  sur  les 
murs  et  des  pierres  éparses.  Une  con- 
naissance plus  exacte  des  vestiges  du 
temple  de  J  upiter  Ammon  serait  du  plus 
haut  intérêt  pour  Tarcbéologie  et  l'his- 
toire ancienne.  ^lirnttoii  a  donné  quel- 
ques vues  de  <  teniple,  qui  a  été  décrit 
par  Caiiiaud  et  d  autres  voyageurs. 

A  trois  quarts  de  mille  environ 
d'Om-Baydah,  et  n  deux  milles  sud-est 
de  la  ville  deSiwah,  est  une  colline 
uummée  Dar-Abou-Berek,  où  se  trou- 
vent quelques  excavations  anciennes, 
sans  doute  des  tombeaux;  un  peu  au- 
dessus  de  la  colline,  on  voit  quelques 
inscriptions  grecques,  gravées  sur  des 
rodiers.  Kasr-Roum  (  palais  romain  ) , 
à  cinq  milles  à  l'ouest  de  Siwah ,  est 
un  petit  temple  d'architecture  dorique, 
de  l'époque  romaine  ;  il  était  autrefois 
entouré  dHine  eneeinte  sacrée.  Les  rui- 
nes d'Amondayn  (  deux  colonnes  ) , 
près  de  Kamsyeh^  à  l'ouest  de  Siwab, 


-noat  de  peu  d^importaner,  et  datent 

d'une  période  assez  récente. 

La  petite  oasis  est  à  sept  journées  de 
Toasis  d' Ammon ,  c*est-à-dire  entre  le 
Fayeum  et  Siwah.  Les  productions  de 
Siwah  sont  seniblal)les  à  celles  de  la 
petite  oasis;  seulement  les  dattes  y 
sont  d'une  qualité  supérieure,  et  beau- 
coup plus  estimées.  On  en  distingue  six 
variétés,  dont  la  plus  rerhercnéc  se 
wommt  frahih.  Les  frahih  sont  de  pe- 
liLes  dalles  blanches  quand  elles  sont 
desséchées. 

Le^  habitants  de  Siwah  sont  hos- 
pitaliers ,  mais  très  -  soupçonneux , 
sauvages  dans  leurs  habitudes ,  et  des 
musulmans  anssi  fanatiques  que  eenx 
de  la  petite  oasis.  La  souveraineté 
est  exercée  par  des  cheiks,  dont  le 
pouvoir  est  temporaire  ou  a  vie.  Le 
£ayl-ei*mai  (  miusoii  de  la  propriété  ) 
est  un  édifice  public  où  sont  déposés  les 
biens  de  ceux  qui  meurent  sans  héri- 
tiers ,  ainsi  que  les  amendes  intligees  à 
des  coupables.  Ces  dépdts  sont  employés 
à  la  réparation  des  mosquées,  a  l'en- 
tretien des  étrangets  et  à  d'antres  oan- 
vres  pies. 

Les  cbeîks  reçoivent  les  étrangers 
avec  un  cérémonial  particulier;  la  pre- 
mière question  qu'ils  leur  adresMnt 
est  de  leur  demander  de  quoi  les  nou- 
veau-venus sont  capables.  Leur  autorité 
n*eet  pas  toujours  trèi-respeetée  ;  ear  ils 
sont  souvent  impuissants  à  réprimer  ' 
ies  querelles  sanglantes  qui  éciatent 
entre  les  tamilies,  au  sein  des  villages. 

Siwah  tomba  sous  le  pouvoir  de  Mé- 
hémet-Ali  en  1820.  La  grande  et  la 
petite  oasis  ont  été  incorporées  dans  la 
province  d'Lgypte.  Affliges  de  la  perte 
de  leur  indépendance,  les  habitants  ont 
plus  d'une  fois  essayé  de  secouer  le  joug 
de  la  domination  turque,  notamment  en 
18:29  et  1835;  mais  leurs  tentatives 
lurent  réprimées  par  les  troupes  de 
Hassan4)ey. 

Le  principal  commerce  des  habitants 
consiste  en  dattes.  Us  comprennent  l'a- 
rabe; mais  lia  se  aer?ent  d*nn  idiome 
particulier,  dont  M.  Wilkinson  a  eoni- 
nnniqué  les  termes  suivants  : 

Tegmirt,  maison,  Jfngawen,  d&tiea; 

Datghrumt,  Glia>  £sdin,  froaaeot: 

.  metu;  TlRir/avit,  leaUlles; 

ShahOpdbèinti  Mmn^n^ 
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voyage  des  savants  prussiens  (Li- 
inan  ,  llemprich  Pt  El)renberg)a  fourni 
des  documents  remarquables  sur  la  dé* 
couverte  de  deux  cbemios  eonduisant  à 
l'oasis  d'Ammon  ,  et  dont  l'un  ne  peut 
être  éloigné  de  celui  que  prit  Alexan* 
dre  le  Grand,  lorsqu'il  partit  de  la  Ma- 
réotide  (1).  On  nous  saura  gré  de  repro- 
duire ici  ces  documents ,  fort  intéres- 
sants surtout  sous  le  rapport  des  sciences 
naturelles.  Les  savants  prussiens  s'a* 
vaocèrent  à  Pouest  d'Alexandrie,  le  long 
de  la  côte  libyque ,  jusqu'au  delà  d*EI- 
Barntoun ,  dernière  station  qu'atteignit 
Browne.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'à 
quelques  Keues  do  territoire  tripolitain, 
où  ils  séjournèrent  pr^  de  quinze  jours 
(  entre  le 43°  et  le  44"  longitude  est  <ic  l'île 
de  Fer  ) ,  dans  le  voisinage  de  quelques 
Morces ,  y  attendant  le  retour  des  mes- 
sagers de  Derna.  Leur  camp  établi  à 
Gasser-Eschtabi,  à  la  base  nord-est 
du  Djebel-Kébir,  n'était  qu'à  quelques 
lieues  de  la  mer  ;  il  y  avait  là  d'excel- 
lents poitii  et  nn  fort  des  Sarrasins  (t?as« 
ser  ou  Kassr,  c'est-à-dire  château  ) , 
bâti  de  cubes  de  calcaire  coquillier.  Une 
particularité  qui  caractérise  les  collines 
nasses  et  planes  de  cette  contrée,  c'est 
qu'elles  forment  des  demi-cercles  qui 
partent  de  la  mer,  et  s'élargissent  con- 
centriquenient ,  comme  si  la  mer,  au- 
trefois plus  élevée,  s'était  retirée  peu 
à  peu.  A  l'ouest,  à  quatre  lieues  de 
là,  ils  remarquèrent  une  chaîne  de 

(i)  Cet  doeouMiiti  ttamM  dVibord  oonma- 

niqtiés  m  manuscrit  à  M.  Ritter,  qui  s'em- 
pressa de  les  oublier  dans  le  tom.  III  de  sa 
Géographie  de  t Afrique.  Liman,  architecte, 
BiMipneh  et  Ehrenberg,  naturalislet,  ac- 
compagnèrent ,  sous  la  protection  du  gonver- 
IMDient  prussien  et  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin ,  le  général  MÎDutoli  dans  un  voyage 
archéologique  en  É^ypte;  leur  intention  était 
de  pénéirer,  dans  l'automne  de  tSao,  de  la 
nrovinee  de  Hariout  (Maréotide)  jusqu'à 
Cyrène.  Ils  avaient  déjà  lut  douse  journéet 
de  diemin ,  et  étaient  |>arvenus,  du  to  au  aa 
octobre,  jusqu'au  puits  de  Bir-el-Gaur,  à 
Touest  de  la  tour  des  Arabes;  bîeMét  ib  al- 
laient atteindre  la  frontière  de  Tripoli ,  près 
de  la  haute  montaaae  Djebel-Kébir,  lors- 

3n^la  Atrent  loroéi  ae  reienir  wm  leurs  pas 
ans  Toasis  de  Siwah,  d*où  ils  reCouroèrent 
à  Alexandrie  par  dei  rontet  jwqu'alon  io- 
connues. 
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montagnes,  ou  plutôt  la  pente  d'une 
plaine  élevée,  qu'ils  avaient  déjà  re- 
gardée de  plus  loiu  comme  la  limite 
entre  la  domination  égyptienne  et  la 
Barbarie.  Elle  est  située  à  peu  près  à 
six  lieues  au  sud  de  la  mer,,  et  n'est 
réellement  que  la  pente  de  la  haute 
plaine  occidentale  ou  du  plateau  de 
Baroa ,  ainsi  que  s'en  nssura  le  (ioctrur 
llemprich  par  une  excursion  qu'il  y  en- 
treprit. Cette  chaîne  limitrophe,  dit  Li- 
man»  s'appelle  Etget^Egoba*  L'oasis 
de  Siwah ,  au  sud-est ,  en  est  éloignée 
de  cinq  fortes  journées  de  marche. 
Cette  route,  située  à  l'ouest  de  celle 
que  Bfowne  suivit  pour  aller  d*Bl-Ba- 
ratoun  à  Siwah ,  est  ainsi ,  du  côté  dé 
la  mer,  la  plus  courte  entrée  du  désert. 
Suivant  Pline ,  la  distance  de  Syène  à 
Ammonium  (  Siwah  )  était  de  centena 
quater  milita  passuttm,  à  peu  près 
quatre-vingts  milles  géographiques.  En 
quitiant  la  plaine  de  Kassr-Escfatabi , 
KS  voyageurs  franebirent  d'abord  une 
rangée  de  collines  basses ,  qui  se  pro- 
longe de  l'ouest  à  l'est.  Ils  traversèrent 
ensuite  une  seconde  plaine  ;  et  le  soir, 
après  nne-forte  journée  de  marche ,  ils 
atteignirent  le  versant  du  DjébeîfKébir 
qui  conduit  à  une  haute  plaine,  où  ils 
ne  prirent  que  quelques  heures  de  re- 
pos. Une  lonnie  eolline,  remplie  de 
pétrifications,  détendait  obliquement  au 
pied  de  la  montagne  ;  son  sommet  était 
couvert  de  couches  d'une  masse  blan- 
che ,  que  Im  voyageurs  ne  purent  exa- 
miner de  tfd8-|>ras  à  cause  de  l'obscurité. 

Le  second  jour,  le  chemin  les  con- 
duisit sur  le  plateau  qui  s'élève  à  peu 

Srès  trois  cents  pieds  au-dessus  de  la  sur- 
loe  littorale  qu  ils  avaient  parcourue  le 
jour  précédent  :  le  sol  est  partout  désert 
et  pierreux  ;  et  à  peine  aperçoit-on  çà  et 
là  une  misérable  plante  desséchée. 

An  pied  de  ce  Djebel*  Kébir  étaient 
une  quanti  té  d'arbustes  (asclepias)  et  des 
spartium  de  la  hauteur  de  douze  pieds, 
phénomène  remarquable  dans  cette  con- 
trée, car  il  contraste  singulièrement 
avec  l'uniformité  et  la  pauvreté  du  lit- 
toral  de  la  Libye.  Le  passage  de  la  flore 
des  côtes  d'Alexandrie  à  la  flore  du  dé- 
sert n'offrait riende  remarquable  ;  cepen* 
dant  ils  virent  ici  une  trentaine  de  phané- 
rogames, qu'ils  ne  retrouvèrent  plusdans 
l'intérieur;  les  cryptogames  parasites 
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qui  en  tirent  leur  nourriture  dispara- 
rent  naturellement  eu  niéuie  temps. 

Près  d*  Alexandrie  «  comme  dans  Tin- 
térieur  dti  désert  libyque,  les  atriplex 
demeurèrent  toujours  de  toutes  les 
plantes  les  plus  nombreuses;  ce  qui 
ajoutait  encore  à  runiformtté  de  eês 
plaines  (l'ailleurs  si  pauvres  en  végétaux. 
On  remarquait  pour  la  première  fois 
un  caractère  un  peu  différent  dans  la 
véséf  atton,  aa  bord  rodieux  du  Djebel* 
Kébir  ;  mais  cette  ?ariété  cesse  dès  qu'on 
approche  du  sommet  :  on  ne  découvre 
plus  alors  que  quelques  espèces  d'e- 
chUim^  des  atriplex  et  des  êalicùmiai 
plus  loin ,  les  voyageurs  trouvèrent  le 
CapparU  sgyptiaca  y  quMIs  rencontrè- 
rent depuis,  une  seconde  fois,  en  s'en 
retournant  de  Stwah  en  É^pte.  Jus» 
qu'à  Siwab  la  contrée  offrit  toujooit 
/e  mrrne  nsppct;  Ir?;  lichens  seuls  abon- 
daient dans  ces  déserts ,  entre  autres  le 
Parmelia  saxatiUs,  q[ui  Gouvrait  quel- 
quefois des  plaines  entières  si  leur  don- 
nait une  couleur  blanche  comme  de  la 
craie.  Une  nouvelle  espèce  à!urcéoUiire 
tapissait  les  cailloux  brunâtres  lorsquMIs 
n'étaient  pas  disposés  en  couches  trop 
compactes;  d'autres  urcéolaires  nVtnient 
pasrare.s  non  plus.  Une  nouvelle  espèce 
ûHsiUium  et  le  Parmelia  miniaia  se 
raneontraient  habitueUement  sur  les 
rochers  brûlants ,  de  sorte  que  même  le 
Saliara  n'était  pas  désert  pour  le  bo- 
taniste. 

La  haute  plidnadu  Djebel*KébÎT  était 

souvent  couverte  de  galets,  et  déjà,  au 
matin  de  la  seconde  journée,  les  voya- 
geurs rencontrèrent  plusieurs  plaines 
unies ,  qui  de  loin  ressemUaient  i  de 
larges  étangs.  Ellesse  composaient  d'une 
terre  argileuse  aussi  tinir  qu'un  plancher 
poli,  et  étaient  fendues  par  de^  millions 
de  ererasses  en  morceaux  hexagones, 
sur  la  surlace  desquels  le  pas  des  cha* 
mennr  ne  laissait  aucune  trace.  Ces  en- 
droits sont  toujours  situés  un  peu  plus 
bas  que  le  reste  de  la  contrée,  et  parais* 
sent  avoir  été  autrefois  reoouferts  par 
les  eaux.  Les  vastes  pliirc* .  presque 
dénuées  de  végétation,  avaient  tantôt  une 
teinte  noire  provenant  des  masses  de 
kontitelnf  tantôt  elles  présentaient, 
sur  de  vastes  espaces,  nn  rrflcî  d'tm 
brun  rou^eAtre  provenant  des  fragments 
de  cornaline;  souvent  ou  y  voyait  aussi 


des  fossiles  à  peine  à  moitié  pétrifiés. 

La  disette  d'eau  était  générale  dàiar 
cette  eontrée;  aussi  les  voyageurs  par- 
couriirrnt-ils  à  marrhrs  forréos,  pendant 
plusieurs  jours,  un  désert  aride  et  mo- 
notone, rencontrant  de  temps  eu  temps 
de  petites  élévations  et  quelques  vallées 
peu  remarquables.  Le  cinquième  jour 
ils  arrivèrent  enfin  à  un  ravin  entouré 
de  montagnes  escarpées  et  souvent  dis- 
posées en  forme  de  terrasse;  ee  ravin 
les  conduisit  dans  la  vallée  de  Siwah.  Us 
avaient  aperçu,  dès  le  matin  du  même 

tour,  quelques  élévations  isolées,  seo^ 
»lables  à  des  huttes  de  ebarbonnlers; 
puis  des  couches  horizontales  de  calcaire 
coquillier,  étendues  les  unes  nu-dessus 
des  autres,  en  formant  des  cônes  apla- 
tis, semblables  à  des  pyramides;  à 
partir  de  ce  point  la  contrée  ne  cessa 
pas  d'être  montueuse.  Vers  midi  ils 
découvrirent,  dans  le  lointain,  des  mon- 
tagnes déforme  bizarre,  qui  excitèrent 
des  cris  et  des  eidamations  de  joie 
p^rmi  les  Arabes,  car  elles  étaient  un 
sigue  qu'on  approchait  de  l'oasis.  Dans 
les  gorges  de  ces  montagnes  on  voyait 
les  tombeaux  d'une  quantité  de  voya- 
geurs assassinés.  Depuis  midi  la  cara* 
vane  ne  lit  que  descendre  à  travers  des 
orges  étroites  et  profondes  et  entre 
es  montagnes  formant  des  terrasses  na- 
ttirell es,  jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  le  soir  à 
Siwah.  A  l'entrée  de  cette  vallée  étaient 
d'énormes  masses  de  pétrifications  très> 
bien  conservées.  Toute  la  chaîne  de 
montagnes  près  de  Siwah  forme  au 
sud  une  pente  semblable  à  celte  du  haut 
plateau  du  désert  du  côté  de  la  mer  au 
nord.  Cette  pente  cependant  se  dorade 
plus  doucement  et  s  effleurit  davantage 
près  de  Gasser-Eschtabi,  tandis  que  la 
dégradation  près  de  Siwah  est  trés-es- 
earpée  cl  forme  plusieurs  groupes  de 
monticules.  Il  est  difficile  de  dire  si  ces 
masses,  stratifiées  horizontalement  et 
disposées  en  terrasses ,  sont  du  grès  ou 
seulement  un  conglomérai  de  sable  ;  car 
souvent  on  remarque  des  couches  entiè- 
res composées  uniquemf'nl  de  coquilles 
sans  aucune  espèce  d'alliage.  Ces  mas- 
ses de  rochers  se  sont  évidemment  for- 
mées d*un  dépôt  réitéré  d'une  mer  pa- 
cifique. 

On  remarque  ordînnircinentaux  mon» 
tagnes  de  Siwah  jusi^u  u  neuf  couches 
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difEénotet,  éttodues  pour  la  plupart  en 

forme  de  terrasse  los  unes  au-oessus  des 
autres  «t  sedistiii^dnt  par  leur  couleur 
comme  parleurs  pétriticatious;  les  trois 
•opéfieimB  aoni  blanehea,  celles  du 
muieti  jaunâtres,  et  les  trois  inférieur(« 
verdâtres.  Les  supérieures  ont  moins  de 
fossiles,  et  iiont  d'uu  graiu  très-dur  : 
dans  les  coQolies  moyenoes  on  trouve 
de  très-gros  pectioites  et  des  oslraciles; 
dans  les  inférieures,  des  cardes  et  autres 
lormatioos  analogues.  Mais  toutes  ces 
couches  téunics  ne  s'élèvent  (probable- 
ment pas  an  delà  de  cent  métros  au- 
dessus  (Ui  tîiveau  de  la  mer,  c'est-à- 
dire  qu*eiies  ne  dépassent  pas  la  hauteur 
du  plateau  du  désert  libyque,  qui  se  pro* 
longe  de  la  même  manière  à  Test,  et 
aïKiuel  correspond  sans  tinute aussi,  au 
sua  de  l'oasis  de  Siwah,  une  formation 
analogue,  si  Von  peut  en  juger  d'après 
les  ctiaineg  de  collines  qui  se  déroulaient 
dans  le  lointain  aux  yeux  des  voyn^curs. 

Le  séjour  des  vovageurs  à  Siwah  n'eut 
pas  de  bien  grands  résultats  pour  la 
science,  attendu  qu'ils  furent  continuel- 
lement contrariés  dans  leurs  recherches 
par  les  vexations  du  chef.  Mais  leur 
route  de  retour  de  Siwab  à  Alexandrie 
nous  fera  oonnattre  rentrée  du  désert, 
du  coté  de  la  Maréotide,  la  même 
route  que  prit  Alexandre  It»  Grand  )ors- 

âu'il  voulut  peucircr  ju&qu  a  i  oa:»is 
'Ammon. 

Le  23  novembre,  les  voyageurs, ayant 

âuitté  Siwah,  arrivèrent  jusqu'au  puits 
e  Bir-Bagar  a  l'est.  De  la,  apre^  avoir 
niarcbé  trois  jours  dans  la  dtrsetion  de 
Test,  ils  prirent  un  jour  de  repos  dans 
la  petite  oasis  de  Dyr-Jm.  Après  trois 
autres  journées  de  marciie,  ils  trouvè- 
rent de  nouveau  de  l'eau  à  Btr-Haj^*  De 
là  ils  arrivèrent  en  deux  jours  au  puhs 
salé,  le  Mt-Lebovh  ;  puis,  tournant  au 
nord-est,  ils  atleignirtut ,  après  trois 
journées  de  marcbe ,  le  puits  abondant 
de  Bir-Hamam,  sut  la  limite  de  la  Ma- 
réotide. Tout  cet  espace  fut  ainsi  franchi 
en  onze  jours.  La  route  est  extraordi- 
nairement  pénible  et  très-conlorme  à 
la  description  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  de  l'entrée  du  désert,  du  côté 
du  nord.  Les  voyageurs  ne  quittèrent 
nue  le  buir  de  ia  seconde  journée  Ten- 
roncement  de  la  vallée  de  Toasis  de 
ISiwah  pour  montor  sur  rélévation  aride 


du  désert  libfiQiie»  A  Djn^'Aaa  ils  enliè" 

rent  dans  une  s^onde  vallée  plus  petite 
que  la  première,  et  que  î.ifîUîii  appelle 
Oara  ou  Siwah-Seghir  ;  elle  v^t  pre^ique 
inhabitée,  et  ne  produit  que  quelques 
buissons  de  dattiers  et  quelques  tamarins 
{Tamarix  a/ricana  )  ;  mais  en  revanche 
toute  sa  surface  est  couverte  de  vastes 
forêts  de  roseaux  {Arumh  HammorUs, 
Ehr.  )  et  de  petits  buissons  de  zygo- 
pliyllum  et  de  joncs.  L'étendue  de  cette 
vallée  était  de  deux  lieue:»  ei  demie  dans 
la  dîreeti<m  du  efaemin  ;  le  sol,  quoique 
sal.int,  donnait  cependant  de  l'eau  po- 
tible.  A  l'est  de  cette  petite  oasi<^ ,  W 
plateau  de  calcaire  du  désert  libyque 
s'élève  de  nouveau ,  et  forme  plusieurs 
éminences  que  Liman  appelle  Kelis.  A 
trois  milles  à  peu  près  à  l'est  des  der- 
niers puits,  les  voyageurs  rencontrèrent 
de  nouveautés  lichens  du  désert;  vers 
le  soir  du  même  jour  ils  trouvèrsnt 
aussi  quelques  mimom  nppeîres  nolha 
par  les  Arabes;  c'est  par  l  uicision  de 
i'euurce  de  cet  arbrisseau  que  l'on  ob- 
tient la  iHréeiease  gomme  dont  rorient 
fait  un  si  grand  commerce;  on  le  ren- 
contre fréquemment  dans  ces  régions, 
mais  seulement  dans  les  enlbncements 
des  vallées  d*oasls. 

Les  voyageurs  établirent  leur  tente 
à  un  endroit  où  ils  trouvèrent  pour  la 
première  fois  YanastcUica  hierixiàm- 
iicOf  plante  connue  sous  le  nom  de  roise 
€le  Jéricho. 

Le  £^ond  Jour  de  leur  départ  de  Dyr^ 
Asa,  les  voyageurs  arrivèrent,  par  une 
contrée  mootueose  et  pittoresque ,  à  la 
troisième  oasis,  à  laquelle  il  ne  manquait 
que  de  l'eau  pour  être  habitable;  ils  y 
reuûontrèreut  ks  mêmes  plantes  que 
dans  les  précédentes;  mais  ce  qui  les 
fiappa  surtout  ce  fut  le  caractère  parti- 
culier des  palmiers  qu'ils  y  trouvèretît  à 
l'état  sauvage,  Louftus  etbien  diftereuts 
des  palmiers  tels  qu'on  est  accoutumé  à 
les  voir  dans  les  plantations  de  dattiers. 
Les  savants  prussiens  rencontrèrent 
aussi  dans  cf  infime  enfoncement  les  pre- 
mièreâ  tracer  do  bui&  pélrilies,  et  cons- 
tatèrent par  cette  découverte  une  ana- 
logie frappante  de  cet  enfoncement  avec 
la  vallée  du  Bahr-Bihna,  près  des  lacs  de 
natron,  et  avec  celle  de  Mogharah.  Ces 
pétrifications  se  rapprochaient  le  plus, 
^uant  à  lafarme^  du  Twnanxqfricanm, 
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qui  crott  dans  toutes  les  oasis  do  voisi* 
nage;  près  de  Bir-Baja  elles  recélaient 
descristaiixde  quartz.  Les  puits  âe  Haja, 
également  entourés  de  bosquets  de  pal- 
miers sauvages,  sont  situés  dami  reofoo* 
cernent  de  la  vallée  qui  s*éteûd,  à  l*est, 
jusqu'à  Bir>Lebotik ,  sur  espace  de 
deux  journées  et  demie.  Le  sol  y  est  gé- 
néralement salant,  couvert  de  mottes  et 
dénué  de  toute  végétation.  De  Bir-L&- 
i)ouk  cet  enfoncement  (sans  doute  le 
même  dont  parle  aussi  llornemanu  )  se 

f>rolonge  vraisemblablement  encore  plus 
oin  versl*est,  jusqu'à  Perraneh,  sur  le 
Nil,  et  communique  ainsi  réellement 
avec  le  Bahr-Bilma.  Nos  voyageurs  ne 
suivirent  pas  cette  direction  ^  mais ,  ar- 
rivés à  Bir-Lebouk,  ils  tournèrent  au 
nord-est,  vers  la  Maréotide.  En  traver- 
sant les  plaines  élevées  du  désert  (  qui 
cependant  sont  moins  exhaussées  que 
eeiles  qui  entourent  Sivrah  ),  ils  remap' 
quèrent  ^  et  là  des  niasses  de  rochers 
isolés,  offrant  un  aspect  grotesque  et  un 
mélange  de  toutes  les  couleurs,  qui  leur 
rappelait  en  petit  quelques  cités  de  la 
Suisse-Saxonne.  Les  Arabes  de  la  cara- 
vane prenaient  souvent  pour  guides, 
dans  le  désert,  des  troncs  de  palmiers 
pétrifiés,  de  la  hauteur  d'un  homme , 
qui  surgissent  du  sol  etressemblentàdes 
colonnes  cylindriques;  parfois  on  ren- 
contrait aussi  des  troncs  de  dicotylédo* 
nés,  avee  leurs  branches;  ceux  que  Ton 
trouvait  pétrifiés  en  entier,  avec  leurs  ra- 
meaux et  leur  écorcp,  n'ssemblaifnt  ex- 
térieurement au  mimosa  aolha.  Les  dé- 
bris de  coquillages  qui  étaient  déposés  en 
quantité  dans  le  sein  du  désert  ne  pa- 
raissaient pas  npparlenir  aux  i^î^pèfes 
perdues;  ils  avaient  au  contraire  une 
frappante  ressemblance  avec  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  marais  de  la  Maréotide 
et  que  les  vagues  delà  Méditerranée  jet- 
tent encore  tous  les  jours  sur  la  cote. 

Augila  (Audjelah). 

«  Après  avoir  d^|l:l^sf^  dit  Hérodote, 
les  Ammoniens ,  et  apresdix  jours  encore 
de  marche  à  travers  la  zone  sablon- 
neuse ,  on  rencontre  une  colline  de  sel, 
semblable  à  celle  des  Ammoniens,  et 
de  Teau,  ainsi  que  des  îmbitations  tout 
autour.  Cet  endroit  s'appelle  Augila 
(  AC^iXa  ).  Cctt  là  que  se  rendent  les 
.Nasamons  pour  faire  la  léoolto  des  dat- 


tes »  (  ol  NMC(ftâvls  ^ttpt^TK  felK  ^S* 

vtxa<  çctTsouvt  )  (1). 

Voilà  un  document  dont  l'exacti- 
tude a  été  parfaitement  mise  en  relief 
par  les  explorations  des  voyageurs  mo- 
dernes. Le  nom  même  de  cette  oasis 
n'est  pas  changé  :  elle  s'appelle  Audje- 
lah; et  les  descendants  des  iNasamons  y 
viennent  encore  régulièrement  tous  les 
ans  faire  la  récolte  des  dattes. Ladistance 
même  de  Siwah  à  Augila ,  qu'Hérorlnte 
évalue  à  dix  journées  de  marche ,  est 
parfaitement  exacte.  Suivant  le  témoi- 
gnage des  modernes,  on  met  treize 
petites  iournées  pour  aller  de  Siwah  à 
Audjelah.  Hornemann,  qui  fit  la  route  à 
marches  forcées,  n'en  mit  que  neuf; 
la  moyenne  donne  donc  sensiblement 
la  dist  nce  indiquée  par  Hérodote.  La 
eh<uiie  de  rochers  mis  (  Djebel  M ng ha- 
rak  ) ,  qui  commence  a  une  vingtaine  de 
lieues  à  rouest  des  lacs  de  natron,  seoon- 
tinn-'^  quatre  journéi'.sdemarcheà  l'ouest 
de  Siwah  jusqu'à  l'endroit  fertile  de 
Schiatba.  Elle  trace  la  route  de  la  zone 
des  oasis ,  et  forme,  selon  la  poétique  ex- 
pression d'Hérodote  (si  mal  comprise 
par  les  traducteurs) ,  le  sourcil^  in<5<p{>ûr„ 
ou  l'arête  saillante  entre  la  Ubue  riche 
en  (mimaux  (Snf  ui^c)  et  b  Libye  dé» 
serte  (^()d{aoc)  formée  de  calcaires  coqaii< 
liers  ;  cette  chaîne  aride  se  dégrade  au 
sud,  et  est  séparée  du  désert  car  une 
rangée  d'oasis  plus  ou  moins  nnirnies 
d'eau.  Les  ma  .^ses'calcaires  sontdisposées 
parcouches  horizojitfiles.  et  roii[)ees  par 
des  défilés  où  se  réfugient  les  tribus  no- 
mades. Les  collines  qui  surgissent  çà  et 
là  de  ces  masses  présentent  souvent  une 
ressemblance  fr:ipp;infe  nvee  les  pyrami- 
des ,  à  cause  des  interstices  colorés  des 
couches  de  calcaire.  Elles  semblent 
ainsi  protéger  la  Libye  thériode  (  rem» 
plie  d'animaux  )  contre  l'envahissement 
dessables.  Les  pyramides  d'Egypte  au- 
raient-elles été  élevées  dans  le  même  but  ? 

La  chaîne  derochers  calcaires  (  DJebel- 
Mogharah)  se  rattache,  à  l'ouest  de 
Siwah,  à  une  rangée  de  collines  sablon- 
neuses qui  s'étend  jusqu'à  Augila. 
Dans  cette  route  on  rencontre  alterna- 
tivement des  sabîps  arides,  des  endroits 
fertiles,  des  sources  d'eau  douce  et  des 
lacs  d'eau  salée. 

(i)  Hérodote,  lY,  x8i» 
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Au4}elah,  est  loin  d'offrir  Taspect 
agréable  des  onsîs  voisines  de TÉgypte  : 
un  villâge  et  une  torét  de  palmiers  isolés 
dans  une  immense  plaine  de  sable  rou- 
geftt^,  tel  est  le  coup  d'oeil  que  présente 
cette  oasis.  On  peut  en  dire  autant  de 
Djaliouh  et  de  Leckerreh,  petits  can- 
tons habités  qui  dépendent  d'Audjelah; 
ils  sont  séparés  Tuo  de  Tautre  par  aiz 
ou  sept  lieues  de  flistnnce  (1). 

Voici  les  reiis*  i^nrmefits  que  nous 
donne  Âboulteda  sur  l'oasis  d'Augila, 
qu'il  place  à  27**  52' de  latitude. 

<  Parmi  les  lieux  situés  entre  le  Ma- 
greb  et  les  oasis,  nous  citerons,  dit-il, 
Audjela,  nom  d'une  île  au  milieu  des 
sables.  Cest  un  lieu  habité,  entouré  de 
déserts  ;  on  y  trouve  de  l'eau  et  des  paf- 
miers.  Suivant  £drisi,  «  Audjela  est  une 

Ktite  ville  où  quelques  nomades  oui  lixé 
ir  demeure.  Les  nabitants  sont  adon- 
nés au  commerce.  Leurs  relations  com- 
merciales s'étendent  jusqu'à  diverses  ré- 
gions du  pays  des  Âègres,  comme  la 
contrée  de  Kooar  et  mile  de  K.oukou. 
Le  territoire  d^Audjela  et  celui  de  Barea 
n'en  font  pour  ainsi  dire  qu'un.  L'eau  y 
est  rare.  D'Audjela  à  la  ville  de  Zalla, 
du  odté  de  roœident  ,  il  y  a  dix  mar- 
ches; Zalla  est  une  petite  ville  possédant 
un  marché  florissant  :  c'est  un  lieu  for- 
tifié. De  Zalla  on  peut  se  rendre  aussi 
dans  le  pays  des  Nègres.  On  compte  de 
Zalla  à  Zaouyia,  dans  la  direction  du 
sud-ouest ,  dix  journées  ;  de  Zalla  à  Port, 
neuf  journées,  et  de  Port  à  Ouaddan, 
cinq.  Ouaddan  est  on  lieu  situé  au  midi 
de  Port;  ce  sont  deux  cbAteaux  (cassr), 
séparés  seulement  par  l'espace  que  J^Ut 
parcourir  une  flèche.  Le  château  qui  fait 
leiee  à  ta  mer  est  abandonné;  mais  celui 
qui  est  placé  du  côté  du  désert  est  oc- 
cupé,  il  s'y  trouve  plusieurs  puits,  à 
l'aide  desquels  les  habitants  peuvent 
semer  du  doura.  A  Toccident  sont  des 
lieux  boisés,  où  croissent  en  abondance 

(i)  Les  noms  de  ces  lieux  diffà'ent  suivant 
les  ailleurs.  D'après  Beaufoy  {Proceedmgs, 
I,  p.  19a),  l'oasis  d'Augila  se  compose  de 
quatre  endi  oi(!>  habité»;  k  plus  orientât  s'ap- 
pelle Quitarah  {Saragma  de  PtoU  mce?);  les 
trou  autres,  que  Horaemaaa  qualité  du  nom 
de  iriUes,  sont  :  âfa/aànth  à  1  est»  JiêU^^lak 
et  Ail  gîta.  (  Voyez  Rit  (or,  Géogn^U  de 
l'AJri^uc,  lom.  Ulf  p.  396,} 


le  mûrier,  le  figuier  et  le  palmier. 
Kirisi  ajoute  qu*on  exporte  du  pays  de 
Kouar  de  l'alun  (1).  » 

Léon  rAfricaitt  s*exprime  ainsi  sur 
Augila  :  «  C'est  une  contrée  au  désert  de 
Libyp ,  distante  du  Nil  environ  quatre 
cent  cinquante  milles,  eu  laquelle  sont 
situés  trois  châteaux  avec  quelques 
▼illages,  autour  desquels  se  voient  plu- 
sieurs  petites  possessions  de  dattiers  ; 
mais  les  terres  sont  stériles  en  grain, 
à  défaut  de  quoi  iea  Arabes  y  en  appor- 
tent de  la  région  d*Égypte.  Cette  con- 
trée est  assise  sur  In  grnn  i  chemin, 
par  lequel  on  s'achemine  de  Mauritanie 
en  Egypte,  traversant  le  désert  de 
Libre  (3).  » 

line  quatrième  oasis,  censé  aussi  faire 
partie  du  grnupre  d'Audjelah,  est  située 
à  trois  journées  de  marche  à  Touest. 
Ce  lieu,  caehé  au  milieu  d*ttn  labyrin- 
the de  monticules  de  sables  mouvants , 
se  nomme  Maradah ,  et ,  soit  que  son 
aspect  s'embellisse  de  la  protonde  bor* 
reurquireatoure,  soit  qu  uneoeinturede 
collinesschlsteuses,  bariolées  de  grandes 
veinesjaunes  et  bleues,  délasse  un  peu  la 
vue  fatiguée  de  la  monotonie  de  ce  vaste 
désert,  soit  enfin  que  plusieurs  sources 
d*eau  douce ,  dont  une  thermale,  rani- 
ment par  leur  agréable  saveur  l'estomac 
affadi  par  les  eaux  saumâtres ,  ce  n'est 
pas  sans  plaisir  que  Ton  arrive  dans  ce 
petit  canton.  Le  sol,  formé  de  terre 
rougeâtre  comme  celui  des  oasis  d'É- 
^pte,  offre  avec  celles-ci  une  analo- 
gie des  plus  remarquables.  De  même  que 
dans  ces  oasis ,  on  y  trouve  abondam* 
ment  Vkedysartim  alhagiy  ce  sainfoin 
du  désert,  célèbre  chez  les  écrivains 
orientaux ,  tandis  qu'il  ne  croit  ni  sur 
les  terres  tropgrasses  de  Cyrène,  ni  dans 
les  plaines  argileuses  delà  Marmarique, 
ni  à  Augila.  Une  belle  forêt  de  pal- 
miers eu  couvre  la  surface. 

Un  pareil  canton,  quoique  peu 
spacieux .  n  dû  attirer  l'ottf  ntion  des 
Arabes.  On  y  voit  en  effet  les  raines  de 
deux  villages;  cependant,  il  est  maiu- 

(i)  Géographie  Jtjiboulfidm,  traduite  de 
l'arabe  en  français  et  accompagnée  de  notes 
et  d'éclaircissements,  par  M.  Reioaud,  tomell» 
p.  180.  (  Paris,  ia-4°i  iS4tt.) 

(a)  iMnV^tsùiÊàûtDtêet^dimde  ^A/riftiÊ^ 
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tenant  sinon  tout  à  Mt  abandonné,  du 
moins  il  reste  inhabité  durant  la  ma» 

jeure  partie  de  rnnii(%.  Les  divisions 
des  tribus  qui  s'en  sont  tour  à  tour 
disputé  la  possession  en  sont  la  prin- 
cipale cause.  Toutefois,  les  nomades 
des  environs  de  la  Syrte  ne  Inissmt  j  as 
de  venir  chaque  année  y  recueillir  les 
dalles;  mais  n'osant  résider  dans  les 
^tues  ruinés,  livrés  au  pouvoir  des 
esprns  créés  par  în  sufirrstition  ,  ils  se 
sont  construit  séparément  des  habita- 
tions en  branches  de  palmiers.  Cest  là 
qu'ils  viennent  Rétablir,  en  automne, 
avnc  leurs  troupeaux  ;  et  comme  ce  petit 
canton  est  sous  ta  dépendance  d'Augila, 
ils  sont  obligés  de  payer  à  cet  effet  une 
redevance  au  gouverneur  de  ce  groupe 
d*oasis  ;  mais  cette  contrihutioa  plus  que 
les  autres  est  fort  aventurée. 

Au^la  fait  partie  des  États  du  pacha 
de  Tnpoii,  de  même  que  la  région  de 
Barcah  et  celle  du  Fezzan;  elle  est 
affermée  à  un  bey  qui  lui  pave  annuel- 
lement la  somme  de  dix  mille  piastres 
d*Espagne.  Le  prélèvement  de  cette 
contribution  est  uniquement  fondé  sur 
les  palmiers,  dont  la  taxe  est  de  deux 
piastres  de  Tripoli  par  pied,  c'est-à- 
dire,  de  huit  sous  environ,  monnaie  de 
France.  Ged  ne  donnerait  qu'une  idée 
fcusse  du  nombre  des  {>:t!inif'rs  fl'An'j:i1a 
si  l'on  n'ajoutait  pas  que  la  moitié  seule- 
ment de  ce  nombre  est  soumise  à  l'im- 
pôt ;  l'autre  moitié  appartient  aux  mos* 
quées  et  à  leurs  desservants. 

Les  villages  épars  dans  les  trois  oasis 
nommées  sont  bâtis  en  blocs  de  pierre, 
tirés  d'une  épaisse  couche  schisteuse 

que  l'on  trouve  sons  lo«  snlilrs  ;i  six 
pieds  environ  de  protondeur.  La  jjlupart 
des  maisons  oui  une  enceinte  extérieure, 
avec  une  hutte  conique  au  milieu ,  feites 
l'nne  et  l'antre  en  branches  de  palmier; 
elles  servent  a  renfermer  les  dattes  et 
les  troupeaux.  Quant  aux  habitants , 
s!  Ton  en  croit  leur  rapport,  ils  peuvent 
fournir  environ  trois  mille  hommes 
armés ,  ce  qui  porterait  la  population 
totale  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe 
à  neuf  ou  dix  mille  âmes. 

SibUleh,  située  à  trois  lleues  et  au 
nord  du  village  prinf^ifKil,  est  la  seule 
source  de  tout  le  caniun.  Ainsi  point 
de  ruissMux ,  comme  à  Syouah  et  à 
i'oasisdeThèbes;  on  ne  voit  à  Augtlaque 


des  puits  creusés  à  une  vinstaine  ds 

pieds  de  profondeur ,  revêtus  de  troncs 
de  dattiers ,  et  d'où  Ton  extrait  des  eaux 
plus  ou  moins  saumâtres.  Cest  avec  ces 
seules  ressources  que  les  baUtants  s'ef- 
forcent d'alimenter  la  végétation  de 
rfiielques  champs,  si  Ton  peut  m^me 
donner  ce  nom  à  des  bandes  de  sable, 
métamorphosées  en  humus  par  les 
débris  des  palmiers  et  par  de  pénibles 
irrigations. 

Toutefois  au  moyen  de  cette  lutte  de 
J  inilustrie  contre  la  nature  on  parvient 
à  faire.croître  l'orge.  Le  doukhn,  es- 
pèce  de  sorgho  dont  se  nourrissent  en 
général  les  habitants  de  l'Afrique  ,  est  la 
plante  qui  se  refuse  le  moins  a  cette 
ingrate  culture  ;  le  piment  et  le  pourpier 
s'y  montrent  aussi  peu  rebella  s  :  on  peut 
en  dire  autant  de  l'ail  et  de  l'oignon, 
qui  occupent  à  eux  seuls  des  champs  en* 
tiers;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
tomates,  des  melons  d'eau,  etc.,  qu'on 
ne  peut  obtenir  qu'à  force  de  soins. 
£n&n,  les  seigneurs  les  plus  riches  du 
canton,  ceux  qui  ont  à  entretenir  un 
dieval,  emploient  plus  de  précautions 
encore  pour  faire  germer  dans  le  snble 
un  peu  de  bercim ,  de  ce  trèûe  symbole 
des  gras  pâturages  de  la  vallée  du  Nil. 

Isolés  au  milieu  des  déserts,  n'ayant 

dans  leur  patrie,  Ijrùh'e  pnr  le  SOleil , 
aucune  des  compensations  que  les  autres 
oasis  offrent  à  leurs  habitants,  ceux  d' Au- 
gila  ont  dù  être  essentiellement  voya- 
geurs. Ils  se  destinent  dès  l'enfance  à 
cette  carrière ,  et  ils  y  deviennent  fort 
habiles.  La  counaissauce  des  astres  est  \t 
point  fondamental  de  cet  art;  ils  en  con* 
servent  avec  soin  les  principales  notions, 
qu'ils  se  transmettent  de  père  en  lils. 
Quant  aux  procédés  de  l'enseignement , 
Ils  sont  peu  compliqués  :  le  seuil  de  leurs 
cabanes  est  leur  observatoire,  leurs  té- 
lescopes sont  leurs  regards  perçants 
qu'ils  peuvent  promener  à  l'aise  sur 
rimmense  pavillon  qui  se  déroule,  sans 
taches,  au-dessus  de  leurs  têtes. 

«  Qu'un  Européen,  dit  Pacho,  aille  as- 
sister aux  séances  pastorales  de  ces  aca- 
démies do  désert;  l'objet  en  vaut  la  peine. 
Qu'il  aille  s'asseoir  au-devant  de  la  ca* 
bnnp  rustique,  sur  le  sab!*^  rafrnîclii  par 
les  brises  de  la  nuit,  au  milieu  des  vieil- 
lards, des  femmes  et  des  enfants,  et  il 
verra  l'ancien  du  village,  dont  la  figure 


Digitized  by  Google 


ÊTÀTS  XAiPOUTAINS. 


71 


▼éiérable  t'animera  aux  rayons  de  la 

lune,  indiquer  à  l'assemblée  de  la  voix  et 
du  geste  les  diverses  constellations;  il 
Teutendra  décrire  les  cercles  et  les  elii|)- 
ses  des  planètes,  dénombrer  les  prinei- 
pales  étoiles,  les  nommer  par  leurs  noms 
classiques,  (|uoique  altères  par  la  langue 
et  les  traditions,  et  désigner  par  leur 
moven  les  routes  inaperçues  sur  les 

5 laines  unies  du  désert,  mais  tracées 
ans  le  firmament  ;  il  sera  frappé  de 
la  patriarcale  simplicité  de  ses  paroles  et 
de  la  religieuse  attention  de  Pauditoire. 
Il  entendra  ensuite  les  jeunes  gens  ré- 
péter aux  recueillements  les  leçons  du 
vieillard.  » 

Les  approvisionnements  de  comes- 
tibles que  les  habitants  d*Augila  sont 
obligés  d'aller  faire  chaque  année  à 
Ben-Ghazi  commencent  à  mettre  en  pra- 
tique leur  éducation  de  voyageurs.  Ces 
approvisionnements  consistent  en  oéréa- 
les,  beurre  et  bestiaux,  contre  lesquels 
ils  échangent  leurs  dattes,  dont  la  qua- 
lité exquise ,  de  beaucoup  préférable  à 
eelles  des  autres  oasis  libyques ,  fiit 
appréciée  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Le  voyage  de  Tripoli ,  moins  nécessaire 
pour  eux ,  est  aussi  moins  fréquent.  Ils 
86  rendent  plus  souvent  à  Syouah,  mais 
ils  ne  font  ordinairement  que  s'y  arrêter 
quelques  jours,  pour  continuer  ensuite 
leur  route  vers  la  vallée  du  r>iil,  oii  ils 
apportent  les  peaux  de  chèvres  et  le 
miel  des  montagnes  de  Barcah,  et  un 
petit  nombre  de  plumes  d'autruche, 
truit  de  leur  chasse  aux  environs  d'Au- 
gila.  Mais  ees  eourtes  exeursions  sont 
généralement  abandonnées  aux  jeu- 
nes gens  encore  inexpérimentés,  et  à 
quelques  vieillards  leurs  guides,  qui 
terminent  ainsi  leur  earrière  eomme  ils 
Pont  commencée.  Les  grands  déserts 
du  sud  ,  la  spacieuse  vallée  du  Soudan , 
en  un  mot  les  provinces  centrales  de 
PAfrique,  et  particulièrement  la  ville  de 
Tombouctou,  tels  sont  les  lointains  et 

E roductifs  voyages  qu'entreprennent  les 
ommes  dans  la  force  de  Page ,  et  dont 
la  durée  atteint  quelquefois  plusieurs 
années  :  le  commerce  des  esclaves  en 
est  malheureusement  l'objet  exclusif. 

Les  seuls  édifices  antiques  dont  on 
voie  a  Augîla  les  traces  témoignent 
du  peu  de  ressources  que  cette  oasis  a 
dû  oftrir  de  tout  temps  a  ses  habitants. 


Ces  édifiées  eoBsIrtcnt  en  grands  massifs 

de  briques  crues,  au  nombre  de  trois, 
contenant  chacun  un  puits  au  milieu. 
11  n'en  reste  à  peu  de  chose  près  que 
les  fondements  ;  mais  autant  qu'on  peut 
en  juger  par  la  disposition  de  1  ensemble, 
ce  devaient  être  de  grandes  tours  sem- 
blables à  celles  qu'on  rencontre  sur  le 
plateau  eyrénéen.  Il  est  certain  que  les 
villages  actuels  d'Augila  existaient  au 
moins  dès  le  quinzième  siècle,  d*aprèsle 
témoignage  de  Léon  l'Africain;  mais 
défi  dans  Pantiquité  Poasis  d*Augila 
était  incontestablement  habitée.  La  seule 
fontaine  qu'on  y  trouvait  du  temps 
d'Hérodote  est  la  seule  qu'on  y  trouve 
encore  de  nos  jours;  c^est  ^mlleh.  La 
seule  colUnequi,  d'apiAs  Phislorien,«xi»- 
tait  dans  ce  canton  est  encore  la  seule 
qui  interrompe  la  monotonie  de  son  im- 
mense plaine  de  sables  :  elle  occupe  la  par- 
tie noid  du  village  principal.  De  plus ,  il 
ajoute  que  cette  colline ,  comme  celles 
d'Ammon  ,  était  de  sel  ;  et  dans  le  mon- 
ticule de  spath  calcaire  d'Augila ,  comnue 
aux  collines  d'Ammon ,  on  trouve  en- 
core des  masses  de  sel  gemme.  Ainsi 
vingt-trois  siècles  ont  passé  sur  le  can- 
ton d'Augila,  et  les  mêmes  ressources 
qu'il  offirait  aux  anciens  habitants ,  U 
les  offre  aux  habitants  actuels  ;  à  l'excep- 
tion des  villages  arabes ,  c'est  encore 
le  même  aspect.  Différemment  des 
Libyens  nonoades,  les  Augilites,  au 
lieu  d'adorer  les  astres,  n'avaient 
d'autres  dieux  que  leurs  mânes,  ne 
juraient  qu'en  leur  nom,  les  consul- 
taient eomme  des  oracles^  et  dans  ces 
occasions  ils  dormaient  sur  les  totsy- 
beaux ,  et  prenaient  leurs  songes  pour 
les  réponses  des  mânes  (1). 

IPadio  croit  avoir  rsconnn  des  tra«' 
ces  de  cet  ancien  culte  dans  un  petit 
hypogée  de  Djallon,  découvert  et  dé- 
blayé depuis  quelques  années  par  les 
habitants.  On  y  trouva  deux  petites  co- 
lonnes en  quartz,  de  deux  pieds  six 
pouces  de  hauteur  et  de  forme  conique. 
«  Ce  ue  serait  donc  pas,  dit  ce  voya- 

Seur,  émettre  uue  conjecture  dépourvue 
e  fondement,  si  l'on  supposait  que  ces 
petits  monuments ,  enfermés  pendant 
une  lon^'ue  suite  de  siècles  dans  un 
hypogée  t>cpulcral ,  el  enterres  sous  les 

(i)  FKfa0,  p.  179-tSf  • 
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sables ,  fussent  des  pierres  votives  que 
les  Augiiites  auraient  élevées  à  leurs 
mânes,  et  offrissent  par  conséquent 
des  témoignages  encore  existants  d«  la 
fidélité  des  récits  de  Thistoire,  et  du 
culte  funéraire  des  anciens  habitants 
d'Augiles  tl).  » 

En  terminant  rbistiHre  d*Augila ,  nous 
rappellerons  ^ue  le  bey  actuel  de  cette 
oasis,  Abou-Zeith- Abdallah,  est  Frano.iîs 
.  d'origine  et  natif  de  Toulon.  A  l'âge  de 
douze  ans ,  il  serrait  comme  tambour 
dans  Tarmée  d'expédition  en  Égypte. 
Pris  dans  un  combat  par  un  corps-de 
Bédouins,  il  fut  vendu  au  pacha  de 
Tripoli  :  sou  heureux  physique  lit  sa 
fortune.  Il  resta  longtemps  attaché  au 
service  du  pacha  ,  et  rut  envoyé  dans  le 
Fezzan,  avec  l'armée  de  Mohammed  le 
Circassien.  La  bravoure  qu'il  déploya 
dans  cette  campagne,  qui  eut  pour 
résultnt  la  conqiiêt'' du  Fezzan,  lui  at- 
tira ies  bonnes  gràees  de  son  soin  o- 
rain  :  celui-ci  le  récompensa  en  lui  ac- 
cordant le  titre  de  bey  et  le  gouverne- 
ment d'Augîla.  Abou-Zeîth- Abdallah , 
dit  Pacho  (qui  nous  donne  ces  dé- 
tails), n'a  conservé  d'autre  souvenir 
de  sa  patrie  qu'un  idée  vagne  de  la  ▼Ule 
et  des  environs  de  Toulon,  et  d'autre 
usage  de  la  langue  originaire  que  quel- 
ques mots  proven^ux  qu'il  estropie  avec 
une  bonhofDÎe  cbarmante. 

La  roiile  la  plus  commode  et  la  plus 
courte  pour  visiter  l'oasis  d'Augila  est 
celle  qu'a  suivie  Pacho.  Parti  de  Ladje- 
dabian,  sur  la  côte  de  la  Grande  Syrte, 
il  traversa  la  partie  occidentale  du  désert 
de  Barcah  (  petit  désert  de  In  Syrte 
Libyque  ) ,  en  passant  par  Rassam  et 
Maragh.  Ladjeaabiad  (  Serapeum  des 
anciens?),  à  treize  lieues  sud  du  cap 
Carcora,  était,  au  rapport  d'Édrisi, 
une  ville  jadis  très-florissante.  Si  l'on 
en  juge  par  Téteudue  et  la  beauté  des 
ruines  que  l'on  aperçoit  dans  cette  par- 
tie de  la  plaine  qui  sert  de  hmite  aux 
terres  fertiles,  ce  devait  être  en  effet 
une  ville  considérable.  i» 

(x)  Pidio,  n.  sSa.  Toyet  sur  le  culte 

des  anciens  habitants  d'Augila,  Pomponius 
Mêla,  iib.  I,  c.  8  :  AugiUe  mânes  tantum 
deo*  putant;  per  easdejeraat;  eos  ut  ortuula 
coiisukmts  preeaU^ue  ifutcvolunt,  ubitumiUit 
itteuèu«re,^n  mponùt  fcnmt  tomm. 


UESEBT  DE  BAfiCAH. 

A  deux  lieues  au  delà  de  Ladjeda- 
bah,  on  entre  dans  le  désert  de  Jinr- 
cah,  dont  Pacho  trace  ce  sombre 
Ubieau.  «  Je  doute,  ditpii,  qu'un  Eu- 
ropéen, aventuré  pendant  la  chaude 
saison  dans  ces  immenses  solitudes, 
quoique  familiarisé  avec  le  sol  de  la 
Libye,  n'en  éprouve  pas  une  impres- 
sion pénible.  Il  tourne  le  dos  à  rEu- 
rope ,  et  l'horizon  se  déroule  à  ses  yeux 
en  plaine  mobile  et  sans  bornes.  Là , 
nulle  v^étation,  quelque  grêle  et  gri- 
sâtre quelle  soit,  ne  fSit  hâter  le  pas  du 
chameau  et  n'interrompt  la  monotonie 
de  sa  marche;  nulle  colline,  quelque 
aride  et  calcinée  qu'elle  soit,  ne  coupe 
la  nudité  dn  désert;  nul  palmier  soli- 
taire ne  provnqnr  les  rhants  de  l'Arabe 
par  l'annonce  de  la  source  hospitalière  ; 
n  Li  1  troupeau  de  gazelles,  se  jouant  dans 
la  plaine,  ne  vient  distraire  la  cara- 
vane attristée;  l'hyène  même  et  les 
autres  fauves  de  la  Libye  ne  s'aventu- 
rent jamais  dans  cette  zone  brûlée ,  et 
le  silence  de  ce  tombeau  de  la  natura 
n'est  pas  même  troublé  par  leurs  hurle- 
ments nocturnes.  Vn  ciel  de  feu,  un  sol 
constamment  uni,  du  sable ,  toujours  du 
sable,  rien  que  du  sable  sans  eau ,  telle 
est  la  région  ^ui  s'étend  du  littoral  de  la 
Syrte  jusqu'à  la  station  de  Rassam  ; 
et  cet  espace,  en  n'en  parcourant  qu'une 
ligne,  forme  au  moins  trente  lieues  d'c- 
tendue  (t).  » 

(i)  Pacho,  Voyage  dans  la  Marmariquc. — 
Aboulféda  dit  que  la  province  de  Barca  est  la 
Pentapolc  des  anciens.  «  C'est,  dit-il ,  un  pays 
d'une  grande  étendue  ;  les  Arabes  (  nomades  ) 
s'y  sont  établis,  et  maintenant  il  ne  s'y 
trouve  plus  de  ville  belle  et  importante.  Oa 
lit  dans  VAzyzy  que  le  pays  de  Barca  est  Inh 
versé  par  cfeux  nioutagncs,  où  se  trouvent 
iieaucoup  de  fermes  considérables ,  de  soui*ces 
d'eaux  coiuantes,  de  champs  ensemencés,  et 
de  beaux  moituiDents  élevés  par  les  Romains. 
Les  vivres  y  sont  toujours  à  très>bon  mar- 
ché, et  on  eu  exporte  pour  l'Égypte  du  gou- 
èma  et  b«aaeoap  de  beéaâê,  »  U  est  dit  dau 
te  même  ouvra^  que  le  pays  présente  un 
lieu  où  les  navires  peuvent  j^er  l'ancre  ;  ce 
lieu  estnommé  Adjye,  «  Le  pays  renferme  une 
ville  oà  se  trouvent  une  chaire,  un  marché,  et 
pliisieun  mahres.  Cette  ville  est  située  à  sia 
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Cette  région  inhospitalière  était  la 
patrie  de.s  Psylles-  et  des  INasamons , 
peuplefc  erraats,  qui  voyaient  leurs  rares 
moissons  souvent  englouties  par  les 
sables  mouvants.  liesPsvlIt  s  eux  ait^tYies, 
voisins  des  Nasamons  ,  périrent  de  cette 
façon  :  ils  furent  engloutis  au  milieu 
des  sables  soulevés  par  un  violent  vent 
du  midi.  Quant  aux  Nasamons,  ils  al- 
laient tons  !es  ans,  comme  nous  l'ap- 
prend Hérodote  (1  ) ,  faire  leur  provision 
de  dattes  à  l'oasis  d'Augila.  «  Ils  font 
aussi,  ajoute-t-il,  là  chasse  aux  saute- 
relles (  iTTî),£?/j;);  il  les  font  dessécher 
au  soleil  et  les  trempent  ensuite  dans 
le  lait,  qu'ils  boivent.  Ils  ont  la  coutume 
de  prendre  chacun  plusiems  femmes, 
et  ils  peuvent  cohabiter  avec  tout^  les 
autres  qui  sont  en  commun  (2).  »  —  Du 
reste ,  les  usases  des  Nasamons  parais- 
sent avoir  été  appropriés  à  la  nature 
du  sol.  Ils  n*orcupnirnt  point  de  tours, 
comme  les  Libyens  de  l:i  réi^ion  mon- 
tueuiie  ;  ils  ne  se  construisaient  puiut 
de  maisons ,  eomme  les  Maxyes  leurs 
voisins;  ils  n'avaient  point  de  tentes, 
comme  les  Scénites  des  environs  d'Am- 
mon  :  mais  il  se  construisaient  avec  des 
asphodèles  et  des  joncs  entrelacés  de 
petites  cabanes  poirtatives  (  mapalîa  ) , 
qu'ils  pouvaient  placer  partout  sur  ces 
terrains  mouvants  (3).  On  pourrait  aussi 
attribuer  ans  mêmes  causes  le  soin  ouUls 
prenaient  de  ne  pas  laisser  expirer  leurs 
parents  couchés  sur  le  do<; ,  et  de  les 
tenir  assis,  de  crainte  peut-être  que  leur 
corps  ne  disparût  sous  les  sables  (4). 

Gomme  les  Maures  de  la  côte  d'Oued- 
Noun,lesNasamons  vivaient  surtout  du 
pillage  des  navires  jetés  sur  les  cotes 
de  la  Syrte.  Ces  déprédations  devinrent  si 
nuisibles  au  commereedeGjrrène»  que  les 
Romains,  devenus  possesseurs  de  la 
Pentapoie  libyque,  songèrent  aussitôt 
à  y  mettre  fin.  Au^uiiLe  ne  dédaigna  point 

■DÎII»  de  Bara.  »  (  Géographie  ttAbou^ida, 
traduite  par  M.  Reinaud ,  tome      p.  178.) 

(1)  Hérodote,  IV,  173. 

(2)  Hérodote,  IV,  112. 

(3)  Ces  cabanes  avaient  la  forme  d'une 
îarcne  de  navire.  Sallust.  îh  llam  Jugurth. 
cap.  X.YUU  :  JEdificiaNumidai  um  agreHium, 
qttat  mapaSa  Uii  voeani,  oàlonga,  incwrm, 
lateribus  tecta,  quasi  nanm»  corim»  iUnt, 

(4)  Hérodote,  IV^  190. 


^OUTAII^a  7t 

de  leur  faire  la  guerre,  et  leur  fit  quitter 
le  littoral.  Denys  le  Periégète  dit ,  en 
effet,  que  de  sou  temps  on  n'y  aperce- 
vait plus  (jue  leurs  cabanes  vides.  Toute» 
fois,  ils  firent  encore  une  tentative  pour 
reconquérir  leur  iviist'r:)ble  patrie.  Mais 
Domitien,  au  rapport  d  Ëusèbe  et  de 
Josèphe,  leur  lit  éprouver  une  nouvella 
défaite.  LesNasamons  se  retirèrent  alors 
dans  l'intérieur  des  terres ,  vers  le  sud- 
ouest  ,  et  allèrent  probablement  peupler 
quelques  tlots  de  terre  sur  la  lisière  du 
grand  désert. 

Au  delà  d'Augila,  Hérodote  indique 
encore  trois  stations  ou  oasis,  compo- 
sées également  d'un  tertre  de  sel  («x^ 
xoXuvo;),  d*eau  et  de  palmiers  fertiles 

(rpotvty.eç  Koipirc^opoi ).  Malheureusement 
les  explorations  comparatives  des  moder- 
nes nous  manquent  ici.  L'oasis  à  dix 
journées  à  Touest  d'Augita  était  habitée 

par  les  Camphnsanfes  (Gfîramnntes 
d'ilcrodole  ) ,  peuple  tuilide,  allant  uu  , 
et  fuyant  tout  commerce  avec  les  autres 
nations  (1).  «  Ce  peuple,  dit  Hérodote, 
est  dans  l'usage  de  répandre  de  la  terre 
végétale  sur  la  croûte  de  sel  qui  recouvre 
le  sol,  et  c'est  de  cette  manière  qu'il  sème 
et  récolte  les  grains.  »  L'historien  grec 
ajoute  que  c'est  dans  ce  pays  que  l'on 
trouve  les  bœufs  qui  paissent  à  reculons 
(étrtoôovouot  ^<jec),  àcause  de  la  direction 
de  leurs  cornes  saillantes  ;  et  que  les  Ga> 
ramantes  ( G am phasantes)  vont  à  la 
chasse  des  Troglodytes  éthiopiens,  qui 
vivent  de  lézards,  et  ont  un  langage  coni- 

Î»arable  au  sifDement  des  cbauves-souris 

Adixjournéesdupays  desGamphasan- 
tes  on  trouvait  un  autre  tertre  de  sel, 
de  Teau  et  la  peuplade  des  Atarantes» 
Cest ,  dit  Horodote ,  la  seule ,  à  no« 
tre  connaissance,  dont  les  individus  ne 
se  distinguent  pas  entre  eux  par  des  noms 
propres.  Celui  d' A  tarante  est  commun 
atous,  et  personne  n'en  porte  d'autre  (8). 

^i)  Pomp.  Mêla,  lib.  I,  S  :  J!fudi  sunt  Gûm^ 
phasantes,  nrmorumque  omnium  tgnari;  née 
viture  scuuit  tcla,  nec  Jacere;  idcoque  obvias 
fi^tmttBtqueûtiontm,  tfuamûuibusidemingit» 
nii  est,  autcongressus,  aui coÛofuiafmtiw»^, 

(9)  Hérodote,  IV,  i83. 

(3)  Il  est  à  remarquer  que  Léon  rAfricaiii 
parle  d'un  peuple  du  BoiWHl  dont  les  habi- 
tants n'avaieutpv  dç  nom  propre*  ^hok  Jm- 
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■ili  maudissent  le  soleil,  qni  passe anidas» 

sus  de  leur  téte  (bm^^âxxbi^)  (1),  et  se  ré- 
pandent en  injures  contre  cet  astre, 
parce  uu'ii  brille  et  les  lioiumes  et  le 

Says.  Pins  loin ,  et  toujours  à  dii  jours 
e  marche ,  on  rencontre  un  autre  ter- 
tre de  sel,  de  l'eau,  et  des  homines  au- 
tour. Près  de  cet  endroit  est  l' Atla^î.  Ce 
mont,  étroit  et  de  forme  efieulaire,  est 
si  élevé  qu*il  est  Impossible ,  à  ce  qu'on 
dit,  d'en  apercevoir  les  sommets,  et  que 
les  nuages  ne  l'abandonnent  Jamais,  ni 
pendant  l'été,  ni  pendant  l*ni¥er;  les 
indigènes  prétendeiA  que  c*est  une  co- 
lonne du  ciel;  ceux  qui  habitent  cette 
montagne,  en  tirent  leur  nom  :  ils  s'ap- 
pellent Atalanies.  On  dit  qu'ils  ne  man- 
dent rien  de  ce  qui  a  en  vie,etqpi*ils  n*OBt 
jamais  de  rêves  (2).  » 

Là  s'arrêtent  les  renseignements 
d'Hérodote.  «  Je  sais  seulement,  ajoute- 
t>il,  que  cet  arc  de  collines  s'étend  jus- 

au'aux  colonnes  d'Hercule  et  même  au 
elà,  enfin  quel'on  y  trouve  toujours  des 
mines  de  sel  de  dix  jours  eudixjours  (3).  » 

En  ftemé,  la  eeinture  de  eollines 
qu'Hérodote  nomme  le  Sourcil  (  icppûï»  ) , 
rétend  depuis  Thèbes  en  Égypte  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule,  en  passant 

Er  les  oasis  d'Anoion ,  d'Angila,  le 
izzan,  le  Beled  el-Diérid  et  la  chaîne 
de  l'Atlas.  «  Au  delà  de  cette  ceinture, 
au  midi  et  dans  l'intérieur  de  la  Libye , 
est  un  désert  sans  eau,  sans  pluie ,  dé- 

Mtants,  dit-il,  Tont  nos  ta  temps  d'été,  si- 
non qti'ils  portent  quelques  brajes  de  cuir, 
puis  l'hiver  b'euveloppeot  dans  des  peaux  de 
fetebis ,  de  quM  ik  foat  «noor»  4m  liu.  Au 
reste ,  ils  n'ont  aucune  cognoissance  de  quel- 
que lojr  que  se  soit,  tant  chrétienne,  judaïque, 
que  auhiMMtaDe;  mais  Mm  aueiiiie  bi,  me- 
nant une  leie  brutale ,  ayant  Imtme  et  en- 
fants en  cxtmmun.  Et  (  comme  il  me  fut  dit 
par  un  marchand  qui  séjourna  longtemps  en 
1»  pays,  et  qui  entendoit  bîcu  la  iaugue), 
ils  uf.  s'imposent  pas  de  noms  propres  selon 
la  coutume  des  autres  peuples ,  mais  selon  la 
qualité  des  personnes,  comme  ceux  de  haute 
stature,  soni  nommées  hauts; les  petits,  petits; 
les  louches,  louches  ;  ei  ainsi  semblableincnl  de 
tous  les  autres  accidents  et  particularités.  » 
<  DeseripHim  de  Cj/rique^  p.  33i.  )  '* 

(i)  Cetie  expression  moatre  qo'lb  habi* 
taient  sous  les  tropiques. 

(a)  Hérodote,  IV,  i84. 
.  (3)  Ibid,^  M, 


Sourfu  dtef nuQi  et  de  bois  (1).  »  CeU 
ésigner,  on  ne  saurait  ploselatMlimti 

le  désert  de  Sahara. 

Hérodote,  comme  on  vient  de  voir, 
«▼ait  parfaitement  eompris  les  rapports 

de  ce  parallélisme  remarquable  qui ,  se 
déroulant  sur  un  arc  immense ,  séparait 
la  Libye  riche  en  animaux ,  du  grand 
désert.  Les  stations  qu'il  indique  jus- 
qu'à Augila  s'accordent  parfaitement 
avec  les  observations  des  vovageurs  mo- 
dernes. Celles  situées  au  delà  ont  seules 
eneore  besoin  d'être  vériflées.  La  «te- 
tion  des  Atarantes  paraît  s*appliquer 
à  Voasis  de  Gadamés,  située  au  pied 
du  grand  Atlas.  Celle  des  étalantes  se 
rapporte  peut*étre  à  une  chaîne  de  l' Atlas 
earàiagtnois,  qui ,  sans  être  très-haute , 
Test  cependant  assez  pour  «  diviser  les 
orages  et  rassembler  des  nuages  «,  et  on 
peut  dire,  sans  trop  de  licence  poétique, 

3u*elle  touehe  au  ciel  et  qu'elle  est  une 
es  colonnes  qui  lui  servent  d'appui  (2). 
Il  est  probable  que  des  la  plus  haute  anti- 
quité les  caravanes  desLibyens  nomades, 
partant  de  Thèbes,  traTersalent  la  grande 
oasis,  la  petite  oasis,  le  pays  des  Am- 
moniens ,  l'oasis  d' Augila ,  le  pays  des 
Garamantes  (Gampbasantes),  d^  Ata- 
rantes, des  Àtalantes,  et  de  là  se  renda  lent 
à  Cartbage,  eomme  aujourd'hui  ils  se 
rendent  à  Tripoli  (3).  Des  vestiges  d'an- 
ciens édifices  viennent  à  l'appui  de  cette 
opinfon.  La  grande  et  la  petite  oasis 
contiennent  des  débris  d'anciennes  hsM* 
tations.  Les  habitants  de  Siwah  ne  cons- 
truisent leurs  maisons  qu'avec  les 
fragments  d'anciens  monuments.  Enfin 
dans  le  Fezzan ,  à  Zuilah  et  à  Germsli. 
on  voit  (Ips  ruines  majestueuses  qui 
témoignent  d'une  architecture  étrangère. 

WifiiaM  DE  TfilPOLI  ET  DES  VATt 
ENVmONNÀNTS. 

La  végétation  de  la  côte  africaine  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celle  des 
côtes  d'Asie  et  d'Europe  que  baigne  la 
mer  Méditerranée.  En  jetant  un  coup 
d'œil  sur  la  végétation  qui  caractérise 
toute  la  région  méditerranéenne,  on  com- 
prend la  necebbité  de  ne  pas  subordonner 

ix\  Hérodote,  IV,  i85. 

(a)  Desfoataines,  Flwn  oUantieCp  tom.  I« 

préface. 

(3)  Eittov  Géogr.  fJfl^Ê»,  t.  m»  p.9ai« 


« 
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Uê  flores  aux  diviiiODs  géograph!qiiM  et 
politiques  des  pays.  Les  flores  spédales 

rtii  d('  l'Kspa^ne,  delà  Provence,  de 
isice,  de  Gènes,  de  la  Sicile,  de  la  Grèce, 
des  côtes  de  rAsieMineureet  delà  Syrie, 
forment  avec  celles  des  côtes  du  Maroc, 
de  TAlgérie,  de  Tunis  et  le  Tripoli ,  les 
éléments  de  la  grande  llore  de  la  région 
méditerranéenne.  Ces  éléments  sont  en- 
core fort  tnooinpletB,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  Etats  tripolitnins.  Nous 
n^avons  guère  ici  à  consulter  que  le 
Spécimen  /lurœ  Libycx,  mémoire  que 
le  professeur  Viviani  a  publié  sur  les 
plantes  recueillies  par  Délia  Cella  (1). 
Poiret  {f  'ayage  en  Barbarie)^  ft  Desfon- 
taiues  (  llora  Allantica  )  a  ont  décrit 

3ue  les  espèces  végétales  des  territoires 
e  Tunis  et  d'Alger. 
Poîre t ,  en  débarquant  sur  la  côte  de 
Barbarie  (près  de  la  Galle),  fut  frappé  de 
l*aspect  lugubre  du  pays.  «  Les  roréts, 
dit-il ,  presque  toutes  composées  de 
ch^nes-liPîp? ,  n'offrent  de  loin  qu'une 
teiute  sombre  et  noire  (2)  :  Tyeuse,  le 
lentisque  (3),  le  filaria,  Tarbousier, 

(t)  FojeM  daiu  ÏApptndieê  rénumin- 
lion  des  eipèeet  indiquées  par  TivianL 

(a)  Poiret  (  fo  ytj^j^e  en  Barbarie^  elc;  Paris, 
1789,  a  vol.  în-ii")  cite  le  Quércus  ilcM 
(chètne-yeuse),  le  Q,  (dièoe-liége),  le 
Q.  cocei/gra  (  chén&4ermès  )  et  le  Q,  robur 
(rhènt'-rouvre).  A  ras  espèces  Desfontainea 
ajoute  {Èiora  yitlaniica ,  vol.  lit  P*  ^48)  * 
Qmrau  psmdo-tuber,  dont  l'écoroe  eit  moini 
fongueiist'  ei  les  feuilles  tnoios  larges  quect  iles 
du  suberî  <^.  ^seudo-coccifera ,  à  feuilles 
trè»-eourlenient  petiolées  ;  Q,  ballota  (  ekèot 
a  glvids  doux).  Ce  dernier  chêne  a  déjà  été 
mentionné  par  Pline  (Hlfr  Nat,,  lib.  XVF, 
cap.  5).  li  se  rapproche  le  «jIus  du  liex; 
naift  sou fhiît  «(  Maneoap plus  gros,  allon^ 
etd'unr' sa',  eur  stiorée.  T. »'s  Arabes  le  mani;ent 
crUy  bouiiU  dan;»  l'eau  ou  cuit  m\x&  la  ceudre. 

li)  ht  Piitaebia  lauitcus,  L. ,  répand  an  m» 
knl  condiaDt  WM  trfa'forts  odnnr  da  téittcoF 
thine;  sesbaÎM,  arrondip'!,  mnnnsp<>rmes, 
rouges  d'abord,  puis  brunàire»  a  leur  uialunlé, 
douent  ima  biàle  fraïae  qui  sert  à  des  usa- 
ges domestiqiif"i.  —  Le  Pistacitia  ctlantlca  , 
cité  par  De&ioutaiues ,  est  uo  arbre  élevé,  qui 
«6  piatt  dans  des  tanins  sablonneux,  et 
porte  des  baies  acidulés,  bleuâtres  à  leur  ma« 
turiléi  réoorce  du  tronc  et  des  branches  Jaisse 
mintor  un  suc  résineux,  jauae,  qui  se  durcît 
i  Tair  et  ressemble  au  mastic  des  Orienlaux* 
Les  Arabes  t'appellent  Acoil»»  et  ierecnaiUent 


qvotqoe  dVsa  fert  phM  dair ,  ne  rendent 

pas  les  côteaux  où  ils  croissent  beaucoup 
plusrinnt"?.  CVst  pourtant  dans  les  États 
tripolitaïus  que  se  trouvaient  les  fameux 
jarains  des  Hespérides. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  ifaecor 
dent  à  placerdans  la  CvrénnîqMP  îp  fnmeux 
jardins  des  Uespéndes.  Voici  comment 
Hérodote  s'exprime  sur  la  fertilité  du 
aol  dans  cette  région  :  «  H  me  semble 
que  la  Libye  ne  peut,  pour  la  bonté  du 
sol,  se  comparer  ni  à  l'Asie  nia  l'Eu- 
rope, à  l'exception  seuleinent  du  Cinyps, 
contrée  dont  le  nom  est  le  même  que 
celui  du  fleuve  qui  le  trnvpr^e.  Elle  ne 
le  cède  à  aucun  autre  pays  du  monde 
pour  l'abondance  des  céréales  (Avi^Ainroo^ 
iMpsA*) ,  et  le  reste  de  la  Libye  n*o(RO 
rien  de  sembi  bit .  Le  terrain  y  est  noir 
((teXa^Y-yaioç) ,  bien  arrosé,  et  ne  souffre 
Jamais  ni  de  la  sécheresse  ni  de  re\cès 
de  plaie,  car  il  pleut  dans  cette  partie 
de  la  Libye.  Le  produit  des  récoltes  y 
est  dans  le  même  rapport  que  dans  la 
Babylonie.  Les  Évespérides  habitent 
aussi  un  sol  fertile  ;  et  dam  les  meil» 
leures  récoltes  il  rapporte  cent  pour  un, 
tandis  que  dans  le  CUnypS  il  donne  trois 
cents  pour  un. 

«  La  Cyrénaîque,  pays  let>1us  élevé 
de  la  Libye  qu'occupent  les  nomades, 
a  trois  zones  dignes  de  remarque, 
déterminées  par  les  saisons.  Dans  la  pre- 
mière, qui  comprend  le  littoral,  la 
moisson  et  la  vendange  se  font  de  bonne 
heure.  Oiiand  elles  y  sont  terminées ,  les 
truiis  commencent  à  mûrir  dans  la  zone 
Intermédiaire,  qui  s'élève  à  partir  de  la 
côte  et  que  ron  appelle  les  eoUinês 
rfîrj -  j;)  ;  lorsque  la  récolte  y  est  fnitp  , 
les  productions  de  la  partie  supérieure 
de  la  colline ,  et  la  plus  haute  de  tout  le 
pays,  touchent  à  la  maturité;  de  telle 
sorte  que  qîtnnd  les  fruits  dnnnrs  pnr 
les  deux  premières  récoltes  ont  été  con- 
sommés, ceux  de  la  dernière  région 
Tiennent  les  suppléer.  Les  Çyrénéens 
ont  ainsi  huit  mois  d'automne  (1).  » 

11  ne  manque  à  cette  descri[)tion,  pour 
être  complète,  que  l'indicatiou  des  dis- 
tances ;  mais  Strabon  et  Pline  y  ont  sup- 
pléé, en  rapportant  que  le  sol,  dans  l'es- 

en  automne  et  en  hiver.  Ils  le  mâchent  pour 
donnor  à  Phalcina  une  odeur  agréable, 
(x)  Uèradole^  IT,  198  et  199. 
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pw» de  cent  stades  du  rivasse,  est  rou- 
vert d'arbres  ,  et  que  dans  une  étendue 
(le  cent  stades  plus  au  sud  il  oe  produit 
que  des  moiasoDS  (1). 

Si  Ton  compnre  pps  récits  avec  l'état 
actuel  de  la  Cyreiiai(|ue,  on  les  trouve  de 
la  plus  grande  exactitude.  Les  forêts  qui 
eouvnnt  toote  la  partie  septentrionale 
des  montagnes  de  Barcnh  ne  s'étendent 
pas  au  delà  de  quatre  lieues  des  bonis 
de  la  mer,  ce  qui  correspond  paiiaile- 
meiit  aux  cent  stades  indiqués.  Quant 
à  l'espace  assigné  à  la  partie  du  sol  cou- 
verte de  céréales,  raais  dépourvu«  d'ar- 
l)res,  ii  se  prolonge  aujourd  hui  au  moi  us 
à  six  œnts  stades  de  distance  au  delà  du 
sommet  des  montagnes,  c'es^à•di^c  à 
vingt-cinq  lieues  eaviroo  vers  le  sud. 
Telle  est  Tétendue  du  plateau  Cyrénéeu. 

En  quittant  la  région  mantime  où 
étaient  situées  les  cinq  villes  principales 
désignées  sous  le  nom  collectif  de  Penta- 

Sole,  et  en  s'avançant  daiis  l'intérieur 
es  terres,  à  travers  le  plateau  Cyiénéen, 
on  mardie  sur  une  immense  plaine  sans 
cesse  ondulée  de  vallons  \)pn  profonds. 
Cette  plaine,  partout  susceptible  de  cul- 
ture, et  en  grande  partie  cultivée,  est 
couverte,  çà  et  là,  d'arbrisseaux,  sans  of- 
frir des  forints.  Pendant  l'hiver  ou  la  sai- 
son des  pluies  elle  est  toute  verdoyante 
et  arrosée  par  de  nomibreax  raisseaox; 
les  Arabes  du  désert  viennent  y  établir 
leurs  joyeux  campements.  En  été ,  le 
tableau  cbauge  ;  un  soleil  brûlant  dessè- 
che la  tige  des  arbrisseaux  et  les  dépouille 
de  leur  feuillage;  les  belles  prairies  ne 
sont  plus  (]ue  (ifS  terres  pelées  et  i^risd- 
tres.  Le  silence  succède  alors  au  tumulte 
des  camps  nomades,  et  l'Européen  peut 
parcourir  en  sécurité  ces  vastes  solitu- 
des. Des  tours  isolées,  massives,  de  forme 
pyramidale ,  construites  en  briques ,  at< 
testentrexistence  des  campements  deces 
Libyens  dont  parle  Diodore  de  Sidle. 
«  Tous  ces  Libyens,  dit-il ,  mènent  une 
vie  sauvage,  couchent  en  plein  air,  et 
n'ont  que  des  instiiicii»  de  brutes.  lis 
aoDt  sauvages  dans  leur  manière  de  vi- 
vre et  dans  leurs  vêtements  :  ils  ne  s'ha- 
billent que  de  peaux  de  chèvre.  Leurs 
chefs  ne  possèdent  pas  de  villes,  mais  ils 
ont  quelques  toulrs  assises  au  bord  de 
feau ,  dans  lesquelles  ils  conservent  le 

^i)  Slrab.,  XVil,     Hio.,  V,  5. 


restant  de  leurs  vivres.  Ils  font  annuel- 
lement prêter  a  leurs  sujets  serment  de 
fidélité.  Ils  soignent  comme  leurs  com- 
pagnons (l'armes  ceux  qui  leur  sont  sou* 
mis;  m  lis  ils  condamnent  à  mort  eeux  qui 
ne  reconnaissent  pas  leur  doniinaiion , 
et  les  poursuivent  comme  leurs  enne- 
mis. Leurs  armes  sont  appropriées  à  leur 
pays  et  à  leurs  habitudes;  en  effet,  lé- 
gers de  corps  et  habitant  une  contrée  en 
gênerai  plate ,  ils  vont  aux  combats  avec 
trois  lances  et  quelques  pierres  dans  des 
sacs  de  cuirs.  Ils  ne  portent  ni  épée,  ni 
casque,  ni  aucune  autre  orme.  Ils  ne 
songent  qu'a  suipaaseï  l'ennemi  en  légè- 
reté, dans  la  poursuite  ou  dans  la  re- 
traite. Aussi  sont-i!s  fort  hribiles  à  la 
course ,  à  lancer  des  pierres,  et  tortillent 
par  l'exercice  leurs  dispositions  natu- 
relles. Ils  n'observent  aucune  justice,  ni 
aucune  foi  à  l'égard  des  étrangers  (  I  ) .  » 

Ces  campements  stationnaires  des  an- 
ciens Libyens  étaient  en  nombre  égal  à 
celui  des  sources  qu'on  voit  dans  la  par- 
tie méridionale  du  plateau  Cyréneen. 
Cest  sans  doute  à  ces  mêmes  campe- 
ments, et  non  à  des  villes  ou  villages, 
que  se  rapportant  les  lieux  désignés,  dans 
les  tables  de  Ptolémée,  par  les  noms  de 
MaranthU,  Andan,  Je  habit,  Echi* 
nos,  PhUaus,  Arimanthos. 

Revenons  à  laGyrénaïque,  et  essayons 
de  déterminer  l'endroit  que  devait  occu- 
per le  jardin  des  flespé rides.  Poètes  et 
nistoriens,  tous  ont  vanté  la  beauté  et  la 
fertilité  de  cette  r^on.  Pindare  l'appelle 
la  Frugifère,  le  jardin  de  Jupiter,  le 
i^rdin  de  Vénus.  Nous  venons  de  citer 
le  témoignage  d'Hérodote.  Selon  Théo- 
phraste,  les  terres  de  la  Cyrénaïque 
étaient  Itères,  et  vivifiées  par  un  air 
pur  et  sec;  l'olivier  et  le  cyprès,  ajoute- 
t-il,  y  parvenaient  à  une  rare  beauté  (2). 

«  Le  territoire  limitrophe  de  la  Cyré- 
naïque, dit  Diodore,  est  excellent  et 
produit  quantité  de  fruits;  car  il  est  non- 
seulement  fertile  en  blé,  mais  il  produit 
aussi  des  vignes,  des  oliviers  et  toutes 
sortes  de  fîuits  sauvages.  11  est  arrosé 
par  des  rivières  qui  sont  d'une  grande 
utilité  pour  lesliabitants  (3).  » 

(1)  Diodore  do  Sicile ,  1. 1,  p.  aaS  (do  ma 
tnductioii  ). 

(2)  Théophr.,  VI,  517  ;  IT,  3. 

(3^  Diod.,  t.  I,  p.  azé  (de  ma  traduction). 
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Anricn  rapporteaussi  que  œtte  contrée 

était  abondaniment  arrosée,  couverte  ('e 
très-belles  prairies  et  qu'elle  produisait 
toutes  sortes  de  fruits  (i). 

Mais  quelle  était  la  partie  la  plus 
belle  de  cette  contrée  ? 

Strabon  plaçait  le  jardin  des  Hespé- 
rides  aux  environs  de  la  grande  Syrte. 
«  Ceux  qui  habitent,  dit-il,  le  fond  de  la 
Syrte,  ne  mettent  que  quatre  jours  pour 
se  rendre  au  jardin  des  Hespérides  ,  en 
suivant  ia  direction  du  levant  d'hiver; 
encore  marchent-ils  fort  lentement  (2).  » 

Une  opinion ,  généralement  accrédi- 
tée, placnit  rp  jardin  \)rbs  de  Bérénice  , 

Ear  la  raison  que  cette  ville,  appelée  d'a- 
ard  IJesperis,  aurait  donné  son  nom  au 
jardin  des  Hespérides.  L*aspect  et  les 
productions  du  lieu  sont  tout  à  fait  con- 
traires à  cette  opinion.  Bérénice,  actuel- 
lement Ben-Giiazi,  située  a  l'extrémité 
occidentale  de  la  Pentapole,  se  trouve 
séparée,  par  une  plaine  d'environ  six 
lieues,  de  la  région  boisée,  c'est-à-dire 
des  terrasses  au-dessus  desquelles  s'é- 
tend le  plateau  Cyrénéen.  une  plage 
nue ,  aride ,  sablonneuse ,  généralement 
rocailleuse ,  mais  plate , et  parsemée  seu- 
lement et  là  de  palmiers,  de  carou- 
biers et  de  figuiers  sauvages ,  tels  sont 
le  lieu  même  et  les  environs  de  l'ancienne 
Bérénice  (3). 

Quelques  savants  ont  traité  le  jardin 
des  Hes|>érides  de  fable.  D'autres  l'ont 
considéré  comme  synonyme  d*oa«lf* 
D'après  cette  dernière  opinion  ,  il  y  au- 
rait eu  plusieurs  jardins  des  Jdespérides 
sur  la  cdte  septentrionale  de  l'Afrique 
depuis  la  Cyrénaîque  jusqu'à  la  Tingi- 
•tane. 

Mais  ie  témoignage  de  Scylax ,  con- 
firmé  par  celui  de  plusieurs  voyageurs 
modernes,  semble  mettre  hors  de  toute 
contestation  Texistence  et  la  position 
précise  du  jardin  dps  Hespérides. 

Voici  le  passage  de  Scylax  :  «  Le  golfe 
formé  par  le  promontoire  de  Phycus 
est  inabordable.  C'est  près  de  là  que  se 
trouve  le  jardin  des  Hespérides.  C'est 
uu  lieu  de  dix-huit  orgyes,  ceint  de 
toutes  parts  de  précipices  si  escarpés , 

(i)  Arrieii ,  de  Expedit,Ale»,  ftS, 
/a}  Strab.  Hb.  XVIl. 

(3)  Pacho,  royngt  dans  U  Marmmiftiê  et 


qolls  ne  sont  accé«nblos  d'auoon  cdté. 

Il  a  deux  stades  d'étendue  en  tout  sens, 
ai  longueur  étant  é-^n!e  à  sa  largeur. 
Ce  jardin  est  rempli  d  arbres  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  et  dont  les  bran- 
ches s'entrelacent.  Ce  sont  des  lotus, 
des  pommiers  de  toutes  espèces,  des  gre- 
nadiers, poiriers,  arbousiers,  mdriers, 
myrtes ,  lauriers ,  lierres ,  olhriers  do- 
mestiques et  sauvages,  amandiers  et 

novers  (I).  » 

ÀiQS) ,  c'est  près  du  golfe  formé  par 
le  promontoire  de  Phycus  (  aujourd'hui 
Bas'Sem  )  qu'il  faut  placer  le  jardin  des 
Hespérides.  A  l'exception  des  noyers 
et  des  pommiers  ,  on  y  retrouve  encore, 
au  rapport  du  voyageur  Pacho,  tous  les 
arbres  nommés  par  Scylax  (2).  Ce  voya- 
eur  voit  flans  ce  lieu  inabordable  ceint 
e  précipices  rocailleux  ,  l'allégorie  du 
dragon  gardant  le  jardin  des  Hespéri- 
des. A  quelque  distance  de  Phycus  sont 
les  ruines  de  Beneghdem,  1  ancienne 
Bahcris  y  situé!'' sur  la  route  qui  con- 
duisait a  Pluieaiaïs  ,à  quinze  milles  de 
Cyrène  ,  selon  Ptolémée  (3).  Non  loin 
de  là  était  le  port  où  abordèrent  pro- 
bablement le^  Argonautes,  lorsque  du 
cap  Maié  ils  furent  poussés  en  Libye 
par  le  vent  du  nord. 

Le  témoignage  de  Délia  Cella  s'ao- 
corde  aveccèluidePacho,  par  conséquent 

(i)  Scylax,  FertfLy  edit.  Gronov.  p.  ixo, 
(ft)  Pacho,  Voyage  dam  ta  Marmarique 

et  la  Cyrenmqnf ,  p.  172. 

(3)  Le  nom  de  liolacris  ra^)pcile  celui  de 
BaliSf  ville  de  Libye ,  qui  était  dluée»  salcMi 
Éti«iioe  de  Byzance,  prè«de  Ophoib^  etaînii 
nommé  à  cause  du  dieu  assyrien  ou  phéni- 
cien Baal.  On  sait  d'ailleuiii  que  tes  i'iiéni- 
ciens  bâtirent  plulieun  villes  sur  cette  partie 
dtT  littnrnl.  —  Les  ruines  de  Benegnden 
sont  éparses  en  partie  au  fond  d'un  vallon , 
et  en  partie  anr  des  rddierc  abruptes.  Là , 
comme  ailleurs,  on  trouve  de  nombreuses 
excavations  dans  le  roo  ;  mais  leur  aspect  est 
tel  qu  on  ue  saurait  ullxnuer  si  elles  servaient 
d'habttatîoi»  on  de  tiMnbeaux.  Le  site  o&  ces 
ru  il  PS  se  trouvent  est  un  des  plus  Apres  et 
des  plus  sauvages  delà  contrée  de  fiârcah  : 
de  toutes  parla  on  voit  des  vallées  ainoeuan  et 
des  gorges  étroites.  Yers  le  nord  Ja  montagne 
s'incline  graduellement  jusqu'aux  bords  H»^  la 
mer;  vers  le  sud  apparaisseul  plusieurs  éléva- 
tions sur  les  crêtes  desqueUet  sont  des  féales 
d'anciens  postes  fonifiés. 


Digitized  by  Google 


avee  la  description  que  les  auteurs  an- 
ciens nous  ont  laissée  de  cette  contrée 
fertile  (1).  /  due  alàeri,  dit  Oella  Cella, 
Heordati  da  Tet^rasto ,  corne  di  tara 
be/lezia  neUa  Ctrenaica,  l'ulivo  e  il 
cipresso ,  lussureggiano  tuttom  in 
questa  coiUrada,  ài  una  vegeta^ione, 
ehe  mai  mi  oeearu  di  wdére  attrow 
più  beUa.  C'est  dans  la  plaine  inter- 
médiaire entre  la  partie  élevée  de  la 
Cyrénaïque  et  le  bord  de  la  mer  qu'il 
place  le  jardin  des  Uespérides  (2).  Toute 
celte  étendue  de  côte ,  à  partir  de  Toiiest 
du  rnp  Ras-Sem  (Phycus),  est  presque 
inaccessible,  à  cause  des  innombrables 
rochers  qui  la  bordent.  Derrière  ces 
rochers  se  trouvent  les  belles  prairies 
d'Erleab. 

Les  pommes  d'or  gardées ,  d'après 
le  mythe,  par  les  dragons  du  jardin  des 
Hespérides,  étaient-elles  des  eitrons  ou 
des  oranges  ?  Cette  question  a  peu  d'im- 
portance. Il  suffit  de  savoir  qu'aujour- 
d'hui ,  comme  autretbis ,  on  trouve  des 
citronniers  et  des  orangers  sur  toute  la 
edte  de  l'Afrique,  depuis  la  Cyrénaîque 
jusqu^aux  colonnes  d'Hercule. 

Le  thyon  (dû&v)  (a),  appelé  cUrm 

Ear  les  Latins,  n*est  pas  le  eUrm  des 
otanistes  modernes.  C'était  un  ar- 
bre (le  In  f.imillo  (Jes  conifères  ;  peut- 
être  une  esuece  de  Juniperus  ou  de 
thuya.  Son  bois ,  à  cause  de  son  incor- 
ruptibilité et  de  son  parfum,  servait 
à  différents  usages  :  le  trour  éinit  em- 
ployé à  la  construction  des  temples  (4)  ; 

(f )  La  f^tnn  dî  questo  i^ano  intermedîo 

alla  parte  elevata  délia  Cireiiaica ,  e  a  quella 
ovti  questi  moDti  dedinano  dulceniente  verso 
il  nuire  negli  oili  Esperidi ,  mette  suU'  occliio 
il  quadro ,  cbe  delta  «ua  ferlilità  ci  avevano 
trasmessi  gU  aiitichî.  (  Viaggio  da  Tripoli  di 
barberia  aiU  frontitre  oecidenkUi  dtlT 
Egitto,  p.  119.) 
(a)  Dellfl  Cellâjp.  77  et  78. 

(3)  Ce  nom  vient  de  dvoo,  je  brûle  de  l'encens. 

(4)  Uella  Cella  suppose  que  le  thuyon  de 
Tliéoplii-asle  est  \t  Juniperus  Pfianieea,  doat 
les  fruits,  à  rétat  di>  matm it»^,  sont  des  Laies 
rouges  de  la  grosseur  d  uu  pois;  feuilles  ler- 
Béès,  iaifariqitéa ,  obtuiea.  Le  Itaùptrui 
oxycedrus  s'en  dislingue  par  ses  feuilles 
teruées,  écartées,  piquantes  ef^arses  baies 
roussétres,  de  la  grosseur  d'une  noisette.  — 
Desfontaines  {Flora  Jtlanttca)  ne  citequ'lUM 
feule  espèoe  de  Umfa  i  Tk*  mttmUm, 


avec  la  racine  on  faisait  des  tables  con- 
sacrées aux  fêtes  de  Bacchus.  C'est  ce 

aui  avait  valu  aux  Bacchantes  le  nom 
e  Thyades,  Enfin ,  Homère  place  le 
thyon  au  nombre  des  bois  odorants 
dontCircé  parfumait  sa  grotte.  Il  crois- 
sait, suivant  Théophraste,  dans  la 
Cvrénaïque,  là  où  Visu  trouve  «jjour- 
dmi  le  genévrier  de  Phénieie  (/«ni* 
perus  Phœnicea,  L.  ) 

Si  Ton  parcourt  au  printemps  ces 
forêts  de  thyon ,  qui  du  sommet  des 
montagnes  de  Cyrène  a*éteiident  jus- 
qu'aux v-iliées  maritimes,  on  rencontre 
tréquemitu  nt  à  leur  pied  une  petite  li- 
iiacée,  fuit  célèbre;  c'est  le  safran 
{Crocfu  taUmt^  Linn.)  (1).  La  plu- 
part des  auteurs  anciens  s'accordent 
a  vanter  la  beauté  du  safran  de  la 
Cyrénaîque.  ISon-seulemeot  on  le  mê- 
lait à  la  préparation  des  mets,  des  mé- 
dicaments et  des  teintures;  mais  on 
s'en  servait  aussi  comme  pnrfum;  on 
en  retirait  même  une  essence  très-es- 
timée  ebez  les  Grecs  et  les  Romains  (2). 
Le  safran,  ainsi  que  )e  Séné  {Cassia 
senna,  Linn.  )  sont  encore  aujourd'hui 
une  branche  des  revenus  du  pacha  de 
Tripoli. 

Toutefois  cette  essence  ne  yalait  pas 

ceîlp  que  l'on  faisait  avec  les  roses  de  la 
Cyrénaîque  (3).  L'essence  de  roses  de  la 
Cyrénaîque  était,  tout  a  la  fois  vantée 
comme  parfum  et  comme  un  médica- 
ment, propre  à  guérir  les  blessures 
et  à  empêcher  la  putréfaction  des  ca- 
davres (4). 

Ces  belles  roses  lib^^ques,  quoique 
de  nulle  valeur  aux  yeux  des  Arabes, 
fnnt  encore  aujonfrl'hni  l'ornement  des 
fraîches  vallées  de  iicnghazi.  a  J'en  ai 
rencontré  fréquemment,  dît  Pacho,  deux 
espèces  à  corolle  blanche,  qui  m'ont 
paru  s'accorder  par  leurs  caractères  à 
celles  connues  des  botanistes  sous  les 
noms  de  Hoia  tylvukiê  et  /l.  ^'iw»&- 

(t)  IHlne,  XXI,  6.  CcHDpam  Pacho, 
Voyage  dans  la  Mamuuique  9t  la  Cfrénùi- 

que ,  p.  a56, 
(a)  TlurigD»  Hîst,  Cyren.^  p.  aSs,  ftSi. 

(3)  Destontaines  (Flora  Jtlaufka)  n'a 
trouvé  que  trois  espèces  de  roses ,  sur  iacôte 
de  la  Barbarie  :  Rosa  moschata.  M,  mMoIiSf 
M.  nùerfwhflia. 

(4}  Alliea.  Dcifftwttfik^  STf  9ft 
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fima,  n^osânt  toutefois  affirmer  que 

celles-ci,  croissant  spontanément  parmi 
les  autres  plantes,  soient  les  mêmes  ^ui, 
transplantées  autrefois  dans  les  jardins, 
fournissaient  l'essMice  dont  Je  vient  de 

parler  (1).  » 

Pline  et  Théophraste,  en  parlant  de  la 
Cyrénaïque,  font  mention  de  quelques 
autres  plantes,  assez  célèbresdans  Tanti- 

quité;  telles  sont  \esph€tgno8  ou bryonet 
le  mUy.  Ce  sont  des  cryptogames  dont  la 
détermination  spécifique  est  bien  dif* 
ficile.  Le  6ryois  était  une  mousse  odo* 
rante,  fixée  aux  nrbrps.  Pacho  affirme 
que,  maigre  le  izrmd  nombre  de  crypto- 
games qui  couvreut  les  lurêts  de  la  Cy- 
rénaïque,  il  n*en  est  aucune  dont  l'o- 
deur offre  un  caractère  remarquable. 
Quant  au  inisy  y  c'était,  selon  Piine,  une 
truffe  (1  un  goût  et  d'un  parfum  exquis. 
Il  est  certain  que  l'on  rencontre  eneote 
niijourd'hui  dans  les  parties  sablon- 
neuses du  littoral  de  la  Libye  une 
espèce  de  truffe  de  eouleur  blan- 
che (3). 

Au  nombre  des  plantes  qui  ornaient 
les  belles  collines  maritimes  de  Cyrène, 
et  que  Scyiax  a  oubliées  dans  son  énu- 
mération,  il  fiiut  ajouter  le  figuier,  le 
eoraoniller  et  le  lentisque.  Ainsi ,  dans 
le  Rudens  de  Plaute  (act.  ITî ,  se.  4)  il 
est  dit  qu'un  valet  ne  se  nourrissait  i 
Cyrène  que  de  ligues  ;  et  Piine  nous  an* 

f»rend  que  les  cornouilles  et  les  fruits  du 
entisque  servaient,  dans  la  Cyrénaïque, 
à  la  préparation  de  certains  aliments  (3). 
Toutes  ces  plantes,  auxquelles  II  fiiut 
ajouter  le  caroubier  {{xratmia  sili^ 
ftMz,  L.  )  f'foissent  encore  aujourd'hui 
naturellement  dans  cette  région  (4). 

Quant  aux  pommiers  et  aux  nm  ers, 
étrangers  an  sol  africain,  ils  furent 
apportés  en  Libye  par  les  Grecs.  —  Les 
pommes,  les  poires,  les  prunes  et  en 
général  tous  les  iruilii  drupacés  qu'on 
tiouTe  en  AlHque,  ne  valent  pas  mue  de 

(i)  Pachis  TefogÊ^ula  CfrMlfiÊê,  «U», 

p.  a57. 

(a)  Ibid.,  p.  a 57. 

(3)  Plioe,  Hiit.  nat.f  XY. 

(4)  I  ^îjuier  (Ficus  carica  )  y  prfsrntr  dp 
Qombriustfs  variétés.  Le  pistachier  lenlisque 
{fktmehia  itmtheuj)  est,  d'après  Dafontniiet, 
un  des  arl»«6  ks  ploi  firéquenu  sqr  la  e6te 
de  Barbarie» 


PEurope.  Mais  les  olim  y  fomnibssiit 

de  l'excellente  huile. 

Les  plantes  qu'on  trouve  répandues 
aox  environs  de  la  grande  Syrte  sont, 
la  plupart,  de  chéti  ve  apparence,  hérissées 
dVpinps,  et  rabougries  ;  elles  sont  dessé- 
ciiees  par  le  soleil,  et  conviennent  par- 
faitement à  oes  terres  sablonneuses.  IiCB 
labiées,  les  légumineuses,  les  lillaoées, 
les  corymbifères  cl  les  ombellifères  y 
sont  en  majorité  (1). 

Suivant  Délia  Cella,  on  rencontre  aux 
environs  du  cap  deMosurata  (Cepbalus) 
une  plante  à  racine  fiîireuse,  garnie  de 
tubercules  qui  servent  de  nourriture  aux 
Bédouins.  Ces  tubercules  ressemblent  à 
ceux  du  souchet  iCfperusetculentus,  L.) 
Les  feuilles  sont  rugueuses,!»! ant  hâtres, 
découpées;  l'absence  des  organes  de, 
fructincatiou  n'avait  pas  permis  au  sa- 
vant voyageur  d'en  déterminer  le  genre 
liil*espece  (2). 

A  l'ouest  dit  cap  de  Mesura  ta  011 
trouve  un  territoire  très-fertile ,  le  Zaf- 
fran.  Uyade  belles  prairies  émaiUéesde 
renoncules  (3) ,  et  arrosées  de  sources 
d'eau  douce.  Aux  environs  croissent  plu- 
sieurs espèces  d'armoise,  dont  une  (.Ar- 
tmista  aréoreseens)  est  entièrement 
recouverte  d'un  duvet  blanc ,  lanugi- 
tieux  (  ï).  Ces  plantes,  desséchées,  sont 
employées  comme  combustibles. 

AUX  eoTirons  de  Labiar  on  trouve  te 
verdoyant  Juniperus  Phœnicea  (le 
thuya  de  Pline).  Les  oliviers  y  abon- 
dent; toute  la  contrée  pourraîit  s'en- 
richir si  elle  h\xA\  le  commerce  de 
l'huile  d'olive,  parla  Voie  deBenghasi. 
Les  oliviers  y  croissent  en  société  des 

/t)  Ddia  Cella»  JTîaggio,  etc.,  p.  47. 

(a)  Ibid.f  p.  5o       Le  foglie  sono  irsnte, 

hifinrasfre ,  e  frastni^liat»»  ;  ma  la  mancanza 
àclie  sue  parti  cii  ii  uUjiiiaziuiie  ne  lasciera 
probabîliDente  incerta  la  cognîzione. 

(3)  La  Flora  Atlnnt!ca{\.  I ,  p.  435)  doOM 
\»  Runtmmitu  fiammula ,  le  À,  buUatiu ,  l« 
Jt.  fieariu,  le  Jt.  mtcrophylluSt  ïbtL  êHMêis, 
le  M./iaieUatus,  le  M.  moiupeliactu,  le  R .  spi- 
ral us,  le  i?.  àulho4US ,  le  R.  palttdosus,  le  R. 
arveasis  ,  le  R.  muricalus,  le'  A.  imii*JoiiaiiU,- 
le  R.  parviflorus,  le  R.  /lederaeem,  le  Jl,  «f  •(•> 
lilis  el  le  R.  pt  ucr  danoides. 

(4)  Les  autres  espèces  A^Ârtemîsîa  citéM 
dans  h Fhra  jittanUea  (t.  II,  p.  a63^,  sont  : 
^.  odoratissima,  A.  ponticat  A*  màêmtkUimf 
A,  vu^aris.  A»  drwmadm* 
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iiguiers,  des  caroubiers,  des  pistachiers 
et  des  poiriers  sauvages.  Des  bosquets 
de  Nerium  oleander,  L.,  embellissent  les 
ruines  delà  Cyrénaïque;  les  Bédouins 
lui  donnent  le  nom  de  Safsaf. 

Le  territoire  de  Derna  est  une,  pleine 
trèS'fertile ,  au  fond  d  uue  baie  abritée 
ù  Touest  par  le  cap  de  Ben^Andrea.  Cest 
là  qu'on  trouve  des  bananiers  {Musa 

Îmradisiaca,  L.)-  On  n*eQ  trouve  pas  ail- 
eurs  sur  ces  rivages. 

Deux  plantes,  célèbres  dans  Panti- 
quité,  croissent  sur  le  territoire  de 
Tripoli  ;  nous  voulons  parler  du  sifphium 
et  du  lotus ^  dont  le  fruit  avait  fait  oublier 
aux  compagnons  d*Uly8se  le  retourdans 
leur  patrie. 

Lfs  nnciens  attribtiîiient  nu  silphtîim 
les  propriétés  les  plus  merveilleuses.  C'é* 
tait  une  espèce  de  panacée  propre  à 
guérir  toutes  sortes  de  maladies ,  à  dé- 
sinfecter les  enux  corrompues  et  l'air 
malsain.  Pline  lui  reconnut,  entre  autres, 
celles  d'endormir  les  moutons  et  de  faire 
éternuer  les  chèvres  (l).  On  vendait  le 
suc  de  cette  plante  au  poids  de  l'or.  Le 
silphium  fut  l'un  des  principaux  objets 
du  commerce  des  Cyrénéens;  il  passa 
en  proverbe  comme  symbole  des  nehea- 
ses.  Une  simple  tige  fut  estimée  comme 
un  présent  qui  n'était  point  indigne  des 
souverains  et  des  dieux.  César,  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile ,  retira 
d'une  ti^^e  de  silphium  enfermé  dans  le 
trésor  public  de  Rome  la  somme  de 
quinze  cents  marcs  d'argent.  Les  Cy- 
rénéens consacrèrent  cette  plante  à  leurs 
souverains  les  plus  vertueux.  Ainsi,  sur 
plusieurs  médailles  de  Cyrène,  on  voit 
d'un  côté  la  téte  du  roi  Battus  ou  de 
Jupiter  Ammon,  et  de  l'autfc  la  fi- 
gure du  silphium  .  Le  suc  de  cette  plante 
s'obtenait  par  l'incision  de  la  tige  et 
de  la  racine  -,  le  premier  s'appelait  thy^ 
atoa  et  le  second  catdku.  Quelques 
auteurs  ont  donné  à  l'un  et  à  l'autre 
indistinctement  le  nom  de  larmet  de  la 
Cyrénaïque, 

Le  suc  de  la  racine  était  préféré  à  ce* 
lui  de  la  tige,  parce qtt*ii  se  conservait 
plus  longtemps.  Pour  empêcher  qu'il  ne 
se  corrompit,  on  y  mêlait  de  la  farine. 
Une  loi  fixait  le  temps  et  la  manière  de 
faire  rindsion  et  la  quantité  de  sue  que 

*  (i)  PUiie,  Hist,  Nat.,  XII,  a3. 


l'on  devait  en  tirer  pooT  ne  pas  fain 

périr  la  plante. 

Quelle  espèce  de  plante  était  le  «7- 
phium  f 

Suivant  Théophraste ,  sa  racine  était 
épaisse  ,  charnue,  vivace;  sa  tige ,  de  la 
même  forme  que  celle  du  fenouil  ;  ses 
feuilles  ressemblaient  à  celles  du  seli- 
num;  ses  graines  étaient  larges,  ailées, 
et  à  peu  près  comme  celles  de  b  phyllis. 
Cette  plante  croissait  priucipaleiuent 
aux  environs  du  jardin  des  Hespéri* 
des(l). 

D'après  Pline,  la  racine  du  silphhnn 
avait  une  écorce  noire  et  plus  d  une 
coudée  de  longueur;  à  Tendroit  oili  elle 
sortait  hors  de  terre  était  une  grosse  tu- 

bérosité,  qui  incisée  pro^itiisait  un  suc 
laiteux.  Ses  graines  étaieut  plates  ;  ses 
feuilles  tombaient  tous  les  ans ,  dès  que 

soufflait  le  vent  du  midi  (2). 

Scylnxet  Hérodote  placentle  silphium 
dans  la  région  littorale  de  la  Pentapole 
libyque ,  depuis  l'île  Platée  jusqu'à  ren- 
trée de  la  grande  Syrte  (3).  Catulle  le 
place  près  de  Cyrèue  (4).  Cependant 
plusieurs  auteurs,  tel  qu'Arrien  et  Pline, 

{paraissent  reléguer  le  silphium  sur  la 
isière  des  terres  fertiles  ;  les  autres , 
comme  Strabon  et  Ptolérnée,  dans  les 
partit  s  CL'iit  raies  du  désert  du  sud  de  la 
Cyreûaïtjue.  On  a  essaie  de  concilier 
ces  opinions  contradictoires,  en  adop* 
tint  pour  la  Cyrénaïque  toute  l'étendue 
que  lui  ont  donnée  quelques  savants, 
c'est-à-dire  en  y  couiprenanL  la  région 
ammonienne.  Partant  ensuite  de  ce 
principe,  ils  ont  cru  approcher  de  la 
vérité  en  supposant  que  le  silphium 
croissait  dans  toute  cette  vaste  contrée . 
et  que  par  cette  raison  on  l'avait  placé 
indifféremment  au  nord  et  au  sua  ;  de 
là  ils  ont  justiûé  l'épithète  de  Cyrénaï- 
que sUphi/ére,  de  Libye  silphifere, 
due  Pou  trouve  firéqsemineot  chez  les 
écrivains  de  l'anti<}uité.  Malheureuse- 
ment rpttp  explication  r^p  pput  point  se 
concilier  avec  la  nature  du  sol,  qui  n'est 
pas  le  même  dans  la  Libye  septentrionale 
et  méridionale. 

(i)  Tliéopliiast.,  HisUPlaiU»,  VI,  3. 
(a)  Pliue,  XIX,  3. 

(3)  Hérodote,  lY,  z69;Scylax,édit.GroniPV« 

p.  io8. 

(4)  OdeàLetbie,  y,4« 
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Bepaît  les  sommités  dominent 

Tancieane  Chersonèse  c>  rénaïque  jusqu^à 
la  côte  orient.Tle  de  la  Syrte,  on  trouve 
fréquemment  dans  b  partie  septentrio- 
nale de  cette  régioi],  et  dans  un  espace 
qui  s'étend  tout  au  plus«  ?sn  le  son ,  à 
nuit  ou  dix  hVups  du  rivage ,  une  grande 
ombellilere  noaifuee  par  les  Arabes  dp- 
rlas,  et  dont  voici  les  caractères  :  ra- 
cine fusiforme,  charnue,  très-longue, 
de  coulpur  brunc-5  sa  surfric^;  la  tige, 
Striée,  atteint  deux  ou  trois  pieds  de 
hautpur,  et  s'élève  sur  un  collet  épais, 
d*oii  jaillit,  si  on  le  easse,  un  sue  lai- 
teux abondant.  Les  feuilles  radicales 
sont  nombreuses,  luisnntp^-,  5urdécom- 
posées  ;  les  graines ,  ternuuant  en  petit 
paquet  chaque  ombellule,  sont  ovales, 
comprimées,  entourées  d'une  mem- 
brane transparente  et  colorées  d'un 
vernis  argenté.  La  lleur  se  développe  en 
été;  elle  estjaime,  échanerée  et  très- 
ouverte. 

CettedescriptîoD  s'a  pplique  é{»al  em  rnt 
au  genre  Femla  et  au  Laserpi/ium.  Se- 
rait-ce le  Feruia  tissa  fœtiaaf  Suivant 
Sprengel,  e*est  le  Feruia  (ingiiana, 
Pacho  pense  que  !e  sïJphium  est  une  es- 
pèce de  laserpitium,  et  il  propose  de  lui 
donner  le  nom  de  LaserfHUwnderiasit). 

Ce  qu'il  y  a  de  certain, c*estau*à  la  sim- 
ple in^ppcii  oii  df's  médailles  Qp  Ovrène , 
'sur  le^iquelles  se  trouve  figuré  le  sii^ 
pAittm,  on  y  reconnaît  au  premier  coup 
d*€eil  uneombellifère.  Les  leuilles  ensai- 
nantes  ,  découpées  et  opposées;  rinflo- 
rescence  axiilaire,  en  ombelle,  etc. ,  indi- 

3uent  évidemment  la  famille  de  la  plante 
écrite  par  Tbéopbraste. 
Délia  Cella  rapporte  le  silpMum  nu 
genre  Thnpsia  (2);  et  Viviani  {l'^antx 
Libycx  spécimen)  lui  donne  le  nom  de 
Thapsia  siiphium. 

Le  silphfinv  des  anciens  croît-il  en- 
core aujourd'hui  dans  la  Cyréoaîque? 
Du  temps  de  Plante ,  on  faisait  encore 
d*abondant«8  récoltes  dtsUphium(Z),  Il 
commença  à  devenir  rare  à  l'époque  de 
SUrabon.  Au  siècle  de  Pline  il  avait  été 


(i)  Pacho  ,  Relation  if  un  Foyage  dans  la 
âÊarmarique,  etc.  ;  Paris,  iSS?,  jii-4«,  p.  «So» 

(a)  Fiaggio  da  Tripoli  lU  Mùrl^Ha^  de.  ; 
Napoli ,  i83o,  in-i8o ,  xo3* 

(3)  Plaut.,  Rudens,  ad.  Itl^  se.  a,  ver»  i5 
Cl  x6. 


détruit  par  des  troupeaux,  et  on  ne 
connaissait  plus  qu'un  kisery  provenant 
de  la  Perse  et  de  l'Arménie,  très-infé- 
rieur à  celui  de  la  Cyrénaïque.  Sous 
!Néron  on  n'en  trouva  plus  qu'un  seul 
pied ,  qui  fut  envoyé  à  ce  prinee  comme 
une  grande  rareté  (I).  Strabon  attribue 
la  cause  de  h  rareté  du  siiphium,  de 
son  temps ,  a  une  invasion  de  barbares 
qui  avaient  elierehé  à  le  détraire  par 
1  extirpation  même  des  racines;  Solin, 
en  répétant  ce  lait,  ajoute  que  les  Cy- 
rénéens  avaient  contribué  à  détruire  le 
iUphiunif  pour  se  délivrer  des  impôts 
énormes  dont  il  était  l'objet. 

Mais  aucune  puissance  humaine  ne 
saurait  faire  disparaître  une  espèce  de 
plante  quelconque.  Un  fragment  de  ra- 
cine ,  une  graine  échappée  au  hasard , 
peuvent  en  assurer  la  propagation.  Il 
n'est  donc  pas  impossible  que  le  Laser' 
pUUm  derias  de  Paeho,  ou  le  Thapsia 
âU/Mm  de  Viviani,  qu'on  rencontre 
encore  aujourd'hui  dans  la  régence  de 
Triooli,  ne  soit  le  siiphium  des  anciens. 
Seulement,  dans  ce  cas  il  faut  beau- 
coup rabattre  des  propriétés  merTeiUeo^ 
ses  de  cette  plante.  La  plupart  des  voya- 
geurs ont  reconnu  la  propriété  d'être 
nuisible  aux  bestiaux,  et  particulière- 
ment aux  chameaux.  Ainsi ,  Délia  Cella 
ava  it  rem  arqué  q  u  e  les  best  i  auxdeTarrnée 
du  bey  s'empoisonnaient  en  mangeant 
uneombellifère  (rA^tirifi/pAiifm,  Viv.) 
qui  croît  sur  les  montagnes  de  la  Ciré- 
naïque,  et  qu'une  si  grande  mort:\ljté 
éclata  parmi  eux  que  l'armée  tut  me- 
nacée de  les  perdre  tous.  Cependant, 
grâce  aux  prudents  conseils  de  son  habile 
médecin,  le  bey  put  en  oonserver  une 

f>artie,  en  changeant  de  lieu  de  p«iturage. 
t  parait  que  cette  plante  agit  comme  un 
violent  drastique,  surtout  quand  elle 
est  des<;éch(  c  :  quelques  brins  de  de- 
rias ,  îiu'lés  par  hasard  à  la  paille  que 
l'on  donne  aux  bestiaux,  suilisent,  dit- 
on  ,  pour  tuer  le  chameau  le  plus  ro- 
buste né  sous  un  autre  ciel  que  celui 
de  Barcah.  Mais  c'est  à  peu  près  la  seule 
propriété  que  le  LaserpUium  derias 
partage  aveclesi^Alitm  des  anciens  (2). 


(i)  Pline,  Hist.  Nat.,  XMTl,  3. 
(a)  Il  importe  de  ne  pas  confondre  le  sil- 
ahiwn  des  tacitM  ivee  le  sUp/iium,  L.,  des 
boUuiistei  oiodcrnet  :  ce  dernier  eppartient' 

UnxtUon,  (ÉTATS  tbifoutaius.  )  -  0 
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Les  tiges  de  «6tt«  plante ,  jetées  sur  des 

tisons  ardents ,  servent  aujourd'hui  de 
nourriture  h  quelques  pâtres  désœuvrés  ; 
c'était  aussi  1  usage  ^u'en  taisaient  les 
Asbytes  avant  rarrirée  des  Grecs  en 
Ubye  (I). 

I.emaire,  consul  de  Tripoli,  oité 
par  Paul  Lucas,  rapporte  que  les  cam- 
pagnes de  Derne  sont  couvertes  d*aiie 
plante  que  les  Arabes  nomment  Cejie  ou 
Zarra.  C'est,  selon  lui,  le  sUphium  des 
anciens.  «  Cette  plante,  dit-il,  fait  un 
petit  buisson  j  les  teuilles  en  sont  épaisses 
et  veloutées ,  couleur  de  sang;  elle  est 
toujours  vprte,  et  fleurit  en  tonte  saison. 
I  n  fleur  en  est  jaune,  et  jette  plusieurs 
bouquets  les  uns  dans  les  autres  eu 
forme  d*arlidiaut  (S).  •  • 

Mais  cette  description  re  s'applique 
à  aucune  des  onibetlitères  qu'on  puisse 
rapporter  au  sUphium, 

Les  niantieurs  de  Lotos,  on  lotopha- 
ges ,  dout  [)arle  Homère  vivaient  dans 
les  cavernes  formées  par  les  rochers 
qui  entourent  la  petite  Syrte  (3).  La 
natare  du  fruit  qui  ût  oublier  aux  com- 
pagnons d'Ulysse  le  retour  à  Ithaque 
a  été  l'objet  de  nombreuses  recherches. 

Le  nom  de  Lotus  a  été  appliqué  à 
plusieurs  plmtes  dllSârentes.  Le  Lotus 
consacré  aux  anciennes  divinités  (U^  FÉ- 
gypte  appartient  au  genre  Nymphma 
(iV.  loiuSi  Linn.,  à  corolle  rose,  et  N. 
cmrulea  à  corolle  bleue),  de  même 
que  le  lotus  comestible,  dont  Ipk  fruits 
s'appelaient  fèves  d'Egypte,  est  une 
espèce  de  Nelun^ium  (iV.  speciosum), 
qui  croît  dans  le  Nil  aossi  bien  que 
dans  leGanL'p  L'^s  L'ctires  l  otus  tXMeli' 
hhi^à^  Linné  sont  des  légumineuses  de 
la  tribu  des  papiliouacées.  Enlin ,  le  mi- 
eoooolier  de  Provence  (  CeUU  ouatraHs^ 
Linn.),  ainsi  que  plusieurs  fsj)èces  de 
TrigonelUiy  CoroniUa  diospyros^  Linn., 
avaient  également  reçu  le  nom  de  Lotos. 

D'après  Topinionleplus  aceréditée,  le 
Ziziph'is  /o?««,Encycl.  (Rhamnus  iofus, 
Linn.),  est  l'arbrisseau  dont  les  fruits 
(jujubes)  étaient  mangés  par  les  Lo- 

k  la  famitte  det  oonpoiéet»  et  rtMemble  au 

(i)Hine,  XFX,  3. 

(a)  Paul  Lucas,  Voyages,  etc.,  l.  II,  ii.  i  ta. 
<3)Hoiii.,<%m.,IX. 


tophages.  Glnsiiis  et  J.  Banhin'tvaieiit 

déjà  soupçonné  que  le  vrai  Laluê  dEeg 
anciens  était  un  jujubier;  Sbaw  par- 
tagea eette  opinion.  Linné  l'admit  aussi* 
en  appelant  cette  plante  Rhammt»  foins* 
Poiret  et  Desfontaines  vimsnt  eofin  le- 
ver tous  les  doutes  à  cet  égard.  Le  pre- 
mier trouva  le  Zizipkus  lotus  le  long 
des  côtes  de  Tunis  et  de  Tripoli ,  parti- 
culièrement dans  la  petite  Syrte  et  dans 
l'ile  de  Djerbi.  Desfontaines  l'observa 
dans  les  mêmes  contrées,  et  en  donne  la 
description  suivante  :  C'est  un  arbrisseau 
très-rameux,  d'environ  trois  ou  quatre 
pieds  dp  haut,  qui ,  lorsqu'il  n  pprdu  ses 
leuiUes,  ne  présente  plus  qu'un  buisson 
composé  de  rameaux  olancs,  nombreux, 
fléchis  en  xig  zag ,  très-épineux ,  d'oo 
aspect  tout  à  fait  sauvage.  Ses  feuilles 
sont  dures,  petites,  ovales,  obtuses,  lé- 
gèrement dentées ,  à  trois  nervures  ;  les 
pétioles  très-eonrts;  les  fleurs  petites, 
d'un  blanc  pâle,  ramassées  par  paquets, 
axillaires  le  long  des  rameaux.  Les 
fruits  sont  globuleux ,  roussâtres  à  leur 
maturité,  oflhint,  sous  une  chair  pul- 
peuse d'une  saveur  agréable ,  un  noyMl 
globuleux,  à  deux  loges.  Sps  fleurs  p.-î- 
raissent  au  mois  de  mai;  ses  Iruiis  sont 
mûrs  dans  les  mois  d*août  ou  de  sep- 
tembre. 

Cette  dpsmptinn  s'accorde  assez  bien 
avec  celle  qu  en  donne  Poiybe.  *  Le 
Lotos  des  Lotophages,  dit  cet'historien, 
est  un  arbrisseau  rude  et  armé  d*épiaes. 
Ses  feuilles  sont  petites ,  vertes  et  sem- 
blables à  celles  du  Rhamnus  ;  ses  fruits 
encore  tendres  ressemblent  aux  baies 
du  myrte  lorsqu'ils  sont  mûrs;  ils  se 
telL^nrnt  d'une  coulcurrousse  ;  ils  éfinlent 
alors  en  grosseur  les  olives  rondes,  et 
renferment  un  uuyau  osseux  dans  leur 
intérieur.  > 

Hérodote  décrit  le  Lotos  de  la  manière 
suivante  :  «  Le  fruit  du  Lotos  est  de  la 

Kosseur  d'une  baie  de  ientisque  ({xs^i- 
î  iow  Tîiç  oxivei»),  et  d*une  saveur  ana- 
logue à  celle  des  dattes.  Les  Lotopha- 
ges  préparent  du  vin  avec  ce  fruit  (1).  » 

Poiybe  donne  aussi  des  renseigne- 
ments sur  la  manière  dont  on  préparait 
le  Lotos.  «  I>orsque  le  fruit  est  mûr, 
dit-il,  les  I  otopli  iiies  le  cueillent,  l'é- 
crasent et  le  reuleriueat  dans  des  vases  i 

(i)  Hérodote,  tV^  177. 
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Ui  ne  font  aucun  «lioix  des  fruits  qu*ila 

destinent  à  la  nourriture  des  esclaves; 
mais  ils  choisissent  ceux  qui  sont  de 
raeiiieure  qualité  pour  les  hommes  li- 
bres.  On  les  mange  aimi  préparés  ;  leur 
saveur  approche  de  celle  des  figues  ou 
des  dattes.  On  en  fait  aussi  une  sorte  de 
vin  en  les  méiaot  avec  de  Teau.  Cette 
liqueur  est  très-bonne,  mais  elle  ne  se 
conserve  pas  au  delà  de  dix  jours.  » 

Desfontaines  remarque  à  cette  oc- 
casion que  les  habitants  des  bords  de 
la  petite  Syrte  et  du  voisinage  du  désert 
recueillent  encore  aujourd'hui  les  fruits 
du  Ziziphus  lotus  :  *  Ils  les  vendent, 
dit-il,  dans  les  marchés,  les  mangent 
comme  autretois ,  et  en  nourrissent 
même  leurs  troupeaux;  ils  en  font  aussi 
une  boisson  ,  en  les  broyant  et  les  mê- 
lant avec  de  Teau.  Enfin ,  la  tradition 

3tte  ces  fruits  servaient  anciennement 
e  nourriture  aux  bonunes  s*est  con* 
'  servée  parmi  ces  peuples  :  c'est  encore 
ce  même  Lotos  dont  parle  lioiuère ,  et 
qui  avait  un  goOt  si  délicieux  qu'il  fai- 
sait perdre  aux  étrangers  le  souTenir 
de  leur  patrie  (l).  » 

Les  fruits  du  Lotos  étaient  sans  doute 
une  ressource  précieuse  pour  des  peu- 
ples qui  habitaient  un  pays  peu  enltivé  ; 
mais  il  ne  peut  appartenir  qu'à  l'imagi- 
nation des  poètes  d'attribuer  à  ces 
fruits,  très-intérieurs  a  beaucoup  d'au- 
tres, tels  qu'aux  dattes,  une  saveur  si 
agréable  que  les  étrangers  ne  voulaient 
puis  quitter  une  terre  aussi  fortunée. 

Pour  terminer  cette  discussion ,  j'a- 
jouterai que  le  fruit  du  caroubier  (Clmi- 
ionia  swqva)^  si  commun  dans  cette 
contrée,  pourrait  brfn  avoir  été  le  véri- 
table Lotus  des  Lotophages,  quoi  qu'en 
disent  Polybe  et  ses  commentateurs. 

Délia  Gella  s'appuie  sur  un  passage 
d'Hérodote  (  IV ,  176  et  177  ),  conHr- 
mé  par  Strabon  (  111 ,  65,  6  ),  |)our  sou- 
tenir que  les  Lotophages  n'habitaient 
pas  le  pays  de  la  petite  Syrte,  mais  la 
Cyrénaïque,  à  l'est  de  Ciniphium  (2). 

11  est  probable  que  le  Ziziphus  lotus 
est  aujourd'hui  moins  abondant  dans 

(i)  Detf.,  Acad.  Par.,  X78S. 

(?.)  La  nave  di  Ulisse,  sorpi  esa  ,  a  velp  sple- 
gate>  dai  vento  di  tinunoatana  al  capo  Malea, 
non  dovea  punto  «uere  «pinU  aile  Sirte  mi- 
nore,  m  Jmiià  a  Lolofigi  ddla  Ginoaioa, 


eesoontrées  qu*antNlbis,  et  quH  a  été 

en  grande  partie  remplacé  par  le  pal* 
mier.  On  distingue  principalement  deux 
espèces  très-dilïerentes  de  palmiers  :  le 
latanier  nain  {Chammrùp»  numilis,  L.  ) 
et  le  dattier  proprement  dit  {Phœtiise 
dacfylifera,  L.  ).  A  ces  deux  espèces  on 
pourra  ajouter  une  troisieuie,  le  Cuci- 
jtra  TMolea,  Delil.  Lepreroier  est  par- 
tout commun  sur  toute  la  côte  de  la  Bar- 
barie, ainsi  que  dans  la  Sicile,  dans  l'Italie 
et  TEspagne  méridionale.  Son  fruit  est 
inférieur  aux  dattes.  C'est  une  baie 
presque  ronde  ;  la  pulpe  qui  environne 
le  noyau  est  légèrement  succulente,  miel- 
leuse, un  peu  sèche,  mêlée  à  beaucoup 
de  filaments.  Ce  palmier  a  une  tige  ex- 
trêmement courte  ;  iifleuritau printemps 
et  porte  des  fruits  en  automne  et  dans 
l'hiver. 

Quant  au  dattier,  il  se  cultive  par- 
ticulièrement dans  rintérieur  des  terres, 
vers  le  désert;  cependant  on  en  rencontre 
aussi  de  belles  plaiilatious  sur  les  côtes, 
et  surtout  dans  la  vaste  plaine  qui  s'é- 
tend de  Tripoli  an  eap  Tagiora.  Cet 
arbre  majestueux,  à  tronc  nu,  non 
ramiBé,  couronné  d'une  touffe  verte, 
imprime  au  paysage  un  caractère  par- 
ticulier. Ses  nroits  sont  la  principale 
ressource  des  habitants.  Ils  sont  ioiGfi- 
rieurs  aux  dattes  de  Tunis ,  qui  h  leur 
tour  le  cèdent  a  celles  du  Fezzan.  Ces 
dernières  sont  les  phis  estimées;  et  on 
les  voit  très-rarement  sur  les  marchés 
d'Europe.  Une  seule  grappe  de  dattes 
peut  à  peine  tenir  dans  la  peau  d'un 
mouton,  dont  on  se  sert  ordinaire» 
ment  pour  les  temr  fralehes  et  les  oon* 
server.  Les  jeunes  pousses  du  sommet 
fournissent  tous  les  ans ,  à  l'époque  de 
leur  taille,  une  liqueur  agréable,  fer- 
mentescible,  que  les  indigènes  appelleni 
laghibi.  Au  bout  de  (quelque  temps» 
par  suite  de  la  fermentation  qu'elle 
éprouve,  cette  liqueur  devient  une  espèce 
de  Yin  fort  et  enivrant.  Us  en  boivent 

che  sono  a  mezzudi  di  quel  Capo.  La  due 
circostauze,  aggiuute  da  Oiuero  d'aver  salito 
quebto  littorale,  p«r  far  acqua,  aooo  due 
tmtli  di  più ,  presi  dai  vero  ïb  qaaiUl  parte 
marittinia  délia  Cirenaïca.  Tanta  concordanza 
avreblM:  dovuto  ûuare  prima  d'ora  quealo 
paato  di  geognûia  OsMfiea.  Vm^fi»  éa  Trir 
poU,  etc.»  p.  ta3. 

e. 
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soQvent  immodëréinent,  malgré  ia  dé- 
fense du  Koran.  L*usage  de  ce  vin  est 

très-ancien:  car  Hérodote  rapporte  que 
Cambyse  envoya  aux  Étliiopiens,  par 
l'intermédiaire  des  lehthyophages,  quel- 
ques mesures  de  vin  de  palmier  (1). 

Les  dnttirrs  dont  on  a  coupé  les 
pousses  pour  en  extraire  le  suc  fer- 
meutescible  ne  portent  des  fruits  qu'au 
bout  de  trois  ans,  et  ces  fruits  sont 
alors  d'une  qrirîlité  supérieure.  L'A- 
frique boréale  est  la  patrie  du  pal- 
mier po  rte  -dattes ,  PhœnixéKtvlifera, 
L.  (2).  Ce  n'est  qu'à  quelque  distance 
du  littoral  qu  on  trouve  ie  palmier 
doum  (Cuc^era  Thtbaica,  Del.  ). 

(i)  Uéi'od.,  III  f  ao. 

(9)  Chaque  oominent  a  pour  aiati  dire 

ffll  palmiiiis.  L'Amérique  compte  plin  d'( 
pèces  que  l'Afrique  et  l'Asie  réunies.  Parmi 
les  espèces  qui  fournissent  le  vin  de  pal- 
nier  y  ou  peut  citer  :  Jrenga  sac^in' 
Jera,  Lat.  ;  Sagtts  Rumplûi,  W.;  Borasstts 
fitUfeUifoi-mis t  Cocos  nucifera,  L.;  Rliaplùa 
wnifera.  Lab.  ;  Mmtriàa  irinifera,  Blart.  Le» 
jeunes  pousses  de  ces  palmiers  sont  en  oiiti  n 
mangées  en  guise  d'épinards  ;  la  moelle  du  Ja- 
giu  Jiumphii,  dans  l'Inde,  donne  une  ezcel» 
lente  fécule  (ngoa  ).  Les  «emenees  non  mû- 
res du  Cocos  nucîjera  renferment  un  li- 
quide qui  sert  de  boisson  rafraîchissante;  à 
leur  nnlurilé,  elles  donnent  une  nuiUère  put 
pcuse,  saine,  qu'on  mange.  Les  baies  vertes 
de  VArenga  saccharifera  sont  confites  avec 
du  sucre.  On  exprime  des  graines  de  VJtIms 
gttineensis  et  d'autres  espèces  une  huile  grasse, 
qui  se  distingue  des  outres  huiles  par  la  pré- 
sence de  l'acide  palmique.  Le  suc  du  Co- 
rypha  wnlfraeuHfem,  'L.,  et  TaliertM rfkni' 
!!■!.<;,  ]ialiriiers  de  l'Asie,  est  émélique,  et  sert 
en  médecine.  Les  noix  de  cocos»  de  grosseur 
monstrueuse,  vendues  tttirefeis  trèsAer»  et 
que  les  eaux  apportent  souvent  du  rivage  de 
rinde  jusqu'aux  îles  Seychelles  et  plus  loin , 
appartient   au  Lodoicea   Seciteilarum.  Le 
Vypîum»  cwvueee,  Fers.  (Cto^bw  Thebmea, 
Dclîsl.,  doum  des  Arabes),  remarquable  par 
sa  division  dichotome,  fournit  le  MdeUium 
dÉgfpte^  substance  gonmo-rèsinenie ,  Jadis 
employée  comme  diaphorétique  et  diuréuque. 
Le  Calamus  draco,  YiWi.  {Dractena  draco), 
donne  le  sang-dragon ,  remarquable  par  son 
principe  oolonHit  et  h  naiiàreailriagenie  qu'il 

rrnfermp.  Destroncs  du  Ceroxrlum  arrcllcola, 
Humb.,  et  du  Corrpha  ceri/era  découle  une 
cira  pvtÎQiiliiàra  (Cww  d$  PMhm,  (Hamiéa 


On  donne  le  nom  de  Fezzan  onFassan 
à  une  vaste  oasis  comprise  entre  le 
95*  et  30*  latitude  boréale ,  eotooiée  an 

nord  prir  une  peinture  de  sable,  à  l'est 
par  le  i^raml  dosert  iibyque,  et  à  l'ouest 
et  au  âud  par  le  désert  de  Sahara.  Ren* 
neli  reconnaît  dans  le  Fezzan  le  pays  des 
Garamantes  d'Hérodote  (  Carnphasan- 
tes  de  Pomponius  Mêla).  Les  Romains 
l'appelaient  Phazania  »  les  Arabes  du 
moyen  âge  Zuila;  Marmol  le  nomme 
Fizen.  Léon  rAtVinain  I'n[)pelle  Fezzen, 
et  en  fait  la  description  suivante  : 
«  Fezzen  est  une  contrée  bien  ample , 
en  laquelle  sont  situés  de  gros  ehflteaux 
et  villages ,  tous  habités,  par  un  peuple 
fort  opulent,  tant  en  possessions  comme 
en  deniers,  pour  ce  qu'ils  sont  aux  con- 
fins d*Agadey  et  du  désert  de  Libye, 
qui  confine  avec  l'Égypte ,  et  est  ali- 
tante cette  marche  du  grand  Caire 
environ  soixante  journées,  sans  qu'on 

Suisse  trou?er  d'autres  habitations  par 
I  désert  qu'Augela.  Cette  contrée  de 
Fezzen  est  gouvernée  et  régie  par  un 
seigneur  qui  est  comme  primat  du 

Seuple,  lequel  distribue  tout  le  revenu 
u  pays  au  profit  public,  après  avoir 
sntisfùit  ntix  Arabes  de  quelque  somme 
de  deniers ,  de  quoi  on  leur  e-st  redeva- 
ble. Il  n'y  a  en  ce  pays  autre  chair  que 
de  chameau,  qui  est  en  grande  requête 
et  fort  chère  (1).  » 

C'est  par  le  Fezzan  que  passe  ia  grande 
voie  de  communication  du  nord-est  de 
TAfinque  avec  le  Soudan,  et  particuiiè* 
rement  avec  Tombotjeiou.  On  devine 
donc  facilement  rimportance  commer- 
cialeque  ce  pays  pourra  un  jour  acquérir. 

État  physique ,  cMnuU,  constitution 
géologique.  — Le  Fezzan  [irésente ,  d'a- 
près Hornemann,  une  tonne  arrondie.  La 
plupart  des  géographes  lui  donnent  une 
étendue  de  trois  cents  milles  du  nord  au 
sud,  et  de  deux  cents  milles  de  l'est  à 
l'ouest.  Il  est  comme  une  île  entourée  de 
cbaines  de  montagnes  sauvages  et  impé- 
nétrables, qui  ne  sont  interrompues  qu*à 
Toaest,  où  l'oasis  parait  confiner  im- 
médiatement au  désert.  Le  Fezzan  est 
une  vaste  plaine  basse,  couverte  partout 
d'im  sable l^er,  qui  autrefois,  dit-on, 

(i)  ghsaiptàvn  dt  tJfnfm  »  p.  3xd« 
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près  de  Tessowa ,  à  Test.  A  Touest ,  du 
côté  de  Sahara,  le  sol  est  aride  et 
désert.  Au  sud,  il  est  généralement  sec 
et  couvert  d'un  sel  alcalin  fixe  (sesqui- 
earbonate  du  soude) ,  auquel  les  indi- 
gènes donnent  le  nom  dp  trôna.  On  y 
trouve  des  puits  nombreux ,  et  quelques 
sourees  vives  qui  ne  tarissent  jamais.  U 
ne  pleut  jamais  ou  très-raieaent  daus 
le  Fez^an ,  et  Ton  ne  rencontre  dans 
tout  le  pays  aucune  rivière  qu'un  Eu- 
ropéen pourrait  appeler  considérable. 
Le  chénf  Imhammed  vante  cependant 
le  petit  fleuve  qui  coule  à  Mourzouk , 
ainsi  que  le  territoire  bien  nrrosé  des 
environs,  ou  l'on  trouve  toujours  des 
puits  de  trois  à  quatre  mètres  de  pro- 
rondeur, îl  y  pn  0, dit-il,  plusieurs  dans 
chaque  jardin,  qui  servent  a  rirrigaliou 
et  produisent  uue  végétation  abondante. 
Le  nombre  des  Heox  habités  est,  selon 
lui,  de  cent;  Hornemann  dit  qu'on  y 
compte  cent  une  villes  et  villages. 
Le  climat  a  un  etfet  funeste  sur  les 
étrangers  non  habitués  aux  différonees 
considérables  qui  existent  entre  la  tem- 
pérature du  jour  et  celle  de  la  nuit. 
Ritchie  succomba  à  l'action  de  ce  cli- 
mat; et  Lyon ,  Oudney ,  Glapperton  de- 
meurèrent longtemps  malades  à  Mour- 
zouk ,  capitaledu  Fezzan.  Ces  voyageurs 
nous  apprennent  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer même  parmi  les  indi||ènes  un 
visage  qui  annonce  la  santé.  Lyon 
observa,  le  14  janvier,  pendant  la  nuit 
une  température  de  —  2»  30'  :  les  outres 
étaient  congelées ,  et  il  y  avait  de  la  glace 
d*un demi -pouce  d'épaisseur;  pendant  le 
jour,  au  contraire, la températures'élevait 
quelquefois  jusqu'à  30<>  et  au-dessus, 
un  sable  très-fin ,  soulevé  par  les  vents , 
canse  des  ophthalmies  et  des  affections 
|Wilmonaires  très  graves. 

Suivant  le  capitaine  Lyon  (1) ,  un  sable 
Jaune  rougeâtre  (silice  ferrugineuse) 
couvre  la  plus  grande  partie  du  pays. 
Au  sud  des  montagnes  de  Soadah , 
depuis  le  29«»  jusqu'au  24»  latitude  nord, 
on  ne  trouve  d'autres  roches  qu'un  grès 
rouge  déformation  tertiaiie,  avec  quel- 

(i)  Captain  G.  F.  Lyon,  Narrative  oftlie 
TraveUÎH  nwthernAfrica,  in  the  y«ars  x8i8, 
X9«t  M,  aie,  ihaaéim,  in^*,  iSix.*  TtÊàu> 
tionfraiiQuie;  Fuie,  M*,  iSaa.  (Gide  ). 
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ques  couches  de  gypse ,  de  sel  gemme 
et  de  marne,  qui,  en  s'adossant  de  deux 
côtés,  au  nord  et  au  sud,  au.^  basaltes 
des  monts  Soudnh ,  constituent  toute  la 
vanete  géologique  de  ces  plaines  afri- 
caines. La  base  du  grès  rouge  se  com- 
pose de  couche  de  calcaire  coquillier. 
Le  (  taine  Lyon  ne  rencontra  que  trois 
sources  dans  tout  le  vaste  espace  qu'il 
parcourut  (1);  mais  en  beaucoup  (fen< 
droits  il  trouva  deTean  dans  des  ter- 
rains argilo-salins  à  une  profondeur  de 
trois  à  sept  mètres.  «  Le  Fezzan,  dit  le 
capitaine  Lyon,  ne  se  distingue  nulle- 
ment du  désert  sous  le  rapport  du  sol: 
dans  le  sens  propre,  il  fait  même  partie 
du  Saharah.  Près  de  Mourzouk,  le  terrain 
est  a  rg  i  I  eux  et  blanc,  et,  quoique  mélangé 
de  sable,  il  offre  ici  une  certame fertilité; 
mais  l'irrigation  est  tellement  pénible, 
que  dans  tout  le  royaume  on  ne  trouve 
pas  un  jardin  qui  ait  plus  d'un  acre  d'é- 
tendue ,  et  pas  un  gaion  de  la  longueur 
d'une  table.  En  auctm  endroit,  depuis 
les  montagnes  au  sud  de  Tripoli  jusqu'à 
Mouraouk  et  Tegerry,  l'herbe  ne  croît 
spontanément ,  excepté  entre  les  fissures 
des  roches ,  et  sur  tes  bords  de  quelques 
ouadeys.  » 

Agriculture,  productioni  naktnUeM, 
végétaux,  du  Fasan, 

Les  riches  seuls  possèdent  des  terres, 
et  la  valeur  des  biens-fonds  s'estime  d'a- 
près le  nombre  des  puits  et  des  palmiers, 
ui  fournissent  la  principale  nourriture 
es  habitants.  Les  jardins  ainsi  que 
les  terres  sont  cultivés  à  la  pioche  par 
les  esclaves.  A  la  mort  d'un  proprié- 

(i)  Lyon,  accompagné  du  cfKisol  anglais 

Kitchie,  voyagea,  au  mois  de  mars  1819,  de 
Tripoli  à  Mourzouk;  ilse  proposait  de  péné- 
trer de  là  dans  le  Soudan.  Mais  les  iîèvres 
dont  ils  furent  tous  deux  atteints  pendant 
leur  séjour  à  M  jurzouk,  Cl  la  ninrt  préma- 
turée de  Kitcbie,  décidèrent  le  capitaine 
Ljroa  i  renoncer  à  tes  projets  de  découverte 
dans  rintérieur  de  rAtrique.  Cependant  il 
lit  de  nombreuses  excursions  dans  le  Fezzan  ; 
et  la  relation  de  seâ  voyages  a  jeté  un  grdud 
jour  sur  la  géographie  de  ce  pays.  C'est 
principalement  dans  la  direction  du  nord 
an  sua  qu'il  l'a  exploré.  L'étendue  du  bex,- 
aaD,de  l'eil  à  reMU,  hii  «t  moiMcoonnf 
qu'àHofiMnan. 
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taire,  ses  biens  appartiennent  au  plus 
proche  fiarent  :  sMl  meurt  sans  hé- 
ritiers ou  s'il  est  condamné  à  mort, 
ses  propriétés  sont  saisies  au  prolit 
du  sultan.  Tout  ir  ezzanieu  peut  aciie- 
ter  et  vendre  :  aucune  résenre  ni 
substitution  ne  l'empêche  de  disposer 
des  biens  qu'il  a  reçus  de  ses  ancêtres. 
Les  jardins  se  cultivent  avec  une  espèce 
de  bêche  ;  on  les  divise  en  carrés  d'en- 
viron  un  mètre.  Ils  sont  traversés  par 
de  petits  canaux  d'irrigation.  On  em- 

Êloie  beaucoup  de  futnier  :  le  sol  sa- 
ionoeux  des  andeos  jaidins  ressemble 
beaucoup  a  la  terre  végétale.  Les  tra- 
vaux pénibles  qu'exige  la  culture  de  ces 
jardins  obligent  les  propriétaires  de 
demeurer  sur  les  lieux ,  s'ils  veulent  en 
tirer  quelque  profit. 

«  La  plupart  des  plantes,  ajoute 
Lyon  y  que  l'on  cultive  dans  le  midi  de 
rÉurope,  réussiraient  certainement  dans 
le  Feszan ,  en  leur  donnant  des  soins 
convenables.  Il  serait  facile  d'y  intro- 
duire l'usage  de  la  bêche,  du  râteau, 
de  la  houe ,  de  la  charrue  et  du  van. 
Les  Fezianîens  ne  sauraient  d*aboid 
comment  s'en  servir,  mais  ils  l'appren- 
draient bientôt,  et  en  feraient  grand* 
cas  (1).  » 

On  ne  voit  dans  leFessan  aucune  es- 
pèce de  bois  de  charpente ,  ni  de  végé- 
tal propre  à  faire  des  planches.  Le  pal- 
mier et  les  arbres  fruitiers ,  le  ble  et 
les  légumes  ne  sont  cultivés  que  dans 
le  voisinage  des  bourgs  ou  des  villes.  Les 
plantations  de  palmier  ne  s'entretien- 
nent qu'avec  les  plus  grands  efforts  : 
l'irrigation  se  fait  au  moyen  de  ma- 
chines tirées  par  des  ânes  (2).  Outre  le 
sorgho  {gafoubj  masr),  on  cultive 
trois  espèces  de  dourrah»  du  froment, 
de  Torge,  des  haricots,  des  raisins ,  des 
abricots,  des  pêches  et  quelques  chétives 
pommes.  On  y  trouve  de  bonnes  figues, 
d'excellents  melons  d'eau  et  du  corna, 
petit  fruit  rond  de  la  grosseur  d'une 
noix.  L'arbre  qui  le  porte  atteint  jusqu'à 

(i)  Voyage  de  Lyon,  p.  a49. 

(a)  Suivant  Lyon,  le  palmier  du  Fezzan 
{PkcMttJÊ  daetyUfera,  Li  ;  eit  trèt-porenx, 
sec ,  se  casse  aisément,  et  ne  dure  pas.  —  Ces 
différences,  purement  accidentelle»,  tiennent 
doute  iruidilé  duMl-et  i  liiéciwwiie 
du  riimut. 


dix  mètres  de  hautéar;  c'est,  suivant 
Ritchie,  le  lotesdes  aneiens  (ZisIpAics 

lotus  y  Xiinn.  ) 

Voici  à  quoi  se  borne  la  liste  des  vé- 
gétaux cultivés  du  Fezzan ,  tels  qu'ils 
sont  indiqués  dans  le  voyage  du  capi- 
taine Lyon  : 

GdfouU  masr,  sorgho. 

Gfi  fouli  abiad,  |>etit  millet. 

Goussoub,  petit  grain  brun,  rond;  le 
dourrha  d'É^typte. 

Gortssonh  fnmznvi  (3t  Goummah  cMMXO^f 
deux  autre^i  espèces  du  même  grain. 

Goummah ,  Aromoit. 

Chair,  orge. 

Taridi,  autre  espèce  d'oige,  deooutear 
royge. 

Bxchena,  petit  grain rasseoiUaBt  aumiUet. 

Loubia ,  petite  fève. 
Gilgillan,  pettt  pois. 
Latiln,  petite  vewe  noire. 

Kervia ,  carvi. 

(On  mange  aussi  la  graine  de  coloquinte  et 
eeùedeioleil.) 

Navet,  de  forme  »IIon{^($e,  pettt  et  rare. 
Carotte,  petite  et  rare. 
Radis ,  bon  et  piquant. 
Melochia  et  mrHk  Mlif ,  plantes  que  fVNi 
mange  en  salade. 
Bamia ,  petite  goosse  qa*<Ni  muge  dans  la 

soupe. 

Sénevé  f  cressou:  bon,  mais  rare. 

Oignons ,  bons  et  abondants. 

Ail,  rare,  mais  df^  b  iniieqnaSté. 

Piment,  très-bon  et  eu  abondance. 

Tomates ,  rares ,  mais  bonnes. 

Potiron ,  gros,  jaune,  et  de  bonne  qualité» 

Gerou ,  fruit  qui  ressemble  au  meloa. 

Raisiruf  on  en  trouve  près  des  pnits  et 
dans  tous  les  jardins. 

Grenades,  fert  belles,  mais  en  petite  quan* 
t»é. 

Abricots,  rarfs  et  mauvais. 
Pêches;  ne  mûrissent  jamais. 
Pommes,  rares.  ootonnensM et saaa goit 
Meimu  «reau,  bons ,  mais  en  patitequan- 

tité. 

Figues,  petites,  niaisboimes. 

Corna,  pelit  fruit  rond,  ressemblant  à  la 
pomme  ix)ur  la  forme  et  l'odeur,  et  de  la 
grosseur  d'one  noix.  Il  a  trois  noyaux  ;  il  est 
très-bon  quand  il  est  frais  ;  il  crott  sur  un  arbre 
qoia  quelquefois  trente  pieds  de  baut. 

Les  semailles  de  dourrha  et  d*orgn 

se  font  au  mois  d'oetobre  et  de  novem- 
bre. Les  moissons  aux  mois  de  mars  et 
d'avril.  Dans  Fintervalle  qui  s'écoule 
eiM  les  semaines  et  la  récolte ,  if  SM 
arroser  deux  fois  p«r  iemaine.  Les  ré- 
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coites  de  datteslesplasimpoitantw  pour 

le  Fezzan  ont  !if m  ,  In  première  au  mois 
de  septembre ,  lorsque  le  icu\t  est  encore 
tendre;  la  seconde,  au  mois  d'octobre, 
lorsqu'il  est  sec  et  Uanebi.  Le  gouddoub 
oa  sot^fsafa  est  un  espèce  de  trèfle  qui 
se  sème  par  petites  planches ,  en  janvier 
et  février,  et  qu'on  peut  couper  tous  les 
quinze  jotirs  jusqu'en  novembre.  Alors 
il  ne  pousse  plus ,  et  on  en  donne  les  ra- 
cines aux  bestiaux.  Cette  nourriture  en- 

(;raisse  en  peu  de  temps  les  chevaux  et 
es  ehameaux.  Toutes  les  espèces  de 
goussoub  et  de  gafouly  se  sèment  au 
milieu  de  T^té;  fa  récolte  se  fait  en  au- 
tomne ;  quelquefois  on  les  donne  en  vert 
aux  chevaux ,  alors  la  tige  a  le  goâtde 
la  canna  à  sucre.  On  arrache  la  plante 
avec  les  racines.  I  n  paille  sert  de  four- 
rage pendant  l'hiver;  elle  est  d'un  prix 
exorbitant.  La  tige  du  gafouli  s'élève 
quelquefois  à  sept  et  a  huit  pieds. 
(I^on.) 

Nous  avons  fort  peu  de  reiis*  iîjne- 
ments  sur  la  flore  du  Fezzan.  Nous  ne 
connaissons  guère  les  végétaux  de  ce 
pays  que  parle  petit  nombre  d'éeban- 
tillons  recueillis  par  Ritchie  et  d'Oudney 
et  déterminés  par  Rob.  Brown  (1).  Ces 
herbiers  renferment  à  peine  cinquante 
espèces  nouvelles,  c'est-à-dire  non  dé- 
crites dans  la  Flora  .4(lantir.a  de  Des- 
fontaiues ,  dans  la  Flore  d'Egypte  de 
Delile ,  et  dans  le  Fkrm  lÀbyem  tjpec^ 
men  de  Viviani.  Les  collections  de 
Ritchie,  d'Oudney  et  de  Clapperton  ne 
contiennent  que  deux  cryptogames , 
VÀcroiHdiym  veUeum,  troové  dans 
les  monts  Tarhona ,  et  le  GrammiUt 
ceterach.  L'herbier  d'Oudney  renferme 

auarante-cinq  espèces  de  graniuiees, 
ont  trente  appartiennent  aux  poacées 
et  quinze  aux  panicées.  Dans  les 
plages  sablonneuses,  les  panicées  sont 
bien  moins  nombreuses  :  elles  sont 
aux  poacées  dans  le  rapport  de  cinq  à 
dix-nuit. 

A  l'occasion  des  graminées  du  désert, 
Oudiiey  remarque  qu'il  ne  vit  aueuiie 
espèce  a  r^anes  rauipautt^s,   el  que 

(i)  f^CfOgêS  et  découvertes  dans  le  nord 
et  dans  tes  parties  centrale';  de  V Àfrique, 
par  le  major  Denham,  le  capiiame  Clapper- 
ton et  le  docteur  Ondiiay,  trad.  do  randtii 
firEyrièi,  Uun.  III,  ^  iSi;  Psrii^  its6. 


'  fdmndn  pàmgmUet,  L.,  qu'il  cite 
comme  une  exception,  n'est  point,  à 
proprement  parler,  une  plante  du  dé- 
sert. L'herbier  ne  contient  point  d'é- 
chantillon àuCypertapapymsy  L.,  que 
le  capitaine  Clapperton  a  vu  croître  sur 
les  bords  du  Cbary ,  près  du  lac  Tschad , 
dans  le  Soudan.  Parmi  les  autres  mo- 
nocotylédonées,  il  n*y  a  que  deux  es- 
pèces qui  ne  paraissent  encore  avoir 
été  décrites  :  l'une  est  voisine  du  Melanr 
thlum punctatum l'autre  est  une  espèce 
de  colchique,  que R.  Brown  a  nominée 
Colchicum  Ritchli  :  elle  se  distingue 
des  autres  espèces  du  même  genre  par 
deux  crêtes  ou  appendices  membraneux, 
généralement  frangeux ,  situés  à  la  base 
de  chaque  segment  du  périanthe,  et 
un  filament  intermédiaire.  Otiplqtips 
botanistes  ont  fait  de  cette  espèce  un 
genre  nouveau,  sous  le  nom  de  hermo- 
daet^lus. 

Dans  la  classe  des  dicotylédonées , 
le  Gymnocarpus decandra  (famille des 
caryophyllées)  fut  constamment  observé 
par  le  docteur  Oudney  dans  les  déserti 
pierreux,  sur  la  route  de  Tripoli  au 
Fezzan;  de  même  que  le Comulacamo- 
nacantha  de  Delile  (famille  des  chéno* 
podiacées)  paraît  être  très-commun 
depuis  Tripoli  jiisqu'nu  Bomou,  et 
fournit  une  nourriture  excellente  aux 
chameaux.  De  toutes  les  plantes  di- 
cotylédones ,  le  Samolus  f^aferandt  est 
proDablemertt  la  plus  répandue;  elle  se 
trouve  dnns  toute  l'Europe ,  dans  l'Afri- 
que septentrionale  et  dans  le  fioruou  : 
H.  Brovn  Ta  observée  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  dans  la  Nouvelle-Galle  du 
sud  ;  elle  est  également  indigène  dans 
l'Amériaue  du  Mord.  La  distribution 
géographique  du  genre  Samolut  est  très- 
remarquable  :  &  l^ception  du  S.  ebrcu> 
teatus,  qti'on  rencontre  ;i  Cuba  ,  toutes 
les  autres  espèces,  environ  au  nombre 
de  sept ,  appartiennent  à  rhéiiiisphere 
oriental,  eîû  le  S.  FalartuuU  est  tiès- 
comrpun. 

L'herbier  d'Oudney  contient  vingt- 
six  espèces  de  papilionacées ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  VAlhagi  MaurO' 
rum  (  agoul) ,  plante  très  -  commune 
dans  le  Fezzan,  it  qui  procure  une 
excellente  nourriture  aux  chameaux.  Les 
mimoBéesn'y  sont  représentées  que  par 
trois  espèces  :  X Acacia  ntiaUca^  le  Mi' 
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mosa  habbas  et  CInga  biglobosa^  dont 
les  fruits  sont  attachés  à  un  réceptacle 
en  forme  de  massue.  Vlnga  bighbosa 
est  un  arbre  dont  les  habitants  du  Fezzan 
méridional  et  du  Bornou  font  le  plus 
grand  cas  ;  ils  l'appellent  doura.  Suivant 
Clapperton,  on  torréfie  les  graines 
comme  le  café,  puis  on  les  éerase  avant 
de  les  faire  lÈerraenter  dans  Tenu  ;  lors- 
qu'il se  manifeste  un  commencement  de 
putréfaction ,  on  les  lave  et  on  les  réduit 
en  poudre ,  pour  en  former  des  gftteaux 
assez  semblables  au  chocolat,  et  four- 
nissant une  sauce  excellente  h  toute 
sorte  d'aliment.  La  matière  téculeute 
qui  enveloppe  les  ^rainea  sert  à  la  lïh 
brication  d'une  boissoil  agréable;  ou 
en  fait  aussi  une  espèce  de  confiture. 
Le  doura  du  capitaine  Clapperton  est 
probablement  lenitta  dont  parle  Mungo- 
Park  dans  son  premier  voyage.  Palissot 
de  Rrnnvois  ,  dans  sa  Flore  d'Oware, 
remarque  que  Vhiga  biglobosa  (ne/^idu 
Sénégal),  décrit  par  Jacquin,  comme 
indigène  à  la  Martinique,  v  aura  été 
probablement  introduit  parles  Nègres. 

Une  espèce  de  tamarix ,  qui  ne  paraît 
point  différer  du  T.  Gallica ,  est  très- 
commun  éans  le  Fezzan ,  où  on  rappelle 
attil.  Suivant  le  docteur  Oudney  ,  c'est 
le  seul  arbre  susceptible  de  donner  de 
l'ombrage.  Trois  espèces  de  cistes  furent 
trouvées  entre  Tripoli  et  Mourzouk. 
L'herbier  d'Oudney  contient  six  espèces 
dezygophyllées,  sjvoir  :  Tribulus  terres- 
tris,  recueilli  dans  le  Bornou  ;  Fagonia 
ereUca,  entre  Tripoli  et  BeaioUd  ;  Fa- 
gonia arabica  y  à  Âdiedem;  Fagonia 
Oudney  el\eZ  igophyliumsimplex,  dans 
le  Fezzan-,  enfin  le  ZygophyUum  album, 
dans  toutes  les  parties  (fu  désert. 

Ritehie  trouva  entre  Tripoli  et  Mour- 
zouk une  espèce  de  Resedrr,  voisine  des 
R.  suffruticidosa  et  undata ,  Linn.  ; 
K.  Brown  lui  donne  le  nom  de  lieseda 
propinqua  ;  elle  est  remarquable  en  ce 
que  les  onglets  de  tous  les  pétales  sont 
simples,  ^est-h-dire  qu'ils  ne  sont  ni 
dilatés  ui  épaissis,  et  ^u  ils  n'ont  au- 
cune sorte  d'appendice  à  leur  point  d'u- 
nion  avec  le  limbe  trilide ,  avec  lequel  ils 
se  confondent  insensiblement.  —  Parmi 
les  crucifères  ,  on  remarque  le  Cleome 
siHquaria ,  plante  assez  abondante  sur 
leslimites  du  FezzanetdeTripoli.  Toutes 
les  espèces  de  ce  genre  sont,  suivaot 


R.  Brown,  indigènesderAfriquesepten- . 
trionale  et  de  1  Asie  moyenne,  excepté 
le  C.  violacea,  qui  appartient  au  Portu- 
gal.R.  Bro-siineonilaNeVlfesperisnitens 
de  Vivi.ini  comme  appartenant  h  un 
genre  nouveau ,  auquel  II  a  donné  le  nom 
aOudneya,  en  mémoire  du  docteur 
Oudney.  Cette  plante  fut  recueillie  par 
ce  voyageur  dans  les  nombreuses  vallées 
entre  Tripoli  et  Mourzouk;  les  chevaux 
et  les  mulets  la  mangent  volontiers  (i). 

R.  firown  propose  de  fiiire  nn  sous* 
genre  (  Plaçpiaba  de  R.B.)  de  VHesperig 
ramosissima,  recueillie  parRitchie  dyn? 
le  Fezzan  :  il  diffère  par  son  aspect  de 
toutes  les  autres  Hesperis;  i)  se  rappro- 
che sous  quelques  rapports  des  Mal- 
comia  ,  et  sous  d'autres  des  Mathiala. 
Les  cotylédons  sont  très-obliquement 
incombants.  Le  Savianya  j£gypiix^ 
R.  Brown,  fut  recueilli  près  de  Bond- 
jem  par  le  docteur  Oudney.  Delile  dé- 
couvrit cette  plante  près  de  la  pyramide 
de  Saqqârab;  il  la  figura  et  la  décrivit 
sous  le  nom  de  Lunaria  parviflora» 
'LeLunaria  lÂbycay  Vîv.,  en  est  une  es- 
pèce voisine,  trouvée  en  1819  parRit- 
chie  aux  environs  de  Tripoli.  Elle  fut 
décrite  et  figurée  en  1834  par  Vivian!, 
d'après  les  échantillons  recueillis  en  1817 
çar  le  docteur  Délia  Cella.  Sprengel  en 
lait  une  espèce  de  Farsetia,  Le  genre 
Sdvignya,  R.  Brown,  très-voisin  du  Lu* 
naria^  n'a  pas  été  généralement  adopté. 

Il  importe  de  faire  ici  observer  que 
les  herbiers  deRitchie,  d'Oudney  et  de 
Clapperton  ne  se  rapportent  pas  seule- 
ment à  la  flore  du  Fez/an  ,  mais  à  celle 
des  environs  de  Tripoli,  du  désert  de 
Sahara  et  du  Bornou  dans  !e  Soudan.  Le 
tiers  des  échantillons  soumis  a  1  examen 
deR.  Brown  appartient  au  territoire  de 
Tripoli  ;  cinquante  furent  recueillis  sur 
la  route  entre  Tripoli  et  Mourzouk , 
treutc-deux  dans  le  Fezzan ,  trente-trois 

(i)  R.  Brown  donne  du  genre  Ombieyv  h 

caractéristique  suivante  :  Calyx  elatuus ,  basi 
blsnccatu<.  Filamentn  distincfri .fdentuta.  Slig" 
mata  connata,  apicibus  dislinctts.  6Unjua  ses- 
^S*,  Untaris,  rostrataf  tmhis  plants ,  mû" 
rtcrms ,  funiculU  adnatis ,  septis  areolarum 
parietibus  si^paralUUs,  Semina  uniseriata, 
Coiyledones  aectm6ent«$,  —  Ce  genre  ne  dif- 
fère des  Arabis  que  par  k  fonne  du  slîgniste 
etlebecdelasillftte. 
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de  MonrTîOiîk  à  Kouka,  soixante-sept 
dans  1«  Bomou ,  et  seize  dans  le  Soudan. 

Animaux  du  Fextan. 

Parmi  les  animaux  carnassiers  com- 
muns au  Fezzan  ou  remarque  la  pao- 
tbère,  l'iiyèoe,  le  chacal ,  plusieurs  espè- 
ces de  renards  et  le  chat  sauvage.  Sur 
les  frontières  du  territoire  de  Tripoli 
et  du  Fezzan  on  trouve  un  animal 
particulier,  que  les  iDdi^èues  apoellent 
htmdy.  Lyon  entuatrois  indivinus,  et 
les  envoya  au  musée  britannique.  «  Je 
crois ,  ajoiita-t  il ,  que  ce  sont  les  pre- 
miers auimaux  de  cette  espèce  qui  arri- 
^refont en  Europe.  »  Lekandy  ressembfe 
beaucoup  au  cochon  d*Inde  ;  sa  couleur 
est  d'nn  brun  cendré,  son  poil  est  plus 
long  que  celui  du  rat,  et  fort  soyeux.  U 
a  les  yeux  grands,  noirs  et  à  fleur  de 
téte.  L'orifice  de  ses  oreilles,  aplaties 
sur  |p  coté  de  la  tête,  est  également  noir, 
et  u  est  pas  couvert  de  poils.  Sa  queue 
est  très-courte,  mais  elle  est  garnie  a*une 
touffe  de  poils  noirs ,  tris-long^*  Il  a 
le  corps  arrondi ,  couvert  de  £ïraîs5e ,  et 
s'élnrgissant  vers  les  épaules,  lise  creuse 
un  terrier  dans  les  montagnes.  Les 
Arabes  en  aiment  beaucoup  la  chair,  qui 
est  blanche  et  grasse ,  et  semblable  à 
celle  du  lapin  (1).  Le  chameau  du  Fez- 
zan (  maherry),  très-rapide  à  la  course, 
est  de  toutes  les  bêtes  de  somme  la  plus 
répandue;  le  chevnl ,  VAnc ,  le  bœuf, 
le  mouton ,  la  chèvre  et  le  chien  sont 
des  auuiiaux  rares  et  très  -  précieux. 
Dans  une  èhatne  de  montagne,  à  iVst 
de  Socknn ,  on  trouve,  selon  Lyon,  une 
immense  quantité  de  buffles,  distingués 
en  trois  espèces  :  le  ouadan,  de  lu  taille 
d*un  fine,  ayant  de  très-longues  cornes, 
le  cuir  rougeâtre,  et  de  grandes  touffes 
de  poils  de  18  à  20  pouces  de  lonsjticur, 
gui  leur  tombent  des  épaules;  il  a  la  téte 
xort  grosse,  et  est  très-méehant.  Le  bth 
gra  el  ouetc/^  est  encore  un  bufflerouge, 
ayant  de  grandes  cornes;  il  est  de  la 
taille  d'une  vache  ordinaire,  et  lent  dans 
tous  ses  mouvements.  Le  (m^c  ô&iac, 
un  peu  moins  gros,  estun  animal  aussi 
léger  que  timide,  et  qui  se  laisse  diffici- 
lement atteindre.  Ces  animaux  mettent 
bas  en  avril  ou  en  mai.  -—Les  oiseaux 
ll*abondentpas  dans  le  Feszan,  àrexcep* 

{i)  /^ojrage  de  Ljon,  etc^  p.  35. 
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tion  des  vautours,  des  faucons  et  des 
corbeaux,  qui  sont  aussi  communs  dans 
le  désert  que  les  moineaux  dans  la  ville 
et  les  pigeons  sauvages  dans  les  bois  de 
palmiers;  les  autruches  s'avancent  quel- 
quefois ici  jusqu'au  30"  degré  latitude 
nord.  Le  produit  de  la  chasse  de  ces  ani- 
maux fait  vivre  une  grande  partiedes  ha- 
bitants de  l'intérieur  du  Fezzan.  «  Tous 
les  Arabes,  dit  Lyon,  sont  d'accord  sur 
la  manière  dont  l'autruche  couve  ses 
œufs ,  qu'elle  ne  laisse  pas  éclore  à  la 
chaleur  du  soleil,  comme  on  le  croit 
communément.  £lle  se  construit  un  nid 
assez  grossier,  y  pond  Quatorze  à  dix- 
huit  œufe ,  et  les  couve  oe  la  même  ma* 
nière  que  la  poule,  le  mâle  prenant  de 
temps  en  temps  la  place  de  la  femelle. 
C'est  pendant  qu'elles  élèvent  leurs  pe- 
tits qu'on  s*ett  procure  le  plus  gr^nd 
nombre;  les  Araoes  tuent -les  mères  tan- 
dis qu'elles  sont  sur  leurs  nids.  A  Sock- 
na  et  aux  environs  on  élève  des  au- 
truches dans  des  basses-cours ,  et  Ton 
récolte  leurs  plumes  trois  fois  en  deux 
ans.  D'après  les  peaux  d'autruches  sau- 
vages que  j'ai  vu  exposer  en  vente ,  je 
crois  que  toutes  les  belles  plumes  qu'on 
voit  en  Europe  viennent  de  celles  qui 
sont  privées,  les  autres  ayant  les  leurs 
tellement  souillées  et  brisées ,  qu'elles 
n'en  ont  quelquefois  pas  une  douzaine 
de  bonnes  (1).  » 

Voici  la  liste  que  T.yon  donne  des  ani- 
maux (vertébrés)  du  Fezzan  : 

■inipiais. 

Chat  tigre. 

Hyènes,  tr^s-farouches  el  Irès-nnnibrenses. 

cfiakais ,  trèâ-uoinbreox;  ils  s'ai>j)rQchc;ut 
des  lieux  habités. 

Renard  t  rare,  et  plus  petit  que  celai  d'£a> 
rope. 

Oadan,  burflc  saavage  de  la  taille  d'an 
ânp  ,  ayant  de  Irès-grandes  cornes  ,  etsur  (6S 
épaules  de  lougues  loutïes  de  poils. 

Bu/fie  rmiffe,  uûnaï  et.  lourd  et  bdieà 
prendre. 

BVif/le  blanc,  de  pelile  luiile,  uiaiâ  agUe 
etcouraj^eox. 

Antfhpp,  rare  pW'S  dp  Mntirzouk. 

Chat  sauvage,  dans  les  ruchers. 

Porc-épie,  daos  les  viliées  voisinet  de 
Bercdjan, 

hérisson;  dans  les  eovirous  des  puils.  Les 
Arabes  en  mangent  la  clialr. 

(i)  yojage  de  Lyon,  p.  So, 
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Rat,  fîf'Tix  ff!p^c^s,  fone  jaunâtre, 
l'autre  brune.  La  première  habite  le  désert, 
baeooade  se  troofe  dans  les  oMdsooa.  Ton  tas 
deux  onl  la  queue  toulTue. 

Ganulcha,  animal  semblable  a  un  rat, 
a^ant  la  queue  loof foe ,  et  la  tète  semblable  i 
celle  d'un  Main  au  ;  it  Tit  daosles  palmlen, 
elestllu^e  h  apprivoiser. 

Sofcriff, dewiii  espèces.  Tune  jaune,  Pau* 
tre  brune ,  comme  les  rats. 

Gerboi  ne  se  trouve  que  dane  le  désert. 

Lapins  ioiwages;  on  en  voit  à  Hoonoolt 
quelques-uns  de  priv^ ,  qui  «ont  aneoëa  dm 
c^Mes  de  la  Méditerranée. 

Lièor€ ,  assex  rare;  dans  les  nllées. 

Mêchernj  ,  chameau  de  course. 

Cheval  i  moutons,  cbèTres,  Taches,  en  très* 
petit  nombre* 

OISEAUX. 

Autruche,  dansles  montagnes  dn Ouadan. 

Aigle  f  rare. 

Vautour t  très-commun  dans  la  démt. 

Faucons,  assez  nombreux.- 

Fintade  sauvage;  dans  les  vallées  au  nord 
de  Sockna. 

Corbeaux,  très-nombreux  dans  le  désert. 

Canard  sauvage.  «  J'en  ai  vu,  dit  Lyon , 
quelques  volées  ;  mais  je  ne  puis  dire  d'où  ils 
Tiennent ,  c'est  probablement  de  quelques 
lacs  du  désert. 

Foulque.  «  On  en  trouve  dans  les  rues  de 
Mouryouk  pendatit  le  si^joiir  que  wou.s  y  ftraes, 
et  on  nous  1  ap^i  ta.  Celait  la  première  qu'on 
y  voyait.  » 

A/oincatu:,très-norabreiix.  Le  mâle  est  de 
couleur  d'ardoise,  avec  des  tacbcs  noires^  la 
femelle  comme  en  Europe. 

hirondelle,  cx)iileur  d'ardoise. 

Hibou  i  de  petites  espèces  ayant  une  tuuiie 
de  plumes  sur  la  tète. 

Hoïtelet;  ailes  noires,  poitrine  jaune. 

Bergeronneile  f  re:»seuiblaut  à  un  serin 
mocelet. 

Oiseau,  ressemblant  à  une  grive  yOuUs  à 

queue  plus  longue. 
Perdrix,  au  nord  de  Sockna. 

Pigeon  sauvage  et  privé.  I.e  premier  est 
un  oiseau  de  passage,  qui  narl  en  duùi,  et  s'en 
?a  du  côté'du  Bornon  et  auTibbou. 

Poules ,  en  tièa-pelit  nombre.  Qœlqaei 
oies  à  Zouela. 

Cette  liste,  quoique  bien  încomplète 
et  défectueuse,  nous  fiait  cepeudant 
comprendre  tout  Tintérêt  çu'on  retire- 
rait d'iuse  eiplofatioQ  seientifiqae  dir 

Fezzan. 

Les  oiseaux  aquatiques ,  comme  les  ca- 
nards, les  oies,  etc.,  sont  presque  incon- 
nus. Onne  voit  que  très-pea;d*aDeilles,de 
ooléoptèrea  et  de  papillons,  par  la  raison 


que  les  fleurs  sont  trfe  rares:  îes  mondies 
même  sont,  suivant  Lyon,  inconnues  au 
Fezzan  (1).  Ën  revanche,  on  y  trouve  en 
abondance  des  scorpions  et  des  fourmis 
d*un  brun  clair,  tacnetées,  et  munies  de 
fortes  mandibules.  T.p«i  lacs  d'eau  salée 
sont  peuplés  de  myriades  de  petits  vers 
gélatinewr,  que  les  habitants  prennent 
au  printemps,  ponr  les  desséener  et  les 
manger  (3). 

Parmi  les  productions  du  règne  miné- 
ral on  remarque ,  comme  les  plus  abon- 
dantps,  le  trôna  (espèce  de  carbonate  de 
soude  impur),  le  se!  gemme,  Talun 
(  shub),  le  gypse,  le  aitre  et  le  soufre (3). 
Le  sel  gemme  et  le  trôna  constituent  des 
articles  d»"  commerce  importants.  C'est 
près  du  bourg  de  Mafen  que  l'on  rencon- 
tre la  mine  la  plus  considérable  de  sel 

(x)  Denham,  Claf»parton  et  Oudne^'sa 
plaignent,  au  contraire ,  delà  prodij^ieme 
quantité  de  mouches  qu  liâ  ont  rencontrée 
dans  le  Fatiaii. 

(i)  Ces  vers  cnme';ti!jli'5  sont  particulière* 
ment  péchés  djuis  k&  eaux  des  étants  du  Oiaa- 
deyChiati.  Hssontdala  groaseurd'un  ^ia  da 
riz.  On  les  pile  dans  un  mortia*  avec  un  peu  de 
sel,  et  on  les  r<^duit  en  une  pâte  dont  on  fait  des 
boulettes  qu'un  lai&ie  ensuite  sécher  au  soleil. 
Ces  vers,  qu'on  nomme  doudf  ressemblent, 
pour  le  goût,  à  de  mauvais  eavieTf  el  Todeur 
eu  est  tr^<lésagréable. 

(3)  Il  est  è  remarquer  que  le  aoufre  est 
très-commun,  et  se  rencontre  le  plus  souvent 
à  la  surface  même  du  sol  depuis  le  littoral  de 
la  grande  Syrte  jusqu'au  delà  du  Fezzan.  Se- 
nnt-ee  là  un  indice  de  grands  boaletvrae- 
nienT';  d'origine  volcanique?  On  sait  rjiie  le 
soufre  est  eu  général  très-répandu  dans  les 
terrains  (  solfatarres)  qui  avoisinent  las  vol- 
cans. Nous  rappellerons  à  cette  occasion  que 
M.  Subtil,  qui  a  séjourné  longtemps  dans  les 
États  de  Tripoli ,  a  signalé  l'existence  de  sou- 
firièits  tr&s-abendaMas  à  Bréga ,  linouf  et 
Moukta,  au  fond  delà  grande  Syrie.  *  Les 
terrains  de  souCre,  dit  cet  habile  ingénieur, 
uccii  pent  une  éteudue  de  huit  myriamétres  du 
nord  au  sud,  depuis  Linouf  jusqu'à  Bréga, 
et  de  vingt-cinq  à  trente  kilomètres  de  l'est  à 
l'ouest  depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux 
montagnes,  dont  )a  cbaine  se  perd  dau  le 
Fezzan.  On  y  trouve  des  lacs  sulfureux  et  des 
monticules  de  soufre  dont  les  sommets,  dé- 
nudés par  les  eau.v  du  ciel ,  laissent  le  minerai 
à  déooufurt.  >•  (Document  communiqné  par 
M.  Fcrd.  Dénia.) 
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ganuM  :  c*est  une  plaine  qui  8*étendrar 
un  espace  d'environ  trente  milles. 

HabiUmti. 

La  population  du  FKztan  peut  être 

évaluée  n  soixante-dîx  ou  quatre  -  vini't 
mille  nnifs.  C'est  sans  doute  un  mé- 
lange d Arabes  et  d'aborigènes,  tant 
de  M  e6te  que  de  l'intérieur.  Les  habi- 
tants sont  de  taille  moyenne;  ils  ont  la 

{)eau  brunfoncé,  les  pommettes  très-sail- 
antes,  le  visage  plat,  les  yeux  petits,  la 
bouche  large,  et  les  ehevetlx  moins  lai^ 
neux  ainsi  que  le  uez  moins  voûté  que 
chez  les  Nègres.  Les  Fezzaniens ,  avec 
leurs  formes  originairement  belles,  ne 
sont  pas  robustes,  Homemann  et  d'au* 
très  voyageurs  les  dépeignent  comme 
un  peuple  sans  énergie,  indolent  d*es- 
prit  et  de  corps,  mais  entreprenant  lors- 
qu'il s*agit  de  gain.  Les  femmes  sont  en 

Sénéral  très- laides,  elles  sont  mibileii  I 
onze  et  treize  ans  :  h  quinze  ou  seize 
ans  leurs  seins  tombi  iit ,  elles  confimen- 
cent  a  prendre  les  traits  de  la  vieillesse. 
Il  est  rare  qu'elles  soient  fécondes  jus* 
qu'a  trente-cinq  ans.  Quelques  familles 
dont  les  membres  ont  !n  peau  d'une 
teinte  plus  claire ,  et  qu'on  appelle  ma- 
melouks, forment  en  quelque  sorte  la 
caste  nobiliaire  ;  ils  sont  pauvres  ,  mais 
fiers  de  leur  origine  :  la  plupart  de  leurs 
ancêtres  étaient  attachés  au  service  du 
pacha  de  Tripoli ,  et  avaient  étéenvovés 
en  présent  aux  beys  du  Fczzan.  Les 
chérîfs  de  Zuila  appartiennent  aussi  à  la 
classe  des  nobles  :  ils  descendent  d'une 
tribu  arabe,  et  sont  connus  pour  leur 
probité  et  leur  hospitalité. 

I.es  propriétés  territoriales  sont  entre 
les  mains  des  cadis,  des  cbejks,  des 
caïds ,  des  hadjis  et  des  marabouts,  cpil 
les  font  exploiter  par  des  esclaves  noirs. 
Il  n'y  a  presijup  p'is  de  diifcrcrice  rtitre 
le  comnmn  du  peuple  et  1  esclave  domes- 
tique. 

Au  rapport  de  Lyon,  les  Fezzaniens 

nelîrillpntnipar  leurs  sentiments  d'hon- 
neur ni  pnr  leur  couraj^e  :  ils  sont  servi- 
lement i»oumib  a  leurs  tyrans.  Ils  ne 
sentent  pas  leur  abjection ,  parée  qu'ils 
n'ont  jamais  connu  la  liberté,  et  qu'ils 
ont  toujours  été  le  Jouet  des  caprices  de 
leurs  maîtres. 

La  laosue  dominante  est  Tambe  occi- 
dental (le  maghM).  Cependant*  on 


parle  ausfil  au  Ve?.ziti  les  idiomes  du 

Bornou,  des  ïouariks,  des  Tibbous, 
et  du  Soudan,  à  cause  des  relations  fré- 
quentes avec  le  Sahara  et  le  Soudan. 
Imfekhis  sont  des  gens  qui  font  mé- 
tier rfecrire  des  lettres  pour  les  princi- 
paux habitants,  et  délire  celles  qu'ils 
reçoivent;  ou  les  pave  en  grain.  Toutes 
les  correspondances  du  sultan  passent  par 
les  mains  de  ses  fekbis  ;  quoiqu'ils  ne 
soientquedeseselnves,  ils  deviennent  des 
personnages  im|K)rtauts.  Presque  tous  les 
nabitants  savent  lire  et  écrire  l'arabe. 
Ils  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  l'arith- 
méiique;  ils  comptent  en  traçant  des 
points  sur  le  sable,  et  eu  mettent  six  à 
chaque  ligne.  Us  sont  extrêmement 
sobres,  soit  par  habitude,  soit  par  né- 
cessîté.  Tls  ne  mangent  que  des  dattes 
(avec  lesquelles  on  nourrit  aussi  les 
chevaux)  et  une  bouillie  de  farine ,  pré- 
parée avee  de  la  graisse  de  mouton  rance; 
ils  ont  rarement  dp  la  vinnde  dechameau. 
Pour  désitîner  un  homme  riche,  ils  di- 
sent qu  ii  mange  tous  les  jours  du  pain 
et  de  la  viande.  Les  sauterelles  grillées 
et  le  vin  de  daîtrs  (/o«<;jW)  sont  leurs 
plus  grandes  friandises. 

L'extrême  facilité  avec  laquelle  on 
tmporte  toutes  sortes  de  marchandises 
dans  le  Fezzan,  fait  que  l'industrie  y 
est  tres-négligée  ;  les  habitants  n'ont  que 
de  misérables  huttes.  Les  cordonniers  et 
les  marédiaux-ferrants  son  seuls  indis- 
pensables;  le  maréchal  qui  ferre  le  che- 
val du  sultan  est  souvent  l'artiste  qui  la- 
brique  aussi  les  boucles  d'oreilles  en  or 
de  la  sultane. 

Les  tisserands  de  laine  ne  connaissent 

f)as  encore  la  navette  ;  leurs  étoffes  sont 
ourdes  et  grossières.  Aussi  les  Fezza- 
niens sliabil)ent-ils  en  tissus  de  Tripoli 
et  du  Qiire ,  qu'ils  recouvrent  d'une  dUh 
perie  légère  et  blanche  fabriquée  dans  le 
Soudan.  Certaines  industries  sont  tout  à 
fait  impossibles,  par  le  manque  absolu 
de  bois  de  charpente. 

Dépourvus  des  produits  indigènes  qui 
puissent  être  l'objet  d'un  commerce  uni- 
versel, sans  fabriques  m  manufactures, 
les  Fezzaniens  n'expédient  que  des  mar« 
chandises  étrangères ,  et  les  habitant» 
des  oasis  voisines  sont  leurs  commis 
subalternes  :  ceux  d'Âugila  sont  des  ex- 
péditionnaiies  pour  le  Caire,  ceux  de 
Bilma  pour  le  Bornou,  ceux  d'Agadès 
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pour  le  Soudan,  cmx  de  Gadamès  et  de 
Mësurate  pour  le  nord.  Le  Soudan  en- 
voie des  esclaves  :  on  y  fait  pour  ainsi 
dire  la  chasse  aux  hommes,  et  on  ex- 
pédie annuellement  mille  à  quin/e 
cents  de  ces  malheureux.  Cette  contrée 
fournit,  en  outre,  la  poudre  d'or,  les 

f dûmes  d*autruche,  Tivoire,  leséoéet 
es  noix  de  gourou.  On  pourrait  y  ajouter 
encore  l'airain,  les  peaux  de  chèvres,  les 
étoffes  de  coton  bleu  de  Casiiua  et  le 
trôna  de  Mandrah ,  que  les  indigènes 
échangent  contre  les  articles  de  luxe  de 
rOrient,  des  armes  en  fer  et  autres  mar- 
chandises de  rOccident. 

Fendant  toute  l'année  il  se  tient,  dans 
toutes  les  villes  et  villages  du  Fezzan , 
des  marchés  à  jours  fixes.  Cet  usage 
est  également  répandu  dans  toute  l'A- 
frique septentrionale,  dans  le  Daifour, 
dans  le  Habech,  et  dans  le  Soudan. 
Cest  avec  la  saison  tempérée,  qui  dure 
depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois 
de  février,  que  oommenoe  à  Moor« 
zoui£  la  grande  foire,  oà  se  donnent 
rendez-vou*^  tes  c;rrir)dps  caravanes  du 
Caire,  de  Ben-Ghazi,  de  Tripoli,  de 
Gadamès,  de  Touat  et  du  Bornou.  Dans 
cinquante- sept  Journées  les  petites  cara- 
vanes drs  Berbères,  des  Rehadeh  ,  des 
Touaricks,  desTibbous,  qui  font  le  com- 
merce de  blé,  d'huile,  Ue  beurre,  eic, 
s*y  nndent  aussi;  mais  elles  n'y  séjour- 
nent que  peu  de  temps.  A  l'approcbe 
du  printemps  toute  cettp  foule  com- 
merçante se  met  en  mouvement  ;  car 
<fest  alors  la  seule  époque  où  les  cara- 
vanes puissent  reprendre  Ir  tir  route  vers 
le  sud ,  si  elles  veulent  n^agner  avec 
le  moins  de  laligue  pu;ïi>ibie  leur  but 
éloigné,  le  Ni^er. 

L'introduction  du  luxe  étranger  altéra 
les  moeurs  des  habitants.  Les  Fezza- 
niennes  poussent  la  passion  de  la  danse 
et  de  la  parure  à  rextréme.  Afee  les 
esclaves  nègres  on  transporte  les  ka- 
dankasdu  Soudan,  destinées  aux  plaisirs 
des  hommes  ;  comme  les  aimeh  (femmes 
savantes)  du  Caire,  elles  sont  habiles 
dans  la  danse,  la  musique  et  le  chant. 
On  assure  qu'aucun  endroit  de  la  terre 
n'est  plus  rempli  de  courtisanes  que  le 
Fezzan,  ce  grand  port  où  viennent 
aborder  tous  les  voyageurs  de  l'oc^n 
de  sable. 

JUe  gain  terrestre ,  réuni  à  Tespoir  du 


aio  céleste,  conduisent  chaque  année 
es  milliers  d'hommes  au  tombeau  du 
prophète.  La  caravane  des  pèlerins ,  qui 
passe  par  le  Fezzan,  est  connue  pour  la 
mieux  ori^anisée,  et  la  plus  sûre.  Partout 
elle  apporte  la  joie,  les  fêtes  et  les  ri- 
chesses \  elle  fait  naître  et  cultive ,  dans 
ceux  qui  la  suivent,  les  devoirs  de  Tis- 
!;]niisine,  les  vertus  de  l'hospitalité ^  dc 
la  bravoure  et  de  l'abnégation. 

Mevemi  ei  força  mUUaireê, 

Les  revenus  du  caïd  ou  sultan ,  qui  ne 
reconnaît  que  l'autorité  du  pachade  Tri- 
poli, consistent  dans  l'impôt  qu'il  prélève 
sur  les  esclaves,  les  dattes  ou  toute  espèce 
de  marchandise.  Chaque  esclave ,  en  en- 
trant dans  le  pays,  paye  deuxdollars  d'Es- 
pagne, et  souvent  les  marchands  de  l'in- 
térieur en  transportent  jusqu'à  quatre 
^ille  par  an  aux  marchés  du  Fezzan; 
un  chameau  chargé  d'huile  ou  de  beurre 
paye  sept  dollars  -,  une  charge  d'étoffes 
coûte  trois  dollars,  une  charge  de  dat- 
tes, un  dollar,  etc.  Les  dattiers  payent 
un  dollar  par  deux  cents  pieds,  les  trou- 

Seaux  le  cmquième  du  nombre.  La  vente 
e  chaque  esclave  vaut  en  outre  un  dollar 
et  demi  au  sultan.  Ses  propres  planta- 
tions de  palmiers  lui  rapportent  annuel- 
lement six  mille  charges  de  dattes ,  dont 
chacune,  pesant  quatre  cent  livres,  a  pour 
le  moins  une  valeur  de  dix-huit  mille 
dollars.  Les  jardins  payent  le  dixième  de 
leur  produit;  chaque  ville  paye,  en  ou- 
tre, un  petit  tribut,  et  le  quart  des  es- 
claves qu'on  amène  annuellement  du 
Soudan  ap[inrtient  au  caïd.  Il  a,  de 
plus,  le  munopolp  du  conitnerce  des  che- 
vaux. Le  tribut  annuel  qu'il  est  obligé 
de  payer  au  paeba  de  Tripoli  est  d'environ 
vingt  mille  dollars.  Le  tribut  qu'il  est 
tenu  de  déposer  en  personne  devant  le 
pacha  conduit  ainsi  chaque  année  le 
caïd  ou  sultan  du  Fezian  a  Tripoli ,  et 
pendant  ce  temps  son  fils  est  chargé  du 
gouvernement.  Les  forces  militnîres  du 
Fezzan  s'élèvent  à  cinq  mille  soldats , 
tous  arabes.  Jamais  les  Fezzaniens  ne 
sont  appelésau  service  actif:  le  sultan  ne 
les  regarde  pas  comme  assez  belliqueux 
pour  se  fier  à  eux.  Mais  ils  payent  cher 
cette  exemotion,  par  1  obligation  de 
nourrir  et  d^entretenir  ceux  qui  portent 
les  armes.  Jamais  \e  n\]tnr\  n'aurait  oc- 
casion de  faire  la  guerre  j  mois  l'état  des 
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peuplades  nègres  du  sud,  qui  sont  sans 
défense,  offre  à  sa  cupidité  des  tenta- 
tions trop  fortes  pour  qu*il  puisse  y  ré- 
sister. Il  envoif  donc  tous  les  ans  une 
force  armée  pour  pilier  leurs  possessions 
et  réduire  les  habitants  en  eaelavage. 

Histoire  du  /  ezzan. 

Nous  ne  sa?ons  que  lort  peu  de  chose 
sur  les  événements  qui  se  rattachent  à 
l*histoire  du  Fezzan.  Hérodote  connais- 
sait ,  comme  nous  avons  vu  plus  haut , 
le  Fezzan  sous  le  nom  de  pays  des  Ga- 
ramantes,  dont  le  souvenir  semble  se  re- 
trouver dans  le  nom  de  la  ville  de  Ghet" 
ma.  Les  Romains  l'appelnifnt  PhaTxt" 
nia.  Au  commencement  du  premier  siè- 
cle de  rère  chrétienne ,  ils  v  dirigèrent 
une  expédition,  sous  les  ordres  de  Cor* 
nélius  Balbus ,  pt  soumirent  le«;  habi- 
tants. Dans  cette  expédition,  ou  trouve 
mentionnées  des  vilies  Alalé  etCillala, 

3ui  tombèrent  également  sous  le  pouvoir 
es  Romains.  Dans  le  septième  siècle, 
les  Arabes  devinrent  les  mattresdu  p.ivs, 
et  s'y  matutiureat  longtemps.  Êdrisi  et 
Ebn  Haaiial  nomment  Zuila  (l*aneienne 
CiUnfa)  comme  In  rnpitnle  du  pov^;.  Au 
quatorzième  sie(  le  le  Fe^znn  ?î|>parte- 
nait  aux  cbérifs  du  Maroc.  Finis  lard,  ce 
pays  tomba  entre  les  mains  d'une  dynas- 
tie de  noirs  qui  se  comptnit ,  suivant  Lu- 
cas, au  nombre  des  eherifs  du  Tafilelt. 
En  1811  un  usurpateur,  nomme  iMuiia- 
med-el-Mekni,  parvint  à  se  défaire  de 
tous  les  membres  de  ectte  ancienne  fa- 
mille, et  se  lit  nommer  sultan,  après 
s*étre  assuré ,  par  la  promesse  d'un  tri- 
ple tribut  annuel,  la  protection  du  pacha 
de  Tripoli.  Son  gouvernement  est  tout  à 
fait  despotique,  et  il  ne  se  maintient  au 
pouvoir  que  par  la  crainte  qu'ont  les  ba- 
bitaQtsd*onem?a8iontripolitaine(l).  Un 

(i)Voici  daus  quel»  termes  Lyon  i^orage  , 
€te.,  p.  6-S)  noonte  Tbisloire  de  ce  diefTn  iwa- 
Iiomi^rl  rl  ^Tt  kiii,  qu'on  nomme  à  Tripoli 
6ej  du  Fezzan,  mais  qui  prend  le  titre  de  sul- 
lon  en  entrant  sur  son  territoire,  est  un  homme 
d'environ  cinquante  ans  (m  tSig),  ayant 
l'air  martial,  et  doné  d'une  (grande  force  de 
corps  :  il  est  dévore  d'une  ambition  excessive 
Cl  d*ttiw  avarice  ianiiable.  Cétiit  vn  des 
amis  et  des  plus  ftTmp'^  souiIctis  du  pacha 
actuel  pendant  le  règue  de  son  père ,  et  il  lui 
fut  d'un  grand  tccoiirv  pour  apaiser  les  trou- 
bliei  ^oi  s*élev«cnl  lotii|ii*U  «orpt  le  trône* 
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cadi,  résident  à  Mourzouk,  et  dont  la 
dignité  cet  héréditaire  depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans,  interprète  les  lois 
d'après  le  Koran  ;  il  est  tout  à  fait  indé- 
pendant du  sultan. 

Topographie. 

Le  Fezzan  a  été  pnrcouru  de  l'est  à 
l'ouest  par  le  voyageur  allemand  Home- 
mann;  il  fa  été  du  nord  au  sud  par  les 
anglaia  Lyon  et  Ritchie,  et  plus  tard 
parCIapperton.  Oudney  et  Denliam.  Ces 
voyageurs  ont  suivi  les  deux  grandes 
routes  que  prennent  de  temps  immé- 
morial les  caravanes  qui  se  rendent  dans 
le  Soudan  ;  elles  aboutissent  à  Mourzouk, 
capitale  du  Fezzan  La  première  part  du 
Caire,  et  passe  par  les  oasis  de  Syouah  et 
d'Augila;  la  dernière  part  de  Tripoli. 

Mekni  était  alors  en  grande  faveur  :  on  le  re- 
gardait comme  un  personnage  de  grande  ira- 

Sortance  ;  et  après  la  nort  de  son  père  il 
evint  l>ey  el  noba,  on  percepteur  du  tribut 
aue  pa)fe  au  pacha  le  sultan  du  Fezzan ,  et  il 
niwt  tou  les  ans  no  voyage  dans  ce  pays. 
QiiOÎi|ue  ce  tribut  fût  peu  considérable,  on 
n*en  r^ardait  pas  moins  la  place  de  bey  el 
noba  comme  ue^-impoi'tante.  Mekni  était 
revêtu  de  cette  dignité  quand  HomeaMO  l*ac- 
compagna  dans  le  Fpïz:ui.  Les  fréquents  voya- 
ges de  Mekui  lui  iuurairent  Toccasion  de  se 
oonvainere  que  le  tribut  payé  par  le  iollan 
n  était  qu'une  Irès-faible  partie  de  ses  revenus. 
Il  résolut  de  s'approprier  ce  royaume,  et 
trouva  bientôt  le  moyen  de  déterminer  le 
pacha  à  lui  permettre  de  se  défaire  de  la  fa- 
mille régnante,  en  lui  persuadant  qu'il  n'.nf!i- 
rail  que  dans  ses  intérêts.  Ce  fut  en  i8ix 
qa*il  réussit  à  surpraMife  Honnouk  avee  nn 
corps  de  troupes,  tiré  des  montagnes  de  Gha- 
rian.  Il  ût  étrangler  le  sultan  et  sou  frère, 
son  principal  mamelouck  et  ses  deux  fils 
lânés;  et,  prétextant  ensuite  qu'après  des  ac- 
tes pareils  de  cruauté  el  d'injustice,  i!  serait 
imprudent  de  quitter  Arlourzouk ,  il  eut  i  a- 
dresae  de  dtominer  le  pacha  à  le  nommer 
son  vice-roi ,  et  il  lui  promit  de  porter  le 
tribul  annuel  à  i5,ooo  piastres  au  lieu  de 
5,000.  S'élant  ainsi  emparé  de  l'antorité  sou- 
veraine ,  il  fit  la  guerre  à  tous  ses  voisins  hors 
d'état  If  se  défendre,  et  emmena  de  chez  eux 
tous  les  ans  quatre  à  cinq  mille  esclaves.  C'é- 
tait au  retour  d*one  semblable  expédition, 
faite  dans  le  Kaiiem  ,  qu'il  s'était  rendu  i 
Tripoli  avec  un  nombre  considérable  d'es- 
claves et  de  chameaux ,  et  il  avait  été  en  con- 
séquence parfaitement  aœneilU  par  le  paeba.  » 
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Cest  satoar  de  œs  deax  gnadM  snàra 
giie  segroopent  toutes  noa  eonnaittanoei 

topographiques  du  Fezzan. 

Mourzouk,  capitale  du  Fezzan,  est 
située  à  environ  26*  lat.  nord  et  \V  Ioq' 
gitude  orientale  de  Paris.  C'est  une  ville 

garnie  de  murs .  et  qni  romptr-  environ 
vingt-cinq  mille  habitants  sédentaires, 
outre  les  nombreux  étrangers  qui  s'y 
rassemblent  annuellement.  Les  remparts 
ont  environ  cinq  mètres  dp  hauteur, 
deux  mètres  d'épaisseur  et  sept  portes; 
ils  sont  bûtis  en  terre^  conmie  toutes  les 
maisons,  et  ces  constructions  sont  iei 
très-durables,  par  la  raison  qu'il  ne  pleut 
presque  jamais  dons  le  Fezzan.  Les  mai- 
sons n'ont  en  général  qu'un  étai^e;  dans 
la  plupart  le  jour  n'entre  que  parla  porte, 
qui  est  si  basse  qu'il  faut  so  plier  en 
deux  pour  y  passer;  mais  les  grandes  mai- 
sons ont  des  furies  beaucoup  plus  éle- 
vées; la  manière  dont  on  les  eoostruU 
est  assez  ingénieuse.  On  prend  d'é- 
paisses planches  de  palmier  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  largeur  \  on  y  fait  un 
trou  en  haut  et  en  bas,  et  on  les  assem- 
ble en  y  passant  un  bâton  de  palmier. 
On  les  serre  ensuite  avec  une  courroie  de 
cuir  de  ciiameau  mouillé,  qui,  se  rétré- 
cissant en  séchant,  tient  encore  les 
planches  plus  serrées  les  unes  contre 
les  autres.  Les  [>ortPs  n'ont  pas  de 
gonds  ;  elles  tournent  sur  un  pivottailié 
wi^  bout  de  la  première  des  planches 
qui  les  composent,  et  qui,  pour  cette 
raison,  est  toujours  p!us  longue  que  les 
autres.  —  La  rue  i)ar  laquelle  on  entre 
dans  la  ville  a  environ  cent  mètres  de 
largeur;  elle  est  fort  belle  et  conduit 
au  château.  Les  mitres  sont  très-étroites; 
mais  il  y  a  plusieurs  grandes  places 
destinées  aux  chameaux  des  marchands. 
On  trouve  dans  la  ville  un  assez  grand 
nombre  de  palmiers;  quelques  maisons 
ont  de  petits  enclos  où  l'on  cultive  de 
préférence  le  poivre  rouge  elles  oignons. 
Le  château ,  qui  a  près  de  trente  mè- 
tres de  haut,  est  vaste  et  très-fortifié ; 
les  murs  ont  à  leur  base  de  <\\\\\\/.^  a 
viu^t  mètres  d'épaisseur,  et  ne  dnmnuent 
qu'à  mesure  qu'ils  s'élèvent,  de  sorte  que 
l'intérieur  du  palais  est  très-étroit,  à 
proportion  de  sa  circonférence.  Il  ren- 
ferme le  iiarem  des  premières  femmes 
du  sultan,  et  la  garde  en  est  eoniée  à 
des  «unuques.  La  ville  est  entourée  da 
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tous  edtés  de  plantations  de  dattiers  qui 
fournissent  aui  habitants  leur  principale 

nourriture. 

11  y  a  dans  la  ville  plusieurs  étangs 
d'eau  salée  stagnante,  que  Lyon  regarde 
avee  raison  comme  la  source  des  Gèvres 
qui  V  rpL'npnt  tons  les  étés.  Le  cime- 
tière est  situé  hors  de  la  ville;  son 
étendue  est  considérable.  Au  lieu  de 
couvrir  les  tombeaux  d'nne  pierre  sé* 
pulcrale,  on  les  entoure  d'un  petit  pa- 
rapet fait  en  terre,  et  on  les  orne  de 
morceaux  d'étoffe  attachés  à  des  bâtons 
enfoncés  dans  le  sol,  de  pots  carrés ,  et 
quelquefois  d'nruts  d'autruche.  11  y  a 
un  cimetière  sépare  pour  les  esclaves; 
on  les  enterre  si  près  de  la  surface, 
qu'il  arrive  souvent  que  te  vent,  empor- 
tant le  sable  qui  les  couvre,  laisse  leurs 
os  exposes  à  la  vue.  A  cause  de  la  rnrcté 
du  bois,  on  ne  se  sert  pas  de  cercueils  \ 
les  corps  sont  enveloppés  dansune  natte 
ou  dans  une  pièce  d'étoffe;  on  les  descend 
dans  la  fosse  ,  on  les  couvre  de  bran- 
ches de  palmiers,  «ton  rejette  la  terre 
par  dessus.  Quand  les  branches  pourris- 
sent,  la  terre  s'affaisse,  de  sorte  que 
les  tombeaux,  au  lieu  de  présenter  une 
surface  convexe ,  ont  une  forme  con- 
cave. Le  lieu  de  sépulture  des  anciens 
sultans  est  une  plaine  voisine  de  la 
ville;  leurs  tombeaux  ne  se  distinguent 
de  ceux  des  autres  individus  que  parce 
Qu'il  s'y  trouve  un  plus  grand  nombre 
de  fragments  de  pets  cassés.  Jamais  on 
n'enterre  les  animaux  :  on  les  porte 
sur  des  hauteurs  hors  de  la  villr .  1 1  il 
n'en  résulte  aueune  exhalaison  putride. 
L'excessive  chaleur  lésa  bientdt  dessé- 
chés ;  il  n'en  reste  que  la  peau,  à  la- 
quelle le  poil  demeure  attaché. 

Les  iiabitants  notables  de  Moursouk 
portent  le  même  costume  que  les  Tri- 
poiitains.  Les  autres  ont  une  grande 
chemise  de  toile  de  coton  blanche  ou 
bleue ,  à  manches  très-larges ,  des  pan- 
talons de  même  étoffe  et  des  sandales 
de  peau  de  chameau.  Les  chemises  étant 
très-longues,  bien  des  gens  ne  portent  pas 
d'autres  vêlements.  Le  costume  des 
femmes  de  iMourzeuk  est  entièremeot 
différent  de  celui  des  fiinmies  maures; 
elles  exhalent  une  odeur  qui  n'est  rien 
moins  qu'a^ireable.  Les  cheveux  leur 
tonii>ent  jusquaux  sourcils,  et  sont 
forieiueut  enduits  d*ttiie  huile  grassoi 
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sues  lis  eoimciit  ensaite  d'une  poodre 
noiDiiiée  hatria,  composée  de  clous  de 
girofle,  des  feuilles  d'une  plante  res» 
semblant  à  la  lavande  sauvage,  et  de 

Selques  antres  herbes  odoriférantes, 
mélange  forme  une  espèce  de  pâte 
qui ,  grossie  pnr  la  transpiration  et  les 

E articules  de  sable  volant,  révolte,  au 
eut  de  quelques  jours,  la  vue  aussi 
bien  que  Fodorat.  Les  ohevenx  de  la 
nuque  forment  deux  tresses  qui  tom- 
beijt  sur  les  épaules;  pour  les  faire 
paraître  plus  longs,  on  y  ajoute  sou- 
vent de  la  laine  noire  ;  on  y  suspend 
aussi  dps  ornpments  fi'nrp^ent  ou  de  rn- 
rail.  Un  autre  orn(  nient  en  corail  ou 
en  verroterie  pare  le  uiiiieu  du  front. 
Chaone  oreille  porte  le  plus  ^rand  nom- 
bre a'anneaux  quMI  est  possible  de  faire 
passer  dans  le  trou  dont  elles  sont  per- 
cées; on  en  compte  quelquefois  cinq 
on  Six ,  le  plus  grand  a  cinq  pooeesde 
diamètre.  Un  mouchoir  de  laine  atta- 
ché derrière  la  téte  est  noué  sous  le 
menton  par  une  bande  de  cuir.  Le 
cou  est  orné  de  eolliers  de  oorail  et  de 
verroteries  très-serrées.  Le  devant  a 
souvent  une  large  plaque  d'or.  Les 
femmes  portent  en  général  une  chemise 
blanche  ou  bleue,  dont  le  collet  et  la 
poitrine  sont  brodés  à  l'aiguille  ;  ou  bien 
nnf  rhpniise  de  soie  rayéi' ,  (\u'on  tire 
d'I'^fzypte,  et  qui  se  liomme  chami. 
Un  djérid  et  des  pantoufles  rouges 
complètent  leur  toilette. 

Au  rapport  de  Lyon,  on  trouve  dans 
les  environs  de  Mourzouk  un  petit 
reptile,  qu'on  noanue  aselis,  ressem* 
blant  assez  à  un  léaard;  il  s'enfuit 
dans  le  sable  en  un  instant,  si ,  le  te- 
nant à  la  main,  on  le  laisse  tomber,  il  s'en- 
fonce si  perpendiculairement,  qu'en  re- 
muant le  sable  on  est  sâr  de  le  re- 
trouver.  Quand  on  le  tient  étendu,  son 
épine  dorsale  tait  entendre  un  craque- 
ment; et  les  fêmmes  croient  religieU' 
sèment  qu^elles  auront  autant  d*en!ant8 
que  ce  bruit  se  répète  de  fois.  Aussi 
achètent-elles  cet  animal  avec  empres- 
sement. 

La  route  de  Triçoii  passe  ^rSœkîia, 
qui  est  à  environ  cinq  journées  de  Mour- 
zouk. En  quittant  Tripoli  on  franchit 
les  monts  Ghouriano  pour  arriver  d'a- 
bord ài;ento/i<^(Beni-pulid).  Beniolid 
€Bt  une  vallée  feràle,  bordée  de  monta- 


gnes blsnehâtrei,     Ton  trouve  de  la 

serpentine  et  des  laves  vésieulairse 

et  amy^dnloïdes.  Des  villages  et  dei 
châteaux  en  ruines  s'y  montrent  partout. 
Les  habitants  sont  de  la  tribu  arabe 
d'Àrfilli;  e'est  une  belle  race,  et  les 
jeunes  fjHes  sont  véritablement  jolies. 
Lyon  estime  la  population  de  Beniolid 
à  environ  deux  mille  âmes. 

La  structure  des  montagnes  de  Ghoa» 
riano  est  très-intéressante;  leur  hnuîcur 
n'excède  pas  cent  cinquante  mètres;  la 
roclie  calcaire  y  domine.  Toute  la  partie 
nord  est  calcaire ,  jusqu*à  un  mille  cle 
l'pxtrt  niité  occidentale;  à  pirtirdelàon 
ne  voit  que  de  la  serpentine  en  couche 
épaisse,  entremêlée  de  laves  vésiculai- 
res.  Au  sud  est  un  plateau  étendu,  aride, 
parsemé  de  cailloux  roulés;  il  se  déploie 
a  perte  de  vue  vers  l'est.  Les  laves  pa- 
raissent déposées  par  un  courant,  et  par 
conséquent  d'une  formation  plus  ré- 
cente que  la  roche  sur  laquelle  elles  re- 
posent; elles  n'ont  que  quelques  pieds 
d'épaisseur.  L'inclinaison  générale  des 
roches  est  de  18  degrés.  Le  Djlbel- 
Ghelat  est  le  pic  le  plus  élevé  de  la 
chnîne  ;  il  a  près  de  deux  cents  mètrps; 
son  sommet  est  en  table  rase;  ses 
cétés ,  très-escarpés ,  offrent  un  nom- 
bre considérable  de  parties  détachées. 
T  n  couche  inférieure  est  en  tuf  calcaire, 
presque  entièrement  formée  de  coquilla- 
ges ,  parmi  lesquels  on  reoonnatt  I  buttre 
et  la  moule  dans  un  parfait  état  de  con* 
servntîon  nu-dessus  sont  des  couches  de 
carbonate  de  chaux,  dans  lesquelles  on 
remarque  une  grande  Quantité  de  spath 
calcaire  lamellaire,  tomtMnt  en  poussière 
à  la  plus  légère  pression;  puis  paraît  en- 
fin un  marbre  assez  beau.  La  quantité  de 
débris  qui  existent  partout  ferait  croire 
que  cet  état  de  la  montagne  et  ses  dé» 
chirures  sont  dus  à  un  tremblement  de 
terre;  cep»  n*] mt  il  serait  possible  que  la 
décompositiou  des  couches  inférieures 
edt  produit  te  même  effet.  Cette  monta* 
gne  a  un  mille  de  lon^^,  et  s*étend  dans 
la  direction  est  et  ouest. 

On  n  y  rencontre  qu'une  seule  famille, 
composée  d*un  homme,  de  sa  femme 
et  (M  plusieurs  enfants.  Elle  habite  ce 
lieu  inculte  et  stérile  depuis  plus  de 
vingt  ans,  et  ne  subsiste  que  de  pillage. 
Près  de  la  grande  chaîne  on  yoitbeau'» 
coup  de  petites  montagnes  coniques^ 
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oomfiotées  d'one  sabstaiMie  tendre  et 

blanchâtre,  et  paraissant  tni^es  nu  jour 
tout  récemment,  quoique  nen  ne  jus- 
tifie cette  idée.  Cette  chaîne  est  parallèle 
à  eelle  de  la  e6te,  mais  lee  voyageurs 
anglais  ne  purent  en  atteindre  la  fin 
vers  l'est  et  l'ouest.  On  y  voit  plusieurs 
passes  :  Tune  d'elles  est  rendue  rabo- 
teuse par  la  grande  quantité  de  masses 
qui  se  sont  détachées  d'en  haut.  On  y 
rencontre  plusieurs  tumulus  en  pierres , 
indiquant  la  sépulture  des  voyageurs 
qui  ont  péri  parla  chute  des  roehes.  La 
passe  conduit  à  une  vallée  qui  offre 
quelques  bouquets  d'acacias  et  une  plante 
semblable  aunéllier,  portant  des  baies 
agréablement  astringentes  :  les  naturels 
la  nommeot  Bouiomo  (1). 

En  se  dîriî,'e3r)t  sur  Bnndjrm,  on 
franchit  une  montagne  peu  devee  qui 
mène  à  la  vallée  de  Nijfed.  H  s*est  livré 
plusieurs  combats  dans  cette  vallée,  en^ 
tre  des  Arabes  de  différentes  tnhus.  — 
De  là  on  passe  dans  un  deUle  vers  le  sud 
pour  entrer  dans  une  plaine  très-étendue, 
nommée  JmbouUnm,  et  qu'on  met  un 
jour  à  traverser.  S;i  surfare  est  en  quel- 
ques endroits  composée  de  sable  à  tra- 
vers lequel  perce  le  rucher,  et  de  gravier 
fin  eotremaé  de  débris  de  coquillages. 
La  végétation  y  est  très-rare,  et  on  n'y 
voit  qu'une  seule  petite  oasis,  oii  crui  i  u  n  e 
gra minée  du  genre  featuca.  Le  t  œni' 
eukan  Duter  et  une  belle  espèee  de  Ge- 
nista  y  sont  encore  assez  communs.  Le 
Boutomo  s*y  trouve  en  abondance.  On 
rencontre  quelques  beaux  fragments  de 
jas(|e  rubanné  {quartz  jaspe  onyx  de 
Haiiy) ,  et  de  petites  pièces  de  cornaline 
{quartz  agathe  cornaline  de  Hniiy  ). 

La  distance  de  Beoiolid  à  Bondjem 
(  Ouadi'BondJem  )  est  d^environ  six 
journées.  Le  puits  de  Bondjem  est  situé 
sur  la  limite  septentrionale  du  Fezzan; 
son  eau  est  très-saumâtre.  A  un  demi- 
mille  de  là  on  voit  les  ruines  d*un 
ancien  édifice  romain,  qui  forme  un 
parallélogramme,  dont  cliaque  côté  fait 
face  à  l'un  des  points  cardinaux.  Au 
centre  de  chaque  muraille  est  une 
grande  porte  cintrée,  flanquée  de  deux 
tours.  Chaque  façade  est  d'un  style 

'  (i)  Celle  plante  ne  fe  trouve  pei  indiquée 
dam  rherbier  de  Ritchie.  —  Il  est  à  regretter 
^uelafloredu  Fesunsoît  encore  si  peu  connue. 


dilfifirent.  Une  seule  existe  dans  son' 

entier  ;  les  trois  autres  sont  ou  dé- 
truites ou  enterrées  sous  le  sable. 
Les  pierres  qui  ont  servi  à  élever  cet 
édifice  sont  de  la  même  grandeur  que 
celtes  qu'on  voit  dans  toutes  les  cons- 
tructions romnines.  On  trouve  dans 
Tintérieur  d'énormes  pierres,  qui  sem- 
blent avoir  servi  autrefois  à  soutenir 
quelque  bâtiment.  Quelques-unes  s'élè- 
vent de  dix  pieds  au-dessus  du  sable 
qui  en  couvre  la  base.  On  voit  encore 
roaverture  d'un  puits  portant  les 
marques  des  cordes  dont  on  s'est  servi 
pour  en  tirer  l'eau;  mais  il  est  entière- 
ment rempli  de  sable.  Les  murs  qui  s'é- 
tendent de  Test  à  l'ouest  ont  (  lus  de 
deux  cents  pas  de  longueur;  dans  c^ 
tains  fodroits  ils-  sont  tout  à  fait  en- 
terres dans  le  sable.  Ceux  qui  vont  du 
nord  au  sud  n'en  ont  qu'environ  cent 
cinquante.  11  paraît  que  les  Arabes, 
probablement  du  temps  des  califes ,  ont 
fait  usage  des  tours  situées  du  cote  du 
nord  ;  car  on  voit  sur  le  haut  des  pre- 
mières constructions  des  restes  de  leur 
maçonnerie  grossièrp.  Au-dessus  de 
chaque  porte  e^t  hop  inscription,  iden- 
tique de;s  quatre  eûtes;  celle  du  nord 

est  la  mieux  conservée.  En  voici  la 
eopie,  donnée  par  Lyon: 

MP.  CAB8.  L.  SBI»rniO.  8EVER0. 

WO.  PERTINVCI.    AVG.  TkPOTV.  UII, 
IHP    CSUPPET  IMP.   CAEg.  H. 
AVRELtO.  ANTONINO.  V  RI, 
JUI  KT.  SEPTIMIOCAE. 
AVG.  G.   AMCIO   FADSTO.  UBG» 
AVG08TORVU.  COKSVLARl 
IPO.  ni  AVG.  »T. 

Sous  chacune  de  ces  inscriptions  on 
▼oit  un  grand  aigle  en  bas-relief.  Mais 
la  souli'ture  en  est  très-mutilée.  —  Le 
Bondjej]),  iT  ipiTs  les  rnlcols  de  Ritchie, 
est  sous  la  ialilude  nord  de  30"  32". 

Le  Ouady  Bondjem  ne  di^re  des 
autres  vallées  environnantes  qu'en  ce 
gu'on  y  rencontre  !e  gypse  sous  des 
formes  diverses,  ainsi  que  des  co- 
quillages du  genre  pecten,  et  plusieurs 
térébrjtules.  On  y  trouve  beaucoup 
d'incrustations  de  carbonate  de  chaux , 
mêlé  avec  du  cristal  de  sulfate ,  qui , 
miroitant  à  la  surface  du  sol,  éblouis- 
sent la  vue  à  cause  de  la  réflexion  des 
rayons  solaires.  Il  y  a  une  série  de  mon- 
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ticules  romposés  de  craie,  et  recouverîs 
û'uae  couciie  de  gypse.  Ces  inooticules 
Bont  boraés  par  une  chaîne  de  monta- 
cnes  beaucoup  plus  élevées,  qui  ressem- 
blent de  loin  à  des  fortifications.  ÎTn  petit 
Senecio,  un  Géranium  et  un  Statice 
sont  tous  les  végétaux  que.les  voyageurs 
anglais  y  rencontrèrent,  lia  y  constatè- 
rent une  température  de  17«»7C'  R.  — 
Près  des  puits  de  Rond  jemon  voit  croître 
en  abondance  ÏArundo  phragmites. 
Cette  graminée  à  racines  traçantes  se- 
rait très-susceptible  de  diminuer  l'ari- 
dité des  sables  du  désert,  et  en  rendrait 
iiabiLables  les  pariles  qu'il  est  même 
dangereux  de  traverser. 

De  Bondjem  on  arrive,  après  quatre 
fortes  journées  de  marclie  à  travers  des 
plaines  arides  et  quelques  défilés  roclieux 
(  appelés  HormouU  par  Homemann  ) , 
à  Sockna ,  qui  est  la  ville  la  plus  septen- 
trionale du  Fezzan.  Cette  ville,  située 
dans  une  immense  plaine  de  sables,  bor- 
née au  sud  par  les  montagnes  de  Sou- 
dah,  et  à  l  est  par  celles  de  Ouadan. 
Klle  est  entotirée  de  murailles  dont  In 
circonlerence  est  d'environ  un  mille  j 
elle  a  sept  portes,  mais  fl  n*y  en  a  qa*oae 
seule  par  où  un  chameau  chargé  puisse 
passer.  T  es  rues  sont  fort  étroites;  les 
maisons  sont  construites  en  terre  et  en 
petites  pierres.  La  plupart  d*entre  elles 
sont  élevées  d'un  étage  au-dessus  du  resfi- 
de-chaussée.  Une  petite  cour  en  occupe 
le  centre,  et  les  portes  qui  s'ouvrent 
sur  cet  te  cour  donnent  le  seul  jour  que 
reçoivent  les  appartements.  L'eau  y  est 
généralement  saum^tre  et  amère.  Si- 
tuée entre  Tripoli  et  Mourzouk,  Sockna 
est  devenue  un  lieu  d'asile  pour  les 
exilés  et  les  réfugiés  des  deux  pays.  Les 
habitants,  au  nombre  de  deux  mille, 
parlent  la  langue  touarick.  Ils  vivent 
de  leurs  planlaliuns  de  dattiers,  ou  ils 
cultivent  presaae  sans  impôts,  car  ils  ne 
pavent  de  tribut  que  pour  deux  cent 
soixante  mille  pieds  de  palmiers.  Les 
dattes  de  Sockna  sont  fort  estimées  et 
très-abondantes.  Les  habitants  portent 
le  costume  des  Bédouins,  et  sont  d'une 
propreté  remarquable  comparativement 
aux  Arabes  du  littoral.  SuivantDenbam, 
les  femmes  de  Sockna  sonttrès^olîes ,  et 
on  prétend  qu*elles  aiment  les  mteigues 
amoureuses.  Leur  habillement  ressefii- 
bie  à  celui  dt;i>  femmes  de  Tripoli;  elles 


portent  des  chemises  plîssées  en  pfMo  nu 
en  toile ,  de  grandes  boucles  d'oreilles 
en  argent,  des  anneaux  du  même  métal 
aux  bras  et  aux  jambes  ;  dans  Les  classes 
inférieures,  ces  anneaux  sont  en  verre 
ou  en  corne.  Pendant  son  séjour  à  Sock- 
na, Denhamfut  témoin  d'uue  cérémonie 
de  mariage ,  qu'il  raconte  ainsi  : 

f  T  e  nntin  du  jour  du  mariage  (la 
cérémonie  liait  toujours  vers  le  soir, 
mais  les  futurs  sont  généraleuieut  eu> 
gagés  un  an  d*avanee),  la  musique  se 
fait  entendip;  une  cornemuse  et  deux 
petits  tambours  donaent  une  aubade, 
d'abord  à  la  mariée ,  puis  à  l'époux , 
qui  se  promène  dans  la  ville,  richement 
vélu  et  suivi  de  toute  la  population. 
Les  femmes  s'assemblent  toutes  dans 
la  maison  de  la  jeune  fille,  et  se 
mettent  aux  différents  trous  qui  ser- 
vent de  fenêtres  et  qui  donnent  sur  la 
cour;  la  mariée  se  place  alors  à  une 
fenêtre  en  face ,  le  visage  entièrement 
couvert  d*une  barracane  et  dans  sa  plus 
belle  toilette;  toutes  ses  parures  sont 

exposées  aux  resznrds,  atînchées  à  la 
maison,  depuis  le  toit  jusqu'au  bas.  Les 
jeunes  chefs  arabes  viennent  lui  présen» 
ter  leurs  hommages,  précédés  de  mu- 
siciens et  d'nne  ou  deux  danseuses.  Ils 
s'avancent  a  pas  lents  jusqu'au  centre 
de  la  cour ,  sous  la  fenêtre  de  la  mariée  : 
1m  dames  saluent  alors  les  visiteurs  par 
les  exclamations  de  lou,  lou.  Je  deman- 
dai la  permission  de  présenter  mes 
respects  à  mon  tour,  et,  loin  de  s'en 
formaliser,  on  considéra  cette  démar* 
che  comme  une  faveur.  Le  marié,  qui 
n'était  pas  admis  dans  la  cour,  me 
conduisit  à  la  maison  de  sa  maitre&se. 
Cette  longue  présentation  se  termine 
ordinairement  quelques  instants  avant 
le  coucher  du  soleil.  La  mariée  se  pré- 

t>are  alors  a  quitter  le  toit  paternel;  ou 
ui  envoie  un  chameau  avec  son  djattfa 
(  chaise  en  osier  recouverte  de  prnii\  et 
de  châles  do  Sotidan,  du  Caire  et  de 
Timbouctou  ).  Elle  s'y  place  de  manière 
è  tont  voir  sans  être  vue.  On  la  condui- 
sit hors  la  ville,  oii  étaient  réunis  tous 
ceux  qui  ont  des  armes.  INotre  escorte, 
d'après  les  grdres  de  Bou-Khaloum.  vint 
en  augmenter  le  nombre.  On  exécuta 
une  décharge  générale  aux  pieds  du  cha- 
meau. Je  tremblais  pour  la  jeune  fille; 
mais  l'honneur  qu'elle  recevait  était 


7*  Livraison,  (États  trivolitaiks.) 


Dlgitlzed  by  Google 


98 


LUJSiVERS 


pour  elfe  nne  compensatîon  de  la  penr. 
On  fit  ensuite  trois  fois  le  tour  de  la 
ville  en  exécutant  diverses  évolutions  ^ 
en  tirant  oontiDueltement  sur  le  djaa£i 
de  la  mariée.  I-Vpnux  futur  s'appror 
chait  de  temps  en  temps  du  chameau 
de  sa  bien-ainiée;  mais  les  jeunes  né- 
gresses  lui  eriaiont  «nssitdt  :  Barra  ! 
Oarra/ éloignez-vous!  mazal  chouia, 
encore  un  peu,  ce  qui  amusait  infini- 
ment rassemblée.  Oa  se  rend  ensuite 
à  la  niaiion  du  mari  ;  il  est  d^usage  que 
la  jeune  vierge  paraisse  alors  très-sur- 
prise et  refuse  dp  dpseendre;  les  fem- 
mes crient,  les  hommes  tiurlent;  enfin 
on  lui  persuade  d'entrer ,  et ,  après  que 
le  mari  lui  a  mis  un  morreau  de  sucre 
dans  la  bouche ,  et  quVilp  lui  en  a  fait 
autant,  la  cérémonie  est  terminée,  et 
on  les  déclare  mariés  (1).  » 

Suivant  Lyon,  les  jardins  de  Sockna 
sont  les  plus  fertiles  et  les  mieu\  cul- 
tivés de  tout  le  Fczzan.  Ils  sotitentouies 
du  mur^  de  terre.  On  trouve  dans  ces 
jardina  deux  espèces  de  rata,  l'un 
noir,  qui  se  creuse  un  terrier,  l'nutre 
jaune  ,  qui  habite  dans  les  branches  des 
palmiers.  «  Je  promis,  dit  Lyun^  unepias- 
'  tre  pour  deux  animaux  vivants  de  chaque 
espèce.  On  ne  mVn  apporta  qu'un  petit 
de  la  première.  Sa  tete  ressemblait  à 
celle  d  un  blaireau ,  sa  queue  était  lon- 
gue et  toufllîie.  Belford  et  moi  nous 
parvînmes  à  lui  faire  une  cage  d^una 
grande  boîte  à  thé  en  étain ,  désirant 
remporter  en  Angleterre ,  de  même 
que  trois  autres  animaux  que  les  Arabes 
nomment  dahoub,  qui  ressemblaient 
beau'^oup  à  des  lézards.  Leur  forme  est 
niorns  élégante ,  et  leurs  mouvenients 
plus  lents.  Leur  queue  est  large  et  cou» 
verte  de  pointes  eeailleuses.  Ils  ont  la 
fnctilté  de  se  suspendre  par  les  pattes 
de  devant.  Ils  rps^iemblent ,  par  la  tt'te 
et  le  niuseau,  a  uue  tortue  à  bec  crochu, 
lia  changent  de  couleur  à  peu  près 
comme  1rs  caméléons  (2).  « 

La  route  de  Sockna  à  Mourzouk 
aussi  monotone  que  ceiie  de  Tripoli 

(i)  Voyage  dans  t$  nord  et  Us  parles  cm- 

trnfr-  de  tjfriqitc,  par  Denbam»  Chpper» 
ton,  (  te.,  tome  I,  p.  3o-3i. 

(a)  Voyage  de  Lyon,  p.  «72.  —  Ajoulons 
que  le  capitaine  ne  réuult  point  i  apporter  ces 
«rnnuMu:  en  AoKleterre» 


à  Sockna.  «  Nous  passions,  dit  Denhairi, 
deux  à  trois  Jours  sans  trouver  d  eau,  . 
et  celle  que  nous  rencontrions  était  gé- 
néral^ent  boueuse  et  amère  ;  mais  ce 
n'est  pas  ce  désagrément  que  !p  voya- 
geur craint  le  plus  :  il  redoute  autrement 
les  terribles  elïets  des  tourbillons  de 
vents,  qui  causant  quelquefois  la  perte 
d'une  kafila  tout  cnticrp,  déjà  abattue 
pnr  îi'S  fatigues.  On  nous  fit  remarquer 
un  endroit  à  Textrémité  du  désert, 
tout  rempli  d*ossements,  où  Tannée 
précédente  avaient  péri  cinquante  mon* 
tons,  des  chameaux  et  des  hommes  qui 
les  conduisaient.  Ces  malheureux  u  e- 
taient  qu*à  huit  lieues  de  marche  de  la 
citerne  que  nous  cherchions  avec  impa- 
tience  et  auxictp  (i  v  » 

Entre  Sockna  et  Zeghen  (village  à 
27»  26'  lat.  nord ,  situé  au  centre  d'un 
bois  de  palmiers)  est  un  désert  de 
sables, oii  Lyon  fut  tf  rnnin  d'un  phéno- 
mène physique  fort  ri  iruirquahle  : 
«  L'air,  dît-il ,  était  si  sec  que  nos  cou* 
vertures  et  nos  barraeans  rendaient  des 
étincelles  électriques  quand  on  les  frot- 
tait ;  on  remarquait  le  même  effet 

3uand  nos  chevaux  se  battaient  les  flancs 
eleur  queue  pour  écarter  les  mouches.  » 
Les  cadavres  des  animaux  morts  dans 
ce  désert  n'exhalaient  aucune  mauvaise 
odeur  :  ils  ne  paraissaient  pas  avoir 
éprouvé  de  putréfaction.  La  peau  qui 
les  couvrait  était  intacte  et  garnie  de 
son  poil,  mais  telletnmt  desséchée 
qu'elle  se  brisait  au  moindre  choc  (2  ).  >» 
Au  sud-est  de  Sokna  est  située  la  ville 
de  Houn,  entourée  de  murailles;  elle  a 
trois  portes,  trois  mosquées  et  une 
espèce  de  château -fort. 

Au  sud  de  Sockna  est  une  chaîne  de 
montagnes,  connue  sous  les  noms  de 
Souda  h  ou  de  Djibel-zissoud  ;  c'est 
une  chaîne  basalti(|ue  {pai'Vusch),  le 
Mons  Ater  des  anciens.  Ces  montagnes 
noires  s'étendent  du  nord-est  au  sud* 
ouest,  aussi  loin  que  l'œil  peut  les  SuU 
vre.  Elles  atteignent,  en  plusieurs  en- 
droits, une  hauteur  decinu  cents  mètre^ 
et  occupent ,  entre  les  28*  40'  et  27"  3(r 
latitude  nord,  une  étendue  dVnviron 
vingt  milles  géographiques*  Le  basalte 

(i)  Voyage  dans  h  nord,  etc.,  par  DeiH 
han,  Clapperton,  etc.,  tome  f,  p.  i6« 
(a) /'tf;^  de  Lyon  |i.84. 
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dont  elles  se  oompos€fnt  est  noir,  forte- 
>  ment  mélaii(^ de  carbonatede chaux,  et 
8e  désagrège  en  pptits  fragments  globu- 
leux. Toute  la  chaîne  est  complètement 
aride ,  déchirée,  et  forme  une  quantité 
d0  cônes  isolés.  Les  plaines  adjacentes 
sont  fréquemment  parsemées  de  débris 
d'une  niasse  basaltique  vitreuse,  re- 
iiiarquabie  par  son  éclat  éblouissant. 
Plus  loin ,  an  nord ,  le  même  basalte  sé 
retrouve  en  abondance  dans  la  chaîne  de 
Ghouriano,  près  Tripoli  (;r2°  Intitude 
nord),  où  Ton  aperçoit  aubsi  beaucoup 
de  eones  basaltiques.  L*aspeet  m 
montagnes  de  Soudah  est  tellement  sau* 
Tage,  que  le  capitaine  Lyon  se  crut 
un  instant  transporté  au  milieu  du  cra- 
tère d*un  volcan.  Au  sud  se  déroulent 
à  leur  base  de  Tastes  plaines  înbospi-* 
talières,  couvertes  tantôt  de  fragments 
de  biisalte ,  tantôt  de  sable  :  on  n'y 
rencontre  pas  d'eau,  ni  aucune  trace^de 
¥égétation.  D*innonibrable8  carcasses  de 
chameaux  et  une  quantité  desauclettes 
humains  bordent  ici  les  routes  des  cara- 
vanes. La  route  s'étend  ainsi ,  sur  un 
espace  de  cinq  journées  de  marche, 
jusqu'à  une  forêt  de  palmiers,  au 
milieu  de  laquelle  est  situé  le  village 
deZeghaen  (a  27o  26'  latitude  nord); 
fie  là  elle  se  prolonge ,  pendant  quatre 
journées,  jus(prà  la  ville  de  Sebka 
(à  27^  3'  8'  latitude  nord).  Entourée 
d'un  magnîtique  bosquet  de  palmiers, 
au  milieu  du  désert,  cette  TÎlJe  est  sur- 
tout remarquable  en  ce  qu'on  y  apev* 
çoit,  selon  Lyon,  les  premières  traces 
de  cette  transition  de  couleur,  de  la 
peau  blanche  des  habitants  du  nord  au 
teint  foncé  des  mulâtres ,  jusqu'à  la  peail 
d'éhcne  des  habitants  de  Mourzouk  (1). 

Voici  la  description  (|ue  Denham 
donne  des  inontagnes  basaltiques  de 
Soudah  ou  Djibel-Assoud  :  «  Cette  chafne, 
dit-il,  commence  près  Sockna.  Nous 
nous  arrêtâmes  à  Mclaghi ,  au  pied  des 
montagnes  et  près  du  puits  d'Agoutifa. 
Là ,  on  a  la  plus  belle  vue  qu'il  soit 
possible  d'imaginer  de  ces  hauteurs. 
Vers  le  sud  le  défilé  dps  mont^ifrnps 
du  ISitfdah  se  montre  avec  ses  pics 
penchés ,  et  un  précipice  au  bord  du- 
q[uel  tourne  le  chemin.  En  tirant  un 

(  I  ^  H  itter,  Géographtt  d'Afr'upie,  tome  III, 
1^,  iu8 ,  io^ 


S eu  vers  l'ouest  on  remarque  le  sentier 
'El-Nichka ,  qui  ne  paraît  guère  moins 
difficile  à  frnnchir;  et  vers  le  sud-ouest 
des  hauteurs  iuégnles  ferment  le  pas- 
sage, tandis  que  le  terrain  ,  au  nord, 
n'est  occupé  que  par  le  ouadey  aride 
d'Agouti  fa,  dont  le  nuits  est  dominé 
par  des  coteaux  de  calcaire  et  d'argile 
rouges.  On  voit  répandues  sur  cette 
grande  chaîne  des  masses  basaltiques 
et  de  larges  ouvertures  qui  s'étendent 
même  sur  les  j)laines  environnantes; 
les  plus  grandes  élévations  offrent  ies 

Elus  grandes  nirfhoea  basaltiques,  dont 
»  cotés  afiCectent  la  forme  trapézoïde , 
avec  des  colonnes  courbées,  inclinées 
et  perpendiculaires  ;  l'effet  qu'elles  pro- 
duisent ne  manque  ni  de  beauté  m  de 
grandiose.  Les  couches  inférieures  de 
toutes  ces  montn^'nes  sont  \m  c  i  Irai  re 
mélangé  d'argile  roupe  :  celte  dernière 
espèce  se  rencontre  également  mm  des 
basaltes  supérieurs;  prte  de  là  d'au- 
tres montagnes  calcaires  n'offrent  pas 
la  moindre  apparence  de  basalte,  quoi- 
que  l'état  des  lieux  puisse  faire  suppo- 
ser qu'il  a  existé  dans  le  voisinage  un 
ancien  cratère  qui  aurait  produit  tous 
ces  débris.  Plusieurs  de  ces  montagnes 
calcaires  ont  été  déchirées  ou  percées^ 
soit  par  la  chute  des  masses  supérieures, 
soit  par  la  violence  des  eaux  ;  une  de  ces 
brèches  no!is  offrit  la  pierre  à  chaux 
dans  toute  sa  pureté,  mélangée  avec  un 
peu  d'argile. 

«  Le  Ghibel-Assoud  s'étend  du  nord 
au  sud,  mais  en  décrivant  tnnt  dn  si- 
nuosités, que,  bien  que  sa  longueur  en 
li^nc  droite  n'excède  pas  trente-cinq 
milles ,  on  met  trois  jours  à  le  traverser. 
Vers  l'ouest  il  se  prolonge  jusqu'au 
puits  d'Assela,  sur  la  route  de  Chiati, 
où  l'on  ne  rencontre  que  des  montagnes 
d*areile  rouge,  et  vers  Pest  jusqu'aux 
ouadey  de  Temellin,  sur  la  route  de 
Zella  ou  T^engnghi ,  dans  une  distance 
de  trois  journées  de  marche  (I).  » 

(i)  Le  Djibel-Assoud  et  toutes  les  mon- 
tagnes de  ce  ràté  portent  le  même  nom;  la 
\  illée  est  bur  11  i'  de  toutes  parts  de  coHines 
de  quatre  cents  et  six  ceuts  pieds  d'élcvatioa  ; 
leurs  toniinett  lont  généralement  tabulaires  ; 
qiielqiiet-unt  cependant  se  présentent  soi» 
la  forme  conique;  leurs  flancs  sont  entière- 
ment recouvcil^  de  débris.  Leur  couleur 
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A  deux  journées  à  Test  de  Mour- 

zouk  est  située  Targhmi  (SS"  55' lati- 
tude nord).  La  route  est  bonne;  le  ter- 
rain offre  fréqueiiHïient  des  efflorescen- 
œs  salines.  Targh&nest  une  des  priiiei- 

Saies  villes  du  Fezzan  ;  elle  est  entourée 
*un  mur.  Cette  ville  était  autrefois  aussi 
riche  que  Muurzouk ,  et  la  capitale  des 
États  (Tun  sultan  qui  gouvernait  la  partie 
orientale  du  Fezzan.  On  voit  encore  les 
ruines  du  chAteau  où  il  faisait  sa  rési- 
dence. Targhan  ne  renferme  pas  tout 
à  fait  mille  habiUnts.  On  y  fabrique 
des  tapis ,  qui  sont  aussi  esUmés  que 
ceux  de  Constantinople.  Les  eaux  du 
voisinage  sont  excellentes;  elles  for- 
ment quatre  étangs  de  trente  à  qua- 
rante pieds  de  diamètre.  Ces  étangs 
sont  entourés  d'épais  l)os[]nrts  de  pal- 
miers, habites  par  une  multitude  d'oi- 
seaux; un  marabout,  respecte  pour  sa 
sainteté,  est  le  principal  personnage  de 
Targhan;  son. père  Tétait  avant  lui. 

Les  trois  voyageurs  anglais,  Denhain, 
Oudney  et  Ciapperton  passèrent  par  Tar- 
ghan pour  se  rendre  à  Larî,  sur  les  bords 
du  lac  Tchad ,  dans  Tintérieur  du  Sou- 
dan. Connue  c'est  la  route  que  suivent  le 
plus  ordinairement  les  kbaiilas»  nous 
allons  suivre  les  traces  de  ces  intrépi- 
des voyageurs.  Le  premier  village  que 
l'on  rencontre  après  Tar  hnn  est  Mx- 
fen  ;  ce  n'est  qu'un  assemblage  de  cabanes 
construites  avec  des  feuilles  de  dattiers. 
Le  chemin  conduit  par  on  terrain  qui 
est  un  mélange  de  sable  et  de  sel,  et 
tloat  l'apparence  est  réellemeut  singu- 


doiine  à  la  vallée  un  caractère  tout  particu- 
lier j  le*  parties  élevées  .s'Mit  rVun  noir  hril- 
laut ,  semblable  à  de  la  lume  de  plumb  ;  plus 
bas,  ceUe  codeur  se  change  en  brun  mêle  de 
jaune,  (|ui  se  montre  quelquefois  comme  des 
marbrures  sur  ie  noir.  I.es  couches  inférieureft 
sont  de  calcaire  jaunâtre ,  et  remplies  de  dé- 
kri.<i  marins;  quoique  assez  dure ,  Vair  attaque 
faeiloiD' ni  rftte  roche,  qui  laisse  échapper 
une  gtaude  quantité  de  petits  fragments.  On 
y  Toit  encore  des  bandes  peu  épaisses  de  gypse 
terreux,  au-dessus  -desquelles  se  montre  la 
pierre  calcaire ,  à  surface  extérieure  tibreu.se, 
et  sonore  comme  la  ctimx  cuite;  enGn,  au- 
dessus  de  cette  dernière  couche  est  le  basalle 
à  texture  serrée  et  brillante ,  mêlée  d'amyg- 
daloïdes.  —  V  oyages  de  Denbam,  Ciapper- 
ton, etc.,  1. 1,  p.  33-34. 


Itère  ;  sa  surfaee  est  remplie  de  fentes,  et 

en  plusieurs  endroits  elle  offre  l'aspect 
d'un  champ  réc-f^tntnent  labouré;  les 
mottes  de  terre  sont  si  compactes  qu'on 
ne  les  brise  qu'avec  une  peine  extrême. 
Près  de  Ma^fen  le  terrain  prend  un 
aspect  nouveau  et  moins  désagréable; 
les  fentes  sont  plus  larges  ;  on  y  aper- 
çoit de  beaux  cristaux  attachés  à  un 
lotid  du  blanc  le  plus  pur  ;  c'est  du  sel 
(  peut-être  du  nttre  )  qui  tombe  en 
miettes  au  plus  léger  ébranlement.  Ce 
terrain  a  une  ét«idue  de  plus  de  vingt 
milles  de  l'est  à  l'ouest. 

Kn  sortant  de  Mapfen  on  entre  dans 
une  plaine  déserte;  et  après  une  marche 
fatiguante  de  quatorze  heures  on  arrive 
à  Mestoula  (  de  mettem,  lieu  de  repos), 
où  les  chanicniix  trouvent  à  brouter 
quelques  toulfes  d'aghoul.  De  là  on 
voyage  encore  dans  une  plaine  déserte, 
où  Ton  ne  Toit  aucune  créature  vi- 
vante, pas  même  un  insecte.  Le  sable 
e.st  très-fin ,  à  Airains  arrondis,  et  rouge. 
Les  Arabes  de  la  katila  épient  les  dat- 
tiers qui  environnent  Gatnme  {Ka» 
troun),  comme  les  matelots  cherchent 
à  découvrir  la  terre.  Dès  qu'ils  ont 
aper<^u  ces  signes,  ils  dirigent  leur  mar- 
che en  conséquence.  Gatrone  (à  24o  47' 
57"  latit.  nord,  d'après  Lyon^)  est  dans 
une  situation  a!=!se'/  pittorp.«;qup.  Les 
habitants  sont  la  plupart  nègres.  Tout 
alentour  s'élèveut  des  collines  de  sable 
et  des  monticules  de  terre  couverts 
d'un  petit  arbre,  appelé  alhali.  Des 
cabanes,  bâties  pour  les  Tibbous,  en- 
tourent la  ville.  Les  vents  de  nord  et 
de  nord-est  s'y  font  vivement  sentir. 
Denham  observa,  le  matin  dans  sa  tente, 
de  4"  88'  à  5°  77'  therm.  centigrade.  Le 
personnage  le  plus  important  de  Ga- 
trone est  une  certain  Ha^ji-el-Raschld, 
marabout  et  grand  propriétaire.  Denbam 
en  fait  11  11  grand  éloge. 

On  quitte  Gatrone  après  y  avoir 
fait  une  bonne  provision  de  dattes.  On 
passe  devant  EUjRahhi,  petit  groupe  de 
cabanes,  sur  la  route,  dans  une  jolie 
situation.  Après  avoir  fait  halte  à  Me- 
drousa,  on  continue  la  route ,  en  lais- 
sant un  château  arabe  au  sud-est,  et  des 
collines  aplaties  au  sud  et  à  l'est.  Puis 
on  arrive  à  Kasroira.  Des  tertres  assez 
hauts  et  couverts  d'alhali  entourent  ce 
lieu,  n  y  a  un  puits  de  bonuo  eau,  U09 
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route  se  dirige  de  là  au  sud-est,  et  va 
au  Kaiiein  et  nu  Ouaday  (  Waday  ).  On 
dit  que  c'est  ia  plus  courte  pour  aller 
au  Bornoa;  mais  on  y  troove  bien  peu 
d^eau.  De  Rasrowa  on  atteint,  après 
une  journée .  T pqfterhy  (  à  24«»  A'  lat. 
nord),  ville  principalement  habitée  par 
des  Tibbous.  On  entre  à  Tegherh}^  [)ar 
un  passage  étroit ,  bas  et  voûté;  puis  on 
trouve  une  seconde  muraille  et  une 
porte.  T^a  muraille  est  percée  de  meur- 
trières (  1  )  qui  rendraieuttrès-diffieUeren- 
trée  par  le  passage  resaené.  Au-dessus 
de  la  seconde  porte  il  y  a  une  ouverture 
d*où  Ton  pourrait  lancer  sur  les  assail- 
lants des  traits  et  des  tisons  enflammés, 
dont  les  Arabes  disaient  autrefois  un 
grand  Tl  y  a  dans  l'intérieur  des 

murs  des  puits  dont  Teau  est  assez 
bonne.  La  situation  de  Tegherhy  est 
vraiment  a^'réable;  tout  alentour  crois- 
sf-nt  des  dattiers,  et  Teau  y  est  excel- 
it'nie.  Le  désert  commence  m\  murs 
de  cette  ville;  ainsi,  plus  au  sud  on  iie 
trouve  plus  de  dattiers.  Une  chaîne  de 
collines  basses  prolonge  à  Test.  Les 
bécassines,  les  canards  et  les  oies  sau- 
vages ûéquentent  les  étangs  salés  qui 
sont  près  de  la  ville.  Les  habitants  ne 
cultivent  aucune  espèce  de  plante  pota- 
gère (2).  Ils  sont  absolument  noirs, 
mais  n'ont  pas  la  physionomie  des  Plè- 
gres.  Les  hommes  ont  le  visage  très* 
aplati,  les  pommettes  saillantes,  le  nez 
épaté  des  Àègres ,  la  bouche  grande, 
les  dents  gâtées  par  Taction  du  tabac 
et  du  trôna  qu*ils  mâchent,  ils  por- 
tent toujours  deux  poignards,  l'un  de 
dix-huit  pouces,  Tautre  de  six  pouces  de 
longueur  ;  celui-ci  est  attaché  à  uu*  an- 
neau qui  orne  le  bras  ou  le  poing.  Les 
femmes  sont  pour  la  plupart  jolies, 
moins  cependant  que  celles  de  Gatrone. 
Elles  façonnent  avec  beaucoup  d'adresse 
les  feuules  de  dattier,  et  en  font  des 
paniers  et  des  Jattes.  —  Il  n*e8t  presque 

(1)  Ce5  ouvorliircs  on  innirlrièrcs  se  nom- 
irieiit  ea  arabe  embraza,  analogie  assee  frap- 
pante avec  le  mot  français  embrasure. 

(2)  Cependaot,  le  capitaine  Lyon  raconte 
qu'il  ne  voyait  dans  les  jardins  de  Tr^In  rhv 
(  au  mois  de  décembre  )  que  des  raves,  des 
oignons  et  quelques  autres  Icgumet.  Dans  les 
premiers  jours  de  janviiM-,  le  lilén*cUÙt^ 
aussi  avancé  qu'à  Mourzouk. 


pas  de  ville  en  Afrique  qui  n'ait  sa  mer- 
veille. Cflle  de  Tegherhy  est  un  puits 
en  dehors  et  a  côté  de  ia  porte  du  châ- 
teau. On  raconte  très-sérieusement  que 
son  eau  monte  toujours  quand  une  ka- 
fila  s'approchede  la  ville;  dès  que  les  ha- 
bitants s'aperçoivent  de  la  crue  de  l'eau, 
ils  préparent  ce  qu'ils  ont  à  vendre,  car 
j  a  m  ai  s ,  d  i  se  nt-ils,  cet  ind  i  ce  ne  les  a  trom- 
és.  Autrefois,  Tegherhy  était  très-re- 
outé  des  voyageurs,  à  cause  des  brigan- 
dages exercés  perses  habitants.  Aetoelle- 
ment  le  pacha  y  entretient  une  discipline 
sévère.  Cette  ville  passe  pour  la  lifTîite 
)néridionale  du  dattier  (/*/*CB»yx'  dac- 
tylijtra  ).  C'est  ici  qu'on  rencontre  les 
premiers  groupes  de  palmiers  doâms 
{Cucifera  Thrbaica,  Dr].  \  qnj  -i  partir 
de  cet  endroit  sembleut  remplacer  les 
dattiers  au  sud  ,  comme  cela  se  voit  aussi 
dans  la  ttaute-Égypte  et  la  Nubie,  où  le 
palniipr  rioiim  croît  en  abondance  au 
sud  de  GirgeU,  tandis  qu'il  est  rare  au 
nord  de  cette  ville. 

En  sortant  de  Tegherhy  on  entre  de 
nouveau  dans  un  désert  que  parcourent 
les  marchands  d'esclaves.  Ça  et  là  s'é- 
lèvent des  monticules  de  terre  et  de  sa- 
ble, couvms  de  divers  arbrisseaux, 
entre  autres  d'alhali,  que  les  chameaux 
mangent  avec  avidité.  An  bout  de  six 
milles,  les  voyageurs  anglais  dressèrent 
leurs  tentes  a  Omah,  puits  entouré  de 
dattiers;  ils  s'y  anrêtmnt  pendant  trois 
jours. 

A  dix  milles  de  là  on  arriva  a  Ghad, 
Aux  environs  de  ces  pnits  et  plus  loin, 

au  sud ,  presque  sur  toute  la  route,  on 
rencontre  des  ossements  humains ,  des 
débris  de  cadavres,  tristes  dépouilles 
de  malheureux  esclaves  amenés  de 
rintérieur,  et  morts  de  faim  ou  de  foti- 
gue.  «  Ces  infortunés,  dit  Denham, 
sont  traînés  à  travers  les  déserts  ;  sou- 
vent l'eau  manque ,  et  rarement  la  pro- 
vision de  vivres  est  assez  forte  pour 
nourrir  tout  le  monde  durant  ce  long  et 
pénible  voyase.  A  peine  parcourait-on 
un  petit  nomBre  de  villes  sans  rencon- 
trer un  squelette  ;  les  uns  étaient  en  par^ 
tic  couverts  par  le  snble,  d'autres  seu- 
lement avec  un  petit  tas  amassé  par  le 
vent.  Une  imiin  était  fréquemment  posée 
sur  la  tête,  dIus  souvent  encore  elles 
l'étaient  toutes  deux  comme  pour  la 
presser.     peau  et  toutes  les  subst^a- 
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ces  m^'fnbraneuscs  étaient  rarrornips  et 
séciiees  par  Taction  de  l'air  et  de  la  cha- 
leur ;  les  muscles  et  les  vise^vs  étaient 
les  seuls  parties  qui  fussent  di'truitcs. 
Autour  de  notre  campement  à  Mechrou 
il  y  avait  plus  de  cent  squelettes  hu- 
mains i  la  peau  tenait  encore  a  quelques- 
uns;  les  voyageurs  n'aTsient  pas  même 
jeté  un  peu  dp  s  iblr  sur  rps  déplorables 
restes.  L'horreur  que  je  manifestais 
excita  le  rire  des  Arabes  :  «  Bail!  s'é- 
onèteuMIs,  ee  n'étaient  que  ëes  Nè- 
gres :  Nambou  (malédiction  à  leurs 
pères)  »  ;  puis  ils  se  mirent  à  remuer 
ces  ossements  avec  le  bout  de  leurs  fu- 
sils, en  disant  avec  la  plus  grande  in- 
différence :  «  Ceci  était  une  femme; 
ceci  étnit  un  jeune  homme!  »  La  plus 
grande  partie  des  infortunés  dont  les 
restes  frappaient  nos  regards  avaient 
formé  Tannée  précédente  le  butin  du 
sultan  de  Fezzan.  On  m'a.ssura  qu'à  leur 
départ  du  Bornou  ils  n'avaient  qu'un 
quart  de  ration  par  individu ,  et  qu'il 
en  mourut  plus  de  faim  que  de  fatigue. 
Ils  marchaient  eneliaînés  par  le  cou  et 
par  les  jambes;  les  plus  robustes  seule- 
ment atteignirent  le  Fezzan ,  dans  ua 
grand  état  l'exténuation  ;  on  les  y  en- 
graissa pour  le  marché  de  Tripoli  (1).  » 

Le  puits  de  Mechrou  a  de  six  à  sept 
mètres  de  profondeur;  Teau  en  est 
bonne  et  exempte  de  godt  salé.  Le  ter- 
rain des  environs  se  compose  de  sable 
d'une  belle  (^ouleur  de  crème,  et  mêlé 
d'opales  grossières.  On  y  voit  de  beaux 
échantillons  de  bois  pétrifié.  Le  centre, 
les  vaisseaux  du  latex  et  les  nœuds 
sont  remplis  d'une  matière  calcaire; 
les  libres  ligneuses  sont  transformées  en 
une  substance  siliceuse.  Une  chaîne  de 
collines,  Aloweri'Seghif,  se  dirige  au 
sud  ;  1rs  roches  sont  rouges  et  noires, 
et  fortenieni  cIi.h  rs^de  parcelles  fer- 
rugineuses. La  cliaiue  de  V Aloweri-el- 
Kibir,  qui  est  plus  haute,  se  trouve 
plus  à  l'est.  Au  rapport  des  indigènes, 
on  n'en  rencontre  pas  déplus  élevée  dans 
le  pays  des  Tibbous ,  à  l  exception  de 
VErieher€taU£mer.  Les  habitants  qui 
sont  plus  au  sud  s'appellent  Tibbou- 
Irtchad  (Tibbous  des  rochers)  ;  des  dé- 
filés qui  traversent  ces  deux  chaînes 
mènent  au  Kanem  et  au  Ouaday.  Les 

(i)  Foyaget  de  Deuhamy  etc.,  1. 1,  p.  lar. 


collines ,  raboteuses  et  coniques  ,  res- 
semblent beaucoup,  par  leur  structure 
géologique,  à  celles  dn  Feczan  occiden- 
tal. Ln  partie  supérieure  est  formée  de 
deux  couches  successives  d'un  grès  noir 
à  texture  Une,  ayant  l'apparence  du  ba- 
salte; au-dessous  on  trouve  du  schiste 
alumineux,  ensuite  de  la  pierre  argilo- 
femiL^ineuse,  mêlée  ci  et  là  de  couches 
d'argile  l)Ieuàtre  ;  eritin  !a  base,  qui 
forme  près  de  la  moitié  de  la  masse,  est 
d'un  beau  grès  blanc ,  mêlé  d^une  grande 
quantité  de  craie.  Tne  belle  roche  bleue, 
très-dure,  veinée  de  blanc,  compose  la 
surface  de  plusieurs  terrains  bas,  évi- 
demment de  formation  récente.  On  voit 
une  formation  semblable  dans  la  grande 
plaine  stérile  qui  s'étend  entre  les  col- 
lines du  Fezzan,  à  l'est,  et  les  inonti^nes 
des  Tonarieks. 

Le  puits  de  Mechrou  forme  la  limite 
méridionale  du  Fezzan. 

De  Mechrou  la  route  conduit  à  l'ouest, 
en  tournant  le  défilé  ou  ouadey  à' El- 
Ouahr  (le  difficile).  Ce  défilé  est  entre 
deux  collines  hautes,  garnies  de  cônes 
et  de  pics,  qui  dans  rohscurité  ont 
quelque  chose  d'imposant.  11  a  près  de 
'deux  milles  de  lonf^ueur.  A  l'extrémité 
ouest  s'élève  El-Baaby  haute  colline. 
Les  éniinences  se  prolongent  vers  l'est, 
et  forment  une  partie  de  la  chaîne  que 
Ton  trouve  près  de  Tihetsy ,  où  eues 
deviennent  plus  hautes  et  plus  escar- 
pées (1).  De  là  on  entre  dans  un  désert 
où  pendant  six  jours  on  n'aperçoit 

Ëas  la  moindre  apparence  de  v^éitation. 
»èsque  la  pluie  tombe,  ce  qui  ali^avee 
une  abondance  extr;ior  liiiaire,  un  gra- 
minée  croit  soudainement  à  une  hau- 
teur de  plusieurs  pieds.  Dans  la  traver- 
sée de  ce  désert ,  les  Arabes  empoigné* 
rent  avec  des  cris  de  joie  quelques  ra- 
cines de  cette  herbe  desséchée  :  c'était 
pour  leurs  chameaux  affames.  —  L'oua- 

(r)  Dans  cet  eudruit  les  vnyat?piir<;  obser- 
vèrent uu  phénomèae  physiolugu^ue  iurt  re- 
marquable. Les  chameaux  avaient  le  regard 
éteint,  lu  démarche  chancelante,  et  par  in- 
tervalle ih  tombaient  comme  un  homme  ivro. 
Cela  leur  arrive  quand  ils  mangent  dea  dattes 
après  avoir  bu  de  IVau.  L'explication  de  ce 

J)nénoajéne  est  très-simpfc  :  par  suite  do.  la 
értueutation  de$  dattes  au  contact  de  l'eau,  il 
se  forme  de  l'alcool  dans  Testonuic  de  ces  ani- 
maux. 
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dv  Izhaya  est  nommé  Yaat  par  les  avec  le  puits  à^Aghadem,  qui  est  au 
Tibbous.  Il  y  a  là  quatre  puits ,  qui  rea-  sud  de  Biliiia.  Au  rapport  des  voya- 
seinblent  à  des  auges  creusées  dam  le  geurs  anglais,  Aghadem  e&t  uo  grand 
sable:  ils  ont  deux  a  trois  pieds  de  pro-  rendez-vous  de  bn-ands  de  toutes  sor- 
fondeur  On  dit  qu'en  creusfuit  ainsi  ou  tes,  et  par  eonse(|ueiit  la  terreur  de 
«eut  trouver  tlei'eaudaiis  toutes  les  par-  toules  les  pfUte»  kalilas  et  des  voya- 
is du  ouadey.  g«urs.  Les  mooticules  du  pays  d  alen- 
La  ville  ^Jnau ,  que  ron  rencoatre  à  tour  sont  couverts  d  une  espe.  e  d  arbre 
deux  journées  de  là,  consiste  en  quel-  que  les  indigènes  appellent  souag ;  le 
imes  cabanes  bfities  sur  le  sommet  d*un  h  uit  de  cet  arbre  est  une  baie  de  la  gros- 
nicher  semblable  à  celui  de  Goumma-  seuretdelafcrmedeiairellee.Ujstauiie 
geBOumina.  Tous  les  ans  les  Touarieks  saveur  douceâtre  et  chaude,  analogoe  au 
y  font  une  visite  dévastatrice  emportant  ,    moàm»  m 
fe  hetnil  et  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  J^f]^**,;         ^  ^^isons  sont  fort 
la  m  un.  Dans  ces  occasions,  les  habl-  ^^^.^^ .           .nanière  de  rdles  de  Bar- 
tan  t  s  se  réfugient  «or  le  sommet  du  ro-  y^^^^ .                „e  g'y  trouve  guère  de 
éhcr;  ils  y  grimpent  par  une  échelle  m^^ij^Sj,  autres  qii*éiraiicin;  «l  ce  peu 
grossière  quHls  tirent  après  eux.  Les  «f,,,  y  ^^i^  (|,|  p^vs  sont  tous  artî^iiKî'  ou 
côtés  de  leur  citadelle  étant  toujours  ^     sôide  du  roi  de  cette  cité,  en  laquelle 
très-escarpés ,  ils  se  défendent  à  coups  ^  y  a  mardiand  qai  n«  tieoM  an  grand  nam- 
de  flèches   et  en  faisant  rouler  des  bred'^tdtw»  pour  s'en  aider  à  se*  affaires... 
pierres  sur  les  assaillants.  —  A  cinq  Doncques  les  marchands  s'acheminent  par 
milles  d'Auay  est  Khbi,  rendez-vous  pays,  s'aocompagaettt  de  leurs  esclaves,  qm 
très-freauente  par  les  kaaias  et  les  mar-  îeur  ftnt  eMorte  en  tour  éqiiH»ge ,  et  biea 
Chands/Cest  là  que  le  sultan  de  Bilma  armé»  d'épées ,  javehnes  et  arcs.  Mats  depm» 

Bomou ,  oays  qui  boide  «tt  sud-ouest  le   «        ^^^j^^^  ^^^^  ^.^^^  f^,,^  avaiUer 

lac  Tchad.       *  auj--/4\  leur»  escïavea  de  tel  métier  qu'ils  savent,  à 

11  ne  faut  pas  confondre  AghadeS  U)  ^^^^  ç^^^  q„'ils:puisstnt  gagner  leur  vie,  en 

rèservaut  dix  ou  douze  d'iceux  pour  sûreté  de' 

(  i)  Affhadcs .  située  sur  la  route  du  Feiian  leurs  personnes  et  garde  de  leur»  mardnn' 

à  Tibouâ««;«t  nïe  dis  ph»  «rà»!»  m-  di«»  U  rey  do  cetle  cite  tien  sembla  >lemen 

îions  ou  ïStaï^aoudan.  Léon  l'Afrirain  en  unebonoeBardedansunsomptueuxpalaisqu',1 

S  ;  "  .  orapjrend  que  l'on  trouve  dan.  le.  «dan*  icelle  Ma.s  sa  ^^^^^rTIi^^t"",^*: 

ïnv  roas  (  roraLed'Jghadez)deVeaaé%m!L'  Wtol«t«  de  Ift  «mpagne  et  des  déaerts  po.H- 

knrda"»Xî«iUtr6.profoids,etquerai^  ceqi.'il  a  pris  son  ong.nc  des  peuplesdeU- 

lit  emJ'rr.?Prè»  d'Agbadei ,  dit-il,  tombe  hye  ;  et  quelquefois  ceux-c.  le  Çha*sent^  en 

VmLl  q.u  est  une  cuL  fort  «erv^Uieuse,  son  heu  élisent  un  de  ses  parenU  se  d«^^^^^ 

et  la  vont  au  malin  les  habilanls  «wllir  dam  gwde,  tant  qu'il  leur  est  poss.b  e,  de  com- 

de  peSïi  ptmm».,  qu'il,   portent  vendre  mettre  honuc.d. ,  et  celu,  est  crée  roy  qm  r.- 

fralrhernent  d:,n.  Aghadet ,  ïà  où  s'achète  vient  neux  et  est  plus  agréable  au  ,.eu,,le  de 

doi^e  deuiers  la  peinfe ,  et  se  boit  mêlée  avee  «elte«té.Le«»ted«.halHtt.ntsd.ce  ruyaurn^ 

S  r«ia ,  qui  «««lie  àiose  «art  souv«raiM.  comme  ceux  qui  hah.io.t  <!n  ro,.  d,,  nn.l.,  .  a- 
?n  en  meTàu!;?  parmi  les  potage,,  à  can.e    donnent  tous  à  «^^^^J^^l^^ 
qu  elle  a  la  propriété  de  rafraîchir.  Et  on  croit  Leurs 

que  pour  cille  occasion  le.  étranger,  ««t  pen    ?«      •""P^f^^î^  t 

^Mivenl  attflioU  de  maladie  en  Aghade/. ,    bœufs  en  qnetq.ie  part  q«  ils  croissent,  les 
lê  "  nlraire  leur  advient  dans  Tom-    pos«il  et  dressant  là  ou  ^J;^;^^^^'! 
but  coaibien  que  l'air  soit  corrompu  et  pes-    pâUire  et  en  plus  grande  abondaare,  comn» 
S&éT  «  déLl,  qui  s'étend  à!  tninlU.    aussi  font  le.  Arabes.  Le  roy  ;  f-»^» 

tane  à  midi,  par  lespaee  de  trois  cents  mille,.»    deniers,  qui  P''°;'«»"*»*  jfj^^,^^^^^^ 
Description  'de  Ujriquc,  p.  3x8;  Lyon,  in-    payent  es  marchands  *''^"?f''*' *f.  «^^^ 
folio   i556  de.  osufniil.  du  pays  ,  mais  il  est  Jiibutaire 

Voici  la  dttcription  que  Léon  donne  de  la    de  celui  de  Tombut  de  een.  einquaoïe  milte 
^le  mène  :  «  A^ades  ert  une  cité  ceinte    ducaU.  »  (^Ibid,,  p.  3a7-ia».; 
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erasson  de  fontaine.  Les  haUtants  du 

Soudan  le  rechrrrbpnt  heniifoup  ,  parce 
qu'ils  lui  attribut  iit  ia  propnele  de  faire 
disparaître  la  stérilité  des  femmes.  Eu 
passant  près  de  oet  arbre  on  est  frappé 
d'une  ndrur  forte  et  narcotique  (1). 

11  importe  de  constater  ici  que  la  plu- 
part des  cheiks  de  ces  eoutrées  parais- 
sent reeoonattre  Faiitorité  du  pacha  du 
Fezzan,  et conséquemment  celle  du  pacha 
de  Tripoli.  Suivant  le  récit  de  Deahani 
et  de  Uapperton,  il  existe  même  un 
service  de  courriers  assez  régulier  en- 
tre le  Rornou  et  Moiirzouk.  Ces  cour- 
riers font  à  {ipii  près  six  milles  a  l'heure. 
Uu  sac  de  ::^uumUa  (blé  torrélié),  et 
une  ou  deux  outres  remplies  d*eau,  ud 
petit  bassin  de  cuivre  et  une  gamelle, 
qui  leur  servent  pour  manger  et  boire 
composent  leurs  provisions  et  leurs  us- 
tensiles de  voyage.  On  y  ajoute  quelque- 
fois un  peu  de  ghedid  ou  de  viande 
découpée  en  lanières  et  sé<*liée  au  soleil  ; 
elle  est  mangée  crue,  car  rarement  ces 
hommes  allument  du  feu  pour  faire  cuire 
leurs  aliments,  quoiqu'en  approchant  du 
Fezzan  les  nuits  froides  qui  succèdent 
à  dès  jours  très-chauds  soient  souvent 
fatales  à  ces  voyageurs,  faute  d'un  bra- 
sier (2).  Ils  suspendent  sous  la  queue  du 
maherhie  un  sac  dans  lequel  tornlic  la 
iieute ,  qui  leur  sert  de  combusUbie  à 
leur  halte  de  nuit. 

(1)  Celte  espèce  végélale  ne  se  trouve  pas 
décrite  dans  la  partie  botanique  du  voyi^ 
de  Denham,  Ctapperton,  etc.  Elle  rate  donc 
encore  à  déterminer. 

(2)  L'énorme  différence  de  lempêrature  qui 
existe  dans  ces  climab  chaude  ,  euli  e  le  jour 
et  la  Qttit,  est  WM»  duprineipales  causes  de  oia- 
ladie  pour  les  voyageurs.  Elle  augmente  à  me- 
sure que  l'ou  s'éloigi^  des  côtes.  L'explica- 
tion de  ce  phénomène  se  trouve,  suivant 
nous,  dans  la  capacité  fort  inégale  de  l'eau  et 
du  sol  pour  la  chaleur  :  pendant  qoe  le  soleil 
estsm*  l'horizon, le  sol,  .turiout  sablonneux, 
s^éehauffe  incomparablement  plus  vite  (|ue 
l'eao  ;  de  là  ces  chaleurs  excessives  dans  l'in- 
tcrieur  des  terres  et  la  température  modérée 
sur  les  cètas  mêmes  des  régions  équatoriales. 
Dès  qiK;  le  soleil  est  au-dessous  de  l'ho- 
rizon, le  sol  commence  à  se  rtfruiJîr  bien 
pliisrapideDkentquereau,4ui  conserve  encore 
une  température  supérieure  à  celle  du  sol 
quand  le  jour  reparaît.  De  là  un  effet  inverse 
qui  iuflue  aussi  sur  la  dirçclioa  des  veats. 


C'est  avec  les  eheiks  du  Onangara 
(Wangar.'O  ,  Hn  Kanemy,  dti  Bornoti 
et  de  quelques  provinces  à  peu  près  in- 
connues de  Tintérieur  du  Soudan  que  le 
pacha  de  Tripoli  entretient  des  relations 
de  commerce  très-fréquentes  par  Tin- 
termédiaire  du  gouverneur  du  Fez- 
zan (1). 

(i)  Qu'il  nous  soit  permis  âv  compléter  id^ 
par  te  témoignagne  de  Leou  rAfricaia,ce  qne 
BOUS  avons  dit  sur  ces  régions,  eneore  ai  pou 
explorées,  dans  notre  volume  Afrique  cm- 
traie,  etc.,  de  VThihers  pittoresque.  Voici  ce 
que  Léon  nous  apprend  sur  le  Ouangara,  le 
Zanfara^  \»  Kano  et  1<  y  -g-Zeg,  provinces 
du  Soudan,  sur  lesquelles  les  voyageurs  an- 
glais ne  nous  ont  fourni  que  fort  peu  de  ren- 
seignements. 

«  Guangara.  —  Le  royaume  de  Ouangara 
est  habité  d'un  grand  peuple.  Leroy  peut  avoir 
sept  mille  archers,avec  cinq  cents  chevaux  étran- 
gers ,  et  retire  un  grand  revenu  des  marchan* 
dises  et  gabelles.  Toutes  les  habitations  de  ce 
royaume  ne  sont  que  petits  villages  et  hameaux  j 
ion  un  qui  an  grandeur  «1  beauté  «xoide  les 
autres  de  beaucoup.  Du  côté  du  midi ,  il  con- 
fine avec  aucunes  terres,  là  où  l'or  se  ti  ouve 
en  grande  quantité.  Maintenant  ce  peuple  ne 
peut  faire  train  de  marchandise  hors  les  li- 
mites du  pays  ,  pour  crainte  de  deux  puissants 
ennemis  qui  lui  sont  voisins,  l'un  (  du  célé 
du  ponant)  est  Izchia,  et  Panbre  (qui  tient 
le  levant  )  est  le  royde  Borno;  là  où  me  re- 
trouvant, celui  Qui  pour  lors  régnait  (  appelé 
Aham)  amemMi  tout  son  «xereito  pour  se 
ruer  sur  le  roy  de  Guangara.  Et  ainsi  qu^il 
marchoit  sur  les  frontières  de  re  royaume, 
il  fut  averti  qu'Homar,  seigneur  de  Gaoga, 
a*acbeminoit  à  la  volto  de  Borno,  qui  fut 
cause  de  le  faire  changer  de  chemin  et  de 
volonté  ;  ce  qui  ne  fut  pas  petite  aventure  au 
roi  de  Guangara,  dont  les  mardiands,  qui 
s'acheminent  en  ces  lieux ,  des<piels  l'on  tire 
l'or  en  si  grande  quantité,  ne  sauroient 
prendre  autre  roule,  sinon  par  u&i-hautes 
monUignes,  âpres  et  ans  oétes  inaccessi- 
bles; de  sorte  qu'ils  sont  contraints  de  faire 
porter  à  leurs  esclaves  sur  la  lète  les  mar- 
cbandises  et  autt«s  ékoses  en  larges  co- 
courdcs  {gourdes)  sèches  et  creuses,  avec  les- 
quelles ils  peuvent  porter  jusques  au  poids  de 
<»at  livres  par  l'espace  de  mille  ;  et  eu  a  qui 
font  ce  chemin  deux  fois  par  jour,  tellement 
qu'ils  sont  chauves  au  sommet  de  la  tète  pour 
les  grosses  charges  qu'ils  ont  accouluiné  de 
porter.  «  (  Description  de  t  Afrique ,  n.  Sag.) 

Le  Guangara  de  Léon  est  sans  doute  le 
^oHgara  ou  Ouangara  des  voyageurs  n»o* 
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Uoroemaim,  parti  du  Caire,  péné- 
tra daDs  le  Fezzan  par  la  loute  de  Test, 

d«rnes.  Mais»  d*apràft  ces  derniers,  eelte 

province  a  \v  I^ornoti  (  Bnrno),  non  pas  à  l'est, 
mais  au  sud-ouest  j  de  plus,  elle  est  située  au 
nord  dm  lac  Tefaad ,  dont  Léon  ne  parle  pas. 

1»  Cmo,  province.  Caiiu  est  une  grande 
province,  distante 'du  Niger  environ  cinq 
cents  milles  du  côté  du  levant  ;  il  y  liai>ite  plu- 
sieurs peuples  dans  des  villages.  Une  partie 
d'iceuK  conduisent  au  pâturage  les  vaches  et 
brebis,  et  les  autres  s'adonnent  à  cultiver  la 
terre,  qui  produit  du^graiu,  riz  et  coton  en 
grande  al  )  ii  lance;  et  s^  trouve  plusieurs  dé- 
serts et  montagnes  couvertes  de  fontaiues  et 
bois,  où  croissent  force  orangers  et  citron- 
niers sauvages,  dont  le  fruit  ne  diffère  goère 
au  goût  des  privés.  La  province  prend  son 
nom  d'une  cité  assise  au  milieu  d'ioelle,  en- 
vironnée de  murs  de  craye,  comme  tes  maisons 
même.  Les  habitants  sont  riches  marchands, 
et  civils  artisans.  Leur  roy  était  jadis  fort  puis- 
sant ,  teuaut  graud'cour,  et  plusieurs  chevaux, 
leHeoMnt  qu'il  se  rendit  tributaires  les  roys  de 
Zegzeg  et  CaAe»A\{Kashna).  Mai<;  T/dila, 
coi  de  Tombut  (feignant  leur  vouloir  donner 
secours  et  aide  conlm  Peuemi  )  procura  leur 
mort  avec  grande  trsliison;  en  moyen  de  quoi 
i!  sVmpfrra  de  leur  royaume.  Puis  de  là  en- 
vii  un  trois  ans  suscita  une  forte  guerre  contre 
le  roy  de  Cano,  et  fit  de  sorte  (eu  continuant 
le  «icE:<  )  qu'il  le  rendit  jusqu'à  épouser  sa 
hlle  et  lui  quitter  la  tierce  partie  de  son  re- 
venu ;  ce  qui  lui  étant  accordé,  laissa  en  ce 
royaume  plusieurs  facteurs  et  trésoriers  pour 
lever  sa  porlioa  des  deniers  et  fruits  provenant 
d'iceluy.  »  {Description  de  tAfriquct  p.  3a8.^ 

Évidemment  la  province  dont  il  est  ici 
question  n'est  pas  le  Kanem  on  Kanemy-f  au 
nord-est  du  lac  Tchad,  mais  le  Kano,  située 
au  la*  lat.  nord ,  presqu'au  osntra  dn  Sw^ 
dan ,  entra  le  Haousm  an  nord,  et  le  Zeg-Zeg 
au  sud. 

*  Zeg-Zeg, — Ce  royaume  confine  avec  Cauo 
de  la  partie  du  Siloc ,  et  est  distante  de  Ca- 

sena  (Kashna)  par  l'espace  de  ceut  cinquante 
milles,  étant  babi  lé  d'un  peuple  très-opulent, 
qui  trafique  par  tous  les  contours  de  ce  pays, 
<|ui  est  jKirtie  en  plaine  et  partie  en  nionta- 
gues,  duut  Tune  est  merveilleusemeut  froide, 
l'autre  chaleureuse,  tellement  que  les  habi- 
tants, ne  pouvant  supporter  la  véhémence  du 
froid ,  ont  coutume  de  fairr  en  l'aire  de  leurs 
maisons  des  grands  foyers  qu'ils  avivent 
è  force  brasier;  pub  le  mettent  sons  les  diâlis 
qui  sont  fort  hauts,  el  dormeul  en  cette  ma- 
nière. ÏNéaumoius  le  territoire  est  1res- fruc- 
tueux, et  abondant  en  grains  et  fontaines.  Ce 


eu  traversant  les  oasis  de  Svoiiah  etd'Au» 
gila.  C'est  à  lui  et  au  capitaine  Lyoa 

royaume-cy  souloit  être  gouverné  par  nn 
seul  rny;  mais  izchia  l'occit ,  et  s'empara  de 

sou  pays.  »  {ibid.,  p.  329,  ) 

pays  de  Zeg-Zeg  est,  en  effet,  traversépar 

une  vaste  chaîne  de  montagnes  qui,  sebn  quel- 
ques géographes ,  se  rattachent  au  Djebel- 
Kami'  ou  uioiiiagnes  de  la  lune.  On  s'expli- 
que donc  i)ai  fiiitement  les  variations  de  froid 
et  de  chaud  qui  doivent  y  régner.  Quant  à 
Izchia,  c'était  un  conquérant  qui  parait 
avoir  joué  un  grand  vêle  dans  l*hi4o«re  dn 
Soudan  à  la  fin  du  quinâëme  aiède. 

«  Zanfara  est  une  région  qui  coufin^  avec 
le  royaume  de  Zeg-Zeg,  du  côté  du  levaut ,  ia- 
qudw  est  abondante  en  grtdns,  riz,  millet, 
coton,  et  hfibitôe  par  :^riis  vils  et  mécaniqnrîs, 
de  giailde  curpuienoe,  mais  noirs  au  possible, 
portants  visage  large  et  difforme,  parlicif* 
pant  d'avantage  plus  de  bêtes  brutes  que 
d'hommes  raisonnables.  Ce  roy  fut  empoisonné 
a  l  as  eu  d  Izchia,  qui  détruit  uue  graude 
partie  de  ce  royaume.  »  (  Ibid,y  p.  Sag.  ) 

Suivant  les  voyageurs  anglais ,  le  Zanfara  ou 
Zanifra  est  situé  au  nord-est  du  Uaousaa,  en- 
Ire  Kasbna  et  Tmnboaeton.  Sa  cspttale  est 
Zirmi.  —  Le  Kaao,le  Zeg-Zeg ,  le  Uaoussa  et 
le  Zanfara  appartiennent  aujourd'hui  à  la  race 
des  Fellatahs,  oui  sont  les  maîtres  d'une  grande 
partie  du  Soudan.  Celte  race  offre ,  sous  le 
rapport  historique,  quelques  trnits  d'ana- 
logie aveclesMantchoufr-Tartares  auxquels  a|^ 
parlient  actudlemoat  Terapire  de  la  Chine. 
Izchia  était  probablement  un  chef  fellalah. 

«  Guber,  royaume. — Ce  royaume  est  distant 
de  Gaoga  environ  trob  cents  milles  du  côté 
du  levant...  il  est  situé  entre  hautes  monta- 
gnes ,  et  peuplé  de  plusieurs  vil!n:^rs ,  lestjuels 
sont  habités  par  gens  qui  mèneut  les  bœulis  et 
brebis  au  pâturage.  On  y  trouve  communé» 
meut  les  personnes  assez  civiles.  Il  y  a  graud 
nombre  de  tisserands  et  cordonniers,  lesquels 
font  des  souliers  à  la  mode  que  itJ>  souloyeut 
.  ancimnement  porter  les  Eomains;  il  s'en 
transporte  une  grande  qurtittiU'  à  Tomhm  et 
à  Gago.  Le  riz  y  croit  abondammeut  et  autres 
grains ,  et  de  tdie  espèce  en  ay  vu  aux  Itales, 
et  croy  jeuiijiahle  que  l'Espagne  en  doit  pro^ 
duire.  Lorsque  le  Niger  se  déborde ,  il  couvre 
toutes  les  campagnes  voisines  des  habitations 
de  ce  peuple,  qui  a  coutume  de  semer  le  grain 
sur  l'eau.  Entre  autres,  il  y  a  un  grand  village 
contenant  environ  six  miUes  feux;  là  font  ré- 
sidence autant  la  mardbands  étrangers  comme 
ceux  dn  pays  môme,  et  souloit  être  la  demeure 
du  roi,  lequel  d»'  iiofro  temps  fut  pris  par 
Uciiia,  roy  de  iumi)ui,  qui  le  lit  mourir^ 
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que  l'on  doit  les  prindpr^iix  docnnMntl 
nir  la  parlie  orieutaie  du  J:  e^an. 

faisant  couper  les  génitoires  à  ses  enfants, 
pour  les  employer  au  service  de  <oa  palais. 

Par  ce  moyeu  il  ^.'empara  de  ce  royaume,  sur 
lequel  il  constitua  un  gouverneur,  oppressant 
werveineuseDeiit  le  peuple.  9{Dewipthn4k 

i Afrique  y  p.  Say.  ) 

Le  Cuber  de  Léon  ne  peut  être  que  le 
Cuhbi  {Coubi  ou  Gouùi)^  pays  de  plaiue, 
situé  sur  les  rÎTts  du  Niger,  au  nord-ouest 
de  Sackatou.  Quant  au  l  oynnmp  <\v  finni^a  , 
^ai  l'avoisine  à  l'est,  c'est  une  couU^  encore 
lodétenuioée  ;  à  noint  queœ  ne  soit  la  régloo 
désignée  sur  les  cartes  sous  le  nom  de  KoukoUf 
qui  occupe  une  grande  partie  du  nord-est  du 
Soudan  et  du  graud  désert  de  Libye  limitrophe 
jusque  dam  le  wisinage  de  la  NiUMe^  Btt  «mt* 
Léon  nous  apprend  lui-ïnAmp  (  p.  33i  )  que 
le  Gaoga  est  un  roTaume  qui  confine  avec 
calni  de  Baux»  du  eOté  du  ponant ,  et  s'étend 
devers  le  levant  jusque  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Pfuhi*^,  qui  est  sur  le  fleuve  du 
^il ,  et  la  pai  lie  du  midi  se  termine  avec  nu 
désert  qui  se  joint  à  un  détour  c^ne  fait  le  Nil» 
et  devers  tramontane  finit  aux  déserts  de  Serta 
et  borne  d'Égypte  ,  prenant  son  étendue  du 
painnit  au  levant  par  l'espace  ce  cinq  cents 
milles ,  et  autant  en  Uvgenr  on  peu  s'en  UmA, 
Il  n'est  florissant  en  eivilitéy  en  lettres  »  mm 
bon  gouvernement,  i* 

Dans  notre  votome  sur  VJfriqnt  evn- 
traie,  etc. ,  p.  aar,  nous  avons  fait  remarquer 
combien  les  voyageurs  anglais  sont  laconi- 
ques en  parlant  de  Kouka ,  capitale  du  Bor- 
nou.  Ce  laconisme  semble  cacher  un  mystère  : 
c'est  que  la  ville  de  Kouka  est  une  des  villes  les 

S lus  commerçantes  de  l'Alnque  et  peul-élre 
u  inonde.  Déji  au  sdrième  siède  elle  était 
la  rivale  de  Tombouclou,  Léon  l'appelle  Gago. 
u  C'est ,  dît-il,  une  tres-grande  cité  et  distante 
de  Tombut  environ  quatre  cents  milles ,  du 
eélé  du  midi ,  tenant  quelque  peu  du  Siloc.  La 
plus  gran'îe  jvirtie  des  maisons  est  de  laide 
montre;  luuielois  il  s'y  trouve  quelques  édi- 
fices assez  beaux  et  commodes ,  auxquels  loge 
le  roy  avec  sa  coui.  Les  habitants  sont  riches 
marchands,  qui  demeurent  toujours  sur  les 
champs,  vendant  leur  marchandise  et  trafi- 
quant d'un  côié  et  d'autre.  Il  arrive  en  celte 
cité  une  induilé  de  noirs,  ([vii  apportent  de  l'or 
en  grande  quantité ,  pour  acheter  et  enlever 
ce  qui  vient  de  l'Europe  et  Barbarie;  mais 
ils  ne  sauraient  trouver  assez  de  marchandises 
pour  emiiloyer  si  grande  somme  de  deniers 

3 u'ils apportent,  tellement  qu'il  leur  est  force 
e  faire  retour  en  leur  pays  rcpuriaut  quasi 
*la  moitié  ou  le  tien  de  leurs  d^iiefs.  Les 


A  Test  deTarghan,  dont  nous  aTons 
parié  plus  haut,  est  ia  petite  ville  de 
Hemara,  située  dans  une  belle  et 
graode  vallée.  A.  quelques  lieoes  de  là 
est  ZuHa ,  ZueUi  ou  Sylah  (  Cillala  de 
Plme),  qui  du  temps  d'Kbn-Haiikal  et 
d'Êdribi  était  la  capitale  du  Jrezzau 
(à  »  11'  48"  lat  nord  ).  Lei  babitants 
8e  disant  issus  d*une  tribu  de  chériÂ,  • 
c'est-a-dire  parents  du  prophète.  îîs 
ont  tous  le  teint  clair,  et  se  distiugueat 
de  leurs  foisim  nar  lenr  atnour  de  la 
iustice,  leur  maintien  calme  et  leur 
hospitalité.  A  un  quart  de  lieup  de  la 
ville,  à  l'ouest,  on  trouve  les  ruines 
d'une  ancienne  mosquée  de  quarante-cinq 
mètres  de  long  sur  trente  mètres  de 
large;  rllf  est  hàtie  en  briques  crues» 
avec  du  ciniint  de  chaux;  rarohitecture 
t:^t  d  UU  parlait.  A  uu  quart  de  lieiie 
delà  mosquée,  à  Test ,  sont  eing  édifiées 
quadrangiilaires ,  ayant  sept  mètres  de 
diamètre,  dix  mètres  de  liaut ,  et  des 
toits  et  des  fenêtres  voUtes ,  ce  qui 
tfès-remarquable  dans  rintérieitr  de  TA- 
fHque.  Ces  édifices  sont  garnis ,  jusqu'à 
la  moitié  delà  hauteur,  de  plaques  de  grès 

autres  cités  ne  peovent  ni  ne  doivent  égaler 

àcelle-ci,  qnant  àcivililé.  Joint  aussi  qu'elle  est 
fort  abondante  en  pain  et  chair;  mais  il  se> 
voit  impossible  d'jr  trouver  ni  ni  finiit» 
fors  que  son  terroir  est  fertile  eu  melons, 
eitroudles  et  coucourdes,  qui  s'y  trouvent  en 
grande  quantité,  et  de  rie  une  chose  infinie. 
Il  y  a  plusieurs  puits  d'eau  douce,  avec  une 
grande  place,  en  latpif'lle  an  jour  du  marché 
se  vendent  les  esclaves  taui  iiommes  que 
femmes ,  et  s'acMte  une  fille  de  quinze  ans 
au  prix  de  six  ducats,  et  autant  un  garçon... 
L'aune  du  plus  bas  drap  d'Earope  s'y  vend 
quatre  ducats ,  quinze  le  moyen,  et  celui  de 
Yeuisefin,  comme  est  l'écarlate,  le  bleu,  ou  vio- 
let, ne  se  laisse  à  moins  de  trente  ducals.  Une 
épée,  la  plus  imparfaite  qu'on  sauroit  trouver, 
s'y  vendrait  trois  ou  quatre  ducats.  Aûisi,  les 
éperons,  brides ,  et  sembLahlemenl  tonles  mer- 
ceries et  épiceries  y  sont  tres-chères,  mais  non 
pas  lani  (  sans  comparaison )  que  le  sel  :  on  le 
vend  plus  chèrement  que  toute  autre  marchan- 
dise qui  s'y  puisse  conduire.  »  {Ibid.,  p.  326.  ) 

Tels  sont  les  renseignements  qui  complè- 
tent ceux  que  nous  ont  donnés  les  voyageurs 
anglais.  La  ville  de  Kouka  pourrait  devenir 
un  point  de  communication  fort  important 
avec  l'Algérie.  La  route  la  plus  praticable 
est  celle  qui  passe  par  Gadamès  et  Ghraat 
Ott  par  Mourxouk. 
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rntige,  et  couverts  d'inscriptions  frustes 
que  le  capitaine  Lyon  prend  |)our  des 
inscriptions  arabee.  Eraprès  ce  voya* 

geur,  ce  sont  là  les  monumenta  des. 
ehérifs  qui  s'établirent  dans  cette  con- 
trée il  y  a  cinq  à  six  siècles.  —  Après 
uae  journée  de  marche,  au  nord-est, 
on  arrive  à  Temissa  {Tamett  d'É- 
drisi).  Le  (rhemiii  conduit  à  travers  des 
plaines  fertiles.  Ici  la  rnute  se  divise 
en  deux  branches  :  l'une ,  paîisaut  par 
Tagga  et  Djermah  ou  GêimuMh  {Go' 
rama,  caj)itale  des  Garamnntps?),  abou- 
tit au  fonfi  de  la  Syrte;  J'autre,  passant 
par  Augiia,  conduit  en  i^^ypte. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  si- 
lence deux  stations  principales,  qui,  à 
l'ouest  du  Fezzan ,  pourraient  acquérir 
une  hante  importanoe  ai  l'Algérie  allait, 
ce  qu'il  faut  espérer,  entretenir  un  jour 
des  relations  de  commerce  avec  le  Sou- 
dan ,  et  particulièrement  avec  Kouka , 
capitale  on  Boraou.  Vvm,  la  plus  voi- 
sine de  l'Algérie  au  sud-est  du  territoire 
tunisien,  s'appelle  (ladamès;  l'autre,  la 
plus  éloignée ,  se  iiomnie  Ghraat. 

Gadamè»  {Cydamus  de  Pline). 

C'est  une  oasis ,  mieux  connue  jadis 
que  de  nos  jours  ;  elle  s'adosse  au  pla- 
teau des  Berbères,  prèa  du  bord  mé- 
ridional de  l'Atlaa.  Léon  TAfricain  ne 
nous  en  donne  que  cette  courte  des- 
cription :  «  GadamèSf  dit-il,  est  une 
eontrée  contenant  plusieurs  châteaux  et 
villages  bien  peuplés,  distante  du  edté 
de  la  mer  ]\féditprrnnrç  environ  trois 
cents  milles.  Les  habitants  sont  riches 
eu  possessions  de  dattiers  et  en  argent , 
pour  ce  qu'ils  démènent  grand  traia  de 
marchandise  en  la  frrm  des  Noirs ,  et 
se  gouvernent  pnr  rux-mt mes ,  rendant 
Quelque  tribut  aux  Arabes.  Mais  ils 
étaient  premièrement  sous  le  gouverne- 
ment du  roi  do  Thunes ,  c'est  à  savoir  , 
lieutenant  de  Tripoli.  Là  le  grain  et  la 
chair  y  est  en  grande  cherté  (1).  » 

Le  eapitaine  Lyon  a  reeueilU  sur  Ga- 
damès  les  renseignements  suivants  : 
cette  station  est  situer  à  quinze  journées 
au  sud-ouest  de  Tripoli  et  à  vingt  jour- 
nées au  nord*ouc8t  de  Ghraat  Cest  le 

(t)  Dueriptim  dê  t Afrique,  p.. 3x6. 


rendez-vous  de  tous  marchands  qui 
vont  à  Tombouctou  ou  Touat;  c'est  là 
qu'ils  font  leurs  préparatifs  pour  les 
lIMigs  voyages  dans  le  désert.  Depuis 
queïque  temps  la  ville  de  Gadames  est 
tributaire  de  Tripob  et  gouvernée  par 
un  CIs  du  pacha.  Les  habitants  sout  en 
relations  de  commerce  oontinuelles  avec 

Tombonctod  .  rt  tni:s  rn  parlent  la 
langue,  ainsi  que  celie  des  Touaricks. 
La  population  est  formée  par  deux  tri- 
bus ennemies,  qui  vivent  l'une  à  côté  de 
l'autre  s:nis  entretenir  entm  pIIps  au- 
cune coiiuiiunication.  Une  grande  mu- 
raille circulaire  les  renferme  toutes 
deux;  mais  un  mur  très-large  coupe 
diamétralement  la  ville,  et  la  divise  en 
deux  parties,  qui  ne  communiquent  que 

Sar  une  porte,  que  l'on  ferme  à  la  uioui- 
re  apparence  de  trouble.  Avant  que 
cette  barrière  n^existàt  il  y  avait  guerre 
continuelle  entre  les  deux  tribus  enne- 
mies ,  qui  se  nomment  les  B^nma%\d 
et  les  BtiiMwaM.  La  ville  est  entoarée 
de  jardins  et  de  bosquets  de  dattiers; 
dans  l'intérieur  des  murs  est  une  source 
abondante,  qui ,  a  l  aide  de  cinq  grands 
eanaux,  fournit  d*ean  les  bains ,  et  ar- 
rose tontes  les  plantations.  La  distri- 
bution de  l'eau  est  confiée  à  une  garde 
nommée  par  les  deux  tribus.  Chaque 
tribu  a  son  cfaeik  et  une  mosquée  à 
part.  Le  commerce  et  la  chasse  aux 
autruches  est  la  principale  oecupation 
des  Gadamiens. 

Gadamès  est,  d'après  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  la  frontière  la 
plus  occidentale  de  la  chaîne  d'oasis 
dont  parle  Hérodote.  C'est  là  que  com- 
mence le  pays  riche  en  dattes^  cette 
immense  steppe,  plane,  unie  et  large 
de  qiiatre-viTii;ts  milles  géographiques, 
qui  s  étend  au  sud  de  l'Algérie  jusqu'à 
la  frontière  du  Maroc ,  sous  le  nom  de 
Bekd^l-Djerid  ou  plutôt Se/<Mf-tf/^$eAé- 
rit  (pays  de  dattes)  (t).  D'après  Léon 
l'Africain,  le  Reled-el-Djérid  s'étend  de- 
puis Pescara  jusqu'à  l'ile  de  Djerbo.  Ce 
pays  est  fort  sec,  fort  chaud  ;  le  sol  ne 
produit  aucune  espèce  de  blé;  il  ne  pro- 
duit que  des  dattes  en  grande  abondance 
et  d'excellente  qualité. 

(r>  Shaco  fait  tîi  rivrr  re  nom  de  Beled-«l- 
Jériddf  pavs  aride.  Sunaal  Jackson  y  il  rient 
de  tfjerdad,  MUterellea, 
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Chraat» 

Cette  station  ne  noas  est  eomme  que 

depuis  les  relations  des  voyageurs  an- 
glais.  Ghraat  est  unp.ville  enceinte  de 
murs,  située  à  vingt  journées  de  ïouat 
et  à  dix  journées  à  l'ouest  de  Monrzouk. 
La  plaine  dans  laquelle  Ghraat  est 
sitiîpc  vst  couverte  <\e  ciilloux,  et  en- 
tourée de  montagnes  désertes.  Le 
eheik  de  cette  ville  prend  le  titre  de 
sultan ,  mais  il  ne  reçoit  d'impôt  que 
des  habitants  spdontnivi"^  ;  IpsTouariks, 
qui  forment  la  population  nomade,  ne 
lui  payent  aucun  tribut;  beaucoup  d'en- 
tre eux  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  et  sont,  pour  cette  raison,  vé- 
nérés comme  des  marabouts.  Le  gouver- 
nement est  eutre  les  mains  d'un  conseil 
des  anciens  :  le  sultan  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'un  grnnd  commerçant.  Les  habitants 
sédentaires  nomment  Chrati.  TTn 
trait  qui  les  disUnguc  de  tous  les  autres 
habitants,  c'est  qu'ils  permettent  aox 
étrangers  d'avoir  des  relations  avec  leurs 
femmes  et  leurs  lilles,  qu'on  assure  être 
très-jûiies.  Leur  commerce  avec  le  Sou- 
dan les  rend  tous  riches  et  opulents. 

11  se  tient  chaque  printemps  un 
j!;ranil  marché  à  Ghraat.  Les  marchands 
de  Gadamès  y  transportent  des  armes , 
de  la  poudre,  du  plomb ,  du  fer;  oeox 
du  Soud.in  ,  t]r%  esclaves  .  de  Por  et  des 
noix  de  gourou.  Les  Fezzann  tis  y  vien- 
nent aussi  avec  leurs  marchandises  de 
Tripoli  et  de  l'Égypte  ;  mais  les  princi- 
paux articles  de  commerce  sont  toujours 
les  esclaves  ,  les  chameaux  et  les  dattes. 

En  résumant  les  renseignements  que 
noMS  avons  fiiit  connaître ,  soit  ici,  soit 
ailleurs  ri),  on  trouve  pleinement  justi- 
fiée la  division  naturelle  de  ces  régions, 
telle  que  l'admettent  les  Arabes  :  ils 
divisent  l'Afrique  septentrionale  en  par- 
tie occidentale  {El- Maghreb  )  et  en  partie 
orientale.  La  limite  entre  les  deux  est 
le  Fezzan.  La  partie  orientale  s'étend 
depuis  l'Égypte  (  Mesr  )  jusqu'ao  Fezsan 
(Zuilah),  et  le  Maghreb,  depuis  Zuî- 
lab  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 

(i)  Voyez  notre  volume  f.ntVj/JriqiiSf  dtns 
la  cpUeclion  de  Vl/nivert  piUoresqae, 


ÎL  PARTIE  HISTORIQUE. 

L'histoire  des  États  tripolitains ,  de 

la  Gyrénatque  et  de  la  Marmariaue, 
ayant  déjà  été  traitée  au  long  dans  d'au- 
tres volumes  de  V Univers  pittoresque, 
nous  n'aurons  pas  besoin  d'y  reve^ 
nir  (I).  D'ailletirs,  Tripoli  n'ayant  ja- 
mais formé  un  Ivtnt  réellement  indépen- 
dant, son  histoire  offre  peu  d'intérêt. 

Les  Phéniciens  furent' les  premiers 
mattres  de  l'Afrique,  par  les  colonies 
qu'ils  y  avaient  fondées.  léguèrent 
leur  pouvoir  aux  Garthaginois,  et  im- 
plantèrent parmi  les  populations  indi- 
gènes le  caractère  ,  les  mœurs  et  la 
langue  de  la  Phénicie,  dont  il  reste  en- 
core aujourd'hui  des  traces  évidentes, 
après  un  intervalle  de  plusieurs  siècles. 
I^ur  domination  fut  successivement 
remplacée  par  celle  des  Grecs  et  drs 
Romains.  Ces  derniers,  malgré  leur 
puissance,  ne  réussirent  point  à  s'as- 
similer des  races  qui  sont  et  resteront 
toujours  antipathiques  aux  nations  eu- 
ropéennes. Cette  antipathie,  qu'on  le 
sache  bien,  est  pour  ainsi  dire  instinc- 
tive; elle  ne  repose  point  sor  de  8ini<- 
ples  différences  de  religion;  car,  en 
matière  religieuse ,  quel  peuple  fut  ja- 
mais plus  tolérant  que  les  Romains? 
D^atileurs,  à  répo(]ue  de  la  grandeur  de 
Rome  le  polythéisme  était  partout  la 
religion  dommante. 

Plus  lard ,  les  chrétiens  ne  surent  pas 
davantage  gagner  Taffection  des  indi- 
gènes. Ils  furent  donc  facilement  chassés 
par  les  Arabes,  qui,  sous  la  conduite  des 
successeurs  du  prophète ,  vinrent  enva- 
hir et  conquérir  l'Afrique.  Iicur  règne 
fut  le  plus  long  de  tous,  et  Ton  peut 
dire  qu'il  dure  encore  ,  car  la  conquête 
de  l'Afrioue  par  les  Turcs  n'est  qu'un 
épisode  :  la  vraie  force  réside  dans  l'é* 
Icmeut  arabe.  Pourquoi  ?  C'est  que  l'A- 
rabe, ainsi  que  le  Phénicien  et  le  Car- 

(x)  Voyez  V Afrique  ancienne  par  AI.  <f  A- 
ve»e,  et  VJJri^tie  chrétienne,  etc.,  par 

M.  Yauoski.  Dans  le  voIuitjk  Ârabie,  par 
M.  Desvergers,  on  trouve  les  meilleurs  reu- 
seignemenis  sur  V Afrique  sous  la  domination 
des  Arabes;  enfin  le  volume  Turquie, _  par 
M.  Jouannin,  renferme  \c  récif  de  !a  Conquête 
et  de  C occupation  des  États  barbaresques  par 
Ut  Ttavt, 
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Uiagiaois,  appartient  à  une  souche  primitif.  Voilà  le  secret  de  ces  haines 

commune  de  lanp:ues  et  de  ra(*e,  la  sou-  implacables,  et  de  cette  antipathie  ins- 

cbe  sémitique,  à  laquelle  appartienuent  tinctive  contre  toute  nation  qui  n'est 

aussi  riiébreu ,  le  Syrien ,  TAssyrien  ^  le  pas  de  race  sémitique. 
Cbaldé^ ,  et  peut-être  même  l'Egyptien 
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On  eonserve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale un  manuscrit  français  (n*2582, 

in-fol.,  Suppl.)  qui  pst*.  comme  l'in- 
dique le  titre  «  la  copie  coilationnee 
d'un  manuscrit  français  inédit  tic  M.  de 
la  Condamine  »  (1).  Ccst  le  journal 
d'un  voyage  en  Barbarie ,  en  Syrie  et 
en  Asie  Mineure.  Il  intéresse  tout  5 
la  fois  par  les  détails  qu'il  renfenne 
et  par  le  nom  de  Tauteur,  qui,  pré- 
curseur de  IJiimhoIdt,  ouvrit  dans  le 
Nouveau  iVIonde  un  vaste  champ  aux  iii- 
▼estigations  du  philosophe  et  du  natu- 
raliste. Ce  double  intérêt  devrait  faire 
liatpr  l'impression  du  manuscrit,  dont 
nous  nous  bornerons  à  extraire  quelques 
fragments ,  relatifs  à  Tripoli  et  a  Alger. 

Ce  voyage  en  Orient,  exécuté  en  1 73 1 , 
précéda  de  cinq  ans  celui  que  la  Con- 
damine lit  au  Pérou ,  en  compagnie  ae 
Bouguer  et  de  Godin. 

Voici  comment  il  raconte  Inî-méiue 
le  but  de  son  royage  : 

«  imufuXd«  mon  voyag»  m  Z«ran/. 

«  A  Toulon,  le  si  mal  i7si. 
Ayant  appris  qu'tme  escadre  fîn  quatre 
vaisseaux  du  roi  armait  dans  le  port  de  1  oulon, 
sous  les  ordres  de  M.  Ougiiay-TnHiln ,  lieute- 
nant général  ,  pour  ;:ller  visiter  les  échelles  du 
Levant  et  protéger  le  coiuinerce,  j'ai  obtenu 
de  M.  le  comte  de  lUanrepas  un  ordre  pour 
m'embarqu.T  sm  le  vaisseau  commandé  par 
M.  le  chevalier  de  Camilly ,  <îan<5  le  de'î'îrin  de 
catialaîrereiivie  extrême  que  j  ai  toujours  eue 
de  feire  un  voyage  de  mer,  et  dans  l'espé- 
rance de  m'instrnire  sur  In  navigation  ,  et  do 
Jrouver  occasion  de  faire  quelques  observa- 
Uont  qui  punent  m'étre  de  quelque  uiUité 
pour  1  Académie,  » 

La  Condnmine  visita  successivement 
Alger,  Tunis  et  Tripoli. 

(ij  Noos  devons  rindicafion  de  ce  manuscrit 
u>  r  ;  i^ïïf'^'n'^f  dont  nous  ad- 

SuSïîlluér^J^î:  coDnateanoeabibllographi- 


Voîd  les  renseignements  qu'il  nous 
donne  sur  Tripoli  : 

«  Tripoli  (  fllt-il ,  p.  95  )  n'a  point  de  rade 
à  proprement  parier;  on  y  est  exposé  à  tous 
les  veols,  hors  ceux  qui  vieimeut  de  la  côte... 
Les  Tripoiitatiu  «ont  peu  forts  sur  mer  ;  leurs 
plt»s  gros  vaisseaux  ne  portent  qno  trente 
pièces  de  canon.  Le  fort  qui  déleud  le  port 
est  plus  régulier  que  les  forts  de  Is  Goulettei 
I  iinis  »  i  que  le  laiial  d'Alger  ;  mais  l'artille- 
rie n'appi  o(  lie  pas  de  celle  des  atitres  places, 
surtout  d'Alger,  dont  le  fort  roud ,  appelé  le 
Fanal,  parce  qu'il  éelaîre  Tentrée  du  port, 
est  garni,  dans  son  contour,  Je  trui*  batteries 
ae  canon  l'une  sur  Taulre.  A  mesure  qu'on 
approche  de  Tripoli ,  il  enlaidit  à  vue  d'œil, 
et  quand  on  e>t  dedans ,  c'est  encore  pis. 
Les  rue»  sont  dépavées,  ou  ne  l'ont  jamais 
été  ;  elles  sont  pleines  de  plâtras  et  de  décom- 
bres, et  le  peu  que  faÎTU  delà  ville  me  pa- 
raît se  ressentir  beaucoup  de  noa  bomimrde- 
menis.  » 

Voici  la  descripîinn  que  la  Conduinine 
donne  de  l'arc  de  Inouiphe  romain  à 
Tripoli  : 

«  C'est  un  pavillon  carré,  o&  on  dirait 

par  line  arcade  de  quatre  côtés  :  il  parait  iràa* 
enterré,  n'ayant  que  vingt  pieds  hors  de  terre  : 
il  est  si  défiguré ,  tant  de  vétusté  que  par  la 
main  des  Turcs.  f]ui  ont  mutilé  toutes  les  léics 
de  figures  Inimaines,  pour  se  eouforoier  à  un 
article  de  leur  loi,  qu'il  faut  presque  èire averti 
pour  foire  quelque  aitenlion  à  ce  monument. 
Ils  en  ont  fait  un  magasin,  ei  ont  été  obli- 
gés, pour  lui  douner  plus  de  hauteur,  d'éle- 
ver une  maçonnerie  de  moellon,  qui  a  en\  iron 
une  toise  au-dessas  de  rentablement.  Les 
quatre  fares  sont  exposées  ()ljlit[uement  aux 
quatre  points  cardinaux.  Elles  regardent  les 
points  d'entre  eux,  e'est'à-dire,  en  tenne  de 
marine,  le  nord-CSt,  le  lud-eot,  le  sud-ouest, 
et  le  nord-ouest. 

"  ^  ^  sud-est,  qui  donne  sur  la  rue , 
au  milieu  duquel  est  la  porte  du  magasin,  est 
le  plus  maltrailé;  la  Hice  opposée,  qui  re- 
garde le  nord-ouest,  eslla  mieux  conservée, du 
moins  i)ar  le  lunitf  car  on  ne  peut  juger  du 
bas ,  qui  est  masqué  par  des  maisons  qui  f  sont* 
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adosséeSy  lâiisi  que  le  câté  du  nord-est.  1.9  la  langue  franqne,  k  laquelle  on  a'accoutume 
face  opposéf!  au  sud-ouest  le  découvre  en  en-    fm  aisément,  surtout  quand  on  sait  un  peu 

A»  m<xniat>i  oip  l<ie  tpmicBA*        maitnnc     il«  latin  M  d'italïm.  Ta  frsnf.  dftTuni*  «t 


;ii.cifi.  .^^  -    o   espagnol.  

wist,  où  est  la  grande  inscription,  que  j'ai  l«ft  Turcs  qui  ont  été  en  Provence,  en  Italie 

déjà  reeomme  étM  Immmnmip  plus  lonftw  «t  on  m  levmt,  entendent  et  perlent  ce  fta- 

fert  différente  de  ee  qu'en  rapporte  la  Mo-  gage,  qui  est  la  langue  de  comnevoe de  tOOt 

traye.  Ce  que  J'ai  reconnu  de  plus  important,  les  ports  de  la  Méditerranée..,., 

le  soir,  au  coucher  du  soleil ,  qui  en  éclairant  «  J'oublieia  de  dire  que  dans  les  tempt  dn 

obKqnenenl  les  caractères  à  dam  elbeée  les  dernier  bombardemenl  les  esclaves  fran^ 

l^ndail  jilus  aisés  à  lire,  est  que  cet  nrc  a  été  n'en  furent  pas  plus  mnltraitcs.  I,es  Turcs  se 

élevé  eu  l'honneur  des  deux  empereurs  complaisaient  en  disant  que  Dieu  le  voulait 

M.  AuaBiios  AHVOvnm  tt  L.  AvmiuM  ainsi,  et  ne  s*en  prenaient  point  i  ces  mal* 

▼aam*  »  heureux.  Il  est  vrai  que  le  consul  de  Hollande 

eut  alors  poar  eux  de  grandes  attentions,  et 

A  la  pag .  1 09  et  SUIV.  on  lit  :  leur  fournit  tont  ôe  qui  était  nécessaire  pour 

«  Lea  ftançâis  qui  ont  vécn  à  Tripoli  1«  we;  car  on  peut  bien  juger  qu'il»  étaient 

nous  ont  tous  dit  que  les  Tripolitains  étaient  renfermés  très  étroitement  dans  le  bagne,  d  ou 

de  bonnes  cen^  :  ils  m'ont  paru,  ainsi  qu'à  Tu-  d  s'en  sauva  même  plusieurs ,  une  bombe  qui 

nis.  beaucoup  plus  polis  et  plus  affectueux  en  7         ^  «y»»»      P«f^g«-  ^ 

cénéral  que  ceux  d'Alger:  mais  cela  doit  sur-  un  fort  vihun  endroit ,  voûte  et  obscur,  ou  le? 

Srendre  moins  de  la  part  dos  Tunisiens,  à  esclaves  de  la  répablique  sont  enfermes  aux 

£ui  nous  u'avona  point  fait     mal,  au  lieu  heures  où  ils  <|nil|eQt    Iftviil,  etoft  les  par^ 

que  nous  aTons  boiikbardé  plïsîeurs  fois  Tri-  tunkm  eofaieiil  les  ienn  quand  .Is  crai- 

el  récemment,  en  1717  ,  dont  leur  ville  gnen»  de  ne  les  pouvoir  pas  garder  assez  s»1- 

ÏTrlssenl  encore  beaucoup  (i).  J'ai  parlé  L  «ment,  et  çarticulièrement  quand  il  y  a  en 

plusieurs,  qui  me  montraient  froidement  paf  àtê  aaMsenn  de  guerre  français,  qui 

occasion  dM  mines  causées  par  les  bombes,  «»t  pour  les  esdaves  un  asile  sûr,  am.i  que 

comme  une  chose  à  laquelle  ils  n'auraient  jel'aidéjàreœarque.  Jai  obsOTvédcj 

pris  aucune  part.  Un  deux  même,  et  c-é-  «da^nV  sont  pas,  do  moins  la  plupart, 

Sdt  le  Ttae  mr  la  temose  de  qui  je  mon-  dans  l'état  d  oppression  et  de  misère  ou  on  les 

tab  nour  examiner  l'arc  de  triomphe ,  et  qui  croit  en  France  :  à  la  reserve  d  un  très-petit 

me  montrait  des  maisons  voisines,  qui  n  é-  nombre,  qui  peuyeni  tomb«jnlre  les  mains 

Uient  point  encore  rétabHes,  parut  goéler  de  patron,  cspncmnx  ou  brntauii ,  les  autres 

mes  raisons,  lorsque  je  lui  dis  que  l'empe-  «ont  fres-doucement  traités  ,  en  sorte  nu  il  y  a 

reur  de  France  ne  les  devait  pas  bombarder  «ouvent  plus  a  gagner,  pour  uu  matelot  ou  çè- 

pour  le  plaisir  de  leur  faire  du  mal ,  que  cela  chenr  00  antres  ^  de  eette  trempe,  oui  j 

M  atait  eoMè  bcancom»  d*areent,  raison  qui  sont  les  plus  exposes,  a  être  emmenés  esclaves 

arts  d*nn  Tnre devient  encon«  meilleure,  et  en  Barbarie,  que  de  rester  dans  leur  ge- 

WU  f  avait  été  obligé,  parce  que  le  pacha  mière  condition.  Les  maîtres  les  pins  dlffieilea 

lui  avait  manqué  de  parSe.  A  cela  le  Turc  o«so,n  de  nepasmallraiier  leurs «claves,q.., 

levait  les  yeuj!  et  haUMlit  les  épaules,  et  sem-  «nt  leur  bien  et  qm  leur  coûtent  de  I  argent  ; 

blait,  par  le  geste,  convenir  de  ce  que  je  lui  et  çh«  les  autres  ils  deviennent  souvent  les 

disais,  et  u'oiaildire  hautenu-nt  que  c'était  la  maîtras,  et  e^esl  une  chose  qm  maeneoreété 

fcnte  in  pacha  coofirmeeaTnpoli  ainsi  qu'a  Tunis,  que  quand 

»  Je  mVTis'ais  assez  bien  entendre  de  lui  il  y  avait  dans  la  ville  queloue  ^^««^EÏÏ! 

et  de  hi  plupart  des  Turcs  en  me  servant  de  ou  quelque  jolie  femmet  l«  «M^ 

m  tt«  M  |.iui~*  y  avaient  la  molienM  psrl.  Un  grand 


,,  nombre  même  de  ceux  qui  sont  au  Bélic  ou  à 
(I)Sou8lerè|;nedeLoiilsXlV, Duquesn^eavait        RépuUique  ont  la  permission  de  tenir  ta- 

m  chargé  de  réprimer  les  pirateries  des  Tnpoli-  'r*^  <W«-iwlm       vins  eeoni  leur  vaut 

tains.  Ce  ct  lehre  amiral  rencontra  huit  de  leurs  veme  et  de  ycodra  «n  mi)  eoqm  leur  vauï 

vaisseaux  ,  ri  leur  donna  la  ctiasse  :  iLsse  réfu-  beaucoup.  Ils  rendent  tant  par  lune  a  leur 

glèrent  daî»  le  oort  de  Ghio,  appartenant  au  patron  sur  leur  profil  ;  et  quand  ils  sont  payéSr 

soltan.  Mais  les  Français  les  y  suivirent  et  les  |^  amassent  de  quoi  se  racheter  da  SMrpliis. 

enlevèrent  presqoe  tous.  Duqoesne  régla  en-  Ïlz^!f2j»îi«  leur  orofession  ou 

suite  les  TOndillons  de  la  paix  svee  le  pacha  de  fm»  oomiilieB  d  esclave  et  leur  profession  ou 

Tripoli.  L.e3  corsaires  rendirent  un  vaisseau  leurs  talents ,  quand  ils  en  ont ,  leur  donnent 

ou'ils  avairul  pris,  ainsi  que  tous  les  Français  accès  daus  les  niaisous}  rt  comme  les  leoimes 

3_t  ià-:    ..L    1  I./,.-  m>li<u   liiiirv  inriilIC     |i|  (lll'il<l  .  .  •   ^  !..    _l  ^  1— 


oui  étaient  tomlies  entre  leurs  u).'iiii.s,  cl  qu'ils  ,  nluaraaeném  sont  les  plus  compbisan* 
ivatenl  laits  esclaves,  i^jmajes  manluiies,  '  V  'JJJ"  aoaMMMdl  i»  pas  môn» 
•MMancfaffliit.ZIVt^MS•)  las,  et  qirauatne  eoimanimm  ^  mv»m 
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10  nom  d'honnenr  et  de  verlii,  et  que  l'i- 
néi^alitt'  flt  s  roiidilions  ne  fait  pas  ici  la  même 
impression  qu'en  Europe,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  les  esclaves  qui  sont  à  pwtée  de 
profiter  des  orrasions  aient  souvent  de  bon- 
nes fortunes.  Ce  sont  les  juifs,  comme  partout 
ailleui-Â,  qui  font  ici  le  change;  il  y  en  a  de 
riehes  à  Tunis;  mais  à  Tripoli ,  comme  à  Al- 
ger, ils  sont  presque  tons  misérables.  Peu  de 
temps  avant  l'arrivec  Ue  l'escadre,  le  pacha 
avait  eu  la  précaution  de  diminuer  les  espèces, 
surtout  cellei^  d'ur,  présumant  (ju'on  apporte- 
rait des  sequîns ,  qui  est  U  monnaie  d'or  qui 
a  cours  dans  le  Levant. 

«  La  ville  ressemble  à  un  grand  village 
miné,  les  maisons  sont  I)lanrlies ,  bâties  en 
terrasses  comme  à  Alger  et  à  Tunis,  mais 
plus  basses;  je  n'en  aï  point  vu  k  deux  étages. 
Les  rues  sont  plus  lat  ges,  ce  (jui,  joint  au  peu 
de  hauteur  des  maisons,  fait  qu'on  est  fort  in- 
commodé du  soleil.  Les  bazars  que  nous  avons 
VUS  ne  sont  pas  si  beaux  que  ceux  de  Tunis. 

11  y  en  a  seulement  nn^fori  petit  que  je  ne 
crois  pas  achevé,  qui  est  assez  bien  bâti  ;  il 
fàit  ressouvenir  des  salles  de  marchands  du 
Palais  à  Paris. 

«  On  appelle  pacha  le  souverain  de  Tripoli  : 
les  trois  républiques  de  Barbarie  avaient  an- 
ciennement k  même  forme  de  gouvernement; 
un  pacha  y  commandait  au  nom  du  f!;rand 
seigueur;  il  y  avait  deux  principaux  officiers 
ui  avaient  sous  lui  la  principale  autorité.  Le 
ey  rendait  la  justice,  et  le  bey  commandait 
les  troupes.  Par  les^révolutions,  fréquentes ,  il 
est  airivé  que  celui  des  trois  qui  a  été  le  plus 
Iwnreux  s'est  emparé  de  la  souveraine  puis- 
sance, et  est  demeuré  maître  de  l'État.  En 
Alger  c'est  le  dey  qui  gouverne.  A  Tunis  le 
bey  est  absolu ,  et  n'a  laissé  au  dey  ou  de* 
Iclv  qnr  (li  s  honneurs,  et  la  portion  d'autorité 
tl  a  bien  voulu  lui  conserver,  qui  ne  con- 
siste que  dans  l'administration  de  la  justice, 
dans  les  affaires  que  le  bey  n'évoque  point  à 
lui.  Le  pacha  qoe  le  f^rann-sei^^Tifur  y  envoie 
n'y  est  re^u  qu'a  ia  cundiUuu  qu'il  ne  se  mé- 
kra  de  rien ,  en  attendant  que  les  T^nifiens 
osent  svcoucr  ce  reste  de  joug,  comme  les  Al- 
gériens leur  en  ont  donné  l'exemple.  A  i'ri- 
poli  le  ^ha  est  demeuré  en  possession  de  la 
souveraineté»  e!t  a  gardé  le  nom  de  pad^  Il 
réunit  en  sa  personne  le  titre  de  bey ,  que 
lui  donne  la  républic^ue  en  l'élisant,  et  celui 
de  pacha*  que  la  politique  de  la  cour  ottomane 
accorde  toujours  an  bey  de  Tripoli.  La  cAte 
est  plus  nord  que  la  carte  ne  l'a  marqué. 

«  Tripoli  est  plus  sud  qu'Alger  et  Tunis; 
d'ailleur^i  son  terrain  ,sablonneax  contribue 
à  augmenter  la  chaleur.  Elle  m'a  paru  ronsi- 
iérable;  cependant  nous  en  avons  moius  souf- 
fert qu'à  Tuais ,  même  dmi  b  nde,  tant  qne 


le  vent  du  golfe  de  Soliman  OU  delà  montagne 
de  Plomb  y  a  régné.  Les  Maures,  j'entends 
les  Maures  blancs,  qui  sont  le^  naturels  du 
pays  de  Barbarie,  sont  la  plupart  grands  et 
bienfaits;  ils  ont  le  visage  long,  basdiu'  ;  N  s 
yeux  petits  et  vifs  ;  l'air  fin  ;  la  bouche  grande, 
les  dents  belles,- et  pour  peu  qu'on  en  ait  vu, 
on  reconnaîtrait  un  Maure  au  milieu  de  plu- 
sieurs Turcs.  Les  Noirs  habitent  les  montagnes 
eu  dedans  des  terres,  il  y  en  a  cependant 
quelques^ns  dans  les  villes.  J*enai  vu  même 
qui  ont  une  assez  belle  physionomie;  mais  la 
plupart  sont  si  horribles ,  qu'on  ne  les  envi- 
sage qu'avec  peine,  surtout  lorsqu'on  voit 
une  barl>e  blanche  et  frisée,  clair-semée, 
sur  les  rides  qui  labourent  un  teint  noir  et 
enfumé. 

«  Nous  avons  mangé  à  Tripoli  du  raisin 

mûr  et  fort  bon  ;  c'était  du  chasselas.  Dans 
toute  la  Barbarie,  je  n'ai  mangé  aucun  fruit  qui 
ne  soit  connu  en  France;  je  ne  parle  point  des 
dattes  fraîches,  ni  des  figues  de  BarbariCt 
dont  ce  n'était  pas  la  saison. 

«  La  Motraye  dit ,  en  parlant  des  babils 
des  Tripolins  :  «  La  pièce  d'étoffe  de  laine 
«  blanche  qu'ils  ont  autour  du  corps  ,  du 
,<(  moins  les  gens  du  commun  ,  fait  que  leur 
«  habillement  ressemble  beaucoup  aux  dra- 
«  peries  que  les  peintres  donnent  dans  leurs 
«  tableaux  aux  anciens  philosophes  aii«si  bien 
n  qu'aux  apôtres  et  aux  saints.  Les  Turcs  ont 
«  une  pièce  d'étamine  blanche,  qu'ils  mettent 
n  j)ar-dessus  leurs  autres  vêtements,  et  qui  est 
«  une  espèce  de  manteau  de  cérémonie^  qu'ils 
«  appellent  bernins  ou  bernou.  » 

Nous  n'avon<^  pas  pu  ré^islfr  au 
plaisir  de  reprociuire  ici  les  rensetgoe- 
meots  que  la  Condamine  nous  fournit 
sur  l'Algérie,  qui  devait,  un  siècleapiès, 
devenir  une  conquête  de  ia  France. 

«Alger  est  une  espèce  de  république;  le  d^» 
qui  en  est  originairement  le  doge,  a  usurpé 
peu  a  peu  toute  l'autorité.  Celui  qui  règne 
aujourd'hui  est  plus  absolu  que  n*a  jamais  été 
aucun  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  ne  main- 
tient son  aulurilé  que  par  une  sévérité  qoi 
approche  de  la  cruauté.  Pour  lépriuicr  les 
moindres  complots  qui  y  pourraient  donner 
atteinte,  ila  souvent  sacriHé  à  ses  soupçons  ses 
meilleurs  amis,  on,  pour  parler  plus  iuste,ceux 
des  grands  du  pays  avec  Itnquels  il  vivait  le 
plus  familièrement.  Un  mois  ou  deux  avant 
notre  arrivée  î!  en  avait  fait  étrangler  trois, 
qui  peu  auparavant  avaient  toute  sa  couhance, 
ou  qui  paraissaient  l'avoir;  car  il  serait  très- 
impT n  ient  à  lui  d'en  prendre  en  ppr<;onnp.  Il 
vit  dans  une  défiance  perpétuelle  de  tout  ce 
qui  l'approche,  et  resseobie  en  cela  au  Pygm»« 
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lioa  de  Télèmaque,  avec  cette  diCTéreoce.  qi 
UMit  «n^  en  place  da  dey  serait  oblige  d' 
Ire  aussi  défiaut  que  lui.  On  lui  rend  la  juslice 
qu'il  n'a  point  cherché  à  se  faire  ce  qu'il  ej>t , 
et  qu'il  a  même  résisté  quand  on  l'a  mis  en 
place,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  11 
est  généialdekcAvaleriey  etavut  une  fraude 
considération. 

«  En  nMHittat  i  ia  souveraine  puissance 
Il  a  pwdula  liberté ,  et  est  ]^us  esclave  qu'au- 
cun de  ceux  qui  le  servent.  Il  n'oserait  sortir 
de  son  paiais ,  qu'on  appelle  maison  du  roi , 
qui  est  tout  à  la  fois,  comme  dn  tenpe  de  dos 
anciens  monarques,  et  la  demeure  du  souve- 
rain et  le  lieu  où  il  rend  la  justice.  Le  dey  a 
une  autre  maison ,  qui  lui  appartient  comme 
particulier,  dans  laquelle  logent  ses  femmes 
et  $es  enfants;  mais  il  n'oserait  y  aller,  de  peur 
qu'où  ne  croie  qu'il  leur  porte  son  trésor, 
amassé  aux  dépens  de  'U  république;  et  de- 
puis huit  ans  qu'il  rr^ne  ou  assure  qu'il  n'est 
sorti  que  quatre  ou  ciuq  fois  :  deux  ou  trois 
fois  pour  aller  à  sa  maison,  voir  ses  femmes, 
et  deux  fois  pour  aller  visiter  la  marine; 
encore  n'était-on  prévemt  de  rieh,  et  il  revint 
jtar  un  antre  cheutiu ,  pour  éviter  le  sort  de 
son  prédéeesseor,  qui  fAt  tué  i  coup  de  fusil, 
près  de  la  porte  de  la  ville,  en  revenant  du 
port.  Il  est  dans  une  appréheusioa  perpétuelle 
de  auelque  soulèvement,  et  est  souvent  obligé 
de  nire,  par  condescendance  pour  son  divan 
et  pour  sa  milice,  des  choses  contre  son  gré. 
Il  s'en  explique  assez  ouvertement ,  et  dans 
line  des  audiences  partkuUéres  oéi  je  ne  suis 
Troirvé  il  nous  a  parlé  des  sept  deys  qui 
avaient  été  tués  en  un  jour,  et  nous  disait 

âu'il  n'éuit  pas  lemattra.  Pam-étre  affectait- 
de  parler  ainsi  pour  s'autoriser  à  refuser 
une  partie  de  ce  qfi'oii  lui  demandait  ;  aussi 
lui  répondait-oa  toujours  qu'il  était  despoti- 
qtMf,  et  par-là  on  ÉEattait  sa  vanité.  Lors  de 
la  première  audience  particulière,  il  avait 
été  question  de  la  manière  dont  il  recevrait 
M.  de  Beaucaire,  savoir  s'il  aurait  ou  non  son 
diapean  sur  la  tèie;  la  dey  tint  bon  sur  cet 
article,  et  (?!t  su  cousui  que  cela  lui  était  im- 
possible, uu  il  ferait  soulever  tous  ses  soldats; 
que  pour  lui  il  souhaiterait  le  pouvoir  faire , 
et  que  s'il  était  en  camp  i^nie,  ou  en  un  lieu  où 
il  pût  s'abstenir  de  ce  céiémouiai,  il  courrait 
au-devant  de  M.  de  Beaucaire  pour  rembras'- 
ser  ei  le  prévenir.  On  n'insista  pas  sin>  cet  ar- 
ticle, qui  retarda  d'un  jour  ra!idience.  M.  de 
Beaucaire  ne  voulut  point  que  cela  arrêtât  la 
négociatioo.  Il  parla  assis  dana  une  ehaise  i 
Lras  et  découvert  à  l'auiHeDce  particulière 

ab'il  eût  dans  le  corridor  au  secpnd  étage,  et 
dbout  les  deux  fois  qu'il  parla  au  dey,  sous 
la  ^erie  découverte  au  fond  de  la  cour  dont 
J^aj  parlé ,  qui  est  le  lieu  où  le  dey  assemble 


sou  divan  el  rend  la  justice.  iRicant,  d  tns  %nn 
Mstok-ê  dêf Empire  Ottoman ,  rappoi  ie  que 
cW  faire  affront  aux  Tiu-cs  que  de  se  dé- 
couvrir devant  eux  :  ils  ont  changé  d*^  1 1  ré- 
nioiual  a  Alger  sur  cet  article;  c'est,  à  ce  qu'on 
ni*a  assuré,  |iar  rimprudence  de  quelques  es^ 
'8  français ,  qui  pour  faire  leur  cour  au  dey. 


pendant  leur  captivité,  lui  dirent  qu'en  France 
c'était  une  grande  incivilité  que  de  paraître  le 
chapeau  sur  ia  téte.  Depuis  ce  temps ,  dit- 
on  ,  ils  sont  devenus  plus  près  regardants,  et 
exigent  même  qu'on  se  découvre  en  passant 
devant  la  porte  de  la  maison  dn  d^.  M.  de 
Florensac,  à  sa  pi(  mie  re  audience  ,  pour  être 
entré  dans  la  cour  du  dey  avec  son  chapeau 
sur  la  téte,  reçut  d'un  cbiaoux  un  avertisse- 
asenl  assez  brusque,  par  tin  coup  de  bagueUe 
sur  le  bras.  Une  fois,  en  passant  devant  la  porte 
du  dey  avec  uu  marchand  trauçais  je  ne  me 
découvTM  point  comme  lui ,  feignant  d^gno- 
rer  la  coutume.  J'entendis  un  Turc  ou  uu 
Maure  qui  disait  en  espaguol  :  Gelui-ià  n'a  pas 
ôté  son  chapeau. 

«  Le  mauresque  est  la  langue  du  pays.  Les 
Turcs  i>arlent  turc  entre  eux  ;  mais  la  langue 
dont  se  servent  les  Vkm  et  les  autres  pour  se 
faire  entendre'  aux  Européens  est  ee  qu*on 
appelle  la  langue  fr.jnqiK^  On  dit  qu'on  la  parle 
daos  tout  le  Levant  el  dans  tous  les  ports  de 
la  Médilo'ranée,  avec  cette  différence  que 
'Oelle  qui  est  en  usage  du  oàté  de  Tripoli,  et  plus 
en  avant  vers  le  Levant,  est  un  mélange  de  pro- 
vençal, de  grec  vulgaire,  de  latin,  et  surtout 
d'itaUen  corrompu ,  au  lieu  que  eeUe  qu'on 
\v<\v\t'  à  Aîi^'i  I ,  et  qu'on  appelle  aussi  petit  mau- 
resque, lient  beaucoup  plus  de  l'espagnol, 
que  les  Maures  ont  retenu  de  leur  s^our  eu 
Espagne.  On  assure  même  qu'il  y  a  dans  les 
terres  de  Harharie  plusieurs  endrfjiis  où 
le  bon  espagnol  s'est  conservé,  et  la  piu|>Art 
des  Maures  l'entendent.  On  ne  se  sert  presque 
pas  des  innnitifs  dans  ce  jargon,  qui  s'entend 
aisément  quand  on  est  accoutumé  à  l'accent, 
surtout  quand  on  sait  le  latin  :  c*est  oeloi  dos 
divertissements  turcs  du  bourgwou  Gentil- 
homme et  de  f  Europe  Galante. 

Il  Ii  y  a  a  Alger,  parmi  les  Mavres  qui  y 
«ont  établis,  des  famUles  tvès-anàenpas.  Il  y 
en  a  surtout  unn ,  ti  ès  nombreuse,  qui  descend 
des  anciens  rois  maures  de  Grenade.  L'un  des 
Acfti  (te  «Mte  finme  vint  leadre  visile  au 
consul  pendant  «pie  j*y  élak  Ib  sont  considé- 
rés de  leur  nation ,  à  raison  de  leur  naissance  ; 
mais  les  Turcs  ne  mettent  de  différence  eutie 
eu  et  les  gens  de  la  lie  du  peuple  qu'à  pro- 
portion de  leurs  biens  et  facultés.  Comme 
ceux  dont  je  viens  de  parier  sont  riches  et 
puissants,  et  qu'ils  ont  plusieurs  vaisseaux  an 
course  dont  ils  sont  armateurs,  3s  sont  con- 
sidérés des  Turcs.  On  m'a  dit  aui^  que  ceux 
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de  cette  niAiaon  ne  se  mésalliaient  pas,  et  que 
comme  elle  est  très  •  étendue  ils  ne  se  ma- 
riaient qu'entre  eux.  Celui  que  j'ai  vu  chez  le 
consul  sf  nontm.nu  Ben-Amftr)jfttie fais  quel 
eat  le  nom  de  &a  maison. 

«  Alger  est  une  ville  fort  peuplée  ;  les  nies 
y  fourmillent  de  monde,  quoique  dans  la 
saison  présente  la  plupart  de»  particuliers 
fussent  à  la  campagne.  Outre  que  les  camps 
•eut  Mrd»,  e'esi-è^ire  que  les  ^êo»  dé  guerre 
sont  dehors  totis  les  ans  au  pnii»emp«,  !«  dey 
forme  trois  camps  de  ses  trou{>es ,  qui  péoè- 
Ivenl  dans  les  terrstt  IHtn  du  eèlé  de  rest, 
l'antre  du  côté  de  l'ouest,  et  l' utre  vers  le 
midi.  Ils  vont  d'abord  dans  les  villages,  pour 
faire  payer  aux  Maures  le  carach  ou  le  tribut 
ttrdinaîre  qu'ils  doivent  an  dej.  Us  se  répan- 
dent en^tite  dans  les  montaç^nes  et  dans  le 
naja  inhabité  jusqu'à  ce  qu'iU  aieut  rencontré 
wcamp  des  Meures,  et  qu'ils  les  aient  fM«éi 
de  satisfaire  à  la  rnnfrihuri(m.  On  (lit  Russî 
que  les  troupes  qui  partent  d'Alger  dans  cette 
saison  vont  renouveler  les  garnisons  que  les 
Tkwti  entr^iennent  dans  les  plaees  et  les  forts 
qu'ils  ont  sur  la  côte  et  dans  les  terres.  Outre 
les  Maures,  qui  sont  les  naturels  du  pa^s,  et 
les  Turcs,  qui  en  tant  les  eenqnéranlB ,  il  t  a, 
k  ce  qu'on  assure,  plus  de  dix  mille  juifs  dans 
Alger.  La  plupart  sont  misérables;  il  faut 
qnils  le  eoient  oeaneoup  pour  rester  dans  un 
pays  où  ils  i«nl  ansn  naldnités.  Ainsi  que 
je  l'ai  déjà  remarqué,  un  ^rand  nombre  tra« 
vaillent  en  orfèvrerie,  et  les  autres  foni  leur 
tier  de  jntft,  «■  «aergant  leebaoge  et  la  hnh 
qne,  et  en  mgntM  lC8  pftaUNa,  an  liiqiw  dt 
se  faire  brûler. 

«  La  petite  monnaie  dn  pays, qui  est  pe«t> 
être  la  seule  qui  y  soit  fabriquée ,  sont  de  petits 
morceaux  de  hiton  Manr ,  taillés  irréguliè- 
rement de  ia  lorme  d  un  cane  long,  très-min- 
eaa,  anrlesqneb  aant  empreints  quelques  oa- 

ractères  turcs  on  ara!:ip>.  On  y,rv^.pn,\  qti'it  y 
en  a  quelques-uns  qui  sont  d  argent,  qu'iU 
doffnieni  Ions  en  être,  et  qu'ils  ne  •ont'â 
remplis  d'alliage  que  par  la  manvaiaefei  Ai 
prince,  qui  s'est  servi  d»*  inoven  pour  s'en- 
richir, par  la  pei-suasion  d'un  lavori;  ou  ap- 
pelle «site  monnaie  aspre.  La  petite  piastre 
en  vaut  sept  cents:  il  en  faut  à  peu  prés  dix 
pour  faire  un  para»  on  un  sol  de  France.  Il 
snilit  de  savov  qu'une  monnaie  si  baue  a 
cours  pour  en  conclure  la  UHièredeoe  peuple: 
ils  vivent  pour  cinq  à  six  auprès  pjir  jour.  Ce- 
pmdant,  hors  les  choses  nccesiairf*  a  la  vie, 
tovtest  cher  à  Alger,  du  moins  pour  les  étt«^ 
gers,  et  je  n'ai  pu  faire  faire  un  gnomon  pour 
une  mei  idîenue,  composée  d'une  plaque  de 
tdie  ronde  eemme  le  «reuK  de  la  main ,  et 
d'une  verge  de  fer  grosM*  comme  la  petit  doigt, 
longue  d'un  pied,  à  moins  d'nn  éeu,  qui  vaut 


près  de  six  cents  aspres  de  leur  monnaie» 
«  Le  commerce  n'est  pas  très-considérable 
à  Alger.  La  Vravenoe  en  tire  des  laines,  des 
builes  pour  les  savons,  et  de  ia  cire,  qui  vient 
d'un  endroit  de  U  côte  qu'on  nomme  Bougie, 
le  ne  sais  si  le  nom  do  bougie  on  ftrançais  en 
lire  son  étyntotogie.  Quoi  qu'il  en  soit,  In  cire 
qui  eu  vient  est  jaune;  ils  ne  savent  pas  la 
blanchir.  Cest  en  fïaiieo  qu'on  la  prépare, 
ou  dans  le^  autres  lieux  OÙ  «n  la  transporte. 
On  m'avait  promis  de  me  mener  dans 
ques  boutiques  voir  travailler  en  broderie 
sur  des  aaaroquins  et  ji  quelques  antres  ou- 
vrages; mon  départ  précipité  m'en  a  empê- 
ché. Ce  sont  quelques  ntarch»nds  français, 
anglais  et  hollandais  qui  y  font  tout  le  com- 
merce. Les  Algériens  sont  tous  soldats  ou  pi» 
rates.  Depuis  peu,  outre  les  consuls  de  France, 
d'Angletore,  de  Hollande,  les  Suédois  y  ea 
ont  envoyé  nn,  et  ont  fait  nn  traité  de  pain 
Pt  de  oonmirrcfi  avec  les  Al^'érit  ns.  Ils  l'ont 
acheté  à  force  de  présents,  de  munitions  de 
guerre  et  de  marine.  Les  Anglais  et  les  Hol- 
landais en  fontavlant,  et  quoique  nos  traités 
n'en  Fassent  aucune  mention,  par  un  article 
secret  il  est  arrêté  qu'on  leur  fournira  toua 
les  ans  un  eerlein  nombre  de  eiÛes ,  de  voika 
et  d'ancres.  Comme  ces  pens  ne  vivent  que  de 
leurs  prises  sur  m^,  il  parait  juste  qu  en  se 
nattant  par  la  paix  à  l'abri  de  leurs  courses 
on  achète  oes  avantages,  en  leur  fournissant 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  la  navigation. 
Si  les  princes  de  l'Europe  voulaient  s'enten* 
di«,  il  avait  aisé,  je  ne  dis  psa  seulement  dn 
se  rendre  maître  d'Alger,  ce  qui  leur  serait 

Ctut-étre  plus  é  charge  qu'à  profit,  mais  d'o- 
igar  Isa  Algériens  à  quitter  leur  métier  de 
piintas,  à  cultiver  leuirs  terres  et  à  se  livrar 
au  commeiTp.  \  tvriain  y  est  bon;  et  si  les 
Maures  n'eimeni  pus  découragés  par  le  pillage 
des  soldais  turcs,  la  plupart  des  terres  ne  ren> 
tendent  pas  en  friche  conmic  rllr-,  snnt. 

«  La  nourriture  ordinaire  est  le  riz.  Ils  sont 
anssi  dans  fnsago  dn  couper  la  viande  en 
morceaux  lo^  qn*ila  mènent  dessécher  an 
soleil  pour  les  conserver. 

«  AJger  ressemble  de  Iuid  a  une  carrière  do 
picrm  blanelies;  la  ville  s'éléieeen  amphi- 
théâtre sur  un  cntiTui  dont  la  [)ointe  s'avance 
an  nord  dans  la  mer,  et  forme  le  cap  de  Caxi- 
nea.  La  ville  s'étend  est  et  ouest ,  et  [tarait 
avoir  de  loin  la  fianne  d'un  hunier  de  vai»i 
seau.  J'ai  parlé  de  ia  construction  imérienre 
des  maisons,  dehors  elles  paraissent  a&MX 
mal  bâties  ;  dlassont  de  briques,  mal  liées avon 
du  mauvais  ciment,  i]ni  est  le  même  qu'tia 
emploient  à  leurs  terrasses  ;  la  plupart  des  mu* 
railles  sont  blanchies  avec  la  chaux ,  jusqu'à 
une  certaine  hauteur.  Il  j  a  près  de  la  maison 
dn  dsf  cl  dans  quelques  autres  endroits,  dit. 
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cafés,  où  je  ne  suis  point  entré;  ils  m'tmtpiiil 
de  grandes  salles  voûtées ,  soutenues  de  co- 
lonnes; ou  s'y  entrelienlde  nouvelles  comme 
«n  Rranee;  Ict  poUtiqvw  oiiif»  H  autres  foi» 
lu'.TnK  s'y  rassemblent  son  veut.  Les  germer 
des  soulèvements  et  des  levolutioiu»  y  sont 
éclos;  aussi  sont-ils  remplis  des  espions  du 
dey,  et  de  tout  ce  que  j'at  vu  à  Aîj^or  c'est  ce 
qui  m'a  le  plus  rappelé  l'idée  de  Paris.  J'ai 
passé  devant  plusieurs  mosquées  ;  il  n'est  pas 
permis  aui  oirétims  d'y  entrer,  sous  peine, 
^iton,  ou  de  mort,  ou  de  se  faire  turc.  Ils 
sont  ici  plus  superstitieux  et  plus  attentifs  sur 
eela  qu'a  Gonstantlnople,  où  il  sufBt  pour  j 
entrer  de  quitter  ses  souliers.  Le  jour  elles 
sont  toujours  ouvertes,  et  ressemblent  assez, 
autant  qu'on  peut  juger  au  coup  d'oeil,  à  une 
église  chrétienne  sans  tableaux  ni  ornement» , 
et  dont  le  pavé  serait  couvert  de  nattes  de 
jonc.  Les  porteurs  de  faix,  ou  gens  chai^és^ 
ont  dans  les  rues  de  la  ▼îlle  le  même  droit  que 
les  charretles  chargées  ont  rn  France  sur  les 
grands  chemins  et  les  porteurs  de  chaise  à 
Paris  :  ils  crient  :  Batiel  bâtie  I  ce  qui  veut  dire  : 
Garel  et  n'ont  aucune  considératloo  pour  qui 
que  re  puisse  être.  Cest  encore  oien  pis 
mianil  on  rencontre  des  femmes  à  équipage. 
Cet  équipage  est  une  mule,  une  rosse,  on 
mie  bourrique  qui  pnrie  ^ur  le  do?  une  espèce 
de  si^e  ou  de  boite  carrée  ;  car  tout  ce  qu'on 
voil  est  ane  étamine  blanche,  qui  enveloppe  la 
ehaise  et  la  femme,  dont  à  ])eiue  aper^il-on 
quelquefois  le  sommet  de  la  tète.  On  juge 
l)ien  que  cet  attirail  et  le  Maure  qui  le  cun- 
dnit  ne  laissent  pas  de  place  de  reste ,  dans,les 
rues  aussi  élroile.s  (]ne  le  sont  eelles  d'Âlger; 
et  s'il  ne  se  trouvait  quelque  porte,  ou  quel> 
que  eoude,  on  ne  saurait  règlement  eu  se 
mettre.  Aux  heures  de  la  prière,  à  Alger  comme 
dans  toutes  les  villes  mahométanes,  un  homme 
chargé  de  ce  soin  monte  à  chaque  minaret, 
et  par  les  quatre  côtés  successivement  aver- 
tit le  peunle  par  de  grands  cris;  cela  leur 
tient  lieu  de  cloches.  Si  elles  étaient  en  usage 
dieceut,  les  Algériens  n*en  iraient  pas  cherw 
cher  loin  :  il  en  reste  huit  de  retips  qu'ils  ont 
enlevées  d'Oran ,  quand  ils  l'ont  pris  sur  les 
Espagnols,  qui  sont  encore  sous  une  des  por- 
tes d'Alger.  On  dit  qu'ils  en  ont  fondu  pin- 
«iieurs  autres.  Il  y  a  i  Aîger  des  lieux  de  eom- 
modité  y  et  on  ne  jette  pas,  comme  a  Xuulou, 
les  ordnm  dans  les  rues  :  elles  sont  si  élraitaa 
qu'il  n'y  aurait  pas  où  poser  le  pied.  En  gé- 
néral, Alger  n'est  j^upléque  de  canaille.  Les 
Maures  sont  des  misérables,  et  les  Turcs  qui 
viennent  tous  les  ans  de  Gonstantinopie  pour 
s'y  éfahlir  sont  de  vrais  bandif>;  :  ils  ne  sub- 
sistent que  de  leurs  rapines  ci  pirateries.  C'est 
pour  oela  qu'il  est  fort  singulier  qu*on  soit 
plus  en  sAreté  ches  sot  que  dans  un  pays 


chrétien,  surtout  le  plaiii>pied  dea  terrasses 

offrant  une  facilité  infinie  de  passer  d'une 
maison  à  l'autre.  Ou  m  avait  assuré  que  mes 
instruments  n'y  couraient  aucun  risque,  et 
qu'il  calait  inouï  qu'on  y  volât  dans  les  mai- 
sons ni  par  les  terrasses.  Effectivement  toutes 
mes  affaires  ont  resté  sur  celles  du  consul  à  la 
discrétion  des  voisins,  et  on  n'a  touché  à 
rien.  I>a  promptitude,  la  .sévérité  et  le  peu  de 
formalité  de  la  justice,  pt  i)curent  cette  sécu- 
rité.  On  eonpela  main  aux  voleurs,  etnn  la  leur 
pend  au  cou;  on  le?  exé/'nte  h  mort.  Les  es- 
claves ne  sont  point  maltraités  a  Alger,  à 
asnins  que  le  hasard  ne  les  ait  fkit  UmAer 
entre  les  mains  de  quelque  patron  extraordi- 
naire; mais  en  général  ils  sont  assez  doucement 
traités.  Quand  ils  ont  quelques  taleui^s,  ou 

Îuelque  métier,  et  un  peu  d'esprit ,  ils  se  ren- 
ent  quelquefois  nf»rp--saire?  ,  deviennent  les 
maîtres  de  la  maison ,  ont  la  contiance  du  pa- 
tron, et  eonehent  avec  sa  femme ,  ce  qo^ib  peu» 
vi  nt  avec  sûreté  lorsqu'ils  sont  d'accord  avec 
elle ,  sans  courir  les  mêmes  risques  que  les 
étrangers.  Alger  se  sent  encore  des  bombar- 
dements; il  y  a  encore  des  maisons  qui  ne  sont 
pas  encore  rétablies.  Il  serait  aujourd'hui  plus 
difficile  à  bombarder  qu'autrefois.  Le  môle 
est  bordé  de  grosses  pièces  de  eanon.  Le  Fa- 
nal.  qui  est  un  fnrt  à  l'entrée,  a  des  batteries 
l'une  sur  l'autre.  J'ai  vu  un  canon  de  vingt- 
deux  pieds,  donné  par  hisdtan  Sélim,  dont  le 
nom  est  gravé  sur  la  pièce  en  caractères  turcs. 
Il  y  a  plusipiirn  forts  qui  défendent  la  ville , 
un  au  nord,  a  quelque  distance  de  la  ville, 
qn*<«  appelle  le  fort  des  Anglais,  bâti  dqpais 
quelques  années  pour  défendre  un  endroit 
de  la  rade  assez  éloigné  de  la  ville,  où  des  b&- 
timenls  angbis  reoaîent  quelqudbis  mouil- 
ler, outre  le  fort  de  l'Empereur  et  le  fort  de 
l'Étoile,  dont  j'ai  parié  plus  haut.  Notre  chan- 
celier m'a  assuré  qu'on  pouvait  sans  aucun 
risque  chasser  seul  i  deux  ou  trois  lieues  de  la 
ville.  Ijp  plus  sûr  est  cependant  de  prendre  un 
Maure  pour  guide  et  pour  escorte.  L'architec- 
ture du  pays  est  moresque  ou  çotUque.  Oe 
que  j'ai  remarqué  de  plus  singulier  est  le  cin- 
tre des  arcades  qui  soutiennent  les  tribunes 
en  dedans  des  maisons.  Ce  cintre  est  presque 
les  deux  tiers  d*un  earoie,  au  lieu  que  nos  - 
voûtes  ordinaires  ne  prennent  pfi<;  le  demi- 
cercle.  ils  les  construii>ent  lort  adroitement , 
et  n*ont  pas  d*autre«harpsnle  nour  étayer  k 
voûte  jusqu'à  oe  qu'elle  soit  lormée  que  de 
simples  cannes  de  jonc.  ^ 

Nous  reproduirons  aîHeTirs  la  partie 
du  voyage  de  la  Condaïuioe  qui  con- 
cerne les  côtes  de  la  Syrie. 

La  Condamioe  rencontra  à  Tunis  le 
célèbre  voyageur  Shaw ,  donl  il  fait  un 

8. 
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éloge  niérité.  Dans  plusieurs  circonstan- 
ces il  fait  ressortir  rexactitude  des  ré- 
cits de  Thévenot,  qui  avait  parcouru 
rOrfent  bien  avant  la  Gondamine. 

Nous  avions  cru  rencontrer  dans  le 
Journal  de  la  Condamine  quelques  in- 
dications sur  la  flore  et  la  faune  du 
nord  de  TAfrique;  mais  notre  espoir  a 
été  déçu  :  nous  n*y  avons  trouvé  qu'une 
courte  notice  sur  le  Cactus  opuntia,  L. 
{.Opuntia  vulgaris)^  ou  ûguier  de  Bar- 
barie, répanaa  dans  tonte  la  région 
méditerranéenne,  et  que  Ton  croit  ori- 
ginaire du  Nouveau  Monde, 

Aux  environs  d'Alger  la  Condamine 
trouva  «  une  espèce  particulière  de  pe- 
tits abricots,  qui  ne  quittent  pas  leur 
noyau ,  qui  sont  infiniment  plus  délicats 
et  d'un  goût  plus  relevé  que  les  gros 
abricots.  »  Il  en  conserva  des  noyaux 
pour  en  essayer  la  culture  en  France. 

lï. 

NOTE    SUR    LES    PALMIEBS    DE  I.V 
PRIQUE. 

Les  palmiers  constituent  la  famille  la 
plus  intéressante  du  règne  végétal,  non- 
seulement  par  leur  structure  et  leur 
forme,  aussi  variée  que  merveilleuse, 
mais  surtout  par  leurs  nombreux  usages. 
Malhenreasement ,  pour  ce  qui  est  re- 
latif aux  espèces  africaines,  nos  connais- 
sances sont  encore  fort  bornées.  Il  fau- 
drait faire  pour  les  palmiers  de  l'Afrique 
ce  que  Martius,  célèbre  botaniste  de  Mu- 
nich, a  fait  pour  les  palmiers  de  l'Amé- 
rique ;  mais  un  pareil  travni! ,  si  impor- 
tant pour  les  sciences,  ne  pourrait  être 
one  le  résultat  d*une  expédition  daus 
rintérieur  de  TAfrique  (I)  :  car  c'est  là 
surtout  qu'on  trouverait  des  végétaux 

au'aucun  Européen  n'a  encore  vus  ni 
écrits.  U  répugne  de  croire  que  l'Afri- 

3ue  ne  possède  qu'une  demi-douzaine 
'espèces  de  paltniers,  tandis  quele  Brésil 
seul  en  compte  plusieurs  centaines. 

Desfontaines  (Flora  Atlayitim),  Vi- 
viani  (  Spécimen  Jlorœ  Libyx  )  et 
Mungby  {Flore  de  i: Algérie)  n'indi- 
quent sur  la  côte  septeotrionaie  de 

O)  Nous  avons  d«îjà,  dans  pinsleurs  occasions, 
fan  ressortir  l'utilité,  la  nécessité  même  d'une 
semblable  expédition,  qui  ne  pourrait  être  entre- 
prise qu'aux  frais  du  gouveroement.  Une  man- 
que pas  de  savants  eoaraceoz  qoi  dérinraieDt 
eofairepartie. 


l'Afrique  que  le  dattier  (  Phœnîx  daC" 
tyli/era),  connu  de  toute  antiquité,  et  le 
lataiiier  uuiu  {Chamxrops  humilis,  L.). 
Les  fruits  de  ce  dernier,  quoique  fort 
peu  savoureux,  sont,  dit-on,  mangés  par 
les  Bédouins  (1). 

Î Quant  au  dattier,  dont  nous  avons 
>arlé  en  différenu  endroits,  il  est ,  avec 
e  chameau,  aussi  nécessaire  à  l'Arabe 
que  l'air  et  l'eau  le  sont  à  tous  les  êtres 
vivants.  Quelques  voyageurs,  entre  au- 
tres le  capitaine  Lvon,  ont  parlé  de  pal- 
miers un  peu  différents  du  dattier  com- 
mun. Serait-ce  des  espèces  différentes? 
c'est  la  encore  un  point  a  éclaircir  (2). 

A  une  certaine  distance  du  littoral , 
au  delà  de  Toasis  d'AudJéla ,  on  rencon- 
tre une  espèce  de  palmier  fort  remar- 

Suable,  en  ce  aue  son  tronc  {stipe)  se 
ivise  par  diciiotomie,  ce  qui  est  un 
caractère  assez  rare  dans  cette  fomille 
de  monocotylédonées.  Ce  palmier  est 
le  Cucijera  thebaica  de  Delile  (  Hy^ 
phssne  crinita  de  Gaertner,  et  Hyphane 
eueifera  de  Persoon).  Les  Arabes  l'ap- 
pellent Doum,  nom  qu'ils  donnent  aussi 
quelquefois  au  dattier  commun.  Delile 
a  trouvé  ie  palmier  £^ou//i  dans  la  haute 
Egypte,  prés  dss  monuments  de  Pbilœ , 
de  Thèbes  et  de  Deoderab.  Une  des  îles 
du  Nil ,  à  peu  de  distance  de  Girgeh,  a 
reçu  le  nom  d'Ue  de  Doum,  à  cause  du 
srand  nombre  de  ces  arbres  qu'elle  pro- 
duit. En  s'élevant  dans  les  plaines  pres- 
que stériles  qui  bornent  le  désert,  le 
palmier  doum  présente  un  rempart  na- 
turel contre  les  vents  et  les  sables,  et  il 
rend  propres  à  la  culture  des  lieux  qui 
autrement  seraient  abandoimés.  Il  re- 
çoit sous  son  ombre  les  Mimosa  épi- 
neux, qui  croissent  rarement  dans  les 
champs  arrosés  par  le  Nil.  Sa  verddre 
contraste  avec  la  sécheresse  des  lieux  qui 
l'environnent  (3). 


(0  Le  C'hamœrûp.t  humilis  e&i  répandu,  non- 
spulement  sur  la  cntfi  africaine,  mais  dans  toute 
la  réjçion  méditerranéenne.  Le  C  histrix  ap- 
partient  à  l'Inde. 

^2)  M  Le  datUer.  ditM.  Aoiet,  est  l'arbre  des 
raines  et  des  tommamt  ;  on  en  remarque  dans 
tous  les  cimetières,  et  presque  toujoiirs  un  auprès 
de  cliaque  marabout.  Il  est  bien  rare  que  les 
ruines  un  peu  considérables  ne  soient  pas  annon- 
cées par  quelque  datUer  qui  s'élëve  de  ieor  in- 
térieur. (  /  uyage  dans  la  Régence  éP Alger, 
tome  L  p.  188:  Paris,  1833.  ) 

(S)  ÙeeeriBtûm  de  l'Egypte,  Histoire  natu- 
teOe,  tome  I,  In-fU.,  p.  54  ( Paiit,  laoe). 
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TTiéophraste  a  le  premier  indiqué  le 
palmier  doum  comiue  uo  arbre  de  TÉ- 
ffypte;  il  rappelle  xoiwtofopov,  et  en  feit 
la  description  suivante  :  «  L'arbre 
appelé  Koukîophore  est  semblable  au 
dattier  :  il  lui  ressemble  pour  la  tige  et 
les  feuilles,  mais  H  y  a  une  différence  : 
le  dattier  est  d'une  seule  Y^étation 
{|xcvoçu8ç)  (  1  )  et  S  i  m  pie,  ta  ndis  que  l'autre, 

Sarvenu  à  un  certain  développement,  se 
ivfseet  devient didiotouie,  puis  ces  di- 
visions se  bifurquent  à  leur  tour  (3).  Il 
a  les  rameaux  courts  et  peu  nombreux. 
On  emploie  son  feuillage ,  comme  celui 
du  dattier,  pour  des  ouvrages  textiles 

(irpbç  rà  irXtff^aTa  ).  II  produit  UU  fimit 
particulier,  bien  différent  de  grosseur, 
de  forme  et  de  suc  ;  car  ce  fruit  remplit 
presque  le  creux  de  la  main  (  ox^^ov  x»- 
pmXNtic  ),  fl  est  arrondi,  et  non  oblong  ; 
sa  couleur  est  jaunâtre  ,  son  suc  doux 
et  d'une  saveur  agréable  ;  il  ne  croît  pas 
serré  (àepo'cv),  comme  le  fruit  du  dat- 
tier, mais  par  intervalle ,  un  à  un.  Il  a 
un  noyau  grand  et  fort  dur,  avec  lequel 
on  fabrique  des  anneaux  pour  des  ou- 
vrages de  marqueterie.  Son  bois  diffère 
beaucoup  de  celui  du  dattier  :  Tun  a  les 
fibres  lâches  et  jauniltres,  tandis  que 
l'autre  est  dense ,  lourd ,  imprégné  de 

(1)  L'exprmion  de  ^mty^ ,  d'une  seultvé' 

Sétatton,  contient  en  germe  la  belle  théorie  que 
I.  Auguste  Saint-Huaire  a  développée  (Le- 
çuns  de  Botanique  )  avec  cet  esprit  dt'  clarté  et 
de  pbilMopbie  dont  Linoé  gembluil  t»eul  avoir 
le  secret  Le  nom  de  i&Qvofui;  laisse  naturelle- 
ment  supposer  qu'il  y  aoo  Moood«  uo  traiiième, 
etc.,  degré  de  véséution.  Ccttea  tflitet  qnl  a 
lieu  dans  les  divXdonselMibdivIsloot  dn  tyi- 
tème  axile. 

(2)  Théophraste  signale  parfaitement  le  ca- 
ractère le  plus  propre  à  faire  reconnaître  aur- 
l6diainp  le  paloiier  doum  t  Kouxtofépov  forlv 

6(&o'.ov  ç.otvtxf  T^,v  5è  ô|xoiÔTTiTa  xaxà  ti  oxi' 
Xexoc  2xei  xal  tà  eûÀÀa  *  6109^1 5è,  frn  â  (iàv 
fotviC  (lovofukc  x«i  àatM^  um ,  toQto  tt  icjpo- 
OBwÇnOèv  a-/iiX,%tct\.  ^  xai  YÎvetai  Si'xpoov.  L'in- 
terprète latin  a  Ici  (ce  qui  lui  arrivesouveot)  fort 
nal  lendu  le  texte.  Ainsi,  il  traduitTi^v  Sèô(xoi6- 
rrïta  xatà  t6  (rcéXexo;  êyjt  xal  xk  (puX).a  •  oict^epe!, 
2è ,  ÔTi  X.  T.  X.  par  cette  phrase  :  caudtce  et 
foUis  differi,  quod,  etc.  Or,  comme  on  vient  de  le 
voir,  le  texte  original  di  t  lout  le  contraire.  (  JAeo- 
phrasti  Eresii  quœ  supersuni  Opéra,  tom.  II( 
p.  82,  «dit  Schneider;  Um.,  ISI8,  io*8*.  ) 

Ke  «eraft-il  pas  h  soahatter  que  les  nvres 
de  Théophraste  sur  la  hotnnique  (ITepi  çuTtôv 
ioTopîa;  nepî  alxîwv  9(i)-ixà)v)  fussent  enliu 
tradalts  du  grec  en  français.  Ce  serait  rendre 
un  service  éminent  tout  <i  la  fois  à  l'histoire  de 
la  science  el  à  la  géographie  ancienne. 


SUC,  à  section  nette  et  dure.  Aussi  les 
Perses  restimaienl-ils  beaucoup  ;  ils  en 
fidialent  des  pieds  de  lit  (i).  » 

Plus  de  deux  mille  ans  après  Théo> 
phraste  (2),  Delile,  membre  de  l'expédi- 
tion française  en  Égypte,  compléta  cette 
description  (3)  : 

«  Les  fleurs,  dil-il,  sont  mâles  ou  femelleSt 
sur  des  pieds  différeDlt.  De  longues  grappes  les 
produisent  en  dehors  de  spathes  dans  les  ais- 
selles des  feuilles.  Ces  spaihes,  formés  d'une 
seule  pièce ,  s'ouvrent  sur  le  côté ,  et  sont 
petits  en  comparaison  de  ceux  du  dattier; 
lis  contiennent  des  graines  ou  spathes  partiels 

Sropres  aux  rameaux  des  grappes.  Chacun 
e  ces  rameaux  s»  tcmine  par  pkisieors  épia 
ou  chatons  couverts  d'écaillés  imbriquées, 
des  iaisceaux  de  soie  séparent .  et  du  mâ- 
desipiels  aorteat  des  fleurs  solitaiiee  Isft 
petites. 

«  Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  à  six  divi- 
sions, dont  trois  y  extérieures,  étroites,  sont 
redressées  contre  un  pédioelie  qui  soutient 
les  trois  intérieures,  plus  larges.  Ces  dernières 
divisions  sont  ouvertes  et  écartée  Le  pédi- 
ceUe  sur  lequel  elles  naissent  «nie  aussi  las 
élamines,  qui  sont  au  nombre  de  six ,  et  dont 
les  filets,  réunis  par  leur  base,  au  centre  des 
divisions ,  sont  tellemeui  disposés ,  que  trois 
alternent  avec  ces  divisions,  tandis  que  les 
trois  autres  leur  sont  opposés.  Une  anthère 
ovoïde  termine  chaque  filet. 

«  Le  caliee  des  fleurs  fesadles  est  plus 
grand  que  celui  des-  mi.'iIps,  et  se  divise  eii 
six  portions  presque  é^les  ;  il  est  placé  au- 
dessous  d*ttn  oviiraà  trois  lobes.  Gel  ovaire 
grossit  d'une  manière  irrégulière.  Un  seul  des 
lobes  se  développe  communément  pour  for- 
mer le  fruit,  à  la  base  duquel  on  remarque 
aouvent  deux  tubercules,  qui  remplaeeutlea 
lobes  avortés.  Mais  lorsque  deux  ou  trois 
lobes  se  développent  eusembief  ils  produisent 
autant  de  fruits  soudes  par  la  base,  sur  las- 
quels  urne  inèaM  éeoiee  passe  de  l'uni  Fau- 

(f  )  Théophrast.  Ilep^ surûv  loropla 8.  xsf .  §. 
(p.  123-124,  tome  I,  edit.  Schneider). 

(2)  Pline  (Hist.  uuL,  n)  n'indique  que 
fort  sommairement  le  doum.  Il  dit  que  ce  pal- 
mier croît  en  Égypte,  en  Syrie,  et  en  i'ile  de 
Crète;  il  signale  comme  caractère  essentiel  la 
bihircalion  de  la  tige..  Qu^edam  in  Syria  et 
jÈmfpio  in  binos  dividuni  se  ùnnHCOêî  s»  Crttn 
cfntamuM,  guœdamgue  in  oullMt.— If*Eeiaieet 
Bauhin  n*eo  ont  parle  que  d'après  Théophraste 
et  Pline. 

Lo  doum  a  de  l'aflinité  avec  le  genre  Cha- 
moTops,  dont  les  feuilles  ont  presque  la  même 
forme;  mais  dans  les  Chavucrups  l'embryon  est 

Elacé  sur  la  côté  de  la  graine,  tandis  que  dans 
)  doum  il  est  placé  au  soninH. 
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tre,  et  à?im  rhacun  dMquttla  M  trouve  une 
semence  jMirtaite. 
«  I«  Brait  «ft  nn  drape  mt,  jaunâtre, 

ovoïde,  couvert  d'îine  érorre  fîne,  lisse  et 
friable  f  qui  cache  uo  Uasu  parliculier  de 
fibres.  Une  pulpe  d*nnft  Mveur  mulleiiM  at 
aromalk|iie  e&t  logée  entre  les  fibres ,  qui  ax- 
tprieiire^nent  sont  lAches  et  redres!»ées;  elles 
naissent  d'une  couche  très-serrée  i  l'intérieur, 
et  qui  ffuraM  «w  enveloppe  lignease.  Le  lissa 
dense  de  cette  eineloppe  ne  se  continue  pas 
également  de  toutes  parts  pour  former  la 
paroi  d'une  loge  complète  ;  il  est  interrompu 
dans  un  point  à  la  partie  supérieure ,  qui  se 
perce  sisempui.  Cette  enveloppe  contient  une 
amande  ou  semence  de  foruie  conique,  quel* 
qirafob  presque  ovolde,  et  élargie  par  une 
de  ses  extrémités ,  qui  lui  sert  de  base,  fette 
semence  est  un  peu  tronquée  an  sommet, 
où  l'embryon  se  trouve  l<^é  dans  une  petite 
cavité;  eUe  est  composée  d'une  substance 
blanche  et  cornée ,  qui  laisse  un  vide  dans  le 
œntre.  La  surface  est  recouverte  d'une  pel- 
Ueale  brune  et  éeailleuae. 

«  Le  bois  du  doum  est  plus  solide  que 
celui  du  dattier.  Ou  en  taille  des  planches 
doui  on  fait  des  portes  dans  plusieurs  villages 
du  flsid.  Les  fibres  de  ce  bois  sont  mdres, 
et  la  moelle  rj^ii  les  Tinit  cît  nn  peu  jaune. 
Le  bois  des  branches  e^t  mou ,  léger ,  et 
n*a  poim  de  eoulew.  las  feuillet  sont  «m- 
plojrées  à  faire  des  tapis,  des  sacs  et  des  pa- 
niers fort  commodes  et  d'un  usage  très-ré- 
pandu. Les  fruits  ont  une  pulpe  pleine  de  libres: 
ce  qui  fl^mpèche  ]<as  ih^  paysans  dn  Sala 
d*en  manger  quelquefois.  On  en  apporte  beau- 
eouD  au  Caire ,  où  on  les  vend  à  bas  prix. 
On  Ms  fegarde  plutôt  eomme  uu  médieament 
utile  que  comme  un  fruit  agréaRle;  ils  plai- 
sent cependant  aux  enfants,  qui  en  surent  la 
pulpe,  dont  la  saveur  est  exadement  celle  du 
pain  d'épice.  On  eu  fait  par  infusion  un  sor- 
bet, qui  ressemble  à  relui  que  l'on  prépare 
avec  la  racine  de  réglisse  ou  avec  la  puioe  des 
gousses  de  esroubîer.  Cette  liqueur  est  aouce, 
et  passe  pour  salutaire. 

«  Le  doum  fleurit  tous  les  ans  au  mois 
d'avni.  il  n'est  pas  be^soin  d'aider  la  fécon- 
dation eh  portant  des  fleurs  miles  sur  les 
grappes  femelles  :  la  poussière  de^i  étamines , 
en  volant  dans  l'air,  impr^ne  suflisamment 
les  ovaires.  Les  paysans  du  8a1d  assurent 
qu'un  doum  mâle  peut  féconder  plusieurs 
pieds  femelles  éloignés.  Quoiqu'il  avorte 
beaucoup  de  fruib  sur  les  grappes ,  ils  y  sont 
fort  serrés;  s*ils  nouaient  tous,  Hè  manque- 
raient d'espace  pour  se  développer  :  une 
grappe  en  produit  environ  trente  ou  qua- 
rante. Us  sont  tràs-pesauts  avant  leur  malu- 
lité.  Us  se  eoloreiit  et  «e  recouvrent  d'une 


poussière  glauqae,  coniBe  des  prunes  Irai» 

ches. 

«  La  semence  ou  l'amando  de  ses  fruits 
est  d'abord  cartilagineuse  et  remplie  d'une 
eau  claire  mm  saveurs  dkna  les  fruits  miles 
■lié  st  durât  tsseii  poiir  que  Ton  poisse  ùn 
fermer  des  anneaux  et  des  piins  dt  okapsiet 
ladles  à.polir.  • 

On  n'avait  connu  encore  que  les 
fruits  du  doum.  Delile  eu  a  le  premier 
bien  décrit  les  ûeurs.  Avant  ce  bota- 
niste célèbre,  Poeoek  l'avait  sommaire- 
ment  décrit  et  dessiné,  sous  le  nom  de 
Palma  thebaUa.  Bruce  le  ineiihnnric 
également;  mais  il  attribue  aux  truiis 
tme  saveur  amère ,  qualité  tout  à  fait 
passagère.  ForskaI  le  place,  sans  le  dé- 
crire, entre  les  pieiire^;  Borassus  et  (^n- 
rypha.  Gaertner  en  a  fornu-  un  genre 
particulier,  sous  le  nom  de  liyphssne^  à 
cause  de  la  position  de  Temoryon  au 
sommet  dp  la  graine  (T.  Deux  e;<pèces 
de  ce  genre  sont  décrites  dans  l'ouvrage 
de  Gaertner  :  Tune,  h.  crinita^  est  le 
même  que  ledSoutn  ;  l'autre,  tf.  eortaeett^ 
en  diffère  par  son  fruit,  élargi  au  sommet. 
Ces  fruits  se  ressemblent  d'ailleurs 
beaucoup  :  on  découvre  dans  les  deux 
espèces  le  même  tissu  de  fibres,  lorsque 
la  pulpe  et  la  pellicule  des  fruits  com- 
mencent à  se  détruire  ;  mdîs  ces  fibres 
se  séparent  plus  facilement  dans  VU, 
eoriacea,  que  dans  VH,  erinita.  * 
VM,  eoriacea  est  indigène  de  Mélinde 
(Zanguebar),  sur  la  cote  orientale  de 

l'Afrique  (2). 

La  cote  occidentale  de  l'Afrique  tro» 
picaleproduit  VEiseisguineensis^Jica.^ 
le  pdlniier  à  l'huile  ou  tnaba  des  indi- 
gènes. C'est  la  seule  espèce  de  palmier 
que  renferme  l'herbier  de  Smith,  re- 
cueilli au  Congo ,  pendant  Teipédltioii 
du  capitaine  Tuckey.  Le  genre  ElmU 
est  f'nrore  très- imparfaitement  oonnu, 
seion  Je  journal  de  Smitb.  D'après  Jac- 
quin ,  VEIkU  gtdneensis  est  monoïque , 
tandis  que  Gaertner  Ta  décrit  eomme 

(r)  Le  nom  ^^hyphane,  du  grec  Oçaîvo) ,  je 
tisse,  cal  tuut  a  fait  mal  choisi.  Nous  proposons 
le  nom,  beaucoup  plus  correct,  de  epacra  (  de 
inl,  iur^  et  Âxfa,  sommel),  qui  rappelle  parfaite- 
ment le  caractère  essentiel  du  genre.  Il  ftiudrait 
alors  nommer  le  palroler-doum  Epacra  curife  ra. 

(2)  R.  l'ruwii,  Observations  sur  l'herbu  r  de 
Smitli  ,  )'  I  iieilli  surivs  l,i>r'ls  iln  'A-iin.  Broch. 

(Extrait  de  l'e&pédiUou  ducaplL 
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dioîque,  opinioa  adoptée,  sans  exa- 
men, par  Schrœber,  Wiildenow  et  Per- 
8000.  Ce  palniier  est  ausai  trè»*répandu 

dans  rAmérique  tropicale,  particulière» 
ment  au  Brésil ,  où  il  est  fomm  sous  le 
nom  de  Palma  dendé  {Paima  acUi  dm 
Çtutîus  ).  Suivant  R.  Brown,  il  est 
indigène  de  l'Afriqfie  tropicale  et  occi- 
dentale, d'où  il  a  été  sans  dout*^  trnns- 
porté  en  Amérique  par  des  coiuus  |jor- 
togais.  Son  fruit,  de  forme  ovalaire . 
fournitrbuiledepalme.Le  suc  fermenté 
des  jeunes  spathes  est  employé  en  giiuo 
de  vin  (vin  de  palmier). 

Dans  son  Journal  de  l'expédition  aux 
bords  du~ Zaïre  (Congo), le  profes8eu# 
Smith  fait  mention  d'une  espèce  dV/?/- 
fh.Tne  y  dénoininntion  sous  laijuelle  il 
a  rangé  les  palmiers  qu'il  aperçut, 
pour  la  première  fois  eil  grande  aboh- 
daneet  à  remboudiure  du  fleuve,  et  qu'il 
eut  souvent  occasion  de  reconnaître, 
dans  ses  excursions,  surtout  auprès  des 
banzas,  ou  villages  des  Nègres.  D*après 
renseignements  du  jardinier  Lock- 
bart,  qui  faisait  partie  de  Fi  xpnlition. 
ce  palmier  a  les  feuilles  en  luriiieU'even- 
tail,  et  la  tige  droite,  simple,  indivise, 
lyaprès  ce  dernier  caractère,  iln*appar< 
tient  pas  à  Vlftjphaeneiie  Gaertner  ;  mais 
Rob.  Brown  incline  à  penser  que  eVst 
une  espèce,  non  déterminée,  de  Conj" 
pha  (I)  (Coryphtt  umbracuH/eraf  ), 
J^es  Nèfjres  du  Congo  le  cultivent  pour 
en  extraire  du  vin.  Le  journal  de 
Smith  mentionne  aussi  une  espèce  de  Ra- 
phia ^  probablement  le  Mapmavinijera 
de  Beauvois  (Sagus  pama-pinus  de 
C  aerlner).  L'herbier  renferme  des  feuil- 
les semblables  à  celles  du  CaLamus 
secundifhrus,  Beauv.,  qui  a  été  aussi 
retrouvé  à  Si erra-Leone  par  le  professeur 
Afzcliiis.  On  y  voit  en  outre  un  chaton 
mâle ,  qui  ressemble  à  celui  de  VElate 
(  Phœnix  )  sylvçstri»  de  l'Inde.  —  On 
n'a  aperça  lecocotier  (Cocos  nucifero ,  L .) 
dans  aucun  endroit  sur  les  bords  du 
Zaïre. 

Dans  la  Guinée  septentrionale,  sur  la 
eôte  de  Sisrra*Leone,  on  a  trouvé  une 

espèce  de  palmier  qui  fut  d'abord  drsi- 
gnéesousle  nom  de  /'ulrhh  onia  leoncti- 
sis.  Mais  ce  palmier  ayaut  été  reconnu 

(l)R.  Brown,  Observations  surlespjanieiré» 
Ctmliiu  aux  bords  du  Zaïre,  p.  66* 


pour  une  espèce  de  Phœnix  {Ph.  leonen- 
sis)y  le  geure  FtUchironia^  dédié  à  M.  Ful- 
èhiron,  devra  disparaître  de  la  scienee. 

Ce  palmier  a  cela  de  particulier,  que  ses 
feuilles,  qui  ressemblent  tout  à  fait  à 
celles  du  Phœnix  daciylijera,  se  laissent  j 
diviser,  beaucoup  plus  âdlement  que  ' 
dans  les  autres  espèees,  en  une  multitude 
de  fîînDiPiits  fibreux,  propres  a  fournir 
des  tissus,  line  autre  espèce  de  PhœnixJ 
le  PÀ«  paludosa ,  est  également  indi- 
ènede  TAfrique  ;  mais  on  n'a  pas  su  in- 
iquer  avec  précision  la  contrée  sp  é  ia  le 
que  ce  palmier  habite.  Ces  deux  espèces 
soiit  cultivées  dans  les  serres  du  Jardin 
des  Plantes  à  Paris  (1). 

Voici ,  en  résumé,  les  palmiers  de  l'A- 
frique jusqu'à  présent  connus  :  ceux 
dout  les  noms  sont  suivis  de  (?)  uesont 
enoore  que  vaguement  indiqués  : . 

Phœnhe  dMtyUfirû,  Sur  toute  le  oète  de 

TAfrique  méditerranéenne. 

Chnmo'rops  fuimUit,  DUU  tOOlt  11  réglOO 
luediteiraneeuae. 

Pha^s  iegmtmtii.  Sur  la  oôte  de  Siflfni* 

Leone. 

Ph.  Dtdudosa,  Séu^ambie  et  Guinée  (P). 

Bffmmiu  emUa,  0«rU  (  Cueifera  dte* 
èaha,  Dd.  )*  ▲  ene  eerUÛDA  diitance  de  la 
rnte  méditerranéenne»  duis  la  haute  ^Igypte 
ti  dans  le  Fezzau. 

Hypfi.  coriaeta,  Genrt.  Sur  le  cAte  de 
Zai){,'tJel)ar. 

Coryo/ia  umbracuU/era  (?).  Au  Congo; 
bords  ou  Zaûe. 

Eleeis  gmnewms,  Jacq.  An  Oongo;  bords 

(lu  7nÏ!V. 

Hnphuivinifera  {?).  Ibidem. 
Calamus  secundiflorits  (  ?  ).  Ibidem. 
Mkat(jthmiiM}tyiM*lris,  Ail.  (P).  ibid. 

Tels  sont  les  renseignements  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  les  palmiers  de  VA' 
frique. 

(I)  Je  siiisis  cette  occasion  pour  témoigner 
toute  ma  reconnaissance  à  M.  Oulet,  sous-chef 
des  serrM  eu  Muséum,  botaniste  d'un  rare  mé- 
'rite,  qui  a  bien  voulu  me  guider  dans  wf  re- 
cherches. C'est  à  son  obligeance  que  je  dois  ut 
deroleiB  détails  que  Je  Tteos  de  itpporler. 
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III. 


NOTE  SUR  LA  FLOKE  DE  TEIPOLI. 

La  flore  de  h  région  méditerranéenne, 
dont  celle  de  Tripoli  n'est  qu'une  frac- 
tion, nous  intéresse  sous  le  triple  raç- 
port  de  la  botanique,  de  la  géographie 
physique  et  de  la  météorologie.  Un  fait 
qui  frappe  tous  les  botanistes ,  c'est  que 
les  mêmes  plantes  qui  habitent  la  cote 
méditerranéenne  de  l'Europe  se  retrou- 
vent sur  le  rivage  opposé  de  l'Afrique. 
C'est  ce  qui  avait  fait  établir  à  Viviani 
cet  axiome  célèbre  :  Nihil  injlora  bo- 
rwU-afirkana  reperirt  qvod  EurO' 
pxam  ait^frafinrpm  non  snpiaf. 

r.a  llore  ^('uerale  de  la  i  ei^iori  médi- 
terranéenne reste  encore  a  taire:  ce  se- 
rait une  entreprise  digne  de  tous  les  en- 
couragements d'un  gouvernement  ami 
de  la  science  et  jaloux  de  la  gloire  du 
pays,  rious  ne  possédons  encore  à  cet 
égard  que  de raresdocumentSf  la  plupart 
fort  incomplets ,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  côte  mf^diterranéenne  de 
l'Afrique.  Ainsi ,  Schousboe  {Jagtiagel- 
serooer  vexiriji^  Marokko;  Copen- 
hague, in  ^*",  1800)  a  donné  l'énuméra- 
tion  de  quelques  plantes   dti  .Mnroi*. 

Srincipalement  des  environs  de  Ceuta  et 
e  Tanger;  Poiret  (Voyage  en  Barbes 
rie;  3  vol.  in-8»,  Paris,  1787)  a  décrit 
If'S  vp^jétanx  qui  croissent  aux  environs 
de  la  Calle,  près  de  Tunis;  !")esfontai- 
nes  {Flora  atlajitka)  et,  pluà  récem- 
ment, Mungby  ont  fait  connaître  la 
Hore  de  l'Algérie.  Prosper  Alpin,  au 
seizième  siècle,  et  Delile,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième,  ont  le  mieux 
étudié  la  flore  de  l'Égypte. 

Quant  à  la  flore  de  la  côtetripolitaine, 
nous  n'avons  que  l'herbier  du  docteur 
Délia  Cella ,  collationné  et  décrit  par  le 
professeur  Viviani,  sous  le  titre  :  Ftom 
Libijcx  Spécimen,  sive  plantarum  enu- 
meratio  Cyrenaicarum ,  Pentapolim, 
Magnx  Syrteos  desertum  et  regio' 
nem  TripoUimiam  incokntium ,  quas 
ex  siccis  speciminibusdeUneavit,  etc., 
Viviani,  m  rcgia  univers.  Genupnsi 
bot.  et  hist.  nat.  professer.  Geuuœ, 
18S4.  -~  Gomme  cet  ouvrage  (brochure 
in-fol.  de  62  pages)e8t assez  rare ,  et  qu*il 
traite  d'm|e  matière  tout  a  la  fois  inté- 
ressante et  peu  connue,  on  nous  saura 


gré  d'en  donner  ici  un  abrégé.  Voici,  d'a- 

Srès  le  système  de  Linné,  l'énumératioa 
es  plantes  de  Fberbier  de  Délia  Gella 

C  nous  avons  reproduit  à  la  On  les  princi- 
paux caractères  des  genres  et  espèces 
nouveaux  établis  par  Viviani)  : 

Saiieornia  radicans.  Sur  la  cote  de  Tri- 
poli. 

—  fruticosa.  Sur  la  côte  de  tonte  ta  Libye* 
Olea  eitropœa.  Sur  les  coUînes  de  Tfipoli 

et  de  la  Cyrénaique. 

Phylljrrea  angusdfoUa,  Dans  les  monta- 
gnes de  la  Cyrénaique. 

—  lati/olia.lbid, 

Sairia  eùmdestàut.  Dans  le  désert  de  la 
Offande  Syrte. 
Pe<fia  cortmep/na^  "Dm  les  prairiee  ée  la 

Cyrenaïque. 

—  i^Ma.  Ibid. 

—  coronata.  Ibid. 

Iris  syriica.  Monticules  sablooneux  de  la 
Grande  Syrie* 

— sistYfm^àim.  Sur  les  collines  piès  de 

Lébida. 

—  juncea.  Sur  les  coUbes  de  Tripoli. 

—  tuberosa.  Montagnes  de  la  Cyréaaïqui», 
P/iafhrix  eananeasu,  &é|poos  lierbeases 

de  Tripoli. 

—  mAuemu»  Ibid. 

Meiica  ûpwtmea,  Moiite|iiet  delà  Cyré- 
naique. 

Clu-jsurus  cynositroides.  tolUues  de  Tri- 
poli et  de  la  Cyréoaiipie. 

Cjnosurm  êchinatus,  Frés  nonliKAK  de  la 
Cyrenaïque. 

Bramu  e/wysopogon,  Viv.  Prairies  de  la 
Cyrénaîqne*  (Espèce  nouvelle.  ) 

—  f<ïM^fc^«.<,  LiUoral  de  la  iVntnpoîc 

—  tentujoiius,  Viv.  Ibid.  (lispécc  uOtt- 
velle.) 

MUium  cœrtdescens.  Collines  de  Tripoli. 
Stipa  tortUU.  TiipoU  et  littoral  de  k  feu- 
lepole. 

Avena  fioua,  Collioee  de  Tripoli  et  de  la 
Ciyrénaïque. 

—  sterilis.  Collines  de  la  Cvrénaique. 
TritUsum  hujumunu  Liltoral  de  Tripoli. 
Scabiosa  rhizantha,  Viv.  Montagnes  de  la 

Gyrénaïque.,(  Espèce  nouvelle.  ) 

GiMâÊÊrw  tdfpum.  Eocbers  maritimes  de 
taFentapole. 

SherardM  «rpmsît»  Moolagnes  de  la  Cy- 

rénaïque. 

*  — '  muraUs,  Rochen  de  la  Gyréoaïque. 
Planiago  lagopoides.  Rivage  de  Tripoli. 

—  syriica.  Bords  de  la  Grande  Syrie; 
Hjpecotun  œquilobum,  C)rrénaïqiiew 
EchUm  maerantktim.  Entre  Trïpoli  et  Le- 

bida* 
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Fchiim  sptàmkimu  liUsnil  de  U  GhomU 
Syrte. 

—  dUtadupoÊL  Hiîd. 

Echiochilon  fmtàcimm,  IitlM«l  éà  h 
Grande  Syrte. 

Myosotis  tenuifoUa,  Monlagoes  sabk>Q> 
oeuses  et  sèches  de  la  Cyrénaïque. 

Nancfi  phnnernnthfrn.  (!yrénai(|ue. 

lAthospermum  micrantkum.  Désert  de  la 
Grande  éyriA. 

Anchusa  Sraetgoktm,  Hontigiiei  de  la  Cj" 
rênaïque. 

—  venirieosa.  Maaticules  sablooneux  de  la 
GniDde  Syrte. 

frr7oj^lossum  clavatum.  Ibid. 

Cetinthe  aspera,  Cyrénaïque. 

Onomm  êeàbuita,  littéral  de  la  Penla- 
pole  et  de  Tripoli. 

Jnagalils  arveiuU,  CoUÎJiei  de  TripoU  et 
de  la  Cyrénaïque. 

Comvlvulus  altkmindê$4,  Ibîd* 

—  lin  ea  tus,  Ibid. 

—  tricolor,  Ibid. 

ILam^trm  tfreiuûem.  Goiliaet  de  la  €5jti* 

aaique. 

Coris  monspeiieruis,  GoUioeft  uaritiffieft  de 
Tripoli  et  Pentapole. 

Lyeium  europœum.  Près  de  Tripoli. 

—  afrum.  Désert  de  la  G-randp  Syrfp. 
Z'wpkuâ  vulgaris.  Tripoli  et  Cyréoaique, 

—  Mut,  Hooien  mantimes  de  la  <^ré> 
naique. 

Rhamnus  aiatenms.  Dans  toute  la  Cyré* 

naique. 

f^itis  vudfetm.  ColUiM»  de  iMpoli  et  de 

la  Cyrénaïque. 

lllecebrum  paroajrchia.  Collines  de  Tri- 
poli. 

Cymnocarpiu  J^caruirUlt,  tdfBf^  aaMeOr 
neux  de  la  Grande  Syrte. 

Nerium  oleander.  Dans  toute  la  Cyrénai- 

que. 

Periploca  rîgida.  CoIIîtip?  de  Penrajiole. 

Merniaria  hirsuta,  ColiiQes  de  1  ripoli. 

Saltola  fruiiecMi,  liinft  de  lébtda. 

l'iTiiRANTurs.  fVouveau  genre  d'omhellî- 
rères,  créé  par  Tiv.;  de  mTup6v,  écaiUe,  dont 
se  recouvrent  Tinvolucre ,  l'involueelle  et  In 
fruits.) 

Carartères  essentiels  :  Involucrum  et  Invo- 
iuceiia  ptUjrphjlia;  petala  ovatosuirolunda, 
bntgwrrima;  fruetus  htmi^tmau,  mpim' 
misfurfuraceis  tectus. 

—  denudatuSf  Yiv.  Dans  la  Cyrénaïque. 
Caucalis  teptopiiila.  Champs  près  de  Tri- 

poiL 

ÀthammUt  mla.  Rodieis  de  la  Penta» 
pôle. 

JM!b  nodijlora»  lioolagiiet  de  la  C^fv^ 


Ferulm  «papmë»^  Moniagiies  de  la  pyié* 
naïque. 

—  «oMHNHiw.  Gyréii«!«|iie. 

Scandix  aattraSs.  Hontapiei  de  la  Cy- 
rénaïque. 

Sîum  raSattm.  Dana  lei  marais  lalants  de 

la  Grande  Syrte. 

Parentucellia.  (Nouveau  genre  de  scro- 
pbulacées  établi  par  Yiv.,  en  Tbonneur  de 
Farentucelli,  savant  du  quiniièine  siècle.  ) 

Caractères  e5;entie!s  ;  t  Cornlfa  rtgcus\ 
tuàerculi  duo  antkerijormes  supra  labium  in- 
ferius;  êtnùna  ptaitdku  capsulœ  hivahU 
sêriatim  inserta.  »  (  Voisin  da  genre  jPej/ierra.) 

— Jlorlbiinda .  Collines  maritimes  de  la  Pen- 
tapole. (  Folus  avato-acutis ,  projunde  ser* 
nm,  mmdhts  opposUii,  testmtt,  quin» 
pÊnê»rm*g/Màiu  «jmMl»  g  coule  «recto,  ) 

Toicl  les  renseignements  que  Vifiinl 
donne  sur  le  fomeiu  sylpMum  des  an- 

ciens  : 

Thepsia  sylphium  :  «  Foliis  piimatis;  fo- 
lielis  inuUi  partitis  ;  lachiiisraiaipHnbas,  trîfidi^ 
omnibus  linearibus,  elongatis,  utrinque  hirsu- 
tis,  niaro^ine  revolutis.  Radis  crassa,  fusifor- 
mifi  ;  caulii»  ertictui» ,  teres ,  sulcatus ,  glaber  ; 
folia  caulina  petiolo  basi  ample  dilatato ,  am- 

Elexicauli ,  pmnata ,  foliolis  plnrimis  vcrlicîl- 
ttim  erumpentibus ,  ses&ilibus,  quiaquepartir 
tisïkeliiiiialiii  simplicilMi«,.alibtrijidis  pii|K 
natiQdisque;  Foliolls,  laciniisque  ominlju^  fi- 
nearibus,  elongatis,  margine  revolutis,  utrio» 
que  hirsutis;  umbellse  in  extremo  caule  et 
lanusmagosB,  convexae,  multi-radiatae;  invo- 
Incra  et  inyolucella ,  in  planta  fructifera , 
nulla;  umbellula  muUiÛorœ  ;  pedunculi  tenues, 
^abri  ;  floreai  heud  iridi  ;  frnctns  maximus, 
2-2  millima  lonf^us,  i3  mill.  latus  ;  semeo 
liueari-ellipticum,  basim  versus  paulo  te- 
nuius,  nervis  3-4  crassis  exaratum,  lato 
asar^ine  membranaceo,  sericeo^nitente ,  sub- 
nodulato,  exceptum. —  Hn!)itatin  motîtihus 
Çyrenaicis.  —  Obs.: Licet  Ûorem  non viderim, 
de  ThapsisB  génère  band  dubito.  —  Tbapsiam 

qiioque  garganlcam,  ciii  nostra  sprcies  valde 

Sroxima,  medicatis  viribus  apud  incolas  ]|^«- 
îooi  ab  I.  Bahuinn»  aliisque  anctonbus 
Iraditum  fait.  Folia  ootytedonalia  c  seminibus 
9%  sicco  hujus  plaotœ  specimine  decerptîs, 
vidi  ovala  loi^e  petiolata,  eaque  emulanlia 
qim  dar.  Guanius  in  T,  g^gamea  obser« 
vaveraf.  » 

Statice  monopetala.  Marais  de  la  Grande 

Syrte. 

—  pruinaut»  littoral  de  IVipoli  et  de  II 

Grande  Syrte. 

— >  TltouitiU(S,  œgjpiiaca  f  De^h), 
iMum*  nwiiiÊême»  Cbampa  près  de 

polL 
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Linum  dectmbtns.  Cb^mp?  prè*  de  Tripoli. 
ItarcUsus  seroUaus.  Eiiti  u  Lcbida  et  Me* 
iunte. 

jipfyUanthet  monspeSen^,  CoUiiici  de 
l^ipoh. 
AOium  ekùmamoif.  AM. 

^  odoratissimum.  Ibid. 

—  paniculatum.  ï  ittoral  de  Tripoli. 
Ornithogalum fibrosuni.  Désert  de  la  Grande 

Syrte. 

llatiim.  Collines <te TdpoU* 

—  Pj-renaicum,  Ibid. 
SàÙa  Perwiano.  tirfd. 

—  undutata.  Ibid. 

—  maritima.  Littoral  de  Tripoli. 
AspltodelusfisUdosiu.  Ibid. 
jtntherieum  tt^rvium.  Cyrénaîqtie. 
Hyachdhus  ieg^Ofiom,  Littoral  4»  li 

Grande  Syrie. 

Hyacinthitâ  b^lrjoides,  ÇoUÏBW  de  Tripoli. 

Frankema  himUa.  littoMl  de  la  Grande 
Syrtf. 

Jiumex  bucephaiophorus .  tk^ilmes  de  Tri- 
poli. 

—  spinosus.  MontA^e«  de  la  Ofté/ÊtSupm» 
Lawsoma  inermis.  CTrétuiît)ue. 
Pasêoiha  kifntta,  uttonl  d»  Tripoli. 
PolfgMMUmatitimum.  Ibid. 

Laurui  ItoèUit,  MOBUigMB  do  1»  CyrèBU" 
que. 

Anagyri»  MAdtt.  ISUXOuA  do  fci  Penupole. 
FagoiUa  CMiat.  Mmli|^  de  la  G|vé» 
iiaique. 

Arbutut  ttnédô.  MootagnM  dé  ik  QjFféttai- 

que. 

Diantkus  proUfer.  GoUineé  près  de  Tripoli. 
SiUne  setacea.  Littoral  de  U  Graode  Syrte. 
noetunui,  CjréeÉiqtle ,  et  |M4t  deM> 

poU. 

—  ariicuiata,  Viv,  (Espèce  nouvelle.) 
Caractères  essentleb  :  Pêlws  iàèéi/idis,  mh 
lyee  quadrupla  laminant  iuparante;  fhrièus 

a  r'dlarihtts,  racemosii  ;  calYceifttilîs  arttcula- 
tis  lùi  io  ;  capstdis  ^lobosis  }  foiiis  injerioribus 
spaiftutatis  ;  supertofibtts  floralibHsf^Ué  tm- 
ceolatis.  Littoral  de  la  r.r^indr  Syrtp 

— ►  erjptantha,  Vit.  (Espèce  noUTclie.  )  Ca- 
.  ractèreséMentiels  :  Fàâit^o¥ahhspmhda^% 
florihus  axillaribus ,  subsessUibus ,  solitarih  ; 
petalis  bilob'u ,  calycem  tfuinijuéfiéum  ëtubeÊ- 
quantibiu.  Littoral  de  Tripoli. 
*  •  Cette  planté  ressanible  au  tf.  tUâumèmêf 
elle  en  diffère  p  u  -^rs  feaitles,  non  apalhiiléei, 
arrondies  au  i>uiiimei. 

—  ligulata,  Viv.  (  Nouvelle  espèce.  )  FO' 
linearibus  ;  fioribtts  raeemosis  ;  cétfàiiu 

angulato-htspidh  ;  petalis  b! parti  lis  }  squamis 
coronœ  biais,  elongaùs ,  linearibus ^obtusis, 

'Litloral  de  lYipoli. 

Arenaria  serpfUi/oUa,  Zbidan. 


Sêdtimbractpnfum.  Viv,  (Espèce  nouvpî1«>, 
qui  ditïèi  e  du  .V.  cumlrum ,  Vahl.,  par  aei 
feuilles,  linéaires,  non  obloDgues,  par  ice 
bracfrf  s  n\  ale».aigiiës;  elle  est  d'aîl!t*nrs  tout 
à  fait  hi.^iiide. )  Litloral  delà  Grande  Syrte» 

Omaiislibyca,  Viv.  (Eipèeenonvelle.)  Aemt' 
&,  scapo  umbelliferoj  caifcinis  folioliê 
apice  biglandtdosis  corolla  quadrupln  hrr. 
vioribus  i  foliis  Urnati» ,  folioli*  ooeordato^ 
bilobist  sessiUbuSt  piUs  spargii^  AùwOb» 
Dans  les  prairies  de  la  Cyrénaïque. 

Euphorèia  ietwonùs,  Littorid  de  Tripoli. 

^  mptaMiiu,  lineftl  de  la  F^ta- 
pole.  Cette  plante  diffère  de  rcapèoa  précé- 
dente par  sa  petite  taille  et  par  wn  onbeUe, 
uuii  quKiquéode,  dichotoiue. 

hÊtwêphfOm,  OolUaaa  aèebea  de  Tli* 

poli. 

Mi^horbùa  partUia*.  Cotes  de  Tri|KiU  et  de 
la  Pentapole. 
'  — <-  dêodraideé.  Ibid. 

—  spinosa.  Collines  de  Tripoli  el  de  la 

(.yreiiaïque. 

-~  pîpim.  fkKt  lea  benla  dea  ebMipa  de 

Tripoli.  j 

—  hehotcopia,  Cyrénuque.  - 

Caetat  ^unHa,  L.  RocMet  de  la  Venta* 

pôle. 

Myrtm  eamnwnif*  Dam  toute  la  Gjrrénat* 

que. 

Punita  grûnatum.  Montagnéa  de  h  Cy- 
rénaïque et  jardins  de  Ti  ipoli. 
AmygdiUtu  oonmunU,  Ibidem* 
Cùpparit  spmouu  Dans  les  fantaa  dae  re> 
chers  de  la  rontapeie  et  de  la  OjnrénûqueL 
Glaucîim  violaceum.  Collines  de  Tripoli» 
Papaver  rlueeu.  TripoK  et  Cyrénaïque. 

—  hybrûlum.  Littoral  de  TVipoli. 

C'iitus  srttirns ,  VW.  f  F=pèce  nouvelle.  ) 
Garacièrei»  esseuiieU  :  Stipulât  us,  suffruticosus^ 
MiMlMt  noMÛ  tUp^fitatis;  folùiÉSbÊêÊÙtAiu» 
linearibus  ^  margine  revotutisg  stlpuU*  cm^ 
formibus;  ealyeinis  folioUs  majoribim,  ^r^jui- 
site  ^iiinquenerviis ;  minoribus  ovato-rotim- 
datis.  Fniit  encore  inooiuui.  Ifaîdeni. 

—  ciliatus.  Collines  de  la  ( Airnnïque. 

—  rufieomus^  Viv.  (  Espèce  nouvelle.)  C<arao> 
tirei  ewentlebt  Stîpmniuj,  si{ffhaS«o$mf,  pnfo 
Stella  ta  canescens  ;  foliis  opposltis  ,  injeriori- 
bus tHipticis ,  superioribus  linearibus  ; /lo- 
rtbus  raeemosis,  adproseimatis  ,  calfcibus  hit- 

pkHuimig,  m^mmlikm*  littoral   de  la« 

Grande  Syrte. 

^micranthustYiy,  Ibid.  (Espèce nouvelle.) 
Curaeléreieisentielt  :  SHpuiùtuh  su/jfruticosus, 
MikUlhhirtns  ;  foliis  Unearibiu ,  oblusis  , 
margine  subrevolutis  ;  stipulis  lineari-lan- 
ceolatis  ;  caljrcis  foliolis  majoribus  ovatO' 
■ûaïUs  »  comUam  superênHkig* 

—  parwjbnu,  nvtagb  de  la  Peota|Miln» 
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Chtus  lanuginosus,  (Espèce  nouvelle.  )  Ca- 
ractères essentiels  :  Suffruticosus ,  êtipulatt**i 
foUis  e/lipiicis-  calycièus  tùnugîHoto-'Mrm- 
t'u  ;  foliolh  calyc'uùs  omn\hus  lanceolath , 
longitiuUne  affualibus  ;  coroUa  caijcem 
ttquante  ;  capsulis  exqmsU»  triqmitii,  CùU 
Unes  de  la  Grande  Syrte. 

Adonis  mcrocarpa,  CoUîiiM  mUoWMOMI 
de  la  Grande  Syrte. 

BtanmetilUtt  adaâeus.  Boni  oriental  de  li 

Grande  Syrte. 

-—ianicuùtfoUtu,  Yiv.  (Espèce  nouvelle.) 
Caractères  ctteoddB  :  tn  imimdatU  talsU 
Magn.  Syrt,  Proximus  Ranunculn  hederaceo , 
ntaifftrt  foliis  profundius  lobatist  etpartitis 
lobis  non  integerrimis,  sed  constanter  crentt' 
iis,  pêdttneuM  bmgiâàmu$  pêthSê  Adrii  itmi 

tippencfice  msmbranacra  aucth. 

Ranuncidus  hederaceus.  Montagnes  de  la 
Cyrénaïqtie. 

Teucrium  fla^um.  CoIUm  fliaritiiiMS  de 
Tripoli  et  de  la  Cyrénaïqitc. 

Satureia  nervosa.  Collines  sèches  près  de 
Lébida. 

Nenrta  .rcoivfiiKr,  BmUqpole*  Piaille  eneore 

peu  connue. 

PhloHÙi  samia,  (Ytr,  Keoior).  Memagnei 
de  la  Cyrénaïque. 

Thymm  hirtuSf  Vît.  (Espèce nonvcHc.  )  Ca- 
ractères essentiels  :  Jncana-hispldus  ;  foUis  li' 
têemnètUf  margine  revolutisf  fiùiûs  floriftris 
'vtrgntis ,  apkyllis  ,  hrnrteîs  ovatO'acuùs.  CxÀ- 
lioes  sablonneuses  de  la  Grande  Syrte. 

PraiMm  MM/Mf.  Gollfiwe  mariciilMt  de  h 
Veolapole.  ' 

—  minus.  Ibidem. 

jintirrhintan  spicatum  f  Yiv.  Montagnes  de 
la  Cyrénaïque.  (  Espèce  nouvelle.)  Caracières 
essentiels  :  Caide  sufftuticoso;  ramis,  peditn* 
cutisque  tandem  in  spiram  abeunûhm  î  foliià 
éuèsessUiku,  tmOiSf  éasl  caiteaàs,  kuefHê' 
Hier  dentatis  ;  ealcare  coroUoM  tÊ^lÊtÛÊit, 
Viviani  n'en  a  pas  vtj  la  capsule. 

—  triphjllum.  Près  de  IVipoli. 

—  virgatum,  Ibid. 

—  In xiflorum.  Ibid. 

—  tenue,  Viv,  (Espèce  nouvelle.)  Caractères . 
essentieb:  fb^oAemw,  tmwMUBtbtÊorikaf 

floribus  terminal} hits  ^  peduncttîatis  ;  corollœ 
Utb'tn  infenorc  hilobo  ,  superiore  bifido.  Cal» 
care  subconico  ,  recto ,  tubtmt  cequante.  Vi- 
tiaai  'n'en  a  pas  vu  la  capsule.  celHfles  te* 
Uonneuses  de  la  Grande  Syrte. 

-~  sparteum.  Littoral  de  Tripoli. 

OrtAw»^  eompacta,  Yiv.  (Espèce  B<Mi- 
iwlle.  )  Caractères  essentiels  :  Caule  simpVtci , 
tmbrîcato ,  a  basi  tpsa  florîfera;  splca  ovato- 
muliiflora;  bracieis  ternis ,  ovalis  ;  iabio  sU' 
periore  bifido,  htdnU»  opeiiV»  œntis,  littoral 
île  la  Grande  Sjrle, 


fPOLÏTAlNS.  I2t 

Orobanehe  fietida.  Collines  de  TripoU« 
Plieljpaa  violacM,  Littoral  de  TripolL 
ËMMirlm  Sifâtt,  Vtv.  (  Espèce  «ouvellej  ) 

Caractèie.s  essentiels:  Hirtuia  ;  caule  ramosOf 

di/fuso,  foliis  sublinearibus ,  integerrimis  ; 

ftar^a»  eorymAoto-racemosit  /  eUicuiis  lùspi- 
Grande  Syrte. 
Carriàkitm  velfo*  flellines  et  viveie  de 

Tripoli. 

Afysstm  mUmktàcmm,  Kecheie  de  ht  Feola- 

pole. 

ctmpestre,  MoQtagnes  de  Tripoli. 
BUeuMUt  apufa.  Montagnes  de  Ici  Cyré- 
naïque. 

Bnnias  opolis ,  Viv.  (  Espèce  nouvelle.  )  Ca- 
ractère essentiels  :  OÎabra  y  /oliù  «aritofis , 

integerrimis  f  iiliqua  subtelragonn ,  sttbdis' 
permOf  nervoso^angulata ,  in  calyet  p«dtM' 
eelate.  Littoral  de  la  Pentapole* 

Sisymbriwm  Mtmcf^Uhm,  LlllonI  de  le 
Grande  Syrie. 

—  simples,  Viv.  (Espèce  nouvelle,  qui  dif- 
fère dtt  8.  miÊFÊlé  par  sa  tige  et  sai  nuillet 
^hhrp'. ,  Pi  h?  valvules pliMif  non Mrénéaa.) 
Littoral  de  Tripoli. 

dn&p«m*  Ibid. 

—  erjsimoides.  Ibid< 

Natturikm  fabutn,  Mirab  de  la  Cyré- 
naïque. 

Matkiola  mêouBê,  Rhrage  de  h  feala« 

pôle. 

—  parvi^ra»  Littoral  de  Tripoli. 
ÉNtêà^a  Iffmtmé  GelHiieB  entre  TiripoK  el 

Lébida. 

—  suffnuieoia.  Rivage  de  la  Penlapole. 
Aaphanui  ampUxicaulis,  Viv.  (  Espèce  qoiki 

eelle.)  GMaelènaessentieis  :  Folue  emilinh  ov<f 

to^ordalis,  acutis,  aTnnlpTtranlU'u.^,  serrula- 
tii  ;  rostro  apicem  'versus  tetragono.  Au  nied 
des  montagnes  de  la  Oyrénaîque,  do  c6te  de 
la  Syrte. 

—  pinnatus  fYï'9.{  Espèce  nouvelle.  )  Carac- 
tères essentiels  :  Poliîs  pinnatistfolioUtlineari* 
èêilt  fCemaUottlm^  f  tili^uîs  lûspido-fmftttmf 
crts,rostrtm  complanatum  iongitudinettfUM* 
tibus.  Littoral  de  la  Grande  Syrte. 

Sttptm  miêHt,  Tivt  (  Espèce  nenvelle.) 
Caule  suffruticoso  ;  foliis  sessilibus  ,  inferio» 
ribus  obovato^blongis ,  superioribus  latO'li- 
nearibus,  obtusis;  siliqua  suètetragona. 
Plante  très-glabre»  Kecbars  neritimes  de  la 
Pentapole. 

Erodiwn  laomiattm.  Ktvage  de  Tripoli, 

—  eupienioidts.  ibid. 

— pruinum.  Montagnes  de  k  CîyréDaifoaw 

êuprojfonum.  Ibid. 

tordiiiodes.  Ibid. 
Gtnmitemmolle.  Dans  toute  la  Cyrénaïque^ 
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Geranhrm  tul^erosum,  Çyréoaiqoe.  Ugwninîhus  stthh'mh ,  incurpts,  suieylindri» 

—  roèci  ùanum.  Ibîd.  cû.  Lillurai  de  lu  UraDde-Syrle. 

Yar.  parviflorum.  Ibid.  Cbiniit  dt  Tri-  y^^£rM^«&ttA^ntf,'Viv.(  Espèce  nouvelle.) 

poli  et  de  la  Cyrénaïque.  Cautescens ,  hirsutus;  stîpuUs  brevissimii  ;  fo- 

Mttlvo  tylvestrU.  Ibid»  lits  pinnatU ,  foUolis  ellipiicis  ;  pedtmcidis 

nunaria  oJ^SeioaSs,  Rivagei  de  la  Gjrré-  filiformkut  fûSio  lon^ioribus,  stMifioris: 

aaïque.  calyce  piUs  lUftiemUiku ,  kupidom  Cyré- 

Spwûum  mtmoêpermum.  littoral  de  Tri-  naïque. 

|K>1t.  —  lanigerus.  Collines  sablonneuses  du  ri- 

Spartlum  spfuerocarpum.  Ibidem.  va§e  de  Tripoli. 

—  /■/o^<<:^!«fli,Viv. (Espèce nouvelle.) Caractè-  —  epigloitis.  Collines  près  deLcI  ida. 

res  essentiels  :  Coule  ramisque  aphrllis,  spino-  —  Èœticiu.  Montagnes  de  la  Cjrenài<}ue. 

sis;  spinupttt0ndhus,  suhœqualièus ,  foliafto'  —  Stella,  Ibid. 

resyue  fasciculatiin gcre/iddus.  Grande  SjtÎÊ»  Tri/olium  sulcalum,  Viv.  (Espèce  nou- 

—  spinosum.  Collines  de  'l'iipoli.  velle.  )  Leguminibus  monospei-mis ,  obovatis , 
Otumis  vestita,  Yiv.  (Esuèce  nouvelle.)  arcÊMtbn  paralUlo-sulcatis ,  racemis ,  folium 

C&ric^ènttÊÊieuiie\$  i  Glandiuos(>-hirta  ;  cauU  œ^ptantibus  ;  foliolis  eUipilcls  ,  scn  ulaiis, 

fiexuosOf  tecto,  stipularum  'vaginantïur'n  la-  slipulis  laneeolatO'acmmiiatisi  i^erioribm 

ciniis  lanceolaiis  ;  Joliis  ternatis  ;  foliolis  el-  deutatis, 

Uptieity  frc'Junâ*  deHtieulaHst  smmatts  sîm*  Melihtutstd^iia,'Dtt$iuiH*f» 

pttciùiis.  Toute  la  plante  est  couverte  de  poils  — 7nicraut/iiim,'Vi\.  (Espèce  nouvelle.)  iïa- 

glanduieuju  Endroits  sablonneux  de  la  Giande  cemis  paucifloris  in  capituium  laxwn  peduncu- 

SjfTte.  latum  contractis;  leguminibus  monospermiSf 

Oaants  falcata,  Tiv.  (  Espèce  nouvelle. )  nitidis,  spharicis ;  Joliolis  cmneatO'OOovaûst 

PeduncuHs  l'/  acfeafis,  folio  lonporibus  ;  fo-  Siipulis  OVatis;  COule  diffuSO,  MOIltaglMS  ds 

lùs  omiubus  ternaiis  iJoUoiu  suùlinearibus ,  la  Cyrénaïque. 

apice  dentoHsf  stipms  ùti^ferrims,  ftdea»  scabrum»  M.  ilnd. 

USf  basi  vagînantibits.  Cyrénaïque.  —  tomeniosum.  Id.  ibid. 

^'vagineUis.  Littoral  de  la  Pentapole.  —  agrarium.  Id.  ibid. 

—  ealycinaf  Viv.  (Espèce  nouvelle.)  Gh»^  —  strictum.  Prairies  de  la  Cyrénaïque. 
dtdoso-hirta  ;  faUis  ternatis,  supmmssmf^  —  mtgust'ifolium.  Ibid. 

cîbus  ;  foliolis  euneato-obovatis ,  serrato-den-  Yar.  a.  CoroUis  dt^plo  eaUcem  npenntà' 

tatis;  slipulis  iaxe  amplexantibus ,  bilobisi  bus;  spicis  globosis. 

^(tifc^s  emvUsm  m^ftraMiu,  Littoral  de  fi.  Corm  calyetm  eequanûhit;  spim 

la  Pentapole.  globosis.  Montagnes  de  la  C^yrénaïque. 

Anthjllis  barba  Jovu,  Rochers  maritimes  Lotus  creticus,  Rochers  maritimes  de  la 

de  la  Pentapole.  pentapole. 

—  iru£nerarM(Yar.  ^)«  Montagnct  de  la  —  seetmdifimut.  Yiv.  (Espèce  nouvelle.) 
Cyrénaïque.  Suffruticosus,  sericeo-argenteus  ;  foliolis  obo- 

Vicia  monanthusA  çato-cunealis  f  stipulis  ovatO'obliquis  ;  pe- 

Yar.  ^.  hmuta.  |  Rivage  de  la  Fanlapole.  dtmeulù  eapituli/em,  têeutuËs,  reflexisi 

—  an^ustîfolîa.   ]  bractearum  foliolis  oàofmdâ»  Gottiues  aèdies 

—  iutermedia,  Viv.(£spèoenoaveUei)Ze''  de  la  Cyrénaïque. 
guminièiu  stésÉStiSèat ,  sôlîtariiSf  luniuii;  —  cytisoides.  Ibid. 

foliolis  mucronatis ,  in  foliis  superioiibtu  —  pusiUus,  Viv.  ^Espèce  nouvelle.  )  Dî^ffu- 

linearibtts ,  in  in  ferioribus  obcordato-cunea-  sus,  nirstttns  ;  foliolis ,  stipulis ,  hraclclsque 

iis ;  stipidis  immaculaiis ,  semisagittatis  ^  in-  ovato-eUipttcisi  pedunctdis  unifiai  is,  folio  tri^ 

t9gmrmu,  Fk«iites  de  la  Cyrénaïque.  ^  tottghrièus.  Montagnes  de  la  Cyrénaïque, 

—  satii^a.  Ibid.  —  wnhracteatus,  Viv.  (Espèce  nouvelle.) 
JLalh^rus  aphaca.  Ibid.  Diffusus,  hirsuto-rufescens  ;  foliolis  obovatis  ; 

—  cicera.  Ibid.  bracteis  oblique  ovatis;  pedwteulis  axillariius, 
Ornitlu>pus  scorpioides.  Ibid.  mùfioHSi bractea  monoph^UOfilGptieamuniHs, 
Scorpiurus  acutifoUa,  Viv.  (  Espèce  nou-  Montagnes  de  !;i  Cyrénaïque. 

vdle.  )  Pedunculis  bifloris  ;  leguminibus  ex-  —  teiragonolobus.  Collines  maritimes  de  la 

trarsum  spims  coofirHis,  ktanoàs^  turtàs;  Cyrénaïque. 

filiis  ell/ptîco-lanceo/alis  ;  stipulis  membrana-  ,  Littus  hirsutus,  lÀim. 

eeis.  Collines  sablonneuses  de  la  Pentapole.  —  serieeus,  DC  Montagnes  de  la  Gyré- 

Astragalus  trimorpluis,  Viv.  (Espèce  nou-  naïque. 

«eUe.)  Birtusf  jfoliis  inferiormu  smpUd-'  Ospmprio.v,  Viv.  Nouveau  genre  de  légu- 

Aa,  a^eriwijkui  MWfidw  j  smmms pÎRnatUg  nineuieB.  (De  &n)Àç,  double^el    lètv^ «ci»; 
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par  allusion  tu  firait,  qui  Nswinble  à  eehii  dn 

Hiserruia  pelerhtus.)  CarartèrpR  essentiels  : 
iMumcn unilocuiare ,  uoLj i^nnum^  iu  sp'wam 

piano,  ojcî  spirm  fw^aUdo»  (  Yoîna  du  genre 

medicago.  ) 

Difiloprion  mcdicaginoides ,    Viv.  Foiiis 
Urnutis;  stipula  ovato-lanceolatis  {  peduncu- 
Us  axillanhus ,  fiUformihas  ^  nittUs  capitula 
tfs.  Collines  sablonneuses  de  la  Grande  Syrie. 
TrigcntUa  petàolaris^  Yiv.  (Espèce  


C8l«t«j««A0  AtfM ,  Lian.  Coltinet  de  la  Cy- 

rënaïqiie. 

Carduus  tauùflorus»  WiU.  Montagnes  de 
b  CyrénéiqiM* 

JtractyOi  eeufitom,  Desf.  littottl  de 

Tripoli. 

6iaelUina  chanuepeuce,  Linn.  Rochers  ma- 
ritimefl  de  la  Pentapole. 

Sanl^ma  nmri^ma,  linn.  LitUtnl  de  Tri* 
doU. 

AvâiTAirnn».  Tir.  IfouTeau  genre  de  qr* 

velte.)  Legumînibus  sêdcapitaiis  ^  penduUê,  nanthérées.  (  De  àicardci)  ^Je  séduis,  ctàwBoc» 
pedicei/atis ,  suhfaicatis  ;  petiolo  duplo  pe-  ^tfwr;  parce  qu'elle  simule  une ///Vr^cmm.  ) 
dunculos  supeiante ; Joliolis  obcoi  dato-cunea-  Caractères  e&setitiels  :  Recepiaculuin  palea* 
tàâ  ;  ttipulis  obliquis ,  ovato-acutis ,  pro/wuh  ceum  ;  pappus  sessUis ,  pilosus  ;  coroltuUe  om* 
dentatts.  Pâturages  de  la  Cyrénaïque.  nF<:  h^rmaphrodîtœ  ,  radii  Hgulatœ;  dhci  tu- 

Scorzonera  serrulata,  Viv.  ^Espèce  nou-    àuiosat,  tuào  inferne^form,  ntpwnt  in  cjf' 
^lle.)  CmJikts  unifioris;  fohisunMriim    Undtum  axpanso ,  are  tntnea», 
caljfceque  glaberrimis  seminibus  tubercuiato,        —  crinitus,  Viv.  Nispidus ;  foGîs  obovalis, 
seftulatis;/oliU  tiiuari-acuminatùt^nàrieséà     in  peduncidum  attenuatis;  sctxpo  un^ro» 


la  Cyréuaïque. 
SoHchus  TingUamu*  MontefiMe  de  b  Gjnré- 

aaiVpie. 

Apartna  taraxacijhra ,  Yiv.  (  Espèce  nou- 
ille.) 9indot0'^sf^fJhlU9Mmat9-^iuh 
tifidis  ;  fioribus  jctanieuAttis ;  calyds  fotioUs 
exteriortinu  Uuui.  Dans  b  Toninage  de  CjT* 
rêne. 

hasillis.  Cyrénaïque. 


Montagnes  de  ia  C-)réuaïque, 

jirtemisia  pyromacha  ,  Viv.  (  Espèce  BOll* 
Telle.)  Fruttcosa,  incana;  folïis  apicem  versus 
lacimalis,  pinnatisve  î  foUoUs  nunc  integris^ 
mme  bteisis,  m^<ar9ma$  ;  supenu  sideadi. 
Désert  de  la  Grande  Syrte. 

Gnaphalium  conglobatum,  Yiv.  (Espèce 
lUtuvelie.  )  Fruticosum  ijoliis  lineari'spatntda' 
Ut,  ustUibus ,  margine  âutrwtAui*,  eanet' 


Hh  racitm  simples,  Viv.  (  Fspèce  nouvelle.)  cenlibus,  florihti.^  terminalibiis  eongestts,  ova- 

Scapo  nmplici,  unijloro ,  vrope  calycem  iii'  to-^iùcis^  irunvatisi  foUis  caijanis  çdpres' 

ermtuU»,  squamiferoffolioiis  calycinis  imica  êU,  opaio-^uutis.  Rivage  de  b  Grande  S^e* 

série  in  cylindrum  conniventlbits ;  foUis  ob-  — Jl/a^(;/^^^,  l  inn.  CollinessèdiesdelQnpolj* 

ovato-ellipticit f  sinuato-dentaiis;  seminibus  — ikUicum,  Koih.lbid. 

«micem  venta  coarctatis,  Pnûriet  de  k  Cy«  Smedo  laxifiorus,  peut-4lre  b  ^Ibwmw  «d* 

renaîque^  ronopifoHm  de  Desfoot.  Mônticabt  saUon- 

Crepii  nttdiflora  ^  Viv.  (  K'çpère  nouvelle.  )  neux  de  Tripoli, 

Setuioso-hina  ;  Joliis   spatiiuiaio-oblongis ,  CiwysantltenuimpusiUum,  \i\.{EspcctiunX' 

derUath;  pedane»^  tuiasf  eatyotU  feuoSt  vdie.  )  Glaberriimm  ;  foliis  radicalibut  oè- 

fineari-setacris ,  patentibusf  COrolla  calicem  OVato  cfUpticis ,    superioribus  l'ineari-lanceO' 
paulo  superante  i  sesMHÏbm  stipitatis ,  trans' 
feive  ntgotts,  Pittnmgei  de  b  Cyrénaïque. 

Crépis  nigricans.  Yiv.  (  Espèce  nouvelle.) 
Setulcso-hispida  ;  foliit  caulims  lanreolato- 
ampUjcicaulibus  ,  sinualo-dentatis , 


Unis ,  utrinqtte  integerrmùsi  iniernodiis  auice 
deiUaUt,  «ttëneamm,  emdèus  wtdBbtssg 


summis 


>;  Bords  de  la  Grande  Syrte. 

macrocepknliim,  Viv,  (  F «pwf  nouvelle.) 
Folm  sessiitbujî  ,  Untani/us  ,  uptce  paimatis. 


iategerrùnis  ;  calYculi  foliolis  lineari-acutis ,     tridentatis^ue  ;  dentibus  mucronatis;  summis 

Cttentibus;  calycinis  aorso  pUis  itigris  kirtis»  integerrimis ;  caule  un-J^oro.  Près  de  Tripoli, 
ontagnes  de  la  Cyrénaïque.  —  cwwuwium.  Linn.  Montagnes  de  la  Cyré- 

Crepis  filiformis,  Yiv.  (  Espèce  oonvdb.) 
Uneart-Uuteeûlatis  ellipticisque ,  intÊ^ 
gris  'vel  rtmote  sinuato-dentntis ;  peduncu- 
lis  aliis  radicaiibus ,  Jtiijormièus ,  uni/loris, 
tHsdis,  aliis  mttltifioru,  /oliolis;  bractei*  U- 
nearibus  In  lasum  eafyeuUm  to^fiuemUut» 
Cyréuaïque. 

ffadxpm^t  laàitl/lorm*  {"BMfèetwmvék,)    9eBh  mirais ,  caiâbiu  nifenoriksi 
Foliis  caulinis  amplemcwmèm  iaiteaolatis  j    pUxieaulibus,  lineari'Oeutu  ;  foliolis  calycinis 

pedunaiïh  elongatis ,  mperne  incraisatis ,  linearibus ,  trirw-vJit ,  murron(iti<: ,  radium 
uudis;  ii^uiis  quadnjidis  i  laciuuU  apica  sextujdo  superanuùus.  Muulagnes  de  ia  Cy« 
^i<!mIAiAm.  UtUMdde  bGMBdeSy^  rènaïque. 


JtUhemis  arabica,Linn.  BivageideDripoli. 

—  clai'ata,  Will.  Cyrénaïqtip. 

—  martttma^  Liuu.  Kivages  de  Tripoli. 
Buphtliolmumsp  'utosum,  linn.  CntHmi»  de 

Tlripoli  et  de  la  Cyréuaïque. 

asteroideum,  Yiv.  (£aj)èce  nouvelle.) 
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Ceniâurea  contracta,  Tiv.  (  Espèce  nou- 
velle. )  À  coulis;  catjcibus  palmato-spinosU  f 
fiorïbus  congestis ,  radtcaUmu,  tt^sesnlihuf 
fhliis  ptimoribus  Uneari-acuminatii ,  integer' 
r'tmb,  reliquis puuuaifidih4eiUtai$t  &ocl»«rsde 
la  Pfntapole. 

— >  èimorpha,  Tiv.  (  Espèce  nouvelle.)  Caly' 

cilfUS  palmato-spiiiosts  ;  florîbus  nJter,)  radi- 
cali  sess'Ui,  cceteris  rameis  ternùiiaLibiu i  jo- 
lus  radicaUbus  întegris,  runeinatisque  ;  rameit 
oNotigis,  dmtûâif  éeewruaHii$»  pyrénaî- 
que. 

Lacclua  ,  Yiv.  Nouveau  genre  de  syoaa- 
tBérées,  établi  en  rhoiuMardeDelbGaih,élèf« 

de  Yiviani. 

Carac!èros  essentiels  :  Receptaculitm  pu- 
ieosO'Selosum;  coroUa  radiaia  ex  fiosculis  tU' 
htilosis,  elongat'u  f  filiformibus ,  quinquejùiis  , 
steril'ibus  ;  floseuù  liermaplirod :  tl  mbulosi , 
qtùnquedfntati  in  discof  semina  apice  den* 
tieutato,  pa/po  jtaUaceo,  polypltyllo  «oni- 
««lA.  (  YoUin  du  genre  Centaurca,  ) 

—  libyen,  Viv.  Foltis  cau/i/iis  remofê  et 
decurswe  ptnnatu ,  tiunmis  inlegen  iiiùs  ;  fiorU 
bus  panicidati».  Celte  pbnie  rec^emble  tout  à 
fait  au  bluet.  IMontaf^tiPS  de  la  Cvrr'naïqtie. 

CaUndiUa  crista  galli,  Yiv.  (  E.<ipec6  nou- 
velle.) StmÙÊÎhtu  êMmoriiut  cymblfarmibus, 
dorso  triplici  ordiitê  Ut0  dentato  g  utêriori" 
bus  rolundaff.i ,  vesietdosls,  mnticii;  raly- 
cibus  coroilam  œquanùbus;  joins  Uneari' 
lanceolatis,  dmtHmdat^'^iUaUs,  Littoral  de 
Ui  Grande  Syrte. 

—  eeratosperma,  Yiv.  (Espèce  nnuvelfe.  ) 
Sêmimhtg  watêrioriàug  çjrmbi/ormibus ,  doiso 
Uâê  d«ntmû$,  m  rwtrum  nudum,  tmmrgittm- 

tum  pnrrfi-di  ;  înteriorilms  vesîculosti ,  re- 
nifiarnuùus  ;  dursu  tUntato;  foiùs  sessUUfUS, 
oêiongit,  oànfêeU  «Amtelw.  IdHenl  de  lé 
Grande  Syrte. 

arvensis,  Ltoo«  Cvrénaïque  et  collines 
delVipeli. 

Orehu  lon^Uiweiwrte,  DG*  PiianfM  d« 
la  Cyrénaïqiie. 

An*m ^icium,  Lmn.  C^rénaique. 

Fentapole. 

Cupressiu  sempervirens,  LinUt  Dans  toute 
la  Cyrénaïque. 
Rteïnus  mfiimtm,  WHli.  An  «neiraii»  de 

Tripoli. 

Salir  iridentata,  Yiv.  (Espèce  nouveH*»,)  /«- 

dentat'u.  Monticnle»  nbloBiipex  de  la  Ora»da 
Syrie. 

fiUiteia  lentiseus,  Linn.  Cyrénnque. 

—  t&r^mthus ,  Linn.  Ibid. 

—  v^ra,  Linn.  Ibid, 

Juiiiperus  Ijcia,  Liaq.  Mentagn«s  de  la 

Cjrcuuinue. 


Musa  paraJisiacap  JàuÊ,  Cultivé 
jardini  de  Derné. 

FaUmtàa  bUpida,  Linn.  Prèa  de  Tripoli; 
Cyrénaïque. 

Parieiarîa  jutUéut,  Lûin.  Monbignw  de 
la  Cyrénaïque. 

jitripiegt  aliiemê,  WiM  moehc»  mari, 
times  de  la  Peotapole. 

ficus  carica^  Linn.  Sur  toute  la  cote. 

Phœnudacljrli/era,  Linn.  Sur  toute  la  côte; 
Iprincipalcment  dans  lea  lieux  sablonueuK. 

CkmnoN'opf  hnÊtêUiSf  Linn.  Sur  toute  laeôle» 

IV. 

If 0TB  SUA  LB8  LAN GIIB8  DU  SOVDAH. 

Dans  notre  volume  intitulé  :  Jfrioue 
australe f  centrale,  etc.,  nousarons  oejà 
communiqué  le  peu  de  documents  que 
nous  possédons  sur  leSoudan,  la  Nigntie 
des  anciens.  Cest  par  la  voie  de  TAké* 
rie  que  nous  pournons  arriver  h  oombler 
lefimmeuses  lacunes  que  présente  la  géo- 
graphie (le  l'intérieur  de  I  Afriqup.  Tous 
les  ettorts  des  gouvernemcats  devraient 
donc  tendre ,  non-seulement  dans  Tinté- 
rét  de  la  science ,  mais  encore  dans  ce» 
lui  du  commerce ,  à  établir  des  relations 
suivies  avec  le  Soudan ,  soit  à  travers  le 
désert  de  Sahara ,  soit  en  passant  par  les 
stations  que  nous  avotis  indiquées  plus 
haut  sur  la  lisièi  »  <îii  Fezzan.  En  atten- 
dant il  conviendrait  île  recueillir  toutes 
les  indications  propres  a  nous  éclairer 
sur  cette  importante  voie  de  oommuiik 
cation,  qui  pourrait  devenir  pour  It 
France  une  source  de  prospérité, 

La  première  chose  a  faire,  ce  serait 
d*éUi4ier  les  reisoiirees  d*an  pays ,  ainsi 
que  les  mœurs  et  surtout  Tidiome  de  la 
nation  avec  laquelle  on  voudrait  entre- 
tenir  des  relations  de  commerce.  Or 
cetCeétude,  surtout  pooroe^af  coneeme 
les  idiomes  du  Soudan ,  ne  repose  encore 
que  sur  un  tort  petit  nombre  de  rensei- 
gnements, fournis  par  des  voyageurs  an- 
glais, et  particulièrement  par  Denhain 
etClapperton,  que  nous  avons  eu  sifiou- 
vent  ropcasion  de  citer.  On  nous  saura 
donc  (jueique  j;ré  dVn  dire  ici  un  mot. 

Une  chose  qui  trappe  d'abord  l'obser- 
vateur, c'estque  dans  des  contrées  potir 
niiisi  (lire continues  les  unes  oux  autres, 
comme  le  fiomou,  le  /kyhm  /n>,  \^  Man- 
dura,  le  J  omùouctou,  on  parle,  d  après 

ce  que  nous  rapportent  kt  voyageurs  , 
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ETATS  TRIPOUTAINS. 


des  Inngties  qui  ne  parai«;sfnt  pris  avoir 
la  moindre  analogie  enti  H  (  IN  s  C'est 


Mi 


ce  que  fera  niiiiiMiiipMdreleiabletii 

ci-joint  : 


LAHGUE 
du 

BORHOU. 


Aba. 
Yuan. 

I-'ur. 

Kel^liimmo. 
Inkl. 


Dibbé. 

Hena  IkhiI. 
Inkpro. 
UilHloiiy. 
Bouoi. 


Komadagoa. 
Kaoo, 


FiTO. 

Tctaua. 

Keir. 

Kla. 

Cliem. 

Tché. 

N'tcbitijr. 

Mask'o. 

Chi. 

Kamftgurn. 

KrI. 

Fea. 

Anglaro. 
Gorassa. 
Kyam- 
Pl. 


Dart. 

Aral. 

Kaulal. 


LANGUE 
ite 

BIGBABNl. 


Gaba. 

NI. 

Bab. 

Konu. 

Saucuili. 

Unie. 

Kussa. 

Tcheri. 
Douro, 

Bab. 
Peddoo. 


Baly. 
Glicacljû. 
KamiQo. 
Tara. 


Ndjandla. 

Kidji. 

Uesy. 

Muitgbo. 

Bat  la. 

Tabaka. 


Bé. 


Keske. 


LANGUE 
Ha 

MANBAÏA. 


Ghila. 

Muk.sa. 

Dada. 

Marna. 

Bilseh. 

Yowah. 
Cil  ni^ra. 
.VUiigaua. 
Zinlft. 

Vetchea. 
VeggtMNi 

Auvré. 
Gaualk 


Cala. 

Am. 

Erev. 
Etchey. 


Tsah. 
Keoav. 
Sauaa. 


Hagrajr. 

Snuak. 
TKttKttU 


LANGUE 
TOMBODGTOIJ. 


Harri. 


BarrL 

Yeo. 
Ha  r  y. 
AlKJurf. 

ArfuUtOQ. 

Ngha 
TogonlL 

NOUOT. 

Fandi. 

Issa. 

Bunpo. 

marri. 

Oorah. 

Nziîpfa. 

Izowy. 

l'/,i|i:i:py, 

HaQiiia. 

Bongo. 

Mob. 

Mev. 

Kabf. 

Kflmba. 

K.i> 

Turkonda 
Hanché. 
Hau-fob. 
Fuebi. 

Takoula* 

Wah. 

II.)it, 

H  ou  ne. 

Fou  lab. 

TkuUL 

Gana. 

Koln. 

TuiDba. 

Kau. 

Kata.  ^ 

GabjBota» 


VALEUa 
ca 

riiANÇAia, 


Hnmm«î. 

Femme. 

Père. 

Mèra. 

Chfval. 

chameaiL 

Eau. 
Bon. 
Mauvait. 

BoiraT 
Joar. 

Nuit. 

Terre. 

MoiifagCMi. 

Rivière. 

Puits. 

Feu. 

Or. 

Argent. 

Jeune  tille* 

(Jarc^on. 

Ëiiclave. 

Téle. 

UEU. 

BoBche. 

Barbe. 

Main. 

Pied. 

£l<?pbant. 

Chieo. 

fiœuL 

Moutop. 

Pain. 

Mit. 

Maison. 

Couleaa. 

Bonnet. 

Joli. 

Doux. 

Aigre 

Vite. 

Viens. 

pooner* 

SultaïUj 


Remarque.  Les  vocables  ci -dessus 
énoncés  ont  été  rectieillis  par  Denham. 
"Le  vocabulaire  du  Begharmi  fut  t  rrit 
sous  la  dictée  du  fils  du  dernier  sultan  de 
ce  pays  ;  et  celui  du  Mandara,  sous  la  dic- 
tée drAchmet,  Mandanm,  esclave  dO' 
cheik  du  Rornon.  Les  mots  de  Tidioine 
deToinbouc'ton  ditïerent  totalement  de 
ceux  recuediis  par  ie  capitaine  Lyon. 

Dans  le  inonde  entier  il  n'existe  peut- 
être  pas  d'exemple  de  pays  aussi  rappro-* 
ehés  les  uns  des  autres,  comme. le  Bor- 


nou,  le  Begharmi,  ieMandara,etleTom- 
bouctou  ,dans  lesquels  on  parle  en  même 
temps  deslangues  aussi  différpntr  s  entre 
p!!ps,  On  aurait  pu  douter  peut-être  de  l'i- 
deiitiiedc  vuitsur  des  subâtanlifs  rappor* 
tél  d-dessuB  ;  ear  en  fait  de  semblables 
renseignements  il  ne  faut  pas  se  fier  à 
la  bonne  foi,  encore  moins  aux  lumières 
des  liabitantsde  T intérieur  de  TAfrique. 
Mais  pour  les  noms  de  no.mbre  le  doute 
n*est  plus  permis  :  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  son  pour  prononcer  un  cbifire* 
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m  L'UNIVEKS. 


LANGUE 
da 

BOBNOV. 


XiA.INC»Uh 

LAnGUB 

da 

4a 

BIGBARHI. 

HABBABA. 

,  Ktnldy* 

Sub. 

. 

Mtagué. 
Sardah. 

Mattàb. 

Kif^bah. 

Soh, 

Fuddah. 

Mi. 

Eiiba. 

Muka. 

N'quaha* 

Tchitly. 

Vauyak. 

Marta. 

Tiàab. 

Doso. 

MuafieliBaDD. 

Klaao. 

Dokemi  karkpddy. 

Dokeini  kar  sub. 

Dokemi  kar  niattah- 

Dokemi  kar  sob. 

Doke  liul). 

Kalio  boa. 

Doke  mattâli. 

KttUoàegah. 
Kallo  faddah. 

Doke  soh. 

Doke  mt. 

Kullo  eliba. 

Dokp  moka. 

Kallo  n'guaha. 

Doke  killy. 

Kullo  vauga. 

Doke  marta. 

Kullo  tisab. 

Dokedoao. 

Kullo  miNMiBMH 

Arran. 

Diimka. 

LANGUE 
du 

TOHBOUGTOU. 


VALEUR 
en 

PBABÇAia» 


Telo. 
Nide. 
Tasko. 

Dago. 

Ougou. 

Araska* 

Tolur. 

WaskoQ* 

Lekar. 

Meagoa. 

Meagon  lageri. 

Nidouré. 

McaKouyaskun 

M<-n^ou  dacL 

Findé. 

Fi-a«kar. 

Ft'daga. 

Fl-ougou. 

Fi-raski. 

Fi-tolur. 

Fi-toskoa. 

FMekar. 


Affou. 

Nah-iDka. 

Nah'fnxa. 

AMaki. 

Aggou. 

lodoo. 

Ea. 

Yaha. 

Yagga. 

Auwy. 

Auwy  kindofou. 
Auwy  kindou  binka. 
Auwy  kindoii  liiii/a. 
Auwy  kïDdou  taki. 
Warooka. 
Warunza. 
WayUkkL 
Wayaggoii. 


Un. 

Deux. 
Trots. 

Quatre, 

Cinq. 

Six. 

Sept. 

Huit. 

NeuL 

Dfx. 

Onze. 

Douze. 

Treize. 

Quatorze. 

Vlogt. 

Trente. 

Quarante. 

Cini|iiaiitf'. 

Soixaiitf. 

Soixanle-dix. 

Qualre-viogts. 

g^tie'Viiigtdix* 


De  même  qu*OD  a  voulu  voir  quelque 
analogie  entre  le  grec  et  le  chinois,  de 
même  aoMi  on  pourra  trouver  qadqoes 

ressemblances  de  mots  en  comparant  les 
langues  du  Soudan  avec  les  langues  sé- 
mitiques et  indo-germaniques.  £n  voici 
des  eiemples  :  £a  begharmi  : 

J^ouroi  jour,  rappdle  Titalien  g^ontot 
fhHBçab  Jour,  Itin  «l  l'antre  dérivant  du  I 

diurntis. 

Bah,  rivière,  ressemble  beaucoup  à  l'a- 
rabe  AaAr.  rivière. 

Befi ,  maison,  en  hébreu  (^linicieB)  hêt 
lestât  us  construct,  de  6aii  ). 

Tekeri,  boit,  et  a/  djemmo^  bride ,  sont  des 
vols  presque  tout  i  nit  arabes. 

Ni,  femme;  en  espagnol,  ni  fia. 

Aùer,  qui  iïeai&Q  •va-t'en,  raunelle  tout  à 
iûtle latin  ejt,va4*en. 

Ma,  mon,  ma  (même  valeur  dau  toutei 
les  langues  indo-européennes}. 

Nous  nous  garderons  bien  de  conclure 
de  ces  rapprochements  qu'il  existe  une 
parenté  étroite  entre  les  langues  sémi- 
tiques, iodo-européenneseteeuesdu  Sou- 
dan. Gflipaidaat  noua  oe  pouvons  nous 


empêcher  de  flaire  observer  que  ces  rap- 
prochements sont  déjà  bien  nombreux , 
aomparatÎTement  au  peu  de  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  les  idiomes  du 
Soudan.  Serait-il  vrai ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  ailleurs  sous  forme  d'hypo- 
thèse (I),  que  la  Nigritie,  pays  mysté- 
rieux, a  servi  successivement  de  re« 
fuge  à  tous  les  peuples,  de  race  diffé- 
rente, qui,  tour  à  tour  vainqueurs  et 
vaincus,  ont  occupé  le  littoral  de  TAfri- 
que  depuis  les  bouches  du  Mil  jusqu'au.v 
colonnes  d'Uercule.  Il  y  a  eu  des  Phéni- 
ciens, des  Carthaginois,  des  Koiuains, 
des  Grées,  des  vandales,  sans  parler 
des  autochthones.  Tout  cela  a  disparu. 
Derrière  le  désert  de  Sahra,  cet  océan  de 
sable,  ils  devaient  être  à  Tabri  du  glaive 
des  conquérants.  Pourrait^n  recon- 
naître dans  les  peuplades  si  diverses  du 
Soudan  les  descendants  dégénérés  de  ces 
antiques  nations  qui  ont  joue  un  si  grand 
rdie  dans  l'hisloin?  Csst  là  un  immense 
problème  encore  à  résoudre. 

\J)  Afrique  centrale,  etc.,  p.  211  (dans  la  col- 
toetuw  de  VOniveftpUiomfMe), 


FIN  DE  L'APPENDICE. 
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NOTICE  PR£] 

L»  dodMirLooi*  Fraiik  éteit  neveu  du  n- 

▼ant  n)('(lrcin  Jenn-Pirrre  Frank ^  dont  la  cé- 
lébrité a  été  eurtioéeime ,  et  qui  mérita  la  fa» 
veiir  jNHrticalière  des  sommiu  de  F Anemagne 
et  de  la  Russie. 

Sa  famille  était  belge, d'origine  française,  et 
daoa  se&  affections  comme  dans  la  carrière 
4|a*il  t'était  tracée,  i!  s'est  toujours reginlé 
coninie  vérilaWement  Franr!?!<î  Ini-mème. 

Loraqtie  dos  armes  pénétrèrent  en  Italie , 
deiitli«i6iiortble  eempegne  de  1794  et  1795, 
le  jeune  Frank,  qui  <'triit  alors  étudiant  en  mé- 
decine à  l'université  de  Pavie,  où  il  avait  dé^à 
obtenu  les  plus  brillanlssuccès,  se  bâta  d'offrir 
■et  services  au  Général  en  chef,  qui  le  reçut  au 
nombre  des  médecins  ordinaires  de  l'armée, 
et  l'attacha  bientôt  au  serrice  particulier  de 
rétat-najor  général. 

La  manière  (rr^tinf^iiée  tîont  T.nuîs  Frank 
remplit  ces  fonctions  pendant  toute  la  vtm- 
pagne  hii  mérita  le  choix  dtt  Général  ea 
chef,  pour  l'accompagner  dans  son  expédition 
<rT^i:vptr,  pt  (e  jetmc  médecin  v  rendit  à  l'ar- 
mée française  de  tels  services,  (.{u'iUlui  valu- 
reDt fréquemment  les  |diiffrands  éloges,  dans 
les  fappom  de  DeigeiMllef,  médean  eo  chef, 

(0  lfo««avoei  peasé  qa'tt  pMwndt  Mre  auréiMe 

A  nn'î  trctnir";  dc  eoonaltre,  par  cette  courte  noUce, 
un  luL  iecotnmandal^le  dont  le  nom  a  été  omis 
par  toute»  les  bi  i^^ro fihlc*  ,  malgré  le  dnlt  Mcn 
r^ei  qu'il  avait  de  ne  pas  en  être  oublié. 

1'*  Livraison.  (Tunis.) 


MINAIRE  (1). 

et  hri  oMoreiit  1*tm{tié  partieelière  de  eet 

liabilt^  ap[iréciateur  du  nK'-iitt-  :  lo  nom  de 
Louis  Fraiik  a  été  cité  avec  distinction  par 
De^nettet  dans  son  Hblahe  mi^eah  de 
VûnUe  d'Orient  (9) ,  où  le  "dévouement  et  la 
science  de  Louis  Frank  reçoivent  les  témoi* 
giiages  les  plus  honorables. 

Mais  las llWfeux  de  Louis  Frank  ne  se  boi'- 
nèrent  pas  en  Égjpte  à  ses  fonctions  médi- 
cales :  répondant  avec  zèle  à  l'appel  qne  Des- 
feoetles  avait  adressé  dès  son  arrivée  eo  Orient 
aux  officiers  de  santé  placés  sous  ses  ordres  (3), 
en  les  invitant  à  recueillir  et  à  lui  adresser 
des  notices  descriptives  sur  les  différentes  lo- 
calités où  leur  su  vire  les  portait,  Louts 
Frank  8*empressa  d'offrir  à  son  chef  plusieurs 
■Mawtres  importants,  parmi  lesquels  nous 
BonseoMenlcronsde  aMOtioiinerles  snivants: 

I*  Rapport  sur  Pélat  sudlaifa  de  rbépital 
dlbrabym«Bey  ; 

S*  Mémoire  sur  le  commerce  des  n épes  an 
Kaire,  et  sar  les  maladies  anzqoelles  ils  sont 
sqfeis  ea  j  arclvaat(4)» 

XHUtoire  médicale  de  l'année  d'Orient  «  par 
R.  Detgenettes;  Paris,  CrooUiebou,  ao  X  =  ttoa; 
a  Toi.  In-S". 

(a)  XieMra  «Irenlam  oaw  médeeint  de  f armée  ifO» 
Hflrttnrr  terMwtiOM  dtkttofograj^^Mf^ 
et  méâieaU  de  VÈnp*»  (IMcaSe  egTpllenae, 
tome      page  19). 

4  P.ii;;e  et  suivantes  du  W'  voinme  des  JWmI- 
r«<  $ur  l'Egtvte»  publiés  pcDdant  les  aanéfliVlI, 
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3"  29oUoe  au  la  topogtapliift  physique  et  mé- 
dicale de-  Bosette,  opmcale  que  DësRenettefl 

juSPii  digne  iVvtro  pudUé  dans  la  Décade  éffr/p- 
lictiiic  (l;,  et  qu'il  u  inséré  eu  entier  daâtt  la  &e- 
.  conde  parlie  de  son  BitUrimmUi&iU  de  Par- 
ruée  d* Orient  (2). 

T  or  (jne  lu*  éRorts  réiinîs  de  l'Aiiglfterre 
et  de  U  Porle  Ottomane  eurent  contraint  les 
Français  à  évacuer  la  belle  provioee  que 
leurs  armes  avaient  conquis<',  Louh  Fiadk 
suivit  encore  nos  soldats  dans  leur  retour  eu 
Europe  ;  mais  son  humeur  aventureuse ,  et  le 
goût  que  son  séjonr  en  Orient  lui  avait  in»> 
piré  pour  les  voyages  dans  ces  contrées,  le 
portèrent  à  Quitter  Taris,  prtssque  aussitôt 
après  sa  rentrée  en  France ,  pour  aller  visiter 
Tunis  :  cependant  il  ne  fit  pas  alors  'm  rrrs-Ioiii^ 
séjour  dans  cette  Kégence,  quoiqu  iieùt  été 
accueilli  fiivorabienient  À  la  cour  du  Bey  ré- 
gnant à  cette  époque. 

Les  mœurs  de  ce  pays  lui  partirent  trop  peu 
dafféreutes  de  celles  de  TËgypte,  au  milieu  des* 
quelles  il  avait  vécu  quatre  années  :  une  autre 
contrée  lui  m  iTililn  piquer  davnnta^;!' srt  curio- 
sité, et  mériter  d'être  exploitée  pretéraiilemeot 
à  toute  autre. 

tlette  conti'ée  était  l'Épire,  sur  laquelle  les 
succès  d'un  heureux  rebelle  avaient  fixé  les 
yeix%.  de  TEurope  entière. 

Il  partit  dono  de  Tunis  pour  se  rendre  à 
Janniua,san>  aiicnn«  craime  des  dangers (|u'il 
pouvait  courir  au  milieu  des  chances  diverses 
d'une  lutte  acharnée  entre  ^usurpateur  du 
.  Pàchaly  k  «  t  les  armées  ottomanes. 

Louis  Frank  reçut  eu  Épire  xm  acaieil 
non  moins  favorable  que  celui  qu'il  avait  reçu 
à  Tunis  ;  et  il  resta  quelque  temps  attaché  en 
qualité  <\r  nii  decin  particulier,  auprès  dntav<» 
rible  l'àctia  de  Janniua. 

Toutefois^  malgré  let  éoMluments  eeasidé- 
rable.f  qui  lui  étaient  alloués ,  malgré  la  faveur 
<  particulière  doul  il  était  investi  auprès  du 
oiaître  de  r%û«  «  Louis  Frank  ne  larda  pa^ 
à  se  lasser  de  voir  sa  téte  à  chaque  instant 
menacée,  et  rie  en  péril  à  chacune  des 
viciâditudes  de  la  santé  de  son  redoutable  ma- 
lade. Après  avoir  profilé  de  son  séjour  dm* 
cette  partie  de  la  Grèce  pour  y  fidie  une 

Vill  et  IX.  faris,?.  UïAot  Vpiaé»  aaXi.  Cet  opuscule 
a  été  depuis  rébaprlmé  a^pairénien^  et  a  ce  deux  idh 
tloiw  eo  is«a, 

(I)  Journal  littéraire  publie  au  Kaire,  en  s  voluiaes 
peut  in  i^  SO.LS  ma  Uir.  ctton  «1  ««lia de  D«s8«netlai. 

1,9)  l'ag.  iio  et  suivaules. 


ample  moisson  de  médailles  et  d'antiquitée 
prâdei^s,  il  se  décida  à  «jjuitter  une  cour  oà 
n«4  nAfitttit  sûr  du  lendemain ,  et  où  Im-mème 

voyait  le  sabre  du  Pâcha  conlinuellcmenl  sus- 
pendu siu*  sa  tèlc.  Une  absence  du  despote, 
qui  l'avAit  t^ndu  responsable  de  sa  santé, 
lui  fournit  l'occasion  de  a'échapper  clandes- 
tinoiiieutderÉpirp,  ft  il  retourna  en  i8o6àTa- 
nis,  où  il  était  sûr  de  retrouver  un  bon  accueil, 
et  où  du  moins  il  devait  n'avoir  aucunement 
h  craindre  pour  sa  téte  le  dftuger  inccssantqal 
lui  taisait  fuir  Jannina. 

En  effet ,  il  séjourna  alors  à  Tunis  pendant 
un  temps  assez  prolongé,  et  il  remplit  à  la 
cour  dp  cpttf  RfVence  les  fouclious  de  médecin 
particuiiei-  du  Bey,  qui  l'honora  de  sa  Caveur 
intime. 

Son  entraînement  pour  les  mœurs  orienta- 
les était  tel,  qu'il  s'était  marié  dans  le  t>evant, 
où  il  épousa  une  femme  chrétienne,  quoique 
Arabe  de  naissance,  qui  pendant  lonttsuvie  \m 
prodigua  les  plus  tendres  soins. 

C'est  pendant  son  double  séjour  à  Tunis 
que  Louis  Frank  a  recueilli  les  matériaux  de 
son  ouvrage  sur  cette  Régence  :  il  lu'avait 
promis  ce  travail  comme  le  tribut  de  son  ami- 
tié,  et  il  m'«A  envoya  le  manuscrit  Çi)  d'A- 
lexandrie (en  Italie),  où,  à  son  retour  en 
Europe,  le  ^onvernemont  lui  avait  confié  la 
direction  du  ^raud  hôpital  militaire. 

C'est  m  remplissant  ees  fonctions  honora- 
bles avec  le  zèle  f  t  ]v  talent  médical  dont  il 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves,  dans  tes  di- 
vers» contrées  où  il  avait  exercé  l'art  de 
guérir,  que  Louis  Frank  s'est  éteint,  il  f  a 
quelques aunées, laissant  iprcs  lui  hi  réputation 
d'un  véritable  aoii  de  la  saeuce  et  de  l'huma- 
nilé. 


(s)  Ce  BMUNaofIt,  teat  entier  écrit  de  k  ntln  de 
-Lools  Frank,  était  aecompaRBé  de  dessina  autogra- 
phes et  inédits,  reprêsent.nnt  des  Cfistiiines  et  de»  oao- 
nuioeutJi,  que  nous  avons  eu  soin  de  reproduire  dans 
les  gravarce  «ri  santanaaxées  1  cette  Desejrli^tlon  de 
Tanis. 

Dans  fat  lettre  qjatl  n'adrcandt  avec  t'eavel  de  seo 
nuanaserlt,  t4KiU  Fraek.  m'en  faisant  la  cesAion 
pleine  et  entière,  m'autorisait  A  le  refondre ,  et  même 

•d  le  publier  sou»  iLon  nom;  tnnis  ma  con-iciencc 
lu'^tirait  reproctië  ce  plagiai,  quoique  autorisé,  et 
J'ai  Touln  lu)  conserver  scrupuleusemeut  tout  l'tion- 
aeur  peut  lui  oierlter  la  porUon  de  cet  opua- 
eole  doat  U  est  réeUemeat  l'aoteors  nais,  «a 
même  temps ,  poar  ae  pas  rejeter  nir  lut  la  resiio^ 
sabilite  de  mon  propre  travail  J'ai  eu  ««la  êa  alfuer 
toutes  les  noteii  el  les  eciaircls«e<ueats  qa«|^l  «BU 
devoir  aloulcr  au  tc&te  de  cette  pul>lieatlon> 
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PREMIÈRE 

PAR  Loins 


INTRODUCTION. 

A  II  y  a  une  infltiité  d'enears  poH- 
k  UqttM^Ui.  une  lois  adoptées,  deviefi- 

Les  impressions  favorables  que  j*avai8 
eotis«rvé^  de  mon  voyage  en  Égypte, 
un  attrait  naturel  que  j'éprouvais  pour 
les  voyages  et  rinstruction  qui  en  ré- 
suite  ,  le  prii  que  j'attachais  à  uue  vie 
isolée ,  loin  du  fracas  de  la  ?!•  euro» 
péenne,  l'analogie  enfin  qui  mp  pnrai«;- 
saît  sVtablir  entre  ce  pays,  qui  ie  pretn  er 
m'avait  révélé  l'Uneut,  et  les  côte^  de 
la  Barbaria,  tels  furent  ks  priaoipaux 
motifsqui  medétrrminèrent  à  me  rendre 
À  Tunis  et  à  V  faire  un  assez  long  séjour. 

Ce  qui  m  engagea  alors  encore  plus 
à  dire  w  voyage,  c'est  qu'on  m'ateurait 
que  les  Européens,  et  surtout  les  Fran- 
çais, étaient  plus  respectés  dans  cette 
ville  qu'en  aucune  autre  échelle  des  ré- 
gions barbaresques,  et<|aefl{irtDat  letitre 
de  rirriccin  m'y  gar;inîi?s,iit  plus  parti* 
culiiTcineiit  un  accueil  hivor;ible. 

Cunvauicu  qu'on  ne  juge  bien  un 
pays  qu*aiitant<|B*on«'wt  {NréalableiiMiit 
instruit  de  ce  qui  le  concerne  sous  tous 
les  rapports,  je  travaillai  dès  lors  à 
me  procurer  tout  ce  qui  avait  pu  être 
éerit  au  aujet  de  éette  partie  de  la  Bar- 
barie; mais  quel  fut  mon  étonnement 
de  ne  trouver  qu'un  seul  vovageur,  le 
docteur  Shaw,  qui  s'en  fut  occupé 
avea  quelque  élaadue  (2). 

(t)  Cette  Descriptioo  sera  divisée  en  deux 
parties  :  la  première  est  entièrement  i'ouvragiB 
de  Louis  Frank  ;  la  seconde  partie,  eontmiant 
les  docurtents  historiques  que  lui-même  dan^ 
Ses  lelU-ezi  m'invitait  à  j  joindre,  a  été  entiè- 
voiieiit  rédigé  f^r  moi.  (  J.  J.  M.) 

(a)  Toyages  deM.Shaw,  II.  :M.,  dalis  plu- 
sieurs provinces  de  la  Barbarie  et  du  Levaul, 
contenant  des  observations  géographiques, 
fltjrsiques,  philolcçiqiia,  Cit.  ;  taMaje^  l'j^B, 
a  vol. 


PARTIE. 


nANK(l). 


Ban  wvrage ,  dont  fé&KM  angMsa 

lût  publiée  en  1787,  ne  donne  cependant 
gue  de  faibles  détail?  mr  Ttmis ,  et  ce 
nit  en  vain  que  je  cherchai  a  me  procu- 
rer d'autfea  nottons,  plus  MtfifiilBaiitM  : 
mais  je  fus  bientôt  eonvaincu  qu'un  paya 
ei  voisin  de  la  France,  et  si  înt^reR<«?^nt 
pour  son  commerce,  n'était  guère  connu 
que  de  iiom^  Je  commeftfiài  aloira  à  eotOf 
prendre  potirquoi  les  idées  qu'on  en  a 
en  Europe  sont  si  vagaaa  et  ai  inaîgiil- 
fiantes. 

Dans  ce  manque  total  de  l'enseigtte- 
nients  antérieurs,  à  peine  étâlS'-Je  arrivé 
a  I  unis,  que  jem'empressn!  Hp  recueillir 
des  notes  sur  tous  les  objets  qui  frap* 
pèrent  mes  regards,  et  je  ne  cessât  de 
me  livre»  h  eette  consciendeiMè  ibvea* 
lîgation,  pendant  tout  le  temps  que  j'y 
séjournai,  datis  mes  deux  voyages 8UC- 
ceshifs  sur  cette  terre  inexplorée. 

Ce  sont  ces  notes  que  j'offre  au- 
jourd'hui au  publie,  et  j'ai  pensé  qu'elles 
pouvaient  intéresser,  non-seulement  les 
curieux,  mais  encore  les  commerçants , 
les  navigateurs ,  et  peut-être  aussi  notre 
gouvernement  lui-même  c^)- 

Le  lecteur  serait  trompé  dans  son 
attente  s'il  espérait  trouver  ic!  des  des- 
criptions riantes  et  poétiques,  des  di- 
gressionsthéoriquesou  ;mecdotiques,  qui 
pourraient  amuser  un  moment  son  es- 

{>rit ,  et  le  délasser  en  quelque  :»ûrte  de 
'ennui  que  fait  souvent  éprouver  un 
écrit  d'uiii'  nature  sérieuse  :  ie  croîs  de- 
voir l'avertir  que  je  n'ai  cherché,  dans  ce 
tableau  de  Tunis,  qu'à  ôtre  vrai  et 
Utile;  et  si  cet  opuscule  consciencieux' 
obtient  quelqaa  approbation  du  public, 

(3)  Cet  intérêt,  si  incontestable  d'ailleurs, 
s'accroît  encore ,  j[)our  nous,  par  les  circoiifc- 
tanees  où  nous  place  la  conquête  de  l'Algérie^ 

et  surtout  par  les  relations  amicales  mainte- 
nant établies  entre  la  France  et  Tunis,  rela- 
tions dont  la  visite  en  Fraoee  du  1^ey  de  cette 
KégiMiec  nous  donne  un  gapë  îd  i  i  t  et  une 
démonstratUm  ridie  d'avenir.    (J.  J.  U»)  ^ 
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ce  n'est  aue  sons  ce  rapport  qu'il  pourra 

Wpérer  de  la  mériter. 

li  y  a  plus  :  c'est  que  ie  dois  avouer 
que  ce  n'est  ici  qu'on  wneraire,  esquissé 
dans  IHittentiou  d'engager  quelque  sa- 
vant voyageur  qui  aura  !'()r'(  asion  et  le 
temps  a'entreprendre  des  recherches 
pl  us  approfondies,  à  perfectionner,  par  un 
nouveau  travail,  celuîque  je  n'ai  pu  qn'é* 
baucher  moi-même. 

Les  connaissances  humaines  en  gé- 
nérai ne  pourraient  que  gagner,  sans 
4oate,  à  acquérir,  des  notions  aussi  pfé- 
cises  qu'étendues,  sur  tiup  contrée  qui 
offre  de  toutes  parts  une  récolte  aussi 
intéressante  que  variée;  Thistoire,  la 
géographie,  1  histoire  naturelle  ,  l'ar- 
chéologie, la  politique,  l'industrie,  l'étude 
des  mœurs .  des  idiomes ,  des  croyan- 
ces, etc.,  telle  est  la  nclie  moisson  pro- 
mise par  les  côtes  barbaresques. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  préambule  sans 
fiOlliciter  rindulgence  âu  publie  [)Oiir 
ce  travail,  ^u'ii  s'apercevra  peut-être 
avoir  été  rédigé  dans  une  langue  qui  ne 
m'est  pas  enwement  familière. 

L.  Fbahk. 

Alexandrie,  i*'  octobre  18I6. 


CHAPITRE  !• 


Insuffisance  des  notions  antérieures  sur  Tuais. 
•~  Ancienaeirrévolutionsde  celte  contrée. 

—  Les  Phéniciens  ;; —  les  Carthaginois 

les  Romains  ;  —  le  Bas-Empire  ;  —  les  Van- 
dales ;  —  le»  Arabes.  —  Connaissance  que 
les  anciens  avaient  de  l'Afrique  intérieure. 

—  Étendue  du  territoire  de  la  Régence.  — 
Ancienne  division.  —  Villes  détruites.  — 
Tille*  aadeBiws  «datant  enem  ~  Dé- 


Une  curiosité  dont  les  motifs  au- 
raient été  facilement  justifiés  aux  yeux 
du  philosophe  et  de  l'antiquaire  m'en- 
tratnail  doue  une  seconde  fois  sur  les 
rivages  de  la  partie  du  monde  qui  nous 
est  In  moins  connue,  quoiqu'elle  soit  la 
plus  rapprochée  de  cette  Europe  civilisée, 
qui  a  fburni  tant  d'explorateurs  actifs 
et  infatigables  aux  ties  les  plus  imper- 
ceptibles des  mers  océaniennes ,  aux  la- 
hy  r  1  n  thesles  plus  îoaocflSsUïles  desgiaees 
polaires. 


Ce  fut  de  tooltemps  une  destinée  par- 
ticulière, et  pour  ainsi  dire  fntalf  ment 
inhérente  à  cette  partie  du  monde,  de 
conserver  inconnues  et  cachées,  comme 
sous  les  ténèbres  impénétrables  d*un 
voile  mystérieux,  les  contrées  et  les 
nations  qui  occupent  l'intérieur  de  son 
continent  immense,  même  lorsque  ^on 
littoral  7  servait  de  théâtie  aux  luttes 
des  peuples  divers,  qui,  des  autres  parties 
du  monde ,  semblaient  s'y  être  donné 
rendez- vous,  comme  dans  un  champ  clos, 
pour  décider  des  intérêts  de  rivalité, 
ou  satisfaire  des  inimitiés,  étrangères  au 
sol  sur  lequel  ils  établissaient  leur  san- 
glante arène. 

C'est  ainsi  que,  dès  les  temps  histo- 
riques les  plus  reculés,  chassée  aun  coin 
de  l'Asie ,  une  horde  de  Phénieiens  vint 
s'implanter  par  la  force  au  iiniieu  des 
peuplades  pacifiques  et  inoffensives  de 
l'Atlas,  et  y  fonder  cette  citéorgueiileuse, 
si  longtemps  l'arbitre  de  l'Afrique  et  la 
reine  de  la  Méditerranée,  Carthage,  dont 
l'empire  osa  si  longtemps  rivaliser  avée 
celui  dp  Rome  :  cette  rivalité,  mettant  en 
péril  la  suprématie  romaine,  après  mille 
combats  qui  ensanglantèrent  la  Sicile, 
FEspagne  et  l'Italie  elle^iiétiie,  fioit  par 
appeler  les  ailles  de  !a  République  sur 
le  sol  même  où  la  domination  carthagi- 
noise avait  jeté  de  si  profondes  racines. 
Cartilage  ftit  écrasée  sous  les  pas  de  ses 
vainqueurs,  et  l'Afrique  ne  fut  plus 
qu'une  province  romaine,  qui  subit  pas- 
sivement toutes  les  révolutions  de  la  Ré- 
publique, de  l'empire  des  Gésars  et  du 
Bas-Empire ,  jusau'à  la  chute  des  der- 
niers titulaires  des  trônes  de  Rome  et 
de  Constantinople. 

Ainsi  l'Afrique  avait  sueeessivensent 
reçu  ses  maîtres  des  rivages  de  la  mer 
Tyrienne ,  des  bords  du  Tibre  et  des 
parages  du  Pont-Ëuxin  -,  la  faiblesse  de 
sestfémiers  possesseurs  appela  bientdtà 
sa  conquête  d'autres  dominateurs ,  sor- 
tis du  tond  des  réf^inns  hyperborées  :  les 
Vandales,  repousses  successivenient  de 
presquetoutes  les  contrées  européennes, 
vinrent  à  leur  tour  jeter  leurs  essaims 
dévastateurs  sur  Ips^  provinces  littorales 
de  l'Afrique,  et  en  disputer  par  de  lon- 
gues guerres  la  possession  aux  fantômes 
impériaux  ^ui  régnaient  encore  nomi- 
nativement a  Byzance. 

Mais  tandis  qu'ils  étaient  à  grande 
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peine  refoulés  par  les  Gtpcs  derrière  les 
versants  de  l'Atlas,  et  roufondaient  leur 
population  septentrionale  avec  celles 
des  Kumides ,  d«8  Libyens  et  des  Mau- 
ritaniens indip:ènes,  qu'ils  y  avaient 
eux<méines  repoussés,  un  autre  colosse 
8e  levait  dans  les  déserts  de  i  Arabie,  et 
venait  ftire  peser  un  joug  oomnan  sur 
les  vainqueurs  et  sur  les  vaincus. 

Le  Kornn  de  Mahomet  d'une  main, 
le  sabre  d  Umar  de  l'autre ,  les  sectaires 
de  l'ialamiime  >  qui  avaient  déjà  arraché 
i*Égypte  aux  gouverneurs  que  lui  avait 
imposés  Byzance,  se  répandaient,comme 
un  torrent  que  nul  obstacle  ne  peut  ar- 
rêter, depuis  les  sables  de  la  Harma- 
>rlque  jusques  aux  rochers  des  Colonnes 
d*Hercule ,  dont  ils  devaient  bientôt  s'é- 
lancer pour  enlever  l'européenne  Espa- 
gne à  ces  rois  Tfsigotlis  qui  peu  aupara- 
vant en  afaient  expulsé  les  Vandales. 

Ce  tableau  rapide  des  révolutions  su- 
bies par  cette  zone  littorale  resserrée 
entre  les  chaînes  de  PÀtlas  et  la  mer  Mé- 
diterranée ,  suffira  pour  convaincre  que 
cette  pnrtif  de  l'Afrique  a  joué  un  rôle 
historique  non  moins  important ,  dans 
les  annales  du  monde,  que  cette  antî- 
^fuevaHéedaNil  dont  peu  d'années  au- 
paravant je  vennis  dVi^plorrr  les  bords. 

Mais,  au  milieu  de  ces  vicissitudes 
multipliées,  l'Afrique  elleHnéme,  HAfri- 
qne  intérieure,  n'avait  pas  été  plus 
connue  des  peuples  qui  établissaient 
sur  ses  bords  leurs  luttes  sanglantes 
et  leurs  dominations  éphémères.  Us 
savaient  combattre  cl  vaincre,  ravager 
et  détruire,  non  explorer  et  civiliser  : 
nul  des  vainqueurs  ne  songea  à  étabhr 
le  domaine  de  la  science  au  delà  des  limi- 
tes qui  dreonserivaient  le  domaine  de 
leurs  armes. 

Cependant,  il  paraît  que  les  Grecs  et 
les  Romains  ont  porté  leurs  connais- 
sances sur  l'Afrique  au  delà  de  celles  que 
jusques  à  présent  non?  possédons  nous- 
mêmes  sur  ses  contret  s  intérieures. 

Hérodote,  qui  nous  raconte  les  mer- 
veilles du  pays  des  Lofophages ,  nous 
offre  aussi  rju piques  détails  intéressants 
Fur  ÎPs  jjeiipbdes  qui  de  son  temps  ha- 
bitaient ic^  ijurdb  du  fleuve  Cinypris  (1), 

depuis  les  rivages  des  deux  Syrtes, 

(i)  Maintenant  nommé  ptr  les  ÂTÛm 
OuÂdjr^Qaham,  (J.  J.  M.  } 


jusqu'à  la  source  de  ce  fleuve,  sortant 
d  une  montagne  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  montagne  des  Grâces  (Xapî- 
tBv). 

Sur  la  route  qui  conduit  de  la  Cyrénaï- 
qiif!  en  Nigritie ,  Ptoiémée  a  connu  Pha- 
zania,  maintenant  le  Fezzan,  a  peine  ex- 
ploré de  nos  jours- par  quelques  voya- 
geurs ;  la  position  qu'il  nomme  Cyda- 
înus  est  aujourd'hui  Cuadamès ,  dont 
nous  ne  connaissons  guère  maintenant 
qne  le  nom ,  mais  où  des  restes  d*anti* 
quités  et  des  traces  d*anciennes  voies 
romaines  indiquent  la  communication 
habituelle  qui  avait  lieu,  par  ce  point  in-  ? 
termédiaire,  entre  les  places  niaritimes  ^ 
et  les  contrées  intérieures.  Les  armes  ro- 
maines avaient,  en  effet,  pénétré  fort 
avant  de  ce  côté  dans  le  cœur  de  l'Afri- 
que ,  et ,  sousleièftne  d'Auguste  Jusque 
chez  les  Garamantes  (2) ,  au  milieu  des 
déserts  sablonneux  du  Sahrft  : 

Meclusd  nudos  Ckiramantes  arend. 

Virgile  prophétisait  même  à  Oelavius 
Csesar  des  conquêtes  au  delà  de  ces  peu- 
ples si  reculés  : 


Super  et 
Prqferet  imperium 

Et,  moins  d'un  siècle  après  cette  prédic- 
tion, Lucain,  ainsi  queSilius  Italiens, 
nous  représente  ces  peuples  et  leurs 
voisins  comme  entièrement  soumis  par 
les  aigles  romaines. 

Au  nombre  des  villes  dont  le  nom 
orna  le  triomphe  de  Balbus  le  Jeune  se 
trouve  celle  de  T^MHum  ou  7%abwlit, 
conservant  enrore  maintenant  rhez  les 
Aral)es  la  denoinination  de  Tibedou  ou 
Tembouktou,  située  également  sur  la 
route  du  pays  des  Noirs,  et  qui  jusques 
h  ces  derniers  temps  n'n  été  pour  noQS 
qu'une  position  géographique  idcale. 

Ptoiémée  cite  encore,  comme  i^ten  con- 
nus de  son  temps,  plusieurs  points  de  ces 
contrées  à  peu  près  inconnus  mainte- 
nant pour  nos  gcoîiraphes  modernes, 
tels  que  Bedirum,  aujourd'hui  nununé 
par  lesÂrslMBs  Jireamim(8);  Sabe,  main- 

(i)  Ln  irrande  nation  des  Gararaanlc5  tirp, 
suivant  les  «ncieiit  géographes,  sa  déuomi- 
nation  de  la  ville  de  GûnamB,  dont  le  Bom  se 

retrouve  écrit  CAerma/i<' 
arabes.  (  J.  J.  M.  ) 
(3)  La  différence  de  B  et  de  M  dans  ces 
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tenant  Ta-Sabah,  ou  Ta^Saouah  (1)  ;  un 
fleuve  Cnyphuf^  différent  de  celui  de 
Cinypht,  eité  d-ëessns,  ete. 

Les  Arabes  aussi  paraissent  avoir  eu 
sur  les  contrées  africaines  des  connais- 
sances encore  plus  étendues  que  celles 
des  Greos  et  des  RoouinB  :  Imis  eolooiflt 
conquérantes  ayant  péuétré  plus  avanl 
dans  l'intérieur  de  ce  continent,  et  leurs 
tribuSf  d'origine  et  de  mœurs  nonnades, 
s'étant  plus  facilement  incorporées  et 
pwir  ainsi  dire  amalgamées  aux  tribus 
drs  anciens  Numides.  cVst-à-dire  des 
BerlierPS,  qui  s'unirent  d'autant  plus 
vite  a  ieurs  vainqueurs,  que  ces  apôtres 
armés  leur  avaient  fait  embrasser  leur 
rf^H^ran  en  les  sownettant  à  leur 
glaive. 

Pendaot  ia  domination  romaine,  la 
portion  de  l'Afrique  littorale  dans  la* 

quelle  je  vais  introduire  mon  lecteur, 
et  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  sur  une 
zone  assez  large ,  depuis  la  petite  Syrte, 
maintenant  le  golfode  Gâbess  (2)  Jus- 
ques  aux  confins  de  l'Algérie,  était  parti- 
culièrement désignée  sous  le  nom  d'A- 
frique propre  (^/rica  propria,  ou 
Jmea  proprie  Ma)  :  elfe  était  parta- 
gée alors  en  quatre  provinces  :  Eeugi- 

deux  noms  ne  peut  emnAclier  d'en  reconnaître 
l'identité  :  on  sait  que  dans  le  passage  des  mots 
d'une  langue  à  une  autre  il  y  a  habituellement 
permatation  des  lettres  du  même  organe ,  et 
surtotit  des  labiales  :  c'est  aiu'^i  que  de  Jaeolnu 
les  Italiens  ont  fait  Giacomo,  comme  les  Es- 
pagnols Jarme  et  les  Anglah  Smmai  tes  Ptan* 


(!(•  >.ahh<ih  il' es 


rnedl,  el  réciproque- 
meut  de  marmor  ^  marbre  ;  les  Latins  ont  de 
même  fait  sommas  du  grec  Sirvoç;  de  l'ancien 
nen  de  Bekkéh ,  que  portait  jadis  leur  «Ule 
sainte ,  les  Ârahes'ont  fait  celui  de  Mekkêh , 
sous  lequel  elle  est  coquimi  auiiourd'liui;  notro 
ad!i(Bfllif'<0f(t  te  «wd  pfr  t^b  dans  iw  dei  dit- 
tectesiMi|it9»yetdaqatiaautre  par  mm,  etc. 

(J.  J.  M.) 
(i)  La  syllabe  Ta  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  faisant  partie  du  nom  moderne  de  cette 
ville.  Cette  Syliane  n'est  autre  rhn;»'  (|ii\in  article 
préûxe ,  qui  est  encore  de  nos  jours  employé 
par  la  langue  berbère,  idiome  indigène  de 
rAfrique,  t  t  (iiie  tout  prouve  avoir  déjà  existé 
du  temps  des  Grecs  et  des  Romains.  (J.  J.  M.) 

(a)  Ce  golfe  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Gàbess  ott  Qâbesê  (  rancieime  Tmeape) ,  qoi 
subsiste  encore  dan<»  l'enfoncement  le  plus  re- 
culé de  la  courbure  que  forme  la  eôle.  (J.  J.  M.) 


fana,  Proconsularis ,  Byzac€na(Z)  et 
2'ripoUtana;  et  elle  était  arrogée  par 
dem  grands  murants  d'eam  le  il«ftNc«« 

tusfluviuSf  et  le  célèbre  Bagradas  (4), 

maintenant  Medjerdah ,  qui  se  jette 
dans  la  oaer  à  i^orto^Farina,  près  de 
Tunis. 

h»  nombre  des  vflles  ainsi  que  des 

autres  établisspnnents  romains  que  ren- 
fermait autretois  ce  territoire  était  bien 
plus  considérable  qu*à  présent.  Celles  qui 
ont  disparu,  et  dont  on  rencontre  à  peine 
maintenant  quelques  ruîMs,  sontlss  suif 
vantes  : 


Madaurwt  (S)» 

Musli, 

Spéculum , 
Abrotoîium , 
Metphe, 
TakUaH, 


fiorrea  csetia , 
Leptis  ininar  (6), 
Uèaha, 


SepUmuncia^ 

Utica  (7), 

Jïap^Arafites,  ete. 


Maintenant  la  Ré^euce  de  1  unis  n'est 
plus  divisée,  en  provinces  ;  elle  a  seule* 
ment  deux  pr mdes  divisions,  qui  parta-« 
gent  son  territoire  en  deux  parties  à 
peu  près  égales,  celle  à'été  et  celle 
d*iUMr  .*  elles  sont  ainsi  nommées  pares 
que  chacune  d'elles  est  annuellement» 
dans  chacune  de  ces  saisons ,  parcourue 
par  leBey,  qui,  entouré  d  un  camp  volant 
de  cavalerie,  vient  alternativement  y  per» 
eevoir  lui-sôéme  les  impdts. 

Les  andennes  villea  esistant  eneom 

(3)  Ce  nom  «at  ààmi  de  celui  de  la  ville 
do  JTfMMàniOttitiMtâMi,  mainienani  Begmy^ 

(  J.  J.  M.  ) 

(4)  Voyes  la  note  3'  de  la  page  précédente, 
NiitivfleMiit  au  dumfement  d«  B  «a  M ,  daos 

ce  double  nom  ;  c'est  '%iir  les  bords  de  ce  fleuve 
que  Régulus  combattit  et  tua  un  b«(ji  U'mte 
grandeur  prodigieuse.  (  J.  J.  M.  ) 

(5)  Cette  ville  était  la  patrie  d'un  phOo- 
sopbe  célèbre  du  temps  de  saiut  Augustin,  el 
qui  fut  connu  sous  le  nom  4^  Maxime  de  Ma- 
dère. .{S,!.  H.) 

(6)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  nvoc 
celio  à^Leptis  magna  f  main  tenant  Léhidah, 

(J.J.  M.  ) 

(7)  Quelques  gé(^7rajphcs  ont  pensé  que 
PoH^'Funnavmi  nmpiMé  l'ancien  ne  Utique. 

(J.J.  M*) 
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dans  la  Régence  de  Tunis  et  i«  dépen- 
dances sont  les  suivantes  : 


Anciens  noms. 
Jlippo'Zartyos, 
racca, 
Jiulin, 

Sicca-f^enerea, 
JHembreta, 

Clypxa , 
Cunibis , 
NeapoUs, 
jiqumeaadmf 
Jmmedera, 

Suffetula, 
Maravma^ 

Sousa , 
Tedres , 
C aputuada, 
Capsa, 

£izach/)n , 
Àqux  tacapinsCj 
Taphrura, 

Machomadet, 

Tacape, 
Nepte, 

j\àrri$TamaUeiU, 
Tisurus, 

Cydamus , 
Enfin  Tunes, 


Nomi  modernes. 

Ouegyah, 
Boull , 
Ourbou, 

Tuburhok  ,  ' 

Aklibyah  , 

Gouroess, 

Nâbel, 

Hatnmàmétf 

Hedrah, 

Zag, 

Sbaytl^ 

ÉlDjenij 
Qàboudyah, 

Begny, 

A^yndél'hammàt 

S/aks, 

TaynyouTaynék, 
Gâbess  QnQàbetSt 

Tamdm ,  ' 

Touzer, 
Gadouméh, 

Tunis. 


Cette  dernière  est  située  à  86 degrés  47 
inimitef  Wè  MOQndet  de  latitude  septeor 
trionale,  et  à  7  degrés  51  minutes  de 
longitude  orientale  du  méridien  de  Paris. 

Le  Pâcbalik  de  Tunis  »  borne  au  nord 
et  à  l'est  parla  Méditerranée,  a  pour  li- 
mites à  l'ouest  les  frontières  de  rAlgéf 
rie ,  et  au  sud  une  des  chaîtjes  de  l'Atlas, 
qui  le  sépare  des  déserts  du  6(ihrA,  U 
compreBd  une  superficie  d'enviroD  six 
nflle  lieues  carrées,  contenant  uae  m- 
mlation  de  près  de  trois  niillions  dMia- 
hîtants.  Maures,  Turks,  Arabes,  Juifs, 
et  Berbères;  la  partie  septentrionale  est 
en  général  montagneuse,  et  renferme 
plus  d'une  localité  stérile  et  déserte  :  la 
partie  orcidentale  est,  nu  contraire,  bien 
arrosée  et  lertile  en  céréales  comme  en 
fruits  de  toute  espèce  ;  les  animaux  do- 
mestiques et  iouvagcs  y  sont  trcs  nonf- 
breux  :  le  commerce,  qui  s'y  fait  tant  avec 
les  Ëtats  eurppéens  qu'avec  le  Levant  et 
l'fBtérNprderAfrique,  esteeniidénibie 


et  consiste  en  blés,  huiles,  olives,  Inincs, 
éponges,  savons,  etc.;  et  les  jtroduc; 
tiens  d*Europe  s'y  échangent  contre 
celles  (le  la  Ni^Titie.  {î^nyez  ci-après  le 
chafulre  XI,  ou  il  est  traité spéci^efluejrt 
ijji^fip^lierce  de  Tunis.)    '   ^  J^^ 

*  CHAPITRE  IL 

lUd«  de  Tunis;  —  la  GoideltAi  —  DOtniM 
bassin;  —  forts,  batterie8|-^tao  de  Tll* 
nis;  ■ —  îles;  —  douanes. . 

Une  vaste  rade ,  bornée  à  Test  par  la 
ebaine  des  montagnes  d'une  péninsule, 
et  au  nordfOuest  par  le  eap  de  Cartbage , 
forme  le  seul  abri  que  la  ville  de  Tunis 
offre  aux  navigateurs  qui  y  portent  ou 
qui  vont  y  charger  des  marchandises. 
Lorsque  les  vents  de  sud-est,  le  mistral 
des  marins  provençaux,  vulgairement 
appelés  à  Tunis  Souhumenyel  (1),  ou 
ceux  du  nord-ouest  (3)  y  soufflent  avec 
violence ,  tes  navires  ont  d  assez  grauds 
rieques  à  courir;  aussi  n'est-il  pas  rare 
d*en  voir  périr  en  temps  d'hiver,  pour 
peu  que  le  capitaine  néglige  les  précau- 
tions qui  sont  uece^saires  dfius  cttte  oo 
eunenee. 

Le  Bey,  pénétré  de  Timportance  d'a^ 
voir  un  meilleur  abri  pour  les  navires, 
avait  conçu  le  projet  de  faire  construire 
«B  port  à  Textrémité  de  cette  rade,  et 
il  avait  fait  venir  à  cet  effet  deux  in- 
g^iieurs  hollandais  ou  belges ,  dont 
l'un  portait  le  même  nom  ^ue  moi,  et 
était  mon  parent  :  mais ,  soit  qu'ils  eus* 
sent  renconlréde  trop  ^r.indes  difficultés 
à  surmonter,  soit  que  les  dépenses  fus- 
sent trop  considérables,  l'exécution  de 
ee  dee^ein  fut  suspendue ,  et  ou  finit  par 
y  renoncer  entièrement. 

L'espèce  de  golfe  aboutissant  à  la  rade, 
et  surtout  l'endroit  où  la  plupart  des 
navires  jettentl*8aere,  eat  ordinairement 
désigné  sous  le  nom  de  la  Goulette  {Gou- 
letta ,  en  langue  franque  )  ;  mais  cette 
déDomination  appartient  plus  particu- 


(Tnrsenic  f  vent  empoisonné  ;  ce  nom  vulgaire 
a  probablenietii  été  corrompu  de  celui  Je 
Kechychienukf  qui  est  le  nom  turkde  ce  vent, 
auquel  on  doone  aussi  les  noms  de  QiblaJi , 
et  de  Qably  en  langue  arabe.  (  J.  J.  M.  ) 

(•)  Nommé  en  turk  Qarah-yel  (  vent  noir  J» 
et  ea  aralM  SmHéouy.  (  J.  J.  M.  ) 
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lînrrn^cnt  au  petit  canal  de  communica- 
tion eutre  lu  mer  et  le  lac  de  Tunis.  On 
conçoit  de  cruelle  importance  est  ce  canal 
pouf  la  navigation  aans  le  lac»  étant  la 
seule  voie  par  laquelle  on  puisse  trans- 
porter a  Tunis  les  marchandises  ;  mais 
cette  voie  est  souvent  très-pénible  par 
son  peu  de  profondeur.  Cette  douole 
considéra tloji  engagea  le  Bey  à  accepter 
deux  projets  qui  lui  turent  présentés  par 
le  colonel  Frank,  l'un  dei»  deux  ingé- 
nieurshollandaisdontj'aiparléd-dessus. 

Le  premier  de  ces  projets  consistait 
à  creuser,  latéralement  au  cana! ,  un 
bassin  pour  y  placer  les  corsaires  et  les 
ehaloupes  canonnières;  le  second,  de 
construire  sur  le  canal  lui-même  une 
écluse  ,  afin  de  retenir  les  eaux  du  lac, 
oui,  en  été  surtout,  baissent  quelque- 
fois si  considérablement,  qu'on  ne  peut 
aller  à  Tunis  qu'avec  des  petites  barques 
tirant  peu  d'eau,  et  souvent  encore  char- 
gées seulement  à  moitié. 

Mais  avant  d'entrer  dsns  les  détails 
des  travaux  du  colonel  Frank  ,  nous  re- 
marquerons qu*à  l'embouchure  du  canal 
ii  y  a  une  batterie  et  un  petit  tort  qui 
en  défendent  le  passage  :  ees  moyens 
de  défense  semblent  également  super- 
flus ;  car  on  ne  voit  pas  ce  qu'on  doit 
craindre  d'un  canal  étroit  et  peu  pro- 
fond ,  où  it  ne  peat  tout  au  plus  nùser 

3ue  des  barques  plates,  ou  des  chaloupes 
e  moyenne  grandeur.  Ce  passage  ne  mé- 
riterait d'être  bien  sarde  que  s'il  était 
le  seul  point  par  ou  l*on  pût  prendre 
terre  et  opérer  un  débarquement  ;  mais 
les  marins,  qui  connaissent  la  grande  ex- 
tension de  la  rade  de  Tunis,  savent  ou'il 
y  a  vingt  antres  endroits  où  ce  débar* 

3uement  pourrait  être  effectué  comrao- 
ément  et  sans  crainte  d'être  inquiété  par 
les  batteries. 

On  doit  an  reste  afoir  en  «énéral  une 
opinion  bien  médiocre  de  la  vigilance 
du  soldat  ttirk,  surtout  à  Tunis, où  l'idée 
d'une  attaque  unprevue,  ou  d'une  des- 
cente, paraît  généralement  la  chance  la 
pkis  invraisemblable  et  la  moins  capable 
d'inspirer  la  moindre  crninte. 

La  batterie,  bien  située  au  bout  du 
lDdl«*,a  été  construite  sous  la  direction  du 
colonel  Frank  ;  elle  est  armée  de  douze 
pièrTs  de  trente-six  ;  mais  elle  a  de  grands 
défauts,  faciles  à  saisir  :  le  premier, 
c'est  que  l'épaisseur  du  luei^iou  nt&i 


que  de  quatre  pîpds  et  demi  (un  mètre 
50  centimètres  J,  tandis  qu'il  devrait  en 
avoir  au  moins  neuf  (trois  mètres),  pour 
lésistar  au  eanon  de  tieate-shc  ;  2«  les 
embrasures  sont  trop  ouvertes  :  consé- 
uuemment  l'ennemi  aurait  la  plus  grande 
facilité  d'en  démonter  en  peu  de  temps 
toutes  les  pièces;  S*  le  mur  de  face  de 
la  poudrière ,  au  lieu  d'être  placé  entre 
deux  embrasures ,  étant  dans  la  direc- 
tion de  l'embrasure  elle-même,  il  s'ensuit 
naturdiement  qu'en  eas  d'une  attaque , 
on  ne  pourrait  plus  y  entrer,  sans  courir 
les  plus  grands  dangers  clans  le  service. 

Il  y  a  entre  les  torts  de  la  GouleUe  et 
le  cap  de  Carthage  un  autre  petit  fort 
nommé  dourdj-ét-!yiedyd  (  !a  Tour-lVou- 
velle)  :  ce  tort  est  tout  aussi  inutile  que 
les  deux  premiers  ;  mais ,  eu  supposant 
que  ces  divers  points  de  défense  nîssenl 
essentiels  et  munis  d'un  nombre  double 
de  canons,  qu'ils  fussent  annuellement 
approvisionnes  de  toutes  sortes  de  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche,  il  serait 
encore  fort  aisé  a  l'ennemi,  que!  qu'il  fût, 
d'opérer  sa  descente,  par  le  défaut  ou 
l'ignorance  absolue  des  artilleurs. 

Le  Bflv  tient  à  la  GouleUe  un  aga , 
qui  est  chargé  de  vérifier  les  lettres  des 
capitaines  qui  arrivent ,  de  lui  en  donner 
immédiatement  connaissance,  et  de  ne 
laisser  descendre  personne  à  terre,  lors- 
que  le  navire  vient  d'un  pays  suspect  de 
peste.  Il  surveille  également  toutes  les 
marchandises  qui  sont  portées  à  Tunis, 
et  interdit  rentrée  des  articles  prohibés, 
comme  le  vin,  l'eau-de-vie  et  les  Ii- 
queurs.  Sa  vijîilance  s'étend  également 
sur  tous  les  objets  de  sortie,  et  principa* 
lement  sur  tousles  passagers,  qui  ne  peu- 
vent s'embarquer  sans  une  pannission 
spéciale  du  Bey. 

Le  lac  de  Tunis,  nommé  par  les  ha-  , 
bitants  U-Baha^ràh  (1),  est  formé  par 
les  eaux  de  la  mtf,  qu'y  conduit  le  cami 
delà  Covletle,  et  par  la  filtrat  ion  Je  ces 
mêmes  eaux  à  travers  une  langue  de  terre 
sablonneuse  ;  il  a  une  drooniférenoe  de 
quatre  lieues  (  16  kilomètres  )  eiivin» , 

(\]  T  n  mot  Baheyrah  signifie  proprement 
en  laugiie  arabe  petite  mer^  étant  le  diminu- 
tif du  mot  Bahar,  qui  signifie  la  mnr,  et  qui 

désigne  aussi  quelquefois  les  grands  fleuves  ; 

oVs?  par  retle  dernière  raison  qu'on  donne, 
tg^ple,  au  iSilie  tiUre  de  éi-Mahar.  ;J.  j.  M.) 
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et  sa  profondeur  était  anciennement 
aans  considérable  pour  offrir  un  abri 
aAr  aux  escadres  romalMB  (1);  mais  ia 

ville  de  Tunis  s'étrtnt  ngrnndîe  ensuite^ 
ses  égouts  charrièrent  dans  le  bassin  de 
ce  lac  toutes  les  immondices  des  rues 
et  des  latrines,  comme  dans  un  réaer- 
voir  général,  et  i!  s'est  encombré,  au 
point  de  n'offrir  en  certains  endroits 
que  deux  pieds  d*eau  (2).  Il  y  a  plus,  c'est 
qae  eea  méona  ba^-fonds,  se  trouvant 
entièrement  à  sec  pendant  les  fortes  cha- 
leurs, laissent  à  découvert  un  limon 
fangeux  et  infect  :  heureusement  les 
exhalaisons  deoeeloaque,  quoique  trèa- 
fétides,  n'influent  que  très-rarement  sur 
ia  salubrité  de  l'air  et  sur  la  santé  des 
habitants  :  je  m'arrêterai  pius  particu- 
lièrement à  oMte  drconstance  remar- 
quable lorsque  je  traiterai  du  climat  et 
de  la  constitutiouatmospbérique  de  cette 
contrée  (3). 

Il  y  a  dans  le  lac,  près  du  rivage  méri- 
dîonal ,  plusieurs  alterrissements  que  les 
eaux  laissent  toujours  a  sec ,  et  sur  la 
cdte  septentrionaie  une  petite  Ile  que 
roB  nomoM  CMkly,  avec  un  Tieui  mit 
qui  tombe  en  ruine.  L'une  et  l'autre  ser- 
vent de  lazaret  aux  marchandises  sus- 
pectes, ainsi  qu'à  quelques  personnes 
atteintes  de  la  pe^. 

II  y  a  tout  auprès  de  cette  île  un  mnu- 
vais  môle  alentour  duquel  les  mni  ins 
viennent  ranger  leurs  barques  ;  1  eucom- 
breroent  du  bassin  est  néanmoins  si 
grand ,  qu'on  ne  peut  approcher  le  môle 
qu'avec  neaucoup  de  dimcultés  et  qu'a- 
près un  laps  de  temps  considérable. 

On  eonçDÎt  aisément  qu'il  eût  été  très* 
facile  d'obvier  à  cet  inconvénient ,  si  les 
autorités  locales  s'étaient  occupées  du 
carabe  de  ce  bassin,  opération  qui ,  dans 
le  prmdpe,  eût  été  très-aisée  à  pratiquer; 
et  qu'on  aurait  pu  renouveler,  soit  toutes 
les  années,  soit  chaque  tuis  que  le  be- 
soin l'aurait  exigé.  Mais  telle  est  l'in- 
curie des  Orientaux ,  qu'ils  ne  s'aperçoi- 
vent d'un  mal  que  lorsqu'il  n'est  pluii 
temps  d'y  remédier. 

Tout  porte,  en  effet,  l'empreinte  de 
leur  intouciaafle:  deux  méchantei  bara* 

(i)  F'mrez  ci-après  k  Notice  hiMorique, 
dans  la  aenxicni»'  |wr?ie. 
(a)  Environ  66  centimèlr«s, 
(3)  rojres  ci-après,  chapitre TJI. 


ques  forment  rétablissement  du  bureau 
où  se  mesarant  les  huiles ,  les  blés ,  etc. 
La  Douane  elle-même  n*a  qu'une  trèe- 

pptite  maison  ,  on  se  tiennent  ceux  qui 
sont  destines  à  visiter  les  bagages  des 
voyageurs  et  les  ballots  de  marcnandises. 
Ges  marèhandisee,  dès  qu'elles  sont 

débarquées ,  sont  portées ,  par  des  bêtes 
de  somme ,  dans  la  ville,  où  se  trouve  la 
grande  Douane ,  dont  le  directeur  rend 
les  effets  aux  prafriétatra,  à  des  époques 
déterminées. 

Tout  cela  se  fait  avec  une  simplicité 
et  une  bonne  îoi  admirables-,  et  quoi- 
que Tunis  soit  en  relation  commerciale 
avec  l'Espagne,  îa  France,  l'Italie.  la  Si- 
cile, Malte .  la  Morcc,  Const;ititini)pIe, 
Smyrne,  l'Egypte,  etc. ,  sa  duuaiie  ne 
compte  tout  au  plus  que  huit  employés. 
Que  ce  svstèmç,  sans  rot:n£rP  inutile  ,  est 
loin  de  ïa  complication  bureaucratique 
des  douanes  de  ces  États  européens  qui 
se  disent  plus  dvilisés  que  l'Afrique  (4)  I 

CHAPITRE  m. 

Ville  de  Tunis;  —  château;  —  foils  ;  — 
maisons; — «quartiers;  —  rues; — mar- 
chés; —  fortifîcaUoQs;  —  faubourgs;  — - 
cimetières  ;  —  eowoiii  de  Tunîi  ;  —  pt- 
lais  du  Bey;  —  BtiMiis  de  campigiie; 
anciens  aqueduo. 

On  peut  avancer,  sans  exagération, 
que  Tunis  est  uno  dts  pius  belles  et  des 
plus  grandes  villes  de  la  Barbarie  ;  mais 
sa  beauté  est  relative  au  pays,  et  ne  pour- 
rait être  d'aurune  manière  eomparée 
avec  la  moindre  des  villes  du  troisième 
ordre  en  Europe. 

Klle  existait  déjà  du  temps  des  Car- 
thaginois (à);  mais  elle  étaitalors  peu  de 
chose  en  comparaison  de  leur  superbe 
capitale,  et  peut-être  aussi  de  ce  qu'elle- 
même  est  aujourd'hui.  Ruinée  plusieurs 
fois  pendant  les  guerres  d'Afrique,  Tunis 
dut  son  rétablissement,  puis  son  agran* 
disseflient  suoeessif,  à  la  dastmetion  de 

(4)  Foyesi  pour  lei  détails  géofraphiqua 

relatifs  la  rade  de  Tunis ,  la  Goulette .  le 
lac,  et  les  environs  de  cette  ville,  la  plao- 
cbe  n»  3  publiée  daas  le  volome  Jfrique , 
Esquisse  gémk^^  H  JJHpu0nehm«g  par 
M.  d'Avezac. 

(5)  f^ojez  d-aprèa  le  Hotioe  historique, 
dam  la  deuxième  piriie. 
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Cartbage,  son  antique  métropole.  Cette 
fameuse  eit6  devint  akm  pour  les  booiv 

gades  voisines  une  carrière  ouverte  à 
tous ,  dont  les  matériaux  ont  été  em- 
portés pour  la  construction  des  maisons 
de  Tunis;  et,  pour  peu  qu^on  parooure 
la  ville,  on  rencontre  une  quantité  de 
beaux  marbres  et  de  fragments  de  co- 
lonnes placés  aux  coins  des  bâtiments 
mauresques,  o^ devint Iflors portes,  et 
qui,  par  leurs  formes  élégantes,  leur 
matière  précieuse  et  la  riche  exécution 
de  leur  travail  antique,  annoncent  in- 
•contestablement  leur  origine. 

Diodore  de  Sicile  donne  à  Tunis  la  dé* 
nomination  de  aeïKOH  TTNHTA,  c'est- 
à-dire  Tunis  la  blanche,  d*où  il  résulte- 
rait la  tradition  que  de  tout  temps  les 
Tunisiens  ont  blanchi  soigneusement  la 
façade  de  leurs  maisons  (1).  Les  Maures 
d'aujourd'hui  la  nomment  Tounés  és- 
Chàttrah  (  Tunis  Tindustrieuse);  d'au- 
tres la  décorent  du  nom  de  Tounés  éz- 
Zâherah ,  c'est-à-dire,  Tunis  la  fleuris- 
sante; mais  si  sa  qualification  devait 
dériver  des  sensations  qu'éprouve  le 
voyageur  en  parcourant  ses  rues  et  ses 
places,  elle  porterait  indubitablement  le 
surnom  de  Fassedéh  (  la  fétide). 

Cette  ville  est  située  à  peu  près  à 
trois  cents  toises  (  six  cents  mètres)  de 
distance  du  lac  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent  :  elle  est  bâtie 
partie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant 
d'une  coHine,  et  partie  dans  les  plaines 
environnantes  :  elle  a  près  de  deux  lieues 
(huit  kilomètres  )  de  circuit;  on  ne 
peut  cependant  pas  en  faire  exactement 
le  tour,  a  eausedes  nombveui  Ibssée,  des- 
tinés à  charrier  toutes  les  immondices 
de  la  ville  dans  le  lac  qui  est  Imr  oomr 
mun  réceptacle  (3). 

A  rextrémité  la  plus  élevée  de  la  Tille 
4himlne  un  esses  beaa  ebâtean,  qa*on 

(i)  Il  est  cependant  plus  probable  que  le 
surnom  de  Blanche  a  été  donné  à  la  ville  de 
Tunis  à  cause  de  la  couleur  qu'ofTre  généra- 
leineQtau&  navigateurs  ruspcci  de  toute  oette 
partie  de  la  côle,  dont  le  sol  est  entièrement 
composé  d'une  argile  blanchâtre  ou  de  terres 
calcaireidelanAiiMowileur;  le  inéeieBiodf 
a  fait  donner  à  l'un  des  promontoires  le  nom 
de  Cap  Blanc  (  Ràs-Jhyadd).    (J.  J.  M.) 

^9)  FoyeM  la  planche  3  de  l'Afrique,  jEi- 


appelle  la  Qasbéh  ou  Gasbén  (3).  Ce 
enitean  semble  eonstroil  DlulAt  pour 

contenir  la  ville  que  pour  la  défeodm, 
II  reçoit  l'eau  qui  lui  est  nécessaire,  au 
moyen  d'aqueducs  asses  bien  construits, 
•I  oui  semblent  dialsv  eooore  du  temft 
eù  les  Espagnols  eft  étaient  mattres  (4), 

Il  y  a  à  la  Gasbéh  un  hôtel  des  mon- 
naies (ô),  une  poudrière,  une  fonderie 
de  boulets,  et  les  prisons  publiques  des- 
tinées aux  Turks,  aux  Maures  et  aux 
Juifs  :  c'est  là  que  le  Bey  fait  étrangler 
les  Turks  condamnés  à  ce  supplice.  Il 
n*est  pas  facile  à  un  curieux  européen 
d'obtenir  rentrée  de  cette  enceinte. 

Deux  petits  forts,  qui  avaient  été 
construits  également  par  les  Espagnols, 
sont  évidemment  destinés  ,  comme  le 
grand  cbAteeu,  à  «ontenir  la  ville. 

Tunis  est,  en  général,  une  ville  mal 
percée;  les  rues  sont  étroites  et  non 
pavées;  les  maisons  sont  la  plupart 
d'une  forme  carrée  avec  une  grande 
salle  au  milieu,  dont  le  plafond  n'est 
qu'un  large  auvent  ouvert  àl'air  libre;  ils 
appellent  cette  pièce  el  pateo  (6),  et  les 
Européens  la  nommeiit  tM^mmrt.  Les 
maisons  n'ont  souvent  que  le  rez-de- 
chaussée  ;  celles  qui  ont  un  étage  sont 
rares,  et  celles  qui  en  ont  deux,  plus  ra> 
res  encore.  Elles  ont  toutes  pour  toits 
des  terrasses,  et  cette  forme  est  d'au- 
tant plus  essentielle,  que  ce  n'est  que 
par  le  moyen  de  cette  couverture  qu  on 
peut  rassembler  dans  des  ci  ternes  Veaa 
des  pluies;  ressourced'une  indispensable 
nécessité,  dans  un  pays  où  les  eaux  sont 
généralement  peu  abo ridantes  et  sau- 
raltres. 

Les  maisons  des  riches  sont  souvent 
à  l'mtérieur  élégantes  et  commodes; 
elles  ont  néanmoins  rarement  des  fenê- 
tres ouvertes  sur  la  rue  ;  d*9Ù  il  |i* 
suite  que,  malgré  cette  élégienee  dans  k 
eoostructioo ,  leur  extérteiir  f^résenta 

(3)  Cest  le  même  nom  arabe  que  celui  de 
Qassabah  ou  Qassôbah  à  Alger.  (  J.  J.  M.  ) 

(4)  Foyez  ci-après  le  mob  liisterique, 
dans  la  seconde  partie. 

(5)  Foyez  la  seconde  partie ,  sur  les  mon- 
ndes  de  Ttanif. 

(6)  Ce  mot  est  espagnol,  et  dérive  lui-même 
du  mot  arabe  él-bateliah,  qui  signifie  un  espace 
découwt  dans  rintéhèur  d'une  maison. 

(J.J.  M.) 
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plutôt  à  l'Européen  l'idée  d'une  prison 
que  celle  d'une  demeure  agréable. 

Ghaqae  métier  occupe  on  quartier  oa 
une  rue  particulière.  Les  rues  des  cor- 
donniers, des  armuriers,  des  honne- 
tiers  et  des  serruriers,  &uni  \g&  pluâ  re- 
marquables ;  il  y  a  aussi  plusieurs  quar> 
tirrs  particuliers  pour  les  marchands , 
ainsi  que  des  marchés  publics,  où  se 
vendent  tous  ies  oi>jeis  nécessaires  à  Ja 
▼ie.  JjR  plus  considérable  de  ces  derniers 
e^Sûug-êt'Tourk  (le  nKir(  héTurk ),  au 
voisinage  duquel  il  s'en  trouve  d'autres 
moins  considérables  i  savoir,  celui  où 
les  bijoux  te  vendent  à  renchèro,  eelo! 
des  Nèffree  (1),  et  enfin  oelui  te  toi- 

Un  autre  marché,  appelé io«o-^/-/^a- 
leah,  est  destiné  àlaventedesépieerieset 

des  quincailleries,  et  n'est  généralement 
habite  par  des  Juifs  ;  le  plus  agréa- 
ble de  tous  est  c«lui  où  sont  rassem- 
blés les  droguistes,  ebes  lesquels  on 
trouve  plusieurs  sortes  d'essenees  et  de 
parfums  préeipiix.  Les  genf;  du  pays 
l'appellent  Soug-Iaybynt  c'est-a-dire, 
le  marché-  des  odeurs  susves;  d^aotres 
le  nomment  simplement  5oî/(/-(7r/?ia<7A 
ël-Khâfnvn  (le  marché  de  la  Mosquée 
de  la  Dnme  ),  à  cause  d'une  grande  mos- 
quée qui  porte  ce  nom ,  et  qu'on  ren- 
contre au  millen  de  ce  quartier.  On 
visite  avec  plaisir  et  on  ne  quitte  qu'avec 
regret  cette  halle  attrayante,  dontrat* 
mospb^  est  parftimée  des  odeurs  les 
plus  délicieuses  ;  eeUe  de  Tessenee  de 
roses  est  entre  autres  si  forte  et  si  eni- 
vrante, que  l'on  croit  se  trouver  dans  un 
appartement  où  Ton  aurait  répandu  cette 
précieuse  essence  avec  profusion. 

La  ville  de  Tunis  pst  entourée  d'une 
muraille  couronnée  de  créneaux  nom- 
breux; cependant  ce  rempart  ne  pré- 
sente pas  une  grande  soUdité,  et  on  peut 

croire  que  dix  rnups  de  canon  suffiraient 
pour  y  iz'nv  une  énorme  brèche.  Cette 
enceinte  a  cinq  portes,  au  delà  desquelles 
se  trouvent  des  ^bourgs  très^étend us  : 
eelui  qui  est  au  nord  est  entouré  de 
mielques  bastions  solides,  mais  sans 
rossés.  • 

Ces  travaux,  qui  ne  sont  pas  encore 
entièrement  terminés,  étaient  pendant 

(i)  ^o/««  ci>après  lediapilre  XVi,suria 
vente  des  Mègmu 


mon  séjour  à  Tunis  dirigés  par  M.  Hom- 
bert,  capitaine  de  génie  hollandais,  qui 
m'a  paru  très-instruit ,  et  qui  était  en 
grande  estime  auprès  du  Bey. 

Il  s'était  formé,  par  le  laps  du  temps, 
des  émiaences  considérables  à  l'est  de 
ces  faubourgs;  elles  résultaient  des  dé- 
bris provenant  des  diverses  démolitions 
de  la  ville,  qui  y  étaient  journellement 
charriés  :  cuiume  ces  monticules  com- 
mandaient les  fortifications,  le  Bey, 
d'après  les  représentations  de  ringe- 
uieur,  a  ordonné  de  les  raser,  et  ils  ont 
été  déblayéd  aux  frais  des  habitants. 

Tous  les  travaux  de  défense  qui  exis- 
taient à  cette  époque ,  et  qui  existent 
probnbîement  encore,  étaient,  malgré 
leur  faiblesse,  suffisants  pour  arrêter  les 
Al§[ériens,  qu'on  redoutait  le  nlus  alors; 
nmis  ces  moyens  seraient  absolument 
nuls  contre  une  puissance  européenne. 

Autour  de  la  ville  sont  placés  plusieurs 
cimetières;  mats  comme  il  est  d'usage 
de  n'enterrer  au'un  seul  cadavre  dans 
chaque  fo*ïse,  leur  proximité  ne  paraît 
pas  influer  sur  la  santé  des  habitants 
les  plus  voisins.  Les  corps  y  étaient  à 
peine  recouverts  d'une  légère  couche  de 
terre  ;  mais  les  consuls  européens  ayant 
observé,  dans  la  grande  peste  de  1765, 
une  ces  endroits  fournissaient  beaucoup 
d'exhalaisons  putrides,  ils  firent  sentirau 
Bey  la  nécessité  d'enterrer  les  cadavres 
à  SIX  pieds  (deux  mètres)  de  profondeur  : 
eeeonaell  fut  de  suite  adopté,  et  l'usage 
en  a  continué  depuis. 

Au  nord-ouest  de  Tunis ,  à  la  distance 
d'environ  une  petite  demi'lieue  (deux 
kilomètres),  est  situé  Él-JSardo,  où  ré-, 
side  le  souverain  (3).  C'est  un  assemblage 
bizarre  de  maisons  irrég:ulières,  entre 
lesquelles  se  trouve  le  palais  du  Bey, 
entouré  d*une  grosse  muraille  avec  des 
créneaux  et  des  toés.  Ce  château,  que 
le  prince  regarde  en  fpjelque  sorte 
comme  une  mace  forte,  peut  vraiment 
l'être  pour  lesBédonins  ;  maissituée  dans 
une  plaine  et  dominée  au  nord  par  des 
montagnes  ,  cette  [  rétendiic  forteresse 
ne  pourrait  résister  une  heure  a  une  at- 
taque régulièrement  dirigée  des  quatre 
cdtés  par  des  troupes  européennes. 
A  un  quart  de  lieue  (un  kilomètre) 

(a)  f^oyez  la  planche  n**  3  4e  VJ/riqne  , 
Mufubse  gétêrafe. 
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du  Bardo  se  rencontre  la  Manouha,  où 
le  Bey  d  une  belle  maison  de  campagne, 
avec  UD  vaile  jardin,  qui,  sans  avoir 

beaucoup  de  ressemblance  nvrr  cenv  de 
TRurope,  est  cependant  le  plus  beau  du 
pays. 

Le  premier  ministre  a  également  dans 

ce  voisinage  une  jolie  petite  maison  de 
campagne,  dans  le  goûtde  celles  du  pays, 
avec  uiijardiu,  qui,  comme  celui  du  Bey, 
était  autrefois  entretenu  et  soigné  par 
dai  esclavrs  européens,  mais  qui  Test 
maintenant  par  des  esclaves  nègres.  Les 
orangers  et  les  citronniers,  toujours  char- 
gés àla  fois  de  fruits  et  de  fleurs,  forment 
les  principaux  ornements  de  ces  jardins , 
qui  ne  récréent  pas  moins  la  vue  que 
lodorat. 

Entre  le  B€ardo  et  la  ville,  et  au  sud- 
ouest  de  cette  dernière  il  y  a  un  vaste 
ïîtang,  nommé  Sebkkat  •  és  -  Seldjou- 
mu  (1),  dont  rétendue  est  assez  consi- 
dérable lorsqu*!!  tombe  des  pluies  abon- 
dantes ,  mais  qui  se  dessèche  en  grande 
partie  lorsqu'il  règne  de  la  sécheresse. 

F.iifm ,  à  une  petite  lieue  (trois  kilo- 
mètres environ)  de  Tunis,  et  au  nord- 
ourst ,  il  y  a  dans  une  immense  plaine 
un  village  appelé  Pd-Arijànah  ;  il  est 
environné  de  jardins  et  de  maisons  de 
campagne  destinées  à  reee?oir  des  loca- 
taires, et  que  Ton  peut  souvent  affermer 
à  assez  bon  compte. 

Cest  là  qu'on  voyait  autrefois  une 
portion  des  anciens  aqueducs  ^oi  ame- 
naient Teau  à  la  ville;  mais  mamtenant 
c'est  à  peine  s*il  en  existe  quelques  rui- 
nes, ces  utiles  monuments  ayant  été 
abandonnés  aux  ravages  du  temps,  puis 
enfin  entièrement  démolis  (2). 

CHAPITRE  IV. 

Carthnge;  —  È!-Mer^à;  —  le  port  vieux  ;  — 
le  port  neuf  ;  —  Èl-Malgah  ;  —  citernes  ; 
—  Ulique  ;  —  Fnto-Fanm;  Bimie. 

Je  craindrais  de  peu  mtéresser  le  lec- 
teur ,  si  je  lui  répétais  ici  tout  ce  que 
les  anciens  bistoriens  nous  ont  transmis 

i 

(i)  Le  mot  SebklWf  ou  Sabklialif  siguiiie  pro- 
pnnaitCQ  nrabe  on  mmii  salant ,  un  tcmùn 
dont  la  sqrfiMe  offre  dei  aflflorescences  «aliaoi, 

(  T.  T.  M.) 

*    (a)  Voyez  la  planche  n<>  14  du  volume 


sur  la  position,  l'étendue  et  la  magni- 
ficence de  la  cité  des  Carthaginois  ;  ces 
détails  se  trouvent  retracés  dans  taot 
d*ouvrn^p?; ,  que  je  crois  devoir  me  bor- 
ner uniquement  dans  ce  chapitre  à  ne 
m'occupe r  de  cette  fameuse  rivale  de 
Rome  que  sous  le  rapport  des  ruines 
qu'elle  présente  encore,  et  qne  j'ni  éîo 
d'autant  plus  curieux  d'observer  moi- 
même  avec  le  ]^lus  grand  soin,  au'en 
effirant  une  carrière  précieuse  à  explorer 
aux  investigations  de  l'antiquaire,  elles 
ouvrent  le  plus  large  champ  aux  médita- 
tions du  philosophe. 

Que  de  réflexions  amères  et  mélanoo- 
liqnrs  viennent  navrer  involontairement 
le  cœur  du  voyageur  debout  au  milieu 
des  débris  qui  jonchent  humblement  la 
terre,  et  qui  sont  les  seuls  témoins  de  la 
splendeur,  pour  toujours  éteinte, de  cette 
cité,  qui  fut  la  dominatrice  des  mers 
et  la  rivale  longtemps  heureuse  de  la 
Blaftresse  du  monde  f 

Giace  Valta  Cartago,  ed  à  pena  i  tegni 
Dt  faite  Me  fum«  u  Uth  ««nw  (S). 

Où  sont  maintenant  ces  remparts  for* 
midables,  ces  arsenaux,  ces  palais, 
ces  arcs  de  triomphe ,  ces  deux  ports 
creusés  de  mains  ^rbommes  d*où  s*élan- 
çaient  ces  flottes  puissantes  qui  allaient 
porter  h  terreur  en  Sicile,  en  Sarrlnîtine, 
en  Espagne,  et  jusques  au  pied  du  Ca- 
pitder  De  toutes  ces  nobles  créations 
de  l'industrie  humaine,  que  reste-t-il? 
Quelques  pierres  éparses  qui  roulent  sous 
le  pied  dont  les  heurte  en  passant  l'A- 
rabe insouciant  et  le  Berbère  nomade , 
ignorant  qu*il  foule  les  cendres  des  an- 
ciens maîtres  qui  asservirent  ses  pères. 

 .  Qud  devictœ  Cnrihaginis  iri  t  s      \  res 

Pr&cubuere,Jacentqtte,  it^famU}  in  littorr,  tur- 
Evmm,  Quantum  ittu  meU»,  fuantum  iUu 

[laboTum 

Wb»  iêiittiuuUana  taito  êthnnvnHbUM  ami»  ; 

yyfnrpassim  vixrelHquins  vix  nomina  sen^ans, 
ObruUur,  propriis  non  c  jnoscenda  ruinii  {,4J. 

£t,  comme  si  ce  coin  de  terre  avait 
été  fatalement  prédestiné  à  être  le  ren- 
dez-vous des  plus  hautes  infortunes, 
peut-on  contempler  ces  tristes  décom- 
bres sans  que  1  esprit  soit  frappé  d'un 
autre  grand  souvenir,  Marius,  pros- 
ait par  les  guerres  dvîles,  répondant 

^  (3)  TaASO,  GenualemanUbcrataf  canto  XV. 
(4)  Liicanas,  Dt  Mh  eiriU,  lib.  0. 
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h  VesàRye  de  son  heureux  antagoniste, 
Sy lia  :  «  Va  dire  à  ton  inaître  que  tu  as 
«  vu  Marius  assis  sur  les  ruines  de  Car- 
«  thage.  » 

  Solatiafiiti 

Carthago,  Marituque  faW/ jwwtowgngiaflwilw 

Jgnovere  Deis  (i). 

Mais  uo  autre  désastre,  et  qui  nous 
touche  de  plus  près  encore,  ne  vient-il 

pas  aussi  associer  à  ces  adversités  car- 
thaginoises et  romaines  le  deuil  français 
d'une  tombe  royale  P 

Le  nom  de  C»rthage  peoMl  être  pro- 
noncé sans  rappeler  que  le  plus  saint  de 
nos  rois  ,  T.onis  IX,  venant  chercher  la 
gloire  sur  ces  parages,  y  trouva  la  peste 
et  la  mort? 

L'observateur  a  besoin  d*écarter  de 
son  esprit  ces  lugubres  image*;  ponr  pon- 
yoir  se  livrer  avec  l'attention  nécessaire 
à  l'examen  archéologique  de  ces  débris , 
seuls  restes  de  la  puissante  Carthage. 

Des  traces  assez  faciles  à  reconnnître 
nous  révèlent  une  partie  de  l'ancienne  en- 
ceinte qui  circonscrivait  de  ses  remparts 
l'antique  mé^pole  punique  :  elles  p»> 
raissent  confirmer  d'une  manière  non 
équivoque  l'exactitude  de  la  position 
que  lui  ont  attribuée  les  géographes 
andCM,  et  qu'à  leur  tour  les  savants 
modernes  ont  cherché  à  établir  pas  la 
sagacité  de  leurs  conjectures  (3). 

Cette  enceinte  avait,  suivant  Tite- 
Live  (3),  v&igMvob  mille  pas  de  tour,  et 
Pline  {  V  nous  apprend  que  cette  circon- 
férence s'étendait  encore  davantage  à 
répoque  où  les  Romains  n'en  étaient  pas 
encore  maîtres  :  Strabon  donne  à  la  pé« 
ninsule  sur  Inqnelle  Carthage  était  nssisc 
trois  cent  soixante  stndes  détour,  ce  qui 
établirait  une  circoniéreuce  de  quarante- 
cinq  milles  romanis;  mais  il  É'abstieiit 
de  prertsrr  les  me?;ures  qui  pourraient 
d(  ternuner  la  dimension  de  la  ville  elle- 
lïièiae. 

Quoi  quMI  en  soit  de  cette  dimen- 
sion précise,  les  ruines  maintenant  exis- 
tantes déterminent  la  position  de  Taa- 
cienne  métropole  carthaginoise  sur  cette 
aaUlie  de  la  cote  qui  porte  encoie  de  nos 

(ï)  Lucanus ,  loco  àtato. 
^a)  y  oyez  dans  le  volume  Afrique,  Es~ 
qmue  génénUt,  les  pltodies  x**^  a% 

(3)  Til.-LiT.,lib.  U. 

(4)  KUn.,  Jjrie,  Detcr,  Ub.  T. 


jours  le  nom  de  Cap  Carthage,  c'està- 

dire  à  trois  lieues  environ  (douze  kilo- 
mètres) au  nord  de  Tunis,  et  pour  ainsi 
dire  en  face  de  cette  Rome  qu  eUâ 
devait  si  longtemps  combattre  et  qui  dé- 
nitcnfin  l'écraser. 

•  Oftia  (6). 

Lorsqu'il  parcourt  l'immense  amou- 
cellemeotdeedébris  qui  autrefois  furent 
Carthage,  et  qu'il  considère  jusqu'à  quel 

Eoint  le  poids  de  vingt  siècles  et  la 
aine  humaine  ont  pu  anéantir  une  ville 
à  laquelle  la  solidité  de  ses  constructions 
et  la  puissance  de  l'empire  dont  elle  était 
le  siège  semblaient  devoir  promettre 
un  avenir  presque  iudesti  uctiule,  l'ob- 
servateur dTune  telle  misère,  après  une 
telle  gloire,  ne  peut  s'empêcher  d'associer 
a  un  îjrotoni  sentiment  de  regret  un 
retour  douloureux  sur  l'mstaljiiité  des 
choses  humaines  et  sur  l'impitoyable  ri- 
gueur des  destinées  auxquelles  elles  sont 
contraintes  d'obéir. 

Pour  mieux  connaître  ce  vaste  terri- 
toire jadis  occupé  par  Carthage,  je  pris 
le  parti  d'aller  etnbtir  ma  deOMUrC  pCtt' 
dant  uu  mois  entier,  ; 

inter  semirutas  moflMt  Carthaginù  arees, 

c'est-à-dire,  à  la  Marse  (6).  On  appelle 
ainsi  une  assez  grande  étendue  de  la 
côte  occupée  maintenant  par  de  nom- 
breux jardins  et  des  maisons  de  campa- 
gne agréables,  qui  forment ,  à  ce  quemi 
peut  croire,  à  peu  près  le  centre  de  l'an- 
cienne Carthage  ;  car  il  paratt  que  cette 
grande  ville  s'étendait  depuis  les  envi- 
rons de  Sydy-Âbou'Sayd  jusqu'en. deçà 
de  Kamart ,  que  nos  navigateurs  nom- 
ment la  Camarte  (7). 

D'après  la  signification  do  nom  de 
Él'Mersâ,  le  docteur  Shaw  n  cru  y  trou- 
ver un  indice  certain  pour  déterminer 
l'emplacement  du  port  de  Carthage;. 
mais  pour  peu  qu'on  examine  la  position 
de  la  !\îarse  et  les  deux  montagnes  qui 
la  séparent  de  la  nier,  on  reconnaît 
prouiptenient  le  peu  de  iondement  de 
cette  conjecture. 

(5)  Tirgil.,  Mn. 

(6)  Êl-Mersd;  ce  nom  arabe  signifie  Tan- 
crage ,  la  rade ,  le  poit.  (  J.  J.  H.  ) 

Ç7)  Ce  village  est  situé sor  un  promontoire 
qui  porte  lui-même  le  nom  de  Mds-Âamorft 
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C'est  inutilement  que  j^ai  cherché 
h  reconnaître  l'emplacement  du  ^ieux 
Port  et  du  PoH  Neuf;  mais  d'après  tout 
ee  auè  des  géographes  habiles  en  mil 
dit  aans  leurs  savants  ouvrages ,  on  peut, 
je  crois,  conjecturer  que  le  grand  çort, 
autrement  dît  le  vieux  port,  était  réelle* 
ment  situé  là  où  est  actuellement 
COmarte,  et  que  le  port  Muf  était  entre 
le  eap  de  Gactbageet  la  canal  de  ia  Gmh 
ktte. 

Les  traces  de  ce  dernier  sont  moins 
équivoques  si  on  en  juge  |iar  les  restes 
d'une  espèce  de  construction  qui  s'a- 
vance sur  ce  point  dans  la  mer;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  du  premier,  qui  a  été 
entièrement  eomblé  par  les  sables,  al 
qui,  par  lesenvnhisspmentsd'alluvions, 
a  subi  une  métamorphose  si  considé- 
rable, qu'il  est  maintenant  absoluuieiit 
impossible  de  le  reconnaître. 

Bélidor,  dans  son  rxcellent  ouvrage 
^tV Àrchitectnrp  hydraulique,  a  donné 
le  plan  de  ces  deux  ports  d'après  les  plus 
célèbres  géographes  anciens ,  et  il  suffira 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pl:iii('l)t  s 
qu'il  a  données,  pour  se  convaincre  de 
l'exactitude  de  ce  que  je  viens  d'exposer. 

Si  toutefois  il  y  avait  erreur  dans 
cette  hypothèse,  il  faut  cspénT  qu'elîo 
pourra  être  postérieurement  ret  tiluie  par 
des  savants  plus  instruits  daus  i  an- 
cienne histoire  du  'peuple  qui  a  si  long- 
temps  dominé  la  Libye. 
-  En  partant  de  la  Marse  pour  se  rendre 
à  ia  Goulefte,  et  en  marchant  constam- 
ment, ainsi  qui  je  pense  avoir  lieu  de  le 
croire,  dans  Tenceinte  de  l'ancienne  Gsr* 
thage,on  arriveà  un  santon  nommé  yébd' 
Elyâ ,  puis  à  un  petit  village  qu'on  ap- 
pelle Et-Malgah  ;  ce  village  est  en  graoéa 
partie  bâti  sur  des  citernes,  dont  les  pto» 
portions  sont  réellement  j;iirnntp*;qiif^. 
Quelques-uns  des  voyageurs  qui  les  ont 
risitées  ont  été  tentés  de  croire  que 
ces  longues  vodtes  souterraines,  dont 
plusieurs  sont  encore  en  asse»  bon  état, 
étaient  jadis  des  magasins;  mais  pour 
peu  que  l'on  considère  que  les  célèbres 
aqueducs  venant  du  Zaghouàn  (1)  y 
aboutissent  précisément  et  devaient  y 
porter  leurs  eaux ,  on  trouvera  sans  au- 

(i)  royei  dans  le  volume  Âfrique^  jE#- 

Î^msse  générale,  la  gravure  n<>  r4 ,  el  ci-après 
es  plandiei  n«    9, 14»  x5,  et  16. 


cun  doute  que  par  cet  indice  positif 
remplacement  dn  r^^servoir  général  de 
cette  eau,  si  abondante  autrefois,  est  fixé 
ici  d'ane  manière  incontestable. 

£n  partant  de  là,  et  en  se  dirigeant 
vers  le  cap  Carthage,  on  trouve  en- 
core, près  d'un  petit  village  nommé 
EMmêrêê-^ahiÊit  etatt  pied  d'un  petit  fort, 
nommé  él-Bowdj  êl'Djedyd  (  la  Tour* 
NoTivpîlf  ^ ,  d'autres  citernes  d'une  forme 
plus  citante  et  plus  régulière,  et  véri* 
tablement  d'un  traf  ail  admirable.  Plu- 
sieurs d'entre  ellea  ioat  dans  un  état 
parfait  de  conservation ,  et  remplies 
d'une  eau  saumâtre  que  ia  mer  y  a  tiitrée 
à  travers  le  terrain  sablonneux.  Leur  po« 
sition  indique  clairement  qu'^ea  ne  pou- 
vaient être  (Ipstinpps  qu'à  recevoir  les 
eaux  plnviaies,  qui  étaient  recueillies, 
par  le  moyen  des  terrasses,  formant  la 
toiture  des  maisons  de  l'ancienne  ville. 

Dans  toute  l'étendue  de  terrain  qui  se 
trouve  entre  le  cap  C;iriliage  el  ia 
McUgak,  et  principalement  liu  côté  de  la 
mer,  on  peut  remarquer  çà  et  là  quelques 
portions  assez  considérables  des  antiques 
murailles,  que  le  poète  nommait  l'all- 
eUuima  CartàagùUs  mœnia;  mais  ou  y 
ubaerve  surtout  un  grand  nombre  da 
voûtes  ou  arcades,  plus  ou  moins  ense- 
velies sous  les  sables  et  les  décombres  : 
ces  restes,  qui  ont  traversé  tant  de  siè- 
elat  dans  un  tel  état  de  oonaervatlon, 
pourraient  indiquer,  de  la  manière  la  plus 
positive,  que  les  Carthaginois,  ou  les  Ro- 
mains, possédaient  dès  lors  par  exoelienoe 
Tart  da  eette  espèce  de  eonstruccion. 

Les  ruines  couvrent  ici  toutes  les  par< 
ties  du  terrain  ;  en  revanche  le  territoire 
qu'on  appelle /a  ifar<e(2)  est  si  complète* 
ment  déblayé  et  ai  Mao  cultifé,  qu^on  a 
de  la  peine  à  se  persuader  qu*il  y  ait  an 
là  autrefois  qneîqnes  édifices;  mctis  ee 
qui  a  sans  doute  favorise  1  uKlustrie  dans 
cet  emplacement,  c'est  qu'on  y  a  trouvé 
unequalitéd'eanmoina  saumâtre,  et,  par 
consp(juent,  plus  propre  5  favoriser  la 
végétation,  que  toute  celle  qui  se  trouve 
sur  le  reste  de  la  plage. 

Du  côté  de  la  Camartê  II  esiala  beau* 
coup  d'indiens  d'anciennes  construc- 
tions i  ou  y  trouve  même  plusieurs  soù- 


(a)  Le  not  arabe 
comme  uous  Pavons 
page  x3. 


sif  QÎfie  un  port» 
efdetiiiit  note  6» 
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temiDS  aussi  rastes  qnp  ctirieux  à  exa- 
miner, mais  que  beaucoup  de  voyageurs 
n'ont  pas  eu  l'occasion  Je  visiter,  soit 
par  défaut  de  temps ,  soft  par  le  mtn* 
que  d'un  guide  qui  pût  les  conduire  dant 
leurs  pxpurMons  archéologiques. 

\  ûila  a  quoi  se  réduisent  les  vestiges 
de  cette  (grande  et  célèbre  oité  «  de  cette 
dominatrice  dp  l' Afrique  (1  >.  Sur  chacun 
des  décombres  que  heurtent  les  pas  du 
voyageur,  ii  croit  lire  encore  ce  terrible 
anathème  ai  smrreiit  lancé  par  Timplaca-^ 
bie  Caton  contre  la  rivale  de  sa  patrie  : 
«  Delenda  est  Cartkago!  » 

Utique,  située  au  norddeCarthage,  àla 
éifttanee  d'environ  miatre  lieues  (seize 
kilomètres),  était,  d  après  tout  ce  que 
rhistoire  nous  en  apprend,  une  très- 
grande  ville,  et  elle  jouissait  sous  plu- 
rieurs  rapports  d'une  célébrité  que  re- 
haussa encore  la  mort  du  second  Caton. 

Si,  d*après  les  données  des  anciens  his- 
toriosraphes ,  on  cberehe  à  recoonattre 
remnlacefRent  de  cette  ville,  «t  ai  on 
eonaidàre  le  peu  de  vestiges  (^i  en  sont 
restés,  on  ne  se  persuadera  qu  nvpc  peine 
que  le  temns  ait  pu  en  faire  dii»parattre 
aussi  complètement  les  traces. 

Les  Maures  ont  fait  à  Utique  ce  quMIs 
ont  fnit  àCarthnf!*^;  iîs  eu  ont  successi- 
vement emporté  tous  les  matériaux  pré- 
cieux, surtout  les  marbres ,  pour  cons* 
traire  ailleurs  des  demeures  particulières 
ou  des  moS(]néf<;. 

Tout  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  sur 
remplacement  d*ITtique  se  réduit  à  sept 
grandes  citernes  rempliiS  de  chauves- 
souris  et  dp  pif^foii'^  sniivages,  avec  les 
indices  non  euuivouues  de  l'ancien  port; 
ce  port  autretbis  si  fréquenté  a  été  évi- 
demment comblé  par  les  sables  de  la  ri- 
vière appelée  maintprîant  Mffjprdah  f'2), 
Gui  a  changé  son  lit  depuis  longtemps , 
de  façon  que  cet  emplacemeut  est  éioi- 
eaé  aujourd'hui  de  prèa  da  quatc»  bnI- 
les  du  rivage  de  la  mer. 

Tandis  que  les  eaux  qui  viennent  de 

(t)  ^4/ M  la  plinebe  4»  ^/fjfiM  *  AyiMW 

générale. 

f  (a)  Med/erdah  ou  Megcrdak  ;  les  geogi  a- 

Ïhès  oui  reconnu  dans  cette  rivière  l'ancien 
leuve  Baeracli^ .  lont  il  est  si  souvent  fait 
mention  diez  les  historiens  latins.  La  permu- 
tation réciproque  dei  libiiles  «st  fréquente 
dbns  les  anciens  noms  géographiques*  Voyet 
ci-dcasw  la  DotA  5°  de  la  page  S. 


rintérieiir  du  pays  ont  tellempnt  f^îoigné 
Utique  du  littoral,  par  la  quantité  consi- 
dérable des  sables  qu'elles  charrient,  cei> 
lesde  la  mer,  d'unantncdtd,  ont  opéré  le 

rontrnirp;  rnr  tout,  prouve  que  les  pnux 
de  la  Méditerranée  se  sont  portées  sur 
Cartilage  elle-même,  et  ont  envahi  et  dé- 
truit une  portloA  assez  étendue  du  cap, 
qui,  d'nprcs  toutes  1rs  probabil itf^s,  s^a- 
vançait  dans  la  mer  beaucoup  plus  au- 
trefois qu'aujourd'hui. 
PoiifhF(ttlm%  au  fbiid  du  golfe  fermé 

Sar  le  cap  que  les  Maures  ont  nommé 
ûs-Zebyb[Z),  c'est-à-dire  le  cap  des  Rai- 
sins, est  une  très-petite  ville,  avec  un  port 
assez  profond,  qui  peut  contenir  environ 
vingt-cinq  navires.  Le  Bey  tient  toute  sa 
marine,  ou,  pourmieux  dire,  «a  pptite  es- 
cadrille, dans  ce  petit  port,  pendant  tout 
le  temps  de  l*hiv«r.  On  assure  que  c*est 
en  cet  endroit  que  saint  Louis  mourutdè 
la  peste  à  sa  seconde  croisade  (4). 

L'embouchure  du  port  a  si  peu  de 
profondeur,  qu'il  featmelliier les  navires 
de  cété  pour  les  y  faire  entrer.  Elle  est, 
nu  rp?tr.  défendue  pî^r  trois  forts;  le 
premier  est  au  nord-est  du  port,  le  se- 
cond au  sud-ouest;  le  troisième,  appelé 
fort  Nadour,  est  au  nord  stéloignéa'tth 

mille  (le  l:i  ville. 

Au  nord  de  Porto-Farina,  a  la  distance 
de  dnq lieues  (vin^t  kilomètres),  se 
trouve  Bizerte,  petite  ville  située  sur 
le  bord  de  la  mer;  pIIp  a  des  alentours 
très-agréables,  et  un  petit  port  qui  pré- 
sentait autrefois  de  grands  avantages 
aux  navigateufs;  ma»  aujourd'hui  ce 

(3)  Ce  mol  arabe  rds  signifie  t^te,  cap,  pro- 
moiitoire  ;  le  mot  zeijâ  signitie  raisins  secs  ; 
on  prétend  que  ce  nom  a  été  donné  à  ce  cap 
à  cause  du  grand  commerce  de  raisins  secs 
qu'y  fout  les  habitants  :  ce  cap  est  l'uncieu 
Ajiollonis  promontorium.  (J.  J.  M.) 

(4)  Ce  fut  l'an  1270  de  notre  ère,  le  i*^"*  juil- 
1(  t,  q>ie  Louis  rX  sViiiharqna  à  Ai^Mit^^-Mortes 
avec  ses  iils  et  soixante  mille  boiumis,  pour 
la  «oonde  expédition  contre  lee  infâèlet;  il 
relâcha  d'abord  en  Sardaigue,  et  cini^'la  en- 
suite de  là  vers  l'Afrique;  le  17  du  mèoie 
mois  il  arriva  au  port  de  Tunis,  où  il  débar- 
que sans  résistant  :  hnit  jow»  après  il  en 
t-mporlaille  château;  mais  la  maladi»»  s'étant 
mii&e  dans  son  camp ,  ii  en  fut  attaqué  lui- 
même,  et  monnit  le  eSaoût  tuiviiif,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans ,  après  en  avoir  régné 
près  de  quarante-quatre.         (J.  J.  M.) 
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port  a  si  peu  de  foBd,  par  ses  atterri sse- 
inents  successif,  qtt*il  ne  permet  guère 
l'entrée  qu'à  de  tra-petits  bâtiments. 

Cet  encombrement  du  port  de  Bizerte 
accuse  la  funeste  négligence  du  gouver- 
nement  de  la  Régence  ;  partout  on  ne  voit 
qu'insoueiaDce,  que  dégradations;  et  si 
on  ne  connaissait  le  système ,  générale- 
ment ctdopté  par  ce  gouvernement)  de  ne 
pas  employer  de  Targent  en  réparations, 
on  ne  pourrait  croire  qu'on  ait  pu  ainsi 
abandonner  et  laisser  détruire,  par  l'incu- 
rie, des  établissements  aussi  importants 
pour  un  £tat  qui  songe  non-seulement 
aux  intérêts  de  son  file,  mais  aussi  à 
ceux  de  ses  sujets. 

I^es  navires  qui  viennent  charger  des 
marcliaudises  ou  dts  denrées  soutobli- 

Sés  de  rester  en  rade,  et  même  à  une 
istance  asse^  considérable,  s'ils  sont 
d'un  fort  gabarit.  Cette  Tade  offre  si 
peu  de  sûreté,  lorsque  les  vents  du  nord 
au  Bord«oue8t  dominent  avec  force,  qu'il 
n'est  absolument  pas  rare  de  voir  ces 
navires  se  perdrn  sur  les  récifs  des 
côtes  ;  aussi  les  navigateurs  qui  s'y  ren- 
dent clierehent-ils  toujours  a  faire  avee 
célérité  leur  chargement,  pour  se  sous- 
traire aux  dani^'ers  qui  les  menaceraient 
dans  un  pi  us  long  séjour. 

Bixerte  a  tout  au  plus  une  popula- 
tion de  dix  mille  ames  ;  les  rues  y  sont 
mal  percées ,  comme  dans  toutes  les 
villes  de  l'Orient,  et  on  iiy  observe  ni 
activité  ni  industrie.  On  ne  dire 
que  l'air  y  soit  plus  sain  qu'a  Tunis; 
mais  pourtant  je  dois  avouer  qu'il  m'a 
semblé  y  éprouver  une  sensationplus 
agréable  que  celle  dont  fêtais  afifeeté 
dans  la  capitale  de  la  Régence. 

Durantl  hiver  le  froid  y  est  nn  peu  pîus 
sensible ,  à  cause  de  la  proximité  de  la 
mer  et  de  la  direction  des  vents;  mais 
Tété,  en  revanche,  y  est  plus  tempéré,  et 
plus  Hiréable  qu*eo  aucun  autre  lieu  de 
la  côte  (1). 

An  s«id"Oaest  de  Biaerte  est  un  lac 
d'une  vaste  étendue  el  d'une  asses 
grande  profondeur  ;  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  que  tantôt  il  verse  ses  eaux 
avec  beaucoup  de  force  dans  la  mer , 
tantdt  i!en  reçoit  les  eaux  avec  un  oon- 

(  i)  La  planche  de  costumes  que  l'on  trouvera 
ci-après ,  &°  x  i ,  offre  dans  !«  fond  l'esquiue 
d'iuM  voe  de  Bizert«. 


tre-courant  d'une  force  égale.  On  croit 
ordinairement  que  ces  courants  oppo- 
sés sont  Teffet  du  flux  et  du  reflux,  mail 

des  observateurs  plus  éelairés  ont  re- 
connu que  ce  double  phénomène  n'est 
que  Tenet  naturel  d'une  différence  al« 
teniative  de  niveau  entre  Teaa  de  la 
mer  et  celle  du  hc  lui-même. 

On  voit  dans  ce  lac  une  île  au  mi- 
lieu de  laquelle  s*élève  une  montagne 
assez  haute.  Il  est  au  reste  très-poisson- 
neux ,  et  toutes  les  espèces  de  poissons 
qu'on  y  prend  viennent  de  la  mer,  s*in- 
troduisant  avec  les  eaux  par  ses  canaux 
de  communication.  Cette  abondance  do 
poissons  est  si  considérable,  qu'on  en 
pèche  habituellement    IteaiKîoup  plus 

au  il  n'en  iaul  poui  la  consommation 
e  Bizerte. 

La  pèche  de  ce  lac  étant  affermée,  les 
entrepreneurs  envoient  la  plus  grande 
partie  de  cet  excédant  a  luuis,  où  le 
poisson  se  vend  plus  ou  moins  clier,  en 
raison  de  sa  conservation;  car,  comme 
on  le  charge  simplement  sur  des  bétes 
de  somme,  qui  restent  quinze  heures  en 
chemin ,  il  arrive  souvent  demi*gftté  à 
sa  destination,  pour  peu  que  la  saison 
soit  chaude  ou  oraj^euse. 

Au  reste ,  le  poisson  se  pécbe  facile- 
ment, et  avec  la  plus  grande  simplicité, 
au  moyen  d'une  espèce  de  bâtardeau 
en  joncs,  formrîiit  une  enceinte,  de  la- 
quelle le  poisson  ne  peut  plus  sortir 
une  fois  qu'on  Ta  force  à  y  entrer. 

CHAPiX&Ë  V. 

♦ 

Zag^onAa;  —  Mmoniagne;  —  ta  plaine  ; — 

sa  porte  romaine  ;  — tcm^M)    aquedoci  ; 

—  Mohamcacdyah. 

Znghouàn  est  une  très-petite  ville, 
distante  d'environ  dix  lieues  (  40  kilo- 
mètres )  de  Tunis ,  et  elle  mérite  d'étro 
considérée  sous  les  différents  rapports 
qui  la  recommandent  à  la  curiosité  du 
voyageur. 

b*abord  sa  position  sur  le  penchant 
de  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de 
laRégenee est  d'autant  plus  riante  qu'elle 
est  entourée  d'un  grand  nombre  de  jar- 
dins on  vergers,  arrosés  par  des  eaux 
vives  et  abondantes. 

La  belle  et  vaste  plaine  qui  se  déve- 
loppe à  perte  de  vue  devant  cette  petite 
ville,  parait,  lorsqu'on  l'aper^^it  a  une 
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f  ertf<ine  distance,  ne  former  dans  toute 
soa  étendue  qu'un  même  jardin ,  rempli 
dMrê8from«M  de  tontes  les  espèces, 
«t  nirtoutd*un  grand  nombre  d'oliviers  ; 
les  sentiers  qui  passent  entre  les  portes 
diverses  de  ce  jardin  sont  eux-iuémes 
boffdés  de  Jotie  peupliers,  de  noyers  el 
d'aotresarores^dontia  verdure  concourt 
encore  à  augmenter  rilluûon  de  cette 
délicieuse  perspective. 

Le  premier  objet  qui  frappe  la  vue  en 
entrant  dans  la  ville  du  côté  qui  regarde 
le  sud-est  est  une  porte  gigantesque, 
construite  en  grosses  pierres  de  taille 
noirâtres  (1).  Sa  partie  iiopérienre  est 
ornée  d'une  belle  téte  de  bélier,  coiffée 
d'une  pnîre  de  grandes  cornes  tres-clé- 
gamment  enroulées ,  et  au-dessous  de 
laquelle  on  lit  le  mot  latin  atxiuo. 

On  troore  eette  formule  assez  com- 
munément employée  par  les  Romains, 
auxquels  on  doitiâ  construction  de  cette 
antique  porte  :  des  inserii^tioiis  de  ce 
genra  étatenl  placées  particulièrement 
par  eux  sur  des  portes  destinées  à  faci- 
liter certaines  issues  supplémentaires  et 
indépendantes  des  portes  principales  des 
Yllles.  ou  à  pioenrer  durant  un  siège  ren- 
trée d'un  secours  dans  la  cité  attaquée. 

La  tête  de  bélier,  avec  ses  deux  cor- 
nes, indiquait  piobablemeatrabondanee 
et  la  fertilité  des  terres,  dont  les  pro- 
ductions étaient  introduites  par  cette 

Eorte ,  pour  les  besoins  habituels  des  ba- 
itants.  ^  , 

Peot-être  aussi  cette  téte  de  bélier, 
jointe  au  mot  atxilio,  qui  l'accom- 
pnîne,  n'etait-elle  autre  chose  au  une 
dédicace  à  Jupiter-Ammon,  implorant 
son  secours  en  &veur  des  pèlerins  qui 
sortaient  par  cette  porte  pour  prendre  la 
route  de  son  temple  et  se  rendre  a  1  Oasis 
Ammouien  (3).  Peut4tre  obcoio  la  tIUo 

(i)  Voyez  ci-aprèi,la  planche  n»  i6. 

(a)  Personne  n'ignore  qnr  Jupitrr-Ammon 
était  représenté  avec  une  lète  de  bélier,  ce  qui 
bii  a  fut  donner  par  Hérodote  (lib.  If,  eap.  4) 

l'épitbèle  de  xpiOTipôawito;;  et  p:ir  Liu  ain 
(lib.  IX)  celle  de  fortis  eoraiùus  Ammon  : 
la  lêle  de  bélier,  comme  emblème  de  JupiMI^ 
AounoQ,  se  trouve  sur  un  assez  grand  nom- 
bredr  méi^allles.  Cellrs d'Alexandre  représen- 
iBUt  la  tèie  de  ce  prince  ornée  de  cornes  de 
kélkr,  î  cMie  de  la  prélaatwMi  qu'il  amit  de 
dneeDdi»  de  lu^tci^AiiiiDOii*  et  ce  genre  de 

S*  Xioroifon.  (TmiiaO 


elte-méme  était-elle  consacrée  à  Jopiter- 
Ammon  et  le  reconnaissait-elle  pour  son 
protecteur  particulier. 

Quelle  que  soit  rhypotbèse  que  Ton 
ndopte ,  on  doit  avouer  que  la  ville  n*a 
d  autre  beauté  que  sa  position  pittores-  . 
que  ;  Taspeet  de  rintérîear  est  triste  et 
sévère,  h  plupart  de?  mai<^niis  v  ô\ml 
bâties  sans  éi*  ^ance,  et  en  partie  de  pier- 
res de  taille,  analogues  a  celles  dont  la 
grande  porte  eNlessos  décrite  est  eon- 
struitp ,  pierres  qui  sont  incontestable- 
ment des  débris  des  monuments  qui 
ornaient  l'ancienne  ville,  beaucoup  plus 
belle  et  plus  grande  que  eeDe  d*aujour- . 
d'hui. 

On  voit  sourdre  de  tous  côt^^?,  soit  dans 
la  montagne,  soit  dans  la  plaine,  des 
soofees  abondantes,  dont  les  misseaœr 
fournissent  de  l'eau  aux  maisons  et  aux 
jardins;  c'est  sans  doute  l'abondance  de 
ces  eaux,  ainsi  que  leur  pureté,  qui  a  en- 
gagé les  bonnetiers,  les  foulons  et  les 
megissiers  de  Tunis  à  venir  établir  kuff 
fabriques  dans  ce  lieu  (3). 

L'endroit  de  toute  la  Régence  où 
Ton  respire  l*air  le  plus  pur  et  le  plus 
salutaire,  c'est,  sans  contredit,  Za- 
ahouân;  la  température  en  est  même 
beaucoup  plus  régulière,  et  la  chaleur 
plus  modérée,  que  eeOe  de  Ttois;  Phl- 
ver,  en  revanche,  y  est  infiniment  plus 
froid,  h  emim  de  la  proximité  de  plu- 
sieurs montagnes  fort  élevées  dont  la 
ebatne  s*étcnd  au  nord^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a,  dans  toutes 
contrées  dépendantes  de  Tunis,  que 
cette  petite  ville  qui  réunisse  autant  d'a- 
vantages et  d'agréments,  et  on  pourrait 
B*étonner  que  les  Tunisiens  ne  fassent 
pas  cOBStniire  dans  les  alentours  des 

diadèoie  se  retrouve  encore  sur  les  médailles 
des  roii  doMaoMoine,  de  Tbrace  et  de  Syrie, 

qui  s'étaient  partagé  l'empire  de  Tillustre  con- 
quérant ;  plus  tard,  uu  roi  des  Perses,  Sofwr, 
qui  prenait  le  titre  de  aeooiid  Alexandre, 
avait  également  adopté  ce  genre  de  parure 
royale.  Le  bélier  était  ans'^i  chez  les  Grecs  l'at- 
tribut de  Mercure,  protecteur  des  troupeaux. 

(l.J.H.) 

(3)  Les  eaux  df  Za^hmtûn  snnl  siirtoul  rt>- 
nommees  pour  la  teinture  desboonels  ieuUes 
{taràoueh)  en  ^carlate  :  OD  tfOIlTO  SHili  à 
Zaghouàn  cl  auX  ODvkons  lU  "*  * 
de  bianchiMcriet* 


biyilizûu  by  GoOglc 


maisons  de  campagne  «  de  préfiéreiioe  à 
lOHte  autre  localité  da  m  provinee. 

Au  milieu  d'une  multitude  de  riants 
vergers,  éclielonnés  au  sud  de  la  ville, 
existent  encore  les  restes  magnifiques 
d'unaneien  temple,  situé  tout  pfès  d'une 
l^lle  source  d'eau  jaillissante,  appelée 
vulgairement  A7-/^oMrf7,  ou,  plus  exao- 
temeot,  J'yu-él-iiourg  (1);  on  ne  peut 
a'empééher  d*étrt  frappé  d'admiration 
à  la  vue  delà  beauté  de  ce  monument^ 
dont  l'antiquité  pst  incontestable  (2). 

Ignorance  d'un  peuple  barbare,  plua 
enaore^e  la  faux  du  temps,  a  attwm  à 
la  conservation  de  ee  ItBople,  aoit  an  d^ 
tachantdes  matériaux,  pour  la  construc- 
tion de  queioues  maisuns,  soit  en  fai- 
sant dea  ftHiilies,  que  dirige  la  eupidî- 
té,  daos  l'espoir  d'y  découvrir  quelque 
trésor  carlic  ;  cor  In  recliprche  dos  tré- 
sors est  un  des  préjuges  les  plus  enra- 
cinés chez  tous  les  peuples  orientaux  (3). 

Comme  il  n'est  pas  possible  de  douter 
que  les  Romains  ont  bâti  In  porte  de  la 
ville,  dont  nous  veoous  de  laire  mention 
ci-dessus,  on  présumera  facilement  quMls 
aont  encore  les  auteurs  de  ce  temple 
magnifique,  dont  IVncf^inte  spuii-circu- 
laire  parait  avoir  été  a  demi  voiHée, 
comme  la  Rotonde  à  Rome  ;  et  on  est 
autorisé  à  adopter  cette  bypotlite, 
d'après  VmÊom  des  pianres  d^attenti, 

(t)  Ce  mot  ^ow^  ea  arabe ,  peut-être 
dérivé  du  grec  nOpYoc,  iifaoMtiè de  néat 

tour,  irnc  chadcllr ,  un  édifice  élevé ,  un  tem- 
ple. Ce  nom  parait  avoir  é(é  donné  à  la  foti- 
Uine  à  cause  du  temple  dont  elle  était  voi- 
sine. jfyn-éUBourg  Mgnifitt  littérakuuent  U 
Jbntcùae  du  temple.  (J,  J.  M,) 

(a)  Forez  la  planche  i5  du  voluQ^e 
Afrique ,  Esquisse  générale. 

(3)  La  rechcrriio  des  ti  r  nrî  est  en  îtgypff 
roccupatioQ  habituelle  d'une  corporation  par- 
tiealière,  dont  les  membres,  sans  hisser  dé- 
courager par  leur  non-réussite  continuelle,  se 
livrent  sansrelârlîp-  n  IV^ploitaiioti  Sakha- 
rah,  d« Thèbes  et  de^  antres  lucaiaes,  où  ils eS' 
pèrent  trownn'des  dépôts  précieoK  eofbais  pen- 
dnnf  1(  î  rf'vnlwtioiii  nnmhreusM  dont  la  vallée 
du  Nil  a  été  le  théâtre  pendant  tant  de  siècles. 
Les  hiiloriens  nous  ont  raooalé  en  «fiel  quel- 
ques rares  découvertes  de  cette  eapèee;  mais 
elles  sont  si  peu  fréquentes  qu'une  expres- 
sion proverbiale  usitée  chez  les  Arabes  est  : 
«  ViumconaMiini  dierdiear  de  iréion.  » 

(J.l.  M.) 


encore  existantes  au  sommet  des  pareia  > 
de  eet  édifice. 

Une  fort  belle  colonnade  régnait  aussi 
tout  à  l'entour  de  ce  moiiunient  ;  mais 
les  Maures  en  ont  détaclie  les  colonnes, 
pour  orner  rinlérieur  de  la  grande  moi- 
quée  A^Zaghoudn^  qa*il  nem'apai  été 
possible  de  visiter. 

On  aperçoit  encore  dans  la  circonfé- 
rence au  temple  douie  nicbea  de  gran» 
deur  humaine,  dans  lesquelles  étaient 
sans  doute  placées  des  statues  qui  ont 
suoceasivetnent  été  enievéea. 

Dana  le  foiidde  eat  édifiée,  et  dana  la 
portion  qu'on  peut  eonaidérer  comme 
î'anf'ien  «înnrtnaire ,  on  voit  és^lement 
une  Diclie  plus  grande  que  les  pre<}éden> 
tes,  et  pièe  d'elle  Tanlel  de  to  divinité 
à  laquelle  était  ooaaacré  ce  monument. 
Ces  doiTZP  niches  étaient-elles  destinées 
aux  douze  grands  dieux  de  l'Olympe, 
ainsi  que  Font  pensé  plusieurs  antiquai- 
rea;  mais  alors  àqoi  la  treizième,  la  plus 
î?ra!!de,  était-elle  oonsaercc?  Pect  c'trp  à 
une  divinité  phénicienne ,  a  une  divinité 
locale,  protectrice  de  la  ville  et  du  terri- 
toire. 

D'autres  antiouaires  ont  cru  voir  dans 
les  deux  grands  oassins  d>aux  vives,  qui 
accompagnent  le  monument,  la  preuve 
na^îl  était  consacré  aux  NyaipMa  de» 

fontaines,  et,  en  conséquence,  ont 
donné  à  ce  temple  le  nom  de  îsymphée. 

En  dehors  et  du  chaque  côté  s'élèvent 
avee  majesté  deux  larges  escaliers  ou 
perrons,  surmontés  chnctin  d'un  bel  ar- 
ceau, dont  les  voussures  ont  résisté  aux 
doubles  ravages  du  temps  et  des  barba- 
rea(4)  :  ces  deux  perrons  conduisent,  par 
une  dnii'/nine  de  marahea,  dana  l'iiité* 
rieur  du  sanctuaire. 

Au  pied  du  temple,  et  au  bas  des  deux 
perrons,  est  un  vaate  baisin  double  et  de 
forme  ovale,  qui  reçoit  les  eaux  vennnt 
de  la  monlafzne,  et  dont  les  sources,  jail- 
lissant en  abondance ,  sont  versées  par 
quatre  bouehes  de  différentes  largeurs, 
ouvertes  dans  lesysroit.cireulaires  des 

bassins. 

Au  reste, la  planche  n"  15  citée  ci- 
desiua  donne,  mieux  oue  eetie  deserip«> 
tion  semmaife»  uw  Mée  de  oet  aoeiea 

(4)  Foyez  ci-4près  la  planche  n''  9  et  ia 
fUtnaie  m"  iS  da  «oimae  Afnftê^  Miqiàu9 
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monument,  dont  la  beatité  ett  vraiment 

inexprimable  ;  je  dois  les  dessins  annexés 
à  cette  description  à  Tamitié  de  M  J. 
B.  Adanson(f),  qui  les  a  faits  sur  les  lieux 
mêmes ,  et  qui  a  bien  voulu  m*8utorî8er 
à  les  joindre  à  mon  opuscule. 

T'nftftris,  f'pti  înnt  mon  séjour  à  Za- 
ghouûn ,  qu  il  existait ,  à  six  lieues  envi- 
ron (24  kilomètres}  de  cet  endroit ,  des 
restes  d'un  temple  semblable  à  celui  que 
je  viens  do  fU'cr'we,  à  la  différence  seule- 
ment que  les  eaux,  dont  les  sources  dé- 
gorgent de  la  montagne  qui  le  domine, 
sont  encore  plus  abondantes  :  cette  iden- 
titf^  (]e  fiirmp,  piquant  rnoin<^  rin  ciir'O- 
sité,  me  lit  renoncer  au  dessein  que  j'a- 
vais d'abord  formé  d'aller  visiter  alors 
ce  monument  à  Zotmptfr,  l'ancienoe 
Zacchara. 

On  sait,  d'après  une  tradition  vague, 
que  ces  eaux  ou  du  moins  celles  de  Za- 
ghouùnf  alimentaient  autrefois  les  fa- 
meux aqueducs  qui  se  prolongeaient  de 
là  jusques  à  Carihatie;  mais  il  serait 
très-ditfîcile  de  déterminer  avec  préci- 
sion si  la  fondation  de  ees  monuments 
hydrauliques  doit  Htp  ;ittribuée  aux 
Romains  depuis  le  rel  iblissem^^nt  de 
Cartbage  sous  Auguste,  uu  aux  Carlha- 
gfnors  antérieurement  à  la  conquête  ro- 
maine. 

L'histoire  ancienne  se  tait  absolument 
sur  Torigine  de  ces  aqueducs;  mais 
comme  les  Romains  construisirent  sou- 
vent de  ces  espères  d'édifices ,  peut-être 
serait-il  permis  d'en  inférer,  avec  quel- 
que apparence  de  probabilité,  que  les  a- 
queducs  de  Carthage  sont  plutôt  Tou- 
vrai^e  de  ceox«ci  que  des  anciens Cartha> 
ginois. 

Toutefois,  il  serait,  d  un  autre  côté, 
diffietie  dêcroireqoe,  \%  besoin  d'eau  s*é* 
tant  fait  sentir  aux  Carthaginois  dès  la 
première  époque  de  la  fondation  de  leur 
ville ,  ils  n  aient  pas  dès  lors  avisé  aux 
•  moyens  de  satisraire  à  cette  première 
nécessité  de  la  vie  :  ce  qu'on  sait  de  leur 
habileté  en  architecture  peut  donc  bien 
faire  croire,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  que  la  construction  de  ces  aque- 
ducs remonte  jusqu'aux  Carthaginois, 

^z)  Pareot  du  savant  Michel  Adanson,  si 
oelebre  par  mi  trtvaiix  inmaiura  sur  U  bota- 
nique, et  Ms  tsoinipmi  tcientUiqucs  an  Sé- 
né^ 


et  que  ces  monuments  sont  contempo- 
rains des  remparts  de  la  ville  nu^me. 

II  faut  donc  bien  peser  les  deux  hypo- 
thèses ,  avant  de  se  déterminer  à  adopter 
Tune  ou  Tautre  de  préférence. 

Quoi  qu1l  ensuit,  uneautre  difficulté 
m'arrêtait  encore:  en  eonsidérant  le  ni- 
veau des  sources  de  Zap/<oudn,  qui  n'ont 
qu'une  médiocre  élévation ,  surtout  en 
taisant  attention  aux  groupes  de  monta- 
gnes assez  considérables  qui  sont  pla- 
cés entre  Zayhouàn  et  Carthage,  je  ne 
pouvais  d'abord  m*empêcher  de  croire 
qu'il  était  douteux  que  les  eaux  de  Za- 
ghouàn  pussent  être  portées  à  Carthage 
par  une  ligne  d'aqueducs. 

Déjà  je  songeais  à  parcourir  ces  mon- 
tagnes, pour  examiner  si  elles  avaient  été 
excavées,  ou  s'il  existait  quelques  traces 
d'après  lesquelles  on  pût  inférer  la  ma- 
nière dont  les  eaux  franchissaient  uu 
aussi  grsud  obstacle  ;  mais  une  eiicons- 
tance  imprévue  m'rmpn-hn  de  pousser 
jusqu'au  bout  mes  recliei  clies  a  ce  sujet. 

Cependant  Pai  appris  par  ia  suit£  qu'il 
eilstait  à  Mokamnmtyah,  situé  au  delà 
des  montagnes,  des  trares  évidentes  qui 
prouvent  d  une  manière  certaine  qu'on 
avait  autrefois  perce  toute  cette  masse 
énorme,  pour  y  faire  passer  les  aqueducs, 
et  qu'ainsi,  contre  ma  première  opinion, 
leur  Mirne  avait  pu  se  prolonL'er  sans  in- 
terruption depuib  Carthage  jusqu'à  Za- 
ghcmân. 

Bien  pîn?;,  en  partant  de  Moham- 
mcdyah  pour  Tunis,  on  voit  à  sa  «gauche 
une  portion  considérable  de  l'ancien 
aqueduc  encore  debout  (9)  ;  elle  contient 
au  moins,  à  présent,  une  centaine  d'ar- 
cades entières;  mais  de  là  jusqu'au  voi- 
sinage de  Carthage  il  n'y  a  guère  que 
des  ruines  amoncelées  et  ne  laissant  rien 
reconnaître  de  leur  antique  forme  :  ces 
ruities  néanmoins  indiquent  très-positi- 
vement à  l'observateur  leur  direction 
régulière,  et  le  conduisent»  de  débris 
en  débris,  jus(|u*aux citernes  de  lagraode 
ville  carthaginoise. 

Quelle  que  soit  la  conséquence  de  ce 
fait,  Î1  me  suffit  d'avoir  indiqué  les  fn« 
certitudes  qui  rendent  encore  ce  sujet 
indécis,  et  d'appeler  sur  la  décision  de 

(s)  FûYM  ci<tprès,  plandie  n*  s»  eilaplaii* 
cbe  i4  00  vdttne  Afrique,  Etfùm.  gétém 
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ces  problèmes  archéologiques  Tatten- 
tion  des  savants  explorateurs  qui,  pour- 
root  Tiaiter  ees  contrées  après  ntoi. 
Certes  il  serait  bien  intéressant  pour 

un  voynîîpur  de  s'occuper  plus  particuliè- 
remeôt  de  la  recherche  exacte  de  tout  ce 
(|ui  est  relatif  à  rhfstoire  de  en  célèbres 
monaments,  soit  pour  en  déterminer  la 
direction  précise,  depuis  leurs  réservoirs 
dans  l'antique  capitale  jusqu'à  leur 
source,  soit  pour  fixer  d'une  manière 
certaine  l'époque  et  les  auteurs  de  leur 
construction. 

Si  mes  recherches  incomplètes,  et 
par  cela  même  infructueuses,  |)euvent 
amener  quelque  voyageur  à  des  résultats 
plus  heureux  que  les  miens,  je  me 
consolerai  de  mou  insuccès  en  répétant 
avec  Horace  : 

 /ungar  vice  cotit,  acutum 

JMden  gumjèrmm  voM,  êsmtn  ' — 


CHAPriRt  VI. 

Description  sommaire  des  parties  occidentales 
et  septentrionales  de  la  Régence  ;  —  Quar- 
tier d'Été;  —  Littoral  ;  —  Péninsule;  — 
cap  Bon  ;  —  Parties  méridionales  et  occi- 
dentales ;  —  Quartier  d'Hiver  ;  —  Monu> 
iMiiti ,  ÎMcriptioas. 

Je  n'ai  jusqu'à  présent  rendu  compte 
que  de  mes  premières  excursions  aux  en- 
virons de  Tunis,  tant  àCarthagequ'à  Za- 
gJwuân  ;  excursions  auxquelles  je  m  é- 
tais  empressé  de  me  livrer  dès  les  pre- 
miers instants  de  mon  séjour  sur  les 
côtes  barbaresques;  plus  tard  les  occa- 
sions ne  me  manquèrent  pas  pour  pous- 
ser mon  exploration  dans  riotérieur  du 
pays ,  et  il  est  maintenant  convenable 
d'offrir  au  lecteur  une  description  som- 
maire et  rapide  des  autres  parties  du 
territoire  de  la  Régence;  j'entrerai  donc 
dans  quelques  détails  à  l'égard  de  plu- 
sieurs positions  remarquables ,  que  j'ai 
eu  occasion  de  visiter  dans  les  deux  divi- 
sions territoriales  de  cette  contrée. 

ISous  nous  occuperons  d'abord  de  la 
partie  occide  n  taie  de  la  première  des  deux 
grandes  divisions  territoriales,  et  qui  est 
désignée  par  la  dénomination  de  Qttar- 
lier  d Lté  (1),  c'est-à  dire  de  la  partie 
qui  s'étend  au  nord  et  au  nlbrd-ouest  de 


la  capitale,  jM<;ques  aux  côtes  qui  dé- 
pendent de  l'Algérie. 

Cette  exploration  sera  suivie  de  celle 
de  rintérieur  du  territoire  que  ren- 
ferme le  Quartier  à^Été,  au  sud  des  can- 
tons littoraux ,  et  comprendra  particu- 
lièrement toute  la  contrée  nommée 
Frygyah  ou  Fryqyah^  avec  le  cours  su- 

Èérieur  de  la  Mecfjerdah,  les  villes  nom- 
reuses  assises  sur  les  bords  de  cette 
grande  rivière,  et  je  n'oublierai  pas  de 
mentionner  les  antiquités  remarquables 
queces  anciennes  cites  peuvent  nous  pré- 
senter encore,  car  les  vestiges  des  anti- 
ques monuments  sont  plus  nombreux 
et  mieux  conservé  dans  cet  intérieur 
qu'ils  ne  le  sont  sur  les  côtes ,  naturel- 
lement plus  exposées  par  leur  situation 
même  aux  ravages  des  eaux  et  aux  dévas- 
tations des  conquêtes. 

Je  transporterai  ensuite  le  lecteur 
dans  la  presqu'île  qui  forme  la  partie 
orientale  do  golfe  de  Tunis  ,  et  qui ,  se 
terminant  au  cap  Bon .  sépare  ce  petit 
golfe  du  grand  golfe  de  la  Syrte. 

La  description  du  Quartier  d'Hiver 
suivra  immédiatement  cette  dernière  no- 
tice ,  et  complétera  ainsi  la  description 
générale  de  toute  la  Réi^^encp. 

Chacune  des  quatre  parties  que  je  viens 
d'énumérer  a  été  pour  moi  successive- 
ment le  but  de  quatre  tournées  particu- 
lières, faites  à  diverses  époques  :  c'est 
ce  qui  m'a  engagé  naturellement  à  par- 
tager ce  sixième  chapitre  en  quatre  sec- 
tions ,  afin  que  ces  descriptions  partiel- 
les puissent  présenter  plus  d'ordre  et  de 
régularité. 

SiCTioir  PBBintes. 

Littoral  ;  —  Bizerte  ;  —  Doable  lac;  —  Hîp- 
uonites  ;  —  la  Medjerdah  ;  —  GelMi  ; 
Ël-Qanlarah;  —  Bou-Challer;  Mers-êU 
Yemyn  ;  —  Ràs-Zebyb  ;  —  lies  de  Came- 
lora ,  des  Cani ,  des  Frati  de  Galiah ,  Tabni- 
kali ;  —  Cao  Blanc;  —  Cap  Serra;  — •  Gap 
Negro;  —  la  Galle;     Cap  Roso. 

Le  point  le  plus  éloigné  de  Tunis  dont 
j'aiefait  mention  ci-dessus  dans  le  cha- 
pitre IV  (2)  est  Bizerte  (l'ancienne 
Hippo-Zarilus)^  petite  ville  que  les  lIAau- 
tes  nomment  maulenantifo»-Zerl  (9), 


*^  (i)  Foftz^  sur  ces  deux  divisions  du  terri-       (a)  Forez  ci-dessus,  page  iS. 

loin  de  la  Régence ,  d-denus ,  page  6,  (3)  8mnt  rwage  conuMméneat  répandu 
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«t  qui  est  regardée  comme  l'une  des 

principales  du  pnchTlvk- 

Pour  se  rendre  a  Bizerte,  on  a  à  tra* 
verser  l'espèce  de  péninsule  comprise  en* 
tre  le  rivage  de  Carihage  et  le  double  lac 

Sut,  de  la  mer,  î^'avnnce  profondément 
ans  les  terres  ;  ce  double  lac  avait  autre- 
fois les  deux  noms  de  SUara  etiïtiippO' 
niies,  qui  distinguaient  les  deux  bassins 
séparés;  mais  mâlotenint  ces  deux  bas- 
sins, quoique  encore  bien  distincts,  se 
trouvent  reunis  par  un  court  et  étroit 
canal  de  communication ,  et  ne  forment 

Rlus  ainsi  qu'un  seul  lac,  qui  a  reçu  des 
abitants  le  nom  commun  de  Bahyrah 
btn-Zert,  c  est-à-dire  le  lac  de  Bizerte  (1  ). 

Sortant  de  Tunis  par  la  porte  du  nord 
potirse  rendre  à  Bizerte,  on  longe  d'abord 

f)endant  quelques  instants  les  bords  du 
ac de  Tunis  (^u'uu  a  a  sa  gauche;  puis, 
laissant  à  l*onent  la  vaste  enceinte  cou« 
verte  par  les  ruines  de  Carthage,  et  le 
village  (ïél'Mersô,  ainsi  que  la  position 
de  Gellà  (  anciennement  Casira  Corne' 
Ha)^  on  se  dirige  vers  le  nouveau  lit  que 
la  Medjerdah  s'est  creusé  (2) ,  en  se  je- 
tant dans  le  lac  de  torto-Farvia. 

On  traverse  ce  fleuve  au  village  ^êl- 
QeuUarak,  qui  a  pris  son  nom  du  pont 
même  servnnt  au  passage  (3). 

Peu  après  on  trouve  la  position  de 
BoU'Chatter,  que  l'on  doit  regarder  vé- 
Titabtement  comme  l'emplacement  où 
existait  jadis  la  célèbre  ville  d'Utique.  Ce 
lieu,  illustre  jadis  partant  de  nobles  sou- 
venirs, n'est  plus  remarquable  mainte- 
nant que  par  rétablissement  d'un  santon 
ou  ermitage  musulman,  qui  jouit  de 

che2  les  Orientaux  dans  rexplication  et  IV>ri- 
ginedes  noms  de  lieu,  les  Maures  assurent  que 
ce  nom  de  Ben  Zert  était  celui  d'un  prince 
arabe  oui  aurait  été  le  fondateur  de  celte  ville; 
mai*  il  parait  plus  vraisemblable  que  Zert 
n'eslqu'ime  alléialion  de  l'épilhèledeZarites, 
que  les  Grecs  avaient  donnée  à  cette  posiiiou. 
Dominée  Hippo,  comme  Uîppo-Regius  (  Aon- 
Jia&)»  afin  dfe  U  distinguer  de  cette  dernière. 

[  T.  T.  M.) 

(i)  Voyez  cî-deisus  la  nuiu  i,  page  8. 

(a)  f^o^es  ci-dessus  ,  pago  x5. 

(3)  Le  mot  Qaittarak  signifie  en  arabe 
une  arcade  t  une  voûter  un  pont.  C'est  de  ce 
mol  que  vient  odui  A^jtmteantamt,  que  nos 
Wtrotiomes,  par  un  enipruut  fait  aux  géogra- 

Ïbes  arabes,  donnent  à  certains  cercles  célestes, 
caose  de  leur  courbure.         (J.  J,  M.) 


la  plus  haute  vénération  parmi  les  popu- 
lations environnantes  :  un  vieux  chevivh, 
abruti  et  à  moitié  imbécile,  fmatise  par 
des  superstitions  mystiques  et  iuinteiii- 
gentes,  mène  bestialement  une  vie  saie 
et  indolente  aux  lienv  où  Cnton  voulut 
mourir  par  le  désespoir  d'un  autre  fana- 
tisme pour  sa  république  expirante. 

De  là  on  arrive  à  Mers  éi-Ymyn  (4), 
petit  port  creusé  à  In  droite  de  rentrée 
du  canal  par  laquelle  le  double  lac  de 
Bizerte commu[iique  avec  la  Méditerra- 
née :  ee  petit  port  n'est  séparé  de  Bi- 
zerte q  u  e  p  n  r  e  e  m  ême  caualf  qui  estd'ime 

largeur  njeiiutcre. 

Le  lac  de  Bizerte  elaii  autrefois  acces- 
sible aux  nlus  forts  bâtiments  et  a  servi 
d*asileà  (les  flottes  entières  ;  maintenant 
dans  les  endroits  les  plus  profonds  il 
a  à  peine  quatre  pieds  et  demi  (1  tnetre  ôO 
eentimètMS)  de  profondeur,  et  ne  peut 
recevoir  que  les  plus  petites  I^irques. 

Dans  ce  trajet  a  travers  la  péninsule  « 
on  â  iaii>se  ituccessivetnent  à  sa  droite 
Tancienne  Clatia,  Porto-FaHna  (5)  à 
l'embouchure  de  b  Mf  rfjerdah ,  puis  le 
cap  nommé  par  les  Arabes  Ràn-Ze- 
ùyù  (6) ,  et  que  les  anciens  appelaient 
PrammUariMm  ÂpoUlmis,  sans  doute  à 
cause  d'un  temple  consacré  à  Apollon 
qui  avait  ete  érige  par  les  dévots  navi- 
gateurs sur  cette  pointe  avancée  de  l'A- 
jfrique. 

Non  loin  de  ce  cap  sont  l'île  de  Ca- 
nieloraf  et  le  redoutable  écueil  du  rocher 
de  PeUou  (7)  ;  plus  au  large ,  du  côté  de 
rooddent,  tes  lies  des  CaM  faaeienne- 
ment  Draamila)* 

(4)  Mers  êl-Ymyn  signifie  en  arabe  ie  port 
ouVaaeragte  Jê  la  droUct  Voyez  ci-de.ssus  la 


note  6,  pai,'e  t3. 


(  J.  J,  M.) 


(5)  Voyez  ci-dessus ,  page  i5. 

(6)  Le  nom  de  Bés^Zetfà  signifie  lillére- 

lement  Cop  du  raisin  sec;  s'il  faut  en  croire 
les  Maures,  cette  dénominalion  aurait  été  don- 
*née  à  ce  promontoire  i  eetne  du  grand  eom> 
merce  que  les  habitants  y  fout  de  cette  deo- 
r^'f^,  fj>ii  de  là  s'cxpédîf  pour  la  Sii;ile,  l'Italie, 
la  Provence  et  le.s  autres  côtes  de  la  Médi- 
terranée. 

(7)  Les  haMfants  de  la  côte  prétendent  que 
ce  nom  a  été  donné  à  cet  écueil  à  cause  de 
sa  fnrme  pointoe  et  élevée  an  setn  (ks  fflMs, 

qui  U;  fait,  disent-ils,  ressembler  à  un  plat  de 

pil  u  ipnnr  die  Peflnu)  (jBFWik  tSX  J^^JMSÀ/iA 
au  niiilcu  d  uau  l(ti>it:. 
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Si  de  BizerteoD  continue  sa  ligne  d'ex- 
ploration vers  Poccident,  on  laisse  à 
gauche  Thinedah,  situé  au  bord  même 
du  petit oanal  qui  sépare  et  unit  les  deux 
lacs  ;  on  a  alors  à  sa  droite  le  cap  nommé 
par  les  anciens  Promontorium  Candi- 
dum  {  le  Cap  Blanc  ) ,  qui  a  conservé 
cette  déRonijoation  dans  celle  dé  Râs 
Abyad  (1),  ^ue  lui  donnent  les  Mau- 
res (S'». 

Plus  luHi  on  aperçoit  les  deux  îles  des 
^Ml,  au  large,  puis  lecapSerra,  pointe 
de  terre  la  plut  septentrionale  de  tout  le 
pacbalyk, 

Che  spfrrge  soprà  la  mar  la  cima  àUiSfUt 
E  i  piè  SI  lava  nelte  inêtabiti  ondf* 

puis,  à  quelque  <listance  en  mer.  Plie  de 
iJjaltaà,  on  Galtah  {l*anclenoe  Gaktta, 

ou  Calatha). 

Après  avoir  traversé  le  territoire  mon- 
tagneux des  Mogadm,  ou  atteint  aussi 
le  cap  Negro,  qui  s'^avance  dans  la  mer 
au  sud  du  cap  Serra;  puis,  cinq  lieues 
environ  (  20  kilomètres  )  plus  loin,  dans 
la  direction  du  sud-ouest,  la  plage  oc- 
cupée par  les  tribus  des  Zenatys,  où  l'on 
pas>e  a  f;ué  la  petite  rivière  nommée 
Oued-^âyn  (3),  qui  prend  sa  source  dans 

(i)  Jirai  «igoifle  èhau  «n  langue  arabe. 

(J.  J.  M.) 
(a)  Cette  dénomination  a  été  donnée  dès  la 
pins  ntttte  antiquité  i  cette  portion  de  b  célt, 

à  cause  dt^  l\ispect  que  prcseiUe  aux  naviga  - 
teurs son  lemiin  aride,  composé  d'aigle  et  de 
eraie,  à  peine  teeouvert  dHin  leble  btancbftlre 
nt  dépMWU  de  tonte  verdure. 

Une  remarque  singulière  à  faire  est  que 
pre&que  tous  lesi  caps  de  la  cote  barbaresque 
looi  désignée  par  des  nova  de  oonleurs, 
le  cap  Blanc ,  le  i-ap  Negro ,  le  cap  Roux  ,  le 
cap  koso,  le  cap  Vert;  déiiomiualions  don- 
nées sans  doute  par  Ici  navigateurs  à  cause 
différentes  teuMesque  leurs  terrains  iÂ* 
fraient  à  la  vue.  (J.  J.  M.) 

(J)  Le  mot  Oued  ou  Oudd  et  Ouddy  signifie 
rivière  t  fleuve,  courant  d'eau,  en  dialecte 
africain  :  altéré  eu  Guad  par  It's  Arabes  con- 
quérants de  r£sp9gne,  il  entre  dans  la  com- 
'  pdsitiea  dea  nome  d'un  grand  nombre  de 
rivières  de  celte  contrée  :  GuaiJalquivir 
(Oudd-ei-Kebyr,  mot  à  mot  te  grand  fleuve); 
Guadiana,  Guadacahon,  Guadalupe,  Gua- 
dajara,  Guadajoz,  Guadalele,  Guadalavîar, 
CtjadiilholIoQ,  Guadalentin,  GiKidalimea, 
Uuàdâihaya,  lTuadalmaiiâor,Guadalcanal,  etc 


Jes  montagnes  du  nord  de  Bedjak ,  on 
ira^yaA  (rancienne  Facca),  et  qui  se 

«tte  dans  la  mer  en  fwt  de  nie  de  Ta^ 
oAoA  ou  TBtbarkah. 
On  se  trouve  alors  dans  le  territoire 
des  Mâdys;  puis  on  côtoie  la  rive  mé- 
ridionale d*un  lac  semblable  à  celui  de 
Tuaîs,  et  qui,  de  même  que  celui-ci, 
communique  avec  la  Méditerranée  par 
un  canal  étroit  nommé  Oiœd-él-yigh  ; 
cette  communication  s'ourre  entre  deux 
petites  saillies  de  la  côte ,  dont  la  plus 
occidentale  est  désignée  par  le  nom  de 
Cap  Roux ,  ou  Cap  Rouge. 

Après  avoir  dépassé  ce  lac,  on  entre 
dans  le  pays  des  Marouyahs ,  oà  l*oii 
rencontre  encore  plusieurs  lacs;  mais 
ceux-ci  n'ont  aucune  communication 
avec  la  tuer,  dont  il:>  buul  séparés  par 
une  large  plage. 

C'est  sur  cette  langue  rlp  trrrp  inler- 
médi.iire  qu'est  assise,  entre  un  de  ces 
lâCÂ  et  la  mer,  la  petite  ville  de  la  CaUe, 
à  l'occident  de  laquelle  s'élève^  le  J?a«- 
Hon  de  France. 

Le  Cap  Roso,  ainsi  que  les  territoires 
occupés  par  les  tribus  des  Merdars  et 
des  Awmys,  arrosés  par  deux  petites 
rivières,  terminent  de.  re  côté  le  terri- 
toire tunisien,  et I  enduisent  à  l'nncienne 
JHippom  {Hippo-Regim).  maintenant 
JBonah  ou  Bmtmh,  si  célèbre  dans  This- 
toire  ecclésiastique  comme  ayant  été  le 
siège  épiscopal  de  saint  Augustin. 

Toute  ta  partie  que  nous  venons  de 
parcourir  est  presque  entièrement  litto- 
rale; en  pénétrant  davant a  i:  dans  Tin- 
térieurdu  territoire  occidental,  qui  est 
généralement  montagneux,  on  trouve- 
rait les  habitations  d^utres  tribus,  plus 
ou  moins  nombreuses,  telles  que  celles 
des  Nijigehys,  des  Bourghais ,  des 
Oueied-Houêoeriis  (4),  des  OueUd-Bow 

(4)  Le  mot  Oueled  ou  Ouldd  signifie  eu 
langue  arabe  fils,  enfants,  descendants  ;  ee 
mot,  ainsi  que  celui  de  Beny,  qui  a  la  mèmf 
siguificaiion,  entre  dans  la  composition  det» 
noms  d*une  grande  partie  des  tribus  ambef. 

Quoique  ces  deux  mots  soient  parfai- 
tement synonymes,  it  est  cependant  à  remar- 
quer que  la  dénomination  de  Oulad  indique 
plus  particulièrement  les  tribus  berbères,  tan- 
dis que  le  mot  Beny  est  plus  ordinairement 
adopté  dans  la  d^igoatioa  des  tribus  arabes. 


biyilizûu  by  GoOglc 


guyy  etc.,  qui  s'étendent  dans  les  vallées 
nommées  Oued-Mossoud  (I),  et  Fry- 
ùyahg  que  traverse  le  cours  supérieur 
m  Bacradas  (  Oued-Medjerdah  ) . 

Ce  fleuve,  dont  la  source  est  beaucoup 
plus  méridionale,  se  grossit  dans  ces 
vallées  des  eaux  de  plusieurs  rivières 
flecondaires,  telles  que  le  Soud^eràs,  et 
le  OueiM*Bùuif  coulant  au  midi  des 
mêmes  montagnes  de  Btdjah,  d*oii 
sort  au  nord  la  rivière  de  Zayn,  dont 
nous  avons  eu  déjà  occasion  ae  parler. 

Les  autres  affluents  du  Oued-Mecffer» 
dah  sont  !"  Ovpd-fs-Serrâl,  une  rivière 
qui  descend  de  OusseJ,  et  quelques  autres 
courants  d'eau  assez  nombreux,  mais  peu 
considérables. 

Il  est  a  remarqtier  que  toute  la  partie 
du  territoire  tunisien  arrosée  par  le  /ia- 
gradas  (Oued  MedJerdaà)  est  désignée 
particulièrement  chez  les  Maures  par  la 
dé n 0 1 Ti i I la  1  i o n  de, Fr y gy ah, ou Fryq yah, 
conser\  Hit  ainsi,  avec  une  légère  altéra- 
tiou,  le  nûtn  d'Afrique  proprement  dite, 
Affica  propria  f  que  lui  doanaieot  kfl 
Romains. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  la 
division  septentrionale  de  la  Hégence, 
comprise  sous  la  dénoaiinatioii  de  Quar- 
tier d'Été  est  la  grande  presqu'île  qui 
s'avance  dans  la  mer  du  sud  ouest  au 
nord-est,  en  face  de  la  rade  de  Tunis, 
entre  les  da ai  golfes  de  Càrpis  et  de 
Hammâmél  (2),  et  dont  la  pointe  la 
plus  au  nord  est  l'ancien  Promontorium 
Mercurii,  que  les  Arabes  nomment  main- 
teoant  Râë-jid«lâr,  oo  Râê-ÂUar  XZ)* 

Ce  promontoire,  placé  presque  en  face 
du  Promontorium  Jpolliim,  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  ce 
chapitre ,  parait  comme  eeki-ci  avoir  dA 
son  andeane  déaomioaiioii  à  quelque 

(1)  Le  mot  Ouedf  ou  Ouddy,  que  nous 
avons  vu  ci-dessus  signifier  rivière,  courant 
iteatt,  egt  aussi  employé  en  arabe  pour  déiigoor 
les  'vallées  en  général.  (J.  J.  H.) 

(2)  Tunisi  rîcca  ed  onorata  sede , 

A  par  di  quante  n'ka  lÀbia  più  i  on  le , 

Che  ha  d*  ambo  i  lali  del  suo]gu^fo  un  nwuLe» 

Tamo,  GtrtuaL  Ukn  canlo  XV, 

(3)  Ce  nom  est  évidemnieiit  altéré  de  celui 
de  MÂs-JUâred»  Attartd  étant  le  nom  donné 
par  les  astronomes  orientaux  à  la  planète 
de  Mercure.  (  J.  J.  M.) 


temple  érigé  en  l'honnear  de  k  divinité 

dont  il  porte  le  nom. 

Mais  avant  de  visiter  cette  presqu'île, 
où  nous  devons  trouver  des  débris  an- 
tiques iiDportants,  nous  devons  achever 
Texploration  de  cette  partie  occidentale 
de  la  Régence,  nous  devons  parcourir 
le  territoire  de  Fryqyah,  c*est-Mire  Ma 
vallées  intérieures  arrosées  par  la  M^é* 
jerdah  ,  m  nous  attend  une  moisson  bien 
plus  abondante  de  monuments  et  de 
souvenirs  antiques. 

Sbctiov  Sbcohob.  > 

Tallées  intérieures  da  Quartier  d'Été  ;  — 
Canton  de  Fryqyah;  —  Alvah,  Thimidah, 
Mezel-Djeuneyb  ;  —  Djebei-Êskell ,  Matter, 
Saydjtii,  Teabourdo,  Tncoaber,  It«eil> 

\  Bâb;  — Te?tniii  ih,  Saloukyan,  Toubersôq, 
TottOgab)  Douggah ,  Lorbous:  —  Mestor< 
léh,  BcMieiu»  Sydy-Abd^êl-AMifts,  QeU  ; 
.-^  lloauneaii,  laaeriptioat* 

Après  avoir  terminé  cette  exploration 
littorale  et  avant  de  visiter  la  péninsule 

orientale  placée  en  face  de  Tunis  ^  nous 
devons  jeter  un  regard  rapide  sur  les 
portions  intérieures  du  territoire  qui 
dépendentdn  Quartier  ^Èlê  et  qui  s'é* 
tendent  à  l'occident  de  la  capitale. 

Le  Quartier  d'Kté  eoniprend  le  pays 
l^ertile  qui  est  dans  le  voisinage  de 
et  de  Baydjak;  et  eoanie  il  réteod  sur 
toute  la  partie  de  la  Régence  qui  est  au 
nord  du  parallèle  du  golfe  de  Hamma- 
inéty  on  peut  croire  qu'il  correspond 
aases  Uen  à  raneienne  province  2eugi« 
tane  :  car,  borné  par  la  rivière  de  Tïtêca, 
i!  doit  comprendre  non-seulement  \:\ 
contrée  que  Strabon  nomme  le  territoire 
de  Carthage,  mais  eneore  TAfrique 
proprement  dite  de  Pline,  de  Solin,  et 
dlsidore  de  Séville. 

Cette  partie  de  la  Régence  est  beau- 
coup mieux  peuplée  que  les  districts  plus 
méridionaux,  qui  forment  ïitÇuarikr 
d'Hiver;  elle  contient  proportionnée* 
ment  un  plus  grand  nombre  de  villes ,  de 
villages,  et  de  douars  (4)  ;  tout  y  parait 
plus  riant ,  et  tout  y  annonce  une  plus. 

(4)  Le  mot  Douâr  est  pluiiel  de  ddr  (m  aison, 
habitation  );  on  désigue  par  le  nom  de  Doudr 
1m  lieux  de  canpsnwnt  hid>itael  des  Arabes 

nomades,  souvent  ,nMssi  tes  réunions  des 
banes  des  Arabo  séUeataires.     (J.*J.  M.)  ' 
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'grande  abondance  et  iiae  plue  grande  ruisseau  dont  les  eaux  vont  se  perdre 

prospérité.  dans  le  lac  de  Bizertp. 
t   Cependant  toute  cette  portion  du  ter-      Dix  lieups  (  40  kilomètres  plus  loin 

ritoire  ne  jouit  pas  d'une  égaie  fécon-  au  sud-outst,  est  la  ville  de  Baydjah, 

dité  ;  ce  gue  je  viens  de  dire  se  rapporte  gni  parait  être  la  Baga  de  Plutarque,  la 

particulierpment  ntix  parties  situées  aux  Pacca  de  Salluste,  et  le  f^agente  On» 

environs  de  QeJJ  et  oe  Baydjah,  pays  pîdmn  de  Pline, 
désigné  par  le  nom  commun  de /y^^^a)^,      Baydjah  est  encore  aujourd'hui, 

ou  Fryqfoh,  dérivé  du  mot  ^fnca,  eomme  elle  l'était  du  tempsdes  Romaii», 

On  y  trouve  toutefois  assez  frpqnpm-  une  ville  remarquable  par  son  commer- 

ment  des  parties  de  territoire  ou  le  sol ,  ce ,  particulièrement  par  celui  des  blés, 

montagneux  et  coupé  de  rochers ,  de  étaot  comme  l'entrepôt  de  tous  ceux  qui 

sables  stériles  on  de  marécsges ,  se  re-  se  récoltent  dans  la  Régôiee.  Tous  les 

fuse  entièrement  à  toute  culture.  étés  il  se  tient,  au-dessous  de  cette  ville, 

La  plus  septentrionale  des  villes  de  dans  les  plaines  ûe  Boitsderah,  le  long 

cette  contrée  intérieure  est  Él-Aiuah,  du  cours  de  la  Medjerdah,  une  foire 

située  presque  au  sommet  d'une  naute  eélèbre,  h  laquelle  aecoureot  toutes  les 

-i         -_.__r.-..  tfibus  arobes  dcs  poîuts  Ics  olus  rcculés 

de  r i  ntérieur,  avee  leurs  ûmiiUes  et  leurs 
troupeaux. 


colline  (I),  à  moitié  chemin  entre  Po?-- 
to-Fariua  et  Bizerle.  Les  Romains 
avaient  nommé  cette  ancienne  ville  Co- 


Uaa;  et  elle  avait  autrefois  guelqne  im- 
portance, comme  le  prouv 
de  l'inscription  suivante  ; 


fluelqneini'  La  position  Baydjah  sur  le  pen- 
portance ,  comme  le  prouve  fe  ungment  chant  d'une  colline ,  lui  procure  l'avan- 
tage d'eaux  pures  et  abondantes.  Au 
haut  de  la  colline  est  une  citadelle  cons- 
truite de  matériaux  antiques  et  dans  les 
remparts  de  laquelle  est  encastrée  line» 
cription  suivante  : 


  HEU'VBLU  AK  SPLENBI 

OJ88IMAE  COTVZ4E  SACB. 
VALERIV8  UNVàRIVS 

Au  sud-est  de  Bizerte ,  a  trois  milles 
de  distance  de  te  ville,  et  sur  le  imrd  làkat 
dn  lac,  à  Tendroit  où  il  se  resserre  telle-, 

ment,  qu'il  forme  véritablement  deux 
lacs,  on  trouve  le  viUage  de  ThUnidah^ 
Tancienne  TheudaUt, 

Plus  loin ,  à  sept  milles  au  sud-ouest 
de  Bizerte,  et  aussi  sur  le  bord  opposé 
dulac,est  Jle;(e/-z;jme^A  (l'ancienne 
ThinUsa)  :  on  trouve  dans  oes  deux  en- 
droits quelques  restes  d'antiaultés. 

Au  snd-otiest  du  double  lac ,  à  cinq 
lieues  C2U  kilomètres)  de  Bizerte,  s'é- 
lève la  montagne  andennement  nommée 
Cirna  et  maintenant  Djebet'ÊskeU  (S)  : 
près  de  cette  montagne,  au  sud-est,  on 
aperçoit il/a«cr,  VancienOppidum  Ma- 
terense;  ce  n'est  maintenant  qu'un  petit 
village,  bâti  sur  une  éminenoe,  au  mi* 
Uea  d'une  plaine  fertile  qu'arrese  on 

^i)  Le  nom  à*jilja/t  signifie  élevée  en  langue 
•rm.  (  J.  J.  M.  ) 

(2)  On  sait  que  le  mot  arabe  signifie 
montcLgne  ;  c'est  de  cette  dénomination  don- 
née au  mont  Etna  par  les  Arabes  pendant 
leiar  domination  dans  U  Sicile  que  nos  géo- 
graphes ont  fait  le  nom  wont  Cibcl,  qui 
n*«it  qu'un  vicieux  pléouasmc.  (  J,  J.  M.  ) 


H*  mjo  ■.  TI....M.,  nscvaUMi 

ANN.  XXII  PRâEraCT.  VBB. 
J>EC.  U  Via  Q«..«...... 


OB  MERITA  8VA  STATVAII 

P.  P.FIBRI  DECREVIT. 

La  statue  a  été  brisée  sans  doute,  et 
l'inscription  qui  la  décerne  n'a  échappé 
an  même  sort  que  par  la  forme  du  blœ 
sur  lequel  elle  était  gravée,  qu'on  a 
trouvé  apte  au  reve^issement  d'une 
muraille. 

k  Un  peu  plus  loin ,  sur  les  mimes  rem- 
parts, on  lit  cette  autre  inscription, 
monument  de  la  gratitude  d'un  nevea 

envers  son  oncle  : 

PBLIX  AVVNCVLO  SVO 
MAfilfO  PRO   PIETATB  8VA 

DATO  1111  ...  DINE  8V0 

8.  P.  FECIT  M». 

Dans  une  des  maison?  particulières 
on  trouve  nussi  une  stèle  funéraire  avee 
cette  inscription  : 

n.  M.  a.  ' 

M.  raCBIVS  BlBIàNOS 

SILOIIANVS  TRIB.  IKIP, 
VIXIT  ANR.  LVU, 
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A  six  lieues  (24kiIomètres)  au  sud-est 

de  Matfer,  et  en  même  temps  à  la  même 
distance  à  l*oue&t  de  Tunis,  est  la  petite 
villede  TMourdô,  habitée  presque  entiè- 
rement par  drs  descendants  des  Maurei 

chassés  de  l'A  ndalousie  (  i  ).  C'estl'ancien 
Tuburbum  Minus;  cette  ville  doit  ses 
enibellissements  à  undesbeysde  Tunis, 
nommé  Mohammed.  Ce  prince  avait  fait 
{ilnnter  dnns  !rs  environs  un  grand  nom- 
bre d'arbreii  fruitiers,  tels  que  oraugers, 
citronniers,  abricotiers,  pêchers,  etc., 
disposés  par  bosquets  isolés,  suivant  leurs 
diverses  espèces  :  il  avait  aussi  fait  cons- 
truire dans  la  ville  un  pont  sur  la  itf 
djerdali,  et  y  avait  iutt  pratiquer  des 
écluses  pour  élever  les  eaux,  afin  de  &ci> 
liter  par  là  Tarrosage  des  plantations; 
mais  cette  construction,  qui  avait  été 
foite  avec  les  matériaux  d'un  ancien 
'  nmphilliéfltre,  n'apassubsistélongtemps 
et  maintenaot  est  en  ruines. 

On  a  trouvé  dans  les  débris  de  cet 
amphithéâtre  lefiragment  de  rinsodpUon 
suivante  : 

 PRONBP.  AEL.  HADRlAIfO 

•»..........•  CBHTIQVB  HVnidPl'm  ASLlVn 

  PROCOS  ET  Q  EGRILIO..M. 

  LAKUN.  LEG.  PR  

Dans  une  des  mosquées  se  lit  aussi 
répitaphe  suivante  ; 

D.  M.  s. 
WmORlAB  8ANCTI8SIMAS 

FAEHINAB  OONATAE 
QTAE  VIXIT  ANN.  XLVI 

■BRsnvs  vin. 

En  se  rendant  de  Toubourdô  à  Ba»^ 

Bâb  on  traverse  le  pPtit  village  de  Taitc- 
caim',  qui  parait  nvoir  été  l'aucienne 
Thîtccabori,  dont  iont  mention  saint 
Augustin  et  saint  Qrprien  :  on  ne  trouve 
dans  cet  endroit  aucune  antiquité  remar- 
quable. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  Bazil-Bâb 
(la  porte  royale),  dont  les  Maures  altè- 
rent souvent  le  nom  en  celui  de  Mazel' 
Mb  (3);  c'est  un  antique  arcde  triomptaie, 

(i)  Les  Arabes  donnent  aux  familles  qui 
descendent  des  Maures  d'Espa^  le  nom 
à'Andaloussr  (  Audaloux).       (J.  J.  M.  ) 

(s)  Bmtii'Béh  cit  lin  nom  hybride,  com- 
posé par  les  Maures  dti  mot  grec  poMXiXeûç 
(roi)  et  de  l'arabe  idb  (porte)  :  la  fusion  de» 
peuplades  anbcs  %f9t  ks  popnlftlions  gree- 
qimi  et  ramiiM»  «  créé,  noa^euleiBeat  en 


érigé  à  Test  de  la  Medjerdah,  à  dix 
Heues  (40  kilomètres)  au  snd-ourst  de 
Tunis  :  cet  édiûce  était  autrefois  décoré 
de  niches  et  d'ornements  que  le  temps, 
et  plnsencore  la  main  des  hommes,  ont 
peu  à  peu  tellement  ruinés  ,  que  main- 
tenant li  n'oUre  rien  de  remarquable  ni 
dans  sa  décoration  ni  dans  son  aicbi- 
teetnre. 

Au  reste,  sa  construction  ne  dote  que 
de  l'époque  de  la  décadenc  e  de  l'Knipire, 
comme  le  prouve^ans  aucun  doute  i  ins- 
cription suivante,  qi^on  y  peut  encore 
tire: 

SÉLviB  vr  fiomus  imi.  mm.  (s). 

CSATIAHO  VALENTimANO  THBOD0610 
IRViCTtSSllUS  PRINClPiaVS 
DB  PMB  EX  nORB  OOHDIf .  OaCRR  (4)* 

Sur  un  autel  renversé  auprès  de  TaiU 
de  triomphe  on  lit  cette  invocation  : 

PRO  SALTTE  C  

QVINTVS  SEKTIV6  FELIX 

H.  nn  uBBai  patm8..m. 

Sur  le  même  l>ord  de  la  Medjerdah, 

mais  deux  lieues  (S  kilomètres)  plus  à 
l'ouest,  on  arrive  à  Testourah;  c'est  une 
ville  Jolie  et  florissante,  habitée,  comme 
Twoourdô,  par  des  descendants  des 
Maures  expulsés  d'Espagne. 

Otte  ville  paraît  avoir  anciennement 
porte  le  nom  de  Coionia  Jii&ica  Lu- 
coma  (5)  ;  do  moins  c*estceque  semble 

Afrique,  mais  encore  dan5  toutes  les  autres 
contrées  orientales,  des  dénoarinatimn  de  telle 

espèce  :  quant  à  la  corruplion  du  B  en  M  dans 
Mezel-Bdb,  voyez  ci-dessus  la  note  3  de  Ift 
page  5.  (J.  J.  M.) 

(3)  Les  deux  derniers  groupes  de  cette  li* 
Çne  sont  des  sigles  signifiant  Daminis  iiostris. 
Cette  épithète  n'a  été  donuéeaux  princes,  soi| 
sur  les  monnmeats,  soit  sur  les  médailles, 
qu'à  répoque  du  Bas-Empire.    (J.  J.  M.) 

(4)  Gralieu  devint  empereur  d'Orci'Ient 
l'an  367  de  notre  ère,  et  ValeotiuÏKn  II  liu 
non,  l'an  3^5  :  le  premier  régna  quinze  ans 
et  huit  mois;  le  second  seize  ans  six  mois 
et  vingt  et  un  jours.  Feudanl  leur  r^oo 
à  Rome,  Théodose  le  Grand  élait devenu  em- 
pereur d'Orient,  l'an  379  de  l'ère  chiérienne, 
et  il  occupa  le  trône  de  Gonslautinople  jus- 
qu'à l'an  395. 

(5)  Le  surnom  de  Bisîcantt*  se  trouve  ^ 
donné  à  Pempereur  Aurélîen  par  une  inscrip- 
tion presque  eutièrement  effacée  qui  existe 
dans  un  moidin  un  pe«  W'dessous  de 

m.  * 
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prouTer  Tinsctij^tioa  suivaate,  ^u'ou  y 
remarque  : 

]>.  N.  IMP.  VALEHIO  LYCIItlAlfO 
UCnUO  AtC  BAX.  «àAHATNO 

GFRMANICO  TRIB.  POT.  X. 
G08.  V.  1MJ>.  X.  PAT.  PÀTBJAE 
PftOOOm.  OOL.  MMC.  LVGm 

DEVOTA  NVMINIBVS 
M4IESTAT1QVK  EfVS. 

Oa  lit  aussi  sur  une  coiomie  cette 
autre  iOfiçription: 

foutiMbo  imp. 

ET     I  VCAToui  ORBM 
M.  CLAVDIO  TACITO 
MO  PELICI  AVG  (1). 

Au  milieu  d'uu  grand  coude  que  fait 
]aMeelfenkih^êatn£awU-Bâba  Tettou- 

rak,  est  le  petit  village  de  Saloukyah^ 
ou  slougyaà,  l'ancien  Mancipium  Chi- 
diùùelensium  :  oq  y  trouve  des  restes  de 
dtemes,  des  eoloanes,  des  chapiteaux» 

des  murs  antiques  fort  épais;  mais  ce 
au'on  y  voit  de  plus  remarquable  est 

1  inscrivit  ion  suivante  : 

IMP.  QÂS».  DIYI.  M;m^, 
AMTOmill  ni  «B..........»M 

MBP.  DIVI    HAPKIANT  PRONir* 
Ufl  TRAiAMi  PARTB.  AB........ 

om  vacfkE  sBniMO  bbyruo  " 

PERTIIIACI  AVC.  ARAB.  N.  f.P. 
MUT.  MAI.  TRIB.  POT.  IMP.  Vil. 

En  se  dirigeant  de  Testourah  à  ToUr 
bersôk,  et  à  mq  milles  an  nord  de  cette 

dernièrn  villp,  on  rencontre  Toungah, 
liominée  aussi  Tounikah;  cette  t^rande 
ville,  l'ancienne  Thignica^  ou  Ihiyiba 
Cùionia,  offre  dans  saeitndelle  un  grand 
nombre  de  ruines  et  plti<îieurs  inscrip- 
tions curipiises,  parmi  lesquelles  je  ci* 
terai  les  deux  suivantes  : 

AMTOIUNI  PII......«». 

GAaiaoRfH......... 

wnesnek  ditot..*..  (s) 

(i)  Ces  titres  sonbleot  bien  emphatiques 
pour  un  empereur  qui  ne  régoa  que  six  mois, 
depuis  ortotM-«>  de  )  an  375  de  OOtlB  ère|  JUS» 
qit  à  la  £11  de  mars  276. 

(^)  Septime-Sévère  ptrvint  à  l'empire 
Tau  de  l'ère  chrétienne,  après  le  meurtro 
de  Didius-Julianus;  et  après  avoir  gouverné 
fempire  dix-s«pt  ans  Inît  mois  et  trois  jours^ 
il  mourut  de  chigiia  d*av4»r  pour  fils  Cura» 
calla. 

(3)  Autouiu  le  Pieux  parvint  a  Tempire 


Sur  le  portail  d*iui  temple  niiné  on  lit  : 

me   AVRELiO  

MWT.  MAX.  n».  MT.  Ultll  (4). 

Aprèe  une  route  de  deux  lieues  (8  ki- 
lomètres), dansladirectioti  du  sud-ouest, 

on  arrive  à  Touhrrsôh^  l'ancien  Thibur- 
sicum-liure  :  c'est  une  petite  ville,  en- 
tourée d*une  muraille,  bâtie  sur  le  pen- 
chant d'une  colline,  et  au  centre  de  la- 
quelle on  voit  une  belle  fontaine ,  qui  est 
située  près  des  raines  d'un  temple,  dans 
lequel  elle  était  autrefois  renfermée. 

Les  murailles  de  ce  temple  avalent  été 
construites  avec  d'anciens  matériaux,  où 
Ton  peut  encore  lire  plusieurs  inscrip- 
tiens ,  entre  ouïr -s  les  deux  suivantes  : 

VRBl  ROHAB  AKTBRNAB  ATC. 
aiU».  lITlIMm  8«TBBI*|lf  Aim> 

niMum  UBERi  THiBTBSHiaimi 

liVRE. 

La  seconde  inscription  paraît  dater  de 
la  construction  même  des  murailles  où 
elle  est  eneastrée  : 

SALYIS  MWNIi  MOiTB»  CHR1STIANI8S1M1S 

BT  INVICTIS8IMI.S  IMPEKATORIBVS 

lYanHO  bt  sopiab  avgvstis 

BANO  MTMTfOltBII  TBOMAS  (6) 

EXCELLENTltSIMVS  PKAKFECTV8 
FEtlCITER  AEOJFICAVIT  (6). 

La  fontaine  du  centre  de  la  ville  a 
aussi  cette  inscription  : 

NBPTVKO  ATG.  sac.  PRO  8ALVTB 
UV.  GAB8ABVH   (7).  • 

l'an  l'-iS  de  noire  ère,  et  régna  vmgt-deuxan» 
sept  moii  et  vingt-six  jours. 

(4)  Marc-Atiièlp  stircéda,  l'an  i6t  de  l'ère 
duréuenne^à  Autotiia  le  Pieux,  et  ocoqm 
vingUnaoT  aos  le  Irène  ieipérial. 

(5)  Le  préfet  Thomas,  gouvemaup  de  l'Afri- 
que, dont  cette  inscription  porte  le  nom,  est 
cité  avec  honneur  par  Corippus  AJricanus, 
dans  le  premier  livre  de  son  poëine  MH  Uui^ 
diius  Justuù  miaofis,  où  on  Jil  le  vers  sui- 
vant : 

«  Bt  TaoMAS  Jd^ewfintonflf  âettêra  terra- .  » 

(  J.  J.  M.  ) 

(6)  Justin  II"  du  nom,  ou  le  Jeune,  succéda 
à  son  onele  Justinien  P*,  l'aft  !»d5  de  notre 
ère,  et  occupa  pendant  treize  années  le 
trône  de  Constanlinople  avec  Sophie,  lOO 
épouse,  qu'il  avait  associée  à  l'empire. 

(7)  On  trouve  souvent  dans  les  inscriptions 
Ips  noms  des  prinrrs  qu'elles  offi  aicni  effacés, 

non  pai'  les  «ilet«  du  temps ,  mais  Jb 
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'  Mais  Tendroit  où  Tantigoaire  pourrait 
flrfrela  moisson  la  phis  abondante  est  la 
petite  ville  de  Douggah  ou  Tougçah , 
l'ancienne  Thugga  ,  assise  à  l'extrémité 
d'une  petite  cliaine  de  montagnes,  à 
euTiroo  deux  mlllas  av  snd  ëe  TMer- 
sôk  :  on  y  remarque  encore  plusieurs 
beaux  tombeaux  antiques,  les  restes  d'un 
ancien  aqueduc  qui  fournissait  la  ville 
d*eaux  abondantes,  et  surtout  les  por- 
tiques d'un  temple  orné  de  belles  colon- 
nes :  le  fronton  de  ce  monument  est 
décoré  d'un  aigle  les  ailes  éployées,  au- 
desaoïu duquelOD  lit  cette  inseriptloo : 

h.  MABCVg  SIHPLEX  ET  L. 
«ABCILKVt  SUitLBI  BSSI 

UAafs  S.  P.  r. 

Plusieurs  autres  inscriptions  enoore, 

les  unes  frustes,  les  autres  bien  conser- 
vées, ornent  la  irise  et  les  parois  de  cetf 
belles  ruines. 

On  ne  trouve,  au  contraire,  aucun 
vestige  d'antiquités  à  Lorbous ,  l'an- 
cienne Laribus  Colonia;  cette  petite 
ville,  située  à  cinq  lieues  environ  (  20  ki- 
lomètres) à  rouest- sud-ouest  de  Tes- 
foiirah  ,  et  à  la  même  distance  nu  nord- 
est  de  Qeff,  n'est  maintenant  remar- 
quable que  par  la  beauté  de  sa  situation 
sur  une  éminenee. 

Dans  la  plaine  oui  s'étend  au-dessous 
de  Lorbous^  non  loin  de  Douggah,  est 
assise  une  autre  petite  Mestorrah, 
Panoienne  Civitas  secunda  Tuggensis; 
on  y  trouve  le  piédestal  d'une  antique 
statue  qui  a  disparu,  et  sur  lequel  existe 
encore  cette  inscription  : 

SATVailO  AVG.  âACaVM  GinrAS 

n  TTseEMM  nMMO.  aacR.  naova. 

A  une  demi-lieue  seulement  (2  ki- 
lomètres )  de  Douggah  et  à  une  lieue 
(4  kilomètres)  de  Toubersôk  s*éléve  sur 
une  colline  Bessous,  l'ancien  Mimici- 
pium  Jgbiensium,  où  l'on  trouve  les 
▼estiges  de  deux  temples  antiques  et  d'un 
château  plus  moderne. 

Ces  ruines  ofirent  quelfoes  eippes 

maio  des  hommes  :  il  parait  que  dani  les 
guerres  riviles  qui  ont  li  longtemps  bonla- 
versé  l'empire  romain,  surtout  en  Afi>iqDe9 
les  vainqueurs  effaraient  le  nom  des  princes 
vaincus  ou  détrônes  sur  les  monuments  qui 
leur  avaient  été  dédiél.  (J.J.M.) 


funéraires  et  plusieurs  inscriptions  en 
partie  efbeées. 

On  trouve  aussi  quelques  vestiges  an- 
tiques à  l'ancienne  Musti,  située  dans 
une  plaine,  en  vue  de  Douggah  exdeBes- 
mu»,  à  moitié  chemin  de  Tetiourah  et 
de  QeJJ  :  ce  lieu  est  nommé  par  les  ha- 
bitants Sydij- Abd-êl-Abbâa ,  du  nom 
d'un  marabout  qui  y  a  sa  sépulture  :  on 
y  voit  les  restes  <l*an  bel  are  de  triom- 
phe ;  dont  Tune  des  pierres  dâre encore 
cette  inscription:  , 

« 

IKVICTISSIMO  PELICISSIHOQVB 
IHP.  AVGVSTO  CAR8ÀRI  0RBI6  P4CAT 

En  oontinuant  de  marcher  au  sud- 
ouest  on  arrive  à  la  frontière  qui  sépara 

de  ce  côté  la  Régence  tunisienne  du 
territoire  de  i'Âkerie ,  et  qui  est  à  24 
Heues  (M  kilomètres  )  ouest>sud-ouest 
de  Tunis. 

La  ville  frontière  est  eello  de  Oeff 
(l'ancienne 5icca- A  cAeria),  située  a  cmq 
lieues  (20  kilomètres)  au  sud-ouest  de 
Lorbous  :  cette  ville  est  réputée  la  troi- 
sième de  la  Régence  pour  la  richesse  et 
la  force,  quoique  sa  citadelle  ait  été  dé- 
mantelée, il  y  a  environ  un  siècle,  dans 
les  guerres  civiles.  La  ville  ellenniéme  est 
bâtie  sur  le  penchant  d'une  colline, 
comme  son  nom  même  semble  l'indi- 
quer (1),  et  presque  au  milieu  de  son 
emplacement  elle  possède  une  fontaine 
qui  lui  fournit  nneeau  abondante.  Les 
seules  antiquités  que  possède  la  ville 
de  Qejf&oiïl  deux  inscriptions,  dont  je 
citerai  seulement  la  suivante  : 

HBRCVU  SACBVB.  TIT4CIVS 

fBOCVLVS  PROCVRAT.  AVOVSII 
ftVA  PCCVNIA  FECIT. 

£n  partant  de  BasUl'Bàb  pour  se  rap- 
procher de  Tunis  on  suit  la  direction 
de  l'est  à  peu  près  dans  le  même  pural- 
lèle;  et,  quittant  la  vallée  arrosée  par  la 
MetiJerdaÂ,  on  se  jette  dans  un  pays 
montagneux;  la  première  position  re- 
marquable qu'on  y  rencontre  est  Bùu- 
chah,  qui  n'est  qu'un  monceau  deruineSi 
à  environ  six  lieues  (24  kilomètres)  au 
sud-sud-ouest  de  Tunis. 

On  çeut  croire  que  Bovehah  était 
«utrcfiMi  la  cité  nommée  Twrm  oa 

(i)  ht  mot  Q*ff  ou  Qoff  signifie iMe  coUutê, 
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Turcefa;  du  moins  cette  induction  doit 
se  tirer  des  fragments  d'une  iascription 
qu'on  y  Ht  encore,  quoiqu'elle  soit  pres- 
que entièrement  détruite  :  ce  que  l'on 
peut  déchiffrer  des  restes  de  cette  îns- 
ciiption  indique  que  le  monument  au- 
quel elle  appartenait  avait  été  érigé  en 
Vbxmneur  de  Cxlius  Âlcinus  Felicianus, 
qui  paraît  être  natif  de  cette  ville,  et 
elle  se  termine  [)ar  les  lignes  suivantes  : 

OB  EllMlVH  AHURSM  IN 

MTKiAii  tpumuiiissum 
ouo  Tmcnr.  »moHO  «m 

De  Ui  le  ebemin  de  Tunis  laisse  à 

droite  Mcckergah,  ou  Mecherkah,  qui 
est  dans  une  pKûne  entourée  de  mon- 
tagnes, à  trois  iieues  ^12  kilomètres)  à 
Test  de  Bouehah, 

Cette  petite  ville  s^appelait  autrefois 
Cf'f  f  on  Munkipium  Giufitanum;  elle 
a  aussi  porté  en  même  temps  les  titres 
é^AureUtm,  AlexandrUmionf  Augus- 
fuin ,  Magnum  :  celte  dernière  épilTiète 
aura  sans  doute  été  donnée  à  cette  cité, 
pour  la  distinguer  de  la  bourcade  nom- 
mée Gtuf  Minus,  située  dans  la  monta- 
gne de  Zaghouàn ,  et  qu'on  appelle  en- 
core aujourd'hui  Zyouf-éZ' Zaghouàn  : 
on  n'y  trouve  d'autres  vestiges  d'anti* 
qnités  que  cinq  inscriptions,  dont  je  ci- 
terai de  préférence  celle  qui  prouve  que 
la  ville  de  Ciw/a  porté  simultanément 
à  la  même  époque,  et  non  successive- 
ment, les  divers  mmoma  que  je  viens 
de  rapporter  : 

LTC1KI4E  SATVRNINAE 
AVHEU  OtONISt  l>ATRONI 

CONIVGl  MVNICIPES 
HTNICIPI  AVRELI  ALBXAN 
DBIAM  AVCVSn  MAGNI 
GIVFITANI. 

C'est  de  Mechergah  qu'une  route 
tournant  vers  le  sod-ouest  ronduit  direc- 
tement à  la  montagne  de  Zaghouàn, 
dont  il  a  été  fait  une  mention  détaillée 
dans  le  chapitre  V  ci-dessus  (1).  Une 
autre  route,  partant  du  même  point  à 
rest-sud-est,sedirigever8  Totéemâk  (3) 
située  dans  une  position  centrale  entre 
la  petite  ville  de  Souleymân  et  Qassr- 

(  I  )  Voyez  d-deuos ,  pages  1 6  et  suivantes. 

[i)  Il  faut  prenJro  ç;;irdr  de  nr  jias  COU- 
{bndre  Toubernôk  avec  Toudersôk,  dont  il  a 
été  qaeilioa  cHteaaof,  page  a6. 


é:é-Zéyty  à  l'entrée  de  la  péninsule  qui 
forme  la  partie  orientale  du  Quartier 
d*Été ,  et  que  nous  aUons  rapidement 
pareourir. 

Sbctior  TAoœàMB. 

Italie  orientale  dn  Quartier  d'Été;  —  Be« 

led-él-Hadsrah  ;  —  Rhndn'^,  !Innim:ni)-pl- 
AyDt  Souleyniùir,  Toiibeniôk,  —  Péuimul«, 
GÎmrbos ,  Sydy-DAood ,  Ltniaréah ,  Grottes 
antiques; Cap  Bon,  Dakbnul ,  Klybéah, 
Gourbab,  Nnbal,  Hamàmét,  Qatsr^-Zéfl, 
Mioàrah ,  Fâi  âdys ,  Herklah. 

Pour  se  rendre  dans  la  partie  orien- 
tale du  Quartier  d*Été  et  visiter  cette  pé- 
ninsule, qui  doit  nous  offrir  une  moisson 
d'antiquités  plus  abondante  que  notre 
exploration  de  la  côte  septentrionale» ou 
sort  de  Tunis  par  la  Porte  da  Sud,  et  on 
traverse  les  faubourgs. 

D'abord,  dans  celui  qui  est  nommé 
Beledrél'tiadUirah,  on  rencontre  un  Ba- 
gno^  où  un  beau  fût  decolonne,  apporté 
probablement  de  Carthage  ou  de  ses 
environs,  offre  l'inscription  suivante: 

IHF.  CAES.  DIV.  NERVAE  !«EP. 
Wr,  TRAUHI  PARTUIC.  tlL. 
TBAUNVS  nAMUARVS  AVG* 

PONT.  M.  TR.  P.  VII,  rem.  m. 

VIA»^  CAHTU.  TUbVESTEK 
8niAVlT..PBIl  U6.  UI  4VC. 

On  sort  du  foubourg  en  passant  entra 

le  lac,  qu'on  laisse  à  sa  gauche,  et  les  ma- 
récages de  Sebkhnt-êl-Sedjoumy  (3),  et 
00  suit  un  chemin  qui,  partant  de 
BeUa'Kehira,  sur  les  bords  méridio- 
naux du  lac ,  se  dirige  au  sud-est  :  cette 
route  passe  bientôt  auprès  du  santon 
nommé  Sydy-Fath-AUan^  et,  traversant 
le  village  de  Fondouq,  près  de  la  mon- 
tagne de  Mosmar  Koisà,  elle  aboutit 
au  port  de  Rhadès. 

La  petite  ville  de  Rhadès  est  située 
sur  une  hauteur,  entre  le  lac  et  la  mer, 
etdistante  d'environ d<*ux  lieues  (8  kilo- 
mètres), à  l'est-sud  est  de  Tunis  :  c'est 
l'ancienne  Ades,  où  Régulus  défit  Han* 
non,  général  des  Carthaginois. 

En  sortant  de  Hhadét,  on  traverse 
la  rivière  nommée  maintenant  Rahurt- 
él-Mournouq  (4)  ou  MUyûnah  (l  an- 

(3)  Le  aaot  S^hta,  en  arabe,  ngnifie 
marais  satants  f  yoyet  cî<iessiu,  la  note  z, 
;e  la.  (  J.  J.  M.) 

;4}  Boheyrék ,  Bahjtét  CD  tnhe,  et  Bakfft 
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cienne  Catada),  qui  prend  sa  souraB 
dans  les  montagnes  du  midi,  et  se  jette 
dans  la  mer  a  peu  de  distance  de  iihadès. 

Après  ce  passage ,  se  rapprochant  de 
plus  en  plus  du  rivage,  une  route  d'en- 
viron une  lieue  (4  kilomètres)  conduit 
directement  aux  eaux  tlierniales  nom- 
mées Hmmmùm'-êl-Ayn  (t)  «  situées  un 
peu  au  sud  des  bains  chauds  de  Hamr 
mâm-^l-l  yf,  et  de  Uammâm  êl-Énf  (2), 
ainsi  tionuiies  d'après  leur  position  sur 
un  petit  promontoire  (3) ,  au  pied  d^une 
montagne  à  double  sommet  ;  cette  mon- 
tagne elle-même,  à  cause  de  la  configu- 
ration bilurquée  de  sa  cime,  a  reçu  le 
nom  de  Cwd*tim4^owméyn  (  la  mon- 
tagne à  deux  coriies)  (4). 

Ces  différentes  sources  d'eaux  tlier- 
males  sont  fréquentées  depuis  un  teaips 
immémorial,  non-seulement  par  les  ba* 
bitants  de  Tunis,  mais  encore  par  tous 
eeux  de  la  côte  africaine. 

On  laisse  à  sa  droite  cette  double 
montagne,  ainsi  que  le  santon  nommé 
Sydy-Sa'yd-Chourchân,  et,  après  une 
route  de  deux  lipues  environ  (9  kiloinè- 
tres),  on  est  bientôt  arrivé  à  la  petite 
ville  de  Souleymân. 

Cette  jolie  ville,  construite  il  y  a  (picl- 
qoes  siècles  seulement  par  les  musul- 
mans, a  été  placée  par  eux  dans  une  po- 
sition agréable,  auprès  d^une  vaste 
plaine  arrosée  par  une  bd)e  rivière, 
dont  le  cours  supérieur  est  d'environ 
deux  milles  :  elle  occupe  l'angle  le  plus 
enfonce  et  le  plus  méndionai  du  golfe, 

en  idiome  maureMiue ,  signifie  proprement 
petite  mer ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessiis; 
mais  on  donue  au&si  ce  nom  aux  petits  lac&, 
aux  petits  fleaves;  iw^jn»  ci-dessus  U  note  de 
la  jin^e  8.  (  J.  J.  M.  ) 

(i)  (Je  nom  signifie  mot  à  mot,  en  arabe , 
les  mwi#  de  la  j'ontaùu,     (  J.  J.  M.  ) 

(a)  Ce  nom  signifie  en  arabe  les  fmïns  du 
promontoire.  (J.  J.  M.) 

(3)  Ce  mot  arabe  énf,  qai  signifie  propre- 
■lent  le  nez ,  s'emploie  anm  pour  oétigMr 
tonte  partie  tuilante,  un  cap ,  un  promon- 
toire. (J.  M.) 

(4)  Sur  le  mot  G^d,  yvjtai  d-deoas  la 
note  a  de  la  page  24  :  à  ré{;ard  du  mot  bon  il 
remplit  dans  l'idiome  barbaresque  les  mêmes 
foaciioiu  que  le  mot  doit  ou  zou  dans  les  au- 
tm  dialectes,  et  s'emploie  comme  celui-ei 
pour  former  des  adjectifs  de  quulincation  ou 
de  possession.  (J.  J.  M.) 


et  peut  ^tre  regardée  commo  b  première 
citrde  l;i  [)eiii[isiile.  A  l't^poquede  i-nfon- 
dation,  elle  lut  principalement  habitée 
par  des  femilles  de  Maures  chaaséa  de 
l'Andalousie  (5)  :  leurs  descendants,  qui 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation actuelle,  ont  conservé  entre  eux 
l'usage  de  la  langoe  espagnole;  ils  sont 
beaucoup  plus  civilisés  que  les  autres 
Maures,  et  traitent  surtout  les  chrétiens 
avec  beaucoup  d'égards. 

Si  de  Sùut^plltm  on  voulait,  sans 
visiter  les  deux  oôtes  de  la  péninsule, 
passer  immédiatetnent  d'unçolfe  à  l'au- 
tre ,  une  route  conduirait  a  peu  près 
dans  la  direction  du  sod*sod-ooest,  de 
Souleymành  Qassr-éz-Zéyt,  en  passant 
par  Toubernôk  f6' ,  qui  se  trouve  à  peu 
près  à  moitié  chemin. 

Toubernôk  est  l'ancien  Oppidum'Tit- 
bumicetue  de  Pline  (7)  :  cette  petite 
ville  est  à  sept  lieues  (28  kilomètres)  au 
su (i -sud -est  de  Tunis.  Elle  a  la  forme 
d  un  et  uissauL,.et  est  construite  dans  uu 
enfoncement  entre  les  deux  sommets 
d'une  belle  montagne  verte ,  nommée 
Mons  Balbus  par  Tite-Live  (8).  Cette 
montagne  fait  partie  d'une  chaîne  de 
hauteurs  qui  fait  aux  environs  de  Tùu^ 
hei'nôk  des  tours  et  retours  nombreux, 
et  forme  ainsi  ces  défilés  étroits  et  dif- 
iiciles  entre  lesquels  MassinUsa  fut  en- 
fermé par  JEloccAor.  Le  seni  vestige  an- 
tique que  Ton  aperçoive  à  Tmibrrvôk 
est  un  bas-relief  placé  sur  !e  |  urtaiid'un 
grand  édifice,  et  représentant  deux 
grandes  eomes  de  eert. 

Sur  cette  route  de  Tovbernôk  h 
Çassr-éz-Zéyt  (9)  se  trouvent,  à  peu  de 
distance  de  ce  dernier  château,  les  ruines 
de  la  Wlle  de  Dfermdo,  qui  est  à  la  fois 
à  douze  milles  au  sud-ouest  de  Touber- 
nôk  et  à  quatre  au  nord  de  Faradys{\Q>), 
On  y  trouve  les  débris  d'un  petit  aque- 
duc  et  des  citernes  dans  lesquelles  il 
versait  ses  eaux  :  sur  le  portail  d'un 
temple  ruiné,  eomme  le  reste  des  édi- 

ft)  Voyei  ci-dessus,  la  note  x  de  la  page  a5. 
(e)  F<yf«»  ci-daisus .  la  noie  a  >  pa^  %%• 

(7)  Pim.  lib.  V,  cap.  4. 

(8)  Tit.  Liv.  lib.  XXIX,  cap.  3r. 

(9)  Foyez  ci-après,  page  34,  l'artiel»  SUT 
Çassr-êzZéyi, 

(10)  Foyet  ci-«frès,  page  S5,rarlîde  lur. 


Digitized  by  Google 


éotà  Ift  ▼ille  se  componit,  on  k- 

■marqiip  l'insrriptîon  suivantp. 

(ipitc  instTiption,  séparée  en  deux 

{parties,  parait  contenir  des  détails  sur 
es  diverses  mmimei  Ibornies  par  les 
fondateurs  qui  avaient  concoaitt  à  Ul 
constidction  de  ce  monument. 
Ou  lit  m  efft't  à  droite  : 

▲TABUVa  RBSTiTVTVM  HCC... 
miTS  Tcwnvs  BOOCK  BT  8P*T. 

1  AVRELIVS  8EVEHIANVS  HD  BT 
GALG18         P.  XX,  m 

ATBBim  «nmorra  «kioc*' 
A  gauche  : 

CALi'VRNiTa  HGC 

■AmnvB  TiHTsm  aoo 

L.  AFLIV8  LARCV8  HCC 
ATRELIVS  FnOnAJ<YS  HCC. 

En  sortant  de  Souleymûn,  pour  en- 
trer dans  la  péninsule,  la  route,  tour^ 
mmt  au  nord-est,  conduit,  après  deux 
lieues  pn^  iron  de  marche  (9  kilomètres), 
à  l'ancienne  Maxula  ,  maintenant  nom- 
mée Morayssak  :  cette  ville,  ainsi  que 
son  nom  arabe  Tindique,  a  on  petit 
port  (1). 

On  ne  trouve  ,i  Morayasah  d'autres 
traces  d'antiquités  que  des  citernes  rui- 
nées et  hors  ousage,  les  voOtes  en  étant 
effondrées  et  les  cannux  afféreoti  obs- 
trués par  des  rcroulerncnts. 

C'est  ici  qu  on  couiaience  réellement 
à' entrer  dans  la  péninsule;  le  ehemin, 
qui  depuisTunis  avait  été  plat  et  sablon- 
neux, commonrp  à  s'élever  et  à  devenir 
de  plus  en  plus  raboteux,  à  mesure  qu'on 
approche  de  la  cbatne  montagneuse,  qui 
fait  pour  ainsi  dire  Paréte  centrale  ds 
ce  vaste  promontoire. 

£n  avançant  encore  deux  lieues  envi- 
ron (9  kilomètres)  au  nord-est,  et  en 
suivant  la  côte,  on  rencontre  la  baie  de 
Gourùos,  ains»  nommée  de  la  petite  ville 
bfttie  sur  ses  bords  ;  c'est  sur  cette  côte 
que  firent  naufrage  quelques-uns  des 
▼aisseaux  d*Octavius. 

Gouy-ho'i  (rnnfif'nrip  Carpîs)  est 
aussi  connue  sous  le  nom  de  iiammàm 
Caurbot  (les  bnins  de  Gourbos)^  parce 
qu'elle  a  ^lalement  des  eaux  thermales, 

^z)  Le  root  Morayssak  est  dans  la  langue 
anibele  dimioutif  du  mot  Mersd,  ou  MersaJk^ 
mâ,  signifie  un  ancrage,  un  /lorf.  t^ortx  ei« 
deMiit»koole6,p«gex3.  (I.J.M.) 


et  c*est  ici  quMI  faut  placer  les  j4qtaB  Ca* 
Hdcr  dont  parle  Tite-Live 

lin  s'avançant  toujours  vers  Ir  nord, 
après  environ  trois  lieu^  (  i2  kilomè- 
tres) d*un  ebemin  pénible,  on  atteint 
un  cap  élevé  qui  avance  dans  la  iner  sa 
pointe  escarpée;  (i'esX\%  Ràs-Àbeyd,  le 
Promontorium  Herctdis  des  anciens  : 
par  son  prolongement  il  forme  à  l'est 
une  petite  baie  dans  laquelle  a  son  em- 
bouchure une  petite  rifière  nommée 
Oued-êl-Abetfd  (3). 

Depuis  Gowboi  on  a  parcourn  une 
longue  route  qui  se  dirige  au  nord-est, 
en  suivant  la  côte  occidentale  de  la  pé- 
ninsule, sans  y  rencontrer  une  seule  ha- 
bitation digne  d'être  dtée;  on  eontinne 
cette  route  pendant  cinq  lieues  (  :!0  kilo- 
mètres ,  avant  d'arriver  à  un  s-inton  si- 
tue a  rest-nord*est  du  cap  Rà&  Abeyd; 
ce  santon  est  appelé  Sydy-Dàoud  (Da- 
vid), et  a  pris  son  nom  a*un  saint  musai* 
rnan  dont  !ps  Maures  croient  posséder 
en  ce  lieu  la  sépulture  ;  mais  ce  prétendu 
tombeau  n'est  autre  chose  qu'un  ancien 
prétoire  romain,  orné  d'assez  belles  mo* 
saïques  représentant  des  pêcheurs,  des 
chasseurs,  et  différentes  espèces  d'arbres, 
de  poissons,  et  d'autres  animaux. 

Du  reste,  ce  santon  est  situé  au  mi- 
lieu de  ruine."  rpiTiarqnablPS .  qui  nous 
indiquent  seules  mamtenant  l'emplace- 
ment où  existait  l'antique  Misua,  dont 
le  grand  port  offrait  jaais  un  asile  si  fa- 
vorable aux  navigatrurs. 

A  dptix  lipi]es  environ  (8  kilomètres) 
de  ces  ruines ,  dans  la  direction  de  Test- 
nofd*est ,  immédiatement  au  sud  de  la 
pointe  la  plus  saillante  du  cap  Bon, 
s'élève  le  village  de  Louaréah ,  l'an- 
cienne Aquilaria;  les  ruines  d'antiqui- 
tés v  sont  assez  nombreuses,  mais  en 
général  peu  dignes  d'attention. 

Le  village  de  Lonarêak  est  réellement 
remarquable  par  les  grottes  ou  souter- 
ndos  qui  dès  fa  plus  haute  antiquité  ont 
été  creusées  dans  la  montagne  voisine,  et 
qui  paraissent  avoir  été  les  anciennes 
carriértîs  dont  parle  Strabon  (4) ,  et  dont 
les  excafatioos  ont  fourni  des  matériaux 

{i)  Tit.  Lîv.  1,  XXX,  cap.  a4. 

(3)  Le  mot  Oued ,  ou  Ouadf,  sigoî6e  r/- 
vlire  ;  l'Os  ez  ci -dessus,  la  note  3  de  la  page  aa. 

(J.  J.M.) 

(4)  Strab.  fib.  Xm 
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tut  constructions  de  Crirthnire,  fi*Utique, 
ainsi  que  des  autres  vUles  de  la  oôte 
africaine. 

Cette  montagne,  qui  fépmLouaréah 
du  rivage,  et  qm  n'a  pas  moins  d'un 
demi-mille  d'étendue,  ne  s'élève  guère 
qu  à  une  trentaine  de  pieds  (  10  mètres) 
att-deasus  da  oiveaa  de  la  mer.  Sa  a» 
perfîcie  partout  boisée,  et  son  som- 
met offre  des  arbres  d'une  b*»lle  végé- 
tation ;  mais  toute  la  couche  inférieure 
du  aol  a  élé  entièrement  fouillée  de  tou- 
tes p3rt<;,  et  exrnvép  dnn;>  tnntfs  Ip.s  di- 
rections :  la  voiUe  des^'  ileries  que  for- 
ment ces  souterrdius  est  soutenue  d'es- 
poee  en  aapaea,  et  a  des  dîstaneea  tau- 
lières, pnr  des  arcades  et  de  forts  piliers 
qu'on  a  artistement  réservés  en  taillant 
008  immenses  masses  de  pierre  :  datis 
la  partie  aupérieare.dea  ouverturea  ont 
été  ménagées  avec  beaucoup  de  poin  , 
pour  faciliter  la  ri  rnnlation  de  Tair  dans 
ee  labyrinthe  souterram. 

nuaieura  banea  taillée  dans  le  voe 
invitent  le  voyageur  à  s'y  reposer,  et 
plusieurs  sources  vives,  sortant  des  pr?- 
rois,  y  forment  de  petits  bassms  dont 
laaroisiaaux ,  s'épandiaotaor  le  aol,  en- 
tretiennent partout  la  piua  agiéable  fkat- 
cheur. 

Différentes  ouvertures  donnent  accès 
dana  eea  grottes,  mais  toutes  sont 

percées  du  côté  dv.  la  mer,  et  la  princi- 
pale est  directement  en  fnce  de  la  petite 
mûsZouammore,  qui,  par  sa  position  a 
le  pointe  du  eap  JVofi,  garantit  cette 
.partie  du  rivage  du  Souffle  des  tempêtes 
et  des  flots  de  la  haute  mer. 
Cette  petite  iie  concourt,  avec  la 

S ande  tle  du  même  nom ,  à  diviser  l'ef- 
rt  des  vagnes  en  deux  courants,  qui  se 
dirigent  séparément  sur  lea  deux  golfea 
qu'elles  commandent. 

Cette  entrée  prkieipaie  des  grottes  est, 
de  plus,  Bampiéa,  de  chaque  côté,  de 
deux  énormes  blocs  de  rochers ,  dont  les 
pics  escarpés ,  menaçant  les  nues ,  bri- 
sent les  efforts  des  vents  et  des  va^es, 
et  semblent  deux  tours  avancées ,  âesti- 
nées  n  couvrir  les  abords  d'une  citadelle. 

En  voyant  toutes  ces  circonstances  se 
rapporter  avec  une  exactitude  si  minu- 
tieuse à  la  description  que  nous  fait  Vir- 
gi!e  de  la  caverne  ,  délicieuse  habitation 
des  IN yniplies  ,  où  Énée  fut  coiid'Jit  par 
Didûii,  on  eai  icicilement  yaclt  a  cruuc 


que  la  desrrijîtîon  de  cette  retraite,  gti'i! 
place  d'ailleurs  sur  un  des  cdiés  de  ce 
golfe,  est  loin  d'être  seulement,  ainid 
que  font  prétendu  la  plupart  des  corn- 

mentntenrs,  tine  firtion^  purement  poé- 
tique, et  le  jeu  d'une  imagination  pit- 
toresque :  on  ne  peut,  au  contraire, 
8*empécher  d^étre  persuadé  que  le  poëte 
n  visité  les  lieux  mêmes ,  et  qu'il  a ,  âi 
risu,  tracé  un  tableau  si  détaillé,  sî 
fidèle ,  et  maintenant  encore  si  facile  k 
leoonnattro  ï*Énildê  h  la  main. 

Eft  in  Mcetsu  tongo  locus  i  imula  portum 
L/flctt  objwtu  loterutn ,  quUnu  omnii  ab  aUo 
FrantiUur,  in^vê  iinus  teindit  tetêunda  ndneiot 
Nfmetttqtm  Mntvaatarupei,  çeminiqve  minmtur 

In  rrtlum  srnpuli  ,  //i/on/m  !v.h  rerlice  Intr 
jSqnoru  ittta  sHeiit  ■■  tum  siivis  scena  cvruscit 
Detupei',  korrentiquti atntmiiemut  imminttumbrmt 
Fronte  stib  adversa,  teoputis  pendentibutt  ontrMI  ; 
intut  aquœ  dwiiM».  voriaquê  lediUm  MM  t 
KuWÊMàiÊÊntÊà  ^atÊÊÊÊû  t.-  atatMML 

Quelleque  pnlasaêtrelamiaemblanee 

de  cette  hypothèse,  en  sortant  de  ces 
grottes  curieuses  on  marche  encore  en- 
viron une  lieue  (4  kilomètres)  au  nord, 
et  on  se  trouve  à  t*extrêtne  pointe  du 
cap  Bon,  Paiicien  PromontoHum  Ver- 
curii  ou  Promonforium  Hernis&um  (1), 
du  haut  duquel  ou  a  presque  sous  ses  pieds 
à  sa  gauche  les  deux  ties  de  Zoummnon 
(•anciennrnirnt  Zembrm  însu'.r),  et  l'on 
aperçoit  du  oinne  côté  à  l'horizon  le  cap 
Zebijb,  qui,  a  l'autre  extrémité  du  golfe, 
est  a  l'ouest-noni-oiiest,  à  la  distance 
de  douze  lieues  environ  (48  kilomètres). 

On  assure  même  que  quand  le  temps 
est  clair  et  le  ciel  serein  on  peut  quel- 
quefois apercevoir  de  cette  hautenr 
non-seulement  les  rochers  de  Pinteleric 
(i'aocienoe  Co<«yra  )  et  de  iVialte  (â  ),  je- 

(i)  FdyfMei-énsiu,  lanoteS  de  la  page  «3. 

(•?.)  On  pntrmit  croire  que  les  îiôls  àePan- 
(eierte,  de  Favognaiia  (  l'aocienoe  Mguta  ), 
ks  écwtb  dcB  Sifuerquit  les  ilca  ^gades ,  «t 
Malle  ellivniéine,  avec  sou  île  de  Golzo  et 
les  ilôts  d«  Cumino  et  de  Ciiminotto,  ainsi 

S lacés  daus  l'endrgit  le  plus  étroit  de  la  Mé- 
ilerranée«  itaatrrée  entre  la  Sicile  «t  le 
cap  le  |iln«;  septentrional  de  l'Afrique,  ne 
Bout  que  le&  jâllooa  restes  jusqu'à  uotre  époque 
d*aae  ancieoiie  rémiett  eelre  cm  deux  pla- 
ges, antérieure  i  ton»  les  lemp?  historiques, 
eî  qui  aurait  été  snbmetpff  par  le  même  ca- 
tâcljfïiue  qui  a  fait  disparaître  l'Atlantide.  * 
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tés  au  niiHeu  de  cette  vaste  mer,  mais 
encore  les  poiuleâ  les  plus  élevées  des 
montagnes  qui  bonteiitia  e6teméridio> 
Baie  de  Sicile. 

Deux  îIps  pnrtfMit  également  le  nom 
de  /.ouammore;  la  plus  petite,  dont  uuus 
avons  parié  déjà  d-dessus  (1) ,  est  très* 
rapprochée  du  rivage  ;  mais  la  plus 
grand?  est  à  la  distaiice  de  quatre  lieues 
(16  kilomètres)  dans  la  directiou  du 
nord^nord-ouest. 

Tout  le  territoire  que  nous  venons  de 
parcourir  depuis  la  petite  ville  de  Sou- 
Uymân  iusques  au  cap  Bon,  et  auquel 
on  donne  le  nom  de  Dakhotd  (  e*est-à- 
dire  le  coin  intérieur)  est  particulière- 
ment renommé  pour  sa  fertilité  :  il  est 
en  général  habité  et  cultivé  par  les  di- 
verses trilias  des  Oueied^éyd  (3).  C'est 
surtout  dans  cette  partie  qu'on  trouve 
des  prairies  et  des  terres  labourables  ; 
le  reste  de  la  péninsule ,  étant  presque 
partout  eoupé  par  des  eollines,  des  ra- 
vins, des  bruyères  et  des  marais,  est 
peu  susceptible  de  culture  et  d'amélio* 
ration. 

A  partir  du  cap  Bon  la  route  change 

entièrement  de  direction,  et,  suivant 
l'inclinaison  du  riva/2;e  oriental  de  la 
presqu'île,  .redescend  du  nord-est  au 
sad-ouest. 

Cependant  la  première  partie  de  cette 
route,  qui  eomprend  environ  cinq  lieues 
(20  kilomètres  ),  ne  suit  pas  encore  exac- 
tinent  celte  nouveUedlrectloD  :  on  mar- 
che du  nord  au  «tid  pour  atteindre  la 
première  position,  qql  est  celle  de  Kly- 
héah. 

Cette  andenne  vxUe  a  conservé,  sans 
altération,  dans  son  nom  arabe,  Tancien 

nom  de  Clypxa,  ou  Clirpea,  que  les 
Romains  lui  avaient  donné  jadis,  à  cause 
de  sa  forme,  qui  ressemblait,  disait-on, 
à  celle  d*un  bouclier  :  cette  configura- 
tion lui  avait  déjà  valu  antérieurement, 
de  la  part  des  Grecs,  le  nom  de  Aottî;, 
dont  le  nom  latin  Clypxa  n'est  que  la 
traduction. 

Cette  ville  avait  été  bâtie  sur  un  petit 
cap  auquel  les  anciens  avaient  donné  le 
nom  de  Taphitis;  mais  cet  emplacement 

(x)  Fiofes  ci-dessus,  page  3i. 
(a)         ci-dessus,  la  note  4  de  tapage  aa, 
nr  le  mot  Oueied  :  OueUd-Sérd  «igoifie  iei 


n'est  plus  occupé  maintenant  que  panin 
château  d'architecture  moresque,  et  ou 
ny  voit  plus  aucun  édifice  antique  :  le  ha- 
meau qui  3  conservé  le  nom  de  Klybéah 
est  à  environ  nu  mille  de  distance,  et 
n'offre  que  de  nnsérables  masures. 

Dans  la  baie  que  forme  le  cap  de  Kly» 
béah  est  l'embouchure  de  la  rivière  la 
plus  considérable  de  la  péninsule  :  le 
passage  de  cette  rivière  est  diflicile ,  et 
devient  souvent  dangereux,  par  la  pro- 
fondeur et  la  rapidité  de  ses  eaux,  sur- 
tout par  les  inégalités  de  son  lit,  et  le 
manque  complet  de  tout  endroit  guéa- 
ble.  On  croit  que  c*e8t  dans  ce  courant 
torrentiel  que  se  noya  Massinhsa  lors- 

2u'il  fut  poursuivi  par  j?occAar«  après  sa 
éfaite  (3). 

Lorsqu'on  a  passé  cette  rivière  fih 

tale,  on  traverse  une  plaine  non  moins 
fameuse  par  de  funestes  souvenirs;  c'est 
laque,  suivant Tite-Live (4),  furent  mas- 
sacrés les  quarante  cavaliers,  dèmière 
escorte  du  malhearetti  prinoe  dans  sa 
fuite. 

Ën  sortant  de  cette  plaine  on  se  dirige 
au  sud-ouest,  et  par  une  timle  de  se^t 
lieu^  envinm  (  29  kilomètres) ,  après 

avoir  reconnu,  à  mi-chemin,  une  grande 
tour  isolée,  de  construction  moresque, 
et  désignée  par  le  nom  de  Tbwr  lAi 
Gwt,  on  parvient  à  la  petite  ville  de 
Gourbah. 

Cette  position  était  autrefois  celle  de 
randenne  CmvMi,  ou  OumMs;  nuis 
les  seuls  vestiges  d'antiquités  qu'on  v 
trouve  sont  un  iirnnfi  nqueduc  et  quel" 
ques  citernes.  Cepeadaut  il  paraît  que 
1  ancienne  ville  avait  assez  d'importance 
autrefois  ;  mais  son  port  et  une  partie  de 
b  ville  pl!e-ni^me  ont  été  envahie  pnr  la 
mer,  qui  rouge  journellement  de  plus  en 
plus  toute  cette  côte,  et  on  assure  qu'on 
peut  encore,  dans  les  temps  calmes,  dis- 
tinguer au  fond  de  Peau,  à  quelque  dis- 
tance du  rivage ,  les  rest^  des  éditices 
ensevelis  sous  les  flots. 

Au  sud  de  Gourbah,  et  presque  sous 
les  murs  de  la  ville,  est  I  embouchure 
d'une  petite  rivière,  qui  descend  des 
montaguesde  l'intérieur,  et  sur  laquelle 
on  avait  élevé  un  pont  de  pierre,  dont 
on  voit  encore  les  débris  \  non  loin  de  là 

(3)  Tit.  Liv.  lib.  XXIX,  cap.  3s. 

(4)  ]dsai,liDe,cit. 
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on  ranarque  un  autel  antique,  portant 
rioieription  suivante  : 

C.  HELVIO  C.  P.  nnrORATO  AED. 
Il,  via.  CVRAT.  AVm.  DISTK. 
OB  iraiGHBS  LieeitAUTATBS 

IN  hr.MV.  KT  IN  CITES  AMOREM. 
VIA,  BOM.  COL.  PVLVIA  CVAVfi» 
BB.  F». 

En  eontinuant  de  marcher  an  sud- 
ouest,  on  arrive,  cinq  lieues  (20 kilomè- 
tres) plus  loin,  aux  ruines  do  l'andenne 
AeapoiiSt  qui  parait  avoir  été  autrefois 
une  grande  ville,  roaia  dont  la  mer,  auad 
destructive  qu*à  CurubU^jn  emporté  la 
meilleure  partie. 

La  uortion  des  ruiues  de  Neapolis 
qui  subsiste  encore  offrirait  à  Tinvesti- 
gateur  qui  aurait  le  temps  de  se  livrer 
à  cette  recherche  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions qu'on  aperçoit  entaillées  sur 
de  grandes  pierres  longues  d'environ 
six  pieds  (2  mètres  ),  sur  trois  (  1  mètre) 
de  lar":eur;  mais,  par  malheur,  nlles 
sont  tellement  effacées,  ou  encroûtées 
de  mortier  et  recouvertes,  soit  de  débris, 
soit  de  terre,  qu'il  serait  difûcile  de  les 
explorer,  et  peut^tie  impossible  de  les 
déchiffrer. 

Le  plus  remarquable  des  fragments 
antiques  que  j'ai  pu  apercevoir  est  un 
bloc  de  marbre  blanc,  encore  debout 
au  bord  d'un  ruisseau  qui  traverse  ces 
ruines  :  sur  ce  bloc  est  sculpte  un  ijas- 
relief  représentant  un  loup,  qui  m*a 
semblé  frun  assez  bon  travail. 

La  ville  moderne  de  Nabal,  dont  le 
nom  est  dérivé  de  Neapolis,  et  qui  a  suc- 
cédé à  celte  ancienne  cité,  n*a  pas  été 
construite  sur  le  même  emplacement  : 
la  crainte  des  invasions  de  la  mer,  qui 
avaient  détruit  la  vieille  ville,  aura  sans 
doute  déterminé  les  fondateors  de  la 
nouvelle  à  la  transporter  plus  avant  dans 
l'intérieur  des  terres,  dans  un  fond 
défendu  par  une  espèce  de  levée  natu- 
relle, à  environ  un  mille  du  rivage  et  de 
Tandenne  Neapolis. 

Au  reste,  Nabal  est  maintenant  une 
ville  florissante,  renommée  par  l'indus- 
trie de  ses  habitants,  et  surtout  iaiiieuse 
par  ses  fabriques  de  poterie. 

Après  avoir  qui  té  Nabal j  on  a  à  sui- 
vre pendant  deux  lieues  environ  (9  ki- 
lomètres) un  chemin  difficile  et  rabo- 
teui ,  maisdélieieuseiDent  ombragé  par 
jde  magnifiques  oliviers  :  on  parvient 

V  limUion.  (Tunis.) 


ainsi  à  ffomâméty  que  quelques-uns 
ont  cru  être  l'ancienne  ville  à^Adrume* 
ium,  position  que  la  plupart  des  géo- 
graphes s'accordent  au  contraire  à  re- 
garder comme  identique  avec  celle  de 
fferklahf  reculée  un  peu  plus  loin  à  l'est. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  dernière 
opinion,  c'est  que  Léon  l'Africain  (1), 

(t)  Le  fiographe  que  nous  connaissons 
<;o)is  nom  de  Léon  r  -Africain  étasl  Maure 
de  natâ&âoce,  et  profe&sa  longtemps  la  religion 
miualmane.  H  était  nè>  d'une  famille  dittin- 
guéeà  Grenade  fîans  les  dernières  années  du 
quinzième  aiècle  de  notre  ère,  ^  pwla  alon 
u  nom  de  BusêÊOhèm'Mekeammêd  él-Fdssjr» 

QiiattdM  pririe,  dernier  boulevard  de  la 
puissance  des  Maures  en  Espagne,  fut  assiégée 
en  1491 ,  SCS  parents  l'emmenèrent  encore 
enfant  en  Afrique,  et  Im  firent  donner  ime 
éducation  soignée  à  Fez,  alors  la  métropole  des 
sciences  dans  cette  contrée. 

n  n'avait  qne  leiie  ans  quand  il  suivit  sotf 
oncle  dans  une  mission  que  lui  avait  donnée  le 
roi  de  Yc/  pour  le  roi  de  Tombut  (Tembouc- 
tou  )  :  ce  voyage  dura  quatre  années,  et  fut 
suivi  dè  plusieurs  autres  dans  TAfrique  sep* 
tentriouale,  qu'il  pnrcourut  souvent  comme 
chargé  des  affaires  de  diiïérents  princes. 

n  traversa  l'Atlas,  le  çnoui  ékeitânS^iré, 
visila  rÉgypte,  i'Arabie ,  la  Perse,  la  Tarta- 
rie,  l'Arménie ,  la  Syrie  :  après  avoir  fait  un 
autre  voyage  ae  Fez  à  Constantinopie ,  il 
venait  de  visiter  l'Égypie  de  nouveau ,  lors- 
qu'en  retournant  dans  sa  patrie;  le  vaiNseau 
^i  le  portait  fut  pris  par  des  corsaires  chré- 
tiens, près  de  Ttle  de  Djerby,  sur  la  oôle  de 
Tripoli. 

Devenu  esclave,  il  fut  amené  à  Komc  et 
donné  en  présent  au  pape  Léon  X  :  ce  pon- 
tife, ami  des  lettres,  n'eut  pas  plus  tôt  reconnu 
dans  l'esclave  arabe  un  savant  distingué,  qu'il 
l'accucilUt  avec  une  faveur  particulièie,  et 
Im  aceordâ  une  forte  nensioB  :  bïentét  après 
il  le  fit  instruire  dans  la  religion  rbrétieune, 
le  fit  baptiser,  fut  lui-mc^me  son  parrain ,  et 
lui  donna  ses  deux  noms,  Jean 'Léon. 

Leoottveau  cravoti  fixa  son  séjourà  Rome, 
y  apprit  l'italien  et  le  latin,  et  y  ouvrit  un 
cours  de  langue  arabe;  mais  la  mort  de 
Léoa  X  mit  un  terme  k  cette  honorable  exis- 
tence :  uéf^ligé  par  les  successeurs  de  ce  pontife, 
Xeon  l'Africain  se  décida  à  retourner  en  Bar- 
barie, à  y  abjurer  le  christianisme,  et  à  y 
jMTofesser  de  nouveau  la  religion  mahométane.  • 

Dès  lors  il  vécut  retiré  à  Tunis ,  ati  mi!irii 
de  ses  compatriotes  et  de  ses  ooréligionnaires  ; 
mais  aneon  raueipieaMiit  ne  nous  apprend 
en  qudte  année  il  y  est  mort  ;  tout  ce  que 
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dont  le  témoignage  ne  put  manquer 
d'avoir  le  plus  ^^rand  poias,  nous  repré- 
sente la  fondation  de  tiamàmét  comme 
antérieure  seulement  de  quelques  années 
Il  Fépoque  à  laquelle  il  écrivait  sa  Des» 
cription  de  V Afrique  :  il  ajoute  que  les 
premiers  habitants  de  la  nouvelle  ville 
étaient  pauvres  et  misérables,  et  il  pa- 
raît même  que  cette  cité  n'est  devenue 
florissante  que  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  lie  notre  ère. 

Quoi  qu'il  en  %q\X^  Hamàmét  n^est 
mainteuant  qu'une  ville  peu  considéra- 
ble ;  mais  elle  est  opiilentr,  rt  nLrreahle- 
ment  située  sur  une  langue  de  terre  peu 
élevée  qui  s'avance  dans  la  mer  en  forme 
de  eap. 

S'il  faut  en  croire  les  habitants,  le  nom 
que  porte  cette  ville  arabe  lui  aurait  été 
donné  à  cause  de  la  quantité  innombra- 
ble de  pigeons  sauvages  (1)  qui  peuplent 
les  creux  des  rochers  dans  les  monta- 
gnes voisines,  et  qui  viennent  s'abattre 
par  nuées  sur  les  minarets  des  mosquées 
et  sur  les  terrasses  les  plus  élevées  des 
principaux  édifices  de  la  ville. 

î.es  maisons  de  Hamàmét  sont  en 
général  bien  bâties ,  ainsi  que  les  édili- 
ces  publics,  dont  la  oonstraction  paratt 
ne  pas  manquer  d'élégance  :  les  colonnes 
et  les  blocs  de  marbre  qui  les  décorent, 
eoiqme  aussi  plusieurs  autres  restes 
d'antiquités  qn*on  y  retrouve  en  ni  us 
d'un  endroit,  paraissent  y  avoir  été  ap- 
portés de  Qassr-rz-Zéijt^  et  par  consé- 
(|uent  ne  peuvent  fournir  aucune  preuve 
incontestable  de  l'identité  de  la  moderne 
Hamàmét  et  de  l'antique  Adrumetum, 

Parmi  les  inscriptions  qu'on  rencon- 
tre à  ilamâméif'^  citerai  les  deux  auî- 

Mus  mous,  c'est  qu'il  était  parveta  a  du  â^e 

très-avanrf- ,  oonlinuellement  livré  à  l'étude 
«t  à  la  coiiipoâiiioD  d'un  grand  uombre  d'où- 
▼rag«8,  dont  la  plus  grande  partie  n«  nom  «st 
pas  parvenue.  L'uu  des  plus  utiles  et  das  plus 
importants  de  ceux  que  nous  connaissons  est 
sa  Descrlation  de  C Afrique,  qu'il  avait  com- 
posée d'abord  en  arabe,  à  Borne,  et  qu'il  y 
traduiflit  eOMiite  ku-néne  en  italien  et  eu 
laun.  (  j.  j.  M.) 

(i)  Le  MMI  andbe  hâmâméh  (au  pluriel  ha» 
màm  )  signifie  pigeons  sauvages.  Il  faat  pfea* 
drc  garde  de  ne  pas  confondre  ce  mot  avec 
eelui  de  Hammâm  (pluriel  hananémYn)^  qui 


vantes,  qui  tOQtw  deux  ont  bien  évl* 

demment  été  apportées  de  QaBsr-éZ" 
Zéyt.  Voici  la  première,  qui  est  entière 
et  non  inutilée  : 

TICTORIAE 
ARMENICAB  PARTU1C4E 
MKDICAE  AVGVSTORVU  A. 
S4CBTH  CIVITAS  SUGITANA 
DD.  PP. 

La  seconde  n'offre  qu'un  fragment; 
mais  elle  présente  les  mêmes  eoiâquen- 
ces  gue  la  précédente  : 

■.  AVBBIIO  ANTONINO  PlQ  nt. 

PAR.  lîRIT.  OERH. 

nnp.iiico«.  njip.  P. 

CIVITAS  SIAOlf  AHOaVM. 
AD.  pp. 

Cest  à  une  lieue  (4  kilomètres  )aii 

nord-ouest  de  UamAmét^  dans  un  pays 
montagneux  et  à  quelque  distance  du  ri- 
vage, qu'on  trouve  Qa$sr-ês»-Zéyt  {2): 
Cet  endroit  est  couvert  de  raines,  que 
leur  proximité  a  fait  servir  de  carrière 
aux  constructeurs  de  lîamâmét  :  là 
était  autrefois  une  ville  considérable, 
qui  paratt  surtout  avoir  Joué  un  rôle 
important  à  l'époque  des  Antonins,  et 
que  les  anciens  nommaient  nrlfrrs 
Siagitana,  ou  Civitas  Siagitanorumi  ' 
c'est  à  cette  ville  que  se  rapportent  les 
deux  inscriptions  précédentes,  aux- 
quelles j'ajouterai  encore  le  fragment 
suivant: 

PAO  SENATV  POPVU>QVB. 

suGmio  esaun  wiLcoins  kt 

GVItnSAB  F.  aVPFBS. 

Cette  inscription  nous  apprend  que 
l'ancienne  cxiéSiagitana  était  c^ouvernée 
par  des  magistrats  qui  port;iient  le  litre 
de  Sovf/etes,  comme  ceux  de  Taiitique 
Garthàj;e(3). 

Un  peu  drln  (Ip  ees  ruines  on  entre 
dans  une  grande  plaine,  qui  s'étend  jus- 
qu'à Herklahy  et  qui  est  cultivée  par  les 
tribus  des  Oueled-Séijfl,  que  nons  avions 
déjà  trouvés  d  ins  la  péninsule. 
-  En  reprenant  la  direction  du  sud-ouest 

(a)  Qassr'éz-Zép  signifie  le  Château  ^ 
t Huile.  (J.  J.  M.) 

(3)  Ce  tîlre  de  Sitffetfs  dans  les  langues 
panique  ou  phénicienne  est  analogue  à  celui 
éèSouffiett,  que  la  Bible  liibrulqiie  dooneaiix 
Jii9ttd*^raiiL  J.  J.  M. 
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on  trouve  bientôt  sur  la  côte,  à  deux 
lieues  environ  (9  kilomètres  )  de  Ha» 
màmétf  une  grande  construction  de 
forme  cylindrique,  et  semblable  àuoe 
haute  tour,  mais  sans  autres  aménage- 
ments intérieurs  qu'une  voilte  qui  la  re- 
couvre, et  une  baie  de  porte  qui  y  donne 
entrée.  Les  Maures  ont  donné  à  ee  mo- 
nument le  nom  de  Minârah,  c'est-à-dire 
f'/iarf  n  I ,  et  prétendent  qu'autrefois  on 
allumait  bur  le  sommet  des  feux;  pour 
guider  les  navigateurs. 

Gq^danl  wt  édifice  pourrait  bien 
n'être  qu'un  monument  iunér:nrp  des- 
tiné à  la  sépulture  commuoede  toute  une 
famille  :  t^st  du  moins  ce  que  Ton  peut 
supposer  en  voyant  la  corniche  de  I  édi- 
fice surmontée  de  [)lu.sieurs  cippes  en 
forme  de  tètes  funéraires,  ou  d'autels, 
dont  les  moins  ruinés  laissent  encore  lire 
de  r  ourtesîoscriptiODS  offrant  seulement 
des  noms  propres  accompagnés  de  titres 
de  parente  :  c'est  ainsi  qu'on  lit  sur  un 
de  ces  cippes  : 

VITELLIO  QVAHTO  PATH. 

Sur  un  autre  cippe: 

U.  âVËLLiO  PONTIANO 
PATKTEU. 

Sur  un  troisième: 

L.  AEHILtO  APSTCAMO 
AWNCVLO. 

Qoelle  que  soit  rancienne  destination 
de  ce  monument,  pour  s'y  rendre  de 
Hamàmét  on  a  traversé  les  ruines 
d'un  port  qui  appartenait  autrefois  à 
raneienoe  ville  d  Aphroditeum,  dont  le 
nom  est  inaintenaut  altéré  en  celui  de 
Faradys. 

Cette  dernière  position  n'est  plus  im- 
médiatement au  nord  de  la  mer,  mais 
à  quelque  distance  du  rivagr,  en  tirant 
un  peu  vers  le  nord-ouest,  sur  le  bord 
de  la  grande  plaine  où  sont  établis  les 
Oue^isa-^^il,  et  au  milieu  de  laquelle 
on  trouve  encore  un  monticule,  nomme 
Selloum,  qui  paraît  avoir  été  forme  par 
les  ruines  de  quelque  ancien  village. 

(i)  C'est  de  l'arabe  minârah,  on  m'rnàréh, 
que  nous  avons  tonné  le  mot  minaret,  par 
kqttel  Qous  désignons  les  tours  qui  accom- 
pagaent  les  mosquées  :  tes  Maures  nomment 
sotimah  ces  tOUTS,  qui  «ont  appelées  mdiUiték 
eu  Égypte.  (  J.  J.  M.  ) 


On  assure  qu'autrefois  les  habitants  du 
port  de  faradys  étaient  les  marins  les 

S lus  habiles  et  les  pirates  les  plus  re- 
outés  de  toute  la  côte  barbaiesque  ; 
mais  depuis  plus  d'un  siècle  cette  po- 
pulation a  quitté  Faradys  pour  s'établir 
a  Hamàrmt,  dont  la  position  est  plus 
fevorable  au  eommerœ  et  à  la  naviga- 
tion. 

De  là,  en  tournant  un  peu  au  sud-est, 
on  a  encore  environ  trois  lieues  (  12  ki- 
lomètres) pour  arriver  à  Herklah^  re- 
gardée par  la  plupart  des  géographes 

comme  étant  véritablement  l'ancienne 
Adrumetum,  qui  reçut  le  nom  iïHeru' 
elea  à  l'époque  de  la  décadence  de  l'Em- 
pire. 

Située  au  fond  de  la  courbe  que  dé- 
crit la  côte  du  golfe  de  Hamàmét, 
Herklah  est  assise  sur  une  lan{;ue  de 
terl'e  resserrée  entre  la  mer  et  un  lac  dont 
les  eaux  se  d»^ehargent  dans  la  mer  à 
travers  un  terrain  maréeniieux  :  comme  • 
ce  marécage  se  trouve  directement  bur 
la  route  qui  conduit  à  Herklah  y  on  y 
avait  construit  un  pont  et  une  chaussée 
qui  longeait  le  marais      le  lac ,  et  il 

f>arait  que  cette  chaussée  était  l'ancienne 
imite  qui  séparait  la  Zengitane  de  la 
Byzacène;  maintenant  elle  est,  avec  la 
ville  de  Herklah  et  le  cliâteau  nommé 
Qassr-Ouàly  (2),  à  l'occident  du  lac,  les 
derniers  points  jusqu'où  s'étend  le  Quar» 
lier  d'Eté  de  re  coté. 

Ce  quartier,  qui  forme  toute  la  largeur, 
du  territoire  de  la  Kégeuce,  contient 
Tespaee  d'environ  trois  degrés  de  lon- 
gitude, depuis  Sebekhat,  le  point  le 
plus  occidental,  jusqu'à  Klybéah  et 
Herklah,  les  deux  villes  les  plus  avau- 
ëé'es'  vers  Torient.  Herkiah  est  en  même 
temps  la  ville  la  plus  méridionale  de  ce 
Quartier;  au  delà  on  entre  dans  la  divi- 
sion territoriale  désignée  sous  la  déno- 
mination de  Qiiiirmr  d^Hioer,  ex  qid 
comprend  toute  la  partie  sud  de  la  Ré- 
gence. 

.  (jl)  Le  mol  àVii\)e  Queissr  èï^u'iàe  château, 
forteresse.  Ouâlj  esl  le  litre  qu'on  donne 
daU'i  l'Ori  îit  iK  Titenan?  (Ftiii  général,  à 
un  officiel  luiiitaire  j  et  spéoAkuient  à  celui 
qui  est  chargé  de  la  polito.        1.  J.  M. 
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SECTION  QUATElàHS. 

Quartier  ^Fffifcr.  —  Zoongâr;  —  Yutise.. 
Kl8Mr;~SotUt  Sababyl,  Monastyr,  Om- 

ptah  ;  —  Ac:oiir,  ToboulUah,  DeinA'?,  njow- 
ry;  —  Maliadjali;  —  Djerby;  — Qayrouân, 
Spaytiab,  Trouzzab,  Qassaréyn.  — Bded- 
«  I-Djeryd,  Tozer,  Sebkbat  êl-Aoudyah,  — 
Mcgs ,  èl-l  (ammah  ;  —  Tribus  arabes.  ^ 

Le  Quartier  d'Hiver  comprend  toutes 
les  contrées  de  la  Régence  situées  au 
midi  du  Quartier  d'Été  :  toutes  les  par- 
ties que  j*en  ai  vues  sont  bien  loio  d*étre 
maintennnt  nii^si  fertiles  que  l'ont  dit 
les  anciens  :  celles  qui  sont  le  lonj»  des 
côtes  de  la  mer  sont  en  général  scelles  et 
sablonneuses,  même  dans  les  cantons 
réputés  les  meilleur;^;  l'intérieur  drs 
terres  ne  vaut  guère  mieux  que  ces  ri- 
vages stériles. 

A  i*ezception  des  plaines  qui  sont  ar* 
rosées  par  la  Défaylah,  le  Derb,  et  le 
Haitaaby  on  ne  trouve  que  des  forêts  et 
des  montagnes  depuis  Zoungâr,  dans 
les  cantons  d'Ouseléi,  de  lYouzdah,  de 
Spayttah,  de  Qassaréyn,  en  tournant  à 
l'ouest-nord-ûuest,  dans  la  direction  du 
santon  de  Sijdy-bou-Oannim,  jusqu'à 
Hydrah  et  aux  frontières  de  l'Algérie. 

l.p  territoire  qui  avoisine  Qayrouân 
est  en  général  bas  et  marécageux ,  et  en 
hiver  les  eaux  stagnantes  y  forment  fré- 
quemment des  lacs  et  des  tébkhàs  (1) 
qui  se  dessèchent  à  peine  dans  les  plus 
•grandes  chaleurs  de  l'été. 

Depuis  le  territoire  de  GAi/maA  jus- 
ques  aux  bords  de  la  rivière  jikrom,  on 
ne  rencontre  qu'un  labvrinthe  irrégulier 
de  collines  et  de  vallées,  qui  n'est  pas 
beaucoup  plus  favorable  a  la  fertilité 
que  les  terrains  qui  bordent  la  mer. 

Au-delà  (les  montagnes  de  Qoitaréyn, 
jusqu'à  /''crréanah  et  nux  frontières 
du  Sahrà,  ou  a  à  traverser  une  vaste 
plaine,  stérile  et  sans  aucune  espèce 
(l'habitation  ou  de  culture;  cette  plaine 
est  longée  de  Hnquecôté  par  deux  chaî- 
nes de  hauteurs  peu  considérables,  mais 
qui,  à  droite  et  à  gauche,  bornent  l'hori- 
zon d'une  manière  désagréable. 

Le  pays  est  aride  et  inculte  jusques  à 
Kapsah,  et  à  Djeryd,  la  vue  y  étant 

(i)  T'nyez  sur  la  signification  du  mol  Seh- 
kà,  ou  Sebkhdtf  ci-clessus  la  noie  i  de  la 


paiement  liornée  à  quelque  distance 
par  des  inonLiiines,  dont  la  chaîne 
s'étend  au  sud-est  jusqu'à  Djebel-Ha* 
deffan ,  et  à  un  grand  lac  qu'on  appelle 
Sebkhat-él-Aouchjêh  :  une  autre  branche 
de  cette  rhaîne  se  dirige  à  perte  de  vue 
vers  lesudouestjie  long  d'immenses  ma- 
rais salants,  et  pisratt  être  one  eontînoa- 
tion  d'une  des  ramifications  de  rAtla8(3). 
La  partie  Hmitrophe  du  Sâhrâ  qui 

Êasse  pour  être  une  des  dépendances  de  la 
légenoe  ne  le  cède  en  horreur  à  aucune 
autre  |iortlon  de  ce  vaste  désert,  et  justide 
bien  réellement  ce  qu'en  disait  le  Tasse  : 

  AddientTo  solo 

Ftrtil  di  mostri,  e  d'inféconde  arène.  (3). 

C'est  ordinairement  de  Her/clah  (4) 
que  l'on  part  pour  s'enfoncer  dans  les 
districts  du  Quartier  d'Hiver  :  en  sortant 
de  cette  viiie  on  suit  la  direction  de 
l'ouestj'un  peu  inclinée  vers  le  sud,  et  l'on 
arriveà  Zounadr^  l'andenne  Zaechara, 
dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots  ci- 
dessus  (5). 

La  petite  ville  de  Zoumàr  est, 
comme  nous  Pavons  vu ,  à  six  neues  en- 
viron (24  kilomètres)  au  sud  de  Zo- 
ghouân  :  elle  faisait  partie  de  l'ancienne 
Byzaccue,  et  maintenant  c'est  le  point  le 
plus  septentrional  de  la  division  do  Qaa^ 
tier  d'Hiver.  Elle  est  remarquable  par 
ses  eaux  abondantes  et  son  grand  tem 
pie,  semblable  à  celui  de  Zaghouân; 
mais  ses  environs ,  ses  raines  et  son  * 
temple  même,  sont  couverts  d'une  forêt 
de  chênes  vprts  tellement  épaisse ,  (|a'il 
est  très-djflicile  de  pouvoir  y  pénétrer. 

Le  temple  de  Zûungâr,  à  en  juger  par 
quelques  débris  d'ornements  qui  subsis- 
tent encore,  paraît  avoir  été.  d'nrdre  ro- . 
rinthien ,  et  avoir  été,  comme  celui  de 
Zaghoi^ân,  recouvert  d'une  coupole  : 
il  renfermait  trois  niciies  ^  plac(M>s  im- 
médiatement au-dessus  de  la  fontaine , 
et  qui  étaient  sans  doute  destinées  h  re- 
cevoir autant  de  statues  de  rsymphes , 
Naïades  citNapées,  qui  présidaient  à  ces 
sources. 

Les  Maures  donnent  à  l'AUai  le  nom 

de  D  rrn,  d'où  !e  pays  de  Derne  a  pris  sa 
déuomiuatioD,  ou  celui  de  él-Djebet,  c'esl-i- 
dife  ta  montagne  par  exeelUmee.   (J .  J.  H.) 

(3)  Tasso,  Gerus.  îil).  canto  XV. 

(4)  Voyez  sur  Herklah,  ci-dessuSy  page  35* 

(5)  Voye;:  ci-dessus,  page  9. 
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.  Cependant  Vitruve  (1)  nous  apprend 
que  Itis  anciens  rejîardaient  comme  di- 
vinités protectrices  des  fontaines  Vé- 
nus, Flore  et  Proserpine,  et  que  Tordre 
corinthien  rtnit  ardiuairenient  préfén" 
pour  la  construction  des  temples  qui  leur 
étaient  consacrés  :  rien  n'empêcherait 
alors  de  croire  que  oe  temple  était  dé- 
dié à  ces  trois  déesses;  et  c^-  qui  semble- 
rait conlirmer  cette  hypothèse ,  c'est 
rioscription  suivante  qu'on  lit  encore 
sur  la  irise  du  portail  : 

  MO  «AtTfB  CAfiSAItn  AraROMSIl  (  >) 

TOTIVSOVE  DIVINAK  DOMVS  l  IVS 
CIVITAS  ZTCCHARA  FKCIT  KT  DI.DK'  WIT. 

A  cinq  lieues  (20  kilomètres)  au  sud- 
ouest  de  Zoungàr  sont  les  ruines  de 
Ymsef;  c'est  là  qu'est  la  source  de  la 
Chîftannh,  qui,  après  avoir  traversé  et 
fertilisé  les  vallées  de  Bessous,  de  Toug- 
^aAetde  Toubersols,  à  Touest,  va  se 
jeter  dans  la  Medferaah,  à  peu  de  dis- 
tance de  Testourah. 

A  trois  Vmxe^  { 12  kilomètres)  au  sud- 
ouest  des  mines  de  Yousef,  on  rencontre 
d|autres  ruines,  celles  de  Kisser  (Tan- 
cienne  .is.suras,  ou  yissurus),  puis 
celles  â  l/ijblah,  presqu'à  la  m^ine  lati- 
tude que  Kisser,  dans  une  vallée  étroite 
qu'arrose  un  ruisseau. 

Ces  dernières  ruines  sont  les  plusre- 
niarquahles       l'on  trouve  dans  cette 

Sartie  de  Taucienne  Byzacène  ;  on  y  voit 
es  pans  de  murailles  encore  debout,  le 
pavé  entier  d*une  rue,  des  autels,  des 
tombeaux  de  toutes  formes ,  assez  bien 
conservés  :  les  uns  ronds,  les  autres 
octogones  ;  les  uns  soutenus  par  des 
colonnes,  les  autres  carrés  et  massifs  ; 
mis  In  plupart  des  inscriptions  (jue  por- 
taient ces  sépultures  ont  été  détruites 
soit  par  le  temps,  soit  par  les  Arabei». 

Au  milieu  de  ces  ruines ,  le  monu- 
ment qui  frappe  d'abord  les  yeux  pluttk 
par  sa  masse  que  par  sa  hpjute,  est  un 
grand  arc  de  triuuiphe  portant  l'inscrip- 
tion  suivante  en  caractères  de  près  d*ua 
pied  (  80  eentimètres)  de  dimension  : 

iMP.  r.vr.s.  L.  SEPTIMIO  SKVi;no 
PEKT1N4CI  AVO.  P.  H.  TRIB.  POT.  lU. 
IMP.       OOS.  II.  P.  P. 
MRyU.  ABAV.  AaUBBR.  DIk.  fp. 

(i)  Yitr.  lib.  I,  cap.  a. 

(a)  On  snit  rjue  Jules  César  prétendait lifBT 

«on  oriftue  de  Vénus,  mère  d'^ée. 


Cette  îM^criptiou,  la  seule  bien  con- 
servéi^  ili'  Ihjbldh  ,  ne  rions  npprond  ni 
quels  lut  eut  ks  loiidaLeuis  du  monu- 
ment ni  quel  était  le  nom  ancien  de  la 
ville  où  il  fut  érigé,  quoique,  à  en  jugtr 
par  l'étendue  de  ses  ruines ,  on  puisse 
conjecturer  que  c'était  une  des  princi- 
pales cités  de  la  Byzacène. 

Non?  sommesdans  la  inéme  ignorance 
sur  plusieurs  lieux  de  cette  provinof 
dont,  faute  de  renseignements,  nous  ne 
pouvons  déterminer  l'identité  avec  les 
positions  anci  nues  ;  tels  sonXNabhanuh 
a  huit  lipth's  \oi  kilomètres)  à  l'ouest 
de  Uerkiak  ;  JJjeUoulahf  à  cinq  lieues 
{iO  kilomètres)  au  sua*sud<-ouest  de 
Nabhanah;  Fotissanah  y  à  huit  lieues 
(32  kilomètres)  de  Hydrah;  Zouâryn, 
SbybaJu  l'une  à  six  lieues  (24  liilomè- 
très)  à  i'est-sud-est  de  Qe/f,  l'autre  à 
sept  lieues  (28  kilomètres)  au  sud-sud- 
est;  Mansnus,  à  trois  lieues  (12  kilomè- 
tres) au  sud  des  ruines  de  Yous^,  etc. 

Dans  les  débris  de  Musons  on  Ut  en* 
core  sur  une  pierre  tumulaire  Tinscrip- 
tion  suirante  : 

n.  H.  s. 

  TSVRV8  P0MCINNT8...  

▼BReCTHDlA  INCOMPARABILIS 

 ET  IISGENK)  <:r.Ai\vs..;  

OMM  SIMrLICIT.VTK  IVCV^ms. 

Mais  avant  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  Quartier  d'Hiver ,  il  convient 
d'explorer  la  portion  de  la  côte  do  golfe 
qui  s'étend  nu  siid-siid  est,  et  qui  dé- 
pend de  cette  division  territoriale. 

Sous  ou  plus  vulgairement  SoussaJi, 
Située  à  cinq  lieues  (20  kilomètres)  au 
sud-est  de  Herklah ,  est  la  position  la 
plus  remarquable  de  tonte  cette  côte,  et 
mérite  d'être  regardée  comme  une  des 
principalesvilles  de  la  Régence  (3);  c'est 
là  en  effet  que  se  fait  le  plus  grand 
commerce  des  huiles,  des  toiles,  qui 
s'exportent  dans  tous  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée :  mais  les  seuls  vestiges  d'an- 
tiquités qui  y  attestent  son  ancienne 
jçrnndeur  se  réduisent  à  quelques  vort- 
tes,  à  quelques  colonnes  de  granit,  et 

(3)  Une  antre  ville  du  même  nmn  se  trouve 

dans  le  royaume  de  Marok  :  pour  tlisîimnrr 
l'une  de  l'autre  ces  deux  villes,  les  Arabes  ont 
ajouté  m  nom  de  la  dernière  l'épiibète  de 
il-Aqsd ,  e*e»t'à-dire  V^térieure  ,  la  pfn.f  r$* 
ettU«^  (J.  J.  SA,) 
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à   d'autres  débris  sans  împortnnpe. 

La  yiUe  est  ceinte  de  muraiiles ,  et 
bâtie  à  rextrémlté  septentrionale  d'une 
ehalne  de  collines  qui  se  prolongeant- 

ques  à  Sovrspf ,  rnncienne  Sarsura , 
et  derrière  laquelle  on  a  la  vue  d'une 
vaste  plaine  qui  a  plusieurs  milles  d'é- 
tendue. 

Aline  lieue  et  demie  (6  Inlomètres) 
de  Sous  on  traverse  une  vallée  qu'arrose 
un  ruisseau  dont  les  eaux  sont  fraîches 
et  claires;  puis  à  une  demi lieue 
(2  kilomètres)  plus  loin,  sur  le  pen- 
"  chant  d'une  des  collines  qui  se  ratta- 
cheut  à  celle  sur  laquelle  la  ville  de 
Sous  est  bâtie,  on  rencontre,  à  en?ifoii 
un  mille  du  rivage  d'une  petite  baie,  le 
village  de  SahcUyl,  qui  oliûre  quelques 
ruines  antiques. 

Sur  rextrémité  d*an  petit  cap ,  à  cinq 
milles  de  Sahalyl,  s'élève  la  petite  ville 
de  Monastyr.  C  est  nne  ville  florissante 
et  murée  comme  celle  de  Sou$}  mais  on 
n'y  rencontre  que  peu  de  marbres,  de 
colonnes,  et  d'autres  restes  d'antiquités  : 
cependant  elle  a  dd  être  construite  par 
les  Komains,  peut-être  même  par  les 
Carthaginois,  dans  une  position  qui 
commande  à  la  fois  le  golw  de^ëus  et 
celui  de  Lemptah. 

Lempiahe&t  l'ancienne  Z^p^t>  par  va, 
gui  avait  reçu  cette  ëpitbète .  non  comme 
mdieation  de  son  peu  d'importance, 
ni;iîs  pour  la  distinirner  d'une  autre 
ville  de  la  Cyréuaique,  qui  portait  le 
nom  de  Leptis  magna ,  et  qui  est  main- 
tenant con  nue  sous  le  nQmà»Lebidah{i) . 

Cette  ville  parait  avoir  eu  autrefois 
plus  d'un  mille  de  circonférence,  mais 
maintenant  on  n'y  voit  plus  que  le  châ- 
teau, et  un  amoncellement  de  pierres 
qui  paraissant  avoir  formé  autrefois  un 
môle  ,  du  cote  du  nord. 

Les  ruines  (ÏJgour  sont  a  quelques 
milles  de  Lemptah,  vers  l'ouest;  îa 
situation  de  cette  petite  ville  sur  un  ro- 
cher, et  l'immense  quantité  4^,  pierres 

^i^  Le»  ruines  de  Leptu  magna  ont  été 
visitées  en  i8o6  par  mon  ancien  ami  et  ool* 
lègue  J.  D.  D9u^rte,  qui  y  areeueilli  une 
riche  moisson  d'ittscrifUions  latines,  grecquM , 
phéniciennes  et  putuques  :  il  a  publié  ces 
inscripUout  en  i836.  Journal  Aiia- 

tique,  tome  l«»de  kHP  série,  page  3o5 el 
•uvantM.)  (J.XM.) 


qu'offrent  ses  débris ,  lui  a  fait  donner 
par  les  Arnbes  modernes  le  nom  de 
Hou  '  Jiadjar ,  c'est-à-dire  la  oier- 
f«ii9e(9). 

Entre  Bou-Uadjar  et  Demâs ,  et  à 
environ  quatre  milles  de  cettp  dernière 
position,  on  rencontre  on  grand  iac  d'eau 
salée,  qui  s'étend  jusqu^à  Une  demi- 
lieue  (2  kilomètres)  de  Tob&i^bahy  pe- 
tit village  bâti  au  bord  de  la  mer. 

Demàs  est  l'ancienne  ville  de  Thap- 
sus;  elle  est  située  sur  une  langue  de 
terre  fort  basse ,  à  environ  trois  milles 
au  sud-est  de  Toboidbah.  La  grande 
quantité  de  ruines  que  l'on  y  trouve 
pourrait  fsîre  croire  que  c'était,  après 
Canhage,  la  Tille  la  plus  considérable 
de  ces  parages,  si  (Tailleurs  tous  les 
renseignements  fournis  par  les  histo- 
riens ne  concouraient  à  prouver  son  im- 
portance très-secondaire  sous  les  Ro- 
mains. 

Le  cap  de  Deniàs  et  celui  de  Monas- 
tyr forment  entre  eux  la  baie  de  Lemp- 
tah,  dans  laquelle  on  rencontre  plu- 
siruis  Mps  remarquables. 

La  premièrede  ces  îles,  sîtiîr*'  parallè- 
lement à  la  côte,  s'étend  dans  sa  ion» 
gueur  presque  depuis  Demûs  jusqu'i 
Tnboulhah,  puis  les  îles  Djoury 
(les  anciennes  Tarichîœ),  en  face  de 
Lemptah  et  de  Toboulbah,  puis  encore 
une  autre  tie  qui  se  iirolonge  depuis 
Monastyr  jusqu'à  moitié  cEemio  de 
Lemptah . 

A  cinq  milles  au  sud  de  Demûs,  est 
assise  dans  une  péninsule  la  ville  à'tL- 
Medéah ,  ou  plus  correctement  Maha^ 
dyah,  que  les  géographes  modernes 
nomment  AJrica^  el  qui  paraît  avoir 
été  autrefois  une  place  forte  et  impor- 
tante. Son  port  est  creusé  dans  l'enceinte 
m^mede  la  ville,  et  s'ouvre  du  côté  de 
Kapoudyah;  mais  maintduint  les  eaux 
sont  si  basses  qu'elltis  ne  peuvent  qu'à 
peine  recevoir  les  plus  petits  navires. 

Léon  l'Africain  nous  apprtnd  H|ue 
cette  ville  doit  sa  construction  au  kbalyte 

(a)  Le  mot  hadjar  signifie  en  urabe  pierre, 
rocher;  nous  avons  déjà  vu  que  le  mot  ham^ 
altéré  nar  les  M  turc  d,  r  hji  dedàou  (père), 
euUe  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  mots  pour  former  dai  «djeelifs  vulgaires. 
(  Fayes  MÊSta,  la  note  4  de  la  page  99.) 
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Mahady,  prince  de  la  dynastie  des  Fati* 
fioites  (1),  qui  régnait  d'abord  à  Qay- 
fwtdn,  et  que  là  ville  a  pris  son- nom 
de  celui  de  sou  fondateur.  Les  beaux 
chapiteaux ,  les  colonnes ,  les  fragments 
d'entablements ,  et  les  autres  débris  d'ar- 
chitecture antique  qu'on  trou?6  à  Mà^ 
hadyah  pourraient  faire  croire  que 
cette  ville  n  été  non  fondée,  mais  re- 
construite sur  les  ruines  d'une  ville  plus 
ancienne  ;  mais  il  paraît  que  ces  débris 
antiques  ont  été  apportés  des  villes 
voisines  par  Tordre  du  khalyfe  fonda- 
teur, pour  embellir  sa  nouvelle  ville. 

il  u'esl  pas  en  effet  dans  les  habitudes 
des  prinees  de  l'Orient  de  reconstruire , 
de  rrpnrrr  ou  de  rétablir  ;  ils  laissent 
tomber  en  ruines  un  vieux  palais ,  une 
ville  ancienne;  ils  ainieut  mieux  i'onder 
auprèsdu  palais  ruiné  et  de  la  ville  dé* 
vastée  un  édifice  nouveau,  une  ville 
nouvelle  à  laquelle  s'attacbe  leur  nom 
de  fondateur,  et  qu'ils  enrichissent  des 
dépouilles  les  plus  précieuses  du  palais 
démoli  ou  de  la  ville  ruinée  dont  ils 
achèvent  ainsi  la  destruction  ;  et  cette 
manière  d'agir  n'est  pas  particulière  aux 
princes  ;  elle  est  pratiquée  généralement, 
partousles  habitants  des  contrées  orien> 

(i)  Let  Fatimites  u>iit  les  princes  d*ane 

dvnastie  puissante  ,  (pii  cotuineiirn  à  régner 
eu  Afrique  l'an  ^96  de  l'hégire  (  908  de  Tère 
clirélienne  ),  et  s'empara  de  l'Égypte  l'an  36a 
d»  rivëgire  (  97  a  de  notre  ère).  Obejtd-JllaK 
surnommé  el-Mahadft  en  fut  le  lonH.itPiir; 
il  était  de  la  tribu  de  Ketamah^  qui  baiiitaa  cq 
Mattritenio  les  montagnes  des  environs  de 
Fez  :  il  prétendait  descendre  du  klialyfe  Aly 
et  de  Fatimah,  ûile  du  Prophète,  descen- 
dance qui  valut  à  sa  dynastie  le  titre  de  01»- 
tim'Ue.  Êl^Mahady  commemja  à  se  foire  con- 
naître dés  l'an  269  de  l'bégire  (882  de  noire 
ère),  et  le  nombre  ^de  tes  partisans  s'étaut 
accru,  il  vint  &  boatdei^eniMver  de  Qay  rouan 
Pan  a  80  de  l'hégire  (  SgS  de  notre  ère  ) ,  puis 
l'an  395  de  l'hégire  (907)  de  reuverier  la  dy- 
nastie des  Aglabites,  qui  régnait  alors  en  Afri». 
que.  Ce  orinoe,  qui  awit  fluide  Maluid^ak  la 
capitale  de  son  nouvel  empire,  mourut  à  Rou- 
kadaliy  après  avoir  régné  en  Afrique  peudaui 
vingt-cinq  aniiéea,  l'an  3aa  de  l'bégire  (933 
de  l'ère  vulgaire  ),  et  laissa  le  trône  du  klia- 
lyfat  africain  à  sonû]séi'Qdjrm-àe-dinr-lUahm 
Les  Fatimites  sont  aussi  désignés  par  les  Winift 
d'Obéyditea ,  d'Allées  et  d'Ismaéliens.  (  Voyez 
ci-api  ès  la  seconde  partie  les  éciaircisse- 
ments^hutoriques.  )  (  J.  J .  M.  ) 


taies.  Unédifice  menace-t-il  dp  s'écrou- 
ler, une  ville  a-t-elle  été  ravagée  par  ia 
guerre,  Incendiée,  boale?iiwe  iwr  ua 
tremblement  de  terre  ou  quelque  autn 
événement  funeste ,  on  abandonne  l'é- 
dilice  et  la  ville,  que  Ton  croit  dès  lors, 
sous  une  fetale.iimQence,  et  an  lien  de  ré> 

fiarerles  dommages  causés  parle  temps, 
a  îïuerre,  Tincendie  ou  tout  autre  fléau, 
on  va  s'établir  dans  une  habitation  nou- 
velle,  que  Ton  désertera  à  son  tour  si  les 
circonttanoes  qui  ont  fait  quitter  la  pro*  '  . 
mière  se  renouvellent  dan  In  sec-onde. 

C'est  ce  système  qui  a  multiplié  d'une 
façon  si  étoiinante  les  ruines  qu'on  ren- 
contre dans  tout  FOrient  »  au  sein  même 
des  pays  les  plus  peuplés  etdesfiUedlet 

plus  florissanles. 

C'est  ainsi  qu'en  ii^ypte  à  la  Ihébes 
aux  oem  portes  a  succédé  ia  Memphls 
des  Pharaons ,  puis  V Alexandrie  des 
Ptoléméps ,  puis  à  cesdetix  vilK  s  la  Fos» 
tatt  des  conquérants  arabes^  a  FosUUi 
enfin  la  grande  ville  du  jr<N^,  fondée 
immédiatement  auprès  de  Fostatt  par 
les  nouveaux  Khalyns  de  la  dynastie  fati- 
mite. 

Toutes  oflfl  Tilles  qui  se  sont  rempla- 
cées Tune  l'autre  se  sont ,  chacune  à 
leur  tour ,  embellies  et  décorées  des  dé- 

Souilles  architecturales  des  villes  aban- 
onnées  auxquelles  elles  suocédaieilt, 
et  il  est  peut-être  telle  ooloanade,  tél 
j)orti'[ue,  tel  marbre  prét'ieux  qui  a 
ainsi  successivement  voyagé  des  temples 
de  Tbèbes  .à  ceux  de  nemphis ,  puis  à 
Àlexamlrle  et  aux  moeciaées  du  Kaire.  - 

iSamque,homimum  ijisLat ,  habeni  urbes  sua 
Pauperibm  cedwU  çitumdofuewi^ibiu  arus» 

Le  point  le  plus  oriental  des  domaines 
de  la  Régence  est  l'ile  de  Djerby  ou 
DJerbih,  qui,  quoique  située  sur  la  côte 
du  pachaiylt  de  Tripoli  (3)  est  cependant 
dans  les  dépendances  du  Pacha  de  Tu- 
nis ,  qui  y  envoie  un  gouverneur,  au- 

(a)  TriooU  est  appelée  TareMmt  par  fes 
Arabes;  il  y  a  en  Syrie  une  aïKre  vUle  du 

même  nom  :  pour  distinguer  ce<;  Jeux  villes 
l'une  de  l'autre,  les  Orientaux  uumuiexit  celle- 
ci  TuraMoÊU  is'Châmt  4^<st4-dire  Tr/^/i 

(l^  Syrie ,  taiulis  (lu'ils  donnent  à  la  première 
la  dénomination  de  Taraboious  él-Gltarb  (rW-i 
poli  d'Occident  ),  (  J.  J.  M.  ^ 
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quel  il  confère  le  titre  de  hdkem  (1). 

Cette  grande  qui  a  près  de  dix- 
Imitmilles  de  circonlerence ,  qffre  quatre 
ports  aux  navigaleors  4e  eette  edte; 
savoir  :  à  Tooest  Jti^ym,  à  Pest  I>/er- 
(Hffs' ,  et  Mersat  ésSoitq,  eofin  an  8ud 
Mersat  él-Qcmiapah  (2). 

Le  territoire  de  I)jerby  est  ti^fertile» 
et  doit  peut-être  cet  avantage  à  la 

Quantité  de  pluie  qui  y  tombe  ;  il  pro- 
uit  une  grande  abondance  de  truits 
de  toute  espèce,  tels  que  raisins,  pêches, 
olives,  figues,  gvenaoes,  amandes;  mais 
il  est  à  remarquer  qu'on  n'y  trouve  pas 
de  dattiers,  et  que  les  habitants  sont 
contraints  de  tirer  des  différents  ports 
de  la  edte  les  dattes  nécessaires  à  leur 
consommation  :  du  reste,  le  marché  est 
grand  et  bien  fourni ,  et  de  nombreux 
iiiaichaiids  y  ont  étàbii  leuiâ  Jondouqs 
(  magasinsoubootiqnes).  Les  principales 
exportations  consistent  en  cimix,  en 
poteries  fabriquées  dans  Tile  et  en  buUe 
qu  un  y  récolte. 

L'tle  tout  entière  est  divisée  en  por- 
tions séparées,  et  chaque  propriétaire 
a  sa  maison  et  son  jardin  y  attenant  : 
ces  maisons  âout  généralement  bâties 
en  mortier  de  tene;  cependant  on  en 
rencontre  gae^pies-unss  construites  en 

briques. 

La  population  de  Tlie  se  compose  de 
plnsieum  raees  différentes,  parmi  les- 
quelles domine  la  race  arabe  ;  cependant 
le  district  de  l'ouest,  dont  le  port  est  vis- 
à-vis  de  GâbéSf  n'esthabité  que  par  une 
population  nommée  Adjym^  comme  le 
port  lui-même  :  le  langage  de  cette  peu- 
plade est  le  berbère,  et  leurs  femmes 
se  voilent  beaucouD  plus  strictement 
que  dans  le  reste  ne  Ttle  :  quoiqu'ils 
reconnaissent  Pautorité  du  Koran ,  et 
qu'ils  en  approuvent  la  lecture ,  les  doc- 
trines de  leur  foi  s'éloignent  des  croyan- 
ces orthodoxes  de  l'islamisme,  et  se 
rapproclient  de  celles  des  Ouahabys  et 
des  //^y-i»/es3<î6.* quelques-uns  inême 
d'entre  eux  rejettent  Aly-ben-Aby-Tà- 
kb  (3)  :  mais  ils  évitent  en  génial  de 

(i)  Hékem  signifie  en  langue  arabe  gou- 
pemeur.  (J.  J.  M  .  ) 

(a)  En  langue  arab<i  Mersat  ês-Souq  siguille 
le  port  du  mar^,  et  Uenta  êl-Qantarah, 

le  port  (fu  po/it.  (J.  J.  M.) 

(3)  Aiy,  Qh  à'Aàou-TaUift  était  cousin 


manifester  publiquement  leurs  croyan* 
ces,  quoiqu'ils  refusent  de  faire  leurs 
prières  avec  les  partisans  de  ia  secte  de 
Mâleky  et  qu'ils  aient  pour  leur  eulie 

des  mosquées  particuli^es. 

Maintenant,  après  avoir  achevé  l'ex- 
ploration de  toute  la  côte  maritime, 
nous  allons  nous  enfoncer  dans  Tinté» 
rieur  des  terres,  pour  visiter  les  parties 
méridionnies  du  Quartier  d'Hiver. 

Qay rouan,  ia  seconde  viiie  de  la  Ré- 
gence pour  le  nombre  des  habitants  et 
le  commerce,  estsituéedansnne  grande 
plaine  stérile  et  sans  presque  aucune  vé- 
gétation, à  environ  neuf  lieues  (  36  ki- 
lomètres) de  Sous,  et  à  la  même  distance 
au  sud-ouest  de  Herkhh. 

Cette  ville  est  entourée  de  murailles 
coinnxj  celles  de  So?!$  et  de  Mahadyah, 
et  a  peu  de  distance  de  son  enceinte  on 
trouve  un  vaste  étang,  auprès  duquel  est 
une  citerne  où  se  recueillent  les  eaux 
pluviales  :  l'étang  sert  à  abreuver  les  bes- 
tiaux ,  et  fournit  l'eau  nécessaire  pour 
le  lavage,  l'arrosage  et  les  autres  usages 
ordinaires  :  quanta  la  citerne,  elle  paraît 
d'une  construction  très-ancienne,  et  elle 
existait  déjà  du  temps  Aboul-fédah , 
qui  lui  donne  le  nom  de  él-Mâouahel  : 
elle  est  employée  à  la  boisson  des  habi- 
tants; mais  souvent  ,  au  milieu  de  l'été, 
l'eau  y  manque,  ou  bien  elle  se  corrompt, 

àtMiAomet,  etdei^tsoii  gendre  oiépotinnt 

sa  fille  Fatimak  ;  cette  doiwle  parente  n«  put 
toutefois   loi  a>«nror  la  succession  du  Pro- 

{>Uele,  et  li  iut  Uuiâ  lois  écarté  du  tioue  de 
'islamisme  par  Ahouèeker,  Omar,  tHO^ÊMâtn 
A  la  mort  de  ce  troisième  successeur  du  Pi'O- 

Shète,  Aljf^  tenta  de  ressaisir  la  souveraineté 
ont  U  avait  été  frustré;  mtii  il  ne  tarda  pas 
à  en  être  de  nouveau  dépouillé  par  Moaouyah, 
fondateur  de  la  dvnasJie  des  Omnnadcs.  Dès 
lors  deux  sectes  s  auatliemisaut  réciproque- 
ment se  sont  établies  en  Orient;  l'une,  la  secte 
des  Sounniffs,  admettait  leskhalyfats  &  ^hou- 
heker,  d'Omar  et  à'Othmdn;  l'autre,  qu'on 
appelle  aecte  des  Chyïtes,  ne  regardait  qu'^/j 
et  ses  descendants  pour  légitimes  imdms  et 
successeurs  du  Prophète  :  cettp  deriiièie  opi- 
niou  est  parliculièrement  professée  par  les  Per- 
sans, mais  elle  a  aussi  de  nombreux  partisans 
pnrmi  les  peuplades  de  l'Afrique  ;les  Fatimites, 
qui  ont  conquis  l'JÉ^pte ,  et  les  Chérifs,  qui  se 
iODt  aisb  sur  le  trooe  de  Marok,  préteadaîent 
;  tver  itjtW  lear  origine. 

(J.J.M.) 


Digitized  by  Gopgle 


TUKIS.  41 

causant  ainsi  chaque  année  des  lièvres  Un  des  lieux  les  plus  remarquables  de 

pernicieuses  et  d'autres  maladies  épidé-  cette  province  pour  l'étendue  et  la  ma- 

mlques.  gnificence  dei  mbies  q[a*on  y  rencontre, 

Quelquefois  aussi  Teau  de  Tétang  c'est  Spaytkth  (Taneieiine  iSi(//6^u^), 

où  s'abreuvent  les  bestiaux  est  presque  située  a  environ  douze  lieues  (48  kilo- 

tarie  et  s'altère  par  les  chaleurs;  cepen-  mètres)  de  Q(^f,  sur  une  éminence 

dant  les  habitants  n'ont  pas  remarqué  entièrement  couverte  de  genévriers,  au- 

dans  leurs  troupeaux  d*épizooties  baoi-  pr^  d*an  petit  nusaean. 

tuelles  :  la  cause  probable  de  cette  diffé-  Ce  niissf^rîii  eonle  au  nord-est,  se  perd 

rence  entre  l'état  sanitaire  des  hommes  uu  peu  plus  loin  dans  les  sables ,  et  re- 

et  celui  des  animaux,  tient  sans  doute  à  paraît  ensuite  pour  continuer  sou  cours 

ce  que  k  s  e  aux  de  la  citerne,  renfermées  vers  Guelmah. 

sous  des  voûtes,  sont  entièrement  «îfnis-  Auprès  de  b  ville  du  côtn  de  l'est, 

traites  à  l'action  de  l'air,  tandis  que  les  s'élève  un  magnifique  arc  de  triomphe, 

eaux  de  1  étang  en  reçoivent  à  chaque  d'ordre  corinthien,  percé  d'une  grande 

instant  rinfluenee.     *  arcade  au  milieu  et  de  deux  petites  la« 

On  trouve  à  Çayrov.dn  divers  débris  térales  :  malheureusement  rinscripliou 

d'ancienne  architecturè  :    î^mnde  mos-  qui  contenait  la  dédicace  est  tellement 

quée  est  réputée  la  plus  belle  et  la  plus  ruinée  qu'on  n'y  peut  lire  que  les  mots 

sainte  de  toutes  les  côtes  barbaresques  ;  suÎYants  : 
s'il  fallait  en  croire  les  habitants,  le  nom- 

bre  des  colonnes  de  tnnrbre ,  de  granit ,   junomî. 

et  même  de  porphyre  ou  d'albâtre  qui  la  .      .  . 

soutiennent  et  la  décorent*  s'élèvent  à  P«»  <PK^  une  grandi»  lacune, 

plus  de  cinq  cents  :  l'entrée  des  mosquées  svFmfWiWfM../..»  HàRC. 

étant  interdite  scrnpuleusement  à  tous  AiDincàYSKvm  R  an.  vp. 

les  chrétiens ,  je  n'ai  pu  vérifier  si  ce  •     ^      a   .  -     u  • 

nombre  avait  guelque  eWation.  ,  ^'^""'K  5/^  j^'^     triomphe  jusqu  a 

Jen'aipumlmeapprendresiparmiles  ^        retend  une  chaussée  pavée  en 

matériaux  antiques  qui  ont  été  employés  P*®"^  °Î5[««    f<^î^«fi     chaque  cote 

à  la  construction  de  ce  raagnihque  edi-  P"""»  P«,?*  ^  \  ^hauteur  d  appui, 

fice,  U  existe  quelques  bfocs  portant  1  extrémité  de  cette  chaussée 

des  inscriptions  anciennes  :  quant  à  «st  un  magnifique  portique ,  sous  lequel 

celles  qu'oh  peut  rencontrer  en  d'autres  .P^sse  pour  entrer  dans,  une  grande 

endroits  de  la  ville,  elles  sont  tellement  jspîanade,  oà  sont  les  rames  de  tiois 

mutilées  ou  encroûtées  de  ciment,  qu'il  ^^mples  conUgiis ,  dont  il  ne  reste  que 

est  absolument  impossible  d'en  déàiif-  quefques  pans  de  murs  nvec  des  fron. 

frer  la  moindre  partie.  tonsparfaitemeut conserves. 

C'est  à  tort  que  quelques  géographes  .5™»  «hacon  de  c»  temples  est  une 

ont  confondu  Qayroudl  avec  l'aScienne  »  dû  avoir  auti^is  sa  s  alue; 

Cyréne,  malgré  la  ressemblance  des  qui  est  particulier  m  temple  du  rat- 

deuxnoms.LanocitîondclaviUeantique  ^^^u,  cest  que  derrieresa  mche  on  re- 

est  tellement  d;ii,  rente  de  celle  dé  la  ï^^f^"®  ^J^e  peUte  cellule ,  qui  servait 

ville  inodeiiie,  uuil  est  impossible  de  s^"?  doute  aux  oracles.  * 

donner  la  moiiSdnvraisemblnice  à  cette  -V'  V.^^"^^"^/      ^'^"^  '^3' 

hvnotfaèaa  (\\  mètres  )  a  1  ouest  de  Qayrouaii  on  arrive 

'P^       ^i;.  de  TrouiSMh  (  Tuzzo  de  Ptolé- 

niée).  Ce  lieu  renferme  plusieurs  cham- 

(i)  Léon  rAfricain  alliihiie  la  fondalioii  Jjres  sonterrnines  et  VOÛtées,  qui  SOnt 

ou  la  reconstruction  de  Qajroudn  à  lùra/iym-  tOUjOUrS  remplies  d'une  VapeUT  cliaudC 

heft'Jglab,  fondatetur  de  la  dynasde  des  ^ 

Agiahites,  qui  avait  été  nommé  gouverneur  sa  nouvelle  soiiverainelé  à  son  fils  Ahou  t- 

de  l'Afrique  par  le  khalyfe  Haroun  dr-Ra-  yihbds-Àhci-Allahf  dont  les  descendants  se 

chjd,  et  s'y  rendit  indépendant  Tan  184  de  maintinrent  sur  le  trône  pendant  un  siècle  en- 

lliépre  (800  de  Tère  cbrélieniie)  :  oe  prince  lier,  et  furent  renversés  par  }es  Fatimites  l'ao. 

régna  environ  douze  années,  et  mourut  Tan  «96  de  l'hégire  (998  d» l'ère  chrélienne.) 

de  l'hégire  (8xa  de  notre  ère    laissant  (J*  J*  M.) 
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et  sulfureuse;  ces  thermes  naturels,  que 
-les  Aral>es  fréquentent,  ont  fait  donner 
à  l'endroit  oà  ib  sont  situés  le  nom  de 
ffammâm  Trou%*ah,  i^est-à-dire  les 

bains  chauds  de  Trouzzah. 

A  quelques  milles  au  sud  de  Trouzzah 
on  rencontre,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Mergalyl,  les  vestiges  d'une  grande  cité, 
probablement  autrefois  .4qntr  J'/^gix; 
puis  à  quatre  lieues  (16  kilomètres) 
vers  l'ouest,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Défaylah,  les  ruines  de  raneienne 
.Ma&clianis. 

La  riviern  Déjaylah  a  sn  source  dans 
une  cliaîiie  de  montagnes  mmimtOebel- 
'  Meaala  (1  )>  et  qui  s'étend  depuis  TVous- 
saA  jusqu'à  Spaytùth,'Le8  Arabes  culti- 
vateurs des  plames  que  parcourt  cette 
rivière  ont  coutume  d  arrêter  son  cours 
par  des  digues  et  de  la  faire  déborder, 

Ï»our  opérer  par  ses  eaux  l'irrigation  de 
eurs  cultures  ;  Pt  subvenir  nu  mnnque 
d'eaux  pluviales  dont  elles  sont  rarement 
favorisées. 

A  six  lieues  environ  (24  kilomètres) 
vers  l'ouest  de  Spaytlah ,  on  aperçoit  la 
ville  de  Qassaréyn,  assise  sur  une  émi- 
nence  autour  de  laquelle  la  iiviere  Derb 
serpente  d'une  manière  agréable,  arro- 
sant les  belles  prairies  qui  l'entourent. 

Sur  une  émiuence  qui  semble  presque 
suspendue  en  saillie  au-dessus  de  la 
rivière,  et  qui  fait  lace  au  nord-est, 
s'élève  un  arc  de  triomphe  plus  remar- 
quable par  la  masse  de  ses  matériaux 
que  par  l'élégance  de  son  architecture  : 
il  ne  se  compose  que  d'une  grande 
arcade  surmontée  d'un  attique ,  et  d'un 
entablement  qui  semblerait  appartenir 
à  l'ordre  corinthien ,  si  les  pilastres  qui 
le  supportent  n'étaient  évidemment 
gothiques. 

,  On  y  lit  i'inseription  suivante  % 

COr.ONrAE  SOIXITAIULB 
Q.  MAMLIVS  F£LIX  C.  FnJVSPAPSllA  11BCH>- 
TV8  PMT  AUà  ABOVX  QVOQVB  GTH  IRSiGlIlBTS 
CXtLONUE  &OLITA  IN  PATRIAM  UBERAUTAIB 
EEEXIT  Q»  CVIV8  DEDIGATiOMEM 
raCVMONlBVS  SF0RTVLA8  CVRUS  BPVLAS  

(i)  Le  nom  de  Gebel-Megala  parait  être 
un  composé  hybride,  comme  celui  deBazîl- 
Bdb.  (  Voyez  ci-dessus  la  note  6,  page  25.  ) 
Geàel'Mégala  signifiera  alors  grande  monta- 
gne, étant  formé  de  Tarabe  gvèel  (montai 
gne)tAin  grec  (tCTéXq  {grande ). 

(J.J;M.) 


Au-dessous  de  cette  grande  inscription 
et  au-dessus  de  la  clef  de  la  voûte  on 
aper^it  encore  les  restes  d'une  autre 
inseription  en  plus  petits  caractères; 
mais  on  n'y  peut  plus  déchiffrer  que  les 
mots  suivants  : 

mNoioA  cvbautb  m»  cbuq  as*  cv..... 

Les  plaines  qui  s'étendent  au^essous 
de  la  ville  offrent  un  prffiKÎ  nombre  de 
monuments  funéraires,  de  toutes  les 
formes ,  mais  dont  les  plus  considérables 
ont  la  forme  de  tours,  ce  nui  a  peut-être 
été  l'origine  du  nom  moderne  de  cette 
ville  '21. 

Sur  i  un  des  monuments  qui  ont  cette 
forme  on  lit  rinseription  suivante  ; 

M.  FLAVIVS  8ECVNDV8  FILIVS 
non  !..  FLATIO  ieCVHDO 
PATRl  VIXIT  km.  C\lf .  H.  ».  E. 
FLAVUE  VEBANAE  MATRI  PJA£       .  . 
TIX.  AKN.  CV.  H.  f.  £.  .»  . 

A  cette  inscription,  qui  m'a  semblé  cu- 
rieuse par  son  double  exemple  de  longé- 
vité, j'ajouterai  les  fragments  suivants , 
qu'on  peut  encore  lire  sur  la  façade 
d'une  sépulture  ornée  de  pilastres  co- 
rinthiens : 

 PEHFECIT  ANNOS  LXXX 

mm  Wi  GtADDIAE  MARCIAC 

CAPrrOUNAE  KONIVnt  KATîISSTMAE 

QTA£  KUIT  ANN08  L\y.  ET  M, 

PBTBONIO  FOBTVMATO  VIUO-^ 

 VIXIT  ANiV.  XXXV.  CVI 

FOttTVMATVS  ET  MARCIA  i>AR£MTE8 
KARISSOIO  HEMOmAM  PBCBVVUT. 

Si  de  Spaytlah  on  se  dirige  à  l'est- 
sud-est ,  après  une  marche  d'environ  six 

lieues  (24  kilomètres),  on  arrive  h  Djel- 
mah,  ou  Guelmah,  l'ancienne  Cilma^ 
ou  Oppidum  ChUtnanmse  :  on  y  voit 
un  asses  grand  nombre  de  ruines,  et 
entre  autres  celles  d'un  fem  pie  antique. 

S'il  fallait  en  croire  les  tiidt tiens 
des  habitants,  le  nom  moderne  de  cette 
bourgade,  au  lieu  d'être  simplement 
la  corruption  du  nom  sous  lequel  elle 
était  désignée  par  les  Romains,  tirerait 
son  oriîçine  d'un  miracle  qui  y  aurait 
été  opéré  par  un  de  leurs  saints  mara- 
bouts. 

(a)  Qassaréyn  signifie  en  arabe  les  deux 
châteaux  f  les  deux  lortera«es«    (S,  J,  M.  ) 
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Suivant  cette  légende,  les  eaux  de  la 
rivière  de  àpaytlah  s'étant  perdues 
daos  tes  sables,  comme  nous  Tavons  vu 
ci-dessus  (1' ,  le  saint  vint  à  bout  de  les 
faire  reparaître  a  Djelmah^  et  chacun , 
dans  i'admiratiou  d'uo  tel  miracle,  s'é- 
cria :  Djà'ei-mà  $  c'est-à-dire  en  arabe  :. 
«  Ii*eau  est  venue' 

En  s'avançant  davantage  dans  le  sud 
ou  trouve  plusieurs  villages  peu  impor- 
tants lilfaiistf  et  Jlfaiisl^//ayr,  tous deux 
à  six  milles  vers  Vouestàe  Sahûlyl  ;  et 
Djemmely  à  six  milles  au  sud  de  Manzil- 
Hayr,  <^s  trois  villages  sont  situés 
dans  une  vaste  plaine ,  où  Ton  rencontre 
çà  et  là  quelques  plantations  d'oliviers; 
Soursefj,  Tancienne  Sarsura ,  et  Artf- 
f^jU  sont  deux  villages  coutigus,  à  six 
milles  environ  vers  Pouest  de  êl^Maha- 
dyafi,  au  pied  d'une  chaîne  de  collines 
qui  s'étendent  depuis  />;emiN«^  jusqu'à 

De  Soursefj  une  route  de  sli  lieues 
(34  kilomètres)  ,  se  dirigeant  au  sud- 
8ud*ouest,  conduit  à  Djemmj  rancienne 
Tisdra ,  ou  Ton  trouve»un  assez  grand 
nombre  de  débris  antiques,  tels  que  des 
colonnes  de  divers  marbres ,  des  autels 
nvee  des  inscriptions,  des  fragments  de 
statues,  et  entre  autres  un  torse  colos- 
sal  revêtu  d'une  cuirasse,  une  Vénus 
pudique,  semblable  à  celle  de  Médids, 
mais  dont  la  tète  a  été  détruite. 

Mais  ce  aue  Ton  voit  de  plus  remar- 
quable à  Djemm,  c'est  un  grand  amphi- 
théâtre dont  l'enceinte  extérieure  est 
presque  entièrement  conservée;  elle 
avait  autrefois  soixante-quatre  arcades 
et  quatre  rangs  de  colonnes.  Ijerangsa* 

f>érieur  a  été  dévasté  par  les  Arabes,  et 
eBey  de  Tunis  Mohammed  a  fait  sau- 
ter (juatre  de  ces  arcades  pour  en  expul- 
ser des  Arabes  révoltés,  qui  avaient  fait 
de  rampbithéâtre  une  forteresse. 

Dans  Tintérieur  du  monument  on  voit 
encore  les  plate-formes  des  sièges ,  les 
galeries,  les  oomi/ona,  l  arène  presque 
eireulaire,  au  centre  de  laquelle  est  un 
puits  profond  revêtu  de  pierres  de  taille. 

A  deux  lieues  (8  kiloniPtres)  au  sud- 
sud-est  de  Djemm  est  Uougga.  l'an- 
cienne Caraga ,  renommée  «rans  le  pays 

Jiar  son  /Mmott*,  immense  citerne  dont 
a  voûte  est  soutenue  par  plusieurs  ran- 

(x)  Vof€z  ci-dessus,  page  ^i. 


gées  de  piliers  massifs,  et  qui  autrefois 
suffisait  pour  fournir  de  l'eau  à  toute  la 
ville. 

Sous  le  même  parallèle ,  à  (  pt  li.  ues 
(28kilomètres)ausud-sud-ouesLde  <ja>;^ 
mréyuj  e&tFerryâ)iah,éàtiS  un  teri.un 
aee  et  stérile,  où  la  vue  est  désagréable- 
ment bonu'p  dp  tnntps  parts  par  des  chaî- 
nes de  ro(  liers  abrii[jlcs  et  arides,  qui  ne 
laisseaL  apercevoir  a  travers  quelques 
défilés  étroits  qu'un  désert  brûlé  par 
le  soleil  et  véritablement  impraticable  : 
on  ne  rencontre  aucune  vé^^t  tation  dans 
les  environs,  excepté  dans  un  terrain 
peu  étendu  au  sud,  où  la  proximité  d'un 
ruisseau  pouvant  faciliter  les  irrigations 
a  encouragé  les  balutants  à  tenter  qudr 
que  culture. 

Cette  ville,  qui  paratt  être  rancienne 
Thala  (2),  passe  pour  avoir  été  jadis  la 
principale  fie  l:i  Byzacène;  mais  de  son 
ancienne  splendeur  il  ne  reste  plus  que 
quelques  eoionnes ,  que  les  Arabes  ont 
laissées  par  hasard  debout  sur  leurs  pié- 
destaax. 

A  douze  lieues  (49  kilomètres)  à-l'est* 
sud-est  de  Ferrydnah  on  trouve  la  ville 
de  Gafsah,  l'ancienne  Capsa,  l'une  des 
principales  plarc'^  fnrtr^  rip  Jugurtha  ; 
cette  ville  frontière  est  bâtie  sur  une 
éminence  qui  est  entourée  presque  de 
toutes  parts  par  des  montagnes.  Sa  si- 
tuation est  presque  aussi  triste  que  celle 
de  i  'trryâmh ,  mais  au  nioms  un  y  ren- 
contre un  peu  de  végétation ,  quelques 
dattiers  et  quelques  oliviers  :  néanmoins 
ces  arbres  sont  peu  nombreux  et  ne  se 
trouvent  que  dans  un  cercle  très-rappro- 
che  de  la  ville ,  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne étant  sec  et  désolé,  et  les  irriga<* 
tions  ne  pouvant  avoir  lieu  que  par  les 
eaux  de  deux  sources  situées  l'une  au 
centre  de  la  ville,  l'autre  dans  la  citadelle: 
la  première  de  eessoniees  dégorge  ses 
eaux  dans  uii  vaste  bassin,  destiné  pro- 
bablement rintrefois  à  des  bains  publics, 
et  qui  sert  mainteuant  aux  ablutions 
des  musulmans.  Ces  deux  sources  sè 
réunissent  avant  de  sortir  de  la  ville,  et 
forment  ainsi  un  ruisseau  qui  pourrait 

(a)  Le  nom  arai>ti  de  Fefrydnah  paraît 
s'être  fonné  de  odtii  de  Perréaitana,  <|u'elle 
portait  dans  le  mpyoti  hp:  ;  saint  Cyjirica 
cite  cette  ville  sous  ce  dernier  nom  cuunue 
l'an  des  sièges  épiiMpata  de  cette  prarince. 
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Eroloiiger  assez  loin  son  cours  si  les  Im- 
itants n'en  épuisaient  les  eaux  pour 
Tarrosement  de  lears  plantatîoos  (1). 

Dans  les  murailles  de  plusieurs  niai- 
Bons  de  la  ville  et  de  la  citadelle  on 
trouve  un  grand  nombre  de  débris  an- 
tiques brisés  et  employés  péle*inéle 
comme  matériaux  de  construction;  ces 
fragments  de  divers  marbres,  ces  enta- 
blements brisés ,  ces  colonnes ,  mainte- 
nant tronçons  informes ,  ces  autels  dé- 
molis ,  devaient  faire  Tornement  de  la 
ville  avant  que  la  barbarie  n'eût  réduit 
à  l'état  de  simples  moellons  leurs  ri- 
chesses architecturales. 

Les  inseriptions  qu*on  découvre  çà  et 
là  sont  ou  entièrement  effacées  ou  "tel- 
lement endomniapces  qu'elles  sont 
devenues  tout  a  fait  illisinles  ;  cepen- 
dant j'ai  pu  reeueillir  les  deux  fragments 
suivants, inscrits,  le  preiniersiir  itnbloc 
carré,  le  second  sur  une  colonne. 

Premier  fragment, 

 ...OATVU  ISOblUOKVM  

............ueiinTii  inuT....,..*. 

 .VINIARB  GÂPftB. .......... 

.  Deuxième  fragment, 

IMPERATOK  M.  AVREUV8  AMTONinVS 

MVS  A^GVSTVS  PONT.  MAX.  PARTB. 
BAiT.  laiB.  JPOT  COS....  FEST...... 

A  quatre  lieues  (16  kilomètres)  au  sud- 
sud  -  ouest  de  Cafsah  est  l'ancienne 
Orbita,  maintenant  Ohorbatah  :  ce 
f  illage,  assis  sur  on  monticule  arrondi  en 
Idrme  de  demi-phare ,  est  entouré  d*un 

Î;rand  nombre  d autres  mamelons,  éga- 
ement  hémisphériques ,  conhguration 
singulière,  qui  a  été  considérée  par  quel- 
ques géographes  comme  Torigine  de 
la  dénomination  donnée  par  les  Romains 
à  rancienne  ville  que  ce  misérable  vil- 
lage a  remplacée. 

Cette  dernière  station  du  Pachalyk 
Tunisien  à  l'entrée  du  Sahrà  a  peu 
d'babitautSi  et  ils  n'ont  d'autre  eau  qu  un 

(z)  Sallaste  {ié  BêUo  Jugurth,  )  faitmeiH 
Uon  de  ces  fontaines,  auxquella  il  donne  le 

Dom  de  Jvg'ts  Aqua;  et  il'Èdryssy,  qui  en 
parle  aussi  daus  sa  Géographie  Arabe,  leur 
donne  le  titre  à'ét-Termed,  qui  n'est  que  la 
tradiirtinu  (le  l'épi  thète  latine,  et  comme  elle 
signifie  intarissable.  (J.  J.  M.) 


rnissi  nu  peu  abondant  d'eau  saumâtrc 
qui  cuuie  du  côté  du  sud ,  mais  dont  le 
eonrs  ne  tarde  pas  à  se  perdre  dans  tes 

sables. 

Non-seulement  la  plupart  des  posi- 
tions les  plus  méridionales  que  nous 
Tenons  d'explorer  sont  sitoées  sur  la 
lisière  limitrophe  du  Sahrû,  mats 

encore  elles  sont  déjà  presque  cer- 
nées par  les  envahissements  partiels 
des  sables  mouvants  que  pousse  vers  elle, 
du  grand  désert  intérieur,  Taetion  in- 
cessante des  vents  du  midi  :  il  nous 
resterait  maintenant  à  pénétrer  plus 
avant  dans  le  Sahrà  lui-même,  afin 
d'y  visiter  quelques  portions  de  ce  vastie 
désert  dont  le  Pachalyk  de  Tunis  re- 
vendique la  possession  et  la  souve- 
raineté. 

Mais  cette  partie ,  désignée  sous  le 

iioni  de  DJéjyjfl  ou  neled-el-DJenjd  {^) , 
ne  comprend  que  quelques  points  pres- 
que inconnus,  disséminés  dans  une 
étendue  ineommensurable,  sur  lesquels 
subsistent  encore  à  peine  quelques  restes 
de  misérables  populations,  et  qui,  isolés 
au  milieu  de  cette  mer  de  sable ,  res- 
semblent moins  à  des  oasis  suscepti- 
bles dliabitation  et  de  culture,  qa*à 
des  îlots  [imperceptibles,  perdus  sur 
l'immense  abîme  du  vaste  Océan. 

Les  positions  qu'on  rencontre  sur  ces  < 
points  eparSf  à  de  grandes  distances  les 
uns  'des  autres  .  et  que  l'on  dérore  du 
nom  de  villages,  ne  se  composent  que 
de  ia  réunion  de  quelques  aiuîiuies, 

(a)  Ce  nom  signifie  en  arabe  le  pays  dessé- 
ché,  nu,  sans  vJg  état  ton  ,  le  désert;  la  plu- 
^)art  des  géogi'a|)l)es  modernes  donnent  à  tort 
a  cette  dénomination  le  sens  de  pap  deê 
dattes^  pays  des  palmU  rx  ;  ils  ont  été  indiûts 
en  erreur  par  le  mol  dieryd,  i\\n  sif;aifie,  il 
est  vni,  brmi^denamier,  mais  qui  ne  dé- 
signe qu'une  lirancne  sèche,  efîeuillée,  dé- 
pouillée dp  ses  folioles ,  de  ses  rameaux,  et  ré- 
duite aiiiii  u  i  eiat  de  bâton  et  de  javelot  :  les 
branches  vertes  (ghosn),  les  dattes  (  halaa  ou 
thamr),  les  l  almit  is  rnx-memcs  (naliid)^ 
portent  des  nouis  qui  n'ont  avec  celui-ci  aucune 
tnalogie.  Le  rtdne  du  mAdfùid est  te  verbe 
djered  (  il  a^dévasté ,  il  a  dépouillé  ) ,  et  c*est 
également  de  cette  racine  que  s'est  forme  le 
nom  ch'érddf  donné  aux  sauterelles  à  cause  de 
leurs  dévastatioiiB,  qui  «Rangent  quelquefois  en 
déserts  les CSBUmSlespIllS fertiles  rt  le^  mieaOl 
cultivés.  (  J.  J.  M.  ) 
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construites  en  branches  de  (>ah))iers,  que  és-Soudân  (  le  pays  des  Noirs  ),  d'où  ils 

lient^treeiies  un  mortier  de  boue  et  de  ramènent  des  Pitres,  qu'ils  troqueut 

flable.  Aumm  vestige  d'antiquité  ne  sub-  contre  des  dattes ,  ordinainiiwit  sur  le 

siste  plus  dans  les  lieux  habitas  autrefois  pied  de  deux  ou  tfOil  qtmUors  (1)  par 

par  les  Cinéthiens,  les  Machlyes,  les  téte  d'esclave  (2). 


donc  à  une  énamération  acmimaîre ,  et  je  viens  ^e  parler  (3)  établit  dans  ses  si* 

n'entrerai  dans  quelques  détails  qu'à  Té-  nuosités  une  ligne  de  séparation  entre 

Sard  de  l'immense  marécage  qui  sépare  le  territoire  daTégous^  les  hameaux 

u  Désert  tes  pays  habités,  et  qui  parait  qui  avoisinent  Tozer,  et  la  partie  du 

avoir  été  jadis  ea  Pahu  TrUonis  célé-  territoire  de  Ny/zottak,  qui  entre  autres 

bré  par  l'ancienne  géographie.  villages  comprend  Iwmyn  et  Fatnas- 

Sbekkah  (  la  Cerbka  de  Ptolémée  )  f^fih  :  on  donne  à  ce  lac  marécageux  le 

est  à  dix-huit  lieues  (  72  kilomètres  )  à  nom  de  6ebkhat'él-A<mdyah ,  c'est-à- 

l'onest-snd-ooest  de  Ga/sah  ;  puis  à  dire  le  nuirais  des  poteaux  ou  des  /a- 

douze  lieues  (  24  kilomètres  )  au  sud-sud-  hm  (4)\  il  a  reçu  eette  dénomination  à 

ouest,  Tegoufj  ou  Tiec^o?// (  Tancienne  cause  du  çrnnd  nof^^hre  de  troncs  de 

Tichufa  )  ;  puis,  tout  auprès  de  cette  der-  palmier  qui  y  sont  plantés  de  distanee  en 

nière  position,  Ebbah  (l'ancienne  Thab^  distance  pour  servir  d'indication  aux  pas- 

6a);  puis  on  arrive  à  Tozer  (  autre-  sages  praticables:  sans  le  seeonrs  de  ees 

fois  Thurus  ) ,  situé  n  quatre  lieues  (  16  poteaux  indicateurs,  les  caravnnes  qui 

kilomètres)  nti  sud-ouest  de  Tegoiut  :  sont  oblii^ées  de  traverser  ce  loc  ne  pour* 


au  sud-ouest ,  on  trouve  N^tah  (  Tan-  de  seize  miilss ,  an  milîea  d'un  borison 

Cienne  Negeta).  aussi  plat  que  celui  de  la  mer,  etcour- 
De  l;j,  en  traversant  le  grand  marais ,  raient  à  chaque  pas  le  danger  inf^vitnble 
ou  entre  au  district  de  Diy/zouâh  ,  où  d'être  englouties  dans  les"  sables  mou- 
Ton  trouve  Télémyn  (Paneienne  JÎ-  vants,  et  dans  les  goufi&es  des  Immenses 
tnœna)  y  à  dix  lieues  (  40  kilomètres  )  fondrières  dont  se  compose  presque  en- 
à  Fest-sud-est  de  Tégous,  puis,  à  deux  tièrement  cet  abîme  fangeux, 
lieues  (  8  kilomètres  )  au  sua-est ,  £biUy  Ce  marais  s'étend  de  l'est  à  l'ouest , 
(  autrefois  f^epUHam  ).  sur  une  longueur  d'environ  vingt  lieues 
Les  seules  traces  de  l'ancienne domi-  (80  kilomètres),  et  sa  plus  petite  lar- 
nation  romaine  qu'on  rencontredans  ton-  geur  est  au  moins  de  six  lieues  { 
tes  ces  positions  se  bornent  à  quelques  kilomètres  )  ;  il  renferme  un  grand  nom- 
fragments  informes  de  marbres  brinfo,  bre  de  petites  ties,  une  entre  autres , 
éparsent^ielquesendroitssurlesolfSans  située  vers  Textréimté  orientale,  sous 
qu'on  puisse  y  reconnaître  le  moindre  le  même  méridien  que  Télémyn,  et  qui, 
tronçon  de  colonne,  la  moindre  mou-  quoique  inhabitée,  est  remi)liedinnom- 
lure  d'entablement ,  le  moindre  motap-  brabfes  palmiers  :  s'il  en  fallait  croire 
préeiable  d'aucune  antique  inscription.  les  traditions  des  Maures,  la  plantation 
Lecommercedeshnbitantssipeunom-  de  cette  foret  isolée  semit  due  à  «ne 
breux  de  ce  quartier  immense  ne  con-  circonstance  bien  singuhère  :  suivant 
siste  qu'en  dattes,  qu  ils  échangent  con-  eux ,  une  armée  égyptienne  ayant  fait 
tre  de  l'orge,  de  rbuile,de  la  toile, 
et  mitres  objets  nécessaires,  soit  à  leur 

suijsistance,  soit  à  leur  Jiabillement,  (i)  Le  fo««ar  équivaut  à  cent  rolU,  ou  à 

apportés  des  provinces  septentrionales  P*"  P™*  *  kilogrammes. 
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autrefois  une  invasion  daus  cette  con- 
trée, s'arrêta  quelque  temps  sur  cette 
tle,  alors  nue  el  muT^étation;  lei 
datteSf  diseD^ils,  rnmposnipntengrande 
partie  rapprovisionnemenl  ces  trou- 
pes avaient  apporté  clans  leur  expédi- 
tîoD,  et  les  palmiers  maiotenftiiteiifllantt 
tirent  leur  origine  des  noyaux  de  ces 
dattes  (|ue  les  Egyptiens  y  ont  jetés. 

On  ne  peut  douter  ^ue  le  Seakhat-él- 
Aoudyah  ne  aoit  identiqneairee  le  Imwt 
TrWinii  des  anciens,  et  Tiie  aux  Pal- 
miers  celle  de  Fhfa  ,  dont  pn rie  Héro- 
dote, et  dans  laauelle  Diodore  de  Si- 
dle  prétend  qoe  m  Amazones  libjren- 
ses  avaient  bAti  une  ville ,  qu'il  appelle 
Cher  son  ^se  (1). 

Megs  est  un  des  plus  petits  villages 
du  territoire  de  Nyfzmah,  situé  à 
trois  lieues  (  12  kilomètres)  est-nord- 
est  de  ÉbUly  :  après  l'avoir  dcp  issé,  on 
a  (|pv:>Tit  soi  une  roule  de  près  de  trente 
iiiiiles» ,  a  travers  un  terrible  désert,  où 
Ton  ne  trouve  ni  une  goutte  d'eau  ni 
un  brin  d'herbe. 

n  faut  pourtant  ie  traverser  pour  arri- 
ver à  Él-Hammahy  située  à  quatre  lieues 
(16  kilomèftres  )  à  l'ouest  de  Gabs  :  la 
ville  à'JU-JIanunak  est  Textrême  fron- 
tière de  la  Réiience  de  ce  côté;  et  par 
cette  raison  les  Tunisiens  y  ont  cons- 
truit un  petit  fort,  où  ib  entretiennent 
une  garnison. 

T>n  vieille  ville  est  à  quelque  distance 
de  ce  lort,  et  on  y  rencontre  quelques 
traces  d^antiquités;  mais  il  n'y  subsiste 
plus  ni  édiûce  remarquable,  ni  monu- 
ment ,  ni  inscription. 

fU-Hamniah  lire  son  uom  de  quelques 
eaux  thermales  qu'elle  possède,  et  elle 
est  désignée  communément  par  le  titre 
de  flammah-él'Gabs,  qui  lui  a  été  donné 
atin  dedistinc;uer  sa  position  d'une  antre 
du  même  nom,  située  a  (jut  Ique^  uiiiies 
au  nord  de  ihzer,  et  où  se  trouvent 
également  des  bains  chauds. 

Ceux  de  Hammah-êl- Gabs ,  quoique 
assez  fréquentés,  sont  dans  un  état 
misérable  et  seulement  recouverts  d*un 
toit  de  paille.  11  y  a  plusieurs  bassins 
de  douze  jiieds  (4  mètres)  h  peu  près 
en  carre ,  sur  une  profondeur  d'environ 
quatre  pieds  et  demi  (  1  mètre  50  centi- 
mètres), avec  des  bancs  en  pievie  au- 

{i)  Dioà.  Sic.  lib.  III. 


dessous  de  la  surlace  de  l'eau,  pour 
la  commodité  des  baigneurs. 
Un  de  ces  bains  partieuliers  porte  le 

nom  de  hain  r/rs  fe preux  ;  et  1  eau  qui 
s'en  écoule  l'orme  un  peu  au-dessous  un 
eiaug  dont  Leuu  i  Alricaui  lait  mention 
sous  le  nom  de      tfsi  ii^Mmr. 

Les  sources  qui  alimentent  ces  bains 
viennent  du  sud,  à  un  mille  et  demi  au- 
dessus  de  la  ville  )  leurs  eaux  se  réunis- 
sent ensuite  et  forment  un  petit  ruisseau 
qui,  partagé  en  on  grand  nombre  de  ea* 
naux,  sert  à  nrroser  les  jardins  et  le  peu 
de  terres  cultivables  qu'offrent  les  en- 
virons de  la  ville.  Ce  ruisseau  se  dirige 
eosuile  vers  l'extrémité  orientale  du 
grand  marais  dont  j'ni  parlé  ci-dessus; 
mais  avant  d'y  arriver  les  eaux  se  per- 
dent dans  les  sables ,  à  quelques  nulles 
de  Él-Hammah. 

Les  principales  tribus  nrahr^  et  ber- 
bères qui  habitent  le  Quartier  d'Hiver 
sont  les  diverses  brandies  des  Fara- 
chys  et  des  Ouéled-Séydce»  demieis 
s'étendent  surtout  le  long  du  Sahel  (2) , 
nom  qu'ils  donnent  à  la  partie  la  plus 
orientale  de  cette  province ,  depuis  JJer- 
AfoA  jusques  a  S/ax  :  les  Farachys 
oceupent  la  plus  grande  partie  de  Tinté- 
rievir  terres,  pirtieulièrement  les 
environs  de  àpaytiaU  et  de  Foussor 
nah* 

Les  Oiiéled  -  Sydij  -  H  ou  -  Gan  n  îm  (3) 
sont  au  nord  des  plaines  de  Fotissanaà  , 
ets'étendent  jns^iuaux  montagnes d'£^ 
Loulyah  et  de  liydrah- 

A  l'est  de  ceux-ci ,  en  s'avançant  du 
côté  de  Sbybak  et  de  la  montajine  nom- 
mée Djebpi'.Wrgala  (4),  on  rencontre 
les  douârs  des  Ouéled-Omràn. 

Les  Onéleé-Mativ  font  paître  leurs 
troupeaux  dans  le  riche  pays  qui  avoisine 
y'ousp/  et  Zoifâryn,  et  les  Ouéled-Ya- 
goub  habitent  une  campagne  non  moins 
fertile,  presque  sous  les  murs  de  Qe/f. 

Enfin  les  Bédouins  des  frontières  sont 
les  Ouéled-/luu-Gaf/,  qui  flispiitent  fré- 
quemment lepassajjedela  rivière  Aerra/- 
aux  Ouoryahs,  tribu  formidable  dont 

(a)  Le  mot  SiMdgflààt  plaine  en  laiigtM 
arabe.  (J..1.M.) 

(3)  Leur  territoire  renferme  un  saucMuaire, 
on  santon ,  conmeré  à  un  marabout  dont  ib 
oat  dérivé  leur  nom. 

(4)  rofe»  ei-de$sus,  la  note  x  de  b  page  4a« 
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la  iéfideiiee  habituelle  eik  dans  ks  dé^  réclamer  de  son  obli^eanee  ia  eoinnia« 

pendnnces  de  l'Alirrrîp.  niention  quMl  avait  bien  voulu  me  pro- 

Au  reste,  quoique  plusieurs  de  ces  mettre  du  recueil  de  ses  observations 

tribus  se  livrent  à  ia  culture  des  terres,  année  par  année  et  Jour  par  jour, 

il  est  rare  de  leur  voir  former  des  étiH  Je  me  bornerai  dfone  à  tracer  rapide* 

Misspments  ^(^dpntiires ,  et  on  les  rcn-  ment  ici  ce  que  mes  souvenirs  ont  con- 

contre  communément  à  l'état  nomade  servé  des  conversations  intéressantes 

dans  l«s  diverses  contrées  du  Pachalyk,  que  nous  avons  eues  enseml)le  i^ur  ce 

qu'elles  Darooarent  aux  diferses  épo*  sojet,  et  j'y  joindrai  les  observations  gé- 

ques  de  Vannée  ,  par  peuplades  plus  OU  nérales  que  j'ai  été  à  portée  d'y  faire  , 


moins  nombreuses. 


CHAPITRE  Vlï. 

CSimal  do  la  Régence;  — température;  — 
saisons;  —  vents  dominants;  —  mias- 
mes ;  —  pluÎM  ;  —  eanx  ;  —  soVet  pro* 
dnctions  ;  —  cwltiire  ;  —  fruîti ,  légame»; 

-^jardins;  — maisons  de  campagne}^ 
«bres;  —  animaux  domesliquefi. 

général  d'un  air  sain  et  assez  tempéré 

Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  le   la  température  n'y  est  presque  jamais 

climat  et  la  température,  dont  on  recon-  tron  rhnude  ni  trop  étouffante  en  été, 
naît  généralement  les  influences  directes  etoans  i'biver  le  troid  n'y  est  m  trop 
sur  la  variété  des  productions  de  chacun  fit  ni  de  trop  longue  durée  :  U  est 
des  trois  règnes  de  la  nature,  n'aient  très-rare  que  le  thermomètre  y  descends 

également  la  même  riftinn  sur  le  système  Jusqu'à  la  gelée,  rt  c'est  dans  ce  seul 
physique  et  moral  de  l'espèce  humaine;    cas  qu'on  voit  tomber  de  la  neige.  Le 


d'après  mes  sensations  comparées  avec 
celles  que  j'avais  conservées  du  climat 
d'Égypte,  et  surtout  d'après  les  rensei- 
gnements que  ie  me  suis  fait  un  devoir 
de  puiser  chez  d'autres  personnes recom- 
mandables  et  dignes  de  foi,  qui  ont 
également  longtemps  séjourné  à  Tunis^ 
La  partie  habitée  de  la  Bégence  étant 
située  entre  le  34-  et  ie  37*^^  degré  de 
latitude  septentrionale,  ou  y  jouit  eu 
général  d'un  air  sain  et  assez  tempéré  : 


Polybë  avait  senti  cette  vérité  lorsqu'il 
disait  que  a  c'est  le  climat  qui  fiwme 

«  les  mavM's ,  le  caractère  ,  la  couleur 
«  et  les  tempéraments  des  hommes.  » 

Je  regretterai  donc  bien  vivement  de 
n'avoir  pu  recueillir  des  observations 
assez  mnlti!)liéps  et  assez  exactes  sur 
les  différentes  variations  du  baromètre 
et  du  thermomètre  dans  ces  contrées, 
où  je  n'ai  pu  me  procurer  ces  instru- 
ments; quoique  peut-être  les  observa- 
tions que  j'aurais  pu  faire  pendant  le  peu 
d'anueeà  de  mon  séjour  n'eussent  certai- 
.nement  pas  suffi  pour  établir  un  système 
complet  et  une  appréciation  exacte  des 
différentes  modification^  ai  variables  de 
la  température. 
Une  seule  personne ,  M.  Magra ,  cou 


thermomètre,  d'un  autre  côté,  ne  monte 
au  plus  haut  degré  de  chaleur  que  quand 
Ip  vent  snijfRe  du  Sahrâ;  aus^i  voit-on 
les  saisons  se  succéder  d'une  manière 

Kresque  insensible,  sans  variations 
ruaques  dans  la  température,  et  l'on 
pourra  juger  de  cette  égalité  habituelle 
en  remarquant  que  le  baromètre  ne  va- 
rie ,  quelque  temps  qu  il  fasse ,  que  d'un 
pouce  et  trois  dixièmes ,  c'est-à-dire  de- 
puis 29  pouce.s  un  dixième  jusqu'à  30 
poiirps  quatre  dixièmes. 

Les  anciens  Arabes  partageai  eut  autre- 
fois l'année  en  ût  saisons,  auxquelles  ils 
donnaient  la  dénomination  commune 
de  Foussoul  (1),  et  qui  comprenaient 
chacune  deux  mois  dt;  Tannée;  ils  dési- 
gnaient alors  par  le  nom  de  Raby  non- 


su  I  britannique,  qui  a  habité  pendant   seulement  les  deux  mois  du  printemps , 


de  lonjiurs  années  à  Tunis,  et  qui  pos- 
sédait les  instruments  nécessaires,  au- 
rait pu  me  founiir  une  sM  d'obier- 
valions'  météorologiques  exactes,  et 
comparées  dans  leurs  variations  d'une 
année  à  l'autre;  mais  il  était  malheureu- 
sement absent  de  cette  résidence  dans 
les  derniers  temps  que  j'y  ai  séjourné , 


mais  encore  les  deux  mois  de  l'automne 
ou  de  ta  récoUe  (2). 

(x)  Foussoul  est  le  phiriel  da  mot  anbe 

fasl,  qui  signifie  proprement  diviàon^  sipa<' 
ratÛMf  partie  ujparée  «t  distincte. 

(J.  J.  M.) 
(a)  Le  mot  arabe  rahr  signifie  proprement 


•t  au  moment  de  mon  départ  Je  n'ai  pu   le  fourrage  vert.  Mit  d(e  la  ppemm  cMlpe^ 
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Par  la  suite  les  Orientaux  ri'ndiiiirent 
plus  dans  leur  année  que  trois  saisons, 
c  est-à*dire  1*"  le  printemps,  auquel  ils 
eonservèKnt  sonDom  «to  it«6tf  ;  9*  Pété, 

Jiu'ils  nommèrent  Saijf  ;  3"  1  hiver,  qui 
ut  appelé  Chità  :  alors  l'époque  de 
l'automne  était  comprise  daos  celle  de 
rété  (t).^ 

A  Fépoqoe'où  les  Arabes  ont  compté 

six  saisons  i!<  partanreaient  en  deux  épo- 
ques chacune  des  trois  saisons  ci-des- 
sus indiquées;  mais  mainteDant  Tusage 
de  compter  quatre  saisons  s'est  peu  à 
peu  introduit  chez  la  plupart  des  peu- 
pies  orientaux. 

Les  quatre  saisons  de  PauDée  ont 
beaucoup  plus  d'analogie  avec  celles  des 

fiarties  méridionales  de  la  France  ou  de 
'Espajîne  et  de  l'Italie,  qu'avec  celles 
de  i' Egypte. 

>  L'automne ,  que  les  Arabes  nomment 
Fasl  dél-kharyf,  v  commence  ordinaire- 
ment en  seplt  nibre;  cette  saison  est 
tempérée  et  souvent  pluvieuse,  ou  du 
moins  fort  orageuse.  Cette  première 
saison  de  Tannée  solaiiedes  Arabes  (2) 
• 

MMt  du  rcfftin  :  d«ix  mois  de  Pannée  raunil* 

nianc  ont  conserve  le  nom  de  Raby ,  qui  e'.t 
maintenant  sans  appiicatioa  précise  â  aucune 
saison,  puisque  cette  année  étant  maintmant 
lunaire  fait  successivement  parcourir  à  la 
saison  du  printemps  tous  les  mois  de  l'année 
pendant  un  cycle  de  trente-deux  ans. 

(J.J.  M.) 

(i)  Un  ancif  n  ]inïte  arabe  fait  allusion  à 
celte  antique  division  des  saisons  dans  un 
distique  dont  vdeî  la  ttadiiotion  : 

«  L*liimr  succède  à  Télé,  à  l'hiver  succède 
«  le  printemps;  ainsi  sont  vanables  nos  dé- 
«  sirs  et  nos  destinées.  »        (  J.  J.  M.  ) 

(a)  L*aQnée  solaire  des  Arabes  a  son  coni- 
in  i  n  rement  à  peu  près  â  Tépoque  de  l'équi^ 
uoxe  de  septembre. 

Les  mois  qui  la  composent  sont  les  soi* 
vanis  :  » 

jo  Techryn  êl'Âotit't  ; 
Tecftrjn  ét-Tlidnj-; 

y  Kdnoun  él-Joiteig 

40  Kànoun  ét-ThdnY% 

5®  C/taèditi 

6*  Mdr,' 

9«»  Houzejrdni 
so*  Ttmouxi 

1 1°  Jh  ; 


se  prolonge qMlqp^foisjasqu'à  Ut  moitié 

de  janvier. 

Lorsque  l'bivery  qu'on  nomme  Chi- 
foi«A»ouf  osMes^^AiM^  est  prématuré, 
il  commence  quelquefois  avec  la  nouvdie 
année  des  Européens  ;  mais  il  dure  rare- 
ment plus  de  deux  mois  ou  eaviroudix 
semaines.  Les  habitants  se  réjouissent 
.  de  voir  les  pluies  fréquentes  de  cette  sai- 
son (3),  caria  fréquence  de  ee^  nx^téores 
est  pour  eux  le  sdr  présage  d'uue  ré- 
colte abondante,  tenais  que  la  siccité  a 
cette  époque  annoncerait  une  procliaine 
disette. 

L'hiver  pluvieux  leur  fournit  en 
outre  plus  particulièrement  Tapprovi- 
sionnement  de  l'eau  qu'ils  ont  soin  de 
conserver  dans  dps  citernes;  mnîs  cf^t 
approvisionnement  nnuuel,  pour  peii 
qu  on  le  dissipe  mal  a  propos,  ne  sutlit 
pas  pour  tout  le  courant  cfe  l'amiée. 

11  est  du  reste  bien  rare  de  voir  le 
froid  parvenir  jusqu'au  point  de  la  con- 
gélation, et  il  est  plus  raie  encoredevoir 
tomber  de  la  neige  :  j'avoue  cependant 
en  nvoir  vu  tomber  pendant  un  jour  en- 
tier, phénomène  qu'on  n'avait  pas  ob- 
servé à  Tuiiis  depuis  dix-sept  années. 

Comme  les  rues  de  Tunis  ne  sont  pas 
pavées ,  il  résulte  de  cet  état  de  la  voie 
publique  que  pour  peu  qu'il  pleuve  on 
ne  peut  guère  circuler  en  hiver  dans 
la  Tille  qu'aTec  des  bottes  ou  en  se  ser- 
vant d'une  monture. 

Le  printemps  {Fasl-der-Raby)  n*a 
guère  plus  de  duréequel'biver,  et  comme 
lui  ne  comprend  qu'environ  deux  mois. 

I.ies  mois  de  l'année  lunaire  des  j^usul- 
mans  sont  les  suivants  : 

i"  Moliarrem,  ou  Aachoiir  ; 

a°  Safar,  ou  Chdy  ('l  Aachour ; 

3**         êl-Aoïiel  f  ou  Mouloudj 

4*  fiaùy  ét-Thdny,  Ott  Chdy  ihMoutottd; 

5"  Djemâdf  U'AotÊd,  ou  Djomuld  é/- 
Aouel; 

60  Djemâdf  éi-Théajr ,  ou  Djotmàd 
Âkher; 

7»  Bedjehy  OU  Èrdjtki 

9*>  Ramadddnf 

10"  Chaoudl ,  ou  Chaliar-Aftonr  ; 
II»  Dou4-Qaadéh  ,  ou  Hout-Djelayb ; 
i%o  Dou'l-Hadjéh ,  ou  él'Iid-él'Keôyr. 

(J.J.  M.)  ^ 
(3)  Le  mot  arabe  chiid  signifie  en  même 
temps  hiver  et  /liule.  (  J.  J.  M. } 
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En  revanche,  l'été,  nommé  Fasl-dés- 
$ay/,  est  long ,  et  on  peut  compter  que 
sa  darée  est  de  cinq  mois  an  moins; 

j'ai  lieu  de  penser  quele  degré  de  chaleur 
ordinaire  est  de  25  à  30  d^résdu  ther- 
momètre de  Réaumur. 

Au  reste  la  chaleur  de  Tété  esl  entiè- 
rement subordonnée  à  la  nature  et  à  la 
force  des  vents  qui  dominent  alternati- 
vement et  assez  constamment  pendant 
toutefannée,  et  qui  la  plupart  «i temps 
se  succèdent  sans  aucun  ordre  régulier. 

Lorsque  }es  vents  du  f^vd,  que  les 
Maures  nomment  Lebetch,  ou  Leàâdiy 
(la  LebeeeMoâts  Italiens),  ou  oenx  ou 
iud'est  nommés  Oa6/y/ dominent,  la 
température  est  réellement  accablante  , 
et  l'atmosphère  est  troublée  par  des  va- 
peurs étouffantes.  La  plupart  des  per- 
sonnes qui  y  sont  exposées  éprouvent 
un  malaise  «rrnprnl ,  qui  ne  disparattqUO 
lorsque  ce  vent  a  cesse  de  souiller. 

Les  autres  vents  dont  le  soufQe  al- 
terne avec  ceux-ci  sont  ceux  du  nord 
nommés  Djerdjij^  du  nord-est  (  CAcrçy- 
Mmdjei-redf) ,  de  VtsX^Cherqy),  du  sud- 
ouest  {Ghadyyah),  de  Touest  {Char- 
liy  ),  et  du  nord-ouest  (  Semûouy  )  (1). 

Les  vents  soufQent  assez  ordinaire- 
ment de  la  mer,  c'est-à-dire  du  nord- 
est  et  du  nord-ouest,  avec  des  variations 

3ui  rapprochent  leurs  aires  de  l'est  ou 
e  l'ouest.  Les  vents  du  nord-est  et  ceux 
en  général  de  la  région  de  l'est  domi- 
nent depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  ce- 
lui de  septembre;  pendant  te  reste  de 
Tannée  les  vents  du  nord-ouest  et  da 
l'ouest  sont  les  plus  réguliers. 

Qufci(^ut'fois,  surtout  vers  les  époques 
équinoxiales,  la  Régence  est  exposée  à 
des  rafales  de  c?  vent  fort  impétueux 
du  sud-ouest  que  nous  avons  vu  ci- 
dessus  nommé  ^ar  les  Arabes  Lebetch, 
auquel  les  aneiens  avalent  donné  le 
nom  àî'Jfricus  ,  et  qui  était  générale- 
ment regardé  par  eux  comme  le  vent  des 
tempêtes  (2). 

(i)  F.n  langue  franque,  Nortr .  Nortc-Le- 
paniij  Lc»mt0,  Schiroah-Ponentef  Garbino, 

(a)  Afnau  fmtmidiÊi,  ûe  nwiw  omî- 
dùue  iuégmo, 

Sbhbc.  JNatur.  Quœst.  Y, 
Vm  BmiÊ»  Wttuifm  rw— f,  enberqite  prœtUit , 

4*  Lforaiso».  CTUnts.) 


Les  vents  d'ouest ,  du  nord  et  du 
nord- ouest,  amènent  ordinaireipent  le 
beau  temps  en  été  et  la  pluie  en  hiver; 

mais  les  vents  de  l'est  et  du  sud  sont 
presque  toujours  sets ,  quoiqu'ils  pous- 
sent devant  eux  de  gros  nuages  et  que 
la  temps  soit  alors  fort  eouvert. 

Les  vents  du  sud,  qui  sont  ordinaire- 
ment chauds  et  violents ,  soufflent  quel- 
quefois cinq  ou  six  jours  de  suite  ;  ils 
sont  asses  fréqoentsen  juillet  elen  août, 
et  rendent  l'air  si  prodigieusement  étouf- 
fant que  le-s  habitants  sont  obligés  de 
jeter  de  l'eau  en  abondance  sur  leurs 
planchers,  pour  rafraîchir  leurs  demen- 
res  et  les  rendre  supportables. 

On  éprouve  aussi  quelquefois  ces 
rafales  subites  et  presque  meurtrières 
dans  les  autres  mois  de  Tannée,  et  on 
assure  <}u*on  en  a  eu  des  exemples  même 
en  janvier. 

Les  vents  du  nord  font  monter  le 
baromètre  à  30  pouces  et  2  ou  3  dixièmes, 
quoiqu'ils  soient  le  plus  souvent  accom- 
pagnés de  grosses  pluies  et  de  tempê- 
tes ;  mais  les  vents  d'est  ou  d'ouest  n'y 
produisent  point  d'effets  constants,  et 
dans  les  trois  ou  quatre  mois  de  l'été 
le  mercure  se  maintient  toujours  environ 
à  30  pouces,  sans  aucune  variation  sen- 
sible, soit  que  le  vent  vienne  de  Test,  soit 
qu'il  souffle  de  l'ouest  ;  mais  lorsque 
les  vents  chauds  du  sud  régnent  dans 
l'atmosphère,  le  baromètre  ne  monte 
guère  plus  haut  que  29  pouces  3  dixiè- 
mes, ee  qui  est  aussi  sa  hauteur  ordi- 
naire pendant  les  pluies  qu'amène  un 
gros  vent  d'ouest. 

Ces  vents  du  sud  favorisent  plus  que 
tous  les  autres  le  dégagement  du  gas 
hydrogène  carboné  ;  cest  par  cette  rai- 
son  qu'il  règne  alors  dans  plusieurs  en- 
droitij  de  Tunis  et  du  reste  de  la  Ré- 
gence une  puanteur  insupportable,  qui 
ferait  croire  qu'on  est  phitf)t  dans  une 
vaste  latrine  que  dans  une  ville  habitable. 

Cependant  j'ai  vu  avec  un  véritable 
étonnement  jusqu'à  quel  point  les  Eu- 
ropéens établis  dans  ce  pays  se  sont  ac- 
coutumés à  cet  intolérable  méphistisme  ; 
ils  sont  si  indulgents  à  cet  égard,  qu'ils 
eottsidèrent  ee  désagrément  eomme 
bien  peuap|Mrédable,et  ne  8*en  plaignent 

Lueiantem  learHs  jtvrtXtmt  JMnm 

Mtrtalar  metuetu  

BoiuT.  Carm,  IUk  I,  oû.  l. 
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auconeipept,  l\  ^at  Tniment  qu'ils  se 

croient  suffisamment  indemnisés  par 
d'autres  avantai,'ps  pour  tenjr  ayssi  peu 
de  compta  de  cèt  incpnvéi)j;ent,  qui  se 
reiiouv9llç  9  chaôu^  in^tabt  ^u^  moin* 
dres  yariations  ii^  ?ei)t9  ^  di;  Il  ffliyi* 
përature. 

11  est  plus  éjopnant  ^ncore  d'observer 

Sae  les  ioianatiQns  qu!  «^élèvept  û»  fies 
loaques  ne  soient  jainais  âûYWOfSS  }fi 

germe  de  maladies  épidcmiques;  on 
doit  en  dire  ^utaiijl^  de  la  corruptiop 
des  charognes  d'anioiauiE  mprtç  q^'on 
trouve  fréquemment  jetées  çà  et  |à  ai|^ 
alentours  de  la  ville ,  souvent  même  aux 
coins  des  rues  de  chauue  quartier  pi 
dans  les  impasses  peu  fréqueqlées. 

Le  docteur  Shaio  smtl  que  pluspim 
habitants  de  Tunis  pensent  que  ces 
miasmes  sont  neutralisés  par  les  éma- 
nations salutaires  de  la  grande  quantité 
4e|m>ii89aîUes  aromatiques  qu'on  brûle 
journellement  dans  les  fours  nombreux 
qui  servent  tant  à  calciner  la  chaux 
qu  ù  cuire  le  ^ain,  dans  lesquels  les  leux 
ne  cessent  qf  Jour  m  nuit  d'Itre  ajr 
lûmes. 

On  ne  croira  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  combattre  cette  opinion;  car,  pour 
peu  ^u'on  soit  versé  dans  lés  seieneee 
physiques,  on  sait  que  le  feu  en  lui- 
même,  loin  de  eorriaer  les  mauvaises 
qualités  de  1  atmosphère,  peut  au  conr 
traijre  le  yiqer  en  eoiisommao]^  une  trop 
grande  quutfitité  d'oxygène» 

La  prévention  favorable  si  générale- 
ment riépau4uç  à  i  v^drd  du  ^eu  pour  la 
purlfleation  'de  l*air'  n*a  ppur  fonde.- 
fOBût  que  l'^etivi]^  des  courants  qu'il 
y  occasionne  et  multiplie,  et  ce  n'est 
par  conséquent  que  dans  les  vastes  édi- 
fices, dans  les  amphithéâtres  ou  les 
liôpitaux,  qu'on  peijit  sous  ce'r^iport  ae 
promettre  /de  tttiw  4u  jtm  «B  avaBr 
tage  réel. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  mauvaise 
odeur  qu'on  éprouve  à  Tunis  ne  dépende 
du  dégagement  d'une  grande  quantité 
d'hydrogène  sulfuré,  car  on  y  observe 
constaniment  que  l'or  et  l'argent,  s'ils 
ne  sont  pas  scrupuleusement  enfermés, 
noircissent  en  très-peu  de  temps  et  per» 
dent  entièrement  Jeur  brillant  métal- 
lique. 

Comme  ee  gaz  est  i^e  la  plus  grande 
légèreté,  eooune  aussi  l'atmospbere  est 


oontii^llement  agitée  p9ft  leevealf ,  il 

me  paraît  indubitablement  démontré  que 
c'est  aux  vents  seuls  qu'il  faut  attribuer 
la  salubrité  de  Tair  à  l^uis,  malgré  les 
obstacles  qui  smnbïeraient  devoir  s'y 
opposer. 

il  ne  paraîtra  pas,  je  crois,  hors  de 
propos  de  rapporter  iç^  quelques  faits  qui 
Bon-seulenfiept  serviront  à  appuyer  ce 
que  Je  viens  d^avancer,  mais  qui  prou- 
veront en  même  temps  que  ce  même  gaz 
concentré  dan^  l'inl^erieur  des  navires 
exerce  souvent  des  effets  pernicieux  et 
l^ifires. 

La  plupart  des  navires  marchands 
partant  de  Marseille  pour  aller  chercher 
de  Thuile  à  Tunis  ont  généralement  la 
jM)utume  de  remplir  la  plus  grande  pa^ 
tie  de  leurs  futailles  d'eau  puisée  dans 
le  port  qu'ils  quittent,  afin  d'empêcher 
le  dessèchement  et  Técartemeut  des 
douves. 

Dès  que  les  bâtiments  sont  en  pleine 
mer  et  fortement  agites,  il  se  manifeste 
a  bord  une  puanteur  détestable  ;  l'argent 
ft  Tor  y  noircissent.  Aryfvés  dans  la 
rade  de  Tunis,  ils  vident  cette  eau  pour 
la  remplacer  par  l'huile  qu'ils  s'y  procu- 
rent, et  il  n'est  pas  rare  alors'  de  voir 
tomber  malades  eenx  de  l'équipage  qui 
sont  chargés  de  ce  soin,  surtout  si  après 
avoir  enlevé  la  bonde  de  quelques  ton- 
neaux ils  ne  se  hâtent  pas  de  monter  sur 
le  pont  pour  y  respirer  un  air  non  vidé 
par  les  émanations  méphitiques  de  l'en* 
tre-pont  et  des  soutes  de  la  cale. 

I4ous  connaissons  des  exemples  de 
matelots  qui  ont  été  atteints  d'une  fièvre 
aiguë  nerveuse  immédiatement  apr^  le 
vidage  des  tonneaux;  d'autres  ont  été 
frappés  de  violentes  ophthalmies  et  de 
cécités  subites;  le  seul  moyen  d'éviter 
de  tels  inconvénients  serait  d'engager  les 
capitaines  des  navires  à  faire  monter 
sur  le  pont  les  futailles  remplies  d'eau 
pour  les  vider  en  plein  air  :  cela  serait 
sans  doute  plus  pénible,  mais  oette  opé- 
ration ainsi  pratiquée  éviterait  incontes- 
tablement des  accidents  graves  chac|[ue 
Jour  renouvelés. 

Les  vents  à*est(CIierqi/)  sont  plus 
frais  et  moins  Importuns  pour  ceux  qui 
les  respirent  ;  mais  ils  ont  l'inconvénient 
de  porter  sur  une  grande  partie  de  la 
ville  les  exhalaisons  des  envrrons  4ff  laCf 
où  pourrit  toi^ourt  un  nombre  oonsidé» 


Digitized  by  Google 


61 


rable  de  eharogiiM  «t  d'autre!  mitidres 

fétides. 

Les  vents  du  nord  [Djerdw)  et  du 
BOTd-oocet  (Stmaouy)  sont  lea  plus 
sains  et  les  plus  agréables;  on  éprouve 
lorsqu'ils  soufflent,  surtout  en  été,  une 
sensation  de  iiien-étre  et  de  vigueur  uui 
6it  fBieilenMiit  oublier  llnportunité  dee 
autres  vents.  Si  ces  vents  oe  nord  et  de 
nord-ouest  régnaient  régulièrement  en 
été,  comme  ils  régnent  en  £gypte»ie 
pense  qa*on  ne  pourrait  guère  trottW 
un  dédommagement  plus  agréable  con- 
tre rintensité  desehaleurs;  mais  comme 
ils  varient  autant  en  été  que  dans  Ifi^ 
avtree  saisoDs,  oneit  Uop  souvent  aor 
câblé  à  Tunia  par  osa  ehaleurs  eiosar 
sives. 

11  n'j^  a  que  très-peu  d'eau  douce  dans 
lea  environs  de  eetle  ville ,  et  toute  eellc 
qu*on  y  trouve  est  plus  ou  moins  sau- 

mâtre  r  il  est  vrai  que  le  peuple  de  ces 
contrées  n  est  pas  fort  difOcile  sur  la 
qualité  des  eaux  potables,  et  j'en  ai  vu 
souvent  boire  dont  le  goût  se  rappro- 
chait plutôt  de  celui  d'une  potion  mé- 
dicinale que  de  toute  autre  espèce  de 
Iwiason. 

L*eau  du  BflMnd!9,quoique  généralement 

vantée  dans  le  pays,  n'est  même  pas  très- 
bonne;  aussi  le  Bey  a-t-il  la  précaution 
d'en  envoyer  chercher  à  quelque  dis- 
tanoe  par  des  esclaves  et  des  bétes  de 
somme  dont  les  outres  se  remplissent  à 
de  certaines  sources  dans  l'intérieur  de 
la  montagne  et  en  rapportent  une  eau 
pure  et  nlubre.  LoisifttHin  particulist, 
aoit  maure,  soit  européen, manque  d'eau. 
Il  s'adresse  à  un  de  ces  esclaves,  qui  peu- 
vent toujours  disposer  d'une  charge^dont 
le  prix  ordinaire  est  d'une  demi-pias^ 
tre  (1)  ;  mais  si  les  demandes  se  multi- 
plient, on  paye  quelquefois  une  charge 
de  cette  eau  une  piastre,  ou  même  une 
liiastre  et  demie.  Aussi  une  grande 
partie  des  habitants  ne  boit-elle  que  l'eau 
des  citernes,  construites  avec  soin  pour 
conserver  1  eau  des  pluies. 

Il  pleut  rarement  dans  ces  climats,  et 
aurtout  en  été  il  est  rare  que  les  pluies 
durent  plus  de  deux  ou  trois  jours,  après 
lesquels  revient  le  beau  temps;  cepen- 


(i)  ^  0x^2  ci-après,  dans  la  deuxième  partie, 
la  Koltce  sur  les  monuaieâ  de  ïuuis. 


dant  on  m*a  assuré  qu'on  avait  vu  pleu- 
voir à  Tunis  pendant  quarante  Jours  de 
buite,  ce  qpi  p^rut  alors  un  phénomène 
remarquable.  Dans  le  .SiiAra  aurtçut  et 
dans  le  pays  de  Djeryd  il  ne  pleut  pr^- 
que  jamais ,  et  les  plus  fortes  pluies  aa 
réduisent  à  quelques  gouttes  d'eau. 

Cependant  on  raooote  mi'il  tomba  à 
Tozer  une  de  ces  petites  pluies  qui  dura 
deux  heures  entières,  et  qui  y  occasionna 
les  plus  fâcheux  apcidents  :  les  toits  des 

alitons  ii'y  étaqt  consUuits  qu'en  bran- 
lages  de  palmiers,  recouverts  par  des 
tuiles  d'argile  pétrie  et  séchée  au  soleil, 
la  pkiie  délaya  ces  tuiles  et  fit  effondrer 
un  grand  noivibra  de  toits  et  de  muraillea 
f^mposées  de  briques  de  même  nature; 
on  ne  faisait  aucun  doute  que  si  la  pluie 
^e  fût  prolongée  qu  eût  acquis  plusd'io- 
tenaité,  Ig  ville  tout  entière  n*0Ât  été 
eu  un  iivpmiae  noonoeau  de 

boue. 

Les  prenûères  pluiecitopibent  en  seor 
tembre ,  queiqueioi^  un  Viois  plus  tard  ; 
c'est  qlors  que  leç  Arabas  commencent  à 
labourer  leurs  terres  ;  epsuite,c'est-à-dire 
vers  le  milieu  d'octobre,  ils  sèment  leur 
froment  (  qamèh  )  et  plantent  leurs  fè- 
ves {foui  )  ;  l'orge  {chayr  ),  les  lentiUêy 
{ats)  et  les  pois  chiches  (gfarôorwros)  ne 
se  sèment  aue  deux  ou  trois  semaines 
plus  tardf  de  manière  à  ce  que  ces  se- 
mailles soiewl  ternainéaa  pQ^r  la  Un  de 
novembre. 

Si  les  pluies  de  l'arrière-saison  tom- 
bent vers  le  oqmmejicement  d'avril, 
comme  c'est  Tordinairé,  on  est  assuré 
d'une  bonne  récolte;  la  récolte  se  fait 
à  la  tin  de  mai ,  ou  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  suivant  le  temps  qu'il  a 
Ênt  auparavant  et  Ic^cireonstances,  qui 
peuvent  TavanopT  OU  tanianier  4a  4m« 

ques  jours. 

Deux  boisseaqjL  ^t  d^mi  de  froment 
011  d'orge  suffisent  pour  ensemencer  l'é^ 
tendue  de  terre  qu'une  paire  de  bflçnfs 
peut  labourer  en  un  jour. 

Un  boisseau  en  rend  ordinairement 
de  huit  à  douze;  on  m'a  cependant  as- 
suré que  dans  certains  districts  le  fro- 
ment rapportait  bien  davantage;  aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir  un  seul  grain 
produire  doute  ou  quinse  tuyaux  :  on 
prétend  même  en  avoir  vu  dont  étaient 
sortis  quarante  et  même  quatre-viiiiits 

tuyaux  ;  chaque  tuyau  a  souvent  pin- 

4. 
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sienrs  épis  dont  chacun  6n  contient  quel- 
quefois plusieurs  autres. 

Mais  cette  fécondité  est  encore  bien 
loin  de  celle  que  les  anciens  attribuaient 
an  froment  de  l'Afrique,  et  particulière- 
ment àcelui  de  la  Bîjzrnènp  ;  carP\\ne(\) 
parle  d'une  plante  qui  avait  produit 
trois  cents  ou  quatre  cents  tiges  toutes 
nées  d'un  seul  grain ,  et  évalue  en  gé- 
néral le  produit  du  blé  à  cent  cinquante 
mesures  pour  une  seule  semée. 

Au  reste,  ces  bles  vaneut  dans  leurs 
qualités,  suimt  la  nature  du  terrain 
qui  les  produit;  et  ceux  qui  sont  récol- 
tés dans  les  plaines  de  J}ous(h/rah  sont 
estimés  les  meilleurs  de  toute  la  Ré- 
gence. Dans  quelques  districts ,  où  on 
pedt  suffiRiimment  se  procurer  de  l'eau 
pour  les  irrigations  en  été,  comme  en 
diverses  plaines  qui  s'étendent  le  long 
du  cours  de  la  Medjerdah,  on  sème  du 
riz  [rouz)^  du  maïs  {dourrâ  ou  tour- 
kyak)^  et  particulièrement  uneespècede 
millet  blanc,  que  les  Arabes  nomment 
</iraA ,  et  qu'ils  préfèrent  pour  engrais- 
ser leurs  bestiaux. 

Les  grandes  cultures  des  Maures  sont 
en  froment  et  en  orge  ;  dans  un  très-pe- 
tit nombre  de  localités,  on  sème  une 
espèce  de  froment  pointu  que  les  Ara- 
bes nomment,  je  ne  sais  pourquoi,  dje- 
nah-nesr,  c'est-à-dire  aile  d  aigie  ou  de 
vaùtowf  mais*  cette  culture  est  si  peu 
répandue,  qu'elle  vaut  à  peine  une  men- 
tion dans  Tes-  travaux  agricoles.  A  l'é- 
fiard  de  l'avoine,  les  Arabes  n'en  sèment 
jamais,  et  ne  nourrissent  leurs  chevaux 
que  d'orge. 

Au  lieu  de  battre  les  grains,  les  Mau- 
res ont  conservé  l'ancienne  coutume  de 
les  fouler;  plus  expéditive  que  notre 
méthode ,  cette  opération  est  loin  d'ofMr 
les  mêmes  résultats  sous  le  rapport  de  la 
propreté  :  elle  se  pratique  en  effet  sur 
des  aires  de  terre  nattnes  et  recouvertes 
d'un  enduitdeÛente  de  vache  :  il  estainsi 
facile  de.concevoir  combien  d ■ordures  et 
de  graviers  se  mêlent  alors  inévitable- 
ment au  grain  ;  de  plus,  la  paille  qui  doit 
servir  àia  nourriture  des  bestiaux  se 
trouve  entièrement  brisée  et  hachée  par 
cette  opération ,  qui  s'exécute  au  moyen 
d^one  espèce  de  chariot  garni  de  rondelles 
tranchantes,  et  que  Ton  nomme  diràs, 

<i)  FUne,  Ub.  XYIU,  cap.  lo. 


Le  foulage  du  Ué  étant  terminé,  on 

vanne  le  grain  en  le  jt^tnnt  avec  des 
pelles  à  l'opposite  du  vent,  puis  on  l'en- 
fouit pour  le  conserverdans  d'immenses 
fosses,  ou  magasins  soaterrains  pou- 
vant contenir  jusqu'à  trois  cents  ou 
même  quatre  cents  boisseaux,  et  aux- 
quels un  donne  le  nom  de  matmou- 
rah  (1),  moyen  de  conservation  que 
Pline  et  Hirtius  (2^  nous  npprennent 
avoir  été  pratiqué  dans  ces  contrées  dès 
la  plu6  iiaute  antiquité  ^3). 

Le  soi  est  en  grande  partie  argileux 
ou  sablonneux  ;  mais  il  c?t  fertile,  et 
produit  tout  ce  que  l'on  pt  ut  désirer, 
pourvu  qu'il  soit  arrose  par  les  pluies  à 
des  époques  convenables  ;  si  cette  faveur 
du  ciel  lui  est  refusée ,  il  devient  bientôt 
absolument  stérile  ,  se  refuse  à  la  cul- 
ture, et  se  dépouille  de  toute  végétation. 

Lorsque  les  pluies  manquent  totale- 
ment, comme  cela  arrive  quelquefois, 
la  famine  se  manifeste  d'autant  plus 
promptement  que  les  cultivateurs  ne 
conservent  pas  toujours  dee  denrées 
pour  les  besoins  des  années  suivantes. 

Les  environs  de  Tunis  présentent  en 
général  un  mélange  de  vues  variées  et 
un  speetâclé  vraiment  pittoresque,  l*ho- 
rizon  n'offrant  de  toutes  parts  que  des 
plaines  agréables,  coupées  en  divers  sens 
par  des  montagnes  boisées  et  des  colli- 
nes verdoyantes  qui  charment  presque 
partout  les  regards  par  leur  aspect  riant 
et  par  la  diversité  de  leurs  perspectives. 

Les  principaux  arbres  qui  embellis- 
sent ces  paysages  sont  les  palmiers- 
dattiers  {phœnix  dactylifera) «que  les 
Arabes  nomment  ou  nakhlah,  et 
qui  croissent  en  grande  abondance,  sur- 
tout dans  les  parties  maritimes  de  cette 
contrée;  il  s'en  trouve  aussi  beaucoup 
de  plantations  dans  l'intérieur  des  terres  ; 
mais  il  n'y  a  guère  que  ceux  du  Sahrà 
et  du  pays  de  Djeryd  dont  les  fruits 
parviennent  à  leur  entière  perfection. 

Pour  multiplier  les  palmiers,  on  trans- 
plante ordinairement  les  rejetons  qui 

(i)  Ce  mol  caC  dérivé  de  la  racine  aralw 
temtr,  qui  sigmite  mjotùr,  cacher  sous  ia 
terre.  (  J.  J.  M.  ) 

(a)  Plin.  lib.  XVIIl,  cap.  3o.  —  Hirt. 
Meli.  A  fric.  cap.  57. 

(3)  Pline  donne  à 
le  nom  de  im. 
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CKOlaBent  au  pied  des  vieux  arbres,  et  si 

ces  jeunes  tiges  sont  convenablement 
soignées ,  elles  donneot  du  fruit  dès  la 
rixwtne  OQ  la  septième  année,  tandis  que 
les  arbres  nés  de  noyaax  n'en  produisent 
qu*au  bout  de  seize  ans. 

On  sait  que  les  palmiers  sont  mâles 
et  femelles,  et  que  les  fruits  de  ces  der- 
niers ne  sont  ^ue  secs  et  sans  saveur 
s'ils  n'ont  été  fécondés  ()ar  le  pollen  des 
mâles.  Cette  fécondation  s'opère  au 
mois  de  mars  ou  d'avril ,  lorsque  les 

SooBses  qui  renferment  les  grappes  des 
eurs  et  des  fruits  ooitmiencent  a  s'ou- 
vrir ;  les  dattes  sont  Ueja  iorinees  et  les 
fleurs  oottvertes  â*une  line  poussière. 
Beux  procédés  sont  alors  employés  :  le 
premier  con'^iste  à  prendre  un  jet  ou 
deux  de  la  grappe  du  palmier  maie,  et 
à  l'insérer  dans  la  grappe  de  l'arbre 
femelle  ;  autrementon  prend  une  grappe 
m^]e  entière ,  et  on  en  secoue  la  pous- 
sière fécondante  sur  les  grappes  des 
arbres  femelles.  C'est  cette  dernière 
méthode  aue  j'ai  vu  pratiquer  en  Égypte, 
où  les  palmiers  maies  sont  très-nom- 
breux ;  mais  le  premier  procédé  est  pré- 
féré dans  la  Régence ,  ou  les  arbres  mâ- 
les sont  moins  communs ,  et  alors  un 
seul  palmier  mâle  suffit  pour  féconder 
quatre  ou  cinq  centaines  d'arbres  fe- 
melles. 

'  Les  Maures  nomment  cetle  opération 

doukkar,  c'est-à-dire  fécondation  par 
le  mâle,  et  ils  la  pratiquent  également 
à  l'égard  des  figuiers ,  par  la  suspension 
de  quelques  figues  d'un  fkuier  mâle  ou 
sauvage  sur  les  figuiers  femelles,  pour 
empêcher  leurs  fruits  d'avorter  ou  de 
dégénérer,  pratique  que  Pline  nous  âp« 
praid  avoir  été  connue  des  anciens, 
qui  la  nomtnaicnt  rapjvfrrntto  (1). 

Le  palmier-dattii  r  eiilri  dans  sa  plus 
grande  vigueur  euviroii  ireute  ans  après 
avoir  élé  transplanté ,  et  on  assure  qu'il 
enntinue  pendnnt  soixante-dix  ans  de 
porter  chaque  année  quinze  ou  vingt 
grappes  de  datles  i^baiaa  uu  ikamr)^ 
pesant  chacune  douze  à  vingt  livres  (6 
a  10  kilogrammes).  Ces  arbres  romiuen- 
cent  ensuite  à  déchoir  peu  a  peu,  et  tom- 
bent avant  d'avoir  vécu  deux  cents  ans. 
I<e  seul  soin  qu'exige  leur  culture  est  de 

(i)  Plînp,  Hlst.tiat.,  lih.  XV,  rap.  ig.— 
f  oyez  aussi  Palladius ,  De  re  rusiicd. 


les  arroser  tous  les  ^uatieou  cinq  jours, 

et  de  tailler  successivement  Ir s  hrnnrhns 
gui  viennent  à  vieillir  dans  la  partie 
inférieure  de  leur  touffe,  à  niesure 
quMle  s'élève. 

La  plupart  (ÎPs  antres  nrbres  fruitiers 
de  la  Régence  sont  communs  à  T Afirique 
et  à  l'Europe. 

Celui  qui  les  devance  tous  dans  sa 
végétation,  l'amandier,  que  les  Maures 
nommenichadjerahrdélrlouz,  fleurit  dès 
le  mois  de  janvier,  et  on  en  recueille  les 
fruits  dès  le  commencement  d'avril. 

T 'abricot  ier  (  chadjerah  -  dêl-  mich- 
inûch  )  (ioiuie  sa  récolte  en  mai;  on 
duuae  à  ses  fruits  le  nom  de  midi-, 
màch  et  de  n^.  Une  variété  qu'on 
cippelle  sâchy  y  qui  n'a  que  la  grosseur 
du  i)ru!rnon  ,  et  qui  de  même  ne  se  dé- 
tache pa^  du  noyau ,  âe  cueille  un  peu 
plus  tard.  Ce  dernier  fruit  n'est  pas  re- 
gardé comme  dangereux  n  manger,,tan- 
dis  que  l'abricot  ordinaire  donne  sou* 
vent  la  fièvre  et  la  dysenterie  ;  aussi 
est-il  nominé  en  langue  franque  mcitsa- 
franka,  c*e8t4iHli)re  doimnm 
ropéens. 

Dans  le  mois  de  juin  on  a  deux  ou 
trois  espèces  de  prunes  (barqouq  ou 

moUys)  et  de  cerises;  mais  ces  dernières 
sont  peu  abondantes  et  presque  sans 
saveur  :  cependant  on  les  a  honorées  du 
titre  de  habb-U'moUnik  (3),  c*est-lHlire 
de  fruit  des  rois. 

Vers  la  même  époque  on  a  aussi  des 
mûres  {,to^t)  t\.  des  pommes  (^/aÂ)  : 
ceUes-d  deviennent  plus  communes  en 
juillet  et  en  août;  mais  elles  sont  loin 
d'être  comparables  aux  espèces  les  plus 
communes  de  celles  que  produit  la 
France. 

C'est  aussi  dans  le  mois  de  juin  qu'on 
cueille  les  figues  liAtives  { bâkour),  dont 
il  existe  deux  yarietes,  1  une  noire  etl'au- 
tre  blanche (8);  mais  la  figue  proprement 
dite  Xkermout)  ne  mûrit  que  fort  rare- 
ment avant  le  mois  d'août.  C'est  seule- 
ment cette  espèce  que  l'on  conserve  en 
la  âisant  sécher,  et  dont  on  approvi- 
sionne les  ports  de  la  Méditerranée.  Il 
y  a  eooore  vne  autre  espèce  de  ^ue 

(a)  Le  mot  wnht  haè$  iignifie  proprement 

me  graine,  un  grain,  une.  baie  (  J.  J.  Jî.  ) 

(3)  Le  figuier  est  noiUfpé  kermah  par  les 
Marnes,  (J.  J.  M.) 
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longue  et  noirtlffè,  Qui  reste  quelquefois 
sur  Tarbre  pendant  tout  l'hirer. 

Les  brugnons  et  les  pêches  {khoukh) 
se  cueillent  ters  le  milieu  de  juillet; 
les  premiers  surpassent  les  o  Atres  en  gro^ 
aeur  et  en  saveur  :  les  pêches  ont  une 
odeur  exquise,  et  pèsent  quelquefois  jua- 
qu*àdix  onces. 

Les  pretttfêréjt  gMttftdea  (  roimmûiti  ) 
sont  mûres  eà  août  ;  elles  parviennent 
quelquefois  à  «ne  grosseur  étonnante  : 
on  eù  voit  qui  ont  jusqu'à  quatre  pouces 
(  Il  centimètres)  de  diamètre  et  qui 
pèsent  une  livre  (un  demi-kilogramme). 

Fnfin  un  fruit  qui  fait  Tunique  nour- 
riture d'un  grand  nombre  de  pauvres 
famiUes  pendant  les  mois  d'août  et  de 
septembre ,  e'est  la  figue  du  nopal  ou 
opuntia.  Ce  fruit ,  hérissé  de  piquants 
plus  longs  et  plus  dangereux  que  ceux 
de  la  châtaigne,  a  sans  ofoote  été  apporté 
de  rËspagnesur  les  dHes  barbaresques; 
c'est  du  moins  rp  que  pofirait  faire  pré- 
sumer le  nom  qu'où  iui  donne  de  ker- 
mous  dên-naêsarà ,  qui  signifie  la  Jigue 
des  chrétienè. 

L' 0 1  i V i er  (  chadjerah-  dêz -  zeytoun ) 
et  le,  noyer  Ichac^jeraf^déi'gouz)  don- 
nent des  récoltes  abondantes  tous  leâ 
deux  ans. 

L'olivier  surtout  est  très-répnndu 
dans  toute  la  Hegence;  mais  Thuile  que 
sou  Iruit  y  donne  est  bien  loin  d'appro- 
cher de  rexcellence  de  celle  de  notre 
Provpnrn;  aussi  ne  s'en  sert-on  î^nr-re 
I  r  iiice  ([uc  pour  les  savonneries,  où 
011  eu  tait  une  grande  consommation. 

Je  ne  crois  pas  devoir  mettre  au  nom- 
bre des  ressources  agricoles  de  h  Rr- 
gence quelques  autres  fruits,  que  l'on  y 
rencontre  en  petites  quantités  :  les  châ- 
taignes (  qostàl) ,  plus  petites  que  celles 
de  France,  mais  qui  \)f  leur  sont  pis  in- 
férieures en  boulé;  l'arbouse {boa-khan- 
noit);  les  caroubes  {hharroub);  les 
poires  sanvages  (  kÊdfâs);  les  eoings  (<e- 
ferdjel);  les  nèfles,  les  jujubes  (  zif- 
zouf),  etc.,  ces  fruits  n'étant  cultivés 
qu'en  petite  quantité  et  en  peu  d'endroits. 
'  On  TOlt  oani  les  jardins  dès  enftfm 
de  Tunis  toutes  sortes  de  productions 
utiles  et  .'iiîré^^hlcs  ;  mais  la  culture  en- 
tre les  mains  d'un  peuple  plus  actif  et 
plus  industrieux  y  rendrait  dix  fols  pitiâ 
que  les  Tunisiens  n'en  obtiennent. 

Four  entretenir  la  végétation  dans 


CCS  j  a  I  ditis  fl  ësi  indispensable  d'y  avoir 

un  puits,  garni  d'une  roue  à  godets  que 
font  tourner  des  cliameau.v ,  des  bœufs 
ou  des  chevaux,  et  au  moyen  de  laquelle 
fëati  monte  à  la  sorCaee  du  sol  pour  se 
distribuer  dans  les  diven  canaux  d*ar- 
rosage. 

maisons  de  campagne  des  Tuni- 
siens  diffèrent  en  quelques  points  de 
celles  de  la  ville;  dans  les  premières,  le 

pafeo  ou  ciel  ouvert  {\)  a  un  bassin  d'eau 

iiresque  toujours  jaillissante,  tandis  que 
es  secondes  n'en  ont  pas  :  si  on  n*use  pas 
delà  pr^autiiMi  ir  faire  vider  souvent 
ces  bassins,  et  de  les  fairp  nettoyer  soi- 
eneusement»  il  n'est  pas  rare  de  voir, 
a  l'approche  de  l'automne,  le  dégage- 
ment de  gaz  hydrogène  qui  s'y  lorme 
et  s'y  arcumule,  occasionner  des  oph- 
thalùiics  ou  même  des  fièvres  ataxiques 
et  pernicieuses. 

La  campagne  devient  l'iante  ét  àgréa- 
ble  dès  que  Ips  phiics  r'Mnmenr<>nt  5 
tomber  :  elle  devient  aride,  stérile,  et 
d'un  aspect  déplaisant  par  la  cessation 
des  pimes.  dès  que  la  èaisod  de  la  séche- 
resse se  déclare. 

On  rencontre  fréquemment  des  éten- 
dues de  terrain  tres-considerables  ta 
friche,  ou  |}rivées  de  culture  par  le  défaut 
des  bras  nécessaires.  La  dépopulation  est 
telle  dans  quelques  parties  de  ce  pays, 
u'on  voyage  souvent  pendant  plusieurs 
cures  sans  rencontrer  ni  habitations  ni 

honunes. 

Et  cependant,  quel  heureu.\  pays  que 
celui  de  la  Régence  si  elle  était  gouvernée 
par  une  législation  sage  et  prévoyante, 
qui,  correspondant  à  l'importance  que  ce 
pays  est  susceptible  d'acquérir,  saurait 
favoriser  l'industrie  manufacturière,  en- 
tretenir et  améliorer  les  toîes  dé  eom* 
municatîon  ,  assainir  les  inarécai^es  , 
amener  les  eaux  superflues  ou  nuisibles 
sur  les  terrains  secs  et  arides  pour  leà 
feMîliser  par  une  Irrigation  habilement 
coordonnée,  et  contribuer  à  l'accroisse- 
mentde  la  population,  dont  la  diminution 
est  partout  sensible,  en  encourageant  les 
travacrx,  la  culture,  le  commerce;  én 
rou  vrantles  anciennes  relations  jadis  éta- 
blies avec  l'intérieur  du  vastp  continent, 
dont  Tunis  pourrait  ainsi  devenir  l'en- 
trepôt principal  et  la  clef  commerciale, 

(x)  Fùfez  drdessus,  page  lo,  n6t6  6. 
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comme  autrefois    l'était  Alexandrie. 

Outre  la  précieuse  récolted*olives  {zetf- 
toun)  et  de  dattes  (thamr  ou  balaa)^ 
ce  qui  t'ailla  richesse  de  la  Régence  c'est 
la  grande  abondance  du  blé ,  du  maïs 
{dourrà)^  des  fè?es  (/ou/),  des  pois 
{dljoulbàn)  y  des  haricots  [louJbyah),  des 
pois  chirhes  ou  lupins  ( /iowwï??io«A-) , 
ainsi  que  de  beaucoup  de  plantes  légu- 
mineuses et  potagères ,  telles  que  le  cdou 
(/irou?ib),  la  laitue  (ÀAa^s )/ Varticliaut 
{  /thafchoiif) ,  l'asperi^e  {spkkoion) ,  la 
poirée  (  seiq  ) ,  le  pourpier  {ridjlah  ) ,  le 
cardon  (  guemyn  ou  gannaryah  jk 
\q  crvsson  {zeyatah)f  les  raves 
beledy),  le  imvet  {ieft-mahfour),  le  rai- 
fort {Jigoul)^  le  persil  {kera/ess),  le 
cerfeuil  (  magdounes) ,  Toi  gnon  (baS' 
sal),  Vail  {Ûioum)  f  le  poireau  (bey- 
berouz),  l'oseille  {hUmyddah) ,  la  to- 
mate (  tomàttich)  :  mais  ces  dernières 
sont  ordinairement  assez  cnères ,  pàrcè 
qu'elles  ne  sont  en  générai  que  très-peu 
cultivées  dans  les  jardins. 

On  y  trouve  cependant  plusieurs  es- 
pèces de  courges  (  qaraa  de  concom- 
bres (  khyàr  ou  faqous  )  et  de  citrouil- 
les (mahyâ),  des  nicloui^èiips  ou  au- 
bergines (  badincUdn  ou  buUindJàl)^  une 
gi^ande  variété  de  pastèques  (  keouâ 
et  surtout  dt  inaiolu  (diUtth,  fèUawi 
battykh  ). 

A  la  nomenclature  dès  fruits  que  j'ai 
déjà  cités,  ie  dois  ajouter  encore  les 
oranges  {îeajyn)  citrons  doux  ou 
linsons  (  leym  ou  leymoun  ),  les  citrons 
aigres  (  lârendj),  les  cédrats  (  troundj  ). 
•  On  peut  joindre  encore  à  cette  liste 
quelques  poires  (neagâs  ),  des  amaiide^ 
{ieouz  ou  neouà)^  des  raisins  {â/piph) , 
des  noix  {  goDz  ou  guergéa),  des  noi^ 
settes  (  x,tlzella)i  etc. 

Mais  en  général  il  est  fort  rare  de  pou- 
voir manger  aucun  de  ces  fruits  dans  un 
état  complet  de  maturité  qui  permette 
à  leurs  qualités  savoureuses  une  entière 
perliBction  ,  sous  uii  dei  dont  la  tempé^ 
rature  serait  si  favorable  à  ce  développe- 
ment. Les  Européens  voient  avec  regret 
les  Maures  les  cueillir  longtemps  avant 
quils  ne  soient  tout  à  fiiit  mdrs,  et  ils 
s'étonnent  avec  raison  que  le  goût  des 
gens  du  pays  soit  flatté  à  un  tel  point 
par  la  saveur  âcre  et  acerbe  de  ces  avor- 
tons encore  verts. 

Le  raisin  est  abondant  dans  toutes  les 


parties  de  la  Régence;  il  est  doux  et  sa- 
voureux; son  jus  est  exquis,  et  proba- 
blement pourrait  fournir  un  vin  égalant 
ceux  de  l'Ilali»',  de  la  Grèce  et  de  rKsjia- 
gne;  mais  nul  habitant,  soit  Maure,  soit 
Juif,  soit  Européen,  n'oserait  fabriquer 
une  grande  quantité  de  vin  sans  avoir 
préalablement  obtenu  du  bey  une  auto- 
risation spéciale.  La  plus  jurande  partie  de 
ce  âue  produisent  lés  vignes  (  dalyah  ) 
dë  la  Régence  est  convertie  en  raisins 
secs  {zf'b'jh),  dont  fl  se  fait  une  grande 
exportation  pour  tousies  ports  delà  iMé- 
diterranée. 

Indépendamméiit  des  saispns ,  dont 
nous  avons  vu  les  noms  ci-dessus ,  les 
Maures  divisent  aussi  leur  année  agri- 
cûIeenquatreépoques,quicorrespon(fent 
à  peu  près  aux  saisons  déjà  indiquées. 

Ces  époques  dt*  rai^rirultiirt' .  qu'ils 
comprennent  sous  la  dénomination  com- 
mune de  ùougàt-del'feUdkah,  sont  les 
suivantes  : 

Le  Temps  du  Labourage  (  Ouaqt-dôlr 
Harts  )  ; 

Le  Temps  des  Semailles  {Ouaqt-déz- 
Zeryah ) ; 
Le  Temps  de  la  MoîsAon  (  OmqMéi-' 

liissâd)  ; 

Le  Tembs  du  Battage  deS  grains 
(  Ouaqt-déa-Derâs  ). 

Dans  la  saison  du  bon  pâturage  on 
mange  à  Tunis  d'assez  bonne  viande  de 
bœuf  {be(jry)\  mais  cette  vldnde  perd 
tout  à  fait  ses  meilleures  qualités  dèâ 
que  la  sécheresse  exile  les  troupeaux 
des  prairies,  et  ne  leur  laisse  pour  nour* 
riture  que  des  herbes  fanées. 

Le  mouton  (^/-^Aanndm)  a  générale- 
ment un  très-mauvais  goût;  aussi  les 
personnes  un  peu  aisées  ne  mangentguère 

aue  de  l'agneau  (^kharouf)^  qui  est  in- 
niment  meilleur,  et  qui  au  moiiia  n'a 

Eas  le  goilt  insupportable  de  suif  qu'ex- 
ale  la  chair  des  vieilles  brebis  {nadjah  ) 
et  des  moutons  adultes  {haohlyli  envers 
lesquels  la  loi  musulmaile  défeiia  de  pAt- 
tîquer  la  castration. 

Le  porc  {/lallouf)  est  rare  ;  on  mange 
en  revanche  d'assez  bous  sangliers 
(  khanzir)^  quoi(]ue  l'un  et  iWre  soient 
également  interdits  par  les  prescriptions 
de  rislamisme. 

Les  volailles  et  surtout  les  poules 
{(E^edâdou  dedjadj)  sontassesabondan- 
tes;  mais  elles  ont  bien  renchéri  depuis 
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environ  un  siècle;  et  si  l'on  compare  le 
prix  qu'elles  valaient  en  1737,  é))oque 
a  laquelle  le  docteur  Shaw  a  réside  dans 
ce  pays,  ^on  trouvera  qu'elles  coiUent 
inam tenant  le  quadruple  des  prii  de 
cette  époque. 

Les  oxeâ  (ouezz),  les  canards  (6orA) 
ne  BODt  pas  absolument  rares.  Dans  la 
saison  favorable  on  trouve  en  assez 
grande  quantité  sur  le  marché  des  pi- 
geons sauvages  {hamdm  ou  limâm), 
des  cailles  {soummân),  des  alouettes 
hiipées  {kouhaa)j  des  perdrix  {hadjel), 
dfs  outardes  (  hobarâ  ),  des  cjrives,  des 
pintades  (1)  ou  poules»  de  iNuuiidie  {bou- 
aerrdrf  ),  et  un  nombre  prodigieux  de 
sansonnets  ou  étourneaux  f  zprznur). 

Le  lièvre  (ar»e6)etle  lapm  [fiouU'yn) 
sont  aussi  assez  communs  daub  ies  mar- 
chés, lia  plus  grande  partie  du  poisson 
qu'on  y  vend  est  prise  dans  le  lae  de 

(i)  La  pintade  tst  oiigiuaire  de*  ludes  : 
elle  est  du  genre  des  poulet,  et  a  été  eiim 
nommée  :\  muse  de  sou  plumage,  qui  paraît 
être  peint  de  taches  blanches  et  noires.  On 
lui  a  autti  donné  les  difen  nooe  ét poule  d!^- 
frique,  poule  de  Bat  hm  ïi  ou  de  Mauritanie, 
ffoule  de  Tunis  et  de  Numidie ,  pou/e  de  Gm^ 
née  :  en  Égypte  on  la  connaît  sous  le  nom  de 
omile  de  Pharaon  ;  quelques  naturalistes  Toilt 
appelt^p  mclcnf^rij.  Les  œufs  dp  la  pintade  res- 
semblent a  son  plumage,  par  leurs  couleurs 
mebni({ief> 

Les  pintades  sont  à  peu  près  de  la  grosseur 
des  poules  domotiques,  mais  elles  oui  la 
queue  effilée  comme  les  perdùx;  elle&  ont, 
comme  les  poules,  deux  appendices  mem- 
hraneiisfxi,  Je  couleur  de  chair,  qui  lein-  pen- 
dent aux  deux  colés  dcâ  joues  :  tout  leur  plu- 
mage n'est  que  de  deux  couleurs,  blanc  et 
noir  :  les  taches  du  plumage  sont  presque  par- 
tout d'une  forme  ronde,  lenticulaire,  régu- 
lièrement aeniée*,  exoe|ité  aux  ûlet,  où  olet 
sont  allongées  et  rangées  comme  par  bandes  ; 
les  jambes  sont  couvertes  de  petites  plumes 
marquetées,  couchées  sur  la  peau  et  comme 
collées  ;  la  tète  est  dépourvue  de  plumes,  et 
la  paupière  supcrieiire  n  de  longs  poils  noirs 
qui  se  redressent  \  au-de&sus  de  la  tète  il  y  a 
une  créla,  on  une  sorte  de  casque,  formé  d*une 

!>eau  sèche,  ridée  et  dure  comme  du  boit| 
a  couleur  de  ce  casque  est  jaune-brun. 

Le  bec  de  la  pintade  est  semblable  à  celui 
de  nos  poules,  la  peau  des  paupières  est  blanche 
chei  les  mâles  et  rouge  chez  les  femelles  :  les 
pieds  sont  brunâtres,  et  le  tiers  de  la  longueur 
dei  doigts  est  uni  pw  une  membrane. 


Bizerte,  et  n'estguère  mangeable  qu'en 
hiver;  mais  le  bas  peuple  et  surtout  les 
Juifs  en  font  leur  principale  nourriture, 
et  le  mangent  en  toute  saison,  même 
lorsqti'il  est  presque  à  demi  gâté*,  dans 
les  grandes  chaleur  de  Tété. 

Je  terminerai  ici  mes  remarques  sur 
le  climat  el  les  productions  du  sol  de 
la  Régence,  en  répétant  quR  ce  pays 
filtre'  les  mains  d'une  nation  indus- 
trieuse lievieudrait  bientôt  une  des  pltis 
belles  contrées  du  globe  entier,  et  pour- 
rait m^me  fournir  à  rF.urope  beaucoup 
de  denrées  précieuses,  telles  que  l'in- 
digu,  le  sucre,  le  café,  le  caruiame  et 
d'antres  productions  utiles  que  nous  som- 
rnes  mnintcnnnt  forcés  d'aller  chercher 
si  loin  et  avec  tant  de  risques. 

CHAPITRE  Vni. 

Le  Bey  de  Tunis;  —  Gouvernement  de  la 
Régence,  Divan,  DewleUy;  —  Adminis- 
tration; —  Avanies;  —*  Tribunaux; 
Justlc*'  ;     Loîx  pénales;  —  Déportation  ; 

Ile  de  Kerkasah;  —  Anecdotea  indi' 
claires;  —  liens  d*anle;  —  Mojvd  a*a»< 
nukr  leur  privilège  pour  le»  critninds. 

La  Régence  de  Tunis  était  autrefois 
élective,  comme  Test  encore  «elle  de 

Tripoli  et  comme  Tétait  alors  celle  d'Al- 

Scr;  elle  est  maintenant  devenue  héré- 
itaire  :  les  prédécesseurs  du  Bey  main- 
tenant régnant,  ayant  sn  adroitMNat 
s*arroger  peu  à  peu  tout  le  pouvoir^  et 
ayant  réussi  à  paralyser  entièrement 
les  forces  des  partisans  du  système  éieo- 
tif«t  de  la  forme  primit1?e  do  Pachalyk 
Tanisien. 

T.e  Bey  qui  occupait  le  trÔne  de  Tunis 
à  l'époque  de  mou  voyage  et  de  mon  séjou  r 
dans  la  Régence  «ait  Hamoudah'Pa' 
cha  (2).  Ce  Bey  est  le  maître  abMlu 
d'un  vaste  pays,  sur  lequel  il  exerce  une 
autorité  despotique,  et  rien  ne  peut  s'y 
frire  sans  ses  ordres;  cependant  autre- 
fois le  Grand-Seigneur  eonléraît  assez 
facilement  ce  titre  nux  personnages  dis- 
tingués, pourvu  qu'ils  eussent  la  précau- 
tion de  loindre  à  leurs  demandes  un 
présent  de  quelque  valeur  pour  les  diffé* 
lents  fonctionnaires  qui  étaient  chargé 

(a)  Voyez  ci>aprês  k  l^olice  Hi4toriqu«, 
dans  la  II*'  partie. 
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de  proposer  leur  nomination.  On  a 

même  vu  des  présnntfi  riflroitement  dis- 
séminés faire  nommera  ce  poste  impor- 
tant des  en&nts  encore  au  oereeau. 

Le  Bey  de  Timig  est  considéré  par  la 
Porte-Ottomane  comme  un  de  ses  princi- 
paux feudataires.  Ce  pacha  ne  paye  cepen- 
dant au  trésor  impérial  aucune  contri- 
bution fixe.;  mais  V\miS6  anciennement 
établi  exise  qu'il  envoie  tous  les  trois 
nos  nu  sultan  de  Constantinople  un  pré- 
sent considérable.  S'il  manque  à  cet 
usage,  on  ne  Timportune  pas  pour  ea 
réclamer  l'exécution;  mnis  il  tombe  en 
disL'rAce  ;  on  ne  lui  envoie  plus  m^irman 
ui  Âa/ton  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reparé  sa 
faute. 

Le  /îma»  est  une  lettre  de  félicita- 
tions émanée  chaque  année  du  trône 
impérial  et  i}ortant  confirmation  du  ti- 
tra primitifoe  nomination;  et  le  kafiiim 

est  un  manteau  long  ou  vêtement  dlion- 
neur  qui  ^sl  présenté  au  Pacha  en  au- 
dience solennelle  par  un  envoyé  extraor- 
dinaire de  la  Porte. 

ï.n  réfpption  dr  rette  marque  hono- 
rifique de  la  faveur  du  Ornndf-Seigneur 
cause  une  grande  joie  daus  ie  Pachalyk, 
et  est  l'ooession  de  réjouissances  so- 
lennelles à  la  cour  du  Bey,  qui  féte  de 
son  mieux  le  porteur  du  présent  impé- 
rial. 

Un  divan,  composé  d*ofBcier8  pris 
presque  dans  tous  les  ranj^s  de  la  milice 
turke,  nommait  autrefois  dans  son  sein 
le  Dewletl^,  c'est-à-dire  le  lieuttnaiit 
du  Bey,  qui  était  de  droit  gouverneur 
particulier  de  In  ville,  et  contrebalançait 
souvent  I*autoriU;  du  Prêcha;  mais  au- 
jourd'hui cette  aoiiiinalion  n'est  plus 
qu'une  simple  formalité,  et  personne 
n'arrive  pnr  droit  d'élet-tion  n  cette 
place  importante  sans  rnsrcnuru  bien 
positif  du  Bey,  ou  plutôt  sans  sa  nomi- 
nation îmméaiate. 

Lorsgue le  Z>euj/^%  vient  l\  manquer 
par  décès  ou  révocation,  l'aiia  de  la  Gas- 
oéh{\)  lui  succède  de  droit.  Le  Dewietly 
et  le  divan,  qui  avaientautrefois  un  |>ou- 
voir  indépendant  du  Rey,  et  (}uî  étaient 
même  chargés  d'exercer  leur  surveil- 
lance sur  les  actes  de  son  autorité ,  lui 
teot  aujourd'hui  entièreiiieot^ubordoi^ 
Qés»  et  n*ont  qu'une  influeuee  très-se- 

(x)  y ayez  ci-dems  la  note  3  de  U  page  lo. 


condiira  dans  le  goaTeneoMiit  de  la 

Régence, 

En  effet,  le  Bey  est  à  la  fois  le  chef  su* 
prême  de  tout  le  Pachalyk;  l'admiais- 
trateur  des  revenus  publics,  lejuge  sans 

appel  de  toutes  les  grandes  contesta- 
tions; c'est  de  son  autorité  immédiate 
que  ressort  la  police  générale  et  particu- 
lière ,  la  haute  surveillance  des  divers 
fonctionnaires,  la  perception  des  impôts* 
les  rapports  diplomatiques ,  et  tout  ce 
qui  appartient  à  l'état  militaire,  ainsi 
qu'à  la  marine. 

En  Europe  on  aurait  bien  de  la  peine 
à  comprendre  comment  un  seul  homme 
peut  faire  face  à  tant  d'objets  différents 
et  les  diriger  avec  ordre  et  préeisioo. 
Maïs  il  est  bon  de  remarquer  que  tout 
est  réduit  dans  l'administration  de  ce 
pays  à  lâ  plus  grande  simplicité^  de  cette 
simplicité,  qui  sait  se  passerdes  rouages 
compliqués  de  la  bureaucratie  euro- 
péenne, découlent  naturellement  une 
stricte  économie  dans  les  dépenses  pu- 
bliques et  une  marche  directe  et  sans 
détours  dans  les  jugements  des  tribu- 
naux et  les  affaires  îiouvernementales. 

Là  oii  un  prince  européen  aurait  l)e- 
soin  de  cent  employés  de  diverses  classes 
pour  l'administration  des  affaires  d'État, 
quatre  ou  six  éeri vains  suffisent  à  Tunis 
pour  diriger  tout  ce  qui  rentre  dans  c6 
ressort. 

Outre  une  plus  grande  célérité  dans 
l'expeilition  des  affaires,  outre  l'écono- 
mie positive  d'une  administration  aussi 
simple,  il  résulte  un  troisième  avantage 
ineonîestable  et  bien  important ,  c'est- 
à-dire  la  facilité  que  le  Bey  a  par  cette 
orgaïusationde  surveiller  les  opérations 
d*un  corps  administratif  si  peu  nom- 
breux, et  d'npercevoir  d'un  seul  coup 
d'œil  les  malversations  et  les  abus  qui 
pourraient  s'y  glisser,  et  qui  lui  échappe- 
raient niécessairement  dans  une  organi« 
sation  plus  compliquée. 

Si  le  Bey,  par  exemple,  recoimaît 
qu'un  de  ses  agents  vole  ouvertement  ou 
son  trésor  on  ses  sujets,  le  châtiment  ne 
se  fait  pas  attendre  :  il  le  punît  immédia- 
tement de  la  inanièrela  plus  rigoureuse; 
s'il  se  doute  seulement,  au  contraire,  que 
cet  agent  emploie,  pour  eaeher  ses  mal- 
versations, aes  moyens  adroits  et  qui 
puissent  en  imposer  assez  pour  qu'il  ne 
puisse  pas  être  pris,  comme  on  dit  vul* 
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ffairem6nt  ta  ^in  ddns  té  sac,  alors 
le  Bof  ne  manque  jamais  de  irappelr 

d'une  avnnîe  rcnij)lové  stispect,  et  de  lui 
arracher  ainsi  en  un  ïustunt,  sans  forme 
de  pro(  ès,  la  restitutiôti  de  ce  qu'il  peut 
avoir  détoiirrié  à  son  bénéfice  (fenflaùt 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

L'auj^meutation  subite  de  forturie  est 
couununément  l'indice  auquel  recon- 
naissent dë  pareilles  itdiaelités  et  oui 
e\j  ose  inpvit;i!)lement  celui  qui  a  dé- 
pouille le»  autres  à  être  lui-même  dé- 
pouillé à  son  tour  :  aussi  le  principal 
Bdiîi  desèarichis  est-il  dedlssiMulef  au- 
tant que  possible  uh  accroissement  de 
ri  lu'><f  s  dont  la  manifestation  pourrait 
Uahir  cl  causer  leur  perte. 

(Ce  mode  de  dépouiller  les  i^ichës  coo- 
CUssioiinaiteS,  qui  ne  serait  qu'une  jus- 
ffcew  la  turque  s'il  se  bornait  à  leur  faire 
rendre  gorge  de  leurs  rupines ,  devient 
Souvent ,  Suivant  lé  caprice  du  Bey,  un 
acte  d'iniqûité  révoltaiite.  On  en  pourra 
juger  par  le  fait  suivant,  qui  s'est  passé 
sous  nies  yeux. 

Le  ministré  du  Bet  Mim^éd/a-Khod' 
gia,  mort  il  y  a  quelques  années,  avait 
un  intendant  juif,  dans  lequel  il  avait  la 
plus  entière  cunliance.  Il  lui  avait  remis 
successivement  une  sdiAirié  detidit  cent 
mille  piastres  (environ  quatre  millions 
de  notre  nionnaie)  :  cette  remise  avait 
eu  lieu  par  versements  partiels,  et  dans 
le  plus  ghdid  sëcret,  et  sans  quil  en  tôt 
fait  mention  dans  aucun  de  ses  regis- 
tres, ni  dans  aucune  pièce  coniptabie. 

Le  ministre  étant  mort  sans  av  oir  dis- 
posé de  cette  somme,  té  juif  aîirait  pu  fa- 
cilement s'apptOpHer  ce  dépôt  inconnii 
de  tous,  et  en  jouir  avec  toute  sécurité; 
cependant  soit  qu'il  craignit  qu'un  jour 
l*6xistence  de  cette  sominé  ^eiit^è  ses 
mains  né  pût  venir  à  la  connaissance  du 
"Bey,  soit  qu'il  voulût  lui  donner  une 
preuve  de  son  honnêteté  et  de  son  atta- 
chement, et  dans  Tesnoir  d*cfbteùlr  ainsi 
sa  faveur,  il  se  décida  à  lui  en  taire  la 
déclaration. 

^  Mais  le  prince,  loin  de  se  montrer  sa- 
tisfait de  cette  eonfession,  sentit^  au  con- 
traire, s*én  accroître  une  avidité  sans 

bornes;  il  se  crut  fondé  à  soupçonner 
le  juif  d'une  réticence  dans  sa  déclara- 
tion ,  et  le  crut  dépositaire  d'un  trésor 
beaucoup  (jIus  considérable  que  celui 
qu'il  avouait  avoir  éntre  les  inaius. 


En  conséquence,  loiil  dehii  donnerdès 

preuves  de  sa  faveur,  il  ne  cessa  de  l'ae- 
cabler  d'avanies  multipliées, afin  de  le  for- 
cer ainsi  à  restituer  la  portion  du  trésor 
qu'il  l'accusait  d'avoir  disâinliulée  :  le 
pauvre  juif,  dont  la  déclaration  avait  été 
exacte,  fut  ainsi  réduit  à  la  plus  profonde 
misère,  et  je  l'ai  vu  meùdiet  dans  les 
tues  de  Tunis. 

Le  Bey,  sans  être  aucunement  initié 
aux  études  de  la  jurisprudence,  est  le 
juge  souverain,  non-seulement  des  cau- 
ses importantes,  mais  encore  des  moin- 
dres différends  qui  s'élèvent  parmi  ses 
sujets,  'tous  les  jours  à  buit  heures  du 
matin  il  va  siéger  dans  une  salle  d'au- 
dience, où  il  écoute  iusqu  a  midi,  avec 
uhe  patience  admifâclle,  les  ptaiihteë  et 
querellés  sur  lesqutiles  chacun  réclailié 
sa  dérision. 

11  parait  se  plaire  singulièrement  à 
Gé  genre  d*oddupati6n ,  qu'il  considère 
même  comme  le  plus  important  de  sèS 
devoirs  envers  le  peuple  soumis  à  son 
gouvernement.  Je  pense  aussi  qu'il  y 
trouve  servent  son  propre  avantage, 
non-seulement  par  les  amendes  dont  il 
ne  manque  jamais  de  frapper  la  partie 
qu'il  condamne,  mais  encore  parce  que, 
comme  juge,  il  apprend  à  oonnattre  une 
infinité  de  détails  qu'il  ignorerait  comme 
prince,  et  cette  connaissance  lui  est  sou- 
vent d'une  grande  utilité,  soit  pour  son 
adojioistratioD,  soit  pour^ses  finances. 

Cependant,  il  ne  pourrait  guère  s'ac- 
quitter que  d'une  bien  faible  partie  de 
ses  fonctions  judiciaires  si,  comme  dans 
tin  tribunal  européén,  il  devait  s'assi^et- 
tîr  à  la  régularité  de  ceftaioes  formes 
accessoires. 

Ici  tout  se  réduit  à  une  exposition 
simple  des  faits.  Chacun  plaide  indiri- 
oueilement  sa  cause  sans  iuterftiédialre 
et  sans  autres  écrits  que  ceux  qui  àttes* 
tent  le  payement  ou  la  dette. 

Le  Bey.  après  avoir  entendu  tes  deux 
parties,  cnevche  souvent  à  se  procurer 
une  connaisance  j>!us  exacte  de  l'affaire 
par  des  questions  et  des  objections  adres- 
sées à  chacune  des  parties,  et  dès  qu'il 
est  suffisamment  éclairé,  ou  du  moins 
qu'il  croit  avoir  bien  saisi  le  fond  de 
1  affaire  en  litige,  il  rend  son  arrêt,  arrêt 
décisif  et  en  dernier  ressort.  S'il  faut 
pour  achever  d'éclaircir  l'affaire  quel- 
que pièce,  quelque  témoin,  quelqueattes- 
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jour. 

Dans  les  cas  les  plus  itnportnnts  ou 
les  plus  épineux  il  fuit  revenir  les  plai- 
dèurs  à  uilë  mité  dtidiënce ,  pout  $e 
donner  lè  teHips  de  mieux  rénéciiir  sur 
leur  cause,  ou  polir  se  consulter  avec 
des  honinies  d6  loi .  qu  il  appelle  auprès 

de  lUI  ;  mm  éti  ^néMl  \é  juàti(^  da  Béy 

est  expéditive,  ét  un  tribunal  d'Europe 
aurait  bien  de  la  péine  à  è\amiuer  dans 
un  mois  autant  dè  câiiàes  que  ce  prince 
«0  termine  dafas  ttne  sëttlë  Wfltiiiéë. 

Une  manière  de  jugei^  auSîîi  pr«'cipit(5e 
peut  avoir  ses  îHconVétiiehts;  cnr  elle 
expose  au  risduô  d'une  condamnation 
ifHûéthlé  emi  qui  âm  10  fond  a  m- 
800,  mais  doht  raffaife  aurait  besoiti 
d*un  mûr  examën.  il  est  vrai  néanmoins 

Îiue,  même  dans  ce  dernier  cas,  aU  moitié 
6  plaideur  à  f  atattUig«de  teju  m^i 
daris  une  péhible  iMi^ertitudè,  et  évité 
ninsi  des  dénla^Chés  dèsag^éabiëft  dM 
déoenses  ruineliâéâ. 

11  est  également  Jui^té  (l'àTdiié^ 
leBey  j^ui  reliait  à  Tunis  â  l'époque  de 
mon  séjour  (l;ins  cette  Régence  se  faisait 
remarquer  par  un  tonds  naturel  de  bon 
sens  et  par  une  péàétrafittft  dûitt  la  pei~ 
spicacite,  enpiM»que  tdlite  aiîàirè,  sup- 
pléait heureusement  à  ndstj^udtioù  ^di 
pouvait  lui  manquer. 

On  peut  mêdié  lui  reprochéi*  dë  pous- 
ser cette  cirCons()ection  jusqu^à  la  dis- 
simulation, à  la  rùse  et  a  une  défiance, 
peut-être  fondée  sUr  l'expérience  de 
vingt-cinq  ans  d'exercice  dané  ses  fonc» 
tiens  :  cette  loi^e  étfférfCMicié  lui  a  fait 
acquérir  une  connaissance  exacte  de  tous 
les  détails  dé  l*adininlstration  et  de  tout 
(Ce  qui  importe  à  son  maintien  dans  sou 
Pacnal}^k. 

J'assistais  souvent  à  ces  séances  judi- 
ciaires; et  je  regrette  de  ne  pas  avoir  eu 
assez  de  loisir  pour  recueillir  une  série 
complète  des  sentélices  qae  j*ai  enten- 
dues prononcer;  j'aurais  pu  ainsi  faire 
mieux  comprendre  conuiient  le  Rey  s'ac- 
quittede  ceshautes  fonctions  judiciaires. 

Je  citerai  cependant  ici  quelques  faits 
qui  pourront  faire  connaître  la  manière 
dont  ce  prince  procédait  soit  dans  l'ins- 
truction ,  soit  dans  la  décision  des  af- 
fiiires. 

Un  Maure  avait  perdu  une  Bourse 
contenant  quelques  monnaies  d'or  pu 


m.  5d 

wiloiiA  ïtùmm  fidAhiM  (1).  Ddii^ 

tant  la  récduvrer,  îlfitprôclàtnersa  pertê 
dans  les  rues  et  les  places  de  la  ville,  paf 
un  crieur.  Celui  qui  avait  trouvé  l'objet 
perdu  étaft  uù  nmoM  gtoétalèment 
renommé  pat*  sa  probité;  fit  dès  qu'il 
connut  lé  propriétaire  de  la  bourse,  il 
6'empressa  delà  lui  rendre.  Mais  celui-ci, 
quMI  avait  affiifrè  k  m  homme 
riclie,  crut  la  circonstance  favorable  pour 
Se  procurer  un  gain  illicite  aux  dépens  de 
celui  qui  venait  de  lui  faire  cette  restitu- 
tion eonseietteleu^é.  IKans  oe  but  de 
spoliation  coupable,  il  sOUtittt  qu'il  raan* 
quaitSO  sequins  dans  la  bdùrSe  rendue, 
eten  réclama  avec  violence  la  restitution, 
tl  s'engagea,  0OiliMie(M|Matlécroire,  une 
forte  querellé  entre  les  déu*  Maures,  et 
fcédifférend  fut  enfin  porté  devant  leBey. 

Le  propriétaire  de  la  bourse  perdue 
isItMltènait  tivefnent  qd'il  y  avait  dans 
lia  bourse  cent  sequinS,  tandis  qute  celui 
l^ul  l'avait  trouvée  affirmait  également 
avec  serment  qu'il  ravait  rendue  telle 
^*il  ratait  trouvée. 

Comme  il  y  atait  én  éppareildè  antàUt 
de  prt)babilité  tioUt  l'Une  que  poUr  l'au- 
tre assertion,  le  Bey  se  vit  un  instant 
ttAbafrasSé  sur  la  décision  qu'il  devait 
rendre  :  cependant,  avant  de  prettdÀ» 
un  parti  dénnitif  poUr  son  juf:enicnt,  il 
demande  à  voir  la  bourse,  qui  lui  fut  pré- 
Sëntée  aussltdt.  Après  l'avoir  exaunhée 
siveé  attention,  ili»  ttUt»  le  peddé 
èèquins  qu'elle  contèriàit,  et  il  ordonna 
qu  on  lui  apportât  de  son  trésor  cent 
autres  sequinsmaA6oi/66-.  Il  essaya  alors 
de  les  faire  entrer  dans  la  bourse,  qui  në 
put  en  recevoir  qu'environ  cinquante  : 
puis  la  vidant  de  nouvéau,  il  mvita  le 
propriétaire  à  y  placer  lui-même  leà 
cent  sequins  qu'il  prétendait  y  avoffr 
été  contenus.  CelUi-ci  ri'ayant  pas  {m 
davantage  y  réussir,  le  Bèy  remit  dans 
la  bourse  les  vingt  sequins  qu'elle  renfei^ 
maitd'abord,  et  lâ  dohna  à  i^lui  ^ui  l'a- 
vaittrouvéeenkiidiisant  :  «  Coriimerétat 
«  de  cette  bourse  ne  répond  pas  aux  irt- 
«  dicatiuus  designées  par  votre  adver- 

k  sairé*,  ellè  voiis  d^panîent  légitime- 
«  ment  et  sans  qué  personne  puisse  tous 
«  en  contester  la  possession.  Quant  à 
«  vous,  ajouta- t-il  en  s'adressant  au 

(i)  Fofez  ci-après  la  ifotioe  soT  les  Moin' 
iÉSiè*  de  tuais. 
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«  propriétaire  de  la  bourse,  vous  mé> 
«  ritenez  certainement  que  je  vous  fisse 
«  doDoer  jdeux  ou  trois  cents  coups  de 
«  bastonnade  :  mais  il  me  sufBt  d^avoir 
«  constaté  d'une  manière  aussi  aulhen- 
«  tique  que  vous  êtes  un  malhonnête 
•  «  homme  :  «liiez,  et  gardez-vous  de  ja- 
«  matareparattredevantmon  tribunal.  » 

Voici  un  second  exemple  de  la  manière 
dont  le  Bey  rend  la  justice. 

Deux  Bédouiiis  avaient  trouvé  une  va- 
che égarée  dans  la  campagne;  nàl  ne  se 
présentait  pour  la  réclamer  ;  mais  cha- 
cun des  deux  Bédoîjins  prétendait  s'ar- 
roger un  droit  exciusif  a  la  possjessipii 
de  ranimai  trouvé  par  eui.  De  là  con- 
testation et  plainte  portée  devant  le 
Bey;  le  juge  essaya  vainement  de  con- 
cilier Tavidité  des  deux  prétendants  ;  et 
ne  pouvant  y  réussir,  il  leiir  ordonna 
d'amener  devant  lui  la  vache  en  litige; 
alors  il  leur  dit  :  «  Tout  bien  qui  n'a  pas 
«  de  propriétaire  reconnu  légalement 
«  m'appartient  ;  d'après  cette  maxime  la 
«  vaene  ne  sera  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
«  de  vous,  mais  à  moi.  Que  le  pro- 
«  priétaire  qui  Ta  laissée  égarer  vienne 
«t  la  réclamer;  il  sera  assuré  de  recevoir 
«  une  punition  exemplaire  pour  la  né* 
*  gligénce  à  garder  ses  troupeaux  : 
«  Quant  à  vous ,  estimez-vous  heureux 
'«  de  ne  pas  me  voir  approfondir  davan- 
«  tage  cette  affaire,  et  de  sortir  sans  fae»* 
«  tonnade  de  mon  audience;  car  je  vous 
«  soupçonne  fort  de  n'avoir  pas  trouvé 
«  la  vache,  mais  de  l'avoir  volée.  » 

D'autres  voyageurs  ont  suffisamment 
fait  connaître  les  dangers  que  les  aven- 
tures galantes  entraînent  à  leur  suite , 
et  la  sévérité  des  lois  musulmanes  à  cet 
égard  ;  je  citerai  seulement  les  deux  faits 
suivants,  qui  se  sont  passés  pendant 
mon  séjour,  et  qui  pourront  peut-être 
faire  sourire  le  lecteur  par  le  côte  plai- 
sant qu'ils  offrent. 

Vn  Maure  de  Tunis  avait  une,  femme 
jeune  et  jolie;  ce  qui  ne  l'empécliail  pas 
d'avoir  ciaudestmement  des  relations 
très-intimes  avec  une  de  ses  voisines, 
veuve  et  belle,  et  qui  s'était  montrée  très- 
disposée  à  l'accueiiiir  .  ('clle-ci,  jalouse 
de  la  femme  de  son  amant,  dont  elle  dé- 
,airait  d'occuper  le  cœur  sans  partage, 
épia  tellement  sa  rivale,  qu'elle  parvint 
.à  découvrir  l'introduction  seerète  d'un 
jeune  et  beau  négociant  dans  ia  maison 


conjugale,  toutes  les  fiais  que  le  mari 

s'en  absentait. 

On  peut  aisément  croire  à  l'empres- 
sement que  met  la  veuve  à  révéler  cette 
intrigue  à  son  amant,  qui,  plein  decon- 
fiance  en  sa  femme,  refusa  d'abord  de 
croire  la  dénonciatrice,  et  ne  se  laissa 
persuader  que  lorsqu'il  lui  entendit  citer 
des  faits  tellement  positifs,  qu'il  lui  fut 
impossible  de  eonserver  son  inrrédulité. 

Un  jour  donc,  averti  par  ia  jaiouseque 
le  galant  de  sa  femme  venait  de  se  glisser 
dans  son  domicile,  il  se  hâta  de  rentrer 
chez  lui  pour  surprendre  les  deux  cou- 
pables; il  trouva  sa  femme  seule,  contre 
son  attente;  mais  il  n'en  fit  pas  moins 
dans  toute  la  maison  une  recherche  qui 
fut  également  sans  résult^its 

Désappointé,  il  courut  aussitôt  chez 
faecusatrice  lui  fiiire  part  de  rinutilité 
de  son  investigation  dôis  toutes  les  pai> 
ties  de  la  maison  qtii  auraient  çu  servir 
de  retraite  à  celui  au'il  voulait  saisir. 

La  jalouse  réfléchit,  Tintenroge  suo- 
esssivementsur  toutes  les  cachettes  quMl 
avait  explorées,  puis  tout  à  coup  :  «  Et 
«  le  grand  coffre  de  votre  femme ,  lui 
«  dit*eUe,  celui  où  elle  serre  ses  robes 
«  et  ses  atours ,  Tavez-vous  visité?  — 
«  Non,  vraiment.  —  Alle7  vite,  c'est  là 
«  ou  elle  a  caché  son  amant.  » 

Le  mari  s'élance  aussitôt,  remonte 
dans  la  chambre  de  sa  femme,  voit  le 
coffre,  en  demande  la  clef,  qui  lui  est 
d'abord  obstinément  refusée  et  qu'il 
n'obtient  que  par  la  violence  :  le  coffre 
est  ouvert,  le  coupable  y  était,  en  effet, 
caché  sous  quelques  roMs  et  quelques 
châles. 

Aussitôt  il  referme  le  coffre  à  double 
tour,  enferme  sa  femme  dans  un  cabinet 
nltennnt  à  la  chambre,  et  court  fnire  sa 
déclara  Lion  nu  chef  de  la  police,  récla- 
ijiiaut  le  ju^emeut  du  Bey  contre  le 
couple  adulttre. 

Pendant  que  le  mari  outragé  prépare 
ainsi  sa  vengeance,  la  femme  infidèle 
n'eiait  pas  restée  iuactive.  Une  petite 
fenêtre,  ouverte  au  haut  de  la  cloison 
pour  éclairer  le  cabinet  qui  lui  servait 
de  prison,  lui  facilita  les  moyens  d'en 
sortir;  elle  avait  une  double  clef;  elle 
s*en  servit  pour  ouvrir  le  coffre  fatal, 
et  donner  à  son  complice  une  liberté 
dont  il  s'empressa  de  proOter. 

En  allant  porter  sa  plainte  devant  le 
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eiief  4e  la  potiot  «t  àwnnt  le  Bey,  le 

Maure  sV.tnit  pmpre?;?5é  d'instruire  sa 
yeuve  du  succès  qu'avaient  obtenu  ses 
nouvelles  recherches  :  celle-ci,  impa- 
tiente de  jouir  de  son  triomphe  et  de 
rhumiliatu  ri  de  sa  rivale,  ne  tarda  pas  à 
se  présenter  chez  elle,  sous  le  prétexte 
de  la  consoler  dans  Taflliction  ou  elle  la 
supposait  plongée,  lui  demandant  les 
détails  de  la  scène  de  jalousie  conjiicrnie 
qui  devait  avoir  eu  lieu  entre  le  mari  et 
la  femme inhdèle.  Celle-ci  parait  ne  rien 
comprendre  aux  discours  de  sa  voisine, 
pt  l'assure  quMl  ne  s^était  passé  ebes 
elle  rien  d'extraordinaire. 

«  Comment!  s'écria  la  veuve,  votre 
«  mari  n'a  pas  découvert  un  amanteaelié 
«  chez  vous?  —  Et  où  aurais-je  jpu  le  ca- 
«  cher,  dans  toute  la  maison  i!  n'y  a 
«  pas  un  coin  qui  puisse  offrir  une  ca- 
«  ehétte  sûre.  —  Mais....  dans  ce  eof- 
«  fre?  —  Est-ce  qu'un  homme  pourrait 
«  y  tenir  ? — Pourauoi  pas  ?  J'y  tiendrais 
«  bien ,  moi,  et  à  l'aise.  —  lôapossible. 
«  — ^  Voyez  !»  Et  la  veuve  s'était  vive- 
ment blottie  dans  le  coffre,  dont  plus 
vivement  encore  le  couvercle  fut  refermé 
sur  elle  et  assuré  par  un  double  tour  de 
elef. 

Aussitôt  la  femme  du  Maure  s'était 
réintég;rëe  dans  sa  prison  par  le  même 
chemin  qu  elle  avait  pris  pour  s'en  écbap* 
per,  et  le  mari,  arrivant  au  même  instant 
avec  les  gens  de  la  police,  ne  se  douta 
de  rien,  en  trouvant  sa  femme  prisonnière 
comme  il  l'avait  laissée  et  le  coffre  éga- 
toment  ftrmé. 

Le  coffre  est  placé  sur  les  épaules  de 
quatre  porteurs  de  la  police  ;  et  le  cor- 
t^,  entraînant  la  femme  accusée,  ac- 
compagne au  tribunal  du  Bey  le  mari  ae* 
eusateur. 

Celui-rî  Pxpo<;e  ses  grîefs  contre  les 
deux  coupables,  et  sur  l'ordre  du  Bey 
le  cdfre  est  oavert.  Mais  on  peut  se  fi- 
gurer quelles  durent  être  la  surjprise  et 
!  hilarité  générale  quand  on  vit  appa- 
raître sous  le  couvercle  levé  une  femme 
effarée,  honteuse,  et  qui  sans  aucune 
explication  s'empressa  de  prendre  la 
fuite  nn  milieti  des  éclnts  de  rirect  des 
buées  de  la  foule  rassemblée. 

Le  Bey  aussi  avait  beaucoup  ri  de  la 
singulière  aventure  ;  mais  toutefois  il  ne 
voulut  pas  qu'on  semblât  se  moquer  de 
sa  justice,  et  le  Maure  fut  condamné  à 


une  forte  amende,  heureux  encore  de  ne 

pas  payer  par  une  bastonnade  Tinsuccès 
de  sa  fausse  accusation. 

Cependant,  malgré  sa  mésaventure,  le 
mari  était  loin  de  croire  à  rinnocence 
de  sa  femme  :  Il  avait  vu,  et  ne  pouvait 
démentir  le  témoignage  de  ses  yeux  ;  sans  * 
doute  aussi  la  veuve,  sa  maltresse, 
l'avait  instruit  des  dreonstances  qui 
avaient  amené  la  métamorphose  impré- 
vue dont  le  tribunal  avait  été  témoin. 
Toujours  est-il  que  la  femme  fut  plus 
adroitement  épiée,  et  les  deux  amants, 
imprudents  comme  ils  le  sont  tous,  fu- 
rent saisis  un  jour  en  flagrant  délit,  et 
sans  qu'aucune  substitution  fût  possible. 

Le  couple  adultère  fut  tratne  de  nou* 
venu  aux  pieds  du  Bey,  pour  y  subir  une 
condamnation  désormais  ioévit:]hle  : 
leur  crime,  d'après  les  lois  musulmanes, 
encourait  la  peine  de  mort,  la  noyade 
pour  la  fernme,  la  strangulation  pour 
soti  complice;  mais  le  Bey,  qui  n'avait 
pas  encore  oublié  combien  la  première 
scènél*avait  égayé,  voulut  celte  ibis  user 
d'indulgence.  La  peine  capitale  fut  com- 
muée pour  la  femme  en  une  déportation 
à  l'île  de  Kerkamh  (1 },  et  pour  l'homme 
en  cinq  cents  cou|»  de  Mton  sous  hi 
plante  des  pieds,  suivis  de  six  mois  de 
galères,  et  du  payement  d'une  nmende 
considérable,  complément  ordinaire  de 
tous  les  arrêts  criminels  rendus  per  le 
Bey. 

Le  fait  suivant  m'a  semblé  mériter 
également  d'être  mis  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Une  chanteuse  publique,  de  la  classe 
de  celles  qu'on  nomme  en  Ëgypte  alméhs 
ou  ghaou(K^ys  (2),  avait  demandé  au 

-  (i)  yoyez  sur  ce  lieu  d'exil,  ci-apns,  p.  63. 

(a)  Cps  danseuses  ou  chanteuses  ptdiiiques 
se  voieiii  irequemmeut  sur  les  places  de  tou-  ' 
te»  tes  villes  de  TOrient ,  où  la  plupart  se  li- 
Wenl  aussi  an  métirr  de  courtisanes.  Lfiirs 
danses  auireni  toujours  autour  d'elles  un  grand 
nouibfe  de  speetÉtems,  quecharaoït  «artoot 
leurs  gestes  lubriques  et  tes  contorsions  ob' 
scènes  dont  leurs  exercice  se  composenl ,  et 
dont  rimpudeur  ne  pourrait  qu'exciter  le 
dégoût  de  tout  spectateur  honnête. 

Les  Romains  jparaissent  avoir  été  antn^fois 
très-Amateurs  de  ce  genre  de  spectacle; 
les  poétea  lalini  nom  dépeigiiaiil  tnrloiit  ht 

femmes  cîes  îles  T'aU'ai  es  roinine  1rs  actrices 
Jes  plus  renommées  dans  ce  genre  de  panto* 
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Bey  un  passe-port  pour  aller  à  Constan- 
tine,  dans  la  Régence  d'Alj^er.  Ayant 
reçu  un  refus  forniej ,  elle  s'était  décidée 
à  partir  furtivement  et  à  se  passer  de 
]a  permission  refusée;  mais  bientôt  ar- 
rêtée et  ramenée  à  Tunis  devant  le  tri- 
bunal du  Bey,  elle  y  fut  condamnée  pour 
sa  desobéissance  à  la  déportation  dans 
nie  de  Kerkanah,  et  elle  fut  confiée  à 
deux  soldats  chargés  de  l'y  conduire. 

La  chanteuse  était  assez  jolie.  L'état 
qu'elle  exerçait  n'annonçant  pas  des 
mœurs  trop  sévères,  ses  conducteurs 
conçurent  a  l'égard  de  leur  captive  des 
projets  amourefiix,  auxquels  elle  se  prêta 
avec  assez  de  facilité,  et  qui  lui  valurent 

f)cndant  la  route  tous  les  soins  et  toutes 
es  attentions  que  permettait  sa  situation. 

Arrivés  à  Soussahy  ces  soldats,  se 
croyant  assez  loin  de  la  capitale  pour  ne 
plus  craindre  une  surveillance  immé- 
diate, et  pouvoir  se  livrer  impunément 
à  leurs  projets  d'orgie,  achetèrent  du 
vin  et  de  l'eau-de-vie,  en  burent  assez 
copieusement  pour  se  livrer  à  la  plus 
profonde  ivresse.  Cependant,  avant  de 
s'y  abandonner,  craignant  que  leur  pri- 
sonnière ,  quoique  ayant  un  bras  et  un 
pied  enchaînés,  ne  profitât  pour  s'évader 
de  leur  déraison  ou  de  leur  sommeil, 
ils  prirent  la  précaution  d'attacher  à 
leur  ceinture  la  chaîne  qui  liait  le  pied 
de  la  chanteuse,  afin  de  mieux  s'assurer 
contre  les  diverses  tentatives  qu'elle 
pourrait  essayer  pour  leur  échapper. 

Cette  comlunaison  faite  au  moyen  de 
la  portion  de  la  chaîne  qui  retenait  le 
brasetuui  fut  détachée,  permettant  d'ail- 
leurs à  la  captive  les  mouvements  néces- 
saires pour  qu'elle  pQt  s'associer  à  l'or- 
gie de  ses  gardiens,  la  chaîne  fut  fer- 
mée par  un  fort  cadenas,  dont  la  clef  fut 
placée  soigneus^pient  dans  la  poche  de 
l'un  d'eux. 
La  femme  but  avec  les  soldats  sans 

mime  libidineuse,  dont  les  riches  débauchés 
de  Ilouie  l'aisaieut  leurs  délices. 

ForsiloH  expeeles  ut  Oaditana  canoro 
Ineipiat  prunre  choro,  plausw/ue  probata, 
Jd  terrnrn  tt  einulo  descendut  rené  puctla  , 
Irritainentum  f  'eneris  languentis,  et  acres 
DiviHs  uHica  

JUVÉNAL,  XI. 
f>{  dé  Gadib«$  tmprobis  puella 
Fibrabvnt  sine  fine  prurientei 
Lascivos  Uoclli  tromore  lumbos  

.MautiaL)  y. 


se  faire  prier,  les  encourageant  même; 
et  elle  feifjuit  bientôt  d'être  plus  ivre 
qu'eux;  bientôt  aussi  ceux-ci  furent 
plongés  dans  un  sommeil  profond,  pro- 
duit par  une  ivresse  dont  la  chanteuse 
avait  eu  soin  de  se  garantir.  Saisissant 
alors  le  moment  favorable,  elle  s'em- 
pare adroitement  de  la  clef  du  cadenas» 
se  délivre  de  ses  chaînes,  avec  lesquelles 
elle  lie  étroitement  les  deux  gardiens  en- 
dormis; puis  s'emparant  de  leurs  ar- 
mes et  de  l'ordre  écrit  qui  constatait 
leur  mission  f  elle  se  hâta  de  prendre  la 
fuite. 

Malgré  leurs  velléités  érotiques,  les 
gardiens  de  la  chanteuse  n'avaient  pas 
négligé  de  s'approprier  les  sequins  et  les 
petites  plaquettes  d'or  que  les  femmes 
de  l'Orient  ont  coutume  de  suspendre  à 
leur  longue  chevelure.  Ces  plaquettes 
d'or  et  les  sequins  étaient  cassée  immé- 
diatement des  tresses  de  la  chanteuse 
dans  les  bourses  des  deux  soldats;  à  son 
départ  la  fugitive  à  son  tour  n'oublia  pas 
de  ressaisir  les  ornements  dont  elle  avait 
été  spoliée,  et  emporta  avec  elle  les  deux 
bourses,  sans  s'amuser  à  trier  parmi  les 
sequins  qu'elles  contenaient  ceux  qui 
lui  appartenaient  et  ceux  qui  apparte- 
naient réellement  aux  soldats  :  l'une  de 
ces  bourses  renfermait  en  outre  l'ordre 
de  déportation  rendu  contre  elle  et  la 
commission  donnée  aux  deux  soldats  de 
conduire  à  l'île  de  Kerkanah  leur  cap- 
tive. 

Ceux-ci  avaient  longtemps  cuvé  leur 
vin  et  leur  eau-de-vie  ;  ils  ne  s'éveillèrent 
qu'au  milieu  de  la  nuit.  Le  premier  qui 
reprit  ses  sens,  se  sentant  fortement  re- 
tenu par  la  chaîne  4ont  la  chanteuse  l'a- 
vait étroitement  accouplé  à  son  cama- 
rade, et  n'ayant  pas  encore  les  idées  très- 
nettes,  au  milieu  des  ténèbres,  se  crut 
l'objet  d'une  attaque  inconnue  et  se  hâta 
de  faire  pleuvoir  une  grêle  de  coups  sur 
celui  par  lequel  il  se  croyait  ainsi  retenu. 
Éveillé  brusquement  à  son  tour  par  cette 
aggression ,  le  camarade  chercha  son 
poignard ,  et  nul  doute  que  sans  le  soin 
qu'avait  eu  la  chanteuse  d'emporter 
leurs  armes,  les  deux  adversaires  ne  se 
fussent  entr'égorgcs  avant  toute  expli- 
cation. 

Cette  explication  eut  lieu  enfin,  après 
un  long  combat  et  de  cruelles  meurtris- 
sures dont  chacun  d'eux,  epchaîné  corps 
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à  corps  à  rautriç,  n'avait  pu  se  garantir  ^ 
mais  10 combat  n>vait  cessé  que  par  l'in- 
tervention des  gardes  de  la  police,  que 
le  bruit  de  la  rixe  et  les  hurleineuls  des 
combattant?  pv^ieir^t  at^iré^. 

I.es  trouvant  amsj  au  milieu  f)e  la 
nuit,  enchaînés,  $ans  armes,  dépon^viia 
de  toute  pièce  qui  prtt  justifier  In  mis- 
sion dont  ils  prétendaient  ayoir  été  ciiar- 
gés ,  le  cbef  d^  la  poliiçc»  incrédule  à  tou- 
tes leurs  ajJégationii,  lei  jgpt  pour  des 
d  ('  s  e  r  t  e  u  r  s  pr  h  n  p|)és  dl|  )>a|pl^p  OU  il  8*eni- 
priÉissa  de  lies  réintégrer. 

Mais  lies  deux  prétendus  fugitifii 
n'ayant  été  reconnus  par  aucun  des  geô- 
liers, ils  furent;  reconduits  sous  bonne  et 
si)re  gard^  à  Tfiuis,  où  ils  comparurent 
devait  le  tribunal  du  Bey. 

Là  ils  racontèrent  leur  aventure  gpr 
lante  avec  les  modilications  qu'ils  cru- 
rent devoir  y  ajouter  dans  Tiptérét  de 
leur  cause, 

L^histolre  amusa  le  prince,  qui  ep  rit 
beaucoup  ;  mais  toutefois  il  donna  au  récit 
qui  lui  avait  semblé  plaisant  un  dénoû- 
ment  plus  sérieux  :  par  sa  sentence,  les 
deux  soltlais  reçurent  chacun  trois  cents 
coups  de  bastonn.Kie ,  en  punition  de 
leur  iqjidélité  à  reii^plir  jeurs  (^(^voirs, 
et,  renrerméç  pendant  trois  ans  aux 
leres,ils  pur^t^  réOjér.bir  longuement 
sur  les  inconyé^iep^  49^98alj|pterie  ai 
de  l'ivresse. 

L'île  de  KerHanah  Qu  Kerkano,  ^Jit 
il  est  fait  mention  dans  les  deux  anec« 
dotes  préréiiêiit'  s,  est  sitnée  vis-à-vis  de 
Sfax;  elle  e^t  ab^lMMunt  stérile,  in- 
culte, et  seulement  ^bitée  par  des  pé- 
cheurs et  des  déportés,  lue  Bey  ne  four- 
nit à  roux -ci  que  le  pain;  mais  le  pois- 
son étant  très-aboniiapt  dans  ces  para- 

f;es,  ils  peuvent  facileinj^^t  se  procurer 
eur  nourriture.  Cependant  ce  n'est 
qu'à  force  de  travail  que  les  dépoi  tés 
parviennent  a  gagner  suflisamnient  pour 
subvenir  à  leurs  besoins  les  plus  pres- 
sants ,  et  il  m*a  ité  assuré  que  |e  nom- 
bre de  ces  condamnés  ou  exilés  s'élève 
à  plus  de  six  cejits;  ce  qui  nVst  pas  dif- 
ficile à  concevoir,  si  on  considère  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  sont  condamnés  pour 
la  vie. 

D'ailleurs  ,  outre  les  condamnations 
judiciaires,  il  arrive  souvent  que  les 
femmesdies  geps  riclies,  lorsqu'elles  ont 
commis  qtulque  faute  grave,  sont  eo« 


voyées  par  \b  hpy  4  I^erkamh,  san$  ju- 
gement, et  seulenunl  d*9pr^  la  de- 
mande de  leurs  maris- 

Ceux  qui  connaissent  la  rapae.ité  ha- 
bituelle des  gouvernements  orientaux 
seront  saps  doute  pas  étonnés  de  vojr 
figurer  dans  presque  tous  les  procès  4ee 
condamnations  à  des  amendes,  qui  for- 
ment ()iusi  up.e  fies  branches  les  plus  lu- 
cratives du  revenu  fiscal;  mais  ils  trou- 
veront sans  doute,  avec  raison,  étrange 
que  la  bastonnade,  qui  ne  rapporte  rien 
au  trésor  du  pi  jnc^,  soit  si  fréquemment 
ordonnée  par  lui .  et  Joue,  pour  ainsi 
dire,  un  rôle  oblige  dsus  toutes  ses  déci« 
sions  judiciaires. 

Un  débiteur  nier|;-il  une  dette,  s'il  est 
cpnvajpcu  de  ipauvaise  foi ,  il  est  con- 
denpAé  oonrseulement  au  payement, 
mais  encore  à  une  forte  l)astonnade  ;  si, 
au  contraire,  le  créancier  echou^  dans  sa 
demande,  Tordre  de  la  bastonnade  ac- 
compag;ne  IVr^  qui  le  déboute  de  ses 
prétentions  iniques. 

Toute  discussion,  toute  plainte,  topte 
querelle,  tout  procès,  aboutissent  né- 
cessairement à  une  bastonnade,  pour 
celle  des  deux  parties  qui  succombe,  in- 
dépendamment des  fortes  amendes  qui 
sont  imposées,  et  véritablement  c'est  le 
cas  d'appliquer  notre  vieux  proverbe, 
peut-être  originaire  de  l'Orient,  «  les 
battus  payent  Tamendf?.  » 

Il  s'est  même  trouvé  plus  d'une  fois 
des  cas  où  la  bastonnade  a  été  distribuée 
par  portions  égales  à  la  fois  au  deman- 
deur et  au  défendlejur,  les  .Maures  ayant 
un  proverbe*  qu'ils  regardent  comnje  un 
axiome  juridique  :  «  Bâtonne  l'iuvoeent, 
«  pour  faire  avouer  le  coupable.  » 

J'ignore  jusqu'à  quel  point  cette  for- 
mule de  pr(]Kcédure  pput  airoir  du  succès  ; 
cependant  on  cite  à  ce  sujet  le  fiijteui- 

vant  : 

Un  marchand  joaillier  de  Tunis  venait 
de  recevoir  de  Constantinople  dix  belles 
bagues  montées  en  rubis,  en  émeraudes, 
en  to|ia7.es  et  autres  pierreries;  il  les 
avait  serrées  soigneusement  dans  un  cof- 
fret qu'il  avaii,  enferme  dans  une  de  ses 
armoires;  le  lendemain,  youlant  prendre 
cesjoy;inx  pour  en  aller  proposer  l'achat 
à  quelqu'une  de  ses  riches  pratiques,  il 
s'aperçut  qu'il  n'en  restait  plus  que 
neuf  (fans  le  coffret,  et  qaune  topase 
avait  dispani. 
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Aucun  étranger  n'avait  pénétré  dans 
la  chambre  où  avait  été  placé  le  coffret 
'  prédeux ,  et  II  était  îneontestable  que  la 

soustraction  n'avait  pu  ^trp  faite  que  par 
un  habitant  de  la  maison  :  les  esclaves, 
les  domestiques,  les  menibrei>  même  de 
la  famille  rarnit  interrogés,  et  exacte- 
ment fouillés ,  sans  que  la  bague  fût  re- 
trouvée; les  soupçons  dujoaiUier  por- 
tèrent alors  sur  un  vieux  domestique  de- 
puis plusieurs  années  attaché  à  son  ser- 
vice, et,  se  persuadant  de  sa  culpabilité, 
malgré  ses  dénégations  réitérées,  il  le 
traîna  devant  le  tribunal  du  Bej,  1  accu- 
eant  du  yoI  oommia  à  son  préjudice. 

Le  malheureux  arcnsé  n'avait  pour  se 
défendre  que  ses  larins  s  et  les  serments 
énergiques  par  lesquels  il  attestait  son 
innocence.  D*an  antre  côté,  lejoailUer  ne 
pouvait  alléguer  pour  appuyer  son  accu- 
sation que  le  soupçon  d'après  lequel  il 
Tavait  intenté,  etfe  témoignage  de  sa 
jeune  fille ,  âgée  de  douce  à  treiie  ans , 
qui  déclarait  avoir  bien  réellement  vu, 
la  veille,  son  père  eîtaminer  Tune  après 
l'autre  les  dix  bagues,  les  compter,  et 
lea  enfermer  dans  le  cofiret,  qui  n'en 
contenait  plus  que  neuf  le  lendemain. 

Entre  les  allégations  si  opposées  et  si 
peu  décisives  de  l'accusation  et  de  la  dé- 
fense, le  Bey,ne  pouTantdistingner  la  vé- 
rité, était  plongé  dans  une  perplexité 
dont  rien  ne  semblait  devoir  le  tirer; 
tout  à  coup  il  s'écrie  :  «  J'ordonne  cinq 
«  cents  coups  de  bastonnade  à  répar- 
ai tir  également  entre  les  deux  parties, 
«  et  qui  seront  distribués  alternative- 
■  ment  cinquante  par  cinquante  à  cha- 
«  enn  d'eux.  » 

L'exécution  de  la  sentence  commença 
par  l'accusé,  et  le  malheureux  domesti- 
que reçut  ses  cinquante  coups  de  bâton, 
en  persistant  à  protester  de  son  inno- 
cence et  en  adjurant  Mahomet  et  tous 
les  prophètes  de  faire  éclater  sa  justifi- 
cation. 

Les  dnqoantecoiips  suivants  devaient 

appartenir  a  l'accusateur;  déjà  il  était 
saisi  par  les  exécuteurs,  renversé  à  plat- 
ventre;  d^à  le  bâton  était  levé,  lors* 
que  sa  jemie  fille,  s'avaocant  aux  pieds  du 
Bey,  tire  de  sa  bouche  la  bague  qu'elle 
y  tenait  cachée,  et  qu'un  désir  de  coquet- 
terie l'avait  portée  à  dérober  la  veille  à 
son  père. 
Le  Bey  ne  pouvait  dter  au  malheu- 


reux  domestique  les  cinquante  coups  de 
bâton  qu  il  avait  déjà  si  injustement  re- 
çus ;  mais  il  lui  alloua  pour  dédommage- 
ment la  bague  fatale,  et  ordonna  que 
les  quatre  cent  cinquante  coups  restant 
à  solder  de  la  bastonnade  seraient  immé- 
diatement administrés  au  joaillier,  dont 
l'accusation  inconsidérée  avait  manqué 
de  faire  condamner  un  innocent  à  la 
peine  capitale.  Comme  le  marchand  était 
riche,  il  est  inutile  de  dire  qu'une  forte 
amende  payée  au  trésor  du  Bey  dédom- 
magea ce  jusïfi  perspicace  de  l'effort 
d  nnagination  qui  lui  avait  procuré  la  dé- 
couverte de  la  vérité. 

Au  reste,  quoîqueles  formalités  de  pro- 
cédure employées  par  la  justice  du  Bey 
soient  peut-être  en  général  assez  acer- 
bes, les  TonisieDB  aiment  mieux  avoir 
recours  à  son  tribunal  qu'à  la  juridiction 
des  qAdvs  et  des  hommes  de  loi;  et  un 
proverbe  commun  à  Tunis  est  celui-ci  : 
«  Mieux  vaut  la  tyrannie  du  Ttark  que 
n  la  justice  de  l'Arabe.  » 

Les  mpurtres  sont  généralement  pu- 
nis par  la  peine  de  mort,  avec  cette  dif- 
férràce  toutefois  que  si  é'est  un  Turk 

?[ui  en  soit  coupable,  il  est  étranglé  au 
ort  de  kt  Gasbéh,  et  que  si  lé  meurtrier 
est  un  Maure,  il  est  pendu  sur  le  lieu 
même  où  le  crime  a  été  commis  :  les 
femmes  mêmes  condamnées  pour  meuf^ 
tre  subissent  ce  supplice. 

Lorsqu'un  Turk  est  condamné  à  la 
strangulation,  on  envoie  prendre  dans  la 
ville  quelques  chrétiens  ou  des  taver- 
niers  grecs,  qui  sont  ainsi  forcés  d'exer- 
cer les  fonctions  de  bourreaux;  deux 
d'entre  eux  enlacent  au  col  du  patient 
une  corde  bien  frottée  de  savon ,  deux 
autres  saisisseutiacorde,qu'il8attachent 
également  à  chacun  de  leurs  pieds ,  et 
tous  les  quatre  tirent  de  concert  des 
pieds  et  des  mains  jusqu'à  ce  que  la  mort 
s'en  suive. 

Uu  autre  supplice  auquel  les  femmes 
sont  condamnées  en  certain  cas  est  ce- 
lui de  la  noyade. 

Une  femme  condamnée  à  être  noyée 
est  d'abord  promenée  par  toute  la  ville, 
assise  à  rebours  sur  un  âne;  puis  elle 
est  conduite  au  lac ,  mise  dans  un  sac 
avec  quelques  grosses  pierres ,  et  jetée 
dans  l'eau  par  les  exécuteurs;  mais 
comme  le  lac  n'a  guère  sur  ses  bords 
que  deux  pieds  à  peu  près  (66  centimè- 


Digiii^uo  L^y  Google 


trcft)  de  profondeur,  des  hommes  sont 

Charfijô?;  d'enfoncpr  }p  srîo  rivrr  dps  per- 
ches et  de  le  maintenir  au  iood  de  Teau 
insqu'à  ce  que  la  patiente  soit  tout  à 
rait  étouffée. 

Ordinnircm^'nr  le  Bey  fait  couper  le 
poignet  aux  voleurs.  La  sentence  pro- 
noncée, ceux-ci  sont  conduits  pour  être 
opérés  à  rhdpital  maure,  où  un  juif  exé- 
cute le  jugement  et  ampute  tant  bien 
que  mal  la  main  dans  Tarticulation  avec 
un  mauvais  couteau. 

Autrefois  on  trempait  le  moignon 
dans  du  goudron  rhnud,  i!  en  résultait 
ce  qu'il  pouvait  au  mutile;  mais  aujour- 
d'hui on  fait  quelquefois  une  ligature 
aox  grosses  artères,  ou  bien  on  les  tam- 
ponne avec  de  la  charpie,  sans  s'inquié- 
ter aucunementdessuitesde  Topération. 
La  main  coupée  est  attachée  à  une  fi- 
celle et  suspendue  au  col  du  voleur,  qui, 
ainsi  chfitié,  est  promené  par  la  ville,  as- 
sis à  rebours  sur  un  âne,  au  milieu  des 
huées  générales. 

Le  chef  des  médecins  maures  (Hakini' 
Bâchy)  profite  souvent  dp  l'oecasiond'un 
de  ces  supplices  pour  exercer  une  avanie 
sur  quelques  chirurgiens  européens,  eu 
les  feisant  ap|>eler  {tar  des  soldats  et  les 
contraignant  à  pratiquer  une  opération 
aussi  répugnante.  Mais,  dans  le  fond,  son 
but  réel  n^st  guère  que  de  les  exposer  à 
une  démarche  désagréable  et  de  leur  ex- 
torquer quelque  argent  au  l^aéfice  du 
juif  qui  fait  I  amputation. 

Il  y  a  à  Tunis  quatre  mosquées  jouis- 
sant du  privilège  dUmmunité  ou  d*asile, 
et  où  beaucoup  de  malfaiteurs  se  réfu- 
gient pour  se  mettre  à  l'abri  des  pour- 
suites de  la  justice.  Cette  immunité  est 
accordée  aux  noosquées  en  l'honneur  du 
s  iint  musulman  ou  du  fondateur  qui  y 
ont  leur  sépulture;  cette  prérogative 
est  attribuée  non-seulement  à  la  mos- 
quéeelle-méme,  mais  encore  à  un  certain 
espace  de  terrnîn  qui  l'avoisine;  de  sorte 
que  les  clir<  tiens  et  les  juifs  peuvent 
égalèmenl  y  trouver  un  refuge ,  ce  qui 
n^est  pas  absolument  rare,  surtout  lors- 
qu'ils sont  poursuivis  pour  dettes. 

Mais  entre  toutes  les  mosquées  qui 
jouissent  de  ce  privilège,  il  n'y  eu  a 
aucune  qui  soit  eu  si  grande  vénération 
que  celle  de  Qayrmtân  ,  la  ville  la  plus 
considérable  de  la  Keg<  nrp,  après  celle 
de  Xunis  :  cet  édilice  est  même  si  vénéré 
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par  les  musulmans,  mtih  ne  sauraient 

en  perincttre  rapprocne  ,  soit  aux  chré> 
tiens,  soit  aux  juifs,  et  il  était  même  au- 
trefois réputé  si  respectable  par  sa  sain- 
teté ,  que  les  Beys  eux-mêmes  n'osaient 
plus  poursuivre  un  homme  qui  s'y  était 
réfugié  :  le  Bey  maintenant  rp^n;int  n*a 
osé  y  faire  saisir  qu'un  seul  asscjssiu, 
qui  avait  égorgé  impitoyablement  deux 
petits  enfants  pour  se  venger  de  leur 
père.  Le  privilège  de  la  mosquée  a  dA 
cette  fois  céder  devant  rénormité  du 
crime  et  l'indignation  générale. 
.  Si  cependant  le  Bey  veut  absolument 
avoir  en  son  pouvoir  quelque  malfaiteur 
réfugié  dans  une  des  mosquées  privilé- 
iées,  voici  le  moyen  qu'il  emploie,  et 
ont  le  succès  est  infaillible. 
Il  envoie  des  maçons  à  la  mosquée, 
avec  l'ordre  de  murer  la  porte  et  les 
fenêtres  de  la  chambre  où  se  trouve  le 
réfugié ,  en  ne  laissant  qu'une  petite 
ouverture  par  laquelle  la  voix  peut  à 
peine  oasser  :  cela  fait,  deux  gardes  y 
sont  placés  avec  la  consigne  de  tîe  laisser 
donner  au  rrolus  aucune  espèce  de 
boisson  ni  d'aliments  ;  il  est  vrai  que 
par  ce  moyen  on  ne  force  pas  directe- 
ment le  délinquant  à  sortir  de  son  asile; 
mais,  pressé  par  la  faim  et  par  la  soif , 
il  ne  tarde  pas  à  demander  lui-même  son 
extraction  du  saint  lieu  et  sa  comparu- 
tion devant  le  tribunal  du  Bey. 

Ces  mosquées  servent  particulière- 
ment d'asile  aux  débiteurs  poursuivis 
pour  leurs  dettes,  et  ils  s'y  trouvent 
complètement  à  l'abri  des  poursuites 
de  leurs  créanciers  ;  ils  y  restent  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pu  les  solder, 
ou  prendre  des  arraqgements  avec  eux; 
s'il  leur  survient  cependant  quelque 
affaire  trop  importante,  et  qu'ils  soient 
absolument  obligés  de  sortir,  ils  peu- 
vent le  faire  sans  crainte  d'être  moles- 
tés en  se  munissant  d'un  chapeJet  do 
cheykh  de  l  i  mosquée  qui  leur  sert 
d'asile.  Ce  chapelet  ne  se  délivre  guère 
par  celui-ci  qu'à  raison  de  la  rétribution 
d'un  sequin  MoMhhU^  (  sept  francs  envi* 
ron  de  notre  monnaie'!  ftiio  le  débiteur 
paye  p  ir  jour  au  cbeykhdoQt  il  obtient 
ce  saui-cunduit. 

Les  Qâdys  Jugent  communément  les 
cnnscR  sommaires  et  les  contestations 
iriinmips;  mais  il  y  n  à  Tunis  un  autre 
tribunal  supérieur,  qui  t^t  formé  par  la 
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^éttoUm  ém  Qâdys  et  destarfatoonsottes 

les  plus  instruits.  Les  Mnures  le  nom- 
ment Mohakemét-és-Ch^ryah  j  ou  le 
tribunal  du  droit  divin,  le  tribunal  lé- 
(jal  (1).  Celui  qui  croit  ii'a?oir  pas  été 
bien  jugé  par  les  Q^^dys  particuliers  ou 
même  par  le  Bey  peut  porter  son  appel 
devant  ce  tribunal,  et  quelquefois  le  Bey 
lui-màne  renvoie  à  cette  Juridiction 
certains  procès ,  mais  surtout  lorsquMl 
veut  favoriser  une  partie;  car,  malgré  le 

eroverbe  que  j'ai  cité  ci-dessus  (2),  ce  tri- 
unal  est  toujours  plus  modéré  dans  ses 
sentences ,  quoiaue  souvent  il  soit  beau- 
coup  trop  tardif  à  les  rendre.  Les  plai- 
deurs peuvent  aussi  s'y  présenter  direc- 
tement et  sans  avoir  nesoin  d*un  arrêt 
dereriToi  ou  d*un  acte  d'appel. 

Il  y  a  MT1  jfif^e  particulier  pour  les 
Turks  I  un  pour  les  Maures,  et  un  pour 
les  Bédouins.  Dès  que  le  juge  a  prononcé 
sa  sentenoe,  il  frappe  un  coup  avec  un 
petit  marteau  de  bois  ,  ce  qui  indique 
que  tout  est  terminé  et  que  toute 
repliaue  ou  observation  est  entièrement 
inutile. 

(Test  dans  ce  même  trihiinnl  que  se 
décide  plus  particulièrement  tout  ce 
qui  a  rapport  à  Tinfraction  des  lois  de 
te  religion  mabométane ,  ainsi  que  les 
contestations  entre  seetaires  de  rîts 
différents. 

CHAPITRE  IX. 

Adminislntion  intérieure;  —  contribotiont; 

—  revenu'>  publics;  —  Qâyds,  goiiveineiirs 
d'arrondissement  ;  —  leurs  redevances  an- 
nuelles; —  leurs  exactions:  riciaiua- 
ttoos;  —  ministre,  garde  do  «ci^au  de  la 
Régence  ;  —  «mbassadein  <?  ;  -  ■  discrétion 
esiigcti  de  tous  le»  sujets  de  la  Kegence  sur 
les  afTaires  d'europe;  —  service  intérieur 
du  pnl;)is;  —  altenial  contre  la  vie  du  Bey; 
—caractère  de  ce  prince;  —  sa  famille, 

La  simplicité  qui  règne  dans  la  partie 

judiciaire  rè^îne  é^ralemcnt  dans  !;!  pir- 
tie  administrative.  Les liabitants luusul- 

(r)  Le  mot  aralx-  Chrma,  dont  celui  de 
Clieryak  est  dérivé,  sii;iiilie  pro^'eoieul  la 
loi  divine  t  U  code  religieux  $  mais  il  aignifte 
encore  la  loi  civile,  cl  um'iik»  la  lui  crimi/icde, 
|)aroe  que  l'une  et  l'untre  juri»{4  udences  n'oot 
ponr  ba<ie  que  (irescriptions  du  Koiau  ej 
de  la  tradiiion  sacrée.  (  J.  J.  M.  ) 

d»)  F<0ycs,ci-dessiu^  page'd4« 


mans  ne  payent  aucune  contrilnition 

personnelle  ou  foncière,  ni  ni^'me  d'im- 
position relative  a  l'état  qu'il?  exercent; 
ce  n  est  que  sur  les  productions  terri- 
toriales que  le  Bey  perçoit  le  dixième 
de  leur  valeur  brute. 

La  sourci'  la  plus  fertile  du  revenu 
public,  et  en  même  temps  U  plus  rui- 
neuse pour  les  contribuables,  jpre vient 
des  gouverneurs  ou  Qâyds,  êùms  dans 
chaque  arrondissement. 

m  effet,  chaque  district  a  unQâydi^)^ 

Ïui  est  obligé  de  payer  annuellement  an 
ey  une  somme  déterminée  ;  et  s  il  veut 
jouir  de  qiifîfj'i»^  <  onsidératîon  auprès 
du  Bey ,  surtout  s  il  veut  rester  dans  sou 
emploi ,  il  &ut  qi}*oiitre  cet^  somme 
fi  xée  d'avance,  it  Ê|sse  parvenir  à  ce  prlnee 
de  temps  en  temps  »  dans  le  courant  de 
Tannée,  un  [)réseut  particulier,  en  argent 
ou  en  oenrées,  que  chacun  i'eux  s*ef- 
force  à  l'envi  de  rendre  le  plus  con9i(jé- 
rable  qu'il  peut. 

Sousde  telles  conditions,  le  Qdydjouit 
d'un  pouvoir  absolu  dans  son  arrondis- 
sement; il  peut  avec  assurance  exercer 
toute  es[>i?pe  de  vexations,  d'extorsions  , 
d'avaiiies;  cl  ce  n'est  guère  que  par  ces 
moyens  illicites  qu'il  parvient  à  recueU- 
lir  la  somme  qui  doit  lire  envoyée  an 
Bey. 

Le  oât/d  est  d'ailleurs  dans  son  dis- 
trict à  ia  luis  chef  udniiuistratif  et  juge. 
Nulle  contestation  ne  peut  être  portée 
devant  lui  sans  lui  payer  une  somme 
plus  ou  moins  coiKsidéralde;  cette 
somme  est  toujours  relative  a  ia  nature 
de  la  cause  et  proportionnelle  à  la  for« 
tune  de  la  partie  qu'elle  concerne. 

Mais,  malgré  l'oniDipotence  accordée 
au  i^dyU  daus  sou  district,  il  en  est  de 
cet  emploi  comme  de  bien  d'antres»  il 
doit  avoir  soin,  connue  on  dit  vulgaire- 
ment ,  de  plumer  la  poule  .sans  la  trop 
faire  crier  s  idr  si  ce  gouverneur  pousse 
son  avidité  t roi) -loin ,  sll  vexe  trop  ou- 
vertement et  avec  trop  d'impudeur,  il 
f-nii  rt  le  risque  d'être  destitué  par  le  Bey 
et  il  être  à  son  to^ir  djépouilié  4e  toutes 
ses  rijcbesses  mal  âeqpises. 

II  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  ap- 
r|vér  fibes  le  Bey  sne  nombreuse  «Jé- 

(3)  C'est  du  mot  arabe  l'I-Qdyd  mi 
Qcn  il,  que  les  Espagnols  ont  fui mé  leur  lîtue 
^ÀletuU,  (J.J.AI.) 
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putatioiides  habitants  d*im  district,  qal 

vi«ltSoliiciterlechani;pnipnt(leleiirgoii- 
vernpur  :  quelque  fondenunt  qu'aient 
leurs  réclamations  et  ieur§  plaintes,  le 
Bey  paraît  toujours  se  reruser  à  Iti 
écouter  ;  mais,  comme  il  leur  importe  de 
ne  pas  retourner  dans  leur  pays  sans 

Îivoir  iréussi  dans  leurs  démarches,  qui 
.  es  exposeraient  Infailliblement  à  la 
vengeance  du  Qâyd  arrusé  par  eux ,  iïs 
Insistent  de  noiiv»  au  auprès  du  prinro, 
'et  ib  viennent  ordinairement  a  bout 
d^obtenir  la  destitution  demandée,  par 
le  présent  d*ane  somme  d'argent,  qui 
édifie  la  cnnscience  du  Bey ,  et  fait  pen- 
cher la  balance  en  leur  faveur. 

Quoi  qu*il  en'  soit,  les  méeon^nte- 
ments  du  public  envers  les  Qâyds  qui 
gouvernent  les  divers  districis  de  la 
Régence  sont  loin  de  déplaire  ^u  fieyî 
qui  y  trouve  un  tnp|e  intérêt  :  !•  le 
présent  des  réclamants  dont  je  viens  de 
parler;  2® la  snoliafion  du  fonctionnaire 
destitué}  3"  le  tribut  que  lui  rapporté 
la  nominatioii  pouvelleV  car  ce  ne  sont 
guère  que  des  personnages  très-riches 
ou  des  Favoris  qui  peuvent  aspirer  à  ces 
sortes  d'emplois ,  et  c'est  encore  par 
un  présent  qu'ils  doivent  acheter  du 
prince  leur  nomination  à  |a  place  du 
gouverneur  dépossédé. 

Le  Bey  n'aqu  un  seul  ministre,  qu'on 
nomme  communément  Zou^-Khàtem, 
ou  Sakafhiabaaf  c*est-à-^ire  garde  du 
sceau ^  parce  que  c'est  lui  qui  imprimé 
Je  cachet  du  Bey  sur  les  ordres  q(U  éma- 
nent du  prince;  cachetqfiirjemnlacedans 
tout  rOrient  la  signature  SUT  les  actes, 
usitée  en  Europe. 

Au  reste,  ce  ministre  a  très-peu  de  pou- 
voir, et  ou  doit  plutôt  le  considérer  confine 
un  conseiller  privé,  attaché  aux  intérêts 
du  Bey,  que  cotmne  le  clief  réel  d'une 
vaste  administration.  Celui  qui  était  en 

Èiace  {)endant  mon  séjour  à  unis  étai/; 
éor^ien  d*origipe,  et  avait  appartenu 
priniitivenient  au  Qâyd(ie  Si/frafi,  l'un 
des  plus  riches  et  des  plus  puissants  di- 
gnitaires de  la  Kégence.  Ce  Géorgien, 
jeune,  bien  fiit  et  d*une  figure  agréable, 
fut  donné  par  son  maître  au  Bey,  qui, 
en  reconnaissance  des  preuves  d'attache- 
ment qu'il  en  reçut,  le  tit  passer .promp- 
tement  par  tous  les  grades  delà  milice, 
et  réleva  enfin  aux  fonctions  aussi  ho- 
norables que  lucratives  du  mioistàre. 


t»  Bey  envoie  «uelquelMs,  auprès  des 

puissances  européennes  qui  bordent  les 
côtes  de  la  Méditerranée  et  avoisinent 
ses  États,  des  ambassadeurs  (i^//cA^«), 
qu*il  ehoi^  parmi  les  riches  personne- 
près  qtii  l'entourent;  ces  ambassades 
n'ont  guère  d'autre  but  que  celui  de 
remplir  quelques  formalités  cérémo- 
niélns ,  oti  quelquefois  de  nouvelles  né- 
gociations commerciales. 

Au  reste,  ces  ambassadeurs  ne  sont 
bien  reçus  par  le  Bey  à  leur  retour  qu'au- 
tant ffirWs  rapportent  des  (nréients,  of- 
ferts a  la  Régence  par  les  princes  è  la 
cour  desquels  ils  ont  été  envoyés  :  car 
c'est  là  ordinairement  tout  le  résultat 
qoe  le  Bejr  attend  de  leur  mission  diplo- 
ihatique:  ils  doivent  de  plus  se  garder  de 
s'entretenir  avec  les  Tunisiens  des  États 
dans  lesquels  ils  ont  séjourné,  et  surtout 
de  se  pcrmetife  aueuBes  véfleximis  eom- 
paratives  soit  en  bien  soit  en  mal ,  entre 
les  princes  européens  et  le  Bey  de  Tunis. 

£n  effet ,  pour  plaire  à  ce  prince ,  une 
qualité  importante  est  surtout  une  dis- 
crétion à  toute  épreuve  :  et  si  un  envoyé 
manquait  à  cette  obligation,  s'il  parlait 
de  la  magnificence  d'un  pays  ou  d'un  gou- 
vernement, qu'il  aurait  observée  pendant 
son  ambassade;  s'il  osait  surtout  en 
comparer  l'étendue,  la  richesse,  la  cul- 
ture, la  force  militaire  ou  mantiine  avec 
celles  de  la  Régence,  ses  assertions  ris- 
ueraicnt  d'être  tooiiiéss  en  contes  ri- 
icules  par  les  courtisans  du  Bey,  si 
même  il  n'était  pas  accusé  d'être  devenu 
un  mauvais  Musulman  et  le  partisan 
des  GhrétiCDS,  pour  lesquels  la  popufai- 
tion  mauresque  tout  entière  professe  un 
mépris  souverain  .  et  une  (trompte  dis- 
grâce ne  manquerait  pas  de  payer  l'im- 
prudenoe  de  Pex-embassadeur  indiscret. 

L'anecdote  suivante,  que  je  puis  d'au- 
tant mieux  citer  (jue  je  la  garantis  comme 
m'étant personnelle,  fournira  au  lecteur 
on  doume  exemple  et  du  mépris  géné- 
ral des  Maures  pour  les  Chrétiens,  et  de 
la  disrrétioti  S'M  prement  imposée  par  le 
Bey  à  tous  les  sujets  de  la  Kégence,  pour 
tout  oe  qai  a  rapport  aux  aHaires  des 
puissances  européennes. 

Lorsque  je  me  résidais  nu  palais  du 
Bey  pour  mon  service  auprès  de  lui, 
j'entrais  ordinairement  par  la  porte 
principale ,  et parfaitement  connu  des 
portiers,  jamais  la  moindre  difficulté 
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n'nvnit  nrrétn  mon  pasfîrître.  Vn  jour 
pourtant ,  revenant  d'un  des  quartiers 
intérieurs  de  la  ville ,  où  mes  affaires 
ni*avaient  conduit,  je  voulus,  pour  abré- 
ger ma  route  et  m'éviter  un  long  cir- 
cuit, passer  ^)ar  une  petite  porte  laté- 
rale qui  devait  me  faire  entrer  directe- 
ment et  sans  détour  dans  la  \mri\e  du 
palais  où  m'appelait  mon  service;  mais 
le  Maure  chargé  de  la  garde  de  cette 
petite  porte ,  ne  me  reconnaissant  pas , 
OU  plutôt  affectant  de  me  méoonnat* 
tre ,  me  refusa  rentrée ,  et  même  me 
repoussa  avec  quelque  brutalité. 

Il  s  éleva  dès  lors  une  rixe  entre  nous 
deux.  «  Je  suis  rousulmsn ,  s*écriait  le 
«  Maure,  et  nuls  autres  que  des  Musul- 
«  mans  ne  passeront  par  cette  porte.  » 
Puis  il  répétait  avec  arrogance  :  «  Je  suis 
«  au  servies  du  noble  Bey  de  Tunis.  — 
«  Et  moi  aussi,  répoiulais-je ,  je  suis 
«  maintenant  au  service  de  ton  fiey  ; 
«  mais,  de  plus,  je  suis  Français ,  et  je 
>  n*ai  pas  cessé  d^étre  au  service  de  Bo« 
«  n:i parte  ,  le  vainqueur  de  l'Egypte,  le 
"  grand  empereur  des  Français,  l'ami  et 
«  le  protecteur  de  ton  noble  maître.  » 

A  cette  réplique,  la  fureur  du  Maure 
ne  connut  plus  de  bornes  :  «  Un 
«  chien  de  Chrétien,  hurla-t-il,  oserait-il 
«  se  dire  l'ami,  le  protecteur  d'uu  magna- 
«  nime  prince  musulman;  non»  non, 
•  Jllah  n'a  pas  permis  cet  outrage  à  sa 
«  sainte  religion  !  Tu  mens.  Houmy  (1)  ! 
«  Et  qu'est-ce,  après  tout,  qu'un  JSona- 
sparte  auprès  du  trdne  sublime  de 
«  notre  Bey  ?  Qu'est-ce  que  le  pays  des 
«  Français ,  auprès  de  notre  belle  Ré- 
«  gence?  Je  l'ai  vu,  leur  pays ,  dans  uue 
«  des  courses  auxquelles  j  ai  pris  part , 
«  je  suis  descendu  sur  les  cotes  de  la 
«  Corse;  notre  île  de.A'erkannh  ,  cp  lieu 
«  terrible  de  châtiment  et  de  deporta- 
«  tion,  est  un  vrai  paradis  auprès  des  ri- 
«  vages  désolés  de  la  France.  » 

Je  ne  srns  si  Ir  bruit  de  nos  voix,  dont 
la  dispute  élevait  de  plus  en  plus  le  ton, 
parvint  par  hasard  jusqu'aux  oreilles 
du  prince,  ou  si  quelqu'un  des  témoins 
de  cette  rixe  s'était  hâté  de  lui  en  faire 

(()  On  donne  eo  langue  barbaresque  aux 
Chrétiens  et  aux  Europé<>ns  en  géaôiil  ce 
titre,  qui  signifie  proprement  Grec,  sujet  de 
la  Porte  Ottcmaaedtua  la  Homélie. 

(J.  J.  M,) 


officieusement  le  rapport  :  toujours  est- 
il  que  le  Maure  et  moi  nous  reçûmes 
l'ordre  de  nous  rendre  devant  lui. 

Je  racontai  le  sujet  et  les  détails  de  la 
qiiercllp  ;  IrlMniire.  tout  fier  d'nvotr  fîé- 
iendu  rhonneur  de  son.  prince  et  de  sou 
pays,  répéta  lui-même  les  sarcasmes 
quM'l  s'était  permis  contre  la  France  et 
son  Empereur  :  il  comptait  par  là  assu- 
rer le  gain  de  sa  cause;  il  se  trompait  : 
son  indiscrète  apologie  du  Bey  et  de  la 
Régence,  au  détriment  de  Bonaparte  et 
delà  France,  n'obtint  d'antrt^  rrmm- 
pense  que  cent  coups  de  bastonnade, 
administrés  sur-lechauip  devant  moi, 
puis  renvoi  aux  galères  pour  six  années  :  ' 
j'ajouterai  que  depuis  cette  scène  le  Bey 
sembla  me  traiter  avec  plus  de  bienveil- 
lance encore  qu  auparavant;  et  il  est  inu- 
tile de  dire  que  le  passage  pai^  aucune 
des  portes  ne  me  fut  plus  refusé. 

La  condui  te  d  1 1 R  p}'  d  p  T u  n  i  s  da  u s  cette 
circonstance  semble  prouver  qu'en  effet 
il  est  loin  de  partager  les  préjugés  de  ses 
sujets  à  l'égard  des  Européens  ;  mais, 
quelle  que  soit  l'opinion  réelle  de  ce 
prince  sur  les  Chrétiens,  il  est  néan- 
moins constant  qu'il  en  a  toujours  un 
assez  grand  noniore  à  son  service,  et 
qu'ilse  plaît  à  leur  accorder  sa  confiance, 
beaucoup  plus  qu'aux  Turks  eux-mêmes 
et  surtout  qa*aux  Maures  naturels  du 
pays. 

Le  service  intérieur  des  appartements 
du  palais  est  fàitpar  six  leunes garçons 
italiens,  qui  ont  été  enlevés  il  y  a  quel* 
ques  années  par  quelques  corsaires  sur 
les  côtes  de  la  Toscane  et  de  la  Sicilçi , 
avec  lesquels  la  Râzence  de  iunis  était 
alors  dans  un  état  d%08tilité  permanent, 
état  qui  depuis  n'a  cessé  que  grflce  a 

l'i  n  terre  SA  îon  fr;inçnipe. 

Ces  jeunes  gens,  bienfaits,  d'une  tailla 
élégante  et  d'une  physionomie  agréable, 
remplissent  auprès  du  Bey  les  fonctions 
de  valets  de  chambre  et  de  pa^es.  Son 
premier  favori,  qui  est  Napolitain,  le  sert 
depuis  dix-sept  ans;  il  a  même  amassé 
dans  ce  service  une  petite  fortune,  qui  sof- 
fil  ait  pnur  le  faire  vivre  en  Europe  dans 
une  honorable  aisance;  mais  la  posses- 
sion de  ces  richesses  lui  est  entièrement 
inutile,  parce  que  le  Bey  refuse  obstiné* 
ment  cU'  lui  rendre  sa  liberté. 

Tout  le  Bardo  était,  il  v  n  {u  u  de 
temps  encore,  presque  entièrcuicat  peu- 
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plé  d'esdaves  européens,  attadiés  soit  à 

la  maison  du  Bey,  soit  à  celles  de  ses 
parents.  La  garde  du  palais  est  entière- 
ment composée  de  renégats ,  sur  la  fidé- 
lité desquels  le  Beirse  repose,  malgré 
ta  modicitéde  la  soMe  qui  leur  est  allouée 
et  la  rareté  des  gratificatioos  qu'ils  peu- 
vent espérer. 

liOBey  est,  en  effet,  généralement  par- 
tisan de  l'éoonomie.  Ses  libéralités  ne 
sont  presque  jamnis  des  dons  [wcnniai- 
res  ;  et  s'il  veut  récompenser  queiqu'uu 
partiisulièirement,  eette  faveur  consiste 
orciinairement  en  une  licence  {tezkeréh) 
ou  un  privilé  je  qu'il  lui  concède.  Ces  pri- 
vilèges ou  licences  sont  des  permissions 
4*enilMirqueroude  débaurquer  des  mar- 
chandises, dont  la  quantité  et  la  qualité 
sont  spécfifiées ,  et  qui  deviennent  par  là 
exemptes  du  régime  de  la  douane.  Au 
veste,  ces  licences  se  transmettent  et  se 
négocient  par  des  transports  et  des  en- 
dossements, absolument  comme  des 
lettres  de  change. 

Lorsque  le  Bey  sort  de  la  ville,  on 
même  du  palais,  son  frère  et  ses  deux 
cousins  doivent  indispensRblempnt,  d'n- 
près  un  ancien  usage,  le  suivre,  et  ne 
pas  cesser  de  l'accompagner  :  cet  usage 
paraît  n'avoir  d'autre  origine  que  la 
crainte  ^V\\\^c  tentntîvp  de  leur  part  pour 
s'emparer  dei'autonte  par  quelque  coup 
de  main,  que  favoriserait,  pendant  un 
moment  d'absence,  la  suspension  d'une 
surveillance  incessante  et  immédiate. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  le  Bey 
s'entretient  volontiers  avec  quelques- 
uns  de  ses  courtisans ,  ou  admet  auprès 
de  lui  quelques  bouffons,  qui  par  leurs 
jeux  et  leurs  plaisanteries  font  leurs  ef- 
forts pour  l'égayer  :  un  de  ceux  qui 
depuis  quelque  temps  s'était  livrée  cette 
espèce  de  profession,  et  qui  recevait 
quelquefois  du  prince  une  douzaine  de 
sequias,  ayant  pensé  que  ses  lazzis  n'é- 
taient pas  suffisamment  récompensés, 
imagina  un  tour  d'adresse  assez  spirituel 
pour  accroître  ses  bénéfices. 

Un  jour  que  le  Bey,  satisfait  d'une  de 
ses  plaisanteries,  lui  avait  présenté  quel- 
que argent,  le  bouffon  pria  très-humble- 
ment le  prince  de  ne  plus  lui  en  donner 
à  l'avenir  :  «  Que  votre  Altesse,  ajouta- 
«  t-il,  daigne,  en  remplacemem  de  toute 
«  gratification  prcimiairp ,  m'ai corijer 
«  une  taveur  légère  qui  ne  coûtera  riea  à 


«  son  trésor  :  qu'elle  daigne  seulemeut 

«  m'appeler,  lorsqu'elle  sera  dans  sa 
«  salle  d'audience,  pour  me  dire  à  To* 
«  reilie  et  eu  souriant  quelques  paroles 
«  insignifiantes.  » 

Le  Bey  consentit  facilement  à  ce  genre 
singulier  de  libéralité;  et  le  bouffon, 
lorsque  le  Bey  lui  pariait  ainsi  d'une 
manière  gracieuse  en  public,  ne  man- 
quait pas  de  répondre  au  prince  d'un 
air  de  eon fiance  et  en  souriant  lui-même, 
comme  s  li  eût  reçu  des  confidences 
intimes  :  bientdt  cette  condescendance 
du  prince  pour  son  bouffon  fut  remar- 
que? ,  et  à  peine  eut-on  observé  la  fami- 
liarité dont  celui-ci  semblait  être  ho- 
noré, qu'on  se  persuada  généralement 
de  sa  faveur  particulière  et  de  son  pou- 
voir sur  l'esprit  du  souverain.  Dès  lors, 
ce  fut  à  lui  que  les  solliciteurs  s'adres-  , 
surent;  dès  lors  chnque  jour  fie  riches  ' 
présents  lui  étaient  adressés  par  ceux  qui 
croyaient  avoir  besoin  de  ses  hous  of- 
fices. Le  Bey  lui  demanda  un  jour  si  sa 
bourse  n'était  pas  trop  vide  depuis  que 
les  gratifications  éventuelles  avaient 
cessé  :  «  O  mon  prince,  répondit  il,  elle 
«  n'a  jamais  été  plus  pleine  que  depuis 
«  que  vous  n'y  mettez  plus  nen.  »  On 
voit  donc  que  la  Barbarie  a  aussi  ses 
Roquelaures. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Be>^  était  autre- 
ibis  d'une  rigidité  sans  égale  envers 
les  gens  de  son  service  particulier;  Il 
leur  défendait  de  converser  entre  eux; 
et  dès  qu'il  s'apercevait  que  deux  de 
ses  esclaves  se  disaient  deux  mots  à 
voix  basse,  il  leurfaisàit  payer  cette  com- 
nm  ni  cation  interdite  par  cent  OU  dCttX 
cents  coups  de  bastonnade. 

C'est  vraisemblablement  cette  rigueur 
excessive  du  Bèy  qui  contribua  à  déter- 
miner, il  y  a  quelques  annexes,  trois  de 
ses  mamelouks  à  concerter  contre  lui  un 
complot  d'assassinat. 

Les  conspirateurs  s'introduisirent 
après  minuit  dans  la  chnmhre  du  prince, 
avec  rintention  de  iui  couper  la  téte  avec 
leurs  yatagans;  mais,  réveillé  en  sursaut 
par  cette  brusque  attaque,  le  Bey  se  dé- 
fendit vigoureusement  contre  ses  assas- 
sins ;  et  sa  longue  barbe  ayaut  empêché 
le  couteau  de  pénétrer  dans  sa  gorge , 
il  en  fut  quitte  pour  deux  blessures  au 
visage  et  une  autre  très-légère  nn  ml.  Le 
ministre ,  qui  couchait  dans  une  cbam- 


biyilizûu  by  GoOglc 


10 


bre.  adjacente  à  celle  du  Bey.  accourut 
au  bruit,  et  en  chprchant  h  défendre  son 
maître  il  reçut,  au  miUeu  de  l'obscurité, 
un  coup  de  poignard  dans  la  poitrine  et 
un  coup  de  pistolet  dans  la  cuisse;  l'un 
des  trois  assassins  fut  coupé  pn  mor- 
ceaux pnr  les  gardes  qui  vinrent  au  se- 
coure» du  liey ,  elles  deux  autres,  voyant 
leur  attentat  manqué,  désarmés»  M  en- 
fermés provisoirement  dnns  une  des 
cliambres  du  palais ,  s'y  tuereut  récipro- 
quement avec  leurs  pistolets,  pour 
échapper  aux  craelles  tortures  qui  les 
atteiKi.iient. 

Cet  événement  .ivait  fait  naître  diffé- 
rents soupçons  sur  les  cliefs  présumés 
de  cette  eonspiration ,  dont  les  trois 
assa>sins  ne  semblaient  être  que  les 
exéciiU'iirs  :  mais  on  n'a  jamais  pu  vé- 
rifier jusqu  a  quel  point  ces  soupçons 
pouvaient  être  fondés. 

1!  se  répandit  néanmoins  un  bruit  qui 
assignait  a  cet  attentat  une  autre  cause; 
on  prétendit  que,  quoique  leliey  en  fût 
la  victime  immédiate,  la  conspiration 
était  réellement  dirigée  contre  le  minis- 
tre :  ou  assure  que  les  trois  conjurés 
ayant  subi  de  mauvais  traitements  de  la 
part  de  oe  haut  fonctionnaire,  auquel  le 
Bey  avait  ronfié  fa  garde  particulière 
de  sa  personne,  ils  av;npnt  im;(!iiné  ce 
moyen  étrange  de  ie  cutnpromeiire  et  de 
le  perdre,  en  8*évadant,  comme  ils  Tespé- 
raient,  après  Pexécution  de  leur  crime, 
et  en  faisant  peser  sur  le  ministre  même 
raccusatmn  de  cet  assassinat. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  deux  ver- 
sions différentes,  on  assure  que  cet 
attentat  a  rendu  le  Bey  beaucoup  plus 
circonspect,  plus  modéré  et  plus  indul- 
gent surtout  avee  les  gens  attachés  à 
son  service;  et  on  ajoute  que  le  nunistre 
lui-même,  dont  la  sévérité  excessive 
avait  jusque  alors  approché  de  la  bar- 
barie, une  fois  ffuén  de  ses  blessures, 
8*eBl  empressé  de  suivre  lexemple  d'in- 
dulgence et  de  mansuétude  que  lui  don- 
uait  sou  maître. 

Le  Bey  est  d'une  haute  taille,  biei 
iait,  bien  proportionné  dans  sa  stature, 
et  peut,  à  juste  titre,  être  considéré 
comme  un  des  plus  beaux  hommes  de 
Tunis  :  sa  physionomie  porte  le  earae- 
tère  de  la  finesse  et  de  la  perspicacité  :  il 
a  beaucoup  d'esprit  rinture!;  et  si  Ton 
considère  réduc«Uioû  buniee  qu  il  a  re- 


çdOfOn  sera  étonnéjdereeonnattreen  M 

un  jucement  aussi  sagace  et  aussi  éclairé. 

îl  parle,  lit,  et  écrit  facilement  Tarabe 
et  leturk;  la  langue  franque,  c'est-à- 
dire  cet  italien  ou  provençal  corrompu 
qu'on  parle  dans  le  T.evant .  lui  est  éga- 
lement familière  :  il  avait  même  voulu 
essayer  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  l'i- 
talien pur-toscan;  lilais  les  chefs  de  la 
relifrion  l'ont  détourné  ôp  rrtte  étude, 
qu'ils  prétendaient  être  mdi^^ne  d'un 
prince  musulman. 

Une  lonpçue  expérience  jointe  à  sa  sa- 
fjnr'ténntiirplle  lut  outdonii.'-  une  facilité 
surprenante  pour  deviner  et  apprécier  le 
caractère  et  les  qualités  de  ceux  qui  l'ap- 
prochent :  dans  la  discuS8iond*uneaffal- 
rr .  mnni(  de  raisonner  est  précise, 
conciseet  pressante  :il  saisit  avecpromp- 
titude  et  habileté  le  point  essentiel  d'une 
question,  et  en  juge  avec  autant  de  pé- 
nétration que  de  sagesse  :  la  dissimula- 
tion est  surtout  son  talent  principal,  et 
lorsque  Toccasion  le  demande  il  Joue 
son  rôle  avee  un  air  naturel  dont  un  co- 
médien consoflÉÉié  loienrierait  l'expies- 
s  ion  factice. 

Si  dans  Tart  de  gouverner  il  ne  uossède 
pas  à  un  degré  émment  les  qualitw  qu'on 
regarde  comme  devant  être  propres  aux 
grands  hommes  d'État  en  Europe ,  s'il 
paraît  étranger  aux  nobles  idées  qui  ca- 
ractérisent un  f^e  supérieurs  il  fstt 
considérer  que  c  est  un  souverain  barba- 
res q  u  e,  i  gn  o  r  a  n  t  lespri  nci  pes  qu  i  gou  ver- 
nent  les  nations  civilisées;  mais,  sans 
a'arrêter  à  ce  parallèle,  il  fiaitti  avouer 
qu'il  administre  avec  une  habileté  suffi- 
sante pour  son  pays,  qu'il  tient  d'une 
main  ierme  les  renés  de  son  gouverne- 
ment, et  qu'il  a  su  contenir  ^  sa  pru- 
dence non-seulement  les  velléités  hosti- 
les ()f  s  Algériens,  ennemis  nés  de  Tu- 
nis, mais  encore  les  intrigues  intérieu- 
res et  les  troubles  eivils ,  qui  pourraient 
compromettre  la  sûreté  de  l'Etat. 

La  Régence  n'a  jamais  joui  d'une  tran- 
quillité plus  complète  et  d'une  situation 
plus  florissante  que  soUs  le  règne  de  Ha- 
mou^aA-Pac/id;  jamais  les  sujets  tuni- 
siens n'otit  ifuii  de  plus  d'in  lepciidance 
et  de  secunte  à  l'égard  de  leurs  ennemis 
eitérieurs;  les  troupes  établies  sur  le 
pied  actuel  sont  mieux  payé^  qu'elles  ne 
l'ont  été  sous  le  rcfrne  <r aucun  de  ses 
prédécesseurs  ;  et  quoiqu  on  doive  im 
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considérer  plutôt  comme  une  bande  de  ticulière  contre  rivrorinrrie  et  contre  les 

pillards  que  coiniiie  unearniée  régulière,  délits  qu'elle  eutraine  après  elle. 

Stles  sufliseni  a  la  défense  au  dehors,  Hamoudah'Baekà  a  plusieurs  fem- 

dans  les  rapports  actuels  de  la  Régenoé  nés;  mais  il  passe  peu  ae  tetti|iB  dans 

avec  ses  voisins,  et  à  l'intérieur  au  main-  son  hàrem  :  il  y  »  quelques  années  on 

tien  du  bon  ordre,  à  la  police  telle  quelle,  lui  amena  une  très  jeune  esclave ,  dont 

st  Ha  perceptiou  des  impôts.  la  beauté  siugulière  fit  sur  son  cœur 

Oepuisqueîffimm/c^A-/'a6A4ocaipe  une  vive  impMisiun.  Cet  enfant  n*avait 

It  trône  de  Tunis,  il  ne  s'est  forme  con-  que  huit  ans,  et  le  Bey  confia  à  un  de 

tre  lui  aucune  couspiratioa  véritable  ses  renégats,  dont  il  connaissait  les  ta- 

pour  1  eu  arracher  ;  car  on  ne  peut  don-  lents  et  la  fidélité,  Péducation  de  la  fu- 

ner  Is  nom  de  cofispiratioti  à  Téchauf-  ture  odalisque;  mais  une  fièvre  maligne, 

fourée  dont  le  guet-apens  fortuit  et  qui  causa  de  grands  ravages  sur  la 

improvise  mit  ses  jours  en  dîinj^er,  mais  ville  entière,  moissonna  peudeU  inps 

qui  n'eut^  aucune  portée  politiuue  (1).  après  crlte  Jeune  plante  avant  que  son 

Le  défaut  principal  qu'oh  puisse  re-  âge  eût  permis  sa  transplantation  dans 

procher  au  Bey  est  son  avarice  et  sa  eu-  le  palais  du  j)rince  :  vivement  touché  de 

pidité,  fruit  de  ses  fausses  maximes  sur  cette  perte,  le  Bev  paraît  avoir  entiere- 

la  manière  dont  les  hommes  doivent  ment  reuoucé  aux  plaisirs  du  hàrem, 

être  gouvernés  :  cette  avidité  le  porte  à  Tous  ses  enfants  étant  morts  en  bas 

opprimer  ses  sujets  et  parlienlierement  âge  et  n*en  ayant  plus  pour  succéder  à 

à  ruiner  le  commerce  tuni.sii  ri  en  se  li-  son  trône,  Uainowlak-Pachâ  vit  sur  le 

vranl  pour  son  propre  compte  a  des  spé-  pied  le  plus  auncal  a  vec  ses  cousins ,  aui 

euUtioBS  oommerciales  dopt  aucun  né-  sont  ses  héritiers  naturels,  ainsi  ^ira> 

goeiaut  particulier  u^est  en  état  de  S0||-  vec  son  frère  et  ses  neveux ,  qui  habiteut 

tenir  la  concurrence.  continuellement  le  Hurdo,  Ses  neveux, 

Un  autre  défaut  uue  IJumoudah-Pa-  ayant  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  en- 

avait  manlfiéste  dans  sa  jeunesse,  fants,  accompagnent  leuroncle toutes  les 

mais  dont  il  s'est  corrigé  depuis,  c'est  le  fois  qu'il  sort,  et  preiment  part  à  tous 

penchant  à  l'ivrognerie;  malgré  Tiuler-  ses  plaisirs.  On  ignore  encore  quel  est 

dictiuu  portée  coutre  le  vin  par  la  loi  celui  de  ce^  jeuu(  s  princes  qu'il  choisira 

musulmane,  ce  prince  en  buvait  avec  pour  son  successeur  ;  ils  sont  au  nombre 

Qa  tél  excès,  que  souvent  S(m  ivresse  de  quatre,  dont  deux  du  côtédeson  frère, 

associait  à  ses  orgies  ses  courtisans,  ses  deux  du  cote  de  sa  sœur,  tous  a  peu  près 

oiliciers,  jusqu  a  de  simples  soldats  et  de  même  âge,  et  quoique  lorsuue  je  ré- 

—  esclaves  eux-mêmes.  sidais  à  Tunis  aucun  d'eux  n*eût  encore 


Unipurqu^à  cet  état  d'abrutissement  atteint  la  majorité,  ils  ét  aient  tous  déjà 
et  de  déraison  il  joignit  un  accès  de  co-  mariés  et  avaient  des  enfants, 
lère  furieuse,  il  avait  prdouiu;  à  son  mi-  L'opioiou  générale  désignait  alors 
fustre  |in  assez  grand  nombre  d*exéea-  fatné  des  fils  du  frère  du  Bey  comme  do- 
tions capitales  contre  des  tapageurs  vant  un  jour  succédera  son  oncle  ;  il  m'a 
dont  le  seul  crime  était  d'avoir  imité  paru  acelteépoque  être  un  jeune  homme 
leur  souverain  daus  ses  excès  bachi-  d'uu  naturel  assez  doux,  mais  dont  le 
«lies  ;  la  léflexion  fit  naître  le  repentir  caractère  et  Tesprit  be  manifbstaicnt  au- 
dans  Tesprit  du  prince  lorsqu'il  sortit  cunes  qualités  supérieures.  Au  reste, 
de  son  ivresse;  heureusement  que  son  quoique  le  plus  âgé  de  ces  [irinces  ait 
prud^u^  ministre  avait  osé  prendre  sur  montré  quelque  prudence  daus  su  cou- 
1^  resipoosabilifé  un  sursis  à  l*exécution  duite,  aucun  d*eux  ne  pàraissait  devoir 
4e6  wnir^  qu'il  avait  reçus.  Au  reste,  le  hériter  du-mérite  et  des  qualités  person- 
repentirdu  Bey  porta  d'e'xcellents  fruits,  nelles  de  leur  onde  (2). 
Pepuis  ce  temps  ce  prince  renonça  en- 
tièrement à  rivresse,  et  même  à  1  usage  ^a)  Uamoudah  Pdc/m  a  eu  pour  successeur 
da  via  ;  et  onremarquegéneralement  que  ^ou  frère  Othmân,  qui  irui:>  muisaprès  fut  rem- 
•a  sévérité  se  signale  d'une  manière  par-  placé  par  sou  cousin  Maiimuud,  \\m  des  nis  de 

.  JUohamed-Bejr,  écarléà  du  U  one  par  /ély-Rej, 
(i)          ci-deftsu& ,  page  69.  (J.     M,  ) 
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CHAPITRK  X. 

Forces  niiUtairtô  là  Régence; —  ti'oupes 
de  terre  ;  —  recruieuieat  ;  —  soldais  tiirks  ; 
-~  soldais  maures;  mupea  arabes 
auxiliaires;  —  giMmi;^  townée*  fit- 
câlcÀ  et  militaires;  —  violences  ron»misps 
|>ar  lui  soldats  turks;  —  force&  muaumes; 
—  puûliaoimité  de  quelques  ÉiaU  Euro- 
péens envers  la  EégeiMa.  , 

L'i^Dlretreii  des  forces  militaires  est 
une  des  plus  grandes  dépenses  auxquelles 
sont  nécessairement  assujetties  les  Puis- 
saiii'f  s  r  iiropéennes;  il  n'en  est  pas 
iiïii^i  d  1  égard  de  la  Régence  de  Tunis, 
et  tout  concourt  à  rendre  pour  le  trésor 
du  Bey  celte  charge  Irès-modérée. 

Les  principales  causes  de  cette  écono- 
.miesout  Tesprit  parcimonieux  quirè<;ie 
en  général  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement, la  position  territoriale  au  pays, 
la  fnri!ité  de  contenir  les  imputations, 
et  suriùut  la  conduite  habilueile  des 
Puissances  qui  peuvent  être  en  guerre 
avec  la  Régence. 

En  effet,  il  ne  s'r?i:it  pas  j  Tunis  de  ras- 
sembler, pour  la  détende  du  territoire, 
et  de  tenir  continuellement  sur  pied 
"une  masse  considérable  d'hommes  ré- 
gulièrement enrégimentés,  de  les  divi- 
ser en  bataillons,  eu  compagnies,  en 
escouades,  pelotons,  hiérarchiquement 
coordonnés,  sous  des  chefs  permanents  et 
convenablement  instruits;  bien  moins 
encore  de  les  discipliner,  de  leur  ensei- 
gner les  exercices,  les  évolutions  et  la 
tactique  militaire,  d*assurer  Texaclitude 
de  leur  solde  et  de  leur  nourriture,  de 
les  babiller  d'une  manière  réglée  et  uni- 
forme, afin  d'avoir  ainsi  à  chaque  instant 
sous  la  main  un  corps  d'armée  prêta  voler 
au  combat,  ou  à  se  porter  partout  où 
pourrait  l'appeler  la  répression  de  quel- 
que désordre. 

On  n'a»  au  contraire,  dans  ce  que  l'on 

{)eut  appeler  l'organisation  militaire  de 
a  Régence,  d'autre  but  que  celui  de  se 

1»rocurer,  à  certaines  époques  derannée, 
a  disponibilité  du  petit  nombre  de 
soldats  strictement  nécessaire  pour  as- 
surer au  souverain,  dans  chaque  arron- 
dissement, la  rentrée  des  ïevenus  pu- 
blics ;  et  l'on  sera,  sans  doute,  bien  sur- 

{)ris  d'apprendre  qu'un  prince  qui  est 
e  maître  absolu  d'un  pays  aussi  étendu 


que  la  Régence  de  Tunis  n*ait  à  sa 
ï^olde  habituelle  que  tout  au  pîus  neuf 
à  dix  iniiie  hommes  de  troupes,  reparties 
dans  tout  le  territoire. 

Les  trois  quarts  au  moins  des  milices 
qui  sont  h  h  solde  hnl  ituelle  du  Bey 
sont  formées  de  corps  de  cavalerie,  le 
servicede  rin&nterie  étant  en  général  mé- 
prné  dies  les  peuples  barbaresques,  et 
aucun  corps  d  artilleurs  n'y  est  attaché, 
les  canons  que  possède  la  Régence  n'y 
étant  employés  qu'à  la  défense  des  lurts 
et  a  l  armementaes  vaisseaux. 

Le  tiers  environ  de  ces  forces  mili- 
taires si  peu  redoutables  est  composé  de 
soldats  turks  asiatiques,  qui  passent 
pour  être  plus  oomragein  que  les  Mau- 
res, et  qnc  le  Bey  recrute  dans  le  Le- 
vant d  ou  il  les  fart  venir,  |Kir  petits 
corps  détachés,  sous  la  conduite  de  chefs 
de  la  même  nation. 

Si  l'on  devait  ]n^:er  cette  classe 
d'tiommes,  ainsi  ramassée,  d'après  tout 
ce  que  j'ai  pu  en  voir  pendant  mon  sé- 
jour dans  la  Régence ,  il  est  certain 
qu*on  ne  saurait  la  considérer  en  général 
que  comme  une  vile  canaille,  iitdii;ne  du 
nom  de  soldat,  redoutée  des  habitants 
des  campagnes,  mais  méprisée  de  ceux 
des  villes;  et  j'ajouterai  que  le  Bey  Itii- 
méme  est  bien  loin  de  leur  accorder  la 
moindre  conliance:  plus  j'ai  vu  ces  ban- 
des grossières  et  Ignorantes,  et  plus  je 
me  suis  convaincu  qu'elles  étaient  abso- 
lument semblables  a  ce  II  PS  qui ,  poussées 
contre  l'Égypte  du  tond  de  l'Asie  Mi- 
neure, sont  venues,  à  plusieurs  reprises, 
essayer  de  nous  arracher  notre  conquête, 
mais  dont  les  victoires  d'Aboukir,  de 
Damiette  et  d'Uéliopolis,  ont  si  sévère- 
ment difltié  les  tentatives  téméraires. 

Je  dois  avouer  que  les  soldats  orien- 
taux ne  manquent  pas  d'un  certain  cou- 
rage, surtout  lorsqu'ils  s'aperçoivent 

?|ue  leur  ennemi  leur  est  intârieur  en 
orce,  on  lorsqu'ils  le  voient  prendre  la 
fuite  ;  on  peut  même  leur  accorder  quel- 

Sue  bravoure  individuelle  dans  un  corn- 
ât d*hommeà  homme.  Hais  d*aprèi 
toutes  les  observations  que  j'ai  été  à 
portée  de  faire  sur  les  hommes  dont  se 
composent  ces  milices,  j'ai  dii  me  per- 
suader qu'ils  ne  seraient  pas  moins  pol- 
trons que  les  milices  ottomanes  qui 
nous  nttaquèrenten  Egypte,  s'ils  étaient 
obliges  de  marcher  à  la  rencontre  de 
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troupes  disciplinées  et  connaîasant  la 

tacti/jup  militaire  des  Européens. 

Toutes  leurs  connaissances  dans  Tart 
de  la  guerre  se  bornent  à  manier  un  sa- 
bre avec  quelque  dextérité,  à  charger 
un  fusil  avec  la  plus  grande  lenteur,  et 
à  le  tirer  sans  ensemble  et  de  la  manière 
la  plus  irrégulière  ;  a  attendez  pas  d'eux 
des  feux  de  peloton,  ou  des  feux  de 
Ole;  tout  se  bornp  dans  leurs  attnques 
à  des  coups  de  fusil  ou  de  pistolet,  ti- 
lés  Isolement.,  el  suivant,  la  fantaisie 
de  eliaeun  d'eux.  lis  évitent  surtout  • 
autant  que  possible  de  s'exposer  aux 
cljances  d'une  attaque  générale  ;  cepen- 
dant Tappàt  du  butin  les  engage  quel- 
quefois a  se  jeter  dans  les  puis  grands 
dangers  :  ces  attaques  partielles  sont 
toujours  exécutées  au  milieu  de  hur- 
lements semblables  à  ceux  des  bétes  fé- 
roces, et  elles  ne  sont  nullement  ooor* 
données  ni  même  dirigées  par  des  chefs, 
car  je  ne  crois  pas  qn  il  v  aitau  monde 
des  soldats  plus  insubordonnés  que 
ceux-ci. 

£n  dépit  de  rinterdiction  du  vin  et 

des  liqueurs  f  rtes  portée  par  les  lois 
musulmanes,  ils  passent  leur  vie  dans 
une  ivresse  presque  continuelle,  et  on 
les  rencontre  firéquemment,  ainsi  privés 
de  raison,  parcourant  prtr  bandes  les 
rues  de  la  ville ,  leur  kbaudjâr  nu  à  la 
main,  épouvantant  les  passants,  et  se 
livrant  surtout  aux  plus  grandes  vio- 
lences contre  les  juifs  et  contre  les  chré- 
tiens ;  au  reste,  quoique  leur  insolence 
soit  moins  turbulente  lorsque,  par  ha- 
sard, ils  se  trouvent  honide  cet  état  pres- 
que habituel  d'ivresse,  néanmoins  la  ren- 
contre de  ces  troupes  désordonnées  fait 
toujours  craindre  quelque  insulte  aux 
habitants  paisibles  qui  se  trouvent  sur 
leur  passage. 

L'Européen  qui,  dans  les  rues, ne  leur 
céderait  pas  la  droite  s'exposerait  in- 
dubitablement h  quelque  mauvais  traite- 
ment; car  leur  orgueil  leur  fait  croire 
qu'ils  seraient  désnonorés  s'ils  cédaient 
la  droite  à  un  infidèle.  Les  scènes  de 
cette  nature,  qui  se  multiplient  chaque 
Jour,  restent  presque  toujours  impunies, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  ignorées  du 
Éey,  q^i  feint  ordinairement  de  ne  pas 
en  avmr  eu  oonoaî^sançe  :  si,  d'ailleurs, 
il  voulait  châtier  cette  soldatesque  ef- 
frénée pour  chacune  des  insultes  qu'elie 


se  permet  envers  les  chrétiens  ou  les 

juifs,  il  risquerait  de  la  dégoûter  de  son 
service,  et  de  passer  pour  un  mauvais 
musulman. 
Quoique  les  milices  tunisiennes  ne 

portent  pas  d'nniforme,  comme  nos 
troupes  d'Europe,  il  n'est  pas  cepetulant  ' 
difficile  de  reconnaître  les  soldats  turks 
dont  elles  sont  composées,  au  costume 
levantin  qu'ils  ont  conservé,  h  leur 
physiono[i)ie  touie  différente  de  celle  des 
Maurei),  el  particulièrement  aux  armes 
dont  ils  sont  pour  ainsi  dire  bard^  :  ces 
armes  consistent  au  moins  en  deux  ou 
quatre  pistolets  fort  longs ,  en  un  large 

{>oignara  et  un  yatagan,  qu'ils  portent  à 
a  ceinture,  et  souvent  en  une  carabine 
de  fort  calibre,  jetée  en  bandoulière  der- 
rière leurs  épaules,  avec  la  poire  à  pou- 
dre et  la  petite  giberne  bien  garnie  de 
cartouches. 

Les  deux  autres  tiers  des  forces  mi< 
litaîres  de  terre  se  composent  de  Maures  : 
cette  classe  de  soldats  est  moins  consi- 
dérée que  les  milices  turkes;  on  les 
croit  moins  courageux  et  moins  bons 
soldais ,  peut-être  parce  qu'ils  sont 
•  moins  insolents  et  qu'on  est  moins  ex- 
posé à  leurs  violences. 

L!expérience  a  prouvé  que  ce  petit 
nombre  de  troupes  est  plus  que  suf- 
fisant pour  maintenir  l'ordre  dans  le 
pays,  tant  que  la  Régence  est  en  état  de 
paix;  mais  toutes  les  fois  que  le  Beys*est 
trouvé  engagé  dans  qnelqiiH  guerre,  soit  . 
avec  le  Pacha  de  Tripoli,  soit  avec  les 
Beys  d'Alger  ou  de  Constantine,  il  a  été 
forcé  de  réunir  une  force  militaire  plus 
imposante,  et  il  peut,  dans  de  telles  cir- 
constances, rassembler  sous  ses  dra- 
peaux une  année  de  quarante  à  cinquante 
mille  combattants,  voicila  manière  dont 
il  s'y  prend  alors  pour  se  la  procurer. 
Apres  avoir  réuni  tous  les  corjis  d'ar- 
mées qu'il  tient  à  sa  solde,  il  lait  par- 
venir a  toutes  les  tribus  des  Arabes 
Bédouins  un  appel  général,  les  invitant 
à  venir  dans  ces  conjonctures  au  secours 
de  la  Régence,  offrant  à  ces  auxiliaires 
rappfltqui  peut  le  plusles  tenter,  Fespoir 
d'un  riche  butin  et  du  pillage  des  camps 

ennemis. 

Alors,  d'après  un  ancien  usage  uni- 
versellement établi,  chaque  tribu  s*em« 

Êresse  de  lui  fournir  un  certain  nom- 
re  de  combattants ,  conduits  par  des 
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cbd;'s.cl)o|8is  dans  ciiacuoe  de  ces  peu- 
plades errantes.  Jamais  les  tribus  arabes 

ne  manquent  à  cet  appel,  attirées  par 
l'espoir  au  b'itin  ;i  faire,  non-s'^ulcmcnt 
sur  leurs  eaneiuis,  mais  encore  sur  les 
sujets  même  de  la  Régence  dont  elles  tra- 
versent le  pays  :  en  se  rendant  au  ren- 
dez-vousdesigné  parleRey,  les  Bédouins 
portent  avec  eux  leurs  armes  ci  leurs 
iK^iages  f  comme  tentes,  munitions  de 
bouene  et  de  guerre,  et  en  général  tout 
Oe  qui  est  nécessaire  pour  leur  campe- 
ment ;  et  même,  ce  (|ui  paraîtra  sans 
doute  singulier^  ils  amènent  aussi  à  leur 
suite  leurs  familles  entières,  leurs  eba* 
meaui  et  leurs  troupeaux  de  toute  es- 
péce. 

Cliaijue  tribu  niari'he  isolément,  et 
établit  son  eafnp  à  part,  sous  le  (  om- 
manaeinent  de  son  chef  respectif.  Il 
n'y  a  p.is  parmi  ces  coinhaitai;ts  de 
piétons,  tous  sunt  à  cheval  et  générale- 
ment bons  cavaliers.  Les  chevaux  qu'ils 
montent  maintenant  n'ont  [ilii-  rien  de 
commua  avec  la  race  prmiitive  des 
clievaux  autrefois  si  renommes  des  Car- 
thaginois et  des  Numides;  et  il  est  très* 
rare  <le  trouver  chez  eux  un  cheval 
remar(iuable  par  sa  beauté.  Cependant, 
quoique  le  défaut  de  soin^  ait  l'ait  dégé- 
nérer à  ce  point  Tespèce  chevaline,  on  y 
rencontre  encore  quelquefois  de  bons 
coursiers,  qui  réunissent  des  qualités 
précieuses,  malgré  leur  maigreur  rebu- 
tante et  leur  nlauvaise  mine. 

La  manière  de  se  battre  habituelle 
aux  Bédouins  est  presque  toujours 
d'homme  à  homme;  mais  dès  qu  il  en 
est  tombé  une  cinquantaine  sur  le  champ 
de  bataille,  la  tribu  qui  les  a  perdus  re- 
garde, pour  cette  fois,  la  vi(  toire  comme 
(décidée  contre  elle  :  il  arrive  même 
fréquemment,  après  une  affaire  qui  a  eu 
de  tels  résultats,  ique  les  deux  partis  se 
réco  :<  i!ient,  et  eh  lemi  d'eux,  mettant 
isolemeut  fin  aux  iiosliUtés  générales, 
s'en  retourne  sur  ses  pas,  et  rentre  pai- 
siblement dans  son  pays. 

Voil:i  en  <]\un  eonsisle  în  guerre  chez 
ces  peuples,  qui  se  cruieul  les  plus  braves 
du  monde.  Les  Européens  ne  se  trouve- 
raient-ils pas  heureux  si  leurs  chefs  ne 
fais  Mcnt  h  guerre  que  d'après  un  pareil 
svsleme,  et  évitaient  ainsi  à  l'Etat  les 
dépenses  énormes  qu'entraînent  les  hos- 
tilités prolongées,  comme  aussi  aux  po* 


{mlations  icstorrepts  de  sang qi^ coûtent 
es  grandes  oataillès  f 
Depuis  un  temps  immémorial,  lesBeys 

de  Tunis  et  les  gouverneurs  qui  les  ont 

f récédés  dans  ces  contrées  sont  dans 
usage  de  faire  vnaHsber,  Ae\kt  fois  par 
a  n,  dans  Ie&  divers  districts  de  là  ftégencé 

plusieurs  colonnes  mo!)i!'  s  fîe  troupes 

Eour  faire  opérer  la  rentrée  des  cootri- 
utions;  la  plUs  considérable  de  ees  co- 
lonnes est  la  division  turke,  forte  d'en-  * 

viron  deux  mille  liommes  :  son  départ 
est  annoncé  huit  jours  à  l'avance,  d'après 
un  ancien  usage,  parles  salves  de  toute 
rartillerie  des  différents  forts. 

Pendant  les  deux  journées  qui  pré- 
cèdent Innnediateinent  celle  dans  la- 
(|uelle  l'expédition  quitte  Tuais,  la  cons- 
ternation et  la  terreur  régnent  darts  toute 
la  ville  :  les  chrétieris,  les  juifs,  et  ntème 
beaueoup  de  maures,  n'osent  sortir  de 
cliez  eux,  dans  la  crainte  d'être  insultés, 
volés  et  maltraités,  par  ces  soldats  in- 
disciplinés, presque  toujours  alors  livrés 
à  une  ivresse  furiense,  tjui,  le  poignard 
nu,  ou  le  pistolet  au  pumg,  exigent  iin* 
përatiVement  de  l'argent  m  ceux  quils 
rrnrontrentdans  les  rues,  ou  m^rne  leur 
enlèvent  de  force  leurs  habillements,  de 
manière  à  les  laisser  souvent  eutierement 
qUs  sur  la  voie  publique. 

Il  n'est  pas  rare  d'apprertdre  que  quel- 
ques malheureux  passants  (vnt  été  griè- 
vement blesses,  ou  niéme  massacrés, 
dans  ces  scènes  d'un  désordte  qui  ne 
fait  que  s'accroître  la  veille  et  le  Jour 
même  du  départ. 

Ce  dernier  jour  surtout  la  ville  en- 
tière semble  être  une  plaee  prise  d^as* 
saut,  tant  retentissent  de  toutes  parts 
les  coups  de  pistolet  et  de  fusil,  que 
ne  cessent  de  tirer  les  soldats;  de  telle 
sorte  qu*on  croirait  se  trouver  Sous  des 
feux  de  file,  dans  une  bataille  rangée. 
Ce  jour-lcà  aussi  !a  viol'Micf^  des  soldats 
turks  est  tellement  parvenue  à  son 
comble,  que  l'on  a  des  exemples  de  mai- 
sons d  habitants  envahies,  pillées  et 
même  inc»  îidiees  par  ces  forcenés. 

Eu  valu  porterait-on  des  plaintes  au 
Bey  contre  ces  excès  :  à  ceux  qui  ont 
été  maltraités  dans  les  rues  fl  répond 
qu'ils  ont  mérité  leur  malheureux  sort, 
par  leur  imprudence  à  s'y  exposer  dans 
une  pareille  circonstance  :  à  ceux  dont 
les  maisons  ont  été  pillées,  il  demande 
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les  noms  des  pillards,  qu'on  ne  retroii\  e 
jamais.  Ainsi  les  malfaiteurs  sont  assures 
deTiaipunité ,  et  les  victimes  n  ont  d'au- 
tre ressource  que  leur  résignation  et  leurs 
prières  au  ciel  pour  réclamel'  vengennce. 

Un  négociant  de  Raseuse  établi  à 
Tunis  avait  vu  ainsi  sa  maison  sac4;agée, 
et  ses  deii^  filles,  à  peine  nubiles,  enle* 
vées  par  les  soldats  turks;  il  réclama 
avec  le-;  plus  vivres  instances,  et  de- 
manda ^usLioe aux  autorité^ eompetentes  ; 
après  bien  des  démarcliest  tout  ce  qd*iï 

Sut  obtenir,  c'est  qu'on  lui  rendit  sa 
lie  aînée;  mais  ia  maliieureuse ,  victime 
de  la  brutalité  de  son  ravisseur»  était 
enceinte  :  <iuant  à  la  plus  Jeune  des  deui 
jeuues  filles,  malgré  toutes  les  recher- 
chas et  les  réclamntions  du  père  ,  elle  ne 
put  jamais  être  retrouvée^  et  Ton  igno- 
rait encore  son  sort  pendant  mon  séjour 
à  Tunis. 

Au  reste,  qtjelque  temps  après  ce  fatal 
événement,  on  trouva  dans  une  rue 
écartée  de  Tunis  le  cadavre  d'un  soldat 
turk  poignardé,  et  l'on  présume  parmi 
les  lùiropéeiis.  mais  sans  oser  l?*  Hire 
trop  pui>liiiuement,quece  meurtre  n'était 
autre  chose  quie  la  ('^endetta  du  père  ou- 
tragé :  heureusement  il  ne  se  trouva 
pas  le  moindre  indice  qui  pût  npprlpr 
sur  lui ,  (le  la  part  des  autorités  tuni- 
siennes, un  soupçon  IquMt  aurait  indu- 
bitablement payé  d»  sa  tête. 

f/j  colonne  turke  emploie  environ 
deux  «nois  dans  sa  tournée,  qu'elle 
pousse  jusqu'au  iieied-êl-Djerid ;  elle 
est  toujours  commandée  par  un  chef  re- 
connu pour  exercer  avec  sévérité  ses 
fonctions  d'exacteur;  au  reste,  partout 
sur  le  passage  de  la  cotonhe,  $e  renou- 
mHent  les  mêmes  «iolenoes  et  {€% 
mômes  avanies  qui  ont  sii^nalé  son  dé- 
part de  la  ville,  et  je  m'eng;i itérais  dans 
un  trop  long  récit  si  je  voulais  raconter 
tous  les  détails  ique  J'ai  appris,  à  ce  sujet, 
de  mon  compatriote  et  ami  Zehletj 
tîf  de  Stra.-îbofir'i,  qni  ppiidailt  un  assez 
grand  nombre  u  années  a  suivi  ces  ex- 
péditions en  <]iialité  de  médecin  et  de 
dairurglen  du  corps  expéditionnaire. 

T  colonnes  mobiles  con^ posées  de 
troupes  maures  ne  font  à  leur  départ 
aucun  bruit  dans  la  viRe,  et  n*y  occa- 
rionnent  aucun  désordre  ;  et  l'on  peat 

dire  rptf'  L'ctiémlenient  ofi  ne  s'aperçoit 
pas plusde  leur  depurtque  de  leur  retour. 


n 

Au  restf .  lorsqu'elles  reviennent  d^ 
leur  expédition  les  colonnes  turkes 
sont  beaucou|[)  plus  tranquilles  ;  et  si 
les  soldats  qui  les  composent  voulaient 
à  leur  retour  se  livrer  aux  mêmes  excès 
qui  ont  marque  leur  départ,  le  Bey, 
qui  craignait  alors  d  aliaiblir  leur  zèle 
et  de  décourager  leur  dévouement  par 
sa  sévérité,  le  but  de  leur  touritée  étant 
rempli  suivant  ses  désirs,  se  garderait 
bieo  de  se  montrer  aussi  indulgent 
envers  euxi. 

Au  surplus,  Je  dois  rendre  au  Bey 
cette  justice,  qu'à  ré(K)que  ou  j'ai  quitté 
la  iiégeuce  il  paraissait  avoir  compris  la 
néoessité  d'une  répre^ion'sérieuse  pour 
ces  excès,  et  d'une  réforme  fondamentale 
dans  son  système  d'organisation  mili- 
taire, il  paraissait  avoir  renoncé  à  ces 
enrôlements,  qui  ne  recmtaieatdans  l'A- 
sie  Mineure  que  la  lie  de  la  canaille  et 
le  rel)ut  des  populations  ,  vas;nbonds  ta- 
rés, capables  de  tout  hors  du  bien,  et  me- 
naçant quelquefois  de  devenir  plus  dange* 
reux  pour  leurs  maitrès,  c|ue  ceux  contre 
lesquels  \cnr  force  dev-ïit  être  employée  : 
des  enrùleiii'  iit.s  i  l'uuliers  devaient  avoir 
lieu,  surtout  <ian>  les  iles  grecques  de 
rÀrchipel,  dont  les  naturels,  bien  autre» 
ment  civilisés  que  les  bandits  asiatiitios, 
étaient  susceptibles  à  la  fois  de  lidelité, 
d'ordre, d'instruction  et  de  discipline  (1). 

Lorsqu'ur)e  Puissance  européenne  se 
trouve  en  état  de  s;uerre  avec  quelques- 
uns  des  Ktats  barbaresqiies,  eu  enten- 
dant raconter  le  nombre  considérable  de 
prises  ca(iturées  par  les  vaisseaux  dei 
corsaires  africiiiis ,  et  les  vexations  que 
font  subir  leurs  armements  aux  bâti- 
ments marchands,  même  des  nations 
alliées ,  on  est  porté  à  croitfï'quie  chacun 
de  ces  Ëtnts  a  réellement  une  force  ma- 
ritime considérable. 

Il  n'en  est  pas  cependant  ainsi.  Parmi 
Ils  Puissances  de  la  <tdte  barbaremfue,  le 
Bey  de  Tunis  n'est  ni  le  plus  fort  ni  le 
plus  faible  s«r  mer  :  il  n  a  pas  tant  de 
voiles  qu'eu  pouvait  armer  le  Dey 

(i)  Ces  projets  salutaires  ont  réalisés 
par  Hamoudah-Pachd  «I  les  Beys  ses  succes- 
seurs; hit'n  plus,  des  offu'iers  tViniriiis  ont  é4é 
appelés  à  itmis  poiu'  introduirt^  panui  les 
troupes  nouvelles  delà  Régence  l'organisation 
réguliîre  et  la  discipline  earopéfimc. 

(J.  J.  M.) 
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d^Àlger,  mais  il  en  a  plus  que  le  Pacha 

de  Tripoli^  et  cependant  toutes  ces  for- 
ces, jointesà  celles  que  pourraient  offrir 
tes  côtes  de  Maroc,  sont  loin  d'équivaloir 
à  celles  que  pourraient  réunir  les  marines 
européennes  des  cotes  du  nord  de  la  Mé* 
diterranée,  et  nien  e  sans  y  comprendre 
les  armements  de  la  marine  française. 

Il  n*y  a  pas  bien  longtemps  <jué  tontes 
les  Puissances  barhnresques  étaient  en 
même  temps  en  f^ucrre  contre  !a  France: 
cette  circonstaiice  aie  portait  a  croire 

3u*à  mon  arrivée  à  Tunis  j'y  trouverais 
es  indices  non  équivoques  des  forts  ar- 
mements que  cette iî:iierre  avait (iû néces- 
siter, et  que  sa  rade  ou  ^es  uorlsm'offri- 
raient  encore  nna  escadre  plus  ou  moins 
considérn  bîe;  et  cependant,  à  mon  i  rand 
étonneiiient,  je  n*ai  vu  dnns  la  rade  de 
Tuuis,  que  quelques  mauvais  chebecks 
désannâ,  quelques  petites  pioques  ou 
tartanes,  quelques  felouques  et  un  petit 
nombre  de  chaloupes  canonnières. 

J'appris  cependant  que  la  plupart 
des  bâtiments  tunisiens  étaient  station* 
rés  pendant  Thiver  h  Porto-Farina,  et 
e  dus  rester  ainsi  dans  Tincertitude  sur 
a  véritable  lorce  nmritime  de  Tunis, 
jusqu'au  moment  où  ces  bâtiments  Yin- 
rent  se  réunir  dans  la  rade  devant  la 
Gouletle,  pour  de  là  se  mettre  en 
course  et  se  livrer  à  différentes  excur> 
sions;  mais  on  peut  s'imaginer  combien 
plus  grande  encore  fut  ma  sur[)rîse  en 
voyant  que  cette  escadre,  si  vantée  d'a- 
vance, n'était  composée  en  totalité  que 
de  seize  voOes  ;  savoir  :  une  seule  frégate, 
deux  gros  chebecks,  quelques  bricks  et 
corvettes,  et  quelques  petites  pinques  à 
peine  armées,  qui  avaient  été  prises  sur 
les  Napolitains. 

Si  à  cette  marine  de  l'État  on  ajoute 
vingt-quatre  petits  corsaires  apparte- 
nant à  des  particuliers,  montés  par  quel- 
ques mauvais  marins ,  et  encombrés  par 
autant  de  soldats  qu'il  est  possible  d'y 
en  entasser,  on  aura  une  idée  complète 
de  la  force  maritime  de  la  Régence. 

Du  reste,  la  plus  profonde  mttère  règne 
à  bord  de  cette  dernière  classe  d'arme* 
ment  ;  aucun  des  besoins  de  la  navigation 
n'y  est  prévu  :  ni  les  provisions  de  vivres 
del'équipage,  ni  les  matériaux  pour  le  ra- 
doub et  les  réparations  des  avaries  éven- 
tuelles. Une  flottille  de  ce  genre  va  cha- 
que année  en  course  i  mais  elle  ne  quitte 


la  rade  qa*au  motsde  mai,  ety renlretoùfc 

entière  en  septembre,  ou.  nu  plus  tard, 
en  octobre,  pour  se  mettre  a  l'abri  du 
mauvais  temps  jusuu'a  l'année  suivante. 

Pendant  même  le  temps  que  dure  la 
course,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  de  six  se- 
maines en  six  semaines,  quelques  uns  de 
ces  bâtiments  rentrer,  pour  se  ravitail- 
ler, ou  prendre  de  nouveaux  vivres  et  dé 
nouvelles  provisions  de  guerre. 

Dès  le  moment  que  i'escadre  tuni- 
sienne s'e£t  réunie  dans  la  rade ,  au- 
cun bâtiment  étranger  à  Parmement, 
quelle  que  soit  la  nntion  à  l  iquelle  il  ap- 
partienne, ne  peut  mettre  à  la  voile 
avant  ledépart  de  la  flottille  ;  etcette  lue- 
sure,  qui  peut  être  dequelque  utilité  pour 
la  marine  du  Rey,  n'est  souvent  que 
trop  préjudiciable  aux  intérêts  des  com- 
merçants et  des  navigateurs. 

Au  reste  J es  armateurs  tunisiens  sont 
loin  de  fnire  le  la  course  le  but  spécial  et 
unique  de  leurs  spéculations  maritimes, 
et  n  ont  jamais  imité,  sous  ce  rapport, 
leurs  voisins  les  Algériens,  puisqu'ils 
ne  s'y  livrent  qu'en  cas  de  guerre,  et  à 
l'égard  des  Puissincesqui  leur  sont  hos- 
tiles, respectant  scruputeusemeut  les 
bâtiments  des  alliés  et  des  neutres.  Ce 
scrupule  n'avait  jamais  arrêté  les  Algé- 
riens, qui  trouvaient  toujours  des  pré- 
textes pour  faire  des  prises ,  même  sur 
les  sujets  desPuissanees  dont  ils  rece- 
vaient des  contributions  annuelles. 

Dans  le  courant  de  chaque  été  on 
voyait  arriver  àTunis  plusieurs  corsaires 
algériens,  qui,  quoique  sur  leterritoiro 
d'une  Régence  indépendante  de  la  leur, 
se  permettaient  de  commander  en  maî- 
tres dans  la  rade,  commes'ils  eussent  été 
chez  eux  ;  leur  exigeuceet  leur  insolenee 
étaient  telles,  qu'ils  imposaient  aux  ca- 
pitaines des  bâtiments  qui  s'y  trouvaient 
a  l'ancre  l'obligation  d  envoyer  leursoba- 
loupes  pour  les  aider  à  fdre  de  Teau  ;  et 
si  quelque  vaisseau  s*y  refusait,  les  Algé- 
riens n  hésitaient  pas  à  l'y  forcer,  en  le 
criblant  de  leurs  boulets,  ou  eu  montant 
à  bord  et  maltraitant  Téquipage  d*une 
manière  véritablement  intolérable. 

Les  navires  français  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  à  l'abri  dé  ces  insolentes  vexa- 
tions, qui  cependant,  il  fautl*avooer,  tom- 
baient de  préférence  sur  les  marines 
sarde,  napolitaine,  toscane,  génoise  et 
mêmeespaguole.  Plusieurs  capitaines  ont 
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été  battus  cruellement,  et  des  gens  de 
leurs  équipages,  enlevés  par  îes  A  Igériens 
contre  toute  espèce  de  droit,  ue  leur  ont 
été  rendus  qu'après  le  payement  d'une 
forte  indemnité  pour  leur  rançon.  C'était 
en  vain  que  des  excès  aussi  friants  parve- 
naient a  la  connaissance  fiu  Bey  et  des 
consuls  européens;  ni  le  Bey  ni  les  con- 
suls n'oKoieiit  fiiire  la  moindre  démarche 
jiiuir  ri'prinier  des  désordres  (jui  outra- 

âcaieut  a  la  fois  et  le  paviilou  viuie  et  les 
roits  du  territoire  de  la  R^ence. 
D'après  le  tableau  que  je  viens  de  tra- 
cer des  forces  de  terre  et  de  mer  que 
possède  le  Bey  de  Tunis  il  est  aisé  de  con- 
cevoir que  ce  prince  est  bien  loin  d'être 
assez  puissant  pour  inspirer  la  moindre 
crainte  à  un  État  quelconque  de  l'Eu- 
rope ;  et  cependant,  durant  mon  séjour  à 
Tunis,  j'ai  vu  la  Régence  oser  menacer 
l'Espagne  d'une  déclaration  de  guerre , 
malgré  rintériorité  si  évidente  de  sesfor- 
ces  contre  celles  de  la  marine  espagnole. 

Il  est  vrai  que  de  la  manière  dont  on 
a  fait  jusqu'à  présent  la  guerre  aux  Puis- 
sances barbaresques,  celles-ci  ne  peuvent 
que  gagner  aux  hostilités,  et  la  perte  de- 
vait toujours  étfe  considérable  pour  les 
États  européens  qui  ont  une  marine 
marchande;  car,  t<indis  qu'on  coule  bas 
quelque  petit  corsaire  tunisien,  dont  la 
▼alenr  est  insiimifiante,  leur  flottille 
prend  ailleurs  un  pirand  nombre  de  na- 
vires marchands,  dont  lariche  valeur  les 
dédommage  amplement  de  ces  pertes. 

Tant  qu'on  ne  fora  la  guerre  aux  Bar- 
baresques  que  par  mer,  on  ne  domptera 
jamais  leur  orgueil;  mais  si  on  débar- 
quait sur  leurs  côtes  seulement  vin^t 
mille  hommee  de  nos  troupes  discipli- 
nées, on  verrait  bientôt  succéder  à  leur 
audace  la  terreur  et  l'humiliation;  on 
pourrait  alors  leur  dicter  des  lois,  et 
même  extirper  peut-être  entièrement  le 
flénu  de  la  piraterie  (1). 

]\Iais  une  entreprise  de  cette  nature 
n'est  guère  possible  qu'à  la  France; 
lïaples,  la  Toscane,  laSardaigne,  TEs- 
pagne  elle-même,  par  leurfoiblesse  ,  les 

(i)  Os  lignes  cfaîent  écrites  par  le  Docteur 
Frank  longtemps  avant  l'expéditioa  qui  a  mis 
Alger  en  notre  poavok,  «xpédîtion  qu'il  aon- 
blaii  km  prévnr  et  appekr  de  loni  aet 
vttnx. 

(J.  J.  M.) 


Ptn'ssnnrps  du  Nord ,  pnr  leur  position 
éÎDic'nee,  sont  forcées  d'entretenir  la 
paix  avec  le  Bey,  au  moyen  d'un  présent 
qu'elles  s'obligent  de  lui  eiivo3|êr  tous 
les  trois  ans  ;  et  il  serait  du  moins  bien 
à  désirer  que  ces  redevances  périodiques 
ne  se  composassent  point  crarmes ,  de 
mnnitionsde  lierre,  d*artillerie,  de  bois 
de  ron-^truetion,  et  encore  moins  de 
nnvires  construits  et  équipés  ;  car  il  est 
cerUin  que  si  le  Bey  n'avait  d'autre 
moyen  de  se  procurer  ces  objets,  qu'en 
les  achetant  à  prix  d'argent,  sa  marine 
se  trouverait  bientôt  dans  un  denûnient 
qui  la  mettrait  hors  d'état  de  tenter  la 
moindre  opération  hostile  (9). 

T.p  prince  auquel  on  peut  !e  plus  jus- 
tement reprocher  de  concourir  à  l'ac- 
croissement de  la  puissance  tunisienne  et 
d'encourager  la  rapacité  des  corsaires, 
est  ^:nns  contredit  le  roi  de  Naples  ;  car 
on  ne  peut  concevoir  avec  quelle  résigna- 
tion et  ouelle  indolence  il  soutïre  que  les 
pirates  lui  enlèvent  ses  ▼aisseaux,  dèci* 
ment  continuellement  sa  marine  mar- 
chande, etrédnisenten  esclavage  un  nom- 
bre considérable  de  ses  sujets ,  tandis 
qu'il  suffirait  d*un  seul  effort  de  sa  ma* 
ri  ne  militaire,  toute  faible  qu'elle  est, 
pour  repousser  vigoureusement  les 
vexations  continuelles  du  Bey  ;  il  est 
même  difficile  d'attribuer  une  cause 
vraisemblable  à  une  pareille  conduite, 
et  rien  ne  peut  justifier  cette  lâcheté  ou 
cette  nonchalance. 

La  marine  commerciale  napolitaine 
est  tellement  intimidée  par  l'approche 
du  plus  petit  corsaire  b;iri);irés{iiif>  à 
l'horizon,  que  ré€[uipage  se  hàle  aubsttut 
de  jeter  son  bâtiment  à  la  côte,  et  de 
s'enfuir  dans  l'intérieur  des  terres,  quels 
que  soient  les  moyens  qu'il  ait  de  se  dé- 
fendre, et  même  quand  sa  défense  paraî- 
trait évidemment  devoir  être  supérieure 
àlaforcedes  agresseurs. 

Ce  qui  rend  les  marins  napolitains 

ip)  II  serait  plus  à  désirer  encore  que  les 
Puissances  européennes  osassent  s'affranchir 
enfin  de  ce  tribut  monstrueux  payé  par  la  civi- 
lisation à  la  barbarie,  et  qu'un  refus  formel, 
appuyé  de  démonstrations  vigoureuses,  apprit 
enfin  à  PAfnqne  septentrionale  que  le  beiàn 
de  !a  Médilerranée  cesse  d'être  l'apanage,  et 
pour  ainsi  dire  le  domaine  féodal,  des  pirates 
barbaresques. 
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aussi  pusillanimes,  c'est  qu'ils  sont  en  gé- 
néral terrifiés  par  PexcDjple  de  l'infor- 
tufie  de  leurs  lompalrioles  qui  sont 
tombés  dans  l'esciavagef  et  par  la  difli- 
eultédo  rachat,  qui  leur  dte  tout  espoir 
de  retour  dans  leur  patrie  :  cette  ter- 
reur avilissante  paralyse  leur  force  phy- 
sique e^  morale,  dans' le  momeut  même 
où  ils  devraient  déplover  le  plus  d'é- 
nergie et  de  jEourage(l). 

; 

qiAPITRE  XI. 

ComniercLMÎo  I.iRcgonrc;  — exportations, 
—  iniportaiiuiis;  —  rdations  commer- 
cUIes  de  la  Rcgenee  avec  la  France  et  les 
au  t  res  Ét-i  f  M  r-o  péens  ; — négociaDts  imo- 
çais  établis  a  1  uim. 

Si  on  jf'fte  les  yeux  sur  une  carte  du 
bassin  de  ia  Méditerranée ,  un  sera  fa- 
dleipent  convaincu  que  les  relations 
eoDimereiales  des  régions  méridionalea 
de  rr.Mrope  nvec  le  littoral  bari)aresque 
ont  Uil  exister  des  la  plus  haute  antiquité, 
et  du  moment  même  où  quelque  com- 
merce a  commencé  à  s'établir  dans  cha- 
ctiiie  de  (v  s  diverses  coutrées.  Loin 
d'être  un  obstacle  aux  communications 
du  commerce  efitre  les  deux  continents  t 
la  mer  qui  tes  sépare  offiraitau  contraire, 
aux  Européenscommeaux  Africairjs,  une 
voie  facile  et  un  veliicule  assure  pour 
les  deurée.s  et  les  marchaoK^jses ,  dont 
leurs  besoins  réciproques  léelamajentla 
mutuel  éebange. 

(i)  Depuis  répoque  dont  le  tableau  tit 
tracé  par  le  Docteur  FnuUt,  et  rartoot  depuia 

la  cniujtiète  d'Aigrr,  les  armateurs  tunisiens 
ont  entièrement  renoncé  à  la  cuur&e  n»ari  • 
lime,  et  bonwnt  leurs  opérations  i  des  spé> 
culations  coiuinerciales;  les  redevances  an- 
nuelles que  payaient  à  la  Régence  les  Puis- 
sauces  trop  latblcs pour  &e  niaiuleuir  en  paix 
avec  Tunis  ont  également  cessé,  fflce  à  Tin- 
Ouenrc  de  la  Finiire;  et  on  assure  qnedepui»; 
qucUiues  années  la  Kégence  de  Tunis  parait 
inercber  à  grande  |ias  dans  la  voie  de  la  civi- 
iisaliun  européenne.  Le  voyage  que  le  Bey  ré- 
guaut  de  Tunis  est  venu  faire  à  Paris  doit 
ceriainemeut  concourir  à  accélérer  cette 
anarche  progressive,  dont  peut  éue  regardée 
contuie  une  preuve  inronlcst.ibic  une  telle 
peregriuatiuu  dan.s  ie  )>avs  des  infidèles,  si 
opposée  aux  péjiigé^  répulsifi  enracinés  ehe^ 
les  Orientaux. 

(J.J.M.) 


Placées  enfiiee  l'une  de  l'autre, Mar- 
seille et  Cartilage  étiieiit  les  deux  cen- 
tres de  ces  échanges  habituels,  auxquels 
l'une  fournissait  les  productions  terri- 
toriales de  ta  Gaule  ,  tatidis  que  Tautre 
y  apportait  toutes  1^  richesses  de  l'Afri- 
que centrale,  et  même  celles  des  régions 
plus  lointaines,  explorées  par  les  marines 
phénicienne  et  punique. 

Sur  la  licne  de  son  trajet  la  marine 
conmierçante  des  deuKCOutrées  trouvait 
des  points  intermédiaires,  tels  que  la  Si* 
cile,  la  Sardaigne ,  la  Corse  et  même  les 
îirs  IJaléares,  dont  les  «ïnifeset  les  pro- 
montoires, si  multipliés,  leur  offrait  nt, 
presuu'àcliaque  instant  de  la  navigalion^ 
soit  aes  ports  de  relâche,  soit  des  abris 
assurés  contre  la  violence  àfg  vents  et 
des  tempêtes. 

Ces  circonstances  iavorabies  devaient 
également  encourager  les  expéditeurs  de 
la  Gaule  et  ceux  de  l'Afrique  septentrio- 
nale; cependant  dans  les  premiers  temps 
de  ces  communications  elles  furent  plus 
actives  de  Garthage  à  Marseille  que  de 
Marseille  à  Carthage;  mais  queiaues 
siècles  plus  tard,  lorsque  Carthage,  deux 
fois  détruite,  eut  entièrement  perdu  son 
ancienne  force  et  son  antique  splen- 
deur, Marseille  s*empressa  de  lui  sue^ 
a'îder  dans  In  suprématie  du  cotnmerce 
niéditerraneeu ,  et  d'exploiter  avec  les 
plus  i^rands  avantages  les  productions 
des  cotes  barbaresques,  qu'elle  allait  re- 
cueillir avec  une  activité  admirable, 
pour  les  répandre  ensuite  dans  les  pro- 
vinces intérieures  de  la  Gaule,  dont  elle 
portait  à  son  tour  les  {produits  aux  peu- 
pies  du  littoral  4e  l'Afrique  septeotrio- 
naie. 

Ce  commerce  enrichit  Marseille,  et  fut 
la  cause  j)i  incipaie  de  Pétat  de  splendeur 
auquel  elle  parvint  àcette  époque;  ttiais 
ces  succès  excitèrent  l'émulation  des 
autres  villes  méridionales  de  la  Gaule, 
et  bientôt  elle  eut  pour  rjvale,  dans  ses 
expéditions  transmarines,  Nnrbunne, 
Montpellier,  Arles,  Agde,  Toulon,  An- 
tibes,  Fréjus,  surtout  Barcelone  et  les 
autres  villes  de  la  Cata]oa[ne  littorale  : 
elle  finit  pourtant  nr  éclipser  ses  ri- 
vales ,  et  reconquérir  cette  suprématie 
commerciale  que  leurs  elYorts  avaient 
tenté  de  lui  enlever. 

Le  cnmmrrcp  do  'Marseille  avec  les 
côtes  barbaresques  fut  quelque  temps 
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ùaralysé,  à  Tépoque  où  Rome  fut  aban- 
Qonnée  par  les  empereurs  pour  Cons- 
tantinoplc ,  et  où  rOcciiltMit  fut  livré 
aux  inviisiousdes  Jiarbares  ;  mais  ces  re- 
lations commerciales  repnrejjt  une  ex- 
tension nouvelle ,  lorsqu'apres  les  vic- 
toires de  Belisaire  et  de  Narses.  les  rois 
de  France  Cjiiidebert,  Théodeliert,  Clo- 
taire  et  Cliilpéric  se  firent  accorder,  par 
les  empereurs  byzautins  Justin ien  et 
Tibère  II  des  capitulations  favorables 
au  commerce  de  Marseille  et  des  autres 
villes  de  la  Provence,  avec  le  jittpfaj 
Itarfoareçque. 

Dès  lors  les  armateurs  provençaux 
allèrent  fonder  sur  ces  cotes  des  établis- 
sements commerciaux,  qui  jouiss-^ii^nt 
déjà  d*une  prospérité  toujours  efoïàr 
saute  au  septième  siècle  de  notre 
époque  de  I  Invasion  des  Arabes. 

Les  perturbations  causées  par  la  GQf}- 
quéte  durent  nénesseireiiiept  ifftejr^om- 
pre  les  relations  cootmerciales  entre  1^ 
contréeschréticnnes  et  t  t'l  les  qui  venaient 
de  deveuir  i^iusi^iujanes  ;  cepiendau^ 
cette  internution  ne  fut  aue  momen* 
tanée  :  bientôt  les  Arabes,  QOQt  on  con- 
nut l'esprit  mercantile,  reprirent  d'eux* 
mêmes  les  relatioMS  qt4  avaient  ini;>  e^ 
rapport  le  oommeree  des  deux  contrées  : 
dent  capitulations,  des  concessions  Cpvo- 
râbles  aux  négociants  provençaux,  fu- 
rent stipulées  par  |es  nouvjcai/x  niaises 
du  pays;  et  les  comniuni'catiQns  ai)jlr 
cales  qui  s'établirent  eiytre  Charlemagoe 
et  le  kliûlyfe  Uaroun-êr  lUichyd  wi}' 
reut  encore  concourir  à  Ojctiver  et  mo- 
téger  les  opérations  commerciales  ae  la 
Provence  avec  Tnnjs  et  les  autres  con- 
trées barbaresques;  et  les  liistoricjis 
nous  appreiment  qu'en  i'aa  813  de  l'cre 
chrétienne,  un  auavantla  mortde  Uiar- 
lemagne,  le  commerce  avecrAfiriquesep» 
tentrionale  était  florissant  dans  le^ 
provinces  méridionales  de  la  Fiance, 
parmi  iesqueiies  ou  comutai|,  alors  la  ^ar- 
daigpe,  la  Corse  et  les  ues  Baléares. 

Cette  prospérité  fut  ruijiée  par  le  dé- 
membremeuL  du  grand  empire  français, 
et  surtout  par  l'etajjiisse^uen^  de  \% 
puissanee  Agblabite  sur  le  rivage  afri* 
Cain;  cependant  à  l'époque  des  croisades 
le  génie  maritime  des  peuples  de  l'Eu- 
rope méridionale  sembla  se  réveiller,  et 
le  oommerce  français  avec  les  contré» 
baibaresquce  avait  repris  quelque  acti- 


Yîté,  puisque  nous  savons  çu'en  Tan  1370 
de  notre  ère,  lorsque  fftint  tpuis  vint 

assjpjîcr  Tunis,  un  asse^  crand  nombre 
de  coumierçauts  français»  taisaient  leur 
trafic  dans  ce  royaum^.  Le  traite  coa- 
clu  après  la  uiori  de  ce  prince,  entre 
Pbilippe  le  Ilardi  et  |e  roi  de  Tunis  (1), 
stipule  en  faveur  d^  ces  négociants  d'im- 
portants privilège^.  Suivaqt  uu  article 
de  ce  traité  «  les  nia|rphani|t  dirétienè 
«  doivent  être  respectes  et  préservés  de 
«  toute  injure,  de  tout  dommage  :  ils 
«  doiveut  être  trajtes  a  l'égal  des  mar- 
«  cband^  musulmans  dans  tous  les  ports 
a  du  royaume,  et  tout  ce  qui  leur  aura  été 
«  pris  pendant  la  guerre  leur  «pra  res- 
«  titgé*  « 

Tels  sont  les  avantages  que  reeueillit 

du  moins  notre  commerce  de  cette  expé- 
dition de  saint  Louis,  entreprise  dans 
un  but  non  monis  politique  que  reli- 
gieux ,  et  qui ,  si  elle  n*avait  malheureu- 
sement avorté,  eût,  en  mettant  entre  nos 
niains  Tunis,  ce  point  central  du  littoral 
a|ricaio,  assuré  notre  preponderanee 
commerciale  sur  toutes  lese^tee  iH^rfae* 
resques,  et  partu  ulièrement  dans  la  pat* 
tie  occidei^ii  (Qlu  bassin  de  la  M^dU^r» 
ranée. 

La  prospérité  dont  était  redevable  k 

Texpéditiort  de  saint  Louis  notM  cem- 
merce  avec  Tunis  prit  des  aceroisse- 
meiiis  successits  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle  de  notre  ère;  à  cette 
époque  eUe  perdit  cet  état  florissant,  par 
l'épuisement  dans  lequel  les  guerres  en- 
treprises pour  soutenir  les  ^^etenlionfi 
de  la  maison  d'Anjou  sur  la  couronne 
de  Naples  jetèrent  la  Provence  et  les  au- 
tres provinces  du  midi  de  la  France  : 
ce  coumierce  se  reU^va  ensuite  un  [)eu 
•  après  l'expulsion  des  Anglais  par  Char- 
les VII,  et  \\  dut  surteut  sa  renaissanee 
aux  expéditions  commercialfs  du  célèbre 
argentier  du  roi  Jacques  Cœur,  qui  y 
trouva,  dit-on ,  la  source  de  ses  immen- 
ses ridneees;  nets  il  reçut  ses  plus^ 
grands  accroissements  de  Louis  XI,  qui' 
lui  accorda  une  protection  toute  parti- 
culière. 

lies  communications  commerciales  de 
la  France  avec  le  littoral  africain  furent 

(i)  y  oyez  ci-âprès  les  eclùrvitsemenU 
bi&toriquef  de  la  feomde  Partie. 
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brusquement  inlcrronipues  an  seizième 
siècle  f  lorsque  ces  contrées  tombèrent 
sous  la  domination  de  Khayr-éd-dyn , 

aue  nous  connaissons  sous  son  sunioni 
e  Barberof/^^e ,  et  de  son  frère  Ha- 
roudj  (1).  Ces  deux  pirates  y  établirent 
rautorité  nominative  du  Sultan  otto- 
man; niais  leur  brigandage  et  leurs 
cruautés  effrnyèreot  le  commerce  euro 

fjéen  y  qui  dès  lors  se  tint  à  l'égard  de 
'Afrique  dans  une  prudente  reserve. 

Le  eommeree  ne  put  reprendre  avee 
quelquesûretésesoperation?  sur  les  rùtes 
de  l'Afrique  septentrionale  que  aiiel((ues 
années  plus  tard,  à  l'époque  au  traité 
eonelu  par  Francis  V  avee  le  sultan 
Souteyynân  dit  le  Magnifique  (2)1,  et  ces 
relations  devinrent  bientôt  assez  impor- 
tantes pour  que  Charles  IX,  en  1564, 
erât  neeessaire  d'y  aœrédîter  un  eonsnl 
firançais(3),  et  depuis  ce  temps  la  France 
a  toujours  entretenu  des  consuls  dans 
ces  parages. 

En  1 578  Henri  lîT  nomma  le  eapltafne 
LourdarieBW  consulatde Tunis  :  parles 
soins  de  ce  consul ,  des  comptoirs  fran- 
çais furent  établis  à  Tunis  el  k  la  Gou- 
lette,  ainsi  qu'à  Trijioli ,  et  il  s'étudia 
avec  le  pins  grand  zele  à  dire  fleurir  le 

(i)  Haroudj''ibn''Yaqouf}  et  son  irave 
Khnrr-tJ-clyn  s'emparent  d'Ali^tr  l'an  gaa 
de  l'hégire  (  i5i6  de  l'ère  cbrelteune)  :  Ma- 
foudj,  qui  y  avait  d'abord  exercé  le  poavoir 
souverain ,  le  laisse  à  5on  frère  Kkayr  l'an 
9214  de  l'hégire  (  1 5i8  de  notre  ère).  Celui-ci, 
voulant  se  ineltre  à  l'abri  sons  la  protection 
du  Sultan  de  Cbnitantinople,  contre  la  ven- 

Kance  des  princes  chréiieiis,  irrités  de  ses 
iga  kdages ,  fit  hommage  de  sa  conquête  à  la 
Porte  Otlomane,  et  en  re^t  la  même  année  le 
dotible  titre  de  Bey  d'Alger  et  de  Qapytan- 
Pnrfui,  r'^i^t  à-dire  de  général i'i-sime de»  forcei 
manlunéb  de  l'empire  Ottonian. 

(  J.  J.  M.) 
(a)  Souhn  mâri'ben-SelYm,  connn  de  nos 
LUlorieos  sou»  le  nom  de  Soliman  J*'^  du  nom, 
aiMicéda  Tan  946  de  l'hégire  (  iSao  de  1'^ 
chrétienne }  à  son  père,  Selpn-ben'Bajrazjrd, 
(  Sflrm  )  :  son  long  règne  fut  d'environ 
quarante-sept  années,  et  l'an  974  de  l'hégire 
(  t566  de  notre  ère  )  il  laissa  le  trdne  ottoman 
à  <;nn  fils Sefym-^eHrSouleymd»  (  SelpalP  dtt 
nom). 

((J,  3.  M.) 
['^)  Ce  coninl  se  nommait  SerthoUe  de 
Marseille. 


commerce  français  dans  p(»s  contrées. 
Cet  établissement  consulaire,  dont  on 
apprécia  promptement  les  avantages,  fut 
bientôt  suivi  de  plusieurs  autres  sur  la 
rive  africaine,  à  Fez,  à  Tetouân,  à  Asfy, 
à  Moghador,  à  Aghadir,  à  âl-Bouzeo,  à 
Alger. 

£n  voyant  combien  est  peu  considé- 
rnble  la  distance  qui  sépare  la  Frnncp  de 
kl  Rps:enre  de  Tunis,  et  combien  le  tra- 
jet iuiiiiediat  en  t&l  prompt  et  facile  ;  en 
considérant  surtout  ratilité  qu*ont  pour 
notre  consnmmntîon,  soit  alînirntaire, 
soit  industrielle,  les  différents  articles 
commerciaux  que  nous  fournit  son  ter* 
fitoire,  on  ne  sera  aucunement  étonné 
de  voir  que  depuis  plusieurs  siècles  le 
commerce  de  nos  provinces  méridionales 
ait  constamment,  dans  ses  spéculations» 
donné  la  préférence  à  ce  port  sur  tons 
les  autres  ports  des  rivages  barbares- 
ques. 

Nos  armateurs  de  Provence  ont  dû 
en  effet  regarder  cette  fichelle  comme 
la  plus  favorable,  sous  tous  les  rapports, 

où  ils  pussent  étend  m  (Ipr  r^^laiions  mu- 
tuellement avantageuses.  Aussi  il  n*y  a 
pas  bien  longtemps  qu'on  pouvait  comp- 
ter une  vingtaine  de  maisons  de  négo* 
cîants  français  résidents  à  Tunis  r  ces 
établissements  commerciaux,  en  faisant 
iouir  leur  patrie  d'avantages  considérâ- 
mes, surtout  par  le  versement  dans  nos 
ports,  des  matières  premières  nécessai- 
res à  l'exploitation  des  manufîU'fures  de 
nos  provinces  méridionales,  trouvaient 
en  même  temps  dans  leurs  opérations 
dMmmenses  profits,  et  finissaient  par 
y  amasser  des  fortunes  bien  capables 
d'encourager  leurs  compatriotes  à  les 
suivre  dans  la  même  carrière. 

Deax  circonstances  principales  favo- 
risaient les  mnisons  francnises  qui  se 
livraient  aux  opérations  commerciales 
avecTunis  :  la  pràmièrerésultede  ligne* 
rance  des  gens  du  pays,  qui  n*onten  gé- 
néral  qu'une  ronnaissanoe  très-hornée 
des  matières  commerciales ,  et  de  tous 
les  détails  qui  s'y  rapportent  :  par  suite 
de  cette  ignorance,  toutes  les  marchan- 
dises ,  soit  d'importation ,  soit  d'expor- 
tation, devaient  nécessairement  passer 
par  les  mains  des  négociants  français  : 
une  seconde  circonstance  favorable  au 
cofiinierce  français,  c'est  que  les  cargai- 
sons expédiées  'sur  un  navire  français 
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iouissaient  de  la  franèbise  des  droits  du 

port,  tandis  que  les  Maures  qiû  expé» 
diaient  directement  et  par  leurs  propres 
navires  un  chargement  étaient  obligés 
de  payer  une  redevance  de  vingt  pour 
cent. 

Ce  règlement,  qui  avait  été  établi  sous 
le  ministère  de  Comert,  a  subsiste  iusqu*à 
l'époque  de  la  revoliiliou;  iJûdia  les  evé- 
nemeilts  qui  réraltèieDt  alors  des  diver- 
ses secousses  politiques  ayant  amené  la 
pénurie  des  s^rains  surtout  dans  nos  pro- 
vinces méridiouâles ,  les  agents  du  gou- 
vernement se  virent  forcM,  pour  activer 
l^arrivage  des  blés  de  Barbarie ,  de  con- 
sentir à  la  suspension  momentanée  de 
cette  imposition  conservatrice  du  com- 
ûnnçais;  profitant  alors  des  dp- 
constances  qui  les  favorisaient,  les  né- 
gociants  maures,  instruits  pardes  Euro- 
péens, et  même  par  quel(|ues  Français* 
s'initièrent  à  quelques  eonnaissanees 
sur  la  manière  de  se  conduire  dans  le 
commerce;  les  résultats  de  Texpérience 
qu'ils  acquirent  leur  ouvrirent  succes- 
sivement les  yeux,  etles  engagèrent  bien- 
tôt à  faire  par  eux-mêmes  ce  qu'ils  fai- 
saient fnirc  a  utrefois  par  l'intermédiaire 
des  négociants  français. 

L'esprit  couiiuerciai  s'étant  ainsi  ré- 
pandu parmi  les  Maures,  le  ministre  et 
le  Bey  lavorisèrent  eette  disposition  des 
esprits,  et  prirent  part  eux-mêmes  aux 
opérations  coininerciales  alors  tentées 
par  les  négociants  maures  :  dès  lors  Pa- 
vantage,  à  chance  égale,  étant  plus  du 
côté  des  habitants  du  pavs  que  du  côté 
des  Français ,  le  commerce  de  ceux-ci 
subit  desîlétériorations  successives,  et 
il  est  réduit  dans  ce  moment  à  bien  peu 
d'opérations,  tellement  qu'il  n'y  a  au- 
iourd  hui  à  Tunis  que  cinq  commerçants 
français  (1),  qui  y  sont  encore  retenus, 
plutôt  par  rhabitude,ou  par  le  besoin 
de  terminer  quelques  affaires,  que  par 
l'espoir  d'y  former  quelques  nouvelles 
entreprises  capables  de  les  enrichir. 

S'il  est  vrai  qu'un  des  intérêts  prind- 
panx  de  l'État  est  de  faire  fleurir  son 
<'()ininerce ,  il  doit  regarder  comme  in- 
dib  pensable  de  favoriser  particulièrement 

(i)  Depuis  l'époque  du  séjour  du  docteur 
Frank  à  Tunis  le  nombre  des  maisons  de 
cofumerce  françaises  s'est  beaucoup  accru. 

(J.  J.  M.) 

6*  livraison:  (Tunis.) 


les  nationaux,  qui,  en  étendant  leurs 
vues  et  leurs  spéculations  au  defaoït, 

contribuent  à  l'agrandissement  de  notre 
commerce  extérieur  et  à  l'amélioration 
de  notre  marine  marcliaude  :  or,  il  est 
certain  qu'on  n'arrivera  jamais  à  rétablir 
le  commcrre  de  la  France  avec  la  Ré- 
gence de  Tunis  si  l'on  n'adopte  derechef 
le  système  de  Colbert,  système  qui  con- 
siste à  établir  un  droit  de  port  de  vingt 
pour  cent  sur  les  billiments  maures  ex- 
portant de  France  nos  inarcbandises  ou 
y  important  leurs  denrées. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  prétendre 
qu'il  importe  peu  à  l'Etat  que  le  com- 
merce d'un  pays  se  fasse  par  l'intermé- 
diaire des  Français,  ou  par  celui  de  tout 
autre  peuple;  car  adopter  de  telles 
maximes  serait  vouloir  ouvertement 
nuire  aux  intérêts  de  sa  patrie. 

£n  effet ,  indépendamment  des  autres 
considérations,  qu'un  Français  ^agne 
une  fortune  en  mijs  étranger,  il  est 
presque  certain  qu  il  reviendra  en  France 
pour  en  jouir  et  en  faire  jouir  sa  patrie  ; 
uu  uii  Maure,  au  contraire,  amasse  cette 
fortune  dans  ses  opérations  commer- 
ciales avec  les  Français ,  il  ira  en  jouir 
dans  son  pays,  et  c'est  une  perte  réelle 
pour  la  France.  ♦ 

Je  le  dis  à  regret,  il  n'est  que  trop 
certain  que  le  commerce  del  Franrnis  à 
Tuais  n'est  dans  ce  moment  qu'une  pure 
illusion,  et  si  le  gouvernement  ne  donne 
pas  des  soins  particuliers  à  cet  égard, 
il  sera  difficile  de  prévoir  les  résultats 
fâcheux  que  causera  une  telle  négli- 
gence (2). 

La  chambre  de  commerce  de  Blar- 

seilie  avait  autrefois  établi  pour  maxime 
réglementaire,  que  les  négociants  qui 
iraient  s'établir  au  Levant  ne  pour- 
raient Y  rester  que  dix  ans  seulement, 

et  elle  exigeait  qu'ils  f  ussentcélibataires  : 
8on  but  était,  sans  doute,  de  diruinuer 
ainsi  les  dépenses  annuelles  de  ces  uiai- 

(a)  Depuis  ce  t^mps,  6t  particulièrement 
depuis  quelques  ttnées,  notre  çoownttmnit 

s'est  occupé  avec  lèle  du  rétabl  issenicul  des  re- 
lations commerciales  el  diplomatiques  avec  la 
Régence  :  la  visite  que  le  Bey  de  Tunis  a 
Fendue  à  la  France  n'a  pu  que  concourir  à  as- 
surer les  liena  d'amitié  qui  unissent  les  deux 
Étau. 

(J.  J.  M.), 
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MHS  de  eomuMree,  afin  de  leur  faciliter 

par  là  les  moyens  d'amasser  des  fortu- 
nes, et  de  les  obligera  veuir  eo  faire 
jouir  la  Frâuce  à  répoaue  du  retour. 

Mais  cette  lot  D*est  plus  observée  au- 
jourd'hui, sous  prétexte  qu'elle  nuisait 
aux  progrès  du  commerce  et  aux  iolé- 
réts  des  jeunes  geos  qui  s'v  livrent,  eu 
restreignant  les  ftdlités  d'entrer  dans 
cette  carrière.  Il  résulte  de  cette  abroga- 
tion tacite,  que  les  négociants  qui  ont 
passé  de  longues  années  dans  ces  con- 
trées 8*y  enracinent,  pour  ainsi  dire, 
et  finissent  souvent  par  trouver  conve- 
nable à  leurs  intérêts  de  s'y  marier  :  ils 
ont  alors  des  enfants,  qui  les  attachent 
davantage  au  pays ,  et  ils  restent  pour 
touiours  dans  cette  patrie  adoptive,  avae 
les  biens  qu'ils  y  ont  amassés,  sans  pen- 
ser aucunement  à  rapporter  leur  fortune 
en  France. 

Ou  voit  donc  qa*il  saait  peut-être 

également  convenable  pour  l'nvnnta^p 
du  commerce  de  remettre  en  vigueur 
ce  règlement ,  utile  a  Tinterèt  public  et 
ai  mal  a  pro|>os  abrogé  par  Tusage. 

Quoi(|u'il  y  ait  a  Tunis  un  consul  fran- 
çais pour  présider  aux  relations  commer^ 
ciales,  quoiqu'on  puisse,  par  conséquent, 
supposer  que  ce  mandataire  s^empresae 
de  Qonner  d^  soins  particuliers  à  tout 
ce  qui  eoncérne  les  intérêts  de  sa  niition, 
il  est  vraiment  atOigeant  de  voir  qu  il  ne 
peut  ftire  que  bien  peu  pour  elle,  et  que 
notre  commerce  est  gêné  et  opprimé  à 
un  'pi  point,  qu'on  a  peine  à  concevoir 
comineiit  nos  commerçants  résistent  à 
tant  de  vexations  Cl). 

Je  ne  tr.icaraî  ici  qu'une  esquisse 
sommaire  des  entraves  (jui  s'opposent 
au  développement  et  n  I  ninélioraiioii  du 
commerce  français  dans  la  Régence,  et 
je  me  eonteoterai  de  rapporter  sitnpt»- 
ment,  mais  avec  liberté,  ce  (lue  j'ai  été 
dans  le  cas  de  voir  moi-même  à  cet 
égard. 

La  maison  DoUeret  compagnie,  de 
Marseille,  avait  noiisé  un  gros  navire 

siiéflois  pour  charger  des  laines  à  Tunis; 
mais  a  ptiue  ce  navire  fut:  il  arrivé  dans 

(i)  Cet  état  de  choses  sVst  singulièrement 
anélioré,  et  )e  commeiTe  français  est  n«iate> 
naiil  plus  Oui  iS'suni  à  Tiiiii«  que  dansaucane 
auu-e  £ciieUe  du  Levant. 

(J.  J.  M.) 


la  rade,  que  le  Bey«  qui  avait  l'inten- 
tion d'envover  nn  chargement  H  huilo 
à  Alger,  s  empara  du  bâtnneut  suédois, 
sans  autre  prétexte  que  celui  de  la  eom- 
OMMiité  qu'il  allait  en  retirer  pour  sa 
propre  opération ,  et  il  n'éprouva  at*-  ' 
enne  opposition  de  la  part  du  consul 
liani^ais  ;  on  pensa  cependant  générale- 
ment à  Tunis  que  si  ee  fonctionnaire 
etît  montré  du  carartère  dans  cette  cir- 
constance ,  s'il  avait  parlé  au  Bey  avec 
cette  fermeté  que  doit  inspirer  le  bon 
droit  et  la  justice,  le  navire  noiisé  par 
des  Français  aurait  été  relâché  et 
rendu  certainement  à  sa  destination  lé* 
gitune  (2). 

Dans  une  antre  oeoaaioa,  il  plut  à 
un  agent  commercial  du  Bey,  nommé 
fladfjy  ^'ojinès.  de  s'emparer  d'une  n)a- 
niere  aussi  arbitraire  d'uite  certaine 
quantité  de  jarres  appartenant  à  un 
négociant  français  ;  celui-ci  fut  fon;é  au 
siîcnce  par  la  crainte  d'une  plus  grande 
avanie.  Certes,  si  le  eonsul  doit  remplir 
les  devoirs  de  sa  charge,  c  e:»l  Uaus  des 
occurrences  pareilles,  où  l'honneur  du 
pavillon  français  et  la  fortune  des  com- 
merçants sont  à  la  fois  compromis. 

Mais  ce  négociant  n'a  pas  été  la  seule 
victime  de  roppressîonarbitraireexercée 
par  cet  fiSacfpyrmniét;  chaque  jour  il 
faisait  éprouver  les  vexatiotis  les  plus  in- 
tolérables aux  bateliers  chargés  de  trans- 
porter les  marchaodises  à  bord  des  na* 
virée  européens,  sans  a*inquiéter  aucii- 
nement  du  tort  que  le  commerce  devait 
en  éprouver;  ii  s'emparait,  pour  son 
propre  service,  de  toutes  les  barques 
qui  devaient  servir  aux  négociants,  les 
retenait  aussi  !on-:temps  que  bt)n  lui 
semblait,  et  mettait  de  cette  manière  des 
entraves  tyranniques  aux  expéditions 
des  cargaisons,  et  "aux  opérations  des 
négociants,  dont  lesretardsqu'ilsétaient 
forcés  d'éprouver  trompaient  les  cal- 
culs et  rendaient  les  entreprises  infruc- 
tueuses. 

il  résultait  encore  de  là  que  pendant 

ces  re!,irds  toreés .  qui  !?p  prolongaient 
quelquefois  a  plus  de  vingt  jours  avant 

(a)  Je  rapporte  ces  assertions  du  docteur 
Fntnkt  endd  iiiiant  toute  solitlat  itc  à  l'égard 
des  ru  riK^iioa»  qu'il  hasarde  peut-être  un  peu 
l^èi  émeut. 

(J.  J.  M.) 
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qu«  les  marebandUies  pugaent  éiro  44- 

Barquées»  les  navires  en  rade  couraient 
des  dangers  fort  à  crnindrc,  surtout  en 
hiver,  saison  |)endant  laquelle  il  n'est 

Sas  rare  de  toît,  ainsi  que  je  Tai  déjà 
it,  des  coups  de  vent  asses  forts  pour 
les  poussera  la  cdteetocoasioaoarieiar 
naufrage. 

Les  négociants  français  et  anglais  sont 
tes  seuls  qui  jouissent  à  Tunis  de  la  pré* 
rogative  de  ne  payer  que  trois  pour  cent 
sur  les  articles  d'importation  :  lotîtes  les 
autres  iiatious  qui  uiit  des  traités  avec 
le  Bey  payent  cinq  poureent  à  la  douane; 
mais  il  est  expressément  stipulé  que.  les 
nmrrhnndisps  doivent  venir  directement 
du  pa)s  du  cûuiiner^t,  et  sous  le  pa- 
villon de  sa  nation,  un  navire  français 
qui  y  exporterait  des  marchandises  de 
Livourne,  d'Espagne,  deNaples,  etc., 
payerait  aussi  bien  le  droit  de  cinq 
pcMir  cent  que  le  négociant  de  ces  con- 
trées ,  qui  ne  jouit  «Taueun  nrtvilége. 

L'exportation,  ffi  rpv:<ncne.  n'est  ni 
aussi  facile  ni  à  aussi  bon  compte  :  au- 
cune nation  ne  jouit  de  la  moindre  pré- 
rogative. Il  n'y  a  pas  longtemps,  par 
exemple,  qu'un  ne  payait  que  21  francs 
de  Irais  d'extraction  (1)  par  qa/Jtz  (2), 
aujourd  hui  on  est  obligé  de  payer 
60  fr.;  de  façon  qu'un  chargement  de 
blé  d'une  valeur  de  80,000  francs  cnrtte 
autant  que  le  prix  d'achat,  pour  la  per- 
mission de  sortir  des  pui  ts  de  la  Ré- 
gence. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  obstacle  à 
surmonter  :  il  faut  encore  se  présenter 
chez  le  Bey,  solliciter  tie  lui  cette  per- 
mission desortie,  comme  une  grûre  par- 
ticulière, et  il  arrive  souvent  que  le 
négociant,  l'argent  a  la  main,  renouvelle 
cinc[  à  six  fois  sa  suppli(iue  avant  d'ob- 
tenir une  Êkveur  qu'il  paye  aussi  cher. 
La  coutume  qui  s'établit  de  débourser 
le  montant  de  In  tcskeréh  avant  l' diat 
des  denrées  destinées  à  être  exportées 
entraîne  de  grands  inconvénients  ;  car  il 
peut  arriver  souvent  qu*aprè8  l*aoquisi- 

(i^  Cr^  frais  étaient  ceux  que  nrcrs-îtnient 
la  il('li\rance  fitXditexktrèh  (neriumiou  d'eJL> 
porter que  l'on  obtenait  du  gDUvemMMil 

(a)  Foyez  ci-après,  j>ag«  88  ,  sur  ceit*  me- 
sure de  capacité,  le  chapitre  Xli,  traitant  des 
|K)idi  ^  UMsuretde  Tunis. 


liôB  ftite  il  se  tronve  d«s  ciroonstancés 

^ui  empêchent  d'effectuer  le  chargement 
immédiat,  ou  qui  forcent  à  ne  Topprcr 
qu'en  partie;  il  faut  alors  avoir  dere- 
ehff  recourt  au  Bey*  pourra  obtenir  un 
tamtrebon  ;  car  si  on  négligeait  cette  dé- 
marche dans  le  courant  de  l'année,  la 
permission  précédemment  obtenue  et 
payée  cesserait  d'être  valable. 

On  etporte  de  la  Régence  de  Tunis 
beaucoup  cle  Mé.  de  l'Iinile  d'olive,  de 
la  belle  laine  et  des  légumes  secs;  on  y 
importe  de  Marseille  du  cnfé,  du  sucre, 
des  draperies,  des  soieries,  des  laines 
d'Espagne  qu'ils  emploient  pour  la  fa- 
brication de  leurs  bonnets,  dit  vermillon, 
et  toute  sorte  d'épiceries.  Le  gain  était 
asaei  eonsidérabto  autrefois  sur  tous  les  • 
articles,  soit  d'importation,  soit  d'expor- 
tation; mais  depuis  que  le  conmierrp  t  st 
entre  les  mains  d'environ  cent  cinquante 
négociants  maures,  ou  tttirétiens  in- 
digènes et  juifs,  le  profit  des  Européens 
Se  réduit  à  neu  de  chose. 

Le  vin ,  1  eau-de-vie  et  les  liqueurs 
sont  des  mari  handlses  de  contrebande  ; 
allés  ne  peuvent  être  débarquées  que  sur 
une  permission  spécinlp  {teskeréh  )  du 
Bey,  qui  ne  l'accorde  que  très-difficile- 
meut;d'où  il  résulte  que  celui  qui  en 
àurait  obtenu  une  trouverait  facilement 
à  la  vendre,  souvent  au  prix  de  90  à 
100  piastres ,  et  les  ressionnaires  font 
d'autant  plus  volontiers  ce  sacrifice, 
quMIa  ont  alors  aussi  bien  la  facilité  de  dé- 
barquer une  pièce  de  vingt  jiTilIrrnlp?  {) 
qu'uue  pièce  d'un  jaugeage  très-inté- 
rieur. 

Le  coDsol  français  obtient ,  sur  sa 

demande  4  un  certain  iiomhre  de  fez- 
keréh  pour  ceux  de  su  nation;  mais  il 
en  dispose  a  son  gré,  quoiqu'il  en  ait 
toniours  à  sa  disposition.  Quand  il  a 
de  la  mauvaise  volonté,  |K)ur  colorer  son 
refiis  il  l'attribue  nu  rpfns  qu'il  prétend 
avoir  lui-même  éprouve  du  Bey.  Cepen- 
dant la  moindrt  ftveur  que  le  Bey  pût 
accorder  nii\  négociants  français  qui 
sont  établis  dans  ses  Ittats  serait  la  di- 
minution de  ces  entraves,  qui  font  haus- 
ser le  prix  du  vin  |)Our  les  cousomnrd- 
teurs  trant^ais  ;  car  il  y  en  a  beaucoup 
qui  n'ont  jamais  pu  parvenir  5  obtenir 
uue  teikeréàf  même  pour  leur  con- 

(3)  Fojrez  ci-après  le  chapitre  Xlt,  page  88, 
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sommation  habituelte,  et  qui,  étant  obli- 
gés d'acheter  aux  débitants  le  vin  qu'ils 
boivent ,  le  payent  trois  fois  plus  cher 
qu'il  ne  coûte  à  leurs  compatriotes. 

Il  est  certain  que  les  reproches  à  ce 
sujet  peuvent  tomber  sur  le  consu  I  ;  mais 
ni:i!!ïeiirensement  on  peut  lui  appliquer 
cette  béoteuce  de  minimis  non  curât 
prœtor. 

Rien  n'excite  plus  le  mécontentement 
iIuReyque  d'npprpndrp  i\m\  rinili^ré  1^ 
liicsiires  rigoureuses  prises  a  1  égard  du 
(lebarqueraent  du  viu,  il  y  a  cependant 
toujours  un  certain  nombre  d'Européens 
qui  trouvent  le  moyen  d*en  faire  le  com* 
merce  clandestin. 

Cette  boisson  a  été  maintes  fois  ia  cause 
des  plus  grands  désordres;  et  il  est  cer- 
tain que  si  les  Maures  et  les  Turcs  pou- 
vaient s'en  procurer  uvec  autant  de  fa- 
cilité que  dans  les  autres  pays,  on  les 
verrait  à  chaque  instant  commettre  les 
plus  criminels  excès. 

Il  y  a  peu  d'années  que  quelques  sol- 
dats turcs,  ivres,  rencontrèrent  dans 
les  rues  un  jeune  garçon  d'une  naissance 
honorable;  ils  fondirent  sur  lui  le  cou- 
teau à  la  main,  rt  lui  firent  subir  les  ou- 
trages les  plus  inlàmes. 

Les  auteurs  de  ce  crime  ayant  été 
bientôt  connus  reçurent  pour  tout  châ- 
timent une  rufleb  istonnade-,  mais  le  Rfv 
fut  plus  sévère  envers  les  marchands  de 
vin ,  car  il  lit  jeter  dans  le  lac  tout  le 
vin  qui  se  trouvait  alors  dans  leurs  ma- 
gasins, et  un  spul  négociant  perdit  plus 
de  cent  mille  francs  par  cet  acte  de  ri- 
gueur. 

Il  se  faisait  autrefois  un  commerce 

assez  considérable  entre  les  Grecs  de  la 
Morée  et  les  Tunisiens;  piu&ieiir^  înai- 
sons  grecques  s'étaient  même  établies  à 
Tunis,  et  se  livraient  avec  succès  à  ce 
négoce;  mais  depuis  1769,  époque  d'une 
guerre  avec  la  Russie,  la  plupart  des 
Grecs  ont  cessé  de  fréquenter  les  ports 
de  la  Régence.  Ils  apportaientde  Zante 
des  toileries,  etde  k  Morée  du  ver- 
millon, des  soies  non  ouvrées  et  fies 
soieries.  Les  Albanais,  les  Turks  et  les 
Maures  se  sont  aujourd'hui  emparés  ex- 
clu si  vement  de  cette  partie  du  commerce, 
et  les  Grpcs  aiment  mieux  rester  chez 
eux  (|ue  de  demeurer  à  l'uuis  dans  Tin- 
activité. 

Une  des  branches  d*industrie  les  plus 


importantes  de  Tunis  est  sans  contredit 
la  quantité  de  bonnets  tarbouch ,  ou 
qaonq.  qu'on  y  fabrique.  On  les  préfère 
dans  le  Levant  a  ceux  qu'on  fabrique  en 
Europe  (1),  soit  à  cause  de  leur  forme, 
soit  pour  la  bonté  de  leur  couleur  ;  mais 
il  en  est  de  ce  commerce  comme  du  reste 
dans  ia  Régence  ;  ii  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'il  soit  aujourd'hui  ce  quMI  était 
aotrefois.  La  douzaine  de  beaux  bon- 
nets, qui  se  vendait  anciennement  1  1  fr., 
se  vend  maintenant  près  du  double,  sans 
que  cet  accroissement  de  prix  augmente 
le  gain  des  fabricants. 

Le  ministre  du  Bey  fait  venir  directe- 
ment les  laines  d'Espagne;  les  bonne- 
tiers sont  forcés  de  les  prendre  de  lui 
aux  prix  qu*il  en  exige,  et  il  les  oblige 
non-seulement  à  subir  ce  monopole  des 
matières  premières,  mais  encore  à  lui 
fournir  les  bonnets  fabriqués  qii  il  désire, 
au  prix  qu'il  détermine  loi-méme.  Par 
cet  acte  d'un  despotisme  usuraire  il  s'en- 
riebit.  il  est  vrai,  mais  au^sî  il  détruit  le 
comuierce^et  linirapar  anéantir  entière- 
ment rindustrie  du  pays. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans 
parler  d'une  autre  branche  de  commerce 
qui  se  fait  à  Tunis  :  celui  de  Tessence  de 
rose.  Tout  le  monde  sait  que  cette  es- 
sence suave  jouit  d'une  renommée  toute 
particulière  (2),  er  que  Tunis  en  fournît 
qu'oïl  regarde  comme  de  la  première 
qualité;  sans  vouloir  démentir  entière- 
ment cette  opinion,  je  ferai  cependant 
observer  que  !a  majeure  partie  de  cette 
essence  precieu?;?  qui  entre  dans  le  com- 
merce n'est  uas  iabnquée  sur  le  terri- 
toire de  la  Régence;  mais  elle  y  est  ap- 
portée de  Constantinople,  d'Andrinople 
et  des  autres  parties  de  la  Turquie  Eu- 
ropéenne (3).  Lemi(A^d/(4)se  vend  com- 

(i)  Une  fabrique  importante  'If»  res  boa- 
nets  levantins  avait  éle  établie  à  ùileaiis. 

(J.  J.  M.) 

(q;  Voyez  sur  l'essence  de  rose  lopuscule 
d«  mou  illustre  maître ,  le  savant  el  modeste 
Langlès  ^  intitulé  :  Beeherehtu  sur  la  déeou* 
perte  de  l'essence  de  rose.  Paris,  de  rinipri- 
merie  impériale,  r8o4.         (J-  J-  M- ) 

(3)  Une  grande  partie  de  l  essence  de  rose 
se  nbriqae  en  Égy  pte,  où  les  roMes  du  Fayoam 
fournissent  d'abondants  matériaux  pour  Ift 
distiUatinn.  (  J.  J.  M.  ) 

(4;  ^  ayez  q-uurcs  le  chapitre  XII,  page  86, 
^  (J.J.MO 
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nHiDément  0  à  10  fr.;  beareoic  Taequé- 
i^r  lorsqu'elle  n*est  pas  falsifiée. 

On  reconn'ut  sa  pureté  lorsqu'elle  a 
une  véritable  oUeur  de  rose ,  sans  aucun 
niélaDged'o<leiirétraDgère,et  lorsqu'une 
goutte  versée  sur  l'ongle  n'y  coule  pas 
fhcilempnt  :  (Pautres  amateurs  de  ce  dé- 
licieux parfum  jugent  de  sa  lionlé  et  de 
sa  pureté  parfaite  par  l'essai  suivant.  On 
en  verse  une  goutte  sur  un  morceau  de 
papier  blanc  placé  près  du  f  u  :  si  !p  li- 
quide s'y  volatilise  promptrment  sans 
altérer  le  papier,  l'essence  est  reconnue 

Kmr  âtre  parfaitement  pure  ;  mais  si  elle 
rme  une  tache  sur  le  papier,  c'est  une 
preuve  de  falsification  et  de  mélange 
avec  des  substances  hétérogènes, 

tA  vraie  essence  de  rose  de  Tunis  est 
rare  eteoâte  deux  tiers  de  plus  pn  r  m  ith- 
gâlqnp  rplIedeConslantinople.  Un  quin- 
tal iqontàr)  de  feuilles  de  roses  ne  donne 
guère  par  la  distillation  que  deux  à  trois 
mWiqâls  d'essence,  et  le  quintal  de  ro- 
ses  se  vend  à  raison  de  50  a  GO  piastres. 
Dans  cette  distillation  on  olitient,  ouire 
l'essence,  environ  cinquante  livres  (25 
kilo^ammes)  de  bonne  eau  de  roses 
(md-ouerd) ,  qui  rt^vu  nt  :\  n'^sf-z  bon 
compte,  la  valeur  n'en  étant  regardée  que 
conune  accessoire  au  prix  de  l'essence , 
but  principal  de  l'opération. 

La  rose  rou^e  ordmaire  est  celle  qu'on 
distille  ordinairement;  cependant  i!  y  a 
en  outre  une  espèce  de  rose  blanche, 
qu'on  nomme  nessm-y,  et  qui  fournît  une 
essence  encore  plus  précieuse;  mnis 
comme  elle  f^st  très-rare,  elle  coûte  90  à 
100  piastres  le  mithqâl. 

En  effet  ceux  qui  aiment  les  parfiims 
ne  sauraient  trouver  une  odeur  plus  ex- 
quise que  celle  de  l'e-^^ence  de  nessery  ; 
sa  rareté  est  telle  a  Tunis,  que  souvent 
ou  lie  peut  s'en  procurer  à  quelque  prix 
que  ce  soit;  aussi  ce  ne  sont  que  les 
Maures  les  plus  riches  et  lo^^  pins  vohif»- 
tuetix  qui  en  font  distiller  chez  eux  pour 
leur  usage  partieuber. 

Les  Tunniens  qui  s'occupent  de  dis- 
tillation fabriquent  surtout  une  grande 
quantité  d'eau  de  tleur  d'orange' (?W(Î- 
narendj  ou  mà-bortmgân  )\  le  prix  de 
ces  fleurs  est,  comme  celui  des  roses, 
relatif  à  l'abondance  plus  ou  moins 
prande  qu'en  produit  la  saison  ,  et  varie 
quelqueiots  beaucoup  :  on  ne  les  vendait 
qu'à  raison  de  15  piastres  le  quintal 


pendant  les  dernières  années  de  mon 

séjour  à  Tunis;  tandis  que  Tannée  qui 
avait  précédé  mon  arrivée  elles  coulaient 
jusqu'à  30  piastres;  l'huile  essentielle 
qu'on  en  retire  n'est  guère  recherchée, 
parce  qu'elle  a  souvent  une  odeur  d'em* 
py  reunie. 

Piusieursdistillateurs  fabriquent  aussi 
de  Tessence  de  jasmin  (yasmyn)  :  quoi- 
que cette  plante  soit  assez  eummune, 
ressence  qu'on  en  extrait  se  vend  au 
mènie  prix  que  l'essence  de  nessery, 
parce  que  les  fleurs  du  jasmin  ne  four- 
nissent qu'utie  très -petite  quantité 
d'buile  essentielle. 

CHAPITRE  XII. 

Des  poids  et  mesures  usités  à  Tunis  j  —  Rottl- 
Atiàry  ;  —  Kolil-Soiiqy  ;  —  RoUl-Khod- 
diry;  — '  qyrâtt,  mitliqâl;  —  oiic<?s;  — 
qoulârâ.  —  Mesures  de  lonptietir;  —  De- 
raa-èl-Hendazéh;  —  Deraa-êl-tourky;  — 
Beraa-ét'Aniby;  —  Owbr;  —  Qaméh. 
—  Mesures  de  capacité;  —  Sâa;  —  Oury- 
bah;  —  Qâfyz;  —  Millerole;  —  E«can- 
deau; —  Salma.  —  Mesures  agraires;' — 
Fcddân  ;  —  Mcttâbah;  —  Zoudjéb-Fered. 
^  Mesures  iiinéraires;  —  Myl-KhaUoueh. 

POIDS. 

I.es  poids  portent  en  général  le  nom 
de  ouezn. 

L'unité  pondérale  en  usage  à  Tunis  a 
la  même  dénomination  que  celles  qui 
sont  usitées  en  Égypte,  à  Tripoli,  à 
Alger  et  à  Marok  :  on  lui  donne  le 
nom  de  roiUe  ou  roêti  (1),  correspond 
dant  à  celui  de  ratoh,  que  les  Maltais 
.donnent  à  leur  livre. 

On  connaît  à  Tunis  trois  espèces  dif- 
férentes de  rottles,  savoir  :  le  rottUat' 
téry,  le  roiU'Souqy,  et  le  rotU^kh^d- 
dâry. 

V  T  e  rotM-atiérij  ^  r'pst-à-dire  la /?rre 
des  droguistes)  i  (iouL  la  dénomination 
est  formée  du  mot  âtiâr  (  épicier-dro- 
guiste),  équivaut  à  506  grammes  88  cen- 
tigrammes de  nos  poids  métriques. 

Cent  rotUss-attârys  équivalent  à 
103  et  2S  centièmes  de  nos  anciennes 
livres  poids  de  marc 

Cent  livres  anciennes  poids  de  marc  va- 

(i)  Pluriel  roltàl  ou  éridl.  Pour  exjirimer 
deux  roUlei,  en  dit  rùuléyn  oo  zoudf-értdl. 
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lent  96  r&ê(le9<iHârygf  plus  88  eentli- 

mes.  Ce  rotti  sert  à  peser  tout<^s  sortes  de 
drocup^  { nffrijah),  les  matières  précieu- 
ses, les  pierreries  .  les  perles,  le  porail, 
le  thé,  ropium,  le  rousc,  les  parfums  de 
toute  espèce  ;  il  sert  aussi  à  peser  les  mé- 
taux ,  tels  que  le  fer,  le  plomb ,  l'étaîn , 
le  cuivre,  Targent,  l'or,  ainsi  que  les 
substances  minérales  connues  sous  la 
dénomination  Ir  demi-métaux. 

Le  roitl-attàry  se  divise  en  16  onces  : 
et  je  ferai  ici  la  remarque  que  la  division 
en  seize  parties  est  employée  commu- 
nément à  Tunis,  non^seulement  pour 
les  poids,  mais  encore  ponr  les  mesures 
de  ionmieur  et  de  capacité,  comme 
nous  le  verrons  ci-apres,  à  1  e^ard  du 
ihraa  ou pyk  (coudée),  du  qâfyz^  du 
meUàr\  cette  division  est  même  usitée 
à  IVgard  des  monnaies ,  et  la  piastre  se 
divise  eu  seize  qarroubes  (1). 

Les  mesures  des  anciens  peuples  ad- 
mettaient aussi  fréquemment  la  division 
en  seize  parties  :  parmi  elles  on  peut 
citt^r  le  pied  romam  et  le  pied  phiîeté* 
réen,  qui  avaieiitadoptéeette  division  (2). 

Lorsqu'mi  emploie  ce  poids  à  peser 
Tor  et  les  pierres  précieuses  .  il  se  divise 
en  qyràtU  (3),  d'où  vient  notre  niot  ca- 
rat; ou  en  mithqàl  pour  les  essences, 
l'argent  et  les  perles. 

I.e  qyràtt  vaut  en  poids  décirtiril 
2,670  millionièmes  de  gramme,  et  le 
mtkqàl  4,1G9  millionièmes. 

2**  Le  rotU'Souqy  (c'est-Mire  la  livre 
du  marché)  équivaut  à  568  grammes 
445  milligrammes  des  poids  du  système 
décimal. 

n  correspond  ft  18  onces,  et  sevt  à 

fieser  la  viande  de  boucherie,  l'huile, 
e  beurre,  le  savon ,  les  olives,  le  miel, 
le  bois  à  brûler,  le  charbon ,  et  les  fruits 
secs  de  toute  espèce. 

3"*  Le  rat^khoddâry  t  mot  à  mot 
In  livre  des  verdures  ,  équivaut  à 
6â9  grammes  4ôâ  miliigramnies  de  nos 
nouveaux  poids  français ,  et  correspond 
à  20  onces. 

11  sert  à  peser  ton!  os  sortes  d'herbages, 
de  légumes  verts,  de  fruits  frais  ou  euits, 

(i)  Fojet  ci-apres  la  îNoiice  sur  les  mon- 
naies de  Tunis. 

{i)  Titniv.  lib.  ITI.  —  Greavtt,  tA«  Ro- 
mon  Joot.  —  Hero,  in  Uagoge, 

(S)  riuricl  ^ardryti. 


el  de  to«t  autre  aliment  de  mémo  m* 

ture. 

Les  divers  poids  de  ces  trois  espèces 
différentes  de  livres  employées  par  le 
commerce  de  Tonte  tout  en  général 
exéeutés  d'une  manière  grossière  et  bien 
éloignée  d'une  exactitude  rip^oureuse  ; 
cependant  leur  rapport  est  iixé  par  l'u- 
aage  dans  les  proportions  de  8  à  9  et  à  10, 
et  ee  rapport  serait  celui  qui  devrait 
f^tre  établi  fwr  un  étalon  ré^î-  lier;  maïs 
cet  étalon  n'existe  pas,otparuu  les  poids 
employés  vulgairement  dans  le  commerce 
habituel  on  en  trouve  qui  ont  près  de 
deux  'jrrmiFnf's  moî7îs ,  et  un  plus 
srraml  nombre  qui  ont  près  de  six  gram- 
uies  en  plus. 

L'onoe  {ouqyak,  pluriel  oyqyàt) 
équivaut  à  31  orauuues  G8  crntigrammes 
de  notre  [)oi(ls  décimai  ;  elle  se  divise  en 
8  parties ,  dent  chacune  est  encore  sub- 
divisée en  20. 

Il  existe  trois  espèces  différentes  de 
quintaux  {qoiUàr,  pluriel  qenàtiyr  ou 
qenàiUr). 

La  première  est  de  106  rottles ,  et  sert 
à  peser  toutes  les  marchandises ,  a  Tel- 
cefitinn  du  fer  du  cotonUlé,  etdu coton 
brut  ou  en  laine. 

Ce  troisième  article  se  pèse  avec  un 
quintal  partiou]ier,qui  comprend  1  lOrot- 

iMitui  b  Ter  et  le  colon  file  se  pèsent 
avec  un  quintal  qui  se  coniposeda  lâurot- 
tles. 

Indépendamment  de  ces  quintaux, 
il  en  existe  (ihisieurs  autres  de  couven- 
tion  spéciale  dans  les  transactions  se- 
otalea,  et  dont  l'emploi  est  particulier  à 
eertaittes  maichandisea. 

M98UBS8  DE  lONGU^Ott. 

Les  meaures  en  général,  aoit  de  lon- 
gueur, soit  de  capacité,  portent  le  nom 

de  qyâs. 

11  existe  à  iunis  trois  dilïerentes  me- 
sures linéaires  ou  de  longueur,  et  on  les 
comprend  toutes  les  trois  sous  la  double 
dénomination  rlr  /rrr/a  f  coudée) ,  qui 
signifie  en  mciof  temps  ii' bras,  ou  plus 
exactement  V avant-bras  ^  el  de  pyk, 
nom  d'origine  grecque,  dérivé  do  celui 
de  7rr,)co; (coudée). 

Les  rèîiles  dont  on  se  sert  pour  dé- 
terminer les  mesures  des  coudées  sont 
faîtai  oadiatifMiifnt  de  fier  ou  4e  oui- 
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¥re,  quelquefois  méiM  de  bois  pour  1m 

plus  pauvres  débitants;  mais  toutes  en 
générât ,  et  surtout  celles  qui  sont  em- 
ployées à  Tunis  pour  lo  m«surage  des 
grosses  toiles  et  autres  étoffes  como 
muni'S,  sont  d'une  exécution  tellement 
grossière,  et  d'une  graduation  si  peu 
exacte  «  qu  on  ne  peut  que  ditticiiemeat 
parvenir  k  une  apprédatioa  précise  de 
leur  longueur  totale ,  et  du  rapport  oor- 
rél.^tif  que  devraient  avoir  entre  eux  les 
points  de  leur  division,  de  manière  à 
établir  un  érhantilloB  réfialier  qui  puisse 
servir  d'étalon  uni(|ue  et  légal. 

Pour  cela  il  serait  nécessaire  de  faire 
la  comparaison  entre  elles  de  la  plupart 
de  ces  règles,  et  d'en  tixer  le  résultat 
moyen,  eu  éliminant  eelles  qui  pèstu^nt 
soit  en  plus,  soit  f-n  moins;  et  il  est  à 
reniarquer  (fue  ces  dernières  forment  gé- 
néralement le  plus  grand  nombre. 

Cliaque  règle  porte  seize  divisions, 
qui  devraient  être  égales  ;  mais  il  est 
rare  que  la  plupart  se  coordonnent  ré- 
gulièrement entre  elles;  on  remarç^ue 
même  généralement  que  les  dem  divi- 
sions qui  terminent  de  part  et  d'autre 
chaque  extrémité  de  la  mesure  sont  plus 
longues  que  les  divi&iuns  intérieures, 
et  cet  BXoBs  est  trop  considérable  pour 
pouvoir  être  attribué  au  hasard  ou  a  la 
maladresse  ou  à  la  négligence  de  l'ou- 
vrier qui  a  établi  ces  mesures  :  il  paraî- 
trait pluldt  que  cet  eicès  est  introduit  à 
desaem,  et  qu'il  est  toléré  par  le  gouver- 
nement comme  néeesi^atre  aux  bepoina 
du  commerce  de  détail. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  om  imperfec- 
tions et  de  ees  inexaetitudev,  les  trois 
mesures  de  lom^tteur  usitées  à  Tunis 
sont  les  suivantes  : 

l*'  Deraa-él  hendàMék^  nommé  aussi 
pyk-hendaM^  qui  équivaut  a  673  milli- 
mètres de  nos  mesures  décimales;  cette 
coudée  sert  à  mesurer  les  draps  et  les 
étoffes  de  laine. 

9*  Deraa-ét-tourky  (coudée  tnrke), 
qui  COI res[)Oiiil  à  637  niilliinptri's  de 
nos  mesures  métriques.  (Àtte  coudée 
sert  à  mesurer  les  eiolies  de  soie  ou  de 
AI.  On  donne  aussi  à  cette  eoudée  le 
nom  de  pyk-tourky ,  et  souvent  même 
elle  est  désignée  par  le  ooiu  seul  de  pyk, 
sans  epithète. 

8"  Kniin ,  deraa-é^raby  (  coudée 
ermite  ),  dont  la  v  deur  en  mt'sures  dm- 
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maies  est  aeolement  de  488  millimètres, 

et  sert  a  mesurer  les  toiles  et  les  étoffes 
de  coton  r  cette  coudée,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  j^yk-araby  ou  py/t-ùekcly 
(  coudée  d  u  pay  s  ) ,  est  aussi  designée  fort 
souvent  par  Tappellation  de  d«r4M,  sans 
aucune  epithète 

Cette  coudée  (irabe  parait  être  iden- 
tique avec  celte  qui  fut  autrefois  em- 
ployée par  ksaatiwiomes  du  kbalyfe^tf^ 
Momoun  ;  cnr  en  supposant  cinquante- 
sept  milles  arabes  au  degré  terrestre 
qu^ila  mesurèrent,  eten  attribuaut  quatre 
mille  coudées  à  chacun  de  ces  milles,  oa 
trouve  avec  une  diftVreî  ee  très-minime 
la  coudée  arabe  de  luius  pour  résultat 
de  la  coudée  qu'ils  ont  dd  employer  daus 
leurs  calculs  astronomiques. 

Kn  cftVt ,  cette  valewr  dp  la  coudée 
ara6e  donne  pour  celle  du  miUe  1,949 
mètres  ou  justement  l,l>û()  toises  de  nos 
andennea  mesures;  ainsi  la  coudée 
arnlv^  se  trouve  être  avec  la  toise  dans 
la  proportion  de  14  a  15,  avec  le  pied  an- 
cien comme  3  est  à  S,  etavei'  le  mètre, 
presque  fsaeteinent  comme  l  esta  2;  rap- 
ports utiles  pour  simplilier  les  calcuis  (lu 
commerce, et  (fantrint  plus  imnortants  a 
remarquer  que  1  einplui  de  la  coudée 
arabe  ne  ae  borne  pas  seult'ment  à  Tunis* 
et  que  son  os:i^e  est  ^'énéral  sur  toutes 
les  cotes  bnrbaresques,  a  Tripoli  à  Alger, 
etniéiiie  ûiiua  l'empire  de  Marok,  où  Tua 
ne  se  sert  d^aueune  mesure  turke. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  con- 
servées ainsi  jusqu'à  nos  jours  [wirmi  ces 

Ëeuples  les  mesures  ilu  teinph  du  kiialy- 
It;  la  position  géogranhique  de  ces 
contrées*  l'iaoiement  des  Orientaux  dans 
leurs  croyances,  leurs  mœurs,  leurs  usa- 
ges, font  véritablement  de  cette  popula- 
tion un  peuple  moiiitmento/,  chez  lequel 
tout  se  conserve  «t  se  transmet  de 
siècle  en  siècle:  lois,  contnfnes,  liahil- 
lenieiits,  meî^urcs  »  et  tuuteb  les  choses 
de  la  vie,  qui  suni  si  variables  dans  notre 
Europe,  sont  stables  dans  fOrient,  et  à 
l'abri  de  tout  caprice  de  mode  et  de 
changement.  Ainsi  on  trou\e  encore  au- 

I'ourd'bui  sur  les  cotes  bai  bare^qucs  les 
ois,  les  habitudes,  les  costume>  et  les 
préjugés  qu'y  ont  introduits  les  Arabes  à 
rp|)oque  de  leur  première  iovasion  et  de 
leur  conquête. 

Quoi(iue  j'aie  donné  le  rapport  des 
trois  (*oudpes  tunisiennes  avec  les  me- 
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surf  s  métriques,  j*ai  cru  qu'il  ne  serait 
peut-être  pas  désagréable  au  lecteur  de 
trou\  er  ici  le  rapport  de  ces  trois  espèces 
de  coudées  avec  i  ancieune  aune  de 
Paris. 

Cent  coudées  hendàzéh  équiYaleot  à 
56  aunes  ttël  rentiemes; 

Cent  coudées  iurkes,  a  b'6  aunes  et  60 
oentièmes;' 

Cent  coudées  arabes^  à  41  aunes  et 

Cent  aucicuues  aunes  de  Paris  équi> 
valent  à  176  coudées  hendatéh  et  64 
4»lltiènies;  à  186  coudées  turkes  et  57 
centièmes;  à  243  coudées  arabes  et  38 
centièmes. 

Il  y  a  eneore  deux  autres  mesures  de 
longueur  qui  sont  qaekfoefois  employées 
à  Tunis .  pt  dont  Tusage  remonte  incon- 
testablement à  la  plus  haute  antiquité 
chez  les  peuples  orientaux. 

La  première  de  ces  mesures  est  celle 
du  CMbr  (  Tempan  ou  palme  )  ;  mais 
cette  mesure  est  plutôt  approximative 
que  rigoureusement  applicable. 

Huit  empans  forment  une  canne,  que 
]'  rn  (  V  ihie  ordinairement  à  la  toise  an- 
cieiiue  ou  à  environ  deux  mètres  :  la 
mesure  de  \à  canne  paraît,  au  reste, 
avoir  été  Introduite  à  Tunis  par  le  com- 
merce de  Provence. 

line  autre  mesure  pp;alement  assez  en 
vogue ,  et  sans  deteruHuation  bien  pré- 
cise, est  eelie  de  la  hauteur  d*homroe  : 
cette  mesure  porte  le  nom  de  qàméh; 
c'est  celle  que  la  plupart  de  nos  voya- 
geurs traduisent  le  plus  orduiairemeut 
par /oice,  ee  qui  peut  oecasionnôr  babt» 
tuetleroent  une  erreur  d'environ  un 
sixième  dans  leurs  calculs. 

XUSUABS  M  CAPACITÉ. 

La  principale  mesure  de  capacité  à 
Tunis  est  le  sàa  (  pluriel  sàân  ) ,  qui 
équivaut,  mesure  rase,  à  2  litres  583 
millièmes  de  litre  en  système  décimai.  Ce- 
pendant dans  l'usage  ordinaire  on  ne 
rivpîr  Y'A^  le  contenu  avec  une  règle,  et 
on  emplit  la  mesurecombîe  en  y  ajoutant 
du  grain  jusqu'à  ce  qu'il  se  verse  de  toute 
part  hors  de  la  mesure,  au-dessus  de  la* 
quelle  il  forme  un  cône  ou  une  [ivran  iide, 
qu'on  appelle  kemelah,  et  dont  la  rir- 
conlerence  repose  sur  l'épaisseur  même 
des  parois  du  sàa. 

Par  conséquent  ce  mesurage  est  natu- 


rellement très«arbitraire,  et  sou  exacti- 
tude e^^t  suseeptihle  d'être  contestée. 

Cette  mesure,  taite  en  bois,  a  la  forme 
d'un  cône  tronqué,  à  l'ouverture  duquel 
une  barre  prismatique  en  fer  soutient 
line  croix  égniement  de  fer,  placée  dans 
le  plan  du  bord  su  érieur. 

Le  sàa  ne  sert  qu'au  mesurage  du 
blé,  de  l'orge ,  de  toutes  les  espèces  de 
crains  qu'on  apporte  au  marelje,  et 
des  légumes  secs,  ainsi  que  du  sel  et  de 
la  farine;  le  lait,  Thuiie,  le  vinaigre 
et  autres  liquides  se  mesurent  dans  un 
sàa  en  grès,  qui  contient  un  litre  et 
26  ffnttlitres.  en  mesures  décimales. 

Douze  sâas  lormeut  un  oueybah, 
équivalant  à  30  litres  996  millièmes  de 
litre,  et  le  poids  d*un  oveybah  de  bon  blé 
de  Timis  s'évalue  au  poids  de  50  rottles. 

iseize  oueybahs,  ou  cent  quatre-vingt- 
douze  sûas,  font  un  qàfyzy  correspon- 
dent à  495  litres  et  93  nnllièmes  de  litre. 

Une  autre  év;ilrintion  du  qâfyz  le 
fait  équivaloir  a  eiu  iroa  trois  charges  et 
demie  de  Marseille;  la  charge  étant 
de  1  hectolitre  six  dixièmes,  cette  éva-' 
luation  porterait  icf^/^x  à  &  hectolitres 
6  dixièmes. 

Les  relations  commerciales  qui  existent 
habituellement  entre  la  France  et  la 
Régence  de  Tunis  y  ont  introduit  Tu- 
saye  de  plusieurs  des  mesures  usitées 
anciennement  en  Provence;  telle  est 
surtout  pour  le  jaugeage  des  tonneaux 
la  mesure  provençale  nommée  millerole, 
et  qui  équivaut 'à  64  litres  33  centi- 
litres. 

Cette  mesure  se  divise  en  quatre  es- 
eandansB  pour  le  mesurage  des  huiles, 

et  pour  erliii  des  vins  en  (jO pots ,  dont 
chacun  se  subdivise  en  4  quarts,  ce  qui 
établit  240  quarts  pour  la  contenance 
totale  de  la  viiUerole. 

Le  pot  pi\n\\mt  à  un  litre  et  72  mil- 
lièmes d(<  iitre. 

Les  rapports  continuels  et  immédiats 
de  Tunis  avec  l'ile  de  Malte  ont  aussi 
introduit  quelquefois  dans  la  Régence 
l'usage  de  la  niesure  de  capacité  mal- 
taise nommée  salma;  cette  mesure 
équivaut  à  8  hectolitres  plus  897  mil- 
lièmes. 

MBSinUtS  AGBAIBBS. 

lia  mesure  agraire  usitée  habituelle* 
ment  dans  la  Régence  est  celle  qui  ust 
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nommée  feêdàn,  comme  en  Égypte,  ou 

me^sàhahy  comme  à  Alger,  espèce  d'ar- 
pent, dont  la  valeur  est  variable  suivant 
les  localités. 

On  emploie  aussi  l'expression  aouo* 
j^'/ered  (une  paire  de  bœufs)  pour 
désigner  un  espace  d'environ  2r>  nrpents 
de  nos  anciennes  mesures,  ou  a  peu  près 
13  hectares,  mesure  décimale. 

MESUBES  ITINÉBAIEES. 

'    Les  seules  mesures  itinéraires  sont  : 

1»  L'heore  de  mnrt^hetSâahét-taryq 
(pluriel  sâàt  ou  snuyah).^ 

2°  La  journpp  dt  ciiemin ,  youm-êt- 
tnryq  (fihiriel  ayyàm)  :  on  lui  donne 
aussi  la  denominalion  de  neAàr'tnàchy, 
et  quelquefois  celles  de  mehalah  ou  de 
tnessyrah  (pluriel  tnessyrâf). 

On  a  observé  que  les  enr  ivan*  >  con- 
duisant des  chameaux  charges  de  là  a 
90  myriagrammes  avaient  par  heure 
une  vitesse  OKiyenne  de  trente-cinq  cen- 
tièmes de  myriamètre,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  d'un  tiers  de  myriamètre. 

Cependant  quelquefois,  pour  mesurer 
les  distances,  on  se  sert  du  mille,  myl, 
qui  contient  1.000  pns. 

Le  pas  lui-même  porte  le  nom  de 
kaUouah  (pluriel  kattouàt), 

CHAPITAE  Xm. 

Des  EuropéaiB  établu  iTonis;  --  rapports 

des  consuls  avec  le  Bey;  rrrémonie  du 
baisemenl  de  mai«»s  ;  —  consuls  ;  —  quar- 
tier qu'îb  habitent;  —  logement}  —  inio- 
lëace  des  soldats  Uiilu  «uvers  les  IBoro- 
pécns. 

Le  désir  du  bonheur  p?t  de  tous  les 
sentiments  celui  que  la  nature  a  le 
mieux  gravé  dans  le  cœur  de  l'homme, 
qu'il  soit  dviliaé  ou  sauvage;  Il  le  ftit 
consister  dans  le  repos  et  rabondance , 
qu'il  ne  peut  se  procurer  dans  l'un  ou 
rautre  état,  et  surtout  dans  le  premier, 
que  par  des  travaux  constants  et  souvent 
périlleux.  Ce  désir,  dépassant  chez  lui  la 
plupart  des  bornes  que  prescrit  Ir  rai- 
son et  la  (Muiicnce,  lui  fait  surmonter 
avec  constance  tous  les  obstacles-,  et 
ponrparvenirauhutsi  ardemment  désiré 
on  le  voit  quitter  sa  patrie ,  traverser  les 
mers,  braver  les  énueils,  s'expospr  à 
tous  les  dangers,  et  passer  sa  vie  parmi 
des  peuples  dont  les  institutions,  les 


lois ,  les  usage?  et  les  mœurs  lui  sont 
tellement  étrangers,  qu'ils  lui  paraissent 
barbares. 

La  curiosité  et  l'ambition  d*aoquérir 

de  vastes  connaissances  peuvent ,  à  la  vé- 
rité ,  faire  naître  le  même  mouvement 
d'expatriation;  mais  celui-ci  n'a-Ml  pas 
un  point  de  vue  analogue  au  premier, 
celui  de  contribuer  à  la  félicité ,  en  ser- 
vant d'aliment  à  ce  sentiment  factice 
qu'on  a  appelé  amour-propre,  premier 
mobile  du  désir  d'acquérir  soit  des  con- 
naissances, soit  des  richesses  ? 

Detouîes  les  villes  de  la  Barbarie  Tunis 
est  (  elle  où  il  y  a  un  plus  grand  concours 
d'Européens.  Son  commerce  et  sa  proxi- 
mité avec  les  efttes  méridionales  de  l'Eu- 
rope en  sont  les  causes  principales.  Il 
y  avait  autrefois  quinze  maisons  de 
commerce  françaises  établies  dans  celte 
ville ,  il  n'y  en  a  plus  que  cinq  aujour> 
dirai  ;  et  iModiquerai  ailleurs  les  motifis 
de  cette  décadence. 

Kn  cemomentdeux  négociantsanglais 
y  suiit  tiiablis;  mais  l'expérience  prouve 
que  le  commerce  de  cette  nation  n*a  jus-^ 
qu'à  présent  jninais  prospéré  dans  ce 
pays.  Le  plus  grand  nombre  des  Euro- 
péens qui  l'habitent  est  d  online  gé- 
noise ,  corse ,  napolitaine,  romaine,  etc. 
ll»s*occupent  tous  de  quelque  branche 
particulière  et  spéciale  de  commerce  ou 
de  travaux  ludustneis,  dont  ils  trouvent 
remploi  soit  chez  leurs  compatriotes, 
soit  chez  les  Indigènes. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  climat  de 
la  Barbarie  ne  soit  plus  favorable  aux 
Européens  que  celui  de  TÉ^Pte  ;  leur 
ffénération  y  prospère  aussi  bien  que 
aans  leur  pntnn;  et  sous  ce  rapport  la 
côte  barbaresque  conviendmit  beaucoup 
mieux  aux  Français  que  la  vallée  du  Nil 
pour  rétablissement  d'une  colonie. 

D'un  autre  côté,  tous  ceux  qui  ont 
qnplqiîe  connaissance  de  ce  pays  con- 
viendront avec  moi  de  la  réalité  de  l'ob- 
servation, queles  Européens,  en  général, 
ne  manquent  guère  de  contracter  par  un 
lone:  séjour  Hnns  ces  contrées  les  vices 
et  les  qualités  morales  des  Juifs  et  des 
Maures  au  milieu  desquels  ils  passent 
leur  vie. 

On  fpra  cependant  une  exception  en 
faveur  (ie  plusieurs  personnes  qui  habi- 
tent depuis  longtemps  Tunis,  et  siu'tout 
des  Français ,  qui ,  dans  qoeiQtte  climat  . 
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qu'ils  soient ,  ne  perdent  que  difficile- 
ment cette  affabilité  et  cette  lovauté  qui 
les  caractérisent  plus  pat  ticulièreraent 
que  toutes  les  autree  nations. 

L'exercice  du  culte  cnlliolique  est 
absolument  libre  à  Tunis;  il  y  a  deux 
petites  églises,  desservies  par  des  reli-» 
gienx  italiens  et  espajamols. 

Du  reste,  les  Européens  sont,  ainsi  que 
les  Juifs,  coulinés  ou  relépiiés  dans  cer- 
tains (juurliers  fmt  étroits  de  la  ville. 
Et  la  plupart  des  maisons  qu'ilsbabitent, 
à  Texception  de  celles  aes  ooniula  et 
quelques  outrer;  en  petit  nombre,  sont  mal 
construites ,  peu  commodes  et  d'un  loyer 
excessivement  cher;  les  Kurupcens  sont 
forcés  de  se  soumettre  à  celte  néeessité, 
le  Rey  interdisant  forniellement  aux 
chrétiens  la  faculté  de  se  loger  dans  les 
autres  quartiers  de  la  vil|e,  où  les  loge- 
ments sont  à  bien  meilleur  marché. 

Un  Kuro|)érnqui  vient  à  Tunis  pour  s*y 
établir  se  trouve  ain'-i  sinLniiièrement  em- 
barrassé pour  s'y  procurer  un  logement; 
car,  outre  la  dierté  du  loyer  qu'exige  le 
propriétaire,  il  Htit  payer  encore  au  noa» 
veau  locatiiire  les  réparations  déjà  faites 
et  celles  qui  sont  à  faire,  pour  rendre  le 
logement  habitable  ;  et  de  plus  il  lui  fait 
souvent  solder  par  avance,  et  en  un  seul 
payement  [iréatable,  leloyerdeplusieiira 
des  années  a  écheoir. 

Cependant,  les  négociants  fran^is 
jouissent  de  i*a?aDtage  d'être  lo^és  à  aa* 
sez  boa  compte,  dans  la  maison  même 
du  consul,  appelée /e  F<>nr/n?/f;,  pt  dont  le 
Bey  est  propriétaire.  Quoique  ce  loge- 
ment offre  d'un  eÔté  quelques  agrémenta 
par  la  réunion  de  plusieure  ftimilies,  il 
faut  reirrpttrr  qiif  d'une  autre  pnrt  il  v 
rèsrne  trop  souvent  les  tracasseries  et 
les  jjlousies  qui  sont  propres  à  toutes 
les  maisons  de  communauté,  etsurtoul 
lorsqu'il  y  habite  des  personnes  qui  ne 
ces>ent  d'avoir  des  prétentions  ridicule^, 
ou  des  antipathies  déraisonnables. 

Il  est  vrai  que  dans  lea  réunions  de 
cette  espèce  les  passions  prennent  un  de- 
gré d'Incandescence  intoTérnhlc;  mais  il 
paraît  qu'à  Tunis  l'avidite  de  la  concur* 
renée,  l'ennui  de  la  solitude  et  de  l'iaole- 
ment  en  inspirent  de  plus  violentée  qu'en 
Europe,  et  que  régoïsme,  à  son  comble, 
s'y  manifeste  avec,  une  telle  force  que  la 
cohabitation  y  devient  quelquefois  reei- 
•  lemeat  'tBavpjportable* 


La  Franee«  l'Espagne,  l'Angleterre, 

les  Etats-Unis,  la  Hollande,  fe  Dane- 
mark, la  Suéde  et  plusieurs  autr^  Étata 
européens  d'une  importance  secondaire, 
ont  chacun  un  consul ,  ou  un  autre 
agent,  chargé  de  profeu'cr  leur  com- 
merce, et  résidant  près  le  Bey  de  Tunisv 
Ces  consiilt  et  cas  agenu,  aocréditéa 
aous  divers  titrai»  forinent  en  apparenoo 
une  espèce  de  corps  di(>!oMiatîque;  mais 
ce  corps  seuibie  manquer  de  ce  caractère 
imposant  qui  caractérise  les  vrais  repré- 
sentants des  PutsaamMaeuropéennei>  (  i). 

Le  traitement  qu'ils  reçoivent ,  réuni 
avec  le  oasuel  de  leur  place,  leur  tonne 
un  revenu  assez  considérable.  Leur^ 
fonetions  sont  de  protéger  à  Tunis  lea 
commentants  de  la  nation  dont  ils  sont 
les  agents ,  de  prendre  leur  défense  lorg- 
qu  ils  sont  lésés  dans  leurs  intérêts,  on 

Su'ilsontre^u  quelque  insulte;  ils  aonti 
e  plus,  les  jugea  naturels  de  toutes  lee 
contestations  qui  s'eievent  entre  ceux 
de  leur  nation;  et  ils  doivent  porter  les 
plaintes  et  les  réclamations  de  leur  com- 
patriotes au  Bey«  ai»  de  lui  en  damander 
satisfaction. 

Il  est  encore  de  leur  devoir  d'instruire 
ie  gouvernement  qu'iU  représentant,  de 
tous  les  faits  qui  peuvent  intéresser  le 
commerce  dans  le  pays  de  leur  résidence. 

La  plupart  des  consuls  ont  un  chance- 
lier ou  un  secrétaire  qui  fait  une  grande 
partie  de  la  besogne;  e^est  É*ub  ou  TaiK 
tre  de  ces  auxiliaires  qui  dresse  les  con* 
trats,  reçoit  les  dépositions,  les  déclara- 
tions,  expédie  les  passeports,  etc. 

Il  y  a  Quelques  années  que  l'Espa/;ne 
et  la  Hollande  tiennent  aussi  chacune  à 
Tunis  un  vice«consid,  qui  remplnrait.  en 
son  absence,  le  principal  agent,  eUe  sup- 
pléait dans  ses  fonctions, 

Lea  oonsuls  ont  ordinulremetit  à  leur 
service  plusieurs  gens  du  pays ,  qu'on 
appelle jffnmvi/re.s'  dans  les  Échelles  du 
Levant,  niais  qu'on  nonnne  àTums4rogf 
nutm,  quoiqu'ila  ne  aaebent  souvent 
qu'une  seule  langue  et  qu'ils  soient  alh 
aoiument  incapables  de  remplir  ie«  yéri« 

(i)  Drpui.H  l'epotpie  dont  \ô  docieur  Framk 
trace  ici  U  lablitsu  k»  OMsali  européens 

ont  n^prîs  rimportance  qui  l«nr  efX  due,  «t 

exprct'iil  à  !'nii(<?  1  infliifur**  à  îaquelle  ienif 
foucUuoâ  kur  liuimeul  druii  de  préteadrt* 
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taUef  fonetiODS  du  drogmanat.  T,e  ron- 
sul  ne  sort  guère  de  chez  lui  sans  être 
précède  par  un  de  ces  hommes,  et  cette 
espèce  de  garde  d*honiMiir  a  la  plus 
grande  influence  sur  le  respect  que  it 
populatioti  3  pour  les  consnîs 

Les  maisons  consulaires  jouissent  de 
rimmunité  uour  toutes  les  personnes 
qui  y  ont  cnerché  un  asile,  et  rentrée 
en  est  toujours  gardée  pnrdps  jatiissai^ 
res,  qui  font  chacun  à  l^^urtour  IN  flire 
de  portier;  ou  reconuaitde  loin  \ts  eon« 
snlats  par  un  long  niflt  fixé  sur  la  ter- 
rasse, et  sur  lequel  est  bissé  le  pavillon 
de  leur  nation. 

Les  consuls  peuvent  se  urésentertous 
les  jours,  exoepté  le  vendreni,  ehes  \»  Bey, 
pour  lui  parler  d'affaires;  mais  il  les  fâit 
souvent  attendre  plosienrs  heures  dnns 
Je  paieo  (1)^  sorte  d'antichan^bre,  ou  ils 
se  trouvent  confondus  avee  le  publie. 
Cette  humiliation  n*est  pas  la  seule  au'Ila 
éprouvent  ;  ils  sont  encore  tenus  de  se 

[)rést  nier  avec  une  double  paire  de  sou- 
iers,  dont  ils  quittent  la  première  lors- 
qu'ils entrent  dans  Tappartement  du 
Bey  ;  puis,  ils  doivent  lui  bniser  la  main 
comme  le  font  ses  sujets  et  ses  esclaves , 
et  dter  leur  chapeau ,  quoiqu  il  ne  soit 
pas  d*usage  dans  ce  pays  de  se  découvrir 
la  lîHe  comme  marque  de  respect. 

Il  n'existe  aunine  contrée  dans  te 
monde  où  K  s  anciens  usages  soient  aussi 
respeetés  qu'à  Tunis;  quelque  ridicules 
qu'ils  soient.,  (|U(-I({ue  répugnance  même 
que  la  raison  éprouve  a  les  suivre,  les 
Maures  disent  :  «  C'est  i'usage ,  »  ëtar 
h  usanae  (  en  langue  fmnque  ),  et  «Ile 
phrase  termine  toutes  les  difBeultés;  en 
voici  un  exemple  : 

A  l'époque  des  fêtes  du  grand  et  du 
petit  liéyràm  (2)  les  eonsoTs  et  les  né* 

(i)  Foyez,  sur  le  local  indiqué  parcelle  dé- 
kignalion,  ci-de«6U3  la  note  6,  page  (o. 

(4)  Le  petit  Béyrdmivn  inrV.  Koutcftouk 
Bf'yi'{im)  est  Ulif  'Ip-  priiiripnlc^  fr'rs  'If  |";iri- 
née  musulmane  :  le!>  Arabeii  ia  nuiDiucnt 
Youm  H-QorMm ,  c^eit*è-dira  ie  Jowiiu  Ai- 
eri/Bc0,  qui  célèbre  avec  une  grande  pompe 
k  la  Mekke.  Cette  fMf.  a  lieu  le  lo  du  mois 
de  dou-l'hadjeU ,  douxième  et  dernier  mois 
de  rannée  luDtin  niiMimaDe.  Cette  solen- 
nité  dtn  e  quatre  jours,  rt  le  tn  i/.ièmt'  jour  hi 
même  mois  lunaire  est  specîaleuienl  téiié, 
comme  la  détiir*  dn  Petit  Méyrim. 

La  fito  du  Grand  Béyràm  (  il-Bêyram 


gociants  européens  vont,  les  uns  par  de* 
voir,  les  autres  par  convenance,  visiter 
et  féliciter  le  Bey  :  ils  obtiennent  alors 
de  ee  prinee  la  faveur  insigne  de  lui  bai* 
aer  la  main ,  cérémonial  auquel  j'ai  voulu 
assister  fîenx  fois,  '  fin  tU>  pouvoir  enbico 
connaître  toutes  ks  pat  ticuiantés. 

Je  me  suis  donc  rendu  à  l'endroit  dé» 
signé  à  cet  effet,  et  la  je  trouvai  groupés 

dnns  foiii  du  putrn  tous  îps  consuls, 
en  grand  uniforme,  entourés  de  plusieurs 
Européens,  qui  attendaient  patiemment 
l*heurettx  instant  du  baisement  de  main. 

Les  consuls  défilèrent  l'un  après  l'au- 
tre devant  le  '•■oiiverain  ,  avec  les  négo- 
ciants de  leur  uaiiun,  et  baisant  la  main 
présentée,  a  peu  près  oonime  les  dévota 
à  la  messe  vont  baiser  la  patène,  en 
se  présentant  à  l'offrande,  et  lessurpas* 
saut  encore  par  leur  air  d'humilité  et 
de  componction. 

Je  ne  pus  assez  m'étonner  d'un  aeta 
qni  mp  nnr-Wssnit  très  inconvenant,  nf)n- 
seulenient  pour  les  ("onsuls  eux-ménics, 
mais  encore  plus  pour  les  gouvernements 
qu'ils  représentant,  et  qui  sans  doute 

êi-Keiiyr,  cài  aussi  a[n>f  lée  lid-él  Fettr,  c'est- 
à-dire  la  Fêlt!  de  ta  rupture  du  jeûne»  En  effet 
cette  solennité  se  célèlire  le  i""  du  mois  de 
chaoudl,  ditiètue  mois  de  l'amiée  lunaire  mu- 
sulmane, et  aerl  de  clôture  au  jeûne  imposé 
pendant  tout  le  mois  de  Ramadddn  ;  c'est  par 
cette  raison  que  !e  mois  de  chaoudl  a  prît 
chez  les  harbatesnue»  le  nom  de  clmkar" 
ttftow^  mot  à  aMt  le  miAt  de  la  eeeiarion  dm 
jeûna. 

Il  v%i  à  remarquer  que  les  deux  fêtes  qui 
portent  également  le  non  de  Béyrém  ne 
sont  pas  désignées  chei  tes  diverses  seelfls 

orthodoxes  de  ri<i!amismp  d'une  manière  uni- 
forme, pai> l'appellation  de  Grande  (eu  aiahe 
Keèyr,  m  turit  BoÊifouà)  et  de  Petite  (  Sù^ 
^heyr  en  arabe,  KouUluMtk  eu  turk)  :  la  pre- 
mière épillièle  n'est  donnée  que  |^ar  les  Cha- 
féytes  et  le*  Hanefiies  à  la  féie  qui ,  au  i*'  du 
mois  de  ehaoudi^  teratioe  le  jeûne  du  Ramad* 
dan  ;  taudis  qnerp  litre  est  réservé  ?:[iw;iale- 
ment  par  les  Màlekites  et  les  Hambaliies,  e| 
perlieulièrement  par  les  peuplades  barbare»- 
ques,  ainsi  qu'à  la  Mekke,  au  Bfj  rdm  su!<'nnisé 
le  10  du  mois  de  dou-l-ha^elt  ;  et  par  cette 
raison  lé  dernier  mois  de  I  année  musulmane 
a  reçu  en  Afrique  le  nom  de  lid-^l-Kebyr, 
r'est-à  (lire  la  Grande-Fête.  lien  t('sn!tcqne 
pour  eux  le  Petit  Bejrim  est  la  tète  qui  tait 
la  delure  do  jeâae  du  Hemmdddiu 
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ignorent  cet  avilissant  cérémonial.  On 
peut  facilement  s'imaginer  combien  de 
pareils  usages  doivent  enorgueillir  un 
.prince  naturellement  fier,  et  diminaw 
aux  yeux  des  Tunisiens  l'importanoe  et 
la  considération  des  consuls  pfiropopns. 

Il  existe  dans  la  chancellerie  tlu  consu- 
lat de  France  un  acte  qui  constate  qu*en 
Tannée  1757  le  fi<  y.  s  ctant  aperçu  que 
le  consul  français  n'ét  it  pas  venu  lui 
rendre,  avec  les  autres  consuls,  à  l'occa- 
sion de  la  féte,  l'homuiage  du  baisenMIit 
de  main,  lui  envoya  Tordre  de  venir 
s'acquitter  dp  m  devoir,  sous  peine  d'a- 
voir la  tête  tranchée.  Le  consul  commu- 
niqua cet  insolent  message  au  corps  des 
négociants  français,  et  leur  demanda  leur 
avis;  ils  déclarèrent  à  l'urjanimité qu'at- 
tendu le  caractère  violent  et  dçvpotique 
du  Bey  alors  régnant,  il  convenait  de  se 
soumettre  à  ses  volontés,  intimées  d*une 
manière  si  acerbe;  mais  aussitôt  après 
la  cérémonie  le  consul  quitta  Tunis ,  et 
se  rendit  par  terre  à  Tripoli,  d'où  il 
donna  avis  à  son  «tuveroement  de  ce 
qui  s*était  passé  ;r8ete  déposé  à  la 
f'hnncpnprie  du  consulat  constite  à  la 
lois  Tordre  émané  du  Bey  et  la  protes- 
tation solennelle  du  consul. 

Les  consuls  prétendent  que  leur  oon* 
duite  habituelle  avec  le  Bey  pst  constam- 
ment basée  sur  les  instructions  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  ^ouverneuients;  mais 
des  motifs,  dont  je  parlerai  plus  bas, 
me  portent,  au  contraire,  à  croire  qu'ils 
ne  sont  pas  fâches  de  maintenir  ce  céré- 
monial, a  rinsu  de  leurs  gouvernements, 
auxquels  d'ailleurs  ils  ne  communiquent 
que  ce  qu'ils  croient  convenable  à  leurs 
propres  intérêts. 

Lorsque  la  cérémonie  du  baisementde 
main  est  terminée ,  une  nsusique  turque 
très-bruyante  se  fait  entendre;  et  pen- 
dant sa  barbare  cxocution  1 1  frtese  ter- 
mine par  un  singulier  spectacle  :  deux 
hommes ,  qui  n'ont  d'autres  vêtements 
qu'une  culottede  peau,  souvent  fort  sale, 
et  dont  In  partie  supérieure  du  corps  est 
entièrement  nue  et  frottée  d'huile,  se 
présentent  devant  le  Bey,  et,  après  une 
profonde  salutation,  luttentensemble  en 
sa  présence,  jusqu'à  ce  que  la  supériorité 
delà  force  ou  de  l'adresse  de  l'un  des  deux 
soit  évidemment  constatée.  Après  ces 
premiers  lutteurs,  huit  autres  athlètes, 
dans  le  même  costume,  se  présentent 


successivement  deux  à  deux,  et  se  livrent 
tour  à  tour  àcecombat  gymnastique. 

Ce  spectacle  étrange  m'a  paru  d'autant 
plos  intéressant  que  ces  lutteurs  tuni- 
siens me  rappelaient  absolument  Jes 
athlètes  comhntfnnt  ntix  feux  olympiques 
de  l'ancienne  Grèce  et  les  gladiateurs 
dont  les  amphithéâtres  de  Rome  faisaient 
leurs  délices.  Après  s*étre  eiercés  pen- 
dant quelque  temp^  (levant  Passemolée, 
ils  traversent  la  ville  d.ins  le  même  cos- 
tume en  continuant  leurs  combats ,  et  tâ- 
chent de  mettre  à  contribution  lesChré« 
tiens  ou  les  Juifs  qu'ils  rencontrent. 
Lorsque cp«;  dprnier>  font  quelque  résis- 
tance, les  lutteurs  se  vengeoteu  les  ein* 
brassant  étroitement,  corps  à  corps,  et 
en  Scdissant  ainsi  leurs  babits  de  Thuile 
dont  ils  sont  enduits. 

Ceux  des  consuls  qui  aspirent  à  la 
bienveillance  du  Bey,  ou  qui  la  possè- 
dent, ne  manquent  pas  de  lui  faire 
une  visite  de  cérémonie  tous  les  ven- 
dredis (1). 

Le  consul  danois  jouissait  particuliè- 
rement de  la  confiance  du  Bey  :  à  l'épo- 
que où  j'habit:tis  Tunis  c'était  lui  que  ce 
priuce  consultait  le  plus  volontiers,  et 
dont  il  suivait  le  plus  ordinairement  les 
conseils  :  en  plus  d'une  occasion  ce  prince 
a  reconnu  1  utilité  des  avis  de  ce  con- 
seiller, dont  les  profondes  connaissances 
en  fait  de  commerce  et  de  navigation 
ne  pouvaient  faire  qu'un  guide  éclairé 
pour  l'administration  et  la  politique  de  la 
Régencp.  Aussi  ce  consul  avait-il  mérité 
auprès  du  Bey  une  faveur  toute  particu- 
lière, que  les  autres  consuls  s'efforçaient 
en  vain  d'obtenir. 

Puisque  l'ordre  établi  exige  que  les 
ccnsuls  traitent  directement  avec  le 
Bey  sur  les  difficultés  ou  les  différends 
que  le  commerce  et  la  navigation  peuvent 
taire  nnîtrc.  ils  doivent  sans  niicun  doute 
tâcher  de  se  concilier  la  bienveillance  de 
ce  priuce;  mais  il  serait  à  désirer  qu'ils 

(  i)  On  sut  qu«  le  vendredi  est  le  jour  férié 

des  Musnlmans ,  pour  Icsciiiels  ce  jour  esl  ce 
qu'est  le  dimanche  pour  les  Chrétiens  et  le 
samedi  pour  les  JuiU  :  c'est  le  vendredi  de 
chaque  semaiiie  qu'ils  se  rassemblent  dans 
leurs  mnsquf  es  ;  r  t  rc\\  par  cette  raison  qu'ils 
ont  donné  à  ce  jour  le  nom  de  Youm-êl- 
Jjemaa/i ,  c'eit4-dire  hur  é^assmiUe, 
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o'oabliassent  pas  leur  dignité,  en  eette 

orc:i.sion  ,  ïînrtnut  lorsqu'il  s'agit  des  in- 
térêts uu  lie  rhoûneur  des  uations  qu'ils 
sont  chargés  de  représenter;  m&is  aussi 
il  conviendrait  que  lorsque  B*élè?e 
^elque  difficulté  entre  le  Bey  et  un  con- 
sul celui-ci  fût  puissamment  soutenu 
par  son  gouvernement,  et  surtout  qu'il 
ne  pût  être  renvoyé  par  le  Bey  sans  autre 
pretextequeceluidesi  ninuvaisehumeur. 

Pendant  mon  séjour  a  liinis  le  Bey 
a  expulsé  le  consul  des  États-Unis,  sans 
lut  manifester  d'autres  motifs  que  celui 
de  sa  volonté  ;  or,  la  place  de  consul  éta  nt 
à  la  fois  honornble  et  lucrative,  et  peu 
pénible  à  remplir,  tous  ceux  qui  ont  le 
Bonbeur  d'y  être  parTcmis  songent  sur» 
tOQt  à  ne  pas  la  perdre,  c'est-à-dire  à  ne 
pas  déplaire  au  Eey  ;  il  résulte  de  là 
que  dans  les  discussions  qui  s'élèvent 
entre  lui  et  un  goovememeiit  le  oonsul 
agit  trop  souvent  avec  mollesse,  ou  même 
sacrifie  les  intrrf'ts  de  sa  nation  pour 
ne  pas  tomber  eu  défaveur  auprès  du 
prince. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire 

sa  cniir  nu  Bey ,  il  f  uit  nécmairement 
la  faire  encore  à  son  ministre ,  et  avoir 
pour  celui-ci  des  complaisauces  sans 
cesse  exigées.  S'agit-il  de  raccommoder 
un  fusil,  une  montre  dérangée,  ou  de 
quelque  autre  objet  aussi  minime  ap- 
partenant au  ministre  ou  aux  gens  de  sa 
maison,  c'est  toujours  au  consul  qu'on 
s'adresse,  et  il  ne  seniit  pas  convenable 
à  celui-ci  de  réclamer  le  montant  de  la 
dépense.  Si  les  consuls  ne  sont  pas  en 
Caveur  chez  le  ministre ,  ils  sont  assurés 
de  ne  pas  obtenir  celle  du  Bey  ;  d'où  il 
résulte  (îu'îl  fniit  courtiser  le  premier 
pour  être  bien  avec  le  second. 

Au  reste,  la  considération  dont  joiiiB* 
sent  les  consuls  à  Tunis  est  générale- 
ment relative  nu  rôle  que  joue  la  puis- 
sance qu'ils  représentent  :  on  y  est  per- 
suadé aue  la  France  et  l'Angleterre  mé- 
ritent des  égards  particuliers;  mais  ces 
égards  sont  bien  moindres  envers  les 
autres  puissances  qui  ont  dos  consuls  à 
Tunis.  Cependaal,  quoique  les  consuls 
soient  les  seuls  Européens  pour  lesquels 
ces  égards  soierit  plus  ou  moins  observés, 
ils  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  de 
toute  insulte,  et  je  puis  en  citer  quelques 
exemples. 

Dernièrement  un  consul  venant  da 


Bardo  futasiailH  par  trois  soldMs  toti», 

^ui  lui  demandèrént  bourse  en  plein 
jour,  et  il  fut  contraint  de  se  laisser  ainsi 
▼oter,  sans  qu'aucune  recherche  ait  été 
ensuitefaite  pour  reconnaître  et  punir  les 

voleurs. 

Le  frère  du  consul  danois,  î\ié.  d'envi- 
rou  douze  ans,  se  pometiuil  bur  le  bord 
deiamer,  lorsnu'ilifut  attaqué  par  d'au- 
tres soldats  turKs,  qui  lui  firent  subir  les 
plus  odieux  outrnt^es;  et  cet  attentat  ne 
lut  pas  plus  puai  que  le  premier. 

La  nation  française  est  dans  ce  mo- 
ment la  plus  respectée  à  Tunis,  c'est-à- 
dire  qu'elle  y  essuie  moins  d'avanies 
que  les  autres,  et  quesi  un  Français  vient 
à  être  insulté,  le  Bey  ou  son  lieutenant , 
él'DewMlif,  ne  manquent  pas  de  faire 
paraître  leur  mécontentement  et  de 
manifester  la  résolution  de  faire  châtier 
les  eoupables  ;  mais  rarement  cette  pro- 
messe,, toute  d'apparat,  reçoit  ton  exé- 
cution. 

Quui  qu'il  en  soit  ,'en  avouant  que  de 
tous  les  Barbaresques  les  Tunisiens  sont, 
en  général,  les  plus  doux  et  les  plus  bu* 
mnms,  on  doit  convenir  néanmoins  que 
les  Européens  sont  souvent  eocposés  à  re- 
cevoir des  insuites,  lorsque  par  état  ils 
sont  obligés  de  parcourir  la  ville  ;  et  la 
rencontre  des  nombreux  individus  de 
diffi  reutfs  nations  qui  y  habitent,  ou 
d  une  soldatesque  iosoieute  et  indiscipli- 
née, exposei  cbaque  instant  les  étrangers 
à  en  venir  aux  prises  avec  quelque  agres- 
seur imprévu ,  s'ils  ne  mettent  en  usage 
dans  ces  occasions  la  modération  que 
dicte  la  prudence. 

Plusieurs  faits  qui  sont  arrivés  pen- 
dant mon  séjour  a  Tunis  viendront  à 
l'appui  de  ce  que  j'annonce. 

Un  capitaine  français  ayant  été  frappe 
par  un  omcier  de  la  garnison  turke  de 
nr  Goh'lftte,  le  consul  de  Fra née  porta  ses 
plamtes  au  Bej^ ,  qui  l'assura  que  le  Turk 
serait  puni  sévèrement  -,  mais  le  coupable 
en  fut  néanmoins  quitte  pour  quelques 
jours  de  prison 

Tin  autre  ufîu  ier  de  la  marine  fran- 
cise ayaut  ele  assailli  et  voié  par  trois 
soldats  turke,  le  consul  adressa  égale- 
ment ses  ptatntes*aux  autorités  tunisien- 
nes. On  rassura  que  les  voleurs  avaient 
reçu  une  forte  bastonnade  ;  mais  la  res- 
titution du  vol  ne  put  être  obtenue. 

Peu  de  iemaines  avant  moir  départ  de 
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Tunis,  un  perruquier  français  et  sa 
femme,  enceinte  de  huit  mois,  lurent  in- 
sultes et  battus  par  trois  Maures,  aux- 
quels se  joignit  un  groupe  de  la  plus  vile 
po[)ulace  ;  et  ils  turent  si  indigoement 
traités,  qii'iîs  furent  forrh  de  Lvirder 
le  lit  pendant  plus  de  dix  jours  :  sur  les 
représentations  du  consul ,  on  répandit 
le  bruit  que  les  agresseurs  avaient  été 
condamnés  à  cinq  cents  coups  de  bas- 
tonnade et  .î  six  ans  (le  galères  ;  mais 
rien  ne  constata  là  réalité  de  ce  châti- 
ment ,  si  justement  mérité. 

Moi-nu  int" ,  j'ai  été  également  exposé 
plusieurs  lois  à  de  pareilles  insultes; 
mais  je  m'en  suis  toujours  tiré  sain  et 
sauf,  en  parlant  aux  agresseurs  aveo 
fermeté,  et  en/aisant  bonne  contenance, 
surtout  en  faisant  valoir  le  titre  de  mes 
fonctions  auprès  du  Bey  ;  car  les  Maures 
et  même  les  Turks  Yabatteot  beaucoup 
de  leur  insolence  lorsqu'ils  trouvent  des 
hommes  qui  otit  plus  de  courage  qu'eux, 
surtout  lorsqu  ils  peuvent  craindre  que 
leur  délit  ne  soit  porté  aux  oreilles  du 
priooe«  et  ne  leur  attire  une  punition 
grave. 

Pour  obvier  à  de  tels  inconvénients, 
je  pense  que  le  jiuuveraement  français 
devrait  exiger  que  l'homme  qui  a  insulté 
ou  frappé  un  Français  tùi  i  int  s  riitr  Ips 
mains  de  notre  consul ,  pour  être  ciiàlié 
par  ses  ordres,  ou  du  moins  qu'il  subit, 
par  jugement  des  autorités  tunisiennes» 
une  punition  publique  et  exemplaire,  qui 
pilt  prouverd"une  manière  incontestable 
à  chaque  habitant  la  terme  volonté  du 
prince  de  ne  jamais  laisser  impunie 
toute  infraetîon  aux  égards  qui  sont  dus 

à  une  puissance  voisine  et  alliée 

Mais  tout  me  porte  a  croire  que  la 
mollesse  avec  laquelle  agissent  en  général 
les  consuls  dan  s  de  semblables  occasions 
v;ent  de  ce  qu'ils  aiment  souvent  mieux 
assurer  leur  trntujuillité  en  employant 
les  voies  d'une  iaibie  représentation,  que 
remplir  dignement  leurs  devoirs* 

Toutefois  M.Devoize,  qui  a  occupé  la 
place  importante  de  coit.sul  français  à 
Tums,  et  qui  a  été  employé  dans  les 
mêmes  fonctions  depuis  trente  années 
en  plusieurs  Échelles  du  Levant,  ne 
mérite  pas  ce  reproche,  quoiqu'on  lui 
adresse  ordinairement  celui  d  être  de- 
venu plus  Oriental  et  plus  Afrleain  que 


Je  passerai  sous  silence  d^autres  ob« 
sprvations;  seulenient  je  crois  utile  de 
remarquer,  comme  un  tait  particulier  à 
Tunis,  qu*aucune  femme,  de  quelque 
nation  qu'elle  soit ,  ne  peut  y  débarquer 
sans  une  permission  expresse  du  lîey. 
Cette  mesure,  qui  iuUue  puissanunent 
sur  le  boo  ordre  et  la  moralité  des  habi- 
tants, soit  indigènes ,  soit  européens, 
n'est  pas  sans  inconvénients,  d  autant 
plirs  que  le  Bey  est  très-rigoureux  sur 
ce  point,  et  refuse  souvent  l'autorisation 
demandée.  Cependant ,  lorsque  les  eon- 
suts  français  et  anglais  demandent  une 
permission  d'eutrée  pour  une  femme  de 
leur  nation,  ils  l'obtiennent  assez  facile- 
ment; mais  il  n'en  est  pas  de  même  à 
Tégard  des  autres  consuls. 

Cependant  il  est  arrivé  que  deux 
Françaises,  dont  l'une  venait  rcyoiiidre 
son  pére ,  l'autre  son  mari,  furent  foi^* 
eées  de  rester  à  bord  par  Tabsenee  mo» 
mentanéi"  du  cousu!  ,  !a  première  f)en- 
dant  une  semaine,  la  seconde  pendant 
trente-cinq  jours. 

La  France  est  intéressée ,  plus  que 
toute  autre  Puissance ,  à  avoir  des  con- 
suls qui  possèdent  des  connaissances 
exactes  sur  ce  qui  concerne  la  liarburie, 
et  qui  soient  sumsamment  instruits  dans 
la  science  de  la  statistique  pour  fournir 
des  renseignements  utiles  sur  la  géogra- 
phie ancienne  et  moderne  de  ces  con- 
trées, sur  rhîstoire  naturelle,  le  gou- 
vernement et  le  comiNerce  du  pays,  dont 
on  n'a  eu  jusqu'à  présent  que  des  no- 
tions très  confuses;  les  facUités  et  les 
avantages  que  lui  procurerait  un  em- 
ploi permanent,  et  la  considération  qui 
y  est  attachée,  les  mettraient  en  état 
d'envoyer  tous  les  ans  un  mémoire  dé- 
taillé et  raisonné,  relatif  aux  sciences 
ci-dessus  mentionnées  ;  et  le  gouverne- 
ment serait  en  droit  d'exiijer  ce  travail 
en  sus  de  leurs  foactious  oîlicirlles. 

Il  serait  peut-être  encore  utile  que  le 
gouvernement  envoyât  de  temps  en 
temps  incognifo^u  Barbarie  des  agents 
d'uneprobile  rei'onnue,  dont  la  mission 
spéciale  serait  d  éclairer  la  cunduite  des 
consuls,  pour  lui  en  rendre  compte  : 
je  pense  uu  on  obvierait  par  cette  me- 
sure à  beaucoup  d'inconvénients  ou 
d'abus  j  car  l'expérience  a  ()rouve  que 
plus  un  homme  a  de  pouvoir,  plus  il  est 
tenté  d'en  abuser. 
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CHAPITKE  XIV. 

Juift  de  Tunis;— fenunes  juives;— teurs  cos- 
luriii  s,  leurs  mœurs;  —  courtiers;  —  col- 
jiorleurs,  marchaodâ  ambuiauts;  —  ordoof 
niiice  du  Bejr  i  leur  sujet.  Habbins;  — 
leur  »èvérité|  —  leurs  enquclos  inoralea  ; 

—  usuriers  juifs  ;  —  condifions  des  ftrèll^ 

—  fritures  dus  Juils  lie  Tunis. 

Les  Juifs  sont  plus  nombreux  à  Tunis 
que  dans  les  autres  vilies  de  la  Barbarie  : 
leur  nombre  n'est  pas  positivement  dé- 
terminé; on  assure  même  qu'il  est  im- 

f)Ossil)Ip  dp  le  connaître,  et  qu'il  est  de 
eur  inter^^t  de  le  cacher  au  gouverne- 
ment tunisien.  Si  cependant  on  consulte 
Topinion  publique  à  ce  sujet,  si  on  âtit 
un  calcul  approximatif,  d'après  l'exten- 
sion du  quartier  qu'ils  h«h  tent  et  leur 
entassement  prodigieux  dans  les  mai* 
sons  dont  «è  quartfor  se  oempose,  je 
crois  pouvoir  pnser  qu'il  n'y  aurait  pas 
d'exagération  à  présumer  qu  il  y  en  a  plus 
de  vin^t  mille  qui  y  ont  thé  leur  rèsi* 
dencè  baUtuette. 

Cette  race  d'hommes  est  là  ce  qu'elle 
est  partout,  remplie  de  superstition,  de 
ru&e,  de  méchanceté  et  de  haine  pour 
quiconque  n'est  pasieof  eoréligionnaire« 
Quelqaea*ona  s'occupent  des  arts  mé^ 
caniqtief?  ;  la  plus  grande  partie  se 
livre  a  quelque  branche  partiuulièie  de 
commères.  Ils  oflt  acheté  du  Bey  le  prf» 
vitége  exclusif  de  fiiife  celui  de  la  pel- 
Ift^rip  et  celui  de  la  cire,  commerces 
qui  suut  l'un  et  l'autre  trèi»-iucratil8.  lis 
payent  aussi  une  somme  très^onsidé» 
rabte  pour  le  privilège  do  distiller  les 
eanx-de-vie,  qu'ils  ne  peuvent  cependant 
vendre  qu'à  ceux  de  leur  nation.  iVlaib, 

âuoiqu'il  leur  suit  sévèrement  interdit 
*Hi  débiter  aux  Maures  et  aux  Turks,  ils 
trouvent liabiiuelleinent  le  moyen  d'élu- 
der celte  prescription,  par  des  ventes 
clandestines,  ^ui  forment  la  plus  grande 
partie  du  gain  de  leur  febrication. 

Beaucoup  d'entre  eux  font  des  opéra- 
tions irès-iiciives,  en  tout  genre  de  né- 
goce, avec  Livourue  et  Mars*  ille,  et  Ton 
peut  assurer  qu'une  grande  partie  du 
commerce  de  ces  deux  places  avec  Tunis 
est  aujourd'hui  entre  leurs  mains  ;  les  Eu- 
ropéens arôme  n'en  peuvent  faire  aucun 
dans  la  Régonoe  sans  avdr  i  leur  servi* 
ce  plusieurs  êemaU,  ou  eouniers  juifii, 


qui  sont  les  Intermédiaires  obligés  de 
toutes  leurs  transactions  avec  les  Mau- 
res. Ce  sont  ces  courtiers  qui  achètent  ;  ce 
sont  eux  qui  vendent;  c'est  par  leurs 
mains  que  l'argent  est  trarânis  te 
acquéreurs  aux  vendeurs  :  toutes  ces 
opérations  leur  valent  le  fiemi  pour  cent 
de  la  part  de  l'un  et  de  i'autre  côté;  ce 

3ui  leur  produit  en  totalité  une  remise 
'un  pour  cent  pour  leur  courtage. 
Les  .luifs  sont  les  seuls  des  sujets  de 
la  Be^t  née  qui  payent  au  Bey  une  impo* 
sitioii  personnelle;  cependaiit,  quoique 
cette  redevance  ait  pour  prétexte  le  but 
d'assiirpr  leur  sécurité,  rien  n'est  plus 
commun  quedi^  1«  s  voir  outrager  ei  mêine 
frapper  par  les  Maures,  ils  reçoivent 
mémo  les  mauvais  traitements  oa  les 
coups  avec  unr  résignation  vraiment 
étonnante  :  mais  aussi  si  jamais  und'eux 
osait  en  ripostera  ses  u^esseurs,  il 
risquerait  infailliblement  cTétre  compro- 
mis dans  un  procès  sérieux,  qui  ne  pour- 
rait s'arranger  que  par  le  sacritice  d'une 
forte  somme  d  argent;  et  souveut  ces 
lasultes  o*ont  pas  il*autre  but  que  cette 
ejttorsloa  abusive  et  tyrannique. 

Quelques-uns  parmi  les  Juifs  s'habil- 
lent à  reuropéenue;  et  ce  costume  est 
plus  perticullerement  adopté  parceuxqui 
sont  originaires  deLivourne;  d'autres 
adoptent  les  vêtements  orientaux  ^  por- 
tant le  bonnet  et  le  chÂle  gris  ou  bleu  ; 
car  cette  couleur- leur  est  imoosée,  afin 
qu^ils  ne  puissent  pas  étreeoufondus  avec 
les  nuisuimans,  dont  leur  oostume  ne 
dîllere  pas  d'adleurs. 

Malgré  les  humiliations  qu'ils  essuyent 
et  l'état  d'avilissement  auquel  ils  sont 
réduits ,  ils  peuvent  cependant  monter 
des  chevaux  et  des  mulets,  ce  quiJeur 
est  détendu  en  Égypteet  dans  la  plupart 
des  autres  contréss  soumises  aux  mu* 
sulmans. 

Les  femmes  juives  ont  assez  généra- 
lement adupte  le  costume  du  pays ,  mais 
ce  qui  les  distingue  des  femmes  maures, 
c'est  qu'elles  n'ont  que  la  moitié  de  la 
figure  couverte  pnr  un  crêpe  noir,  tan- 
dis ^ue  les  femmes  des  Maures  se  voilent 
le  visage  entièrement.  J'en  ai  vu  un  as- 
sez grand  nombre  qui  étaient  belles  et 
bien  faites,  sut  tout  parmi  celles quepare 
encore  la  jeunesse  j  mais  la  nature  gros- 
sière et  la  forme  désagréable  de  leur  ha* 
billement  les  empêche  de  ftire  valoir  oe«  - 
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avantages;  et  Uwt  dé&m  de  soin  pour 

soutenir  leur  gorge,  qui  est  communé- 
lueut  fort  volumiDeuse,  ieur  fait  perdre 
bieDtôt  toute  espèce  de  cbarme.  Elles 
nese  moDtrent  pas  trop  difficiles  à  aepr^ 

ter  [n  ix  aventures  galant  PS  ■  m.iis  elles  ap- 
portent les  plus  grands  soins  pour  ca- 
cher leurs  intrigues  amoureuses  ;  car  si 
leur  mari  ou  leiabbin  de  la  synagogue 
en  avait  connaissance ,  elles  courraient 
le  risque  d'être  châtiées  sévèrement,  ou 
méiue  répudiées. 

Il  n'est  pas  diflleiie  à  un  Juif  de  répu- 
dier sa.femme,  pour  peu  qu'il  puisse  allé- 
guer une  cause  raisonnable  pour  moti- 
ver ce  divorce  i  et  plusieurs,  baus  avoir 
recours  à  cet  aete  légal ,  prennent  une 
seconde  femme,  leur  loi  autoris  intla  po- 
lygamie ainsi  que  la  loi  nuisuliiuine. 

Uu  às&tz  grand  nombre  de  Juiis  et  de 
Juives  parcourent  la  ville  en  colportant 
des  marchandisesqueces  marchands  am- 
bulants offrent  a  acheter  dan.s  h's  maisons 
et  les  harems  ;  et  il  est  à  retnur(|uer  que 
les  femmes  mauresques  ne  croient  pas 
être  obligées  de  se  voiler  devant  un  Juif, 
qu'elles  ne  regardent  que  comme  de  vils 
uiijiuaux,  et  qu'elles  sont  loin  de  croire 
appartenir  à  Pespèoe  humaine. 

Comme  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que 
des  Juifs  et  des  J  uives  ont  été  assassinés 
dans  des  maisous,  pour  s  approprier  leurs 
marchandises,  la  Bey  a  ordonné  qa*À 
l'avenir  les  colporteurs  de  l'un  ou  de 
Tëutre  sexe  iraient  toujours  deux  àdpux, 
et  que  l'un  d'eux  serait  obligé  de  rester 
devant  la  porte  de  la  maison  pendant 
que  son  compagnon  y  entrerait  avec  aes 
morrîiandisps.  Depuis  cette  ordonnance, 
aussi  sun^ie  que  sage ,  aucun  Juif  n  a 
été  la  victime  de  l'avidité  et  de  la  per- 
fidie des  spoliateurs  meurtriers. 

Les  rabbins  jouissent  (i'iine  rmtorité 
très-étendue  sur  U  ur>>  (  orclijLiionuaires; 
ils  veillent  non-seulement  sur  la  stricte 
observance  du  culte  mosaïque,  mais 
aussi  sur  la  conduite  morale  des  particu- 
liers de  l'un  et  l'autre  sexe. 

Peu  de  temps  après  mon  arrrivée  à 
Tunis,  la  Régence  lut  affligée  d*une 
grande  sécheresse,  fléau  qui  est  une  des 
calamités  les  plus  dommageables  et  les 
plus  redoutées  dans  ce  pays.  Les  rab- 
bins ordonnèrent  deux  jours  de  jeûne 
rigoureux  par  semaine ,  et  des  prières 
Mlenneiles  pour  obtenir  du  ciel  la  faveur 


d'une  pluie  abondante  ;  malgré  ces  actes 
de  pénitence  et  ces  supplications  ferven- 
tes, la  sécheresse  continua  à  désoler  le 
pays.  Les  rabUns  se  persuadèrent  alors 

?oe  les  péchés  des  impies,  et  surtout 
impudicité  des  femmes  répudiées  ou 
veuves ,  devaient  être  la  seule  cause  du 
courroux  céleste  ;  en  conséquence  ils  fi- 
rent dans  toutes  les  familles  juives  des 
recherches  scrupuleuses,  à  la  suite  des- 
quelles ils  découvrirent  qu'un  assez 
grand  nombre  de  ces  femmes  délaissées, 
ou  condamnées  au  oélibal  parla  mort  de 
leurs  maris ,  avaient  un  commerce  illicite 
avec  des  débauchés ,  ou  même  étaient 
devenues  enceintes  par  suite  de  ce  com- 
merce criminel  :  les  pécheresadi  furent 
châtiées  sévèrement  ;  mais  cette  punition 
exemplaire  n'empi  c  lia  [)as  que  de  nou- 
velles rechercher  u  eu  lissent  découvrir 
encore  un  assez  grand  nombre,  parmi 
lesquelles  on  en  reconnut  beaucoup  de 
relapses,  dont  le  châtiment  précédem- 
ment subi  n'avait  pu  anjieuder  la  con- 
duite. 

Tout  Juif  convaincu  d'avoir  mangé  à 
la  table  d'un  Oirétien  ou  d'un  Maure  est 
fortement  réprimandé  par  le  rabbin,  en 
pleine  assemblée  de  la  synagogue ,  et 
s'il  vient  à  récidiver,  il  est  déclaré  déchu 
de  ses  droits  civils  et  religieux  dans  la 
communauté  israeiite;  son  témoignage 
n'est  plus  admis;  Il  est  frappé  d^aoa- 
thème,déclaré  infâme,  et  en  conséquence 
déshonoré  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui 
composent  Sd  nation. 

Les  rabbins  ne  dédaignent  même  pas 
de  s'occupenr  du  règlement  des  habille- 
ments ;  et  ils  cherchent  à  réprimer  le 
godt  des  jeunes  lilles  pour  l'élégance  du 
costume,  les  bijoux ,  les  parures  et  pour 
les  modes  du  jour.  Je  croirai  volontiers 
qu'il  est  très-probal  le  que  cette  grande 
autorité  des  rabbins  a  dû  exercer  beau- 
coup d  udluencesur  la  conservation  et  la 
propagation  dans  ces  contrées  de  la  secte 
mosaïque,  qui  sans  cela  aurait  peut-(*tre 
éprouve  des  altérations  et  des  change- 
ments aussi  sensibles  que  toutes  les  au- 
très  sectes  religieuses  dont  TOrient  a  vu 
les  révolutions  et  l'extinction  successive. 

Cependant,  si  î;i  sévérité  des  rabbins 
s'exerce  sur  les  uitractions  du  sixième  et 
du  neuvième  commandement  du  Déca* 
logue»  leur  rigidité  se  relâche  singu- 
lièrement sur  le  reste  de  la  conduite 
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■Mirale,  de  leurs  oUaiUoi,  «t  principale- 
ment sur  les  diverses  tromperies  dont 
les  Juifs  ne  se  font  aucun  «îcrupule  d'user 
dans  le  commerce  avec  les  Chrétiens ,  et 
même  avec  les  Maans,  auxquels  on  peut 
dire  qu'ils  semblent  vouloir  disputer  le 
monopole  des  fourberies  et  le  privilège 
delà  mauvaise  foi. 

Les  rabbins  sont  les  premiers  à  aider 
les  membres  de  la  synago^  dans  toutes 
les  manœuvres  mensongères  qu'ils  em- 
ploient journellement,  soàt  pourfrauder 
les  droits  de  la  douane  par  de  fausses 
déclarations,  soit  pour  éluder  ceux  da 
fisc  dans  le  payement  dp  !n  redevance 
du  kharadj,  à  laquelle  les  membres 
de  la  corporationjudaïque  sont  soumis, 
espèce  décapitation  oudMmpôt  person- 
nel qui  frappe  également  tous  les  indi- 
vidus de  cette  caste,  de  tout  sexe,  de 
tout  âge,  depuis  le  vieillard  décrépit 
jusqu'à Tenfant  à  la  mamelle. 

La  principale  cause  de  l'ignorance 
où  le  gouvernement  lui-même  est  sur 
le  nombre  réel  des  Juifs  habitant  Xunis 
Tient  des  fausses  dédaratlons  que  font 
à  ce  sujet  les  chefs  de  la  synagogue, 
donnant  ainsi  à  leurs  co-rehçionnaires 
les  premiers  exemples  de  duplicité  et  de 
fraude. 

Ils  tolèrent  d'ailleurs  l'usure  la  plus 

révoltante,  f  t  qiii  estdésapprouvéeparlf-s 
Maures  eux-niëuies  ;  beaucoupde  J  uifs  ue 
vivent  que  des  jproduits  de  ce  traCid  in- 
fâme deleur  capital, et  la  seule  cbosedont 
ils  s'occupent,  c'est  du  soin  de  ne  placer 
leur  argent  que  d'une  manière  silre ,  et 
entre  les  mains  de  débiteurs  incontesta- 
blement solvaUes. 

Dès  qu'ils  sont  assurés  de  ce  premier 
point  essentiel ,  ils  mettent  tous  leurs 
soins  à  garantir  le  recouvrement  de  leur 
capital  /«t  de  leurs  intérêts  par  les  stipu- 
lations les  plus  rigoureuses ,  qu'ils  s  ef- 
forcent de  rendre  aussi  lucratives  pour 
le  créancier  qu'oppressives  et  spolia- 
trices pour  le  débiteur. 

I^orsque  des  emprunteurs  n'ont  aucun 
crédit,  ou  même  n'ont  qu'un  crédit  in- 
certain ,  ils  ont  beau  avoir  besoin  de 
quelque  somme,  ils  ue  la  trouvent  pas 
chez  les  Joife,  ou,  s'ils  réussissent  à 
l'obtenir,  ce  n'est  qu'en  consentant  à  se 
soumettre  aux  quatre  conditions  sui- 
vantes : 

r  De  donner  pour  gage  et  nantisse- 
7\UvrtUtmi.  (Tunis.) 


ment  quelque  effet  prédeux  et  porta- 
tif, coftime  biio(i\-,  diamants,  perles, 
or  ouvre  ou  en  lin:;ots,  etc.,  sur  lesquels 
le  prêteur  ne  duuae  jamais  que  moitié  ou 
tout  au  plus  deux  tiers  de  la  Yalenr  in- 
trinsèque ; 

2**  De  payer  d'intérêts  par  mois  un  , 
et  même  souvent  deux,  pour  cent  de  la 
somme  dont  le  prêt  est  stipulé,  lesdits 
intérêts  payables  mensuellement  et  à 
jour  fixe; 

3*  De  défalquer  d'avance  sur  la  somme 
pr^ée  le  montant  des  intérêts  de  la  pre- 
mière  année  ; 

4"  Enfin ,  d'abandonner  à  l'usurier  le 
gage  entier,  sans  fiiioun  dédommai^e- 
ment,  si  le  débiteur  se  trouve  dans  l'im- 
possibilité de  lui  solder  un  terme  des 
intérêts  à  leur  échéance.  Dans  ee  der- 
nier cas  iî'  n'pst  même  fait  aucune  dé- 
falcation des  intérêts  payés  aux  diffé- 
rents termes  précédents. 

Ces  prêts  usuraires  ne  peuvent  man* 
quer  d  absorber  ainsi ,  dès  la  première 
année,  le  huitième  au  moins  ou  même 
le  quart  de  la  somme  prêtée;  chaque 
année  porte  le  même  préjudice  à  l'em- 
rtmteur  ;  et  pour  peu  que  celui-ci  înrde 
retirer  son  ga^e,  il  risque  de  le  perdre 
entièrement,  soit  par  les  intérêts  mons- 
trueux qu'il  est  obligé  de  payer,  soit  par 
le  défaut  de  payement  d'un  seul  terme  de 
ces  intérêts.  Il  ue  doit,  dans  ce  dernier 
cas,  espérer  d'obtenir  de  son  créancier 
ni  la  moindre  faveur  ni  le  moindre  dâai« 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cet 
infâme  monopole  se  limite  simplement 
à  la  nation  juive:  on  accuse,  à  tort  ou  à 
raison ,  des  Européens ,  qui  se  disent 
chrétiens ,  de  s'y  livrer  à  Tunis  avec  au- 
tant d'empressement  que  les  enfants  d'is* 
rael. 

GeoiHsi,  au  reste,  sont  loin  d^étre 

découragés  par  la  concurrence ,  soit  des 
Européens ,  soit  des  Maures ,  dans  toute 
espèce  de  commerce  et  de  trafic,  bien 
sors  de  l'emporter  sur  leurs  concur- 
rents, par  leur  habitude  des  affaires, 
leurs  ruses  financières,  et  surtout  leur 
activité  véritablement  admirable. 

On  ne  peut  en  effet  faire  un  pas  dans 
Tunis  sans  rencontrer  sur  son  passage 
des  Juifs  et  des  Juives,  courant  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  ville,  aux  divers  endroits 
où  leurs  intérêts  commerciaux  les  ap- 
pellent :  on  les  trouve  partout,  se  glis- 
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fiantdans  la  foule,  heurtant  les  passants, 

8D  hasrird  (l'encourir  Ips  plus  mauvais 
traitements ,  et  à  leur  marche  accélérée, 
«tfoufllée,  haletante,  à  leur  air  efforé; 
on  eioirait  qu'ils  arrivent  à  l'instant  des 
quatre  roins  du  j^lobn  terrestre ,  alléchés 
par  Todeur  d'un  gain  à  faire  et  d'une 
opération  fructueuse  a  exploiter. 

On  lea  raeoanatt  aisénoent,  lea  hom-* 
mes  à  leurs  vêtements  d'une  couleur 
sombre,  à  leur  vaste  bonnet  çvasé  par 
le  haut ,  le  turban  musulman  leur  étant 
interdit;  les  femmai,  à  la  maniàfe  pap- 
ticulière  dont  elles  sont  voilées,  soit, 
comme  je  Tai  fié]  i  dit,  par  nn  morceau 
de  crêpe  noir  leur  couvrant  seuiemeut 
la  moitié  de  ta  Cgure,  soit  par  un  inoii> 
dboir  tendu  transversalement  d'une 
oreille  à  l'antre,  qui,  passant  sur  la  bou- 
che et  le  menton,  ne  cache  que  la  partie 
inférieure  de  leur  visage. 
4  On  les  reconnaît  surtout,  dai»  toua 
les  endroits  où  il  y  n  des  réunions  com- 
merciales, non-seulement  a  leur  ailure 
turbulente  et  empressée,  et  à  leur  physio- 
Domie,  qui  à  TtoDÎs,  coninie  partout 
ailleurs,  a  conservé  son  type  oritiinei, 
mais  encore  à  leurs  voix  glapissantes 
et  criardes,  à  leur  timbre  nasillard,  au 
détestable  ^tois  qu'ils  emploient  entre 
eux,  si  diftéreot  nés  idiomes  arabes  et 
de  toute  autre  langue  usitée  soit  en 
Afrique ,  soit  en  Europe. 

En  effet,  le  langage  nabitnel  des  Juifii 
de  Tunis,  dans  leurs  rapports  avec  les 
Européens,  est  le  jargon  informe  que 
Ton  désigne  par  le  nom  de  lançue/rant 
Que.^i  qui  se  parle  dans  toutes  k» 
Échelles  ou  Levant;  mais  entre  eux  ils 
ne  se  servent  que  d'un  patois  judaïq^io , 
ou  hébreu  corrompu.  La  langue  frauque 
est  seulement  parlée,  et  n'est  presque 
jamais  employée  par  les  Juifs  dans  leur 
cnrrrsfinndance  écrite  :  Tifilôme  qu'ils 
écrivent  dans  le!irs  lettres  missives 
est  cet  heijreu  corrompu  dont  je  viens 
de  parler,  ou  un  mauvais  arabe,  mêlé 
non-seulement  de  mots  hébreux,  mais 
encore  de  ceux  des  langues  de  toutes 
les  nations  qui  bordent  la  Méditerr 
ranée. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ë*ajottter  ici  une 
o])Sf*rv'tion  diiïne  de  renifirq  -e;  c'est 
que,  soit  que  les  Juifs  emploient,  en 
•oriTant.leur  correspondance,  leur  patois 
bébreo  corrompu,  soit  qulia  se  ser?eat 


du  dialecte  arabe  vulgaire ,  qui  est  leur 
langage  habituel ,  il  leur  est  strictement 
interdit  de  se  servir  des  caractères  are- 
bes ,  réservés  |»ar  Tusage  aui  seuls  Mu- 
sulmans; quoique  cette  interdiction  ne 
soit  b.isée  suraucune  prescription  lé^nle, 
elle  s'est  pourtantétabiie  également  dans 
toutes  les  contrées  barbaresques,  où  elle 
a  acquis  force  de  loi. 

T.pî;  Juifs  de  Tunis  doivent  donc  se 
servir  uniquement .  pour  écrire  non- 
seulement  leur  langue .  mais  encore  l'a- 
labe,  de  earaetèree  hébréo*rabbiiiiquea 
qui  leur  sont  particuliers,  ainsi  qu^à 
leurs  co-religîonnnires  d'Alger  et  de  Tri- 
poli, mais  qui  sont  très-ditférents  des 
lettres  rabbiniques  connues  et  eu  usage 
ehei  les  luifeoes  autres  oontrées,  aoit 
européennes,  soit  asiatiques  :  comme 
cet  alphabet  n'a  jusqu'à  présent  été  pu- 
blié par  aucun  voyageur,  le  lecteur  me 
saura  peut-éire  quelque  gré  de  le  lut  f^ire 
eonuMtre. 


dç  l'^ture  ^  juifs  4^  Tunis.  çtUlaef 
«tSeTiifoli  (t).  ^ 


Le  tableau  suivant  offrir^  les  lettref 
4e  cette  éeritore  exac|emei|t  repr^n- 

tées,  avec  leur  double  valeur,  tant  al- 
phabétique qu'arithmétique;  car  ces  let- 
tres servent  eu  même  temps  de  chiffre^; 
et  les  Juifs  n'ont  pas  d'autres  signes  nu- 
méraux. 

Ce  caractère,  se  trncp  de  droite  à 
gauche,  ainsi  aue  J'iiebreu  ordinaire 
et  1  arabe,  utais  le§  lettre^  n'en  sont  p^ 
liées  entre  ellfs ,  comme  dawi  la  pliipurl 
4ee  antres  Ipr^vres  orientalee. 

(i)  Lecture  :  min  à'iid-j'dnd  mosselem 
a  Ldj-k  ketyr  ésUm  na  lent' ici  le-dy  l-jroum 
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L.es  cinq  dernières)  lettres  de  ce  ta- 
bleau ,  marquées  4'un  astérisque ,  sont 
seulement  tioales;  les  viugt-deux  précé- 
dentes sont  en  njlme  temps  initiales  ^ 
médiales  et  flnal^. 

CHApiTI^E  XV. 

Des  Maures.  —  Étymolo^edu  nom  de  l^tau- 
resi  —  phyùonoQi^e  et  cafietère  des  Mau- 
res;— lemr.laiUej  —  leur  iQdiuiiri*}  -eiew 
haine  pquv  Im  (Chrétiens  ;  -ir  nvégaU 
chrétiens;  —  renégats  j  11  ifs;  —  manière  4^ 
vivre  des  Tunisieoa^  —  ivroeueriej  -r. 
qsa^e  de  Topittini  —  T^r^  ^  Tv(t^;  -tt 
ècnUire  des  Maurp^. 

On  désigne  par  le  npn;^  de  i/^^m,  ou 
é^More$t  nonoseuWment  \^  indigènes 
delà  Régence  de  Tuni^i  mais  encore 
tous  reiix  de  la  côte  de  Barbarie.  Ce  nom 
dérive  de  celui  de  3Iau,ri^  sous  lequel 
on  comprenait  toutes  les  nations  oocir 
dentales  de  T Afrique  septentrionale. 

S'il  fallait  s'en  rappprler  à  l'opinion  U 
plus  généralement  accréditée  clie2  les 
écrivains  qui  se  sont  occupé  de  la  re^, 
cherche  étymologiquedece  nom,  il  serait 
dérivé  lui-'mcine  du  grec  Mxupcç,  qui  si- 
gnifie *o/>i6/7' ,  basané,  quia  la  peau 
brune^  à  cause,  disent  ces  étymologis- 
les,de  ta  couleiirdu  teint  des  peuples  qui 
ont  été  ainsi  appelés;  et  on  aonne,  iMur 


la  même  raison,  la  même  étymologie 
au  nom  de  Maurit^^l|ii<l,  $^irUM4^ 
pays  qn     biiUit^nt.  .      •  • 

CSepend^ot  eette  ttymologie  ne  {mi\ 
remoQter  q\ie  jusqu^aux  GF«ea  l'origii^ 
de  ce  nom,  et  on  doit  d'ailleurs  avouer 
que  I9  plupart  des  Maures  tunisiens  qui 
lutbitentiiiii  vUlfii?  «ont  à  p^m  prèa 
oommeles  CSlUOpéens  ;  ceux  qui  habitent 
la  campagne,  et  particulièrement  les  cul- 
tivateurs ,  ont  le  teint  plus  brun ,  et  sont 
presque  ba^nés;  mais  ils  ne  le  sokU  p£^ 
plus  que  beaiieoup  de  lahwenrs  da 
nos  provinces  méridionales,  et  beau- 
coup moins  peut-être  que  la  plupart  des 
du  peuple  p^rn)i  Ifi^s  espagnols. 

Ha  pafatiraitpi)  pas  plus  prooahleque 
le  nom  donné  aux  Maures,  r^noonte  plus 
haut  que  les  Grecs,  et  qu'il  peut  rap- 
porter son  origine  à  l'époque  p^us  an- 
cienne, où  les  Piiénicien$e«t^<mrOR|kM 
premiers  les  côtes  septeptyionatai  da 
l'Afrique,  et  où  les Carlha^inoil  Jf  ét9r 
hlirent  leur  puissant  empire. 

Cir,  eu  langue  pliénieienae,  et  sans 
daMtaauiisi  en  dialeetepuniqtM^  l^ué- 
rym,  ou  iW^M^ryj^,  est  le  nom  attribué 
aux  Occidentaux ,  a'/x  nations  LespUot 
reculées,  plan  éloignées  (k  PO*. 
rifin$  (t);  quelle  dénomination  peut 
niieux  convenir  aux  peuples  qui  habi- 
tent les  parties  occidentales  des  côte^ 
septeutriunsde^  de  l'Afrique,  et  quelles 
autres  expressions  ont  pu  mieux  adopter 
les  navigateurs  phéniciens  pour  les  dé- 
sijïner,  lorsqu'ils  en  firent  la  découverta 
4aus  leurs  excur^ious  maintimes? 

A^felte1  le  Kaimianie  al  laa  aôtea 
barbai^Mques ,  en  général ,  portent  en 
langue  arabe  le  nom  de  éi-Moghreb, 
c'est-à-dire  l'Occident  CS),  et  le  peuple 
qui  les  kiabite  9h%  dit  ifo^dMy  (  Ooeip* 
demaA)» 

(1)  Ultima  ad  Ileradea*  Maurorutu  ierre^  Coinmut*, 

Impernt  Occidui  Jlurtihus  OceatlL 
LUtoribus  maurU  duplex  timut  ineviat  Jtlas  ; 

Uatqjnm  Wtrii  SMtox  Icmgiuê  ir«  veicait , 
mne  manJUtê  ecartm»  mtM  wtvinn^iit,  et  iUinc 

iCfuera  artnarmm ,  torrtda  fjmajmig, 
Mttirt  HmiUbtu  irie  tt  natwa  ,  viator, 

Mi»J*^  olfM  MU  «tondu  ntriinque  viam. 

Cl»  EorU'ifH* 

(a)  Cest  de  la  raelne  arabe  gfwrl^,  dont  est 
formé  le  mot  Moghreh ,  qu'est  dérivé  le  nom  • 
à'  AigarveSf  doaué  à  la  proviuce  la  plu&  occi- 
deutaie  dtt  Ebttugal ,  dont  les  Arabcs  Maures 
ont  «téloofianiii  les  viailm.   (  J>  J«  M.  ) 
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La  faille  moyenne  est  la  plus  com- 
mime  parmi  les  Maures,  pour  les  hom- 
mes ;  cependant  on  y  en  rencontre  un 
assez  grand  nombre  qui  sont  d'une 
haute  stature ,  tandis  que  la  taille  in- 
férieare  à  la  moyenne  est  très-rare.  Us 
ont  généralement  !e  maintien  sérieux , 
leur  physionomie  est  mâle  ;  et  si,  malgré 
ses  variétés,  je  ne  la  trouvai  pas  aussi 
agréable  et  aussi  belle  que  celle  des 
Knropnpns,  il  faut  peut-être  en  attribuer 
la  cause  au  turban  qui  l'écrase ,  et  ?i  la 
'  longue  barbe  qui  la  couvre  ei  la  dé- 
forme. 

T.a  religion  musnlmnne  et  1p  dogrme 
de  la  prédestination  les  tiemient  dans 
la  superstition  la  plus  déraisonnable, 
et  dans  la  plus  profonde  ignorance; 
•ils  leur  doivent  néanmoins  cette  ad- 
mirable résiîînatîon  qui  les  accom- 
pagne toujours  dans  les  plus  grandes 
eprenfetae  l'adversité.  Cette  supersti- 
tion et  cette  ignoranoe  na  sont  cepen- 
dant pas  générales  ;  car  on  rencontre  de 
loin  en  loin  quelques  Maures  intelli- 
gents, qui  se  sont  dépouillés  des  TielUcà 
routines  et  des  pr^ugés  populaires,  et 
dont  la  croyance  est  moins  vive  pour 
leurs  maximes  superstitieuses;  ils  doi- 
vent ce  progrès  surtout  aux  communica- 
tions qu'ils  peuvent  avoir,  soit  avec  les 
peuples  d'Europe ,  soit  avRc  les  esclaves 
de  ces  dernières  contrées  qui  sont  à  leur 
service. 

Le  Timisien  engénéral  ne  manque  pas 

d^aptitude  pour  différentes  brancnes 
d'industrie,  et  on  trouve  dans  la  ville 
de  nombreux  ateliers  où  ils  fabriquent 
des  toiles,  des  gazes,  des  soieries  et  sur- 
tout beaucoup  de  bonneterie. 

Les  affaires  d'intérêt  sont  les  seules 
qui  les  rendent  susceptibles  d'émotion  : 
aussi  se  fâchent-ils  et  crient-ila  autant 
•  pour  une  lânon  de  la  valeur  d*un  sou, 
que  les  gens  lesplus  intéressés  pourraient 
le  faire  parmi  nous  pour  une  somme 
beaucoup  plus  forte  et  pour  la  perte 
d'une  fortune  entière. 

Ils  croient  fermement  que  leur  reli- 
gion les  rend  supérieurs  à  tous  les  au- 
tres hommes,  et  ils  n'estiment  par  coji- 
séqueiit  les  Chrétiens  qu'à  une  bien 
4  faible  valeur,  quoique  cependant  ils  IM 
mettent  bien  au-dessus  des  Juifs. 

La  haine  qu  iis  vouent  aux  premiers 
parait,  selon  toute  probabilité»  étra  le 


résultat  du  souventrdeees  guerres  injus* 

tes  qui,  sous  de  vains  prétextes,  et  no- 
tamment sous  celui  d'un  zèle  mal  en-' 
tendu ,  leur  furent  faites  autrefois  par 
les  Croisés,  qui  s*aeharnèrent  si  long- 
temps à  vouloir  délivrer  la  Terre-Sainte 
des  maîtres  que  la  victoire  lui  avait 
donnés,  et  d'en  expulser  ses  pacifiques 
habitants,  ainsi  que  tous  ceux  qui ,  n'a- 
doiant  pas  le  Christ,  suivaient  inno* 
cemment  la  religion  de  leurs  pèresv 

Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler 
les  horreurs,  les  meurtres,  et  les  exac- 
tions, que  les  Croisés  eommirent  à  cette 
époque  de  fanatisme .  tant  en  Asie  qu'erk 
Afrique;  qu'il  se  retrace  le  souvenir 
des  flots  de  sang  qu'ils  firent  couler,  au 
nom  et  sous  la  bannière  d'un  Diea  qui 
est  venu  apporter  la  paix  aux  hommes , 
(  pax  hominibus  borne  voluntatU  ) ,  et 
il  concevra  fecilement  comment,  d'une 
génération  à  Tautre,  s'est  propagée  et 
perpétuée  une  haine  nationale ,  <tont  Iei 
cause  paraît  juste  et  naturelle  à  ces  peu- 
ples ,  quoique  oubliée  peut-être  du  vul- 
gaire ,  chez  lequel  Fiostinet  de  l'habi- 
tude a  remplacé  le  souvenir  :  ainsi  la 
postérité  paye  souvent  les  fautes  de  ses. 
ancêtres,  et  la  peine  du  talion  toni[)e, 
après  bien  des  générations ,  sur  les 
lites  innocentes  des  descendants  des 
coupables. 

Il  y  a  cependant  quelques  occasions 
où  ia  haine  et  le  mépris  pour  un  Chré- 
tien semblent  diaparattre  totalement; 
mais  ces  circonstances  ne  naissentqueda 
l'éî^oîsme,  et  lorsqu'un  besoin  pressant 
tourmentant  le  Maure  le  force  de  recou- 
rir au  Cbrélien.  H  s'établit  alors  une  éga- 
lité parfaite  entre  lui  et  le  Chrétien  :  ce- 
lui-ci même  jouit  quelquefois  de  fa  préé- 
minence ;  mais  dèsgue  le  besoin,  ce  puis- 
santmoteur,  vient  a  eesser,  dès  que  rur- 
gence  qui  réclamait  un  concours  est  sa-- 
tisfaite ,  il  est  olus  fréquent  de  voir  le* 
Maure  revenir  a  sa  fierté  et  au  dcdaia 
habituel ,  aue  de  voir  succéder  sa  grati- 
tude à  sa  détresse  "st  au  service  reçu. 

Je  ne  puis  nier  cependant  quej'afren- 
cnntru  a  Tunis  plusieurs  Maures  dont  le 
cœur  m'a  semblé  accessible  à  quelques- 
sentiments  de  reeonnaissanee  ;  oes  Mau» 
res,  qui  avaient  été  esclaves  à  Malte,  et 
qui  avaient  été  mis  en  liberté  par  Bona- 

Î tarie,  lorsqu'il  fit  la  conquête  de  cette- 
le  9  n'avaient  pas  oublié  ce  btenâdt  dw 
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gèlera]  fram^ais  :  tous  me  demandaient 
avec  empressement  de  ses  nouvelles,  en 
priant  JUah  de  le  combler  des 
veurs  célestes,  et  de  lui  accorder  tout  le 
bonheur  qu'il  pourrait  désirer. 

Au  reste,  il  est  facile  de  témoigner 
verbalement  sa  reconnaissance,  et  je 
n'ai  jamais  eu  oceasioD  de  vérifier  par 
des  faits  Pinfluence  de  ces  souvenirs  en 
ma  faveur.  J'ajouterai  même  qu'un  de 
ces  Maures  im  demandait  l'aumône  en 
langue  fraoque,  et  fonntilait  ta  sup- 
plique en  ces  termes,  bien  étranges  dans 
la  bouche  d'un  musuiuian.  «  Donar  mi 
a  nieschino  la  carità  cPttna  carroidki, 
•  per  ramor  deiia  santUtima  THnUà 
«  e  deUo  gran  Bonaparte.  « 

La  classe  des  Maures  ndmet  dans  ses 
rangs  un  assez  grand  nombre  de  René- 
gats ,  dont  les  descendants  sont  estimés 
Mawretpur  sang  y  aussi  bien  que  si  leurs 
ancêtres  avaient  fait  partie  des  premiers 
Musulmans  conquérants  de  l'Afrique. 

La  prééminence  dont  jouissent  les 
Musulmans  dans  piesque.toutes  les  oe- 
casions  sur  les  sectateurs  d'une  autre 
religion  ,  !e  désir  d'améliorer  son  sort, 
et  l'espoir  d  amasser  quelque  fortune,  en 
obtenantia  protection  du  gouvernement, 
et  en  parvenant  à  quelque  poste  éminent 
et  lucratif,  soit  civil,  soit  militaire,  mais 
surtout,  peut-être,  la  liberté  d'avoir 
légitimement  et  légalement  plusieurs 
femmes  ou  concubines ,  ainsi  que  le 
droit  de  les  répudier  à  sa  volonté  ;  tels 
sont  généralement  les  motifs  qui  pa- 
raissent déterminer  les  Euronéens  à  re« 
nier  leur  religion ,  pour'  embrasser  la 
croyance  musulmane. 

11  est  vrai  que  le  nombre  des  René- 

fats  dépend  en  grande  partie  encore  de 
arrivée  plus  ou  moins  nombreuse  des 
aventuriers  que  la  navigation  jette  sur 
les  côtes  barbaresques ,  et  qui  y  sont 
poussés  par  des  motifs  divers. 
En  enet,  cette  abjuration  est  aussi 

3ueIquefois  la  suite  du  désespoir,  nprès 
es  malheurs  irréparables  *,  niais  le  plus 
souvent  c'est  un  moyen  de  se  soustraire 
à  quelque  iSelieuse  poursuite^  en  cas  de 
déin(^les  trop  compromettants  avec  la  jus- 
tice européenne  ;  aussi  la  caste  des  Re- 
négats se  recrute- t'clle,  en  grande  partie, 
de  meurtriers,  de  faussaires,  de  banque- 
routiers, condamnés  parles  tribunaux 
de  leurs  pays  respecUCs ,  et  dont  l'unique 


ressource  est  la  fuit»  à  Tunis  et  Tafaiiu* 

ration. 

Il  n'est  pas  absolument  rare  de  voir 
des  Juifs,  de  l'un  et  de  l'autre  seie,  Vm* 
brasser  la  religion  de  l'islamisme;  mnis 
ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  re- 
négats de  cette  uation  sont  oeaucoup 
DQoins  considérés  que  les  renégats  ebre- 
tiens,  à  tel  point  que  lorsqu'un  renégat 
juif  vient  à  mourir,  il  n'est  pas  inhumé 
dans  le  cimetièredes  musulmans,  etiilui 
est  désigné  une  olaee  particulière  et 
isolée,  tandis  que  les  cadavres  des  rené- 
gats chrétiens  se  mêlent  sans  aucune 
difficulté  à  ceux  des  jViaures  musulmans 
de  raee  et  d'origine. 

La  manière  de  vivre  des  Tunisiens 
est  assez  simple,  et  n'admet  guère  au- 
cun excès  de  prodigalité  :  on  trouve  la 
plupart  du  temps  sur  leur  table  un 
grand  plat  de  homkomtm^  avec  quel- 
ques herbages  ou  quelques  légumes, 
auxquels  ils  ajoutent  ordinairemeut  de 
la  viande  de  bœuf  ou  de  mouton. 
■  Le  ktmkousou  est  une  espèce  de 
semoule,  pétrie  avec  une  tres-petite 
quantité  d'eau;  on  fait  séclier  ensuite 
cette  pâte  pour  la  diviser  en  tres-petits 
serments,  et  alors  on  procède  à  l'as- 
saisonnement, dnns  lequel  ils  n'épar- 

fnent  ni  l'oignon ,  ni  le  poivre ,  ni  le 
eurre.  Les  gourmets  se  plaisent  à  mê- 
ler à  ce  mets  ainsi  apprête  toutes  sortes 
d'rpices  et  de  parfums^qui  en  rehaus- 
sent encore  le  goût. 

Ils  aiment  beaucoup  les  fruits ,  et  ils 
ne  manquent  pas  d'en  couvrir  alrandam- 
ment  leur  table  pendant  la  saison  qui  les 
produit.  Ils  sont  moins  partisans  du 
caté  que  les  autres  peuples  orient^  ; 
mais,  en  revanche,  ils  sont  tous  adon- 
nés auvinetà  Teau-de-vie;  et  malgré  la 
défense  formelle  dont  la  loi  musulmane 
frappe  ces  liqueurs ,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  a  de  la  peine  à  se  persuader . 
qu'il  y  ait  péché  à  en  boire.  Au  surplus, 
voilà  romnient  ils  raisonnent  pour  tran- 
quilliser leur  conscience  :  «  Ce  n'est  pas, 
a  disent-ils,  ce  qui  entre  dans  la  bouche 
«  qui  fdXt  du  mal  à  autrui ,  mais  ce  qui 
«  en  sort  :  donc,  le  péché  peut  être  dans 
«  le  second  cas,  mais  non  pas  dans  le 
«  premier.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  raison  nemen  t , 
ils  convieniu  îit  de  In  nécessité  de  boire 
avec  modération,  pour  ne  pas  scandaliser 
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leprodiain,  et  croient,  en  ne  â'frnivrant 
pas ,  avoir  pleinement  satisfait  à  la  loi 
u'iateriiiction,  qui  ne  spécifie  ui  Feau- 
de-vi^  ni  le  vin,  «t  M  prohibe  qoe  lés 
iiqueurs  enivra n  tes . 

Ceux  ijùi  se  sont  livrés  à  rivroirnerie 
se  corrigent  quelquefois  de  ce  vice  ;  mais 
le  plus  Wtivent,  en  t«iioiiçaM  à  tin  excès, 
ils  retombent  dans  un  aiitre,  qui  consiste 
dans  l'usage  ou  plutôt  Tabus  de  Topiuai 
{d/youH). 

Les  opiophafjen ic^Q  la  lecteur  me 
permette  de  créer  ce  mot)  sont  assez  ré- 
pandus dans  la  ile^pnc»\  n  surtout  à 
l'unis;  l'excésauquel  ils  parviennent  pro- 
gressivement, dans  l'abus  de  cette  sub- 
stancedélétère,isst  réellement  effrayant, 
et  j'en  ai  cotmu  qui  en  consommaient 
depuis  un  quart  dWce  jusqu'à  Utae 
demi-tMIce  par  Jour. 

Hé  BdUtiennent  assez  généralement 
que  1p«?  sensations  agréables  que  ce  nnr- 
cotit|ue  enivrant  leur  procure  sont  de 
beaucoup  supérieures  à  celles  qu'ociîa- 
sienne  rtvresse  do  vin  et  des  autres  li- 
queurs spiritueusps  ;  tnni^  il  sfMir  trop 
peu  instruits  pour  conipreniire  que  l'o- 
pium altère  bita  plus  vite  et  jplUs  puis- 
samment leur  constitution  que  le  vin  et 
menie  Teau-de-vie  :  il  en  r<r  fîr  tTtte  jonis- 
sanœ  factice  comme  de  tant  d  autres;  on 
u'aperçoit  que  le  plaisir  du  moment,  sans 
«'îliqttiSitHr  sur  l*avenir. 

D'après  les  recherches  que  j'ai  faites 
sur  la  quantité  approximative  d'opium 
que  l'on  consomme  annuellement  à  Tu- 
nis, je  regarde  eomme  trés-prabablfe 
que  cette  consommatioil  peut  monter  à 
prèsde  viniît  qnintnux  p;iran  :  mais  il  "se- 
rait bien  ditiicile  (^e  pouvoir  évaluer  la 
quantité  que  les  B^ouins  et  les  autres 
hahitatits  des  provinces  de  I*  Régence 
abR>rbent  journcllprneiit. 

r^s  Tunisiens  sont  singulièrement  por- 
tés aux  plaisirs  de  l'amour,  et  s'y  livrent 
généralement  avec  ardeur;  mais,  soit 
qu'ils  abusent  habituellement  avec  trop 
(l'excès  des  jouissances  voluptueuses ,~ 
soit  qu'ils  commencent  à  s*y  adonner 
dès  un  âge  trop  tendre ,  il  en  résulte 
(lue  ht  aiicoup  d'entre  eux  se  plaignent 
ae  bonne  heure  d'un  épuisenieut  et 
d'une  impuissauce  plus  ou  moins  com- 
plets :  aussi  c'est  pirttculièrementdans 
ce  cas  qu'ils  aiment  à  consulter  les  mé- 
deeins  «utOfileiM^  dans  ia  persuasion 


fjiie  leur  sciVnremédiraîe  doit  ^'tre,  plus 
que  celle  de  tout  autre  médecin  et  sur- 
tout de  leurs  docteurs  ignorants,  capa- 
ble de  leur  indiquer  des  moyw  efficaces 
pour  rétablir  leur  vigueur  primitive; 
tofitefois,  comme  la  plupart  des  méde- 
cins qu'ils  consultent,  Charlatans  ou  au- 
tres ,  ne  cherchent  a  remédier  à  cette 
débilitation  fatale  que  par  des  médica- 
ments échautïants  et  des  aphrodisiaques 
actifs,  ils  ne  produisent  sur  des  organes 
usés ,  aU  lieu  d*Une  cure  réelle ,  qu*un 
effet  momentané;  et  même  cette  lutte 
avec  la  nature  épuisée  n'e^^t  pas  sans 
danger  pour  la  santé  et  pour  la  vie  du 
patient  qui  s*estsoumts  àleur  expérience. 

Un  vice  honteux,  doiit  ma  plume  se 
refuse  àétTire  le  nom,  paroxîone  de  la 
débauche  la  plus  effrénée,  et  qui  outrage 
à  la  fois  la  nature  et  les  lois  morales, 
est  malheurenisëment  trop  répandu 
parmi  les  Maures,  ainsi  qtje  parmi  une 
grande  partie  des  peuples  de  l'Orient. 

On  doit  peut-être  chercher  la  cause 
d'une  pareille  dépravation,  qui  pervertit 
'et  dégrade  l'inslinct  naturrl  du  sexe 
masculin,  dans  le  mépris  qu'inspire  aux 
Maures  et  aux  autres  peuples  orientaux 
la  Taiblesse  d*un  sexe  qui ,  leur  àccordant 
ses  fascnrs  sans  leur  o|)poser  assez  de 
résistance,  doit  nécessairement,  parcette 
Soumission  passive  à  leurs  moindres  vel- 
léités, fbin  d*exciter  et  d*algui1loonér 
leurs  désirs ,  leur  inspirer  bientôt  la 
satiété  et  le  dégoût. 

A  cette  preoiière  cause  sont  proba- 
bleinent  vertues  8*eh  joindre  d*autre$, 
soit  Une  inconstance  maladive  des  fan- 
taisies voluptueuses  ,  soit  tnie  bizarrerie 
insatiable  qui  pousse  1  homme  oisif  à 
chercher  des  jouissances  moins  commu- 
nes et  plus  étranges,  soit  enfin  un  raf- 
finement illimité  de  volupté  plus  facile  à 
caractériser  qu'à  comprendre  et  à  expli- 
quer. 

Je  pense  Cependant  qu'on  aurait  tort 
de  croire,  comme  le  prétendent  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  nabitent  ce  pays 
depuis  longtemps,  que  ce  vice  a  ici  une 
extension  générale,  tellement  que,  sll 
fallait  ajouter  foi  à  leurs  assertions, 
on  pourrait  pronostiquer  la  fortune  dont 
un  homme  peut  courir  la  chance ,  en  la 

Préjugeant  d'âprès  le  t>lus  ou  moins  de 
eautè  dont  il  iiourrait  être  pourvu;  au 

rMtet  J'avouerai  que  cette  assertion  ne 
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semblera  pas  être  destituée  de  toute 
probabilité^  si  on  considère  que  ce  qui 

est,  à  mon  avis,  au  moins  douteux 
en  Barbarie,  ne  l'était  pas  en  Égypte, 
lorsque  iei  Mamelouks  eu  étaient  left 

mattres.  ,  ... 

Mais  si,  en  quelques  points  des 
n^œurs,  des  continues,  et  des  habitu- 
des de  la  vie  intérieure,  lea Tunisiens 
m^oot  paru  avoir  avec  les  populations 
que  j'avais  déjà  observées  en  Kgypte  ces 
rapports  généraux  qui  semblent  ne  faire 

au'ua  seul  peuple  de  tous  les  peuplée 
e  rorient,  le  catacière  particulier  des 
habitants  de  la  Ré;;pneè  et  l'aspect  de 
Tunis  en  général  m'ont  offert  des  dif- 
férences bien  marquées  entre  ceux  qUi 
foulent  le  sol  punique  et  ceux  qui  occu- 
pent  maintenant  Vatiûi&i  domaine  dte 
Pharaons. 

Tunis,  Tripoli,  Alger  et  Maroc  for- 
ment comme  un  peuple  à  part  parmi 
les  tribus  nombreuses  d'Arabes  (}ue  l'is- 
lamisme a  répandues  d'Orient  eu  Occi- 
dent piir  les  vastes  cuutrées  de  l'Asie 
mcndiuuale  et  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, tes  diverses  populations  harbares- 
ques  sont,  avec  quelques  nuances,  des 
populations  sœurs i  qui  a  vu  l'une  d'elles 
a  vu  les  autres  : 

.  .  . /actes  non  omtiibvêttHat 
Weèdlvena  iamen,  ptaU»  dteetesse  soromm, 

La  nuance  qui  paraît  doimer  à  la  po- 
pulation tunisienne  une  teinte  morale 
particulière,  c'est  l'e&çrit  mercantile, 
qu'on  pourrait  croire  litî  avoir  été  lé^ué 
per  héritage ,  de  génération  en  généra- 
tion, depuis  les  anciens  CarthMtjinois, 
liéritiers  eux-mêmes,  sous  ce  rapport, 
des  Phénicieua  leurs  ancêtres,  auxquels 
lee  Hébreux  atatent  donné  le  nom  ca- 
ractéristlque  de  Canan^nn,  attestant  la 
propension  que  les  peuples  de  la  Phé- 
nicie  avaient  pour  ie  commerce  (!)• 

L'antique  relue  du  commerce  médi- 
terranéin,Carlbage,  dont  les  ruines  sont 
ai  rapprochées  de  la  nouvelle  capitale 
de  ï Afrique  propremeni  dite,  semble 
en  effet  présider  encore  dn  fond  de  ses 
débrie  à  Pesprit  dont  sont  animés  les 
peuples  qui  ont  remplacé  ses  anciens 
siyets,  si  industrieux,  si  adonnés  aux 

(t)  Cammn,  en  hébreu,  signifie  m»* 
m^êmU,  négodtuUp  adonné  tM  ûommtrtf. 


opérations  commerciales  :  on  pourra 
dîr<^  vprirablement  que  !ps  Cnrthaginois 
des  siecleti  passés  so  retrouvent  encore 
dans  les  Tunisiens  de  nos  jours. 

Mais  s'il  est  permis  de  supposer  que 
ïa  portion  de  la  population  tunisienne 
qui  peut  réclamer  sa  descendance  des 
anciens  colons  puniques,  en  ait  con- 
servé cette  tendance  commerciale,  il 
est  vrai  de  dire  qu'elle  a  été  fortifiée  et 
généralisée  dans  ce  pays  par  les  poçu- 
iations  juives  qui  se  sont  empressées 
d*]r  aoeoarir4  attirées  soit  par  cette  con- 
formité des  mœurs  maures  avec  les 
leurs,  soit  par  la  situation  éminemment 
favorable  que  leur  offre  Tunis  pour 
leurs  opérstions  commereiales ,  comme 
point  mtermédiaire  entre  l'Orient  et 
l'Occident ,  entre  TAIrique  et  le  littoral 
de  i  Lurope  méridionale. 

Au  reste ,  que  les  Maures  aisnt  donné 
•  aux  juifs  tunisiens  ou  qu'ils  en  aient 
reçu  cet  instinct  comnwcial  qui  forme 
le  caractère  distinctit  des  peuples  de  la 
Régence ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de 
remarquer  que  la  ville  de  Tunis  tout 
entière  seinh  e  n'être  qu'un  vaste  bazar, 
ou  plutôt ,  SI  j  osti  le  dire ,  une  immense 

On  pourrait  dire  que  le  génie  du  né- 
goce plane  non-seulement  sur  Tunis, 
mais  encore  sur  toutes  les  cités  de  la 
Régence;  la  capitale  surtout  semble 
n'être  qu'une  aiïfirégation  d'hommes 
cTaJ/aires;  les  places  publiques,  les 
rues,  lea  cafés  fouranlleat  de  Maures 
et  de  Juifs,  et  même  d*Européens  em- 
pressés sillonnant  la  foule  stationnaire , 
coudoyant  ceux  qui  marcbeat,  agents  de 
change  ambulants ,  courtiers,  ewiremet- 
teurs ,  flairant  les  opérations  coiuffler- 
dales,  sMnformant  du  coure  des  espèces 
et  des  marchandises,  des  arrivées,  des 
départs  des  navires,  suivant  a  la  piste  des 
opérations  commencées  ou  en  proposant 
de  nouvelles  ;  ils  ne  8*akordent  qu'en  par- 
lant d'agio,  de  banco,  de  doit  et  aroir 
Tunis  entière  est  pour  l'Afrique  ce  que 
sont  pour  l'Europe  les  Bourses  de  Mar- 
seille ,  d'Amsterdam,  de  Londres  et  de 
Paris,  mais  avec  une  teinte  plus  pro- 
noncée de  brocintage  juif,  de  mesquin 
regrat  et  de  tripotage  illégitime. 

Ces  instincts  eommcreiaux  ont  sans 
contredit  concouru  à  adoucir  la  rudesse 
ptiinitive  de  la  population  tunisienne  » 
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et  en  font,  pour  ainsi  dire,  l'avant-  sentiments,  b  (Iroitnrr  rînns  ]o\]r  con- 

garde  de  !:î  civilisation  parmi  les  peu-  duite  et  la  sùrele  dans  leur  comnierce. 

plades  barbdresques;  mais,  en  revan-  Les  Maures  reprochent  aux  Turks  de 

cbe,  Ml  peut  reprocher  à  cet  esprit  n'avoir  qu'un  esprit  pesaot^  borné,  et 

mercantile  d'avoir   imprimé  au   rn-  dépourvu  d'instruction;  mais  les  qtia- 

ractère  des  habitants  de  la  Régence  lites  plus  brillantes  dont  se  vantent  les 

une  tendance  vers  la  cupidité  qu'on  ne  Maures  ne  sont  emoloj^ées  par  eux  ^u*à 

peut  asses  déflmter  :  l'afariee  naturelle  nuire  par  leurs  fourberies  et  à  imaginer 

aux  races  arabes  et  juives  se  complique  des  ruses  ourdies  avec  tant  d'adresse  et 

ici  de  rapacité,  d'avidité,  et  de  lési-  une  telle  apparence  de  bonne  toi,  qu'il 

nerle.  est  bien  difficile  de  s'en  défendre. 

Aussi ,  les  eiigaiMS  fiscales  du  gou-  '  Auresteravartee  et  la  cupidité  r  èg  n  ent 

vernement  tunisien ,  en  forçant  les  con-  à  peu  près  au  même  degré  chez  les 

tribuables  maures  et  les  juifs  à  desserrer  Turks  et  les  Maures.  J'ai  vu  un  riche 

de  temps  en  temps  les  cordons  de  marchand  Turk  venir  trois  fois  dans 

leur  bourse,  ne  Mssisieitt  qu'à  leur  «ne  journée  ebez  un  n^oelant  italien» 

faire  dissimuler  autant  que  possible  pour  solliciter  de  lui  le  dégrèvement  de 

leur  ric"hesse  parles  moyens  les  plus  quelques  sequins  snr  un  nolisement  dp 

sordides  :  la  thésaurisation  secrète  est  plus  de  mille  piastres,  et  en  voyant  ses 

la  manie  générale,  et  la  fortune  réelle  vives  instances  et  l'excès  de  son  déses- 

d'un  Tunisienest  aussi  inconnue  au  pou-  poir  lorsqu'il  dut  renoncer  à  rien  ob- 

voir  lui-mt^me  qu'aux  pnrtirnliers  :  il  tenir,  j'aurais  ducroire  qu'au  lieu  de 

est  admis  parmi  eux  que  les  impôts ,  et  cette  modique  somme  il  s  agissait  pour 

même  les  dettes  privées ,  ne  doivent  lui  de  toute  sa  fortune, 

se  payer  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  D'après  ce  naturel  cupide,  on  peut 

comme  fèrcé  ef  rnntraint  :  les  ruses  biens  imaginer  que  les  Turks,  ainsi  que 

les  plus  ingénieuses,  les  moyens  de  ré-  les  Maures,  ne  sont  pas  moins  désireux  de 

sistance  les  plus  inconcevables  sont  m-  recevoir  des  présents  :  leur  caractère  à 

ventés  par  la  ladrerie  des  débiteurs;  cet  égard  sera  suffisamment  indiqué 

à  toute  dein rin fi d'argent  le  Tunisien  par  le  proverbe  populaire  suivant ,  qu'ils 

répond  invariablement  «  qu'il  est  trop  se  plaisent  à  répéter  :  «  Vinaigre  donné 

«  pauvre  peur  payer,  qu  il  est  entière-  «  est  plus  doux  que  miel  adieté.  »  Aussi, 

«  ment  ruiné,  et  qu'il  ne  possède  abso-  il  faut  se  garder  de  leur  rien  promettre, 

«  lumentrien.  »  Une  bastonnade  bien  ad-  à  moins  qu'on  ne  soit  en  état  de  déga- 

ministrée  est  la  seule  réplique  qui  puisse  ger  sur-le-champ  sa  promesse,  si  l'on 

triompher  de  ces  allégations  :  les  Tuni-  ne  veut  s'exposer  a  être  tourmenté  par 

siens  payent  alors;  mais  quand  on  leur  les  sollicitations'  les  plus  importunes, 

demande  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  Ne  s'occupant  qu'à  jouir  du  présent,  les 

payer  avant  cet  acerbe  argument:  *  A  Maures  préfèrent  toujours  des  avantarres 

«  Dieu  ne  plaise,  répondent-ils,  que  je  actuels,  quelque  modiques  qu  ils  soient, 

K  paye  jamais  avant  d'avoir  été  préala-  à  desavantages  plus  considérables,  mais 

«  blement  bâtonné.  »  dépendant  encore  de  l'avenir. 

Les  mœurs  des  familles  turques  éta-  Le  refus  ou  même  le  délai  d'un  ser- 

blies  à  Tunis  sont  en  général  meilleures  vice  qu'ils  vous  réclament,  et  que  les 

que  celles  des  familles  maur^ques  :  les  circonstances  ne  vous  permettent  pas 

Turks  sont  communément  capables  de  de  leur  rendre  à  l'instant  même,  efface 

bons  sentiments  et  d'actions  estimables;  en  eux  le  souvenir  ip  tous  les  bons  of- 

cependant  nu  doit  avouer  que  leur  bon  Hces  qu'ils  ont  reçus  de  vous,  et  vous 

naturel  s'e^t  détérioré  par  leur  contact  en  lait  aussitôt  des  enneuus  irrecoiici- 

babttoel  avec  les  Maures ,  et  surtout  liables. 

avec  les  Renégate,  rlnsse  d'hommes  Les  présents  trop  fréquents  et  à  épo- 

aussi  dangereux  à  fréquenter  que  mé-  que  fixe  sont  bientôt  regardés  par  ces 

prisables;  mais  cette  contagion  n'est  ueuj)les  comme  des  redevances  exigi- 

pas  tellement  répandue  qu'on  ne  trouve  nies ,  et  les  seules  puissances  qui  aient  su 

encore  à  Tunis  plusieurs  Turks  qui  s'y  se  soustraire  à  ces  prétentions  iatéres- 

font  remarquer  par  l'élévation  de  leura  sées  sont  l'Angleterre  et  la  France ,  dont 
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le  Bey  ne  reçoit  de  présents  que  dans  des 
occasions  rares  et  importantes ,  et  seu- 
lement lorsque  ce  complément  de  l'éti- 
quette habîtaelle  est  Mellement  indis* 
pensable;  mais  malgré  les  tentatives 
souvent  répétées  des'  souverains  de  la 
Régence ,  ces  deux  Ëtats  se  sont  bien 
gardés  de  laisser  convertir  en  règle  leurs 
libéralités  accidentelles,  que,  bien  dif* 
férents  des  niitrps  prîncf^s  de  l'Orient, 
les  Barbaresques  demandent  avec  hnr- 
(iiesse,  au  lieu  d'attendre  qu'on  les  kur 
offre. 

Une  des  principales  différrnrpî;  qui 
existent  entre  les  Tunisiens  et  1rs  autres 
peuplades  arabes  de  TOrient,  est  celle 
qui  a  rapport  à  leur  écriture. 

Comme  la  conquête  des  Arabes  a 
porté  leur  langue  sur  les  cotes  barba- 
resgues,  elle  y  a  de  même  introduit  leur 
écnture,  et  y  a  fait  disparaître  Fusage 
des  caractères  puniques,  grecs  et  latins, 
qui  y  avaient  sficcpssivempnt  rô^né 
depuis  les  époques  les  plus  reculeeî»  : 
cependant  cette  écriture  arabe-occiden- 
tale, quoique  identique  dans  son  sya- 
tème  avec  l'orientale,  et  se  traçant 
également  de.  droite  ci  gauche,  c'est-à- 
dire  dans  un  sens  mversede  celui  de  nos 
écritures  européennes,  subit  pourtant 
des  variations  de  ferme?;  telles,  qu'au 
premier  aspect  on  fxjurrait  croire  ca- 
ractère arabe  mauntainque  et  celui  qui 
est  usité  en  Syrie  «  en  Égypte,  en  Ara- 
bie, etc.,  deux  caractères  entièrement 
différents. 

Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi  j  les  1^ 
très  de  ces  deux  alphaDcts  sont  absolu- 
ment  les  .mêmes,  a  cela  près  de  plus  de 
roîdeur  dans  leur  tracé,  qui  semble  ainsi 
se  rapprocher  beaucoup  de  l'ancienne 
écriture  arabe  connue  sons  le  nom  de 
koufique,  de  quelques  changements  dans 
la  position  des  points;  diacritiques,  de 
variantes  dans  la  prononciation  de  quel- 
ques-uns, et  en  général  de  ia  calligra- 
phie plus  négligente  et  plus  grossière  qui 
se  fnit  remarquer  dans  les  manuscrits 
nîimhrebins. 

Pour  mieux  faire  comprendre  aux  lec- 
teurs cette  identité  et  cette  dfiference 
des  deux  alphabets,  j'ai  cru  tievoir  join- 
dre ici  un  spécimen  de  l'écriture  barba- 
resque ,  suiv  i  du  tableau  présentant  les 
▼aleura  alphab^ques  et  mimériques 
des  lettres  qui  wmçtmat  récriture  des 


Maures  de  Tunis  et  de  toute  cette  partie 
de  r  Afnque  aepteutcioiiale. 


Cette  ligne  renferme  la  formule  con- 
sacrée par  la  religion  musulmane  : 

«  B'ismlllahér^nhmanér-rahym.  » 
«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséri- 

cordîeux.  » 

Cette  formule  se  place  généralement 
en  t^te  des  livres ,  des  lettres  missives, 

des  actes  et  écrits  de  toute  espèce ,  des 
inscriptions  spit  glyptiques,  soit  lapi- 
daires ,  sur  les  monnaies ,  etc.,  et  elle  se  . 
prononce  au  commencement,  non-seu- 
lement de  toutes  îes  prières ,  mais  en- 
core de  toute  entreprise  et  action  im- 
portante. 

.  ALPHABKX  BUOllSQUI. 
R.  Z.  D.  KH.  HH.  DJ.  TH.   T.  B.  A. 

100.70.  4.  600.  8.  S.   MO.  400.  2.  1. 

DD.     SS.  K.  M.   L.  G.  K.  ZZ.  TT.Z. 

90.    60.    50.  40.  W        90."806.''9. 7. 
Y.  LA.  OU.  a   CH.  S.    Q.  F.  6H.A*  . 

10.31.  6.    5.  1,000.300. 100.  âO.  dOO.  70. 

Maintenant  ce  serait  ici  le  lieu  de 
donner  la  description  des  costumes  usi- 
tés parmi  les  habitants  de  Tunis;  mais, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  absolument  les 
mêmes  que  ceux  des  autres  nations 
arabes  de  POrient»  ces  costumes  des 
'Arabes ,  soit  orientaux ,  soit  occiden- 
taux ,  ont  été  si  souvent  dépeints  par 
tou&  les  voyag^eurs  qui  ont  visité  ces 
contrées ,  que  ie  érois  aupeiflu  d*eatrer 
dans  quelque  détail  à  ce  eajel«  croyant 
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suffisant,  pour  en  faire  connaître  les 
vâriantetî  au  iecteur ,  de  le  renvojer  à 
la  planche  II  ci-après  (1).- 

CHAFITIIB  XVI. 

femmes  Mauresques.  —  Leurs  costume»;  — 
leur  toilette;  —  préjugés  sur  ^eur  gros- 
Mue  ;  ^  lipiidîatioii  ;  —  divorce^  ' —  po- 

^  ^'lygamie  ;  —  réclu&iuu  des  femmes  ;  leur 
Jalousie:;;  leur  amusemeuts;  —  musique 
mauresque;  —  chanteuses,  danseuses  pu- 
blique!; —  oniiire*  ehiaoises;  —  bal»' 

leurs;  —  ophiophac^os  ;  —  canivtirrs;  — 

femmes  publiques;  —  mariages  ;  —  funé- 
railles;—ciroondiioft. 

La  pasfiioQ  pour  tes  femnies  égale  au 
moins  eelle  que  les  Maures  montrent 

pour  l'argent  ;  peut-être  même  pourrait- 
^  dire  que  ce  dernier  penchant  l'em- 
porte sur  le  premier,  et  ^'ii  change  ces 
aarpagons  intârassés  et  cupides  en 
hommes  généreux  et  libéraux,  auxqndf 
rien  ne  coûte  pour  acquérir  les  femmes 
qui  ont  excité  leurs  désirs. 
,  Les  Maures  sont  loin  d*avoir  dans 
lèurli  longs  loisifft  leà  hiÀties  distrac- 
tions dont  nous  iouissons  en  Europe; 
kis  ne  connâisseut  ni  lecture,  ni  specta- 
cles, ni  fêtes,  ni  msëmblé^s  publique^ 
èu  ^armiiéfèi,  ni  les  exercices  de  la 
chasse,  ni  les  réunions  fie  la  table  :  ils 
â'ôdt  ainsi  d'autrè  moven  de  passer  le 
temps  oue  les  plaisirs  du  harem,  au 
milieu  de  ^mes  dont  la  vie  désœuvrée^ 
semblable  à  la  leiir.  d'est  occupée  qu'à 
imaginer  et  mettre  en  usa^e  tout  ce  qui 
peut  exciter,  entretenir  et  accroître  la 
passion  réciproque  des  deux  sexes.  Aussi 
le  célibat  volontaire  leur  paratt-il  in- 
eornpréhensihlf^,  et  ils  ne  peuvent  i?im:iis 
1  attribuer  qu  a  un  état  d'iolirmite  et  de 
maladie. 

Un  riobe  marchand  maure  que  ses 

affaires  avaient  appelé  à  la  Calle  (2) , 
ayant  visité  tout  1  établissement  sans  y 
avoir  aperçu  aucune  femtne,  s'imagina 
qu'on  les  âvâit  fait  cacher  pouf  les  sott^- 
traire  :i  vun  ^A  directeur  l'ayant  as- 
suré que  bien  réellement  aucune  femme 

(i)  OuU«  les  quatre  ebsluM  tunisiens  que 

présente  relie  plaiu  he,  elle  offre  eocore  dans 
le  fond  de  la  perspective  nîie  vtie  de  Sherte. 

(a)  for»  de  /«  Calie,  situé  entre  Tunii 
H  A)f>«r,  était  une  »Umïù^  d«  l'aïkrienoe 
Qssi^uia  d'AMqse* 


n'était  admise  dans  îe  fort  :  «  If  finit ,  ré- 
«  pondît  le  Maure ,  fjtw  vous  Pt  vos  erai- 
«  ployés  soyez  coupables  de  bien  grands 
«  cHmes,  pour  qu^on  vous  en  are  puni 
«  en  vous  séquestrant  de  toute  COhabi« 
«  tation  avec  le  sexe  féminin.  » 

Cependant  les  femmes  de  Tunis  et  de 
la  Barbarieenstfnéral  sont  bien  éloignées 
de  jouer  un  rôle  anasi  brillant  que  mw 
dames  européennes,  et  ellos  sont  bien 
loin  d'obtenir,  dans  la  société  tunisienne, 
une  position  aussi  agréable  que  celle 
dont  notre  civilisation  fiit  jouir  nos 
compagnes. 

lies  qu'une  jeune  lillese  mrtrie,  elle 
ne  peut,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  sortir  de  sa  demeure  pendant  1» 
cours  de  la  première  année,  et  cette  pro- 
hibition n'a  que  de  bien  rares  exo^trons 
dans  les  années  suivantes. 

rignora  sur  <|uel  motif  est  basé  l'usage 
de  cette  réclusion  complète,  si  stricte* 
ment  observée  pendant  la  première  an- 
née du  mariage;  mais  il  est  fieut-étre 
vraisemblable  que  le  mari  tunisien  veut 
accoutumer  ainsi  la  nouvelle  mari^  à 
ne  conhaftre  d'autres  douceurs  et  d'au- 
tres distractions  oue  celles  que  peut  lui 
tÊfiif  ^intérieur  ne  son  ménage.  Cette 
«pèeed'emprisonneiiwnt  continuel,  qui 
sentit  un  supplice  pour  une  Européenne, 
n'est  pas  même  une  privation  f)Our  une 
Mauresque ,  qui  est  iutiniement  persua- 
dée qu'il  doit  en  être  ainsi  d*apràs  les 
moeurs  établies ,  et  qu'elle  ne  pourrait 
sans  crime  se  refuser?!  l'observation  d'un 
usage  qui  tient  a  la  fuis  a  io  décence  et 
à  la  tolonté  du  mari  auquel  elle  a  été 
donnée  :  celui-ci ,  d'aîtieurs,  n't  nuUe^ 
ment  l'intention  de  produira  sa  femme 
dans  la  société ,  et  il  est  bien  rare  que 
l*époase  veuille  se  regarder  comme  maî- 
tresse absolue  de  la  maison;  il  est  plus 
fréquent  de  l'y  voir  fi^irer  seulement 
ou  comme  la  première  esclave  favorite, 
ou  comme  Une  concubine,  avant  plus 
de  droit  que  les  autres  à  la  tendresse  de 
son  mari  et  aux  caresses  conjugales. 

Les  seules  femmes  nu'on  rencontre 
dans  les  rues,  ou  sur  les  marches,  ap- 
partiennent, ou  à  la  classe  du  peuple, 
ou  à  celle  des  femmes  de  mauvaise  vie; 
mats,  quelles  qu'elles  soient,  elles  sont 
toujours  tellement  couvertes  et  voilées, 
qu'on  ne  peut  guèie  distinguer  que  rem* 
Mnpoint  ekf  easif  dont  ta  plupirt  d'ellM 
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joiii'^'^cnt ,  et  qui  est  l'avant-ige  corporel 
dont  elles  tirent  le  plus  de  vanité.  En 
effet  ce  prétendu  cbanne  est  si  estimé 
parmi  les  Maures,  qu'ils  le  regardent 
comme  le  plus  haut  degré  de  pprtVution 
auquel  f misse  parvenir  la  beauté  ,  et  ce 
obarmc  i  utnporte  même  jusqu  a  uu  cer- 
tàkm  point  9W  la  régularité  des  traits  6t 
sur  les  agréments  de  la  figure  dont  ké 
femmes  peuvent  ètr« douces. 

Cet  embuupuint,  qui  donne  aux  fem* 
mes  deg  formefl  exiibéraDtee  et  plus  ^ue 
potelées,  les  gêne  dans  leur  marche ,  et, 
si  Ton  peut  me  permettre  cette  compa^* 
raison  vulgaire,  lait  ressembler  leur 
«Hure  lifibitiielle  àceUedee  «tion^  dè 
nos  basaefrOMirs.  fiîbn  plus^  «elles  a  utii 
la  nature  ne  procure  pas  cette  démarche 
ne  manquent  pas  cependant  de  se  la 
donner  eiles-mémes,  sans  nécesisité,  seu- 
lement pour  se  eenformer  à  la  mode 
établie,  et  mettre  par  là  une  ligne  de 
dérnarration  entre  elles  et  les  femmes 
de  hi  basse  classe,  dont  la  démarche  est 
aisée  et  agile-. 

D'nprès  ce  préjugé  sin  ^  ilipr.  mais  gé- 
néralement adopte,  si,  pîir  une  vie  oisive 
et  sédciltaire  et  par  leur  manière  de  atà 
nourrir,  les  femmes  acquièrent  naturel- 
lement cet  embonpoint  si  désiré,  leurs 
souhaits  les  plus  chers  sont  en  p^irtie 
accomplis;  mais  si  celte  obésité  n'arrive 
pas  spontanément*  elles  ontrteeourBà 
des  moyens  qui  passent  i  our  avoir  la 
propriété  d'eniiraiss^r  :  ces  moyens  sont 
parfois  assez  étranges  (1)  ;  mais  je  m'abs- 
tiendrai d*en  faire  ici  rénuniAnition^ 
bien  persuadé  que  cette  mode  n'obtien- 
dra i^\nms  de  rftv«ur  parmi  les  femmes 
européennes. 

Si ,  toutefois ,  on  déeirait  eonneltrn 
quelque  partie  de  cette  pratique  hygié« 
tiir|(ip,  î!  nie  suffira  de  dire  qtie  l  i  ^>^îs 
essentielle  et  la  plus  raisonnable  consiste 
à  n'user  que  des  aliments  ^es  plus  nour- 
rissants, et  à  leur  associer  ((nelqUefois 
remploi  fréquent  des  médicadtents  d6 
la  classe  des  cunfortatifs. 

(i)  Les  femmes  égyptiennes ,  chei  îr^rfiel- 
les  la  mode  d'ubé&iie  n  a  pas  moins  éié  ndop- 
lée  que  cbes  let  Tttoisieonc» ,  mangent  j^or 
y  parvenir ,  outre  otoiaini  «têts  particulierii, 
des  iilimenfs  aussi  étrnnf:es  fpic  dégoûtants, 
etitre  autres  des  scaratiées  de  lu  grande  espèce, 
4m  MtMdi  vitani»»  d^ntAst  i^epiiles,  etc. 


Rien  n'est  plus  humiliant  pour  une 
femnip  mauresque  que  d'être  remarqua- 
ble par  sa  maigreur,  ou  même  d'avoir 
seulement  une  taille  svelte  al  dégagée^ 
cnr  cet  étal  la  ferait  regarder  comme 
attaquée  de  quelque  maladie  ou  comme 
ne  jouissant  pas  d'une  santé  parfaites 
mais  le  pliw  gN»ri  iamfénient  qo*elte 
y  trouverait,  c'est  d*dtm  exposée  par  là 
a  déplaire  à  son  mari ,  et  ne  voir  quel- 
que rivale,  {)tus  avantageusement  cons- 
tituée, réussir  à  lui  eiUe^  les  l>onnes 
grâces  conjugales. 

Anf^iin  homme  ne  peut  soiis  aucun 
prétexte  être  admis  dans  les  /larems,  ou 
appartements  des  femmes  «  le  gynécée 
des  anciens  Orecs;  mais  tïoanne  nion 
état  de  médecin  était  de  nature  à  me 
donner  le  droit  de  pénétrer  dnns  l'inté- 
rieur des  maisons  musulmanes,  il  m'a 
procuré  la  possiWIité  de  voir  à  Tunis 
plusieurs  feinmrf;  de  la  haute  classe, 
dont  les  yeuH  noii  s  et  vifs,  la  chevelure 
d'ebéne  et  la  fraîcheur  au  teint,  la  ré> 
gukarité  des  traita  «  et  in  physioiiomia 
piquante,  auraient  eu  en  tout  heu,  même 
en  nos  pays,  des  admirateurs,  quoiqtie 
leur  manière  de  se  vêtir  et  de  se  parer 
ittt  loin  d^fitro  capable  de  Iës  embellir; 
il  faudrait  en  enet  n*avoîr  jamais  va 
d'autres  costumés,  pour  être  tenté  de 
trouver  agréable  et  élégant  celui  des 
dames  tunisiennes  (2). 

La  parure  principale  des  femmes  mau- 
resques consiste  en  ont' quantité  impos- 
sible à  décrire  et  a  évaluer  de  perles ,  de 
diamants  et  d'autrtii^  pierrt  s  précieuses 
et  d*innombral»tea  plaquettes  d'or,  dont 
elles  se  couvrent  ponr  ainsi  dire  de  la 
téte  anx  pfeds;  mais  ces  parurps,  quH- 
nne  précieuses  qu'elles  paraissent,  sont 

d'un  mauvais  ebcHx ,  mal  montées,  mal 

taillées,  et  placées  sans  ait  ëtaftHsau^ 
iàune  espèce  de  goût  (3). 

(■>!)  Voyez  ci-après  la  plaiiclie  la,  repré- 
sentant deux  dames  de  Tunis  et  de  ïripoU» 
dans  l'intérieur  de  leur  harem. 

(3)  Le«  femmeâ  qui  u  ont  point  de  bijoux 
à  attacher  soit  mr  Itur  vêtement,  soit  atix 
tresses  noa)breiise.t  de  leur  chevelure  y  sup- 
pléent psr  le  plus  ^FVàA.  nombre  de  pièen 
d'or  qu'edes  peuvent  se  procutw,  qu'elles 
portent  ain^^i  «;n'.peniliie.s;  les  plus  pauvres  des 
femmes  du  }ieu(>le  emploient  les  petites  pièces 
d'trfent  à  ce  même  nsBfe  :  iea  unes  et  les  an- 
trei  Maiblent  .prendra  nn  pltiiir  partieidiH^ 
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Elles  ont  en  outre  une  manière  singu- 
lière de  s'embellir,  ou  plutôt  de  se  défi- 
gurer, soit  en  se  teignant  les  âuurcils  en 
noir,  soit  eo  les  réunissant  ensemble  par 
une  prolongation  lari^e  de  quelques  li- 
gnes, qu'elles  opèrent  avec  la  même 
peinture;  non  contentes  de  ce  prétendu 
a^réfnënt,  eomme  les  femmes  de  VÈ- 
gypte  et  de  presque  tout  TOrient,  elles 
chcrehfnt  à  faire  paraître  leurs  yeux 
plus  grands  en  insinuant  sous  leur  pau- 
pière du  kokoi,  ou  poudre  d'anti- 
moine (1),  ce  qui  noircit  tout  le  tow  de 
l'rril ,  et  chancre  tmit  à  fait  leur  physio- 
nomie en  leur  donnant  un  air  dur,  hardi, 
et  pour  ainsi  dire  viril. 

D*Butres  femmes,  plus  ridicules  en* 
core ,  dessinent ,  à  deux  doigts  au  dessus 
des  sourcils,  un  demi-cercle  noir,  qui 
ressemble  de  loin  à  une  ficelle  noirâtre 
que  l'on  aurait  attachée  à  l'entour  de  la 
t(?te  et  qui  passerait  sur  le  front.  Elles 
emploient  également  cette  peinture  noire 
à  distribuer  des  mouciie^  eparses  sans 
symétrie  sor  leur  figure;  on  diverses 

au  cliquetis  que  prodnit  celte  siogniière  pa- 
rure, a  cbaGun  de  leurs  awavements. 

(J.  J.  M.) 

(i)  StihiuiHf  nommé  surma/totx  turméh  par 
les  Turks. 

Le  sumush  est  ua  collyre  ou  une  poudre 
impalpable ,  opmposée  d  antimoine  :  l'usage 
d*en  colorer  leon  yeux,  établi  pamd  les  fiem- 
nee  de  l'Orient,  conservé  dans  ces  con- 
trées, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours ,  et  les  Prophèt^  qui  rej[Ht)chaient 
anx  fiUet  de  Sion  de  eoloNr  leurs  yeas  du 

fard  noir  de  la    coquellerie  (  Cum  pînxer'u 

stibio  oculos  tuos,  Jéremie,  IV,  3o),  auraient 
«ncmre  le  même  reproche  à  adréuer  aux 
femme»  de  Tunis,  d'J^gyple,  «t  des  autres 

contrées  orientales. 

La  jpoudre  de  surmék  est  conservée  dans 
un  étal,  dont  le  couvercle  est  trsTené  par  une 

aiguille  d'or  ou  d'argent. Cette  aiguille,  plon- 
geant dans  le  collyre,  se  charge  légèremprit 
des  atomes  qui  s'y  attachent,  et,  introduite 
avec  dextérité  entre  Tœil  et  la  paupière,  y  dé- 

!>ose  sa  teinture  noire  dans  Tintérieur.  L'ef- 
et  de  cette  teinture  est  de  faire  paraître  les 
yeux  plus  giands,  plus  fendus,  pins  vifs,  et 
en  même  temps  de  donner  aux  regards  une 
langueur  tendre  et  vraiment  enchanteresse 
pour  les  Orientaux,  quoiqu'au  uremier  as- 
pect elle  miiaie  aembkr  déMgréable  aux  Eu- 
KopéeM.  (J.  J.  M.) 


peintures,  qu'on  pourrait  comparer  au 
tatouage  des  nations  sauvages  de  l'Amé- 
rique ou  a  celui  des  JNègres,  ne  s'effa- 
cent que  einq  à  six  jours  après  avoir  été 

placées. 

Souvent  mt-me  le  rouge  est  un  des 
cosmétiques  appelés  à  compléter  cette 
singulière  toilette,  él  sa  préparation  est 
tout  à  la  fois  plus  simple  et  moins  coû- 
teuse que  celui  dont  se  servent  les  da- 
mes européennes. 

Un  usage  généralement  adopté  par 
les  Tunisiennes  est  celiri  de  se  frotter 
les  gencîvps  et  les  lèvres  avec  l'écorce 
de  noyer  ;  cette  iriction  donne  à  toutes 
les  parties  de  la  bouche  la  couleur  d  V 
range  foncée,  oonlenr  que  les  femmes 
de  ce  priys  nîment  passionnément  :  elles 
prétendent,  en  outre,  que  Tusage  habi- 
tuel de  cette  écorce  contribue  puissam- 
ment à  conserver  les  dents;  et  en  effet 
cet  ornement  si  utile  de  la  bouche  se  fait 
généralement  remarquer  chez  les  Tuni- 
siennes par  la  régularité  de  sou  arran- 
gement et  par  la  blanebeur  de  son 
brillant  émail;  mais  il  m'a  paru  plus 
probable  que  cette  beauté  dépend  beau- 
coup moins  de  leur  spécifique  dentifrice, 

Î|ue  de  la  manière  de  vivre  dont  les 
emmes  tunisiennes  ont  l'habitude,  et 
surtout  du  soin  avec  lequel  elles  évitent 
de  manger  tes  mets  aussi  brûlants  que 
le  font  Ta  plupart  des  Européens* 

La  coutume  de  teindre  en  eonlenr 
orangée  l'intérieur  des  mains,  ou  au 
moins  le  bout  des  doigts ,  avec  le  hen- 
néh  (2) ,  est  assez  généralement  adoptée, 

(a)  Hennéh  est  Ip  nom  tl'nne  fleur  et  de 
Farbrisseau  qui  la  porter  c'est  le  Cjperus  des 
anciens  (  Lam<mttmermU  de  Forskal),  et  il 
est  communément  cultivé  dans  les  jardins  du 
Kaire.  Il  donne  une  fleur  blanche,  dont  les 
grappes  portent  en  Égypte  ie  uuui  de  ihamr- 
kennéê  t  leur  odeur,  asset  pénétrante,  mal- 
gré l'espèce  de  fadeur  qui  se  mêle  à  leurs 
émanations,  comme  à  celles  du  marronnier 
d'Inde,  semble  désagréable  aux  Européens; 
mais  elle  est  aimée  avec  une  véritable  passion 
par  les  femmes  de  l'Orient;  elles  %e  plaisent 
à  en  parer  leur  turban,  et  à  les  placer  dans 
lenr  sein. 

Cette  fleur  a  ,  dit-on ,  des  vertus  hystéri- 
ques et  aphrodisiaques.  Les  fenille.s  vcu  tes 
de  l'arbrisseau  desséchées  et  réduites  en  pou- 
dre impalpable,  forment  une  poussière  co- 
lorante d'une  grande  activité  et  dont  on  fut 


Digitized  by  Google 


TUNIS. 


surtout  parles  eourtisanes,  et  on  folt 
également  subir  ce  prétendu  embellis- 
sement à  la  plante  des  pieds  ainsi  qu'aux 
ongles  des  orteils ,  et  aux  malléoles  (les 
cbevilies.  Mais  le  stto,  ce  charme  le  plus 
délicieux  dont  la  nature  a  orné  la  femme, 
est  tellement  négligé  par  les  Maures- 
ques ,  qu'elles  le  laissent  bientôt  se  flé- 
trir et  se  déformer  de  la  manière  la  plus 
désagréable  otla  plus  rebutante;  je  pense 
qu'on  doit  surtout  accuser  Tabus  im- 
modéré des  bains  chauds  de  cette  d^ra- 
dation,  dont  souvent  les  jeunes  filles 
•  elles-mêmes  ne  sont  pas  exemptes. 
Le  désir  d'avoir  des  enfants  est  après 
celui  de  plaire  et  de  se  parer  la  passion 
dominante  des  femmes  tonisÈennef  ; 
il  ne  les  quitte  que  très-tard,  et  le  mé- 
decin est  souvent  consulté  par  elles  sur 
Içs  moyens  qu'elles  pourraient  employer 
pour  devenir  eneeintes  ;  car  une  iemme 
Mérite  est  un  être  méprisable  aux  yeux 
du  mari  maure  et  même  de  tons  les  pa- 
rents qui  composent  la  famille;  ces 
fémmes  maurei>queâ  sentent  tres-bien 
mie  leur  position  conjugale  manquerait 
ae  solidité  si  la  tendresse  paternelle,  s'u- 
nissant  à  l'amour  maternel,  pour  hi  con- 
servation de  ces  fruits  de  leur  union,  ne 
venait  par  oe  double  lien  corroborer 
oelui  qat  attaelie  les  époux  Tan  à  l'autre, 

en  Orient  un  grand  usage.  Les  femmes  de  tou- 
tes ies  classes  s'en  servent  pour  se  teindre  les 
ODgk»  et  les  paumes  des  mains  en  rouge 
orangé  très-vif  ;  celle  teinture  dure  Irès-Iong- 
temps,  réitiste  à  tous  ies  détersifs  ordi- 
naires. Elles  emploient  ce  genre  singulier  de 
parure  priliei|lftleideilt  aux  jours  de  fêtes  et  de 
réjouissances,  et  surtout  dans  ctlébration^ 
de  noces.  Cet  usase  n'est  pas  moins  coounun 
aux  fiemiMS  efarraenoes  qu'ans  musulmaBes. 

Bien  plus,  j'ai  reouu'qué  pendant  mon  sé- 
jour  au  Kaire  que  le5  chevaux  <  t  les  ânes  eux- 
mêmes  ne  seul  pas  clrauger»  d  ce  genre  de 
Sud  et  de  coquetterie.  Le  cheval  favori  du 
maître  a  son  poil  ainsi  orué  de  bandes  oran- 
gées. Parmi  les  ânes  qu'on  trouvait,  à  chaque 
coin  de  me,  prêts  i  être  loués  pour  les  courtes 
dans  la  ville  ou  dans  les  environs,  et  qui  at- 
tendaient leur  cavalit^r  teitiporaire ,  comme 
nos  tiau'es  sur  la  vote  publique,  celui  sur  le- 
quel son  conducteur  voulait  attirer  la  préfe- 
renri'  df"!  |irnt!t]r:is,  était  largement  décoré 
d'ornements  de  celte  couleur,  dont  le  fiennéh 
feisaitks  frais. 

(J.  J.BL) 


car  la  stérilité  estan  dM  prM^e  Infail'» 

lible  de  rpp!idi.?tion. 

A  mesure  qu'une  femirie  donne  des 
enûints  à  son  mari ,  il  s'établit  progres- 
sivement entre  die  et  lui  cette  roree 
d'habitude  qui  attache  l'honime  n  sa 
femme  :  la  consolation  de  se  voir  entou- 
rer d  une  tamille  nombreuse ,  la  jouis- 
sance des  caresses  et  de  Taffection  par- 
tagée par  ies  enfants  entre  les  aeiix 
auteurs  de  leurs  jours,  l'espérance  de 
trouver  un  appui  pour  ses  derniers  ans 
dans  sa  posùmté,  tous  ces  motffo  ne 
laissent  plus  naître  dans  le  cœur  de  Té- 
poux  la  pensée  et  la  volonté  de  se  sépa- 
rer de  l'épouse  à  laquelle  il  est  uni. 

Si  la  femme ,  aoeontraire,  est  stérile , 
elle  court  toujours  deox  dangers  égale- 
ment redoutés  [>nr  eî!e ,  celui  d*être  ré- 
pudiée, ou  du  moins  celui  de  voir  une 
rivale  la  remplacer  dans  les  bonnes 
grâces  et  Tamoar  de  son  mari. 

Les  femmes  mauresques  ont  réussi  à 
accréditer  une  opinion  aussi  déraison- 
nable (^ue  ridicule  ;  suivant  elles  l'enfant, 
ime  fois  conçu,  pourraitdormirplasîenrs 
années  dans  le  sein  de  sa  itièrc  ,  et  n'en 
sortir  qu'a  son  réveil,  après  cette  gesta- 
tion prolongée  contre  ies  lois  de  la  ua- 
tttre  :  d'âpres  ce  préjugé  absurde,  Il  y  a 
des  exemples  de  femmes  oui  attestent 
que  If  nr  enfant  a  dormi  plusieurs  an- 
nées, et  qui  prétendent  que  leiur  accou- 
chement a  été  séparé  de  la  oonoeptioa 
par  un  intervalle  de  six  à  huit  ans. 

Ce  préjugé,  au  reste,  leur  est  de  la 
plus  grande  utilité  dans  deux  circonstan- 
ces importantes  :  tantdt  une  fémme  ré- 
pudiée, qui  devient  enceinte  quelques  an- 
nées après  que  son  mari  !'a  abandonnée, 
prétend  que  Tenfant  provient  néanmoins 
de  ce  mari,  et  que  le  fœtus  a  dormi  pen- 
dant tout  Tespace  de  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  son  accouchement  et  Tépo- 
que  qu'elle  assigne  à  sa  conception  :  tantôt 
une  lemme  s  aperçoit  d'un  reiruidisse- 
ment  de  la  part  de  son  mari  :  elle  se  croit 
en  danger  d'^'tre  répudiée  ou  de  céder  la 
lace  à  une  rivale;  alors  elle  commence 
se  dire  enceinte  ;  plus  tard  elle  déclare 
que  l'enfiint  s'est  endormi.  Les  maris, 
assez  crédules  en  général,  ajoutent  foi  a 
ces  assertions  de  leurs  femmes,  redou- 
blent d'égards  pour  elles ,  leur  rendent 
leurs  bonnes  grâces  et  leurs  caresses; 
et  par  cette  manoeam,  non-cealemeiit 
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elles  s*attirent  un  surcroît  âc  considéra- 
tion et  de  ménagement ,  ruais  encore 
elles  parviennent  souvent  a  réaiii>br  ce 
qui  n  était  d'abord  qu'une  fiction  qne 
leur  intérêt  leur  avait  iait  supposer. 

Il  n'v  a  d'ailleurs  pas  de  doute  que 
l'état  de  soumission  ^trême  dans  le- 
quel Tiveot  les  femioeB  de  ee  payi  n'ait 
en  grande  partie  pour  cause  la  crainte 
(Vêlr^  rppudif'ps  ;  et  quoique  de  leur  côté 
eiles  aient  également  le  droit^de  deman- 
der le  divorce,  elles  usent  d'autant  plus 
rarement  de  cedroit,  qu'elles  ne  peuvent 
y  recourir  sans  avoir  à  alléguer  des 
motifs  puissants  et  bien  avérés,  tandis 
^ue  la  volonté  du  mari  su£(i(  pour  aMto- 
ns^  sa  demande. 

La  polygamie  est  moins  rare  à  Tunis 
qu'en  Égypte;  in;iîs  elle  a  ici,  comme 
partout  ailleurs,  ses  inconvéD^^nis.  ^j. 
plusieurs  femmes  rivales  baMtfffit  hq^ 
même  maison ,  les  querelles,  les  tracas- 
series, les  emportements  et  la  jalousie 
sont  inévitables  ,  et  troublent  souvent 
d'une  manière  intolérable  la  tranquillité 
du  mari. 

Te  conversais  un  jour  tivec  un  riche 
Maure,  qui  avait  deux  iemiiies,  et  qui, 
n'ayant  obtenu  aucun  enfant  ni  d^Vuné 
ni  de  l'autre,  songeait  à  en  prendre  une 
troisième.  Je  lui  clemandais  comment  il 
comptait  maintenir  l'harmonie  et  le  bon 
ordre  chez  lui  après  ce  triple  mariage. 
«  Il  n'y  a  que  deux  moyens,  me  répon* 
«  dit-il ,  pour  avoir  la  paix  ,  et  les  mettre 
«  d'accord  :  c'est  de  terminer  toutes  leurs 
«.  querelles  \^  |^à|.oi)  à  la  (pain ,  ou  de  J^ç 
«  logtf  dans  d^  maisons  séparées  :  •  Ù 
est  vrai  qu'il  n'y  a  guère  que  les  gens  très- 
ricbes  qui  puissent  adopter  ce  dernier 
parti ,  et  le  preipier  moyen  çsjt  plus  4  la 
portée  des  maris  en  général. 

Cependant  quoique  le  mari  soit  mi4" 
tre  absolu  chez  Itii,  il  cherche  commu- 
nément à  entr>  î  Jiir  autant  qu'il  est  pos- 
sible l'harmoiiie  et  le  ))on  aecorq,  aq 
moins  apparent ,  entre  ses  femmes  ;  e( 
comme  chacune  d'elles  a  sa  clianilire 
particulière  et  séparée  dans  le  harem, 
lUeur  consacre  successivement  une  jour- 
née et  une  nuit.  Si  eette  attribution  a  lieu 
ayec  égalité  entre  elles,  il  arrive  ordi- 
nairement qu'elles  se  résignent  assez  vo- 
lontiers à  ce  partage  coi^ugai  ;  mais  s'il 
en  agit  différemment  et  témoigne  pour 
quelqu'une  de  ses  femmes  quelque  pré- 


férence qui  blesse  les  droits  des  autres, 
alors  infailliblement  la  discorde  résine 
dans  le  harem  plus  ou  moins  ouverte- 
ment. 

La  jalousie  mutuelle  des  femmes 
mauresques  a  nr  -^n moins  quelquefois  ses 
eiceptiops.  J'ai  connu  un  jeune  bomine 
qui  était  devenu  éperdu  ment  amoureux 
aune  jeune  fille  sa  voisine;  ne  pouvaut 
ni  la  voir  chez  elle  ou  chezlui,  ru  l'épou- 
ser f»ar  son  défaut  de  fortune  sullisaute, 
il  prit  le  parti  de  se  marier  lui-même, 
dans  le  seul  but  que  sa  voisine  pût  li- 
brement, et  sans  être  critiquée,  entrer 
dans  sa  maison,  sous  prétexte  de  visiter 
la  fepume  qu'il  venait  d'épouser.  Supé- 
rieur aux  préjugés  de  son  pays,  où  un 
mari  ne  laisse  voir  sa  femme  à  au- 
cun autre  homme  ,  il  nradmil  nou-sen- 
lemenV  dans  sa  maison,  mais  encore 
dans  rinlérieur  de  son  Aarem,  tt  là 
je  vis  et  l'épouse  et  la  voisine  amicale- 
ment réunies.  Avant  dem  tndéà  la  jeune 
épousa  comment  elle  pouvait  tolérer 
am  eette  apparence  d'wdifEérenoe  les 
empressements  de  son  mari  envers  cette 
rivale,  dont  rintriirMe  aînmireuse  était 
assez  évidente,  le  mari  ne  se  trouvant 
aircnnement  géoé  ^r  la  présence  de  sa 
femmet  «  J'iiime  mùui,  me  répondit-elle 
«  naïvement,  qu'elle  soit  sa  maîtresse 
«  que  sa  femme;  les  journées  sontà  ellOt 
«  mais  les  nuits  sont  à  moi.  » 

Les  gens  riches  et  les  hauts  person- 
nages ou  pays  ont  dans  leurs  maisons  des 
appartements  sé|)arés,  non-seulenient 

t)ouf  le^rs  femmes,  mais  encore  pour 
e^rs  enfants  lorsque  ceux -ci  ont  atteint 
l'^e  de  l'adolescence  ;  car  ils  ne  restent 
auprès:  fie  leurs  nières  qu'à  l'époque  OÙ- 
ils  sont  encore  eu  bas  âge. 

Les  maris,  les  femmes  et  lee  enfiints 
prennent  leurs  repas  isolément,  et  sans 
se  réunir  à  la  même  table;  les  enfants 
même  ne  sont  pas  admis  à  la  table  de 
leur  père,  usage  établi,  dit-on,  poyr 
augmenter  le  respect  dd  au  chef  de  ta 
famille. 

An  reste ,  chacun  de  son  côté  fait  ses 
invitations  particulières;  les  ho|ntnes 
ont  pour  convives  leurs  ami^,  les  fem- 
mes leurs  amies;  les  enfants,  les  jeunes 
gens  de  leura^^e.  r.ep'Miilant  cette  ma- 
nière de  vivre  aussi  tsoiement  n'est  pra- 
tiquée que  par  les  gens  de  haute  elane; 
les  roaroliaiids  et  autves  particuliers  d« 
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MMlttioii  médiocre,  soni  plus  pères  et 

pliis  maris,  vivant  habitueîlpmpnt  et 
prenant  leurs  repas  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants^ 

Quoique  les  fenrane  mauresques  soient 
la  plupart  riii  temps  si  strictement  oon* 
linées  dons  leurs  maisons,  ou  plutôt  à 
cause  de  cette  réclusion  même,  elles  n'é* 
prouvent  pas  mof  os  le  désir  oommun  aux 
deux  sexes  d'interrompre  la  monotonio 
d'une  vie  sédentaire  par  quelques  di- 
vertissements, ou  du  moins  par  quel- 
ques distractions. 

La  seule  qui  leur  soit  permise,  et 
seulement  encore  à  certaines  époques, 
est  de  faire  venir  dans  le  harem  des 
ehanteases  oa  danseoses  nobliques, 
qu'elles  obtiennent  la  permission  d*y 
introduire. 

Il  faut  avouer  franchement  qu'il  y  a 
certains  plaisirs  de  convention  qui  ont 
besoin  d'être  Jugés  tels  d'avance  par  le 
préjugé,  pt  d être  assaisonnP5;  par  l'at- 
tente et  le  désir,  pour  obtenir  quelque 
prix  ;  c'est  là  un  reproche  qu'on  pour- 
rait justement  adresser  à  la  plupart  de« 
plaisirs  qui  ont  mérité  ce  titre  de  no  - 
conventions  sociales;  véritablement  le 
uhanl  des  musiciens  et  des  musiciennes 
barbaresques  nécessite,  surtout,  l'm- 
fluetrce  ae  l'opinion  que  le  préjugé  a  ré- 
pandu parmi  les  habitants  en  sa  faveur, 

Sour  causer  le  moindre  plaisir  aux  oda* 
sqoes  prisonnières ,  qui  se  délectent  à 
l'entendre  ;  car  ce  chant  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  longue  série  de 
eriaiilements^,si  j'ose  ledire,  de  miaule- 
ments oonAis,  et  d*une  caseade  de  soni 
incohérents,  le  tout  mêlé  par  intervalle 
d'espèce  dp  hur!^>ments,  bien  faits  pour 
épouvanter  quiconque  n'est  pas  habi- 
tué  à  les  entendre  :  cette  musique  bar- 
bare, étrangère  à  la  fois  à  la  mélodie  et  à 
l'harmonie,  loin  de  pouvoir  flnttor  Ip< 
oreilles,  serait  capable  d'en  hnser  le 
tympan  le  plus  dur. 

Bieo  plus,  les  voix  les  pins  perçantes 
et  les  plus  discordantes  sont  en  général 
celles  qui  sont  les  plus  recherchées  ;  et 
ces  bons  criards ,  poussés  sans  aucunp 

Ïiitlé  pour  les  auditeurs,  jusqu'aux  notes 
es  plus  élevées,  horsdesextrémeslimites 
du  diapazon  musical,  firent  siir  moi 
un  tel  effet  après  avoir  entendu  un  con- 
isert  Yocal  qui  rénnissait  plusieurs  des 
neitteoNS  ehanteuses  de  liuis,  qne  de- 


puis ce  teinps  mon  empressement  à  les 

fuir  surpassa  de  beaucoup  celui  que  la 
curiosité  m'avait  précédemment  ias|)iré 
pour  venir  les  écouter. 

Aussi ,  ce  qni  plaît  te  pimi  ans  veeloses- 
et  les  dédommrtrre  en  quelque  sorte  de 
l'ennui  que  itur  ci  use  l'absence  fre- 

âuente  de  leurs  niari$,  c'est  moins  le 
liant  sauvage  de  osB  mnsioiennes  anti- 
hai'tnonii|nes,  que  la  vue  des  danseuses 
publiques,quiexécutentdevantelles  leurs 
danses  et  leurs  exercices  avec  un  laisser- 
aller  le  plus  souvent  lascif  et  Indécent  (t). 

En  effet ,  le  grand  talent  des  dan-  . 
sensés  consiste  à  mouvoir  avec  une 
agilité  étonnante  leurs  rems  et  leurs 
nonébes,  qu*elles  saoonent  an  tous  les 
sens  par  des  oscillations  tantôt  graduées 
avee  mollesse,  tantôt  brusquement  sac- 
cadées. Cette  danse,  dans  laquelle  les 
pieds  et  les  jambes  ne  jouent  presque 
jaiTiais  aneoQ  rdie  ehorégnpfaiqne,  n'est 
ainsi  pour  ees  artistes ,  dépourvues  de 
toute  pudeur,  qu'une  série  non  mter- 
rompue  de  gestes  lubriques  et  de  mou- 
vements obscènes,  qui  embrasent  l'ima- 
pination  des  spnrtatrices,  mais  qni  fe- 
raient rougir  de  honte  r£uropéi»iioe  la 
plus  dépravée. 

Les  figures  de  ose  danseé  si  étrange» 
se  composent  de  postures  libidineuses, 
d'un  certain  nombre  de  pas  divers,  coor- 
do'mes  de  telle  manière ,  que  les  dan» 
sensée,  tout  en  ayant  Panr  de  se  fuir 
mutnellement,se  rapprochent  cependant 
insensiblenjent,  et  finissent  par  se  serrer 
de  très-près ,  s'entrelacent ,  et  ^e  per* 
mettent  alors  tous  les  exeès  do  déver* 
gondage  le  plus  révoltant.  Je  supprime 
d'autres  détails  que  ma  plume  se  refu- 
serait a  décrire,  car  d'après  ceux  que  je 
viens  de  tracer  il  est  ftîeilede  présumer 
que  les  danseuses  publMines  ne  sont  pas 
d'une  autre  elasM  que  de  eelledes  pros- 
tituées. 

Les  maris  maures  accordent  è  leurs 
femmes  un  troisième  genve  d^amuse- 

ment,  qui  est  celui  de  promenades  à  la 
campagne,  où  elles  sont  conduites  dans 
des  voitures  hermétiquement  fermées  : 
elles  y  sont  accompagnées  par  une  nom- 
breuse cohorte  de  domestiques  et  d'es- 
claves, qui  les  surveillent,  et  qui  sont 
très-attentifs  à  véritier  si  le  jardin  où 

(x)  fï^ei-dcMwla.BeltadelapBgt6i« 
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elles  font  leur  prompnnde  pst  entière- 
mont  h  l'abri  de  hi  vue  de  tout  indi- 
vicia  du  âexe  iiiaàculiu. 

S*il  aitiTait  par  hasard  que  la  maison 
ne  fût  pas  tout  à  fait  isolée ,  si  on  n'a- 
vait pas  d'avance  acquis  la  certitude  que 
les  femmes  ne  pourraient  y  être  ren- 
contrées par  qui quece soit,  âles  ne  sau- 
raient décemment  sortir  de  l'apparte- 
ment intérieur  dans  lequel  on  les  ren- 
ferme, d*où  il  résulte  que  souvent  elles 
sont  aussi  bien  emprisonnées  à  la  cam- 
pagne qu'à  la  ville. 

Si  cependant  une  femme  étnit  tour- 
mentée par  un  désir  irrésistible  de  s' ab- 
senter delà  maison  conjugale,  et  de  se  dé* 
Kvrer  momentanément  de  cette  réclusion 
auprès  dp  son  mnri.  si  même  elle  avaiten 
vue  la  conclusion  <ie  quelque  aventure 
galante,  elle  parviendrait  quelquefois  au 
but  désiré  en  affectant  une  dévotion  par- 
ticiil'ère,  et  l'envie  d'nllrT  pour  qiiplrjiifs 
jours  visiter  un  s  niit  Ueu,  auti  binent  dit 
santon;  c'est  iwu^i  que  l'on  notnuie  l'es- 
pèce de  chapelle  où  est  inhumé  un  per- 
sonnage réputé  saint  paf  les  Musulmans, 
et  où  H  y  a  toujours  un  petit  sancrtuaire. 

Parmi  ces  lieux  de  pèlerinage ,  les 
uns  sont  destinée  à  la  dévotion  des 
femmes,  les  autres  ne  sont  ouverts  que 
pour  les  hommes.  Si  le  mari  est  confiant 
et  crédule,  s'il  aune  à  montrer  quelque 
complaisanoe  pour  sa  femme,  il  consen- 
tira à  m  demande,  et  la  conduira  ltti« 
nn^me  au  saint  lieu,  pour  venir  la  re- 
prendre, soit  le  même  jour,  soitquelques 
|ours  après,  snivant  la  longueur  présu- 
mée des  prières  que  la  dévote  dédam 
Touloir  V  f  lire. 

Les  femmes  tout  ordinairement  ces 
parties  de  dévotion  ea  compagnie  d  au- 
tres f  emmes  leurs  amies,  et,  ril  faut  en 
croire  la  chroniaue  scandaleuse  de  Tu- 
nis, il  n'est  pas  aosolument  rare  qu'elles 
proliteut  de  ce  moment  de  liberu;  pour 
quelque  rendes-vous  seeret  et  quelque 
infraction  aux  droits  conjugaux. 

Au  re^te,  les  fenunes  maures,  naturel- 
lement VI  ves  etd'un  tempérament  ardent, 
ne  manquent  ni  de  roses  ni  dintrigues 
pour  se  procurer  des  entrevues  avec  cjuel- 
que  amant ,  quand  elles  se  croient  né- 

Sligées  pr.leurs  maris  ;  des  marchandes 
la  toilette  qui  parcourent  les  harenu 
sont  ordinairement  les  adroites  entre- 
jnetteuses  de  ces  iaÊmctions  à  la  fidétité 


conjugale  ;  elles  portent  les  proposi- 
tions, elles  facilitent  les  entrevues.  Au 
reste ,  ces  intrigues  amoureuses  n'ont 
aueonement  à  craindre  d*étra  trahies 
par  !a  saisie  de  quelque  correspondance 
délatrice;  les  demandes  et  les  réponses 
se  faisant  de  vive  voix  par  te  moven  des 
offleieosea  intermédiaires,  et  les  femmes 
tunisiennes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  : 
mais  comme  une  aventure  galante  dé- 
voilée (X>ûte  ordinairement  la  vie,  ou 
tout  au  moins rexil  à  lllede  JTerAwiaÂ^ 
il  n'y  a  que  fort  peu  de  Tunisiennes, 
même  parmi  celles  dont  les  sens  sont 
le  plus  ardemment  impressibies ,  qui 
osent  se  livrer  ainsi  à  leur  penchant 
amoureux  ;  et  c^est  vraisemblablement 
cet  état  de  contrainte  qui  a  introduit 
dans  les  harems  le  goût,  trop  répandu 
parmi  les  femmes  tunisiennes,  et  même 
chez  les  dames  du  premier  rang ,  du 
vice  détestable,  qui,  dnns  l'ancienne 
Grcce,  a  déshonore  la  Ci  IcbreÀ'ap/io;  et 
ûu  ne  saurait  croire  jusqu  a  quels  sacri- 
fiées cette  passion  monstrueuse  peut 
porter  les  femmes  des  harems  pour  par- 
venir à  satisfaire  un  goût  qui  outrage 
autant  la  nature. 

On  ne  peut  que  gémir,  pour  llionneur 
de  l'humanité,  de  ces  immoralités  i^vol- 
tantes,  qui  sont  les  délices  et  l'occupa- 
tion favorite  des  harems,  et  je  croirais 
salir  ma  {dume  si  je  m'arrêtais  devan- 
te^ sur  (Des  tableaux,  qu'on  ne  saurait 
peindre  avec  trop  d'indignation  et  do 
dégoût. 

Mais  l'immoralité  des  hommes  de  ce 
pays  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  leurs 

femmes,  et  le  goût  du  libertinage  est 
aussi  répandu  dans  les  rues  de  la  ville 
(jue  dans  les  haretns  :  je  me  bornerai  ici 
a  quelques  détails,  m'aostenant  de  parler 
des  faits  de  ce  genre  dont  |'ai  été  témoin 
à  Tunis. 

£n  générai  la  décence  est  peu  respec- 
tée dans  les  amusements  cles  Maures, 
non-seulement  en  particulier  mais  en- 
core en  public  :  dans  la  plupart  des  ca- 
fés, surtout  à  répo^ue  du  Ramaddàa , 

3ui  est  tout  à  la  fois  leur  earimê  pen- 
ant  le  jour  et  leur  carnaval  pendant 
la  nuit ,  à  ces  danses  licpiicieuses  on 
joint  une  représentation  des  omi)res 
diinoises,  dont  le  sujet  est  toujours 
quelque  acte  d'une  licence  tellement  ef- 
uéoée^  qu'elle  ne  peut  qu'inspirer  lo 
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goûttîa  plus  honteiiT  libprtinage,  r^on- 
seulement  aux  honiines  faits,  qui  se 
plaisent  à  en  être  spertateurs,  mais,  ce 
qui  est  d*une  immoralité  bien  plus  ré- 
voltante ,  rnfants,  qui  secourent  et 
se  pressent  en  Ion  le  à  ces  scènes  scanda- 
leuses ;  combien  ce  spectacle  pervertis- 
sant ne  doit-ii  pas  avoir  d'influence  sur 
leurs  sens  nrécoces,  qu'il  initie  au  mys- 
tère do  la  aébauche,  et  dont  il  provo(|ue 
une  imitation  bien  luneste  parles  suites 
fatales  qui  en  résultent  à  la  fois  pour 
leurs  mœurs  et  leur  santé  ! 

D'autres  danseuses  et  chanteuses  exé- 
cutent leurs  danses  et  leurs  chants  sur 
les  places  publiques,  où,  surtout  pen- 
dant le  mois  deÂamâr^i'/à;^  on  voitap- 
prirnître  des  troupes  de  clianteurs  et  de 
danseurs,  des  -escamoteurs,  des  daii< 
seurs  de  cordes,  des  bateleurs,  des  bala- 
dins de  toute  espèce. 

Mais  ce  qui  attire  le  plus  la  curiosité 
du  peuple,  c'est  le  spectacle  d'une  classe 
de  charlatans  qui  manient  des  serpents 
impunément  et  sans  crainte;  on  assure 
qu'on  voit  quehjuefois  ces  jongleurs  en- 
trer  dans  une  espèce  de  fureur  et  d'ivres- 
se, et  déchirer  a  belles  dents  le  corps  de 
ees animaux  vivants; le  peuple,  qui  re- 
garde ces  prétendus  psijl/es  comme  de 
véri  t  n  hl  magiciens  (  1  ),  prétend  qu'ils  ne 
se  nourrissent  que  de  serpents,  de  lé- 
zards et  d'autres  reptiles  quMIs  ont  le 
pouvoir  de  charmer  et  dont  ils  rendent 
le  venin  inoffensif.  Cette  classe  d'hom- 
mes serait-elle  le  reste  de  cette  peuplade 
û'Ophiophages ,  que  les  anciens  pioêtes 
nous  assurent  avoir  habité  jadis  un  can- 
ton de  r  \friqMe  (2)  ? 

Si  Tcxistenced  une  telle  nation  est  pro- 
biématique,  du  moins  les  historiens  et  les 
poètes  nous  apprennent  que  les  exercices 
des  pA'y//e5  étninnt  nu  noin!)re  des  spec- 
tacles offerts  à  la  populace  roiuame  (3). 

(i)  Quand  on  soupçonne  que  quelque  ser- 
pent ou  aiiU-e  rcpiile  malfaisant  s'est  intro- 
duit dans  une  maison  ou  un  jardin,  on  ap- 
pelle undei  psyUes,  et  cetui-ci, après  quelques 
opérations  magiques ,  ne  manqn»^  pîis  de 
monlrer  undeoesaïuuiaux  qu'il  prétend  avoir 
charmé  et  forcé  de  se  livrer  entre  ses  maînf, 

(3)   Cicns  uniea  terrai  

ItiCoUt ,  a  sarvo  Berpeatum  innoxiu  morsu; 
ManwrUmP*fUi  par  Ungmpùtentihus  AerMv. 

LUCAN. 

(S)  Beee  voraioref  ttrpentvm ,  plèbe  voeatt , 

Corpore  nudilo ,  sua  dont  tpectacuta  PtgtH  • 

8*  Livraison.  (Tunis.) 


Ces  m/?mps  historiens  racontent  que 
les  Carthaginois  regardaient  la  chair  des 
chiens  comme  le  meilleur  des  mets,  et 
que  les  {^'astronomes  raffinés  aimaient 
passiornément  h  voir  leurs  tabies  char- 
gées de  celte  nourriture  recherchée; 
maintenant  il  se  trouve  encore  dans  les 
dépendances  de  la  Régence  de  Tunis  une 
peuplade  qui  semble  avoir  hérité  des 
gniUs  ranivores  (4)  des  anciens  maitres 
de  Cartilage,  et  s'être  transmis  ce  caprice 
d'une  gastronomie  bizarre,  de  généra- 
tion en  génération  jusqu'à  nos  jours  : 
il  est,  en  effet ,  certain  que  les  habitants 
de  l'île  de  Dierby,  située  à  l'extrémité 
orientale  de  la  R^ence,  dans  le  voisinage 
des  cdtes  de  Tripoli ,  sont  également  de 
nos  jours  canivores,  et  inanifestent  gé- 
néralement pour  la  viande  de  l'espèce 
canine  un  goût  non  moins  passionné 
que  celui  des,  anciens  gourmets  puni- 
ques. 

On  voit  h  Tunis  beaucoup  de  leiiimes 
publiques,  qui  parcourent  les  nlaces  et  les 
mes  les  moins  fréquentées  ne  la  ville  : 
elles  sont  voilées  comme  toute?  les  autres 
femmes;  mais  on  l'^s  reconnait  facile- 
ment a  leur  démarche  dévergondée,  et 
à  la  hardiesse  impudente  avee  laquelle 
elles  découvrent,  soit  leur  visage ,  soit 
quelque  autre  nudité,  devant  les  hommes 
dont  elles  tentent  l'attaque. 

Les  Maures  et  les  Turits,  c'est-à-dire 
tous  les  Musulmans  en  général,  peuvent 
les  fréquenter  impunément;  mais  mal- 
heur à  l'Européen  ou  au  Juif  qui  serait 
trouvé  avec  une  femme  maure  quelcoa- 
que,  quand  même  elle  fierait  profession 

f>ublique  de  la  prostitution  :  il  existe  une 
oi  d'après  laquelle  un  Cliretien  oui  se- 
rait trouvé  avec  elle  devra  avoir  la  téte 
tranchée,  le  Juif  sera  brûlé  vif,  et  la 
femme  elle-même  noyée  impitoyable- 
ment dans  le  lac 

/«paride  Me  artus  eingit  fmriaUbus  hydris, 
OiMçu»  nMIe  gyroe  stringênUbm,  tm§tÊkiettqiit 
Tot€tremimmetUeiMU.  quot  SdtiéiM,  -paimi» 

Lernao,  herculece  fuit  ausa  opponere  clavœ  : 
Itle  venen\ft  ros  lactrat  sub  dentibus  angtuê, 
Atque  cruentaio  vivos  ingurgitai  ori , 
Omnibus  Ipse  feris,  cunetit^ue  /erocior  hydrU  : 
POicUur  liis  etenim,  velntt/oret  esea  venenwm» 
9iio4l/ti0laa<«Ma«>  ttfrU«i  JAbfm  atque  leonet» 

AVSOR. 

(4)  Qu'on  me  permette  d*inventer  ceUe  ex- 
pression, qui  me  dispense  d'employer  la  pé> 
ripbrase ,  mMgeurs  ae  chkns, 
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11  u'y  a  pas  ua  demi^siècle  qu*UD  ca- 
pitaine ragusais  fiit  engagé  à  aller  voir 
une  courtisane  maure  :  des  espions, 

qui  Tavaient  suivi,  ou  même  qui  !'a- 
vaieut  peut-être  provoqué,  les  saisirent 
ensemble  eu  ilagraut  délit,  et  les  condui- 
sirent Tun  et  l'autre  par  devant  le  Bey; 
♦  ce  Prince,  ay^nt  constaté  le  fait,  or- 
donna leur  exécution  selon  toute  la  ri- 
gueur des  lois. 

Il  est  vrai  que  depuis  cet  arrêt  rigou- 
reux  plusieurs  autres  Européens,  ayant 
été  surpris  en  conversation  criminelle 
par  des  Maures,  ont  heureusement 
trouvé  la  possibilité  d'assoupir  leur  af- 
faire par  le  moyen  de  l'argent;  mais  ce- 
pendant je  crois  devoir  eonvenir  que  le 
conseil  le  plus  raisonnable  et  le  plus  sûr 
qu*on  puisse  donner  à  omix  qui  sont 
obligés  d'habiter  parmi  les  Musulmans, 
et  surtout  en  Barbarie,  est  d'y  amener 
une  temme  européenne  avec  eux,  ou 
de  se  vouer  courageusement  pendant 
leur  séjour  au  plus  .'>a^e  célibat. 

T.a  iPacilité  que  les  Pl  iures  ont  de 
rompre  leurs  maririî];es  ,  pour  les  causes 
les  plus  légères,  a  sans  doute  contribué 
à  introduire  parmi  eux  l'usage  de  lier 
les  parties  dès  le  plus  bas  âge  sans  leur 
consentement.  Si  les  liens  conjugaux 
avait'ul  cliez  eux  la  même  indissolubilité 

?ue  chez  nous,  ils  apporteraient  peut* 
tre  à  cet  engagement  une  attention 
plus  sérieuse  ;  mais  comme  la  liberté 
des  maris  n'est  aucunement  restreinte, 
-  et  comme  te  mariage  des  Musulmans 
n*est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  espèce  de 
concubinage,  ils  ne  cherchent  poitit  les 
considérations  morales  qui  pourraient 
influer  sur  leur  choix  :  une  femme  quelle 
qu'eUe  soit  est  toujours  une  femme  pour 
eux  ;  si  elle  déplaît  on  la  renvoie  ou  on 
lui  associe  des  compagnes  plus  agréa- 
bles. 

Lorsque  les  pères  et  les  mères  ont 

réci proquement  disposé  de  leurs  enfants, 
les  deux  familles  s'assemblent,  et  les  con- 
ventions matrimoniales  sont  arrêtées, 
en  présence  des  MoUahs,  et  les  deux 
fiancés  continuent  de  vivre  séparés  jus- 
qu'à l'époque  où  leur  ^^c.  permet  la  con- 
sommation du  mariage.  Alors  les  deux 
familles  se  rassemblent  de  nouveau  ;  le 
marié,  après  avoir  fait  une  courte  prière, 
et  présenté  aux  gens  de  la  noce  le  sorbet 
avec  des  partuuis ,  va  trouver  l'épousée. 


uui  [  attend  dans  son  appartement;  c'est 
la  qu'elle  se  dévoile  et  se  montre  A  lui 
pour  la  première  lois  :  le  mari  seul  fa 
déshabille  et  détaclie  les  bijoux  dont 
elle  était  parée  :  pendant  tous  ces  préli- 
minaires la  nouvelle  épouse  garde  le  plus 
strict  silence,  et  ne  le  rompt  que  quand 
son  mari  lui  a  offert  quelque  présent 
comme  preuve  de  la  satisfaction  qu'il 
éprouve  de  leur  union. 

Les  filles n*ont  ordinairement  en  ma- 
riage que  quelques  bijoux  et  quelques 
habillements,  qui  ne  finirent  pas  au  con- 
trat. A  l'égard  des  autres  slipuiaLions, 
si  te  mari  renvoie  sa  femme  sans  pou- 
voir alléguer  contre  elle  quelque  taute 
grave,  il  perd  tout  ce  qui  est  énoncé 
dans  le  contrat  ;  mais  si  la  femme  quitte 
son  mari,  quel  qu'en  soit  le  motif,  elle 
n'a  plus  rien  à  prétendre  de  tout  ce  qu'il 
lui  avait  donné. 

Si  au  moment  de  la  séparation  il 
existe  des  enfants,  les  garçons  restent 
avec  leur  mère  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans; 
à  cet  âge  le  mari  a  droit  de  les  reprendre. 

A  la  mort  des  hommes  el  des  femmes 
de  toute  condiliou ,  les  ÎNe^res  et  les 
Négresses  de  te  maison,  ainsi  que  les 
parentes  et  les  amies,  se  meurtrissent  et 
se  déchirent  avec  leurs  onj^les  le  visa<îe 
et  la  poitrine,  en  poussant  de  grands 
cris;  la  veuve  s'habille  de  noir,  et  se 
ceint  d'une  double  corde  le  eor|M5  et  la 
tête  ;  puis  tout  édievelée  elle  entre 
dans  la  chambre  oii  le  corps  est  déposé  : 
ators  ses  amies  et  ses  parentes  qui  y  sont 
réunies  redoublent  leurs  hurlements, 
accompagnés  de  batftMnpiit  de  tambours. 
Ce  tintamarre  n'est  interrompu  par  in- 
tervalle que  pour  entendre  l'éloge  répété 
des  bonnes  qualités  du  mort,  oraisoo 
funèbre  dont  chaque  reprise  a  p  itr  ne- 
compagnement  obligé  de  nouveaux  (;ris 
et  de  nouveaux  déchirements  :  cet  office 
funéraire  dure  trois  jours  entiers,  pen- 
dant lesquels  les  amis,  les  parents  et  les 
Mollahs  ne  cessent  de  faire  des  prières 
autour  du  cercueil  découvert  :  puis  on 
bouche  soigneusement  avec  du  coton 
toutes  les  ouvertures  du  corps,  et  on  le 
lave  avec  du  camphre  et  d'autres  aro- 
mates. Le  linceul  des  riches  et  des  pau- 
vres doit  être  également  de  toile  neuve, 
et  la  famille  la  plus  indigente  croirait 
manquer  tà  la  mémoire  du  mort  si  elle 
ne  se  conforuiait  à  cette  focmfiilité* 
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Je  n'entrerai  dans  aucun  autre  détail 
sur  le  cul  te  et  la  religion  des  Maures  de  la 
Régence  ;  ces  délaîlt  sont  génénlinMiil 
eonnos,  puisquUls  sont  les  mêmes  que 

ceux  des  autres  nations  musulmanes, 
et  surabondamment  déjà  décrits  par  tous 
les  voyageurs;  je  me  borne  donc^  avant 
de  finir  ce  chapitra ,  à  présenter  lei  une 
observation  qui  m'est  particulière,  et  qui 
par  son  caractère  hygiéniquem'a  sem> 
biti  digne  d'atteaiiuu. 

De  tous  les  usages  établis  parmi  les 
Maures  de  la  Régence,  et  qui  leur  sont 
communs  avec  ies  Musulmans  des  autres 
contrées,  celui  que  je  blâmerai  le  plus» 
comme  médeeln»  est  celui  qu'ils  snifent 
relativement  à  ta  cireonciBion  de  leurs 
enfants  mftles. 

Cette  pratique  religieuse  des  Juits,  lus- 
tltuée  parmi  eux ,  depuis  tant  de  siècles, 
par  les  lois  mosaïque,  a  été,  comme  Ton 
sait,  adoptée  également  par  lessert^ïtetirs 
de  rislamisme;  mais,  tandis  que  les  Juifs 
oat  conservé  la  méthode  salutaire  de  cir- 
coficire  leurs  enfants  mflles  dès  le  hû- 
tième  jour  de  leur  naissance,  les  Maures 
ne  jiiGcnt  ;i  proposde  pratiquer  cette  opé- 
ratioa  douloureuse,  et  qui  souvent  n^est 
pas  sans  danger,  qu'après  la  septième  an- 
née. Ils  ont  çrand  soin  de  cacher  à  Pea- 
fant  les  détails  de  cette  opération,  et  au 
moment  où  on  la  pratique  ou  tâche  de 
distraire  rattentioudu  petit  patient,  par 
un  grand  firacas  d'exclamations  pieuses, 
de  prières  bnivnntt's,  de  tintamare  mu- 
sical dont  on  Teutoure  et  dont  on  i  étoui^ 
dit  :  plusieurs  jours  avant  la  Gérémmile 
il  y  a  grandes  fiStesdans  la  famille,  si 
elle  jouit  de  quelque  aisance;  mnis-  dès 
que  l'opération  est  t(  i  [lunce  la  tristesse 
replie  dans  la  maison,  a  cause  de  la  souf* 
fruieequ'éprouve  l'enfant,  eton  s'effovce 
de  le  consoler  en  lui  répétant  qu'il  est 
bien  heureux  qu'on  lui  ait  enlevé  un 
morceau  de  chair  qui  le  désiiuiiorait, 
rt  rempécbait  d'être  reconnu  pour  Yrai 
Musulman.  Le  zèle  religieux  est  telle- 
ment fort  chez  les  sectat  'urs  de  Tisla- 
mlsme,  que  l'enfant  endure  sessoutfran- 
ces,  rton-seulement  avec  patience,  mais 
presque  avec  gaieté,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  sa  relijiion  et  de  son  Prophète. 

Je  ne  pTiis  rerîf^s  disconvenir  que  la 
guerre esi  un  lluau  pour  l'huiuanilc,  j'ap- 
prouve le  philosophe  philanthrope  qui  la 
ttgarda  wam»  m  aeta  ioipie  entre  des 


peuples  que  devrait  unir  une  fraternité 
universelle;  mais  après  avoir  vu  les 
moenrset  la  dégradation  des  peuples  bai^ 
baresques,  a'est-oii  pas  amené  a  penisr 

qu'une  guerre  importée  dnns  ces  con- 
trées par  les  Européens  serait  un  in* 
signe  bienfait  pour  elles,  puisqu'une 
armée  civilisée  pourrait  frayer  à  ces 
populations ,  par  son  exemple  et  les  lu- 
mières qu'elle  répandrait,  le  chemin  de 
la  renaissance  à  la  raison  et  a  Tamého- 
ratioa  morale,  dissiperait  progressive* 
ment  les  préjugés  et  les  vices  les  plus 
choquants,  qui  s'y  sent  enracinés  depuis 
tant  de  siècles ,  et  les  rapprocherait  ainsi 
peu  à  peu  de  la  daiae  des  nations  dvi- 
lisées. 

Nous  en  avons  vu  un  exemple  frap- 
pant daus  la  révolution  qu  a  opérée  en 
Egypte  la  mémorable  expédition  des 
Français  ;  cette  conquête  et  cette  occupa- 
tion dt?  rpiatre  ans  se-tlernent,  ont  pro- 
duit sur  1  esprit  des  peuples  qui  habitent 
cette  contrée  de  TOrient  un  effet  très- 
remarquable  :  elles  leur  ont  fait  naître 
le  désir  de  secouer  le  jou^i  des  préju- 
gés ;  et  si  jamais  les  Français  viennent 
arborer  leurs  drapeaux  sur  la  côte  bar- 
baresque,  ils  y  trouveront  peut-être  un 
nombre  de  partisans  plus  considérable 
qu'ils  n'en  ont  rencontré  en  Egypte  (1). 

CHAPITRE  XVn. 

Commerce  des  Nègres; —  leur  affranchisse- 
meut;  —  syndic  des  Nègre*;  —  marché 
des  esclMVw;  —  Gellâb^s,  marcbandê 
d'esclaves;  —  examen  minutieux  avant 
rachat;  —  manière  dont  se  font  les 
•chatt;  ^  eourliers,  aensals;  criée  à 
rencao;  —  chasses  aux  Nègres  ;  —  <  ara- 
vanes;  —  traversée  du  Désert  j  —  relations 
avec  l'Afrique  centrale  ;  • —  chitÂ!>e  des 
autruches. 

Le  nombre  des  £*jègres  est  GOnsidé» 
rable  à  Tunis  ;  les  maisons  et  les  rues  en 
iDDt,  pour  ainsi  dire,  remplies,  et  à  mon 

(x)  Je  répéterai  ici  que  cette  description 
df  la  Ht'ç.:i  !i(  <>  de  Tunis  a  été  écrite  par  le 
docteur  Frank  longtemps  avant  qu'on  son- 
geât à  la  conquête  aerAlgérie,  et  même  qu'on 
pût  en  prévoir  la  possibilité.  Cependant  on 
voit  (|ue  dès  lors  il  semblait  prophétiser  ct  ti*» 
ex}^iedition  si  glorieuse  pour  la  France ,  et 
qu'il  rapptkul  de  leiu  Ses  voMOk  ' 

8. 
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nrnvpp  flnns  cette  ville  je  ne  |K)nvnîs  d'a- 
bord conjecturer  la  cause  d  ou  provenait 
cette  surabondance  d'individus,  que  leur 
couleur  me  proavait  évidemment  ne  pas 
fairepnrtiedpsindîgèûes  :  ce  qui  motivait 
mon  étounemeut,  c'est  qu'il  n'y  a  le  çlus 
souvent  qu'une  seule  caravane,  qui  en 
amène  à  peu  prèi  mille  ou  tout  au  plus 
douze  cents  chaque  année;  tandis  oue  je 
les  avais  vus  beaucoup  moins  nombreux 
au  Kaire,  où  cependant  chaque  année 
plusteure  caravanes  en  amènent  un  bien 
plus  grand  nombre  des  différentes  eon« 
trées  de  l'Afrique  {■cnlrale.  . 

Mais  bientôt  lues  iteUercbes  m'appri- 
rent que  cette  multiplicité  des  Noirs, 
dont  je  cherchais  la  cansp,  résultait  de 
deux  circonstances  particulières. 

La  première,  et  cette  considération 
est  la  plus  essentielle,  consiste  en  ce 
que  la  peste  étant  beaucoup  phis  rare 
en  ce  pays  qu'en  Éprypte,  il  v  périt  par 
conséquent  une  moins  grande  quantité 
de  Nègres ,  tandis  que  la  peste  semble 
les  attaquer  de  préférence  aux  Blancs 
sur  les  bords  du  NH  (n. 

La  seconde  provient  de  la  coutume, 

Îtius  répandue  parmi  les  Tunisiens,  d'af- 
jranchirde  temps  en  temps  quelques-uns 
de  leurs  esclaves,  qui,  une  fois  libre?, 
sont  bien  loin  d'avoir  la  moindre  ea\  ie 
de  retourner  dans  ieur  pays  natal ,  ou 
sans  doute  les  attendrait  un  nouvel  es- 
clava2:e,  et  préfèrent  rester  à  Tunis,  de- 
venue pour  eux  une  seconde  patrie  :  ils 
se  répandent  ainsi  dans  la  ville,  soit 
pour  y  débiter  en  détails  quelques  mar- 
chandises qu'ils  colportent,  soit  pour  s'y 
procurer  du  travail. 

lie  commerce  des  Nègres  n'est  pas  li- 
mité à  Tarrivée  de  la  caravane,  comme 
die  l'est  au  Kaire  :  on  désigne  ceux  qui 
sont  amenés  à  Tunis  par  le  nom  de 
khodàmsy;  mais  une  grande  partie  des 
esclaves  qui  s'y  achètent  journellement 
proviennent  des  reventes. 

Le  ^lirché  destiné  à  re  croître  de  com- 
merrc  est  en  effet  garni  toute  Tanuée 
de  cette  uiarchandise  humaine,  parce  que 
les  particuliers  mécontents  d'un  Nègre 
on  rrune  Négresse  se  décident  assez  ut* 
cilement  à  les  revendre. 

^i)  Fojez  ci-aprc4  le  chapitre  XIX,  sur  les 
niMadiei  maaugmm  les  Nègres  sont  particy- 
lièmeni  nycts*  • 


Une  seconde  cause  qui  alimente  jour- 
nellement le  Marché  des  Nègres,  c'est 

3 u'ilsont  eux-mêmes  ledroitdedemander 
'être  revendus,  lorsqu'ils  croient  avoir 
des  motifs  pour  désirer  de  courir  la 
chance  d'un  changement  de  maître  : 
toutefois  il  est  vrai  de  dire  que  le  pies 
souvent  cette  demande  ne  leur  vaot 
qu'une  rude  bastonnade.  Le  besoin  d'ar- 
gent est  encore  un  motif  qui  force  quel- 
quefois les  propriétaires  d'esclaves  àeette 
vente. 

Les  Chrétiens  et  les  Juifs  ne  peuvent 
acheter  des  Nègres,  cette  prérogative 
n'étant  accordée  qu  aux  Musulmans.  Ce- 
lui qui  veut  en  acheter  examine ,  avant 
tout,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  leurs 
qualités  et  leurs  défauts  physiques;  cet 
examen  se  fait  avec  la  même  exactitude 
et  les  mêmes  détails  que  pour  l'achat 
d'un  cheval  ou  de  tout  autre  animal  do- 
mestique. 

On  fait  marcher,  courir,  sauter,  se 
courber,  se  plier,  se  tordre  en  divers 
sens  tesclave,  mâle  ou  femelle,  qu'on 
examine.  On  palpe  ses  chairs;  on  fait 
jouer  ses  articulations  ,  craquer  ses  join- 
tures, on  explore  minutieusement  les 
parties  lesplus  secrètes  de  son  corps;  en- 
Gn,  ce  cm'on  aura  peine  à  croire,  on 
voit  les  aames ,  même  de  la  plus  haute 
classe,  déguster  sur  leur  langue  la  sueur 
de  la  jeune  esclave  qu'elles  veulent  ache- 
ter, persuadées  qu'elles  reconnaîtront 
dans  l'appré'Matîon  de  cette  saveur  les 
bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  leur 
acquisition  future. 

Après  cet  examen  si  scrupuleux , 
aceompagné  de  recherches  si  étranges, 
l'acheteur  fait  d'abord  une  olïre  préli- 
minaire approximative,  suivant  le  taux 
prix  ordinaire.  Un  courtier  (delkU 
ou  sensâl)  prend  alors  l'esclave  en  venls 
par  la  main,  et  le  promène  dans  le 
Marché,  proclaniaiit  a  diverses  reprises 
et  à  haute  voix  l'offire  qui  en  a  été  faite, 
reçoit  les  enchères  comme  dans  une  vente 
à  fencan  ,  et  finit  enfin  par  l'adjuger  au 
plus  ottraut  des  enchérisseurs ,  ou  bien 
te  ramène  à  sonmattre,  pour  le  repré- 
senter im  autre  jour  aux  enchères ,  si 
l'offre  qui  avait  été  faite  par  le  premier 
est  au-dessous  de  la  valeur  que  le  ven- 
deur y  attache. 

Si,  aucun  endiérisseur  n'ayant  dépassé 
le  prix  offert  par  rachelear,  €dui«ci  e$, 
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le  Tendeur  n*ODt  pu  se  mettre  d'accord , 

le  dellâlse  place  entre  eux  et  prend  cha- 
cun (Veu\  par  la  main  et  prie  l'acheteur 
d'augmenter  soQ  prix,  comme  le  veudeur 
de  diminuer  le  efen  :  oelui-e»  ne  répond 
Jamais  que  y/tah- Allah,  c'est-à-dire 
Dieu  m^en  préserve ,  aux  instances  du 
dellâl,  auquel  l'acheteur  joint  les  sien- 
nes :  ce  trio  de  propositions  et  de  refus  se 
foit  avec  de  tels  cris  et  de  telles  contor- 
sions dans  les  gestes  que  îe  spectateur 
croirait  assister  à  une  rixe-  violente ,  et 
non  à  la  discussion  pacifique  d'une  con- 
vention d*acbat  et  de  vente  ;  enfîn  le  dé- 
bat semble  se  terminer  par  la  lassitude 
des  parties  contractantes;  et  soitque l'a- 
cheteur ait  ajouté  quelque  chose  à  son 
prix ,  soitque  le  vendeur  ait  fait  quelque 
concession ,  le  marché  se  conclut  par  la 
formule  bism-iiiah  (  au  nom  de  Dieu  ) 
que  le  courtier  semble  arracher  de  force 
au  vendeur^ 

L'achat  est  ordinairement  condition- 
nel ,  c'est  à  dire  qu'on  paye  la  somme 
convenue  seulement  après'  trois  jours; 
mais  le  marché  devient  virtuellement 
nul  dans  le  cas  où  l'on  découvre  quel- 
que défaut  essentit^l. 

La  vente  une  fois  consommée  et  rati- 
fiée par  le  vendeiir  et  l'acheteur,  il  y  a, 
silf  Te  Marché  même,  des  écrivains  {kâ- 
tebs)  qui  délivrent  un  contrat  d'achat 
(heddjéh),  pour  éviter  toute  espèce  de  li* 
tige  entre  les  deux  parties. 

On  expose  aussi  à  ce  Marché  un  nom- 
bre assez  considérahlede  TSégresses  des- 
tinées à  être  expédiées  au  Levant,  et  on 
assure  que  les  spéculateurs  font  un  gain 
considérable  à  ce  négoce. 

Les  prix  des  Nègres  et  des  Négresses 
varient  beaucoup,  suivant  leur  âge  et  la 
valeur  intrinsèque  que  leur  donnent  leurs 

Qualités  particulières;  une  des  plus  bel- 
»  Négresses,  dans  tout  l*éclat  oe  la  jeu- 
nesse, peut  ordin  airement  coûter  600 
piastres  (IV,  les  ]*  unes  filles  sont  d'un 
pnx  plus  bas ,  et  leur  valeur  est  sus- 
ceptiDle  d'être  plus  ou  moins  élevée,  sui- 
vant  qu'elles  approchent  plus  ou  moins 
de  râge  de  puberté.  Les  jeunes  garçons, 
ainsi  que  les  hommes  faits,  sont  beau- 
coup moins  cbers,  parce  qu'ils  sont 
moius  recherchés. 

(i)  rojfz  ci-après  la  Noiiee  lur  les  moih 
uaies  de  Tunis. 


RIS.  117 

La  plupart  des  Nègres  qui  se  vendent 

à  Tunis  sont  du  royaume  de  I>ournou, 
de  Hawnia  et  du  t'ez-zôn  :  j'en  ai  vu 
quelques-uns  de  Houjïth^  qui  sont  sur-* 
tout  reconnaissables  a  la  manière  dont 
ils  ont  coutume  de  se  faire  aiguiser  les 
dents  incisives  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, dans  la  persuasion  que  c'est  un 
ornement  Une  autre  race  de  Nègres  a 
les  lèvres  su  périeureel  inférieure  entou- 
rées de  cicatrices  en  forme  de  petitt 
boutons  ronds.' 

Les  habitants  de  Tunis  ont  Thabitude 
de  juger  de  la  bonté  du  caractère  d'uu 
IS'ègre  ou  d'une  Négresse  .  d'après  dif- 
férents indices  :  le  juL'enient  est  favora- 
ble lorsque  l'esclave  a  un  bel  œil,  bien 
ouvert  et  bien  clair,  avec  l'albumine  bien 
nette  et  bien  blanche,  les  gencives  et  la 
langue  vermeilles,  sans  aucune  tache 
brune  ou  ooiràtre,  la  paume  des  mains 
et  la  plante  des  pieds  decouleur  de  chair, 
les  ongles  beaux  et  réguliers  :  ils  pré- 
tendent gue  les  Nègres  qui  ont  le  blanc 
de  Tœil  a'une  couleur  brunâtre  ou  rou- 
geâtre,  et  sillonné  de  ramifications  de  pe- 
tites veines  apparentes ,  les  gencives  et 
la  langue  tâchées  de  noir  ou  debrun,  sont 
infailliblement  d'un  mauvais  caractère 
et  d'un  naturel  absolument  incorrigible. 

Je  n'ai  pas  été  à  portée  d'acquérir  l'ex- 
périence nécessaire  pour  confirmer  ou  ré- 
futer cette  assertion;  mais  je  puis  assu- 
rer que  j  "ai  rencontré  plusieurs  Piègres 
et  plusieurs  Négresses  portant  tous  les 
mauvais  signes  iiuîiqnés,  et  qui  cepen- 
dant n'avaient  aucune  des  mauvaises 
qualités  dont  on  prétendait  que  ces  si- 
gnes étaient  les  symptômes;  j'en  ai  m 
a^autrcs  qui  étaient  du  caractère  le  plus 
pervers,  quoiqu'ils  réunissent  tous  les 
signes  qui  pouvaient  motiver  à  leur 
égard  une  présomntion  favorable. 

Beaucoup  d'habitants  de  Tunis,  et 
même  quelques  IN  ègrcs,  m'avaient  assuré 
qu'on  rencontrait  quelquefois,  parmi  les 
esclaves  exposés  en  vente  au  Marché, 
des  Noirs  d  une  caste  vraiment  anthro- 
pophage, et  qu'on  les  reconnaissait  à  ce 
quils  avaient  une  petite  queue,  mi  ud 
prolongation  de  Tos  du  coccyx  ;  ils  m  as- 
suraient gue  les  GeUâbffs^  lorsqu'ils  s'en 
apercevaient*  en  faisaient  faire  l'extir- 
pation, et  qtie  par  cette  raison  il  était 
essentiel  d'examiner  soigneusement  si 
l'on  ne  découvrait  aucune  cicatriceà  TeOf 
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droft  aoquel  eette  excision  devait  avoir 

eu  lieu. 

Ce  fait  m'avait  aussi  été  assuré  précé- 
demment en  Égypte,et  je  ma  suis  dooné 
beaucoup  de  peine,  tant  au  Kaire  qu'à 
Tunis,  pour  en  acquérifla  oalrlitudeocu* 

laire  ;  je  dois  néanmoins  avouer  que  non- 
seulement  je  n'ai  pu  l'obtenir  personnel- 
iemeot,  mais  encore  que  je  n'ai  pu  re- 
eueillir  de  tous  ceux  que  j^ai  consultés  à 
cet  efifet,  que  des  réponses  insuffisantes. 
Parmi  les  personnes  considérables  et 
dignes  de  foi  que  j'ai  questionnées 
pour  apprendre  d^elles  si  elles  avaient  vu 
de  leurs  propres  veux  des  Nègres  de 
cette  espèce,  il  ne  s'^en  est  trouvé  aucune 
qui  pût  répondre  affirmativement  à  ma 
demande. 

Les  Nègres  que  l'on  amène  du  rojau- 

nie  de  Dâr-Four  sont  d'un  beau  noir, 
et  ont  généralement  au  pins  haut  degré 
les  traits  qui  caractérisent  la  race  nègre  : 
le  nez  large  et  écrasé,  les  lèvres  grosses, 
renversées ,  et  en  totalité  une  physiono> 
mie  qui  déplaît  sensiblement  aux  Euro- 
péens; leurs  qualités  morales  m'ont  paru 
être  dans  un  parfait  rapport  avec  leur 
physionomie. 

Quintaux  Nègres  orisinaîres  du  F^'z- 
zâfif  ils  sont  moins  noirs,  et  se  distin- 
guent surtout  par  leur  docilité  et  leur  in- 
telligence ;  ils  sont  fréquemment  marqués 
à  In  ligure  par  des  cicatrices  nombreuses 
et  assez  régulières,  qu'ils  ont  coutume 
de  considérer  comme  des  ornements. 

Les  Négresses ,  en  général ,  quoique 
plongées  misérablement  dans  une  condi- 
tion si  abjecte,  sont  bien  loin  d'avoir  en- 
tièrement renoncé  à  la  coquetterie  et  au 
désir  de  plaire.  Dés  leur  arrivée  à  Tunis 
elles  se  frottent  le  corps  tout  entier 
d'huile  ou  de  graisse ,  pour  mieux  faire 
ressortir  le  coloris  de  leur  peau  noire  ; 
qiuoique  ces  femmes  n'aient,  au  lieu  de 
cheveux ,  qu'une  espèce  de  laine,  cepen- 
dant elles  conservent  pour  cette  partie 
de  leur  toilette  la  coutume  de  leur  pays, 
et  se  couvrent  la  tête  d'une  centaine  de 
petites  tresses  trempées,  pour  ainsi  dire, 
dons  le  beurre  ou  la  graisse  de  mouton, 
qui  leur  servent  de  pommade;  toutes 
ont  les  oreilles,  et  souvent  même  les 
deux  ailes  des  narines ,  percées ,  pour  y 
suspendre  des  ornements.  Tai  même  vu 

âuelques-unesdeces  coquettes  sauva^rs 
ont  le  ventre  était  artistement  sillonné 


de  cicatrices  régulièrement  tracées,  dans 

le  seul  but  d*éviter,  par  la  ciselure  de  ce 
tatouage  en  relief,  d'avoir  le  ventre  trop 
uni ,  ce  qui  parait  n'être  pas  de  mode 
chez  elles. 

Lorsqu'au  Européen  voit  pour  la  pr^ 
mière  fois  ce  nnrr  hp  f!e  créatures  liumai- 
nes,  ces  Nèqres  entassés,  dont  la  plupart 
sont  nus,  ces  jeunes  garçons,  ces  nlles 
de  tout  âge,  ces  jeunes  coquettes  si  ridi- 
culement vaines  de  leurs  toilettes  bizar- 
res et  dégoûtantes,  ces  mères  portant 
leurs  nourrissons  collés  sur  leur  sein , 
il  ne  peut  guère  se  défendre  d'éprouver 
un  sentiment  pénible,  qu*un  tel  specta- 
cle lui  inspire. 

Mais  si  l'on  y  retourne  plusieurs  fois, 
en  voyant  la  gaieté  qui  règne  parmi  ces 
misérables  captifs,  leur  insouciance, 
çrniMnl  le  à  celle  des  enfnnts  inc.ipables 
de  rctlexion,  et  qui  est  bien  éloignée  de  la 
grave  et  sérieuse  résignation  au  malheur, 
on  est  amené  à  songer  que  ces  infortu- 
nés savent  maintenant  que  la  plus  grande 
partie  de  leur  misère  est  passée,  que  les 
souffrances  de  la  route  du  Désert  ne  doi- 
vent jamais  recommencer  pour  eux,  et 
qu'ils  sont  prêts  à  entrer  dans  une  situa- 
tion plus  douce,  oui  effacera  bientôt 
jusqu  au  souvenir  aes  maux  qu'ils  ont 
endurés  :  alors  on  les  voit,  non  pas  sans 
pitié,  mais  sans  la  peine  poignante  qui 
avait  serré  le  rocin^  à  leur  première  \  ne. 

Tous  les  Negrt^s  se  plaignent  du  voyage 
qu'on  leur  a  fait  taire  à  travers  le  Désert, 
et  de  la  cruauté  inouïe  des  marchands 
d'esHBlaves  qui  les  ont  conduits  à  Tunis, 
dont  les  traitements  impitoyables  n'ont 
fait  qu'aggraver  leurs  douleurs  et  leur 
misère ,  tandis  que  ces  marchands  au- 
raient dû,  pour  leur  propreintérét  même, 
chcrf'hrr  à  alléger,  autant  que  possible, 
les  fat  igues  et  les  souffrances  de  ces  mal- 
heureux esclaves. 

'  Quoique  les  Nègres  ne  soient  à  Tunis 

que  des  domestiques,  quoique  leur  état 
de  servitude  leur  soit  î)!ns  vnvmtafreux 
souvent  que  la  liberté,  les  Maures  croient 
cependant  que  c'est  une  œuvre  pieuse 
que  de  les  affranchir  apr^  un  certain 
nombre  d'nmipps  de  service.  Mais  lors- 
qu'ils se  determnient  a  cet  acte  de  bien- 
laisance  il  faut  ordinairement' qu'ils  y 
soient  poussés  par  quelque  puissant  mo- 
tif T  a  ()lus  fréquente  orrnsion  de  l'af- 
franchissement arhve ,  pour  uu  JHègre, 
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lorsque  son  maître  ou  sa  maîtresse  vient 
ît  mourir;  cette  sorte  de  sacrificp  expia- 
toire se  fait  en  témoignage  de  l'affection 
que  son  maître  avait  pour  lui,  et  en  ré- 
paration du  tort  qu'il  a  fait  à  Teselave, 
.en  le  retenant  forcément  à  son  serfice. 
.  Lorsqu'une  épouse  du  Bey  vient  à 
mourir,  toutes  les  personnes  qui  sont  de 
•quelque  cousidératiou  s'empressent  d'a- 
dieter  plus  ou  moins  de  Nègres ,  aux- 
quels ils  accordent  immédiatement  la 
liberté.  Leur  nombre  s'élève  quelquefois 
à  près  de  deux  cents,  lis  doivent  suivre 
le  cortège  funèbre,  ayant  chacun  à  ia 
main  un  long  bâton,  au  bout  duquel  est 
attaehée  une  pancarte  sur  laquelle  est 
inscrit  le  certificat  de  leur  liberté. 

J'ai  connu  un  ricbe  particulier  qui, 
ayant  fait  une  chute  de  cbeval  si  violente; 
qu*it  faillit  être  tué  sur  le  coup ,  fît  vœu 
que  s'il  en  fîuérissait  il  donnerait  la  li- 
berté à  dix  de  ses  esclaves.  Il  guérit  heu- 
reusement, et  non-seulement  il  tint  sa 

Sarole ,  mais  il  fournit  de  plus  à  ebacun 
es  affranchis  quelques  moyens  d*é- 
tablissement. 

Souvent  aussi  des  personnes  qui  at- 
tendent une  succession,  promettent, 
en  cas  de  réussite,  la  liberté  a  quelques- 
uns  de  leurs  esclaves,  et  si  leurs  vœux 
,  sont  exaucés  »  la  promesse  est  tenue  reli- 
gieusement. 

Tant  qu'une  IN'égresse  est  esclave,  elle 
peut  aller  dans  les  rues  à  visa^re  déeon- 
?ert;  mais  des  qu'elle  est  devenue  libre 
la  décence  exige  qu'elle  se  couvre  d*un 
voile,  comme  les  femmes  mauresques. 

Les  cTifints  des  Nègres  ne  vivent  et 
ne  s  t  l' vent  que  très  difficilement  à 
Tunis -Us  périssent  presque  tous  dans 
la  première  enfance,  et  il  est  infiniment 
Tare  de  les  voir  parvenir  à  Tâge  d'homme. 

Les  mulâtres  ne  sont  pas  sujets  à  cette 
mortalité,  et  leur  santé  ne  prospère  pas 
.  moins  que  celle  des  blancs. 

VJghd,  premier  Eunuque  du  Bey, 
est  le  elief  ou  plutôt  le  Svri'iic  et  le 
Juge  ne  des  Wegres,  et  cette  jundiciion 
est  d'autant  plus  nécessaire  que  beau- 
coup d*entre  eux  ne  connaissent  que  très- 
imparfaitement  la  langue  du  pays.  C'est 
lui  seul  qui  a  le  droit  de  décider  les  dif- 
férends qui  s'éièvent  entre  eux  et  rece- 
voir leurs  réclamations. 

Une  autre  prérogative  attachée  aux 
fonctions  de  ce  chef,  c'est  que  si  on 


esclave  trouve  le  moyen  de  se  réfugier 
chez  lui  ,  le  propriétaire  ne  pent obtenir 
la  réintégration  de  cet  esclave  entre  ses 
mains,  que  moyennant  tni  payement  de 
six  piastres  aû  proQt  du  Premier  Eu- 
nuque ,  qui  se  charge  alors  de  terminer 
le  différend  entre  l'esclave  et  son  maître. 

Comme  le  Premier  Eunuque  est  obli- 
gé, par  son  service  auprès  du  Prince,  de 
résider  habituellement  au  Barda,  il  y  a 
àToni5;niéme  un  sous  chef  des  Nègres, 
quia  reçu  les  potivoirs  du  Premier  Eunu- 
que, et  qui,  comme  lui,  est  chargé  d'ar- 
ranger toute  affaire  contentieuse  qui  s'é- 
lève, soit  4e  Nègre  à  Nègre,  soit  entre 
Tesclave  et  son  maître. 

r.es  iSéuresses  ont  également  une  su- 
périeure qui  les  régit,  les  protège  contre 
toute  vexation,  et  donne  ses  décisions 
dans  les  querelles  qui  peuvent  nattre 
entre  elles. 

Les  voyageurs  ont  avancé  plus  d'une 
assertion  souventrévoltante,  sur  les  cau- 
ses qui  forcent  les  Nègres  dans  leur 
pays  natal  à  stiliir  niiisi  l'esclavage  : 
j'ai,  à  mon  tour,  protilé  de  mon  séjour 
à  Tunis  pour  y  faire  des  recherches 
exactes  et  consciencieuses  sur  ce  sujet , 
et  c'est  des  Nègres  eux-mémes  que  J*ai 
tiré  mes  renseignements. 

Quatre  principales  causes  paraissent 
concourir  te  plus  fréquemment  à  ré- 
duire les  Nègres  à  l'état  d'esclavage. 

La  première  est ,  sans  contredit ,  la 

f;uerre  presque  continuelle  qui  ravage 
e  pays  des  Noirs,  et  qui  provient  des  fiS- 
quentes  dissensions  élevées  entre  leurs 
Rois,  ou  leurs  Sultans;  ces  guerres  ne 
se  terminent  jamais  parun  accommode- 
ment ;  et  les  deux  partis  belligérants  ont 
toujours  recours  au  sortdes  armes.  Tout 
alors  appartient  au  vainqueur,  et  les  su- 
jets du  vaincu  deviennent  les  esclaves  de 
ce  nouveau  maître.  Celui-ci  tantôt  les 
retient  à  son  service  particulier,  tantôt 
les  vend  ou  les  échange  contre  des  arti- 
cles de  mnrchnndisps,  tels  f^ue  des  pièces 
de  toile  bleue,  des  serviettes  blanches,  de 
la  quincaillerie,  des  armes,  de  la  poudre, 
de  la  verroterie ,  des  habillements,  des 
vaches,  des  chameaux, des  chevaux,  etc. 

Lorsque  les  Nègres  se  mettent  en 
campagne,  tout  ce  qui  forme  leur  fa- 
mille suit  son  chef  respectif  :  les  femmes 
mêtne,soit  par  dévouement,  soit  par 
devoir  les  accompagnent  avec  leurs  en- 
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fants ,  ce  guF  fait  que  le  plus  ordîuaire-  la  clôtare,  et  par  cette  ouverture,  prati* 

ment  la  suite  de  l'armée  excède  debeaa*  quée  sans  aucun  bruit,  enleva  la  petite 

coup  le  nombre  des  combattants.  Régresse  endonuie,  sans  que  la  mallieu- 

Browne ,  dans  sa  relation  sur  le  reuse  mère  s*en  aperçût.  Dans  la  même 

royaume  de  Dâr-Fourj  rapporte  que  nuit  la  pauvre  petite  avait  été  emportée 

lorsque  le  Sultan  Terâoub  partit  pdur  au  loin,. livrée  à  des  marchanJ.s  anibu- 

faire  la  2:uerre  dans  le  Kordojàn,  il  lants  parson  ravisseur,  qui  l'avait  éehan« 


quMl  en  laissa  autant  dans  le  lieu  de  60  âieet  quelques  charges  de  poudre. 

résidence  :  parmi  celles  qui  suivent  ainsi  Troisièmement,  une  autre  partie  des 
les  rnmps,  les  unes  sont  chargées  de  Nègres  esclaves  est  prise  sur  des  hordes 
moudre  le  blé,  de  puiser  Teau,  de  pré-  errantes  et  isolées,  qui  n'ont  ni  religion, 
parer  les  aliments:  à  Texception  des  ni  lois,  ni  forme  de  gouvernement, 
concubines  du  Sultan,  toutes  voyafçent  D'autres  peuplades  vivant  sous  Pau- 
à  pied,  et  portent  sur  leurs  têtes  une  torité  de  quelque  sultan  sont  conduites 
partie  des  bagages;  si  l'armée  qu'elles  par  lui  à  cette  espèce  de  chasse  hu- 
auîvent  est  vamcue ,  elles  ne  font  guère  nudae;  les  chasseurs,  armés  de  fusils, 
que  changer  d'esclavage.  épient  la  piste  de  ees  hordes  vagabondes, 
Aussi,  après  la  mémorable  bataille  des  qu'il  n'est  pas  rare  de  renconttrr,  les 
Pyramides,  nous  avons  vu  les  ISèf^res  et  cernent ,  les  bloquent ,  et  s'attachent 
les  iNégresses  ^ue  les  Mamlouks  avaient,  surtout  à  leur  couper  l'eau  :  les  malheu- 
dans  leur  défaite  et  leur  fuite  précipitée,  reux  bloqués  dierchent  en  vain  à  se  dé- 
abandonnés, avec  leurs  familles,  admirer  fejidre  à  coups  de  pierres;  les  bloqueurs 
et  louer  la  bonté  des  Français,  qui  n'u-  resserrent  de  plus  en  plus  leur  enceinte, 
saieut  pas  envers  eux  du  droit  du  vain-  et  se  contentent  de  tirer  de  temps  en 
quear,  et  leur  admiration  était  d^autant  temps  quelques  coups  de  fusil ,  mais  en 

Ïdus  grande,  qu'on  leur  avait  représenté  l'air  seulement  et  comme  moyen  d'intî- 

es  Français  conifiif»  le  peuple  le  plus  raidation ,  se  gardant  bi<^ri  rip  faire  la 

inhumain  et  le  plus  teroce.  moindre  blessure  qui  puisse  yàler  leur 

Une  seconde  cause  de  Tesclavage  des  marchandise. 
19è^es  est  Tenlèvetnent  de  quelques  in-  La  faim,  la  soif  surtout,  forcent 
dividus  parles  plus  forts  de  luis  corn-  bientôt  la  troupe  cerné"  ,t  se  rendre  : 
patriotes,  qui  s'emparent  violemment  les  capteurs  lient  de  chaînes  et  de  cor- 
des plus  faibles  pour  les  vendre ,  e  se  des  leur  gibier,  qu'ils  se  partagent  en- 
procurer  par  là  les  denrées  ou  les  mar-  tre  eux,  et  qu'ils  emmènent  pour  en  faire 
chandises  dont  ils  ont  besoin  :  cet  enlè-  l'écban^re  contre  d*autres  articles  de 
vement,  qui  se  fait  quelquefois  entre  commerce. 

voisins  et  d'une  cabane  à  l'autre,  con-  £utin  la  quatrième  cause  d'esclavage 

tribue  au  moins  autant  que  la  guerre,  à  a  au  moins  une  forme  à  peu  (/rès  légale  \ 

entraîner  ces  malheureux  dans  la  servi-  dans  les  peuplades  de  Nègres  les  moins 

tude.  éloiîïnpes  de  la  civilisation ,  qui  reron- 

Gette  coututne  de  voler  la  chair  naissent  des  lois  et  des  magistrats,  le 

humaine  est  partout  établie,  et  la  har-  moindre  attentat  à  la  propriété  d'aiitrui 

diesse  des  voleurs  est  telle,  qu'on  les  a  est  sévèrement  puni;  tout  vol  constaté 

'  vus  quelquefois  enlever  ainsi,  pendant  y  expo>e  le  voleur  à  voir,  en  réparation 

la  nuit,  jusqu'à  l'enfant  couché  auprès  du  crimecommisparlechpfde  la  famille, 

de  sa  uiere.  réduire  à  l'esclavage  ses  enfants  ou  ses 

Une  Négresse  m*a  raconté  que ,  dans  plus  jeunes  parents, 
son  pays ,  un  de  ses  voisins ,  qui  était  Bien  plus,  si  un  Nègre  aperçoit  dans 
entré  sôus  quelque  prétexte  dans  sa  pau-  son  champ  l'empreinte  du  pied  d'un  de 
vre  cabane  construite  en  joues,  y  ayant  ses  voisins,  il  appelle  des  témoins,  fait 
remarqué  la  place  où  elle  couchait  avec  constater  Tidentiâ  de  Tempreinte,  porte 
sa  elle  a^ée  d'environ  quatre  ans,  re-  plainte  contre  le  délinquant ,  auquel  une 
vint  clandestinement  la  nuit  suivante,  condamnation  enlève  bientôt  son  fils, 
s'approcha  de  la  cabaue,  écarta  peu  à  sa  tille,  son  neveu,  ou  sa  nièce,  qui  de- 
peu  par  dehorsles  joncs  qui  composaient  viennent  les  esclaves  du  plaignant.  Ces 
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cas  sont  fréquents,  et  ne  peuvent  man- 

quer  de  fournir  un  grand  nombre  d'es- 
claves; la  même  punition  s'inflice  à  relui 
qui,  chargé  d'aller  faire  un  aciiat  dans 
un  marché  désigné,  n^ainait  pas  rempli 
avec  fidélité  et  exactitude  la  commlssioD 

qui  lui  nvnit  été  Honnro. 

L'opinion  assez  generaiement  répan- 
due en  Europe  que  chez  les  JSègres  les 
pères  et  les  mères ,  et  même  les  parents, 
vondpnt  nu  marché  leurs  enfants  au  plus 
olirant,  comme  les  autres  animaux  do- 
mestiques, est  absolument  fausse  :  les 
IV^res  attachent  autant  de  prix  à  leurs 
en^nts  que  les  nations  les  plus  civilisées  : 
«  Si  vous  autres  Blancs ,  me  disait  une 
«  Négresse  afiranohie ,  pouvez  croire  à 
«  de  telles  moDstruosités,  comment  vous 
«  éUmnms-vous  de  nous  voir,  nous 
«  autres  pnuvrf  ^  ignorants,  ndnptertant 
«  d'erreur  sur  lesmœurs  et  les  coutumes 
«  des  Européens  :  il  n'est  pas  d'animal 
«  qui  souiffins  volontiers  qu^on  lui  enlève 
•«  ses  petits;  pouvez-vous  penser  que 
«  nous  nous  ravalions  nous-mêmes  au- 
a  dessous  des  bétes  brutes?  » 

Cependant  11  est  une  circonstamïe  qui 
a  pu  donner  cours  :\  cette  croyance. 
Lorsqu'un  ^p'svp  iinrurt,  s'il  laisse  une 
nombreuse  luuiilie  que  la  veuve  ou  les 
parents  n'aient  pas  le  moyeu  de  nourrir, 
souvent  il  arrive  que  le  Sultan  prend  les 
enfants,  sous  [iréiexte  d'en  taire  ses 
domestiques  fct  d'assurer  ainsi  leur  sub- 
sistance: il  donne  alors  quelque  récom- 
pense à  la  mère  ou  aux  parents  qui  les 
ont  nourris  jusque  là;  niais  u  fait 
ainsi  réellement  ses  esclaves  de  ces  en- 
fonts,  et  les  vend  bientôt  aux  marchands 
qui  font  la  traite  en  grand ,  et  qui , 
connus  sous  le  nofii  de  (rpifàbf/s,  amè- 
nent par  caravanes  les  esclaves  au  Jiaire, 
•  à  Alger  et  à  Tunis. 

Ces  marchands  d'esclaves  ne  peuvent, 
en  effet,  se  rendre  aux  lieux  de  leur 
destination  qu'en  caravanes  plus  ou 
moins  nombreuses.  Le  Sultan  du  lieu  de 
leur  départ  nomme  un  ou  plusieurs 
chefs  de  la  caravane  :  ces  chefs  prennent 
le  titre  de  (i-llabinj ,  et  «^ont  chargés, 
non-seulement  de  maintenir  l'ordre, 
mais  encore  de  vendre  des  esclaves  et 
d'autres  productions  du  pays,  pour  le 
compte  du  Sultan  :  ils  ont  éj  ilement 

Sour  mission  d'acheter,  au  lieu  d  arrivée 
e  la  caravane ,  sur  le  produit  de  ces 


ventes,  les  artides  d'habillements,  les 

armes ,  et  les  autres  marchandises  dont 
le  Sultan  a  besoin. 

Les  provisionsde  bouche  pour  la  nour- 
riture des  Nègres  pendant  le  voyage  à 
travers  le  Désert  ne  consistent  qu'en  mais 
ou  blé  de  Turquie  [  dourrâ  )  et  quelque 
peu  de  viandes.  Comme  les  chameaux 
sont  considérablemejit  charges ,  soit  de 
provisions  d'eau ,  soit  de  marchandises , 
telles  que  gomme  arabique,  dents  d'élé- 
nhant,  tamarin,  etc.,  tous  les  INègrcs,  à 
l'exception  des  enfants  au-dessous  de  dix 
ans,  sont,  ainsi  que  les  Négresses,  obli- 
gés de  marcluT  à  pied. 

Au  moment  du  départ  de  la  caravane, 
les  Gellàbys  déploient  la  plus  grande 
surveillance  sur  le  troupeau  d'esclaves 
qu'ils  emmènent;  autrement  ils  risque- 
raient d'en  perdre  une  grande  partie , 
la  plupart  des  JNègres  cherchant  a  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  s'éva- 
dor;  ce  qui  surtout  alors  détermine 
leur  désertion,  c'est  la  certitude  de  ne 
plus  revoir  jamais  leur  pays  natal ,  et  la 
crainte  d'être  maltraités  chez  les  Blancs, 
quoique  les  marchands  emploient  toute 
leur  éloquence  pour  le-tr  pprsTiader  qu'ils 
seront  bien  plus  heureux  chez  les  étran- 
gers que  chez  eux. 

Au  reste,  lesGellà^s  sont,  pour  l'or- 
dinaire, des  gpnsenlièrenienldej)ourvus 
d'humanité,  qui  ont  plus  d'égards  pour 
leurs  chameaux  que  pour  leurs  JNègres  ; 
car  tandis  qu'ils  permettent  à  leurs  cha- 
meaux de  prendre  le  pas  en  marchant 
à  leur  volonté,  sans  jamais  les  presser 
pour  accélérer  leur  allure,  si  quelque  es- 
clave, excédé  de  fatigue ,  a  peine  à  les 
suivre  de  près,  c'est  au  moyen  du  fouet, 
{kourbadj),  qu'ils  prétendent  ranimer 
ses  tbrces  épuisées  (IJ . 

(i)  Ll-  hourbaclj,  on  le  fouet  dos  Orientaux, 
est  formé  par  une  lanière  étroite  de  la  peau 
de  Pélophaat ,  ou  mieux  encore  par  un  nerf 
de  cet  animal.  Suivant  même  quelqtie<*ttnt, 
on  n'rmploie  tjtie  le  nerf  génital  à  cet  usage. 
Qnoupi  ii  en  soit,  ce  uerf,  à  peu  près  delà 
grosseur  du  pouce,  est  taillé  k  k  louguenr 
d'environ  quatre  pieds,  arrondi  et  propor- 
tionnellement aminci,  de  manière  qu'a  son 
extrémité,  qui  est  un  peu  aplatie,  il  soit  ré> 
duit  à  une  grosseur  moindre  que  celle  dn 
petit  doic;f. 

Ces  fouets  ne  se  brisent  jamais,  ei  lai:»sent 
dans  les  duûi»  de  ceux  qu'on  en  frappe  doi 
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Quant  aux  Gellàbys,  ils  font  phn 
•commodément  la  traversée  du  Désert 
qui  sj'pnre  le  Soudûn  (pays  des^oir«^) 
op  Tunis,  montés  sur  des  ânes,  qui  sont 
la  meilleure  des  montures  pour  ce  trajet, 
et  garantis  des  ardeurs  da  soleil  brâlant 
par  un  parasol  de  toile  cirée. 

La  caravane  sn  met  constamment  en 
marche  à  la  pointe  du  iour,  et  ne  s'ar- 
rête que  vers  le  soir  :  alors  les  uns  al- 
lument du  feu,  les  autres  écrasent  sur 
une  pierre  concave ,  (]ui  fait  partie  de 
leurs  ustensiles  de  cuisine ,  une  portion 
de  dourrâ ,  que  Ton  fait  cuire  ensuite 
en  forme  de  bouillie  ,  avec  un  très-petit 
morceau  de  vianfî(  (îo  vache  salée  et 
séchée  •  le  repas  du  matin  consiste  éga- 
lement en  une  bouchée  de  dourrâ^  mais 
sans  viande. 

On  économise  singulièrement  Teau 
pendant  tout  le  voyajie  ;  souvent  les 
malheureux  JSègres  n  obtiennent  qu'une 
seule  fois  à  boire  pendant  toute  la  jour- 
née, d'où  il  résulte  qu'il  en  périt  en- 
core plus  de  soif  que  de  fatigue. 

Quelque  cruelle  que  soit  cette  écono- 
mie de  boisson,  elle  est  cependant  dictée 
pardeux  puissants  motifs  :  le  premier  est 
que  l'on  ne  rencontre  de  Peau  que  trois 
ou  quatre  fois,  dans  le  Désert,  pen- 
dant une  traversée  de  trente-six  à  qua- 
rante journées ,  e*est- à-dire  à  peu  près 
tous  les  dix  ou  douze  jours.  Le  second 
motif  ,  c'est  qu'il  périt  souvent  un  grand 
nombre  des  chameaux  employés  a  porter 
les  outres  contenant  la  provision  d'eau. 
Cependant,  on  doit  avouer  que,  malgré 
ces  fatigues  et  cette  pénurie,  le  nouibre 
des  JNègres  qui  périssent  dans  celte  tra- 
versée du  DeserL  est  inOniment  moin- 

.sillons  snnglants,  profonds,  de  l'épaisseur 
d'ua  doigt  et  vivement  coupés. 

Le  mot  kotirbadf,  qui  est  turk  d*origine, 
a  été,  comme  beaucoup  d'autres  de  cette  lan- 
gtie,  introduit  dans  la  langue  vulgaire  des  di- 
verses contrées  de  TOricul  soumises  à  la  do- 
ttinatioQ  otloiMiie  :  fl  se  pronoiioe  eo 
Égypte  kourbagf  et  le  plus  \u!gairement 
en  Svrie  krohatch  ou  knrbatclt  :  c'est  l'origine 
de  uutre  mot  français  cravache,  que  nous 
avons  emprunté  aux  Allemands ,  qui  Tavaient 
adopté  t'u\-niênies  des  Turks,  dans  les  com- 
munications frét^uentes  que  le  voisinage  et 
les  guerres  conUmidies  ont  établies  entre 

****  (J.J.M.) 


drs  que  celui  que  moissonne  la  traite 
européenne  des  Nègres,  à  la  côte  de 

Guinée. 

Il  arriTP  à  Tinns,  dans  le  cours  de 
l'année,  diverses  caravanes  qui  y  ap- 
portent les  différentes  marchandises  et 
denrées  que  produisent  les  contrées  qui 
les  expédient  ;  en  tomps  de  paix  Constan- 
tine  et  quel(^ues  autres  districts  de  l'Al- 
gérie en  dirigent  plusieurs  assez  nom- 
breuses vers  la  capitale  de  la  Régence. 
T. es  parties  les  pins  éloignées  du  territoire 
tunisien  envoient  aussi  à  Tunis,  a  cer- 
taines époques,  des  caravanes,  ordinai- 
rement peu  nombreuses;  mais  ces  der- 
nières sont  regardées  comme  peu  impor- 
tantes ,  et  n'ont'  pas  un  intérêt  majeur 
pour  le  commerce;  les  plus  considéra- 
oies  sont  celles  qui  viennent  de  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique. 

I  es  caravanes  que  Tunis  reçoit  annuel- 
lement de  l'Afrique  centrale  sont  au  nom- 
bre de  trois  seulement  :  on  les  désigoe 
par  le  nom  commun  de  caravanes  de 
Ghff-htynhsïjnh .  parce  que  c'est  par  la 
ville  de  Chadàmess  qu'elles  entrent  Fiir 
le  territoire  de  la  Régence  (1).  Elles  appor- 
tent de  la  poudre  d*or,du  séné,  desdenis 
d'éléphant,  de  la  gomme,  Hr=;  plumes 
d'autruche  et  des  esclaves  noirs.  J.ors- 
qu'elles  n'amènent  qu'environ  deux  cents 
Nègres  elles  sont  considérées  comme 
peu  importantes,  et  leur  entrée  dans  la 
ville  ne  fait  pas  une  grande  sensation 
sur  le  marché. 

Les  retraits  de  ces  caravanes  consis 
tent  en  draps,  toiles,  mousselifies, 
soierit  s ,  cuirs  routes  propres  à  fabri- 
quer des  chaussures,  épices  ,  cochenille 
pour  la  teinture  de  la  soie  :  on  évalue  à 
environ  soixante  quintaux  laqUantitéde 
ce  dernier  article  vendu  chaque  année 
à  ces  caravanes,  et  c'est  le  seul  de  leur^ 

(i)  GhadâmesSf  nommé  aussi  vulgairement 
Gdamess,  ^Égddméss,  est  une  grande  villude 
l'Afrique  centrale,  qui  est  le  reude^-vous  et 
Pentreîpk^t  des  mirchaiids  d'esclaves  :  €*eat  de 
cette  ville  que  les  caravanes  se  dirigent  vers  le 
Soudan  (le  pays  des  ISoirs)  par  la  route 
d'jimyah,  qui  est  séparée  de  Ghadâmess  par 
im désert  de  buitjournées  de  marche.  Les  mai* 
son  de  Ghadâmess  sont  bâties  en  terv»- ,  le 
\asi*i  désert  de  sables  qui  l'entoure  n'oiïi  aut 
pas  la  moindre  pierre  qu'on  puisse  employer 
aux  constructions. 

(  J.  J.  M. 
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achats  qui  ait  quelque  importaoce,  car  ie 
mte  6it  ée  peu  de  valeur. 

Les  caravanes  de  ConstarUiiie,  au 
oontraire,  ainsi  que  celles  des  autres  dis- 
tricts de  l'Algérie ,  lorsque  la  paix  avec 
Alger  en  permettait  l'expédition ,  étaieal 
d'un  grand  intérêt  pour  leoonimiree  de 

Tunis; e1!es  vennient ordinairf^nipnt  Miie 
fois  par  mois,  et  n'étaient  pas  moins con> 
sidérables  par  les  valeurs  qu'elles  imç<N> 
taicnt  que  par  celles  qu'elfes  exportaient 
à  leur  retour,  etp^n-  les  hciirfiro!^  que 
procuHîit  aux  marciiauds  tunisiens  celte 
double  opération.  En  argent  seulement, 
les  sommes  qui  circulaientdans  les  divere 
mardi*  s  ti\if  h  it  (  î  de  vente,  montaient 
souvent  a  100,000  piastres  fortes  d'Ks- 
pagne  (environ  636,000  i'raucs  de  notre 
monnaie).  Ces  monnaies,  qu*oo  recher- 
che particulièrement  à  Tunis  pour  les 
retraits,  étaient  soumises  de  nouveau  au 
balancier,  pour  Tusage  du  pays ,  et  les 
luift  t^étaient  empressés  de  nrouter  de 
cette  circonstance, dans  laquelle  ils  trou- 
vaient une  occasion  favorable,  pour 
exercer  leur  talent  si  connu  de  rogner 
les  espèces. 

Les  articles  bruts  qu'apportaient  les 
caravanes  de  Constantine  consistaient 
en  cire  vierge,  en  peaux  sèches,  tant  de 
bœufs  que  d'autres  espèces  diverses  d'a- 
nimaux sauvages  ou  domestiques ,  mais 
surtout  en  d'immenses  troupeaux  de 
boeufs  et  de  moutons. 

Les  retraits  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  des  trois  caravanes 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus  :  tuiles,  draps , 
mousselines,  soies,  tant  écrues  qu'ou- 
vrées, denrées  coloniales,  bonne u  des 
fabriques  de  Tunis,  drogues  «  essences 
etépices  de  toute  espèce. 

Les  principales  caravanes  que  Tunis 
reçoit  aes  pomts  de  sou  territoire  les 
plus  éloignes  sont  celles  de  DJerbah,  qui 
apporte  à  la  capitale  de  la  Régence  des 
étoffes  de  laine  fabriquées  dans  le  pays, 
et  dont  l'usage  est  commun  à  toutes  les 
classes  des  nabitants.  Les  retours  de 
cette  caravane  sont  de  peu  de  valeur,  et 
ncf'onsisrrnt  qu'en  quelques  articles  im- 
portes a  1  unis ,  tant  en  denrées  colonia- 
les qu'en  objets  manufacturés  en  Eu- 
rope. 

F  Ilf'r'd  el-Djeryd  envoie  aussi  à 
Tunis  quelques  caravanes  ;  mais  le  peu 
qu'elles  apportent  se  réduit  a  des  dalles 


IS.  III 

«t  à  des  étoffes  de  laine  de  l*espèce  la 
plus  grossière.  Les  retraits  se  bornent 

également  à  fort  peu  de  chose ,  et  ne  se 
composent  que  d'une  petite  quantité  de 
sucre  et  de  café ,  et  de  quelques  roar* 
«handises  fabriquées. 

Après  (a  vente  des  esclaves  noirs ,  Une 
partie  importante  du  conmieree  (le  Tunis 
avec  l'Afrique  centrale  consisteeu  plumes 
d'autruche.  La  principale  chasse  de  ces 
animaux  se  fait  dans  le  vaste  désert  qui 
s'rtrtid  (lp[)iiis  r.fiarfâmrs's  jnsq'i'à  la 
vallée  nommée  Uuady-àouf  :  ie  manque 
absolu  d'eau  de  cette  vaste  étendue  de 
sables,  qui  a  plus  de  dix  journées  d'éten- 
due ,  empi^che  les  Arabes  de  la  fréquen- 
ter, et  ils  n'y  pénètrent  que  pour  y  faire 
la  chasse  des  autruches  {ttadm)  et  des 
bœufs  sauvages  (  baqarêi'ouahâek)^  les 
seuls  animaux  qui  puissent  subsister 
sous  ce  soleil  ardent  qui  embrase  l'air, 
et  brdle  le  sol  de  ses  rayons  semblables 
aux  émanations  d'une  ftfurnaise:  les  cha- 
kals ,  les  titres ,  les  lions ,  les  hyènes  eU 
les-mémes  luient  cette  terre  désolée,  sur 
laquelle  ils  ne  peuvent  ni  vivre,  ni  même 
respirer. 

voici  la  manière  dont  se  fait  cette 

chasse. 

Les  chasseurs  montent  à  cheval,  ayant 
soin  de  se  pourvoir  d*nne  petite  provi- 
sion d'eau  ;  ils  entrent  en  chasse  vers 
midi,  époque  de  la  journée  à  kuiuelle  les 
autruches  ont  coutume  de  se  rassem- 
bler par  bandes  d'une  centaine,  plus  ou 
moins  :  aussitôt  que  les  autruches  les 
aperçoivent  elles  prennent  la  fuite,  et  les 
chasseurs  se  lancent  à  leur  poursuite. 

Cette  poursuite  dure  quelquefois  qua* 
tre  heures  sans  interruption,  jusqu*a  ce 
que  les  autruches,  épuisées  de  fatigue  et 
paralysées  par  l'épouvante,  ressent  endn 
d'accélérer  autant  leur  course  précipitée. 

Le  chasseur,  pourvu  dVau,  a  pu  lioire 
dans  sa  longue  course;  mais  l'autruche, 
épuisée,  ne  pouvant  se  procurer  le 
même  soulagement,  finit  par  tomber  à 
terre  et  y  rester  étendue  sans  pouvoir 
faire  aucun  mouvement  :  le  chasseur 
descend  alors  de  ch 'val ,  coupe  h  téte  de 
l'autruche,  incapable  de  faire  la  moindre 
résistance,  et  remet  l'animal  à  un  homme 
dont  il  s'est  fait  suivre  pour  porter  ses 
vivres  et  sa  provision  d'eau ,  puis  rc- 
coinmenre  h  se  mettre  h  la  reclierche 
d  une  aulrt;  proie,  tandis  que  soncom- 
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pa^non  va  pliieer  f  sutraelie  snr  un  cha- 
meau qui  les  attend  à  un  lieu  indiqué. 

Toutefois  il  est  rare  qu*un  chasseur 
prenne  plus  d'une  ou  au  plus  deux  au- 
iniebesdans  la  même  joarnée;  mais  le 
lendemain  ces  Idéaux,  effarouchés  d'a- 
bord et  dispersés  par  la  crnintc  dnns  Ips 
profondeurs  du  désert ,  semblent  avoir 

i}erdu  tout  souvenir  de  la  poursuite  de 
a  veille ,  de  manière  que  le  chasseur  est 
assuré  d'en  retrouver  ^ps  bandes  aux 
lieux  qu'elles  ont  coutume  de  fré« 
queater. 

CHAPITRE  XVIQ  (t>. 

De  l'esclavage  des  Européens  à  Tunis;  —  cor- 
saires ;  — aruienienis  ea  course  ;  —  descentes 
sur  les  côtes;  —  prises  ;  —  traitement  des 

Ce  n*était  pas  assez  que  Tarrét  du 

destin  eût  rendu  maîtres  d'une  des  plus 
belles  contrées  de  l'Afrique  un  peuple 
barbare  et  ennemi  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne, il  avait  encore  felta  que  le  sort 
inAigeât  à  FEurope  l'affront  le  plus  hu- 
miliant, en  permettant fjiié ce  peupleosat 
s'arroger  avec  insolence  une  espèce  de 
suprématie  maritime,  et  un  droit  de  pil- 
lage et  d'extorsion,  qui  entravait  d'une 
manière  intolérable  la  navigation  des 
sujets,  dont  les  princes  avaient  refusé  ou 

(i)  Une  des  parties  les  plus  intéressantes 
que  préseiitntpnt  antiefois  les  relations  des 
voyageurs  <|ui  avaient  visité  Tunis  était  le  ré- 
cit des  détails  qui  eoneernaîent  les  Européens 
que  les  pirates  de  la  Régence  avaient  plongés 
dans  un  cruel  esclavage.  Quoique  mainte- 
nant cet  état  de  choses,  alors  si  bonteux  pour  les 
PuissaDoesl^uropéenues,  ait  entièrement  cessé, 
grAce  au  conronrs  d  s  divers  États  de  l'Kurope 
pour  abolir  la  pnatene  barbaresque»  grâce 
surtout  ft  la  glorieuse  conquête  dTAIger,  oh 
la  France  a  écrasé,  sons  les  pieds  de  set  guer- 
riers viclnrieux,  le  nid  le  [  his  dangereux  de 
ces  odieux  repliiez,  etauéaiiti  ie  principal  foyer 
de  ce  fléau  trop  lougtempstoiéré,  j'ai  crn  cepeu» 
dant  ne  pas  devoir  retrancher  ce  chapitre  de 
la  description  du  docteur  Frank,  et  il  m'a 
paru  utile  de  le  eonserver,  au  moins  comine 
document  historique  d'une  époque  qui  n'existe 
plus,  mais  dont  il  a  pn  retracer  (fe  7-isu  l'af- 
fligeant iableau.  Je  me  permettrai  seulement 
éuu  ma  transcription  de  dian|;er  du  présent 
au  passé  le  temps  grammaUcal  qu'il  en- 
plojrait 

(J.  J.  M.) 


négligé  ae  payer  un  tribut  aux^piratetf. 

INon-seulement  les  vaisseaux  des  Etats 
réfractaires  étaient  saisis  et  pillés  en 
mer  j  mais  la  marine  des  Régences  bar« 
baresqaeseherebait  même  à  capturer  sur 
les  plages  de  ces  Ëtats,  sur  lesauels  elle 
osait  tpiiter  des  drsrrnies,  Ttiabitant 
paisible  des  champs,  que  ces  pirates  em- 
menaient comme  esclave,  aussi  bien  que 
oelui  quitroyageait  sur  les  eaux;  la  prise 
decesmaIheureusesvietinies,detout  âge 
et  de  tout  sexe,  était  pour  les  Rarbares- 
ques  le  but  et  Toccasioii  d  uu  traiic  lion- 
teux,  lorsqu'ils  ne  les  condamnaient  pas 
mix  trnvaux  pénibles  de  la  culture  de 
leurs  terres  ou  au  service  particulier  de 
leuts  maisons. 

Il  est  Yéritablement  incompréhen-* 
sible  que  les  Puissances  Européennes, 
q\ù  avaient  toutes  éprouvé  les  vexa- 
tions les  plus  révoltantes  de  la  part  des 
pirates  barbaresques,  n'aient  jamais, 
dans  les  siècles  passés,  formé  le  dessein 
de  les  détruire,  ou  tout  au  moins  de 
les  contenir  assez  sévèrement  pour 
mettre  les  navires  et  les  eÔtes  de  PEu- 
rope  à  Tabri dateurs  ravages;  car  on  ne 
peut  présumer  qu'ntipune  de  res  Puis- 
sances ait  eu  quelque  intérêt  à  tolérer 
de  pareils  brigandages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  penser 
qu'aucun  cabinet  politique  ait  jamais 
pu  être  à  cet  égard  influencé  par  Topi- 
nion  qu'en  cas  de  guerre ,  ce  fléau ,  dont 
tous  souffiraient,  'était  un  moven  tout 
comme  un  autre  de  gèoer  et  de  ruiner 
la  !)^arine  et  le  commeree  de  son  en« 
nemi. 

On  doit  toutefois  convenir  que  ces 
pirates  auraient  montré  moins  d'audace 
s'il  avait  régné  moins  de  jalousie  et  plus 
d'hnrmonie"par;ni  les  princes  chrétiens. 
Mais  je  terminerai  ces  réflexions,  pour 
ne  m  occuper  que  du  soin  de  tracer 
exactement  un  tableau  historique  de  ce 
que  j'ai  vu  à  Tunis,  de  mes  propres  yeux, 
sur  cet  esclavage,  qui  n'était  pas  encore 
abolîàrépoque  de  mon  séjour  en  Bar- 
barie :  ce  tableau  fera  du  moins  con- 
naître la  manière  dont  on  en  agissait 
avec  les  infortunés  qui  avaient  eu  le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  des 
corsaires. 

Si  chaque  Puissance  trouve  généra- 
lement dans  In  paix  un  bien  inappréciable 
pour  la  prospérité  de  ses  États,  de  son 
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commerce  et  de  sa  navigation,  il  non 
était  pas  de  inéme  à  régaid  du  Jiey  de 
Tanîs. 

Il  lui  était  assez  indifférent  d'être  en 
paix  ou  en  guerre  avec  les  Puissances 
chrétiennes,  à  Texception  toutefois  de 
la  France  et  TAngleterre  :  il  trouvait 
même  un  avantage  réel  à  avoir  des  voi- 
sins qui  se  refusassent  aux  conditions 
qu'il  leur  imposait  pour  leur  accorder 
une  sauvegarde  contre  les  hostilités  de 
ses  corsaires  ;  car  Tespèce  de  guerre 
qu'il  leur  faisait  alors  lui  rapportait 
infiniment  plus  que  les  conditions  de 
paix  auxquelles  se  soumettaient  ces 
Princes. 

Les  rois  de  Sardaigne  et  de  Naples,  la 
Toscane,  Gênes,  Raguse,  Venise,  et  le 
Pape,  étaient  les  Puissances  qui  n  avaient 

Ças  de  traité  permanent  avec  le  Bey  de 
'unis,  et  qui  par  conséquent  étaient  le 
plus  souvent  avee  lui  sur  le  pied  de  guerre, 
et  ce  n'est  qu'eu  s  obligeant  comme  plu- 
sieurs autres  États  à  devenir  les  tiilMitai» 
res  de  ce  prince,  que  la  paix  se  rétablis- 
*  sait  entre  leurs  sujets  et  lui. 

Lorsque  l'escadre  du  Bey  allait  en 
course,  les  corsaires  cherchaient ,  aussi 
souvent  qu'il  leur  était  possible,  à  abor- 
der clandestinement  les  territoires  con- 
sidérés comme  ennemis  ,  et  à  y  enlever 
ce  qu'ils  trouvaient  sur  leur  passage  :  den- 
réà ,  roarehandises,  objets ,  précieux , 
hommes,  femmes,  filles,  et  enfants  même 
en  bas  âge,  hors  d'état  de  se  passer  de 
leurs  mères,  tout  semblait  a  ces  forbans 
de  bonne  prise. 

S'ils  rencontraient  dans  leurs  courses 
des  bâtiments  avec  pavillon  des  nations 
qui  n'avaient  pas  souscrit  à  des  condi- 
tions de  pix,  ils  les  attaquaient  avec  l'ar- 
deur qu'mspire  l'amour  du  pillage ,  car 
les  m:irrhandiscs,  le  britinient,  les  passa- 
gers et  ies  hommes  de  i  equipage,  tout, 
sans  exception,  était  pour  eux  un  béné- 
fice assuré,  qu'ils  se  partageaient ,  d'a- 
près des  proportions  établies  d'avance. 

Le  capitaine  avait  droit  à  tous  les  ob- 
jets qui  se  trouvaient  dans  la  chambre 
du  navhre  capturé  ;  mais  aussi,  s'il  n*a* 
menait  pas  de  temps  en  temps  quelque 
prise,  il  risquait  de  ne  plus  être  em- 
ployé par  ia  suite  à  aucun  commande- 
meot,  événement  qui  blessait  à  la  fois 
son  honneur  et  ses  intérêts.  C'est  pour 
obvier  à  cet  incoDTénieut  que  les  capt- 


taines-corsaires  cnerrliaient  souvent  à 
opérer  des  descentes  aux  endroits  de  la 
cote  les  plus  mal  gardés,  et  ils  en  enle- 
vaient tout  ce  qu'ils  pouvaient  rencon- 
trer ;  c'est  ainsi  que  le  pillage  de  la  terre 
les  dédommageait  du  désappointement 
de  la  mer. 

Dans  Tan  sixième  de  la  République 
(1798).  les  corsaires  tunisiens  firent 
pendant  la  nuit  une  descenteà  l'île  deSan- 
Pietro  (1),  et  s'emparèrent  d'environ  neuf 
cents  personnes ,  hommes ,  femmes,  fil- 
les, enfants ,  vieillards  même.  Ces  mal- 
heureux captifs  languissaient  à  Tunis 
depuis  quatre  ans  et  demi,  dans  le  plus 
eruet  esclavage,  lorsque  j'arrivai  pour  la 
première  fois  dans  cette  ville;  plusieurs 
d'entre  eux  m'ont  alors  raconté  leur  fu- 
neste aventure,  et  c'est  leur  propre  ré- 
cit que  je  vais  r^éter  ici. 

La  veille  du  jour  où  ils  tombèrent  si 
misérablement  entre  les  mains  de  leurs 
ravisseurs,  ils  avaient  aperçu  les  bâti- 
ments corsaires  devant  l*tle;  mais  ils 
n'avaient  eu  aucun  soupçon  de  la  des- 
cente préméditée  qui  s'exécuta  vers  mi- 
nuit, pendant  que  les  habitants  et  les 
gardes-iiiiiiiiies  eux-mêmes  étaient  li- 
vrés au  sommeil  le  plus  |)rofond. 

Arrachés  de  leurs  lits  a  l'improviste, 
sans  qu'on  leur  laissât  le  temps  de  se  vê- 
tir, plus  morts  que  vifs  d'épouvante,  ou 
les  embarquait  partroupeaux,  demanière 
qu'à  l'approche  du  jour  toute  la  ville  en- 
tière était  non-seulement  dévastée,  mais 
encore  entièrement  dépeuplée. 

Heureux  ceux  qui  purent  s*évader  de 
leursdemeurespar  un  neureux  hasard, et 
échapper  à  cette  chasse  de  chair  humaine! 
Mais  qu'on  se  peigne,  d'un  côté  la  poi- 
gnante douleur  d  un  père  qui,  revenant 

(r)  Il  y  a  deux  îles  de  ce  nom  dans  la  Mé- 
diterranée, l'une  sur  les  côtes  de  Sardaigne, 
l'autre  dans  les  États  du  roi  de  PTaples ,  à 
rentrée  du  polfc  de  Saverne  :  cette  der- 
nière porte  particulièrement  le  nom  de  San- 
Pietn  ia*frati;  celle  à  laquelle  se  rapporte 
le  cruel  désastre  dont  le  docteur  Fmnk  donne 
le  récit  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Pile 
de  Saini'h'ieire  :  c  esl  l'ancienne  ÂccipitrM» 
Intula,  (|ui  a  environ  oeuf  lieues  de  tour  et 
qui  est  située  au  siul  nuest  de  la  Sardaigne, 
dont  elle  dépend;  elle  est  bien  cultivée,  et  a 
des  salines  qui  procurent  aux  babitanls  un 
oomncroe  avanlageitt. 

U,J.  M.) 
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sur  ses  pas  après  le  départ  «fes  corsaires, 
▼dvait  SB  maison  dévastée,  et  n'y  retroa- 
vaft  plus  ni  son  épouse  ni  sa  famille  ché* 
rie  ;  d'un  autre  côté,  le  sombre  désespoir 
d'une  mère  pleurant  la  perte  de  ses  en- 
fants, d'un  tiisqueles  brigands  avaient 
rendu  orphelin  en  lai  enlevant  les  au- 
teurs de  ses  jours  ;  on  ne  pourra  se  for- 
mer cju'une  bien  faible  idée  du  î-ihleau 
déchirant  que  présentaient  ces  malheu- 
reux insulaires  miracaleusement  éebap* 
pés  au  désastre  général  de  leur  patrie. 

Les  hoîiimes  furent  enchaînés,  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres,  dans  la  cale  du 
bâtiment.  Les  mères,  les  filles,  les  en- 
fants se  pressaient,  hurlaient,  et  se  cher« 
chaient  réciproquement  dans  ccftp  foule 
confuse:  il  est  ficile  de  présumer  que 
les  corsaires,  éuivi  es  dts  désirs  les  plusli- 
cendeux,  ne  tardèrent  pas  à  chercher  et 
choisir  les  plus  belles  des  jeunes  filles, 
et  à  les  séparer  de  leurs  mères  ;  ces  vic- 
times de  leur  lubricité  furent  les  seules 
qti  i  furent  traitées  avec  quelques  égards. 
On  leur  présenta  du  vin  et  des  liqueurs 
pour  les  égayer,  les  induire  a  une 
sorte  d'ivresse,  afin  d'en  venir  plus 
aisément  h  bout  et  d'amollir  leur  résis- 
tance (l). 

A  tant  rîe  nir\ux  rn  surrédèrent  bien- 
tôt de  mm  luoins  atÏK  ux.  Contrarie  |)ar 
les  vents,  le  bâtiment  des  t  ur^aires  n'ar- 
riva qu'après  le  dixième  jour  à  la  rade  de 
Tunis;  les  forbans  annoncèrent  leur  ar- 
rivée avec  une  prise  par  une  canonnade 
réitérée  ;  et  bientôt  débarqués  dans  le 
port  les  malheureux  capturés,  qui  par- 
tout ailleurs  auraient  été  considérés 
comme  prisonniers  de  f^uerr^\  di  vinrent, 
comme  c'était  l'usage  dans  tous  les  ports 
barbaresqaes,  des  esclaves,  c'est-à-dire  la 
propriété  de  l'armateur  ^ui  avait  préparé 
r expédition  et  de  l'équipage  qui  Pavait 
eiécutce. 

Jamais  un  spectacle  plus  lamentable 
n'avait  paru  à  Tunis;  car  jamais  nulle 
prise ,  nulle  descente  u'y  avait  amené 
un  aussi  ^rmud  nombre  de  victimes  : 
ce  n'était  pas  Tequipage  d'un  navire; 
M  n'étaient  pas  quelques  babitaiits  des 

(i)  Si  cependant  Ton  voulait  ajouter  foi 
aux  asspriioiis  Tiiianimes  des  jeunes  filles, 
elles  aiuait  at  rt  sistè  victoricuscmcut toutes,  et 
ti  innipliû  des  pièges  dans  lesqa^  tetttuent 
de  les  faire  tomber  leurs  noûmus  maîtres. 


côtes  oui  avaient  été  saisis  par  hasard  » 
épars  (mas  laeampaane,  c'était  une  ville 
entière  que  cette  fois  les  pirates  amenaient 
prisonnière  dnns  leurs  oagnes. 

Dans  ce  débarquement  opéré  par  les 
forbans  de  leur  gibier  humam,  les  mai- 
heureux  habitants  de  San^Ptetiro  étaient 
jetés  |)éle-méie  sur  le  rivap;e,  épuisés,  dé- 
figures par  l'eflroi  et  par  les  souffrances 
de  toute  espèce,  couverts  à  peine  de  quel« 
ues  misérables  haillons,  ou  seulement 
es  lambeaux  d'une  mauvaise  chemise, 
insufGsants  pour  couvrir  leur  nudité;  la 
plupart  la  téte  nue ,  les  pieds  nus  ;  les 
infirmes  et  les  vieillards  hors  d*état  de 
marcher  avaient  seuls  obtenu  la  faveur 
de  monter  sur  des  ânes  :  voilà  la  triste 
scène  qu'offrit  l'arrivée  de  ces  infor- 
tunés (fue  la  violence  avait  arrachés  à 
leur  patrie. 

Leur  sort  funp>tn  les  fit  nccueillir 
avec  une  vive  compassion  par  tous  les 
Européens  qui  se  trouvaient  à  cette  épo- 
que à  Tunis.  Ces  pauvres  victimes  ni* 
rent  conduites  immédiatement  devant  le 
/^ey.qui  en  préleva  un  certain  nombre 
pour  sa  part,  comme  souverain.  Les  plus 
Mlles  des  jeunes  filles  furent  d'abord- 
choisies  pour  le  service  particulier  de  sa. 
femme  et  celui  de  son  hnrem;  les  plus 
beaux  parmi  les  jeunes  i^arçons  furent 
attaches  au  service  personnel  du  l^riuce; 
la  majeure  |)artie  des  hommes  les  plus 
valides  furent  destinés  à  cultiver  ses  ter- 
res ;  le  restant  des  homuies  et  des  fem- 
mes fut  distribué  parmi  ceux  oui  avaient 
pris  part  à  la  course ,  et  vendu  à  diffé- 
rents Maures  ;  les  vieillards,  les  infirmes,  * 
les  malades,  furent  nhnndonné<;  à  leur 
sort,  à  la  charge  do  pourvoir  comme  ils 
pourraient  à  leur  suosistance. 

A  mon  arrivée  à  Tunis,  je  vis  les  rues, 
les  places  publiques  et  quelques  misé- 
rables cabanes  encombrées  de  ces  der- 
Ui  ères  victimes,  qui,  plongées  dans  la  plus 
déplorable  misère ,  excitaient  la  pitié  gé* 
nérale  :  quelques-uns,  des  plus  valides, 
avaient  pu  se  mettre  volontairement  au 
service  de  quelques  maisons  ojauresi 
mais  la  plupart  de  ces  serviteurs  sane 
gages ,  ou  pkitdt  de  ces  esclaves  volon- 
tr^ires,  avaient  eu  peu  à  se  louer  du  trai- 
tement qu'ils  reçurent  de  leurs  maîtres  ; 
tandis  que  ceux'  de  leurs  compatriotes- 

S[Ue  le  manque  de  force,  l'infirmité  oa 
a  maladie  privaient  de  la  licullé  do» 
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trouver  uti  pareil  asile,  éprouvaieiU de 
la  part  de  la  populace  toute  sorte  de  sé- 
vices et  de  vexations. 

Le  roi  de  S  ir/iaifinn  avait  songé  à 
racheter  ses  infortunes  sujets;  il  avait 
même  chargé  ses  agents  dè  stipuler  uu 
contrat  par  lequel  le  Bey  dcYait  recevoir 
100  piastres  dl£spagne  pour  chaque  in- 
dividu remis  en  liberté,  par  conséquent 
uue  soaiiiie  de  500,000  francs  environ 
de  notre  monnaie  pour  la  totalité;  mais 
les  événements  fle  la  guerre  dans  laquelle 
la  Sardaigne  trouvait  innlheureuse- 
ment  alors  compromise,  lircnt  retarder, 
puis  avorter  entièremeut  ce  projet  d  uu 
acte  de  bienfaisance  ou  plutdt  de  jus- 
tice. 

Enfin,  après  de  longues  hésitations,  il 
se  forma  a  CaaUari  uue  société  qui , 
sous  des  conditions  de  remboursement 
parannuités,  offrait  la  somme  nécessaire 
pour  racheter  la  population  captive  de 
6aii-Piétro. 

Cette  société  s'adressa  pour  reprendre 
une  nouvelle  négociation  à  M.  De- 
voize  t  Consul  de  France  à  Tunis,  (\m 
fut  assez  heureux  pour  faire  sentir 
au  Bey  que  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles le  roi  de  Sardaigne  était  hors 
d'étatde  fournir  la  somme  d'abord  con- 
venue; que  d'ailleurs  ces  esclaves,  en 
grande  partie  incapables  de  tout  service, 
ue  pourraient  jamais  lui  être  d'une 
grande  utilité; qu'enfindifférentes  Puis- 
sanr<'S  europépmics  poiîrrnipiit  en  récla- 
mer uu  certani  nombre,  puisquil  avait 
lui-même  reçu  de  son  gouvernement 
l*ordre  de  faire  cette  réclamation  en  fa- 
veur décent  vingt  individus,  qui  avaient 
voulu  en  val  use  refi!i;iera>5a/<-/'/^'/rasoiis 
le  pavdluu  de  la  ir  rance,  au  moment  de 
la  descente  des  corsaires,  et  dont  Tasile 
avait  été  indignement  violé. 

On  dressa  en  conséquence  un  nou- 
veau contrat,  dans  lequel  il  tut  convenu 
à  Tamiable,  entre  le  Bey  et  le  Consul 
£ran(^ais,  que  le  rachat  de  chaque  esclave 
serait  réduit  à  ta  moitié  du  prix  antérieu- 
rement stipulé,  c'est-à-dire  à  50  pias- 
tres par  tète  d'esclave  libéré  :  cette 
convention  signée  de  part  et  d^autre,  on 
ne  s'occupa  plus  que  de  faire  les  prépa- 
ratifs d'embarquenipnî  et  de  départ,  au 
uiilieu  des  cris  joyeux  et  des  transports 
tumulleux  qu'occasionnait  l'allégresse 
parii4  m  bflqiunes,  qui  se  voyaient  eniin 


sur  le  point  d'être  rendus  à  la  iilierté  et 
âjeur  pays  natal. 
Bientôt,  pourtant ,  une  oircenitance.- 

aussi  sou  daine  qu'imprévue  retarda  l'exé- 
cution du  nouvel  arraniienieut,  et  re- 
plongea momentanément  les  malheu- 
reux captifs  dans  rabattement  et  le  dé- 
sespoir. 

Un  colonel  snrdc  envové  comme  com- 
missaire à  Tunis  par  le  vice-roi  de  Sar- 
daigne ,  touché  du  sort  de  quelques  es- 
elaves,  ses  eoinpatriotes,  pris  dans  une 
autre  occasion,  et  non  conifui?;  dans  le 
traité  qui  venait  d'être  conclu,  insinua 
au  Consul  français  de  proiiler  de  Toccur- 
renée  pour  délivrer  ces  malbeureux  en. 
payant  au  même  taux  leur  rançon  :  le 
Consul,  empressé  d'ctre  utile  à  ces  autres 
victimes  de  l'iulortune,  et  ignorant  que 
depuis  longtemps  le  marche  de  leur  ra- 
chat avait  été  conclu  à  12,000  piastres 
(prèsde  70,000  francs  de  notremonnaie), 
lit  au  Bey  la  proposition  de  les  compren- 
dre dans  les  clauses  du  nouveau  marché. 
Suivant  ce  qu'on  peut  présumer,  la  com- 
paraison entre  les  prix  relatifs  des  deux 
transactions  ouvrit  les  yeux  du  Beij^  elle 
lit  repentir  d'avoir  conclu  laseconde,qui 
lui  offrait  un  profit  si  inférieur  à  celuî 
qu'il  apercevait  dans  l'autre  :  ii  annulft 
donc  d  une  manière  fort  dure  le  dernier 
traité  auquel  il  avait  souscrit,  et  se  ré- 

gindit  en  invectives  contre  le  Consul 
ançais,  l'accusant  d'avoir  abusé  de  sa 
bonne  foi  et  dr  l'avoir  indignement 
trompé  dans  cette  négociation. 

Des  médiateurs  désintéressés  réussi- 
rent cependant  à  faire  sentir  au  Bey  Vin* 
conséquence  et  Tinjustice  de  ses  procé- 
dés ,  injustice  d'autant  plus  évidente , 
qu'il  avait  déjà  touché  une  partie  de  la 
somme  convenue,  et  ils  vinrent  à  bout  de 
le  décider  à  ne  pas  rompre  ainsi  un  con- 
trat auquel  il  avait  apposé  sa  signature, 
et  qui  était  pieiuement  ratitié  par  un 
commencement  d^exécution.  U  ae  rendit, 
à  ces  remontrances,  et  renvoya  les  habi- 
tants de  San-J'ietro,  comme  il  avait 
été  convenu  ;  mais  il  çarda  les  autres 
captifs ,  pour  ne  les  libérer  que  lorsque 
les  13,000  piastres  de  leur  ran^n  au- 
raient été  soldées. 

Revenons  maintenant  à  ce  qui  concer- 
nait en  général  Tesciavage  des  Euro- 
péens. J'ai  parlé  ailleurs  de  la  préémi*' 
nom  dont . joaiipent  à  TnaÉi,  co««n» 


Dlgitized  by  Googlc 


126 


L'ÛNIVEÎIS. 


dans  tout  le  Levant,  los  Musulmans  î^ur 
les  Chrétiens  et  sur  les  Juits;  malgré  ce 
préjugé  de  iemr  orgueil,  si  un  Maure 
était  pris  dans  ses  courses  j^ar  un  bâti- 
ment ennemi,  ou  s'il  tonibait  par  quel- 
que accident  entre  les  inaios  des  Euro- 
péens, le  Bey  s'empressaît  de  proposer 
un  échange»  et  n*appréciait,  dans  eette 
transaction,  ses  sujets,  d'après  un  usage 
établi,  (jiié  bien  au-dessous  tic  la  valeur 
d'uu  (.lirétieu,  puisqu'il  fallait  deux 
Maures  et  demi  pour  équivaloir  à  un 
Chrétien ,  c'est-à-dire  cinq  Musalmans 
pour  deux  Européens. 

Les  Puissances  chrétiennes  avaient 
été  contraintes  de  soascrire  à  cet  étrange 
système  d'échange,  si  fort  à  l'avantage 
<fes  Maures,  lor«nnVIlps  n'avaient  pas 
Ja  force  de  réprimer  une  injustice  aussi 
manffeste;  mais,  en  général,  on  doit 
avouer  que  ce  sont  les  Européens  qui  se 
sont  fait  ce  tort  à  eux-mêmes  dans  ]ire^- 
que  toutes  leurs  transactions  avec  les 
Maures. 

Dans  le  temps  que  la  Compagnie  d'A- 
frique existait  à  la  Calle,  elle  avait 
stipule  avec  les  Maures  que  si  un  d'eux 
tuait  un  Chrétien  hors  du  cas  de  guerre, 
il  payerait  seulement  500  piastres,  tan- 
disque  le  Chrétien  qui  aurait  tué  un 
Maure  devait  en  payer  800.  On  voit  donc 
que  des  Français  eux*  mêmes  étaient 
convenus  d'évaluer  le  sang  maure  à  un 
prix  près  du  double  du  sang  de  leurs 
compatriotes. 

Au  reste,  il  y  avait  dans  ce  mode  d'é- 
change une  autre  observation  à  faire  , 
c'est  que,  quelle  que  fût  la  condition  du 
Maurr  librre,  le  Beij  ne  donnait  guère 
en  eclianiio  que  des  rsclnves  de  la  plus 
l)dsse  classe ,  et  tuujuui':s  dus  esi:laves 
maies;  si  on  désirait  obtenir  des  captifs 
réputés  avoir  quelque  fortune ,  ou  des 
femmes  tombées  dans  Tesclavage,  il 
s'élevait  alors  des  diÛicuUés  graves,  et 
te  plus  souvent  un  refus  formel  répon* 
dait  à  cette  demande. 

i\  arrivait  (jnf  bjuptois  que  les  (  liré- 
tiens  devenus  esclaves  des  Maures  trou- 
vaient des  moyens  de  racheter  leur  11* 
berté.  Dans  ce  easieprix  du  rachat  d'un 
homme  était  assez  comimnK nuMit  de 
300  sequins  de  Venise  eûeciiis  ce  qui 
équivalait  a  environ  3,600  fr.  de  autre 
monnaie)  ;  celui  d*une  femme  s*élevait 
Je  plus  «Oofeat  jusqu'à  600  sequms 


(7,200  francs  de  notre  monnaie),  qtie  le 
Bey  avait  toujours  soin  de  faire  peser 
avec  un  soin  minutieux  avant  que  de 
délivrer  la  déclaration  de  la  libmtioD 

accordée. 

Si  toutetois  les  captifs  qui  voulaient 
se  racheter  étaient  connus  pour  avoir 
une  grande  fortune* ou  quelque  con- 
sidération dans  leur  pays,  ce  dont  le 
Bcij  ne  manquait  pas  de  se  faire  ins- 
truire, le  prix  ordinairement  établi  ne 
suffisait  plus,  devenait  absolument  arbi- 
traire, et  était  subordonné  au  bon  plaisir 
du  Hey,  dont  la  rapacité  ne  connaissait 
plus  alors  du  bornes. 

Les  Consuls  étaient  ordinairement 
chargés  du  rachat  et  du  versement  de 
la  somme  convenue.  C'était  partirulière- 
ment  par  leur  entremise  que  les  commu- 
nications des  esclaves  avaient  lieu  avec 
leurs  compatriotes  d'outre-nier. 

Lorsque  lescorsaires  avaient  fait  quel- 
que prise,  ils  la  signalaient  dès  leur  en- 
trée à  la  Ooulette,  par  une  forte  canon- 
nade; tous  les  captifs  étaient  ensuite 
indistinctement  déhariiués,  conduits  de- 
vant le  Bey,  et  obligés,  en  entrant  à  la 
porte  de  la  ville,  de  se  découvrir  la  tête, 
pour  être  présentés  ainsi  devant  le 
Prince. 

!!  traitfiit  ordinairement  avec  un  peu 
plus  d  indulgence  et  d'égards  les  capitai- 
nes des  navires  capturés,  les  prêtres,  les' 
médecinset  les  autres  passagers  de  mar- 
que, auxqtiels  il  permettait  quelquefois 
de  vivre  en  ville  comme  bon  leur  sem- 
blait; mais  il  en  voyait  ordinairement  les 
marins,  les  laboureurs,  les  simples  arti- 
sans et  autres  gens  du  commun  ,  à  la 
Maiwuha  (1)  ou  aux  travaux  publics,  où 
ils  travaillaient  sous  l'inspection  d'un 
gardien  maure. 

Le  Bey  accordait  à  chaque  esclave, 
pour  «^a  nourriture  journalière,  deux  pe- 
tits pams  à  {ieine  cuils  et  faits  d'une 
mauvaise  farine  gâtée,  avec  deux  pe- 
tites pièces  de  monnaie  de  cuivre  é^i- 
valant  a  environ  deux  sous  en  argent 

(i)  La  Manouba  est  uu  ancien  palais 
maure ,  situé  à  peu  de  distance  de  Tunis ,  et 
qui,  malgré  l'élégance  remarquable  de  son  ar- 
clùierture,  a  été  converti  par  les  Beys  en 
caserne  :  il  sert  maintenant  de  quartier  à  ub 
eorm  de  cavalerie. 

(1.  h  VL) 
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de  France  ;  mats  souTent,  a^îlsne  parta- 
geaient pas  leur  modique  paye  avec  leur 
surveillant,  ils  risquaient  d'être  mal- 
traités habituellement  et  même  de  re- 
oevoir  maiotes  foia  des  bastonnades 
cruelles  sous  divers  prétextes. 

Tf>lle  était  la  position  pénible  n  In- 
quelle  étaient  soumis ,  pendant  toute 
leor  vie,  des  hommes  qlii  n*a?aient  com- 
mis d*autre  crime  que  celui  d'apparte- 
nir à  un  Ktnt  qui  nes*était  pas  rendu 
tributaire  du  Bey, 

Au  reste,  sur  le  nombre  habituel  des 
eseiams  qu'on  employait  aux  travaux, 
une  grande  partie  ne  trouvait  de  terme 
à  sa  misère  que  quand  la  Providence 
céleste,  prenant  pitié  des  souffrances  si 
erueUefl  quMIs  enduraient,  daignait  (es 
rappeler  clans  son  sein 

Cette  mortalité  aniiuplle  émit  vrai- 
ment excessive  ;  mais  elle  n'est  pas  diC- 
iieile  i  eoncevoir,  si  on  considère  que 
ees  hommes,  après  avoir  déjà  beaucoup 
souffert  dans  leur  traversée,  étalent 
obliges  de  s'epuiser  par  le  plus  dur  tra- 
vail, sous  le  bâton  de  leurs  gardiens,  sans 
aueun  abri,  presque  sans  vêtements ,  en 
proie  anx  ardeurs  délétère*;  d'un  soleil 
dont  les  rayons  embrasés  tombaient  à 
plomb  sur  leurs  têtes  nues  pendant  toute 
une  longue  journée,  et  ne  recevant  cha- 
que Jour  qu*tme  nourriture  mnlsnine, 
qui  certainement  suffisait  à  peine  pour 

C'olonger  de  quelques  mois  les  restes  de 
ur  malheureuse  vie. 
Tl  faut  même  s*étonner  que  cette  mor- 
talité n'ait  pas  été  nlus  grande  encore, 
dans  ce  véritable  enfer,  auquel  l'Afrique 
condamnait  ses  captifs  européens;  s'il 
en  échappait  à  la  mort  par  hn^nrd  quel- 

Îues-uns,  c'est  que  l'homme  entouré  de 
esoins  jMressants  apprend  à  déployer 
toute  rindustrie  imaginable  pour  s'y 
aoustraire. 

L'un  arrachait  au  sol  à  moitié  brillé 
quelques  racines,  quelques  herbes  sau- 
vages ,  dont  il  parvenait  à  ae  ftire  «me 
salade  :  l'autre  trouvait  on  compa- 
triote, et  en  obtenait  par  ses  prières 
qu'il  lui  avançât  quelque  peu  d'argent,  en 
attendant  qu'il  en  put  recevoir  de  son 
paya;  d'autres  encore,  qui  avaient  le 
bonheur  d'être  plus  industrieux ,  tri- 
cotaient, fabriquaient  des  chapeaux  de 
paille  tressée ,  des  Jouets ,  de&  coffrets, 
«ce  boursea,  des  oordona,  etci,  pendant 

9*  Umrakon.  (Ttjvia.  ) 


le  peu  d'heures  qu'on  aceordait  à  leur 

repas. 

Les  nouveaux  arrivés  étaient  snu\  ent 
saisis,  d'après  les  causes  citées  ci-dessus, 
de  quelque  maladie  aussi  violente  que 
dangereuse  :  ces  malades  étaient  aban- 
donnés nuK  rhnnces  de  leur  malheureux 
sort  et  prives  de  tout  secours.  Ce  fut  à 
uo  noble  désintéressement  et  à  Thuma- 
nité  vraiment  héroïque  d'un  moine  espa- 
iinol  dp  l'ordre  delà  Trinité,  et  très-ri- 
che, qu'un  dut  le  changement  qui  s'était 
opéré  dans  les  derniers  temps. 

Ce  bon  religieux,  étant  tombé  dans  un 
de  ses  vnyn.z;f  s  nitreles  mains  des  pira- 
tes, fut  protondeinentémuducruelaban- 
don  dans  lequel  languissaient  les  malades 
européens;  et,  loin  d'employer  l'argent 
qu'il  fît  venir  d'Europe  à  son  propre 
rachat,  pour  lequel  on  exigeait  une  forte 
somme>  il  sacrifia  généreusement  sa 
oropre  liberté  au  soulagement  de  ses 
trèRS.  Ayant  calculé  qu^à  l'âge  avancé 
auquel  i!  était  déjà  parvenu  il  était  pro- 
bable qu'il  n'avait  plus  longtemps  à  vivre, 
gu'il  lui  était  à  peu  près  égal  de  mourir 
à  Tunis  ou  en  Espagne,  il  fit  une  dona- 
tion considérable  à  son  ordre,  à  condi- 
tion qu'il  serait  fondé  pour  le  soulage- 
ment des  esclaves  européens,  a  Tripoli, 
à  Tunis  et  à  Alger,  des  hd|^taux  dans 
lesquels  on  leur  donnerait,  en  casde  ma- 
ladie, tous  les  secours  nécessaires. 

Le  bienfaiteur  mourut  en  esclava<;e. 

D'autres  personnes,  animées  du  véri- 
table esprit  de  chnrité  chrétienne,  avaient 
ensuite  imité  un  si  bel  exemple  et  voulu 
concourir  a  auguienter  les  fonds  de  ce 
pieux  établissement;  et  on  ne  saurait  dire 
combien  il  en  était  résulté  d'avantages 
de  toute  espèce  pour  ceux  qui  avaient 
eu  le  malheur  de  tomber  au  pouvoir  des 
corsaires  barfaaresques  (1). 

(i)  Maintenant  la  fondation  snhsiste  tou- 
jours, maia  elle  a  changé  d  objei,  et  1  etablis- 
«einent  charitable  a  prituneantre  dailination  : 
ce  n'est  plus  l'hôpital  des  esclaves ,  mais  c'est 
l'hofipiw  dt's  K(iro[>^<*iis,  oii  le»;  voyageurs  qui 
vieniieiit  a  Tunis  sont  sûrs  li  elrc  IraterDelle- 
ment  accueillis  par  les  deux  religieux  de  Tor- 
dre de  la  Trinité  qui  fn  nni  la  dircriion, 
qui  sont  chargés,  Tiin  des  détoiU  de  l'admi- 
ninratioa  intérieure,  Taubre  spédalcsiciit  de 
l'estcricme. 

(J.J.  M.; 
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GHÀPITAË  XIX. 

Dm  maladies  le^  plus  fréquente»  dans  la  Ré- 

eence  de  ïuuis;  —  pesle;  —  emploi  des 
frictious  d'huile  contre  la  contagiuu  ; — nia- 
tubf  de  les  admiafatrer  ;  —  régime  à  aaivre 
pendant  le  traitement;  —  piqûre  des  scor- 
pions ;  —  morsures  des  serpents  ;  —  mala- 
dies des  INègres  ;  —  affections  catltarraies  ; 

opiilalinïes;  —  petite  vérole;  —  maladie 
cutanée  ;  —  diarrhée,  dyssenterie^  —  dra« 
gonueau ,  ou  veine  de.Medine. 

Les  maladies  qui  régnent  le  plus  com- 
munément à  Tunis  sont  ocensioniiées  en 

Sénéral,  ou  par  les  vicissitudes  riipides 
e  l'atmosphère,  ou  par  la  quantité  de 
fruits  (}u'on  y  maoge  avant  leur  parfiiite 
maturité.  On  peut  en  conséquence  pré- 
juger avec  quelque  certitude  le  carac- 
tère des  maladies  régnantes  pendant  la 
saison  des  fruits,  et  selon  qu'il  sont  plus 
ou  moins  abondants. 

Ces  maladies  sont  :  les  diarrhées,  la 
dyssenterie,  les  coliques,  les  lièvres  ia- 
terroittentes,  et  même  eelle  qu'on  dési- 
gne vulgairement  sous  le  nom  de  fièvre 
•  'j^i/frkle  ;  des  opthalmies  assez  analogues 
a  celles  qui  ont  été  observées  en  Égypte, 
et  qui  se  répandent  dans  un  grand  nom* 
bre  de  localités  pendant  l'automne. 

Les  maladies  chroniques  y  sont  moins 
communes  qu'eu  Europe,  et  Tou  peut 
rapportier  cette  rareté  à  la  bonté  du  eli- 
mat,  à  la  simplicité  des  institutions,  des 
mœurs,  et  surtout  au  régime  de  vie. 
Celles  qui  se  présentent  le  plus  souvent, 
et  cependant  d'une  manière  assez  tso* 
lée  pour  ne  pas  eu  accuser  le  cliroat  afri- 
cain, sont  1  asthme,  l'hydropisie,  l'apo- 
plexie ,  la  paralysie ,  les  scrophules,  la 
gravelle,  les  catharres,  les  afTections  can- 
céreuses, etc. 

hU''Jéphan(iasis ,  vulgairement  ap- 
pelé le  pied  (rélépkant ,  et  décrite  par 
Prosper  Alpin ,  est  peut-être  plus  fré- 
quente à  Tunis  qu'en  Êgypte  ;  je  me  bor- 
nerai à  témoigner  combien  il  esta  regret- 
ter qu'on  ne  connaisse  encore  aucun 
nioven  propre  a  combattre  cette  terrible 
maladie,  et  je  ne  dirai  rien  des  divers 
traitements  qu'exigent  les  autres  mais* 
dies  que  j'ai  désignées  ci-dessus  ,  parce 
qu'ils  ne  sont  ignores  d'aucun  des  gens 
de  l'art,  et  que  je  crois  nécessaire  de  pas- 
ser à  un  point  plus  important  et  moins 
connu. 


Ou  croit  généralement  que  la  Barba- 
rie est  un  foyer  de  peste  permanent  et 
inépuisable  ;  que  ce  fléau  y  prend  nais* 
sance,  et  que  c'est  de  là  qu'il  se  pro- 
page ;  Prosper  Alpin  remarque  même 
que  de  tous  les  miasmes  pestilentiels 
qui  sont  portés  en  Égypte,  celui  qui  s'y 
transmet  de  la  Barbarie  est  le  plus  re- 
doutable. Cependant,  d'après  les  recher- 
ches les  plus  exactes  que  j'ai  faites  pen- 
dant mes  deux  séjours  dans  la  Régence, 
sur  tout  ce  qui  concerue  la  salubrité  de 
ce  pays,  je  crois  pouvoir  franchement 
avancer  que  la  peste  n'est  pas  inhérente 
à  sou  climat ,  comme  plusieurs  l'ont 
aussi  prétendu  à  l'égard  de  i'Ég3rpte. 
L'expérience  dément  l'opinion  sinistre 
qu'on  eu  a  réf)andue  depuis  si  longtemps  ; 
car  il  est  coustant  qu'il  y  a  eu,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  un  intervalle  4e 
quatre-vingt-deux  années  pendant  les- 
quelles ce  fléau  n'y  a  exercé  aucun  ra- 
vage. 

En  17S5 ,  un  bâtiment  venu  de  Cons- 
tantinople  débarqua  des  pestiférés  à 

Soussah,  et  cette  cruelle  contagion  se 
répandit  rapidement  dans  tout  le  pays. 
Le  Bey  méprisait  d'abord,  en  bon  Mu- 
sulman, toutes  les  mesures  préventives, 
et  les  précautions  sanitaires  que  les  Eu- 
ropéens lui  suggéraient  ;  mais  lorsqu'il 
vit  le  Uéau  exercer  ses  ravages  jusque 
dans  son  palaia  même,  il  revint  de  la  ré- 
signation que  lui  inspirait  le  dogme  ihi 
fatalisme,  et,  sortant  enfin  desoninsou- 
ciauce,  il  fit  placer  dans  la  salle  d'au- 
dienee  une  barrière  qui  empêchait  qu'on 
ne  pût  l'approcher;  il  abolitiecérémonial 
du  baiseuientde  maiu,  et  ne  reçut  plusde 
papiers  sans  les  avoir  trempes  dans  du 
vinaigre. 

Comme  cependant  la  mortalité  aug- 
mentait chaque  jour,  les  Consuls  firent 
au  Bei/  des  observations  sur  le  danger 
d'inhumer  les  cadavres  dans  les  petits 
cimetières  placés  dans  rintérieor  de  la 
ville,  ainsi  que  sur  le  peu  de  profondeur 
des  fosses  ;  aussitôt  le  Be?j  défendit  l'in- 
huinatiou  dans  les  cimetières  delà  ville, 
et  ordonna  de  creuser  les  fosses  des  sé- 
pultures à  six  pieds  au  moins  (deux  mè- 
tres) de  profondeur. 

La  plupart  des  observations  quie 
vais  eu  occasion  de  recueillir  sur  la  mar- 
che et  la  variation  de  la  contagion  pet* 
tileotiellCydans  lettdiûéreatessai80fls,ea 
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Kjj^flAe,  'ne  m'ont  présenté  aucune  difIS- 
rence  avec  celles  qui  m'ont  été  offerte^ 
par  cette  maladie  dans  la  Régence  de 
Tunis;  ainsi,  par  exemple,  les  accidenté 
étaient  plus  fréquents  lorsque  les  velitë 
du  sud  réi:;naient  et  lorsque  la  lune  en- 
trait dans  ses  différents  quartiers. 

11  faut  cependant  observer  ici  que  lu 
^^estb  ne  cesse  ordinairement  à  Tunik 
que  vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  ^Dln(^îs 
qu'en  Égvpte  le  terme  de  ses  ravages  a 
presque  toujours  lieu  à  l'époque  du  sol- 
stioecTété. 

On  remarque  goe  \és  Nègres  sont  en 
fcénérat  plus  particulièrement  frnppés  de 
hi  contagion  ;  mais  il  est  difficile  d'en 
assigner  la  eause  Téritable,  l)Viotqu'bn 
puisse  cependant  présumer  que  cette 
propension  de  la  race  noire  à  subir  Tin- 
Ouence  morbi  tique  parait  dépendre 
d*une  plus  grande  aetiVité  âh  leur  sys- 
tème absorbant. 

Il  n'a  été  fait  jusau'à  présent  aucune 
observation  particulière ,  et  systémati- 
quement suivie,  sur  le  traitement  de  la 
peste  à  pratiquer  à  Tunis  ;  et  la  mé- 
thode curative  par  laquelle  la  théorie  de 

Suelques  médecins  s'est  flattée  d'obtenir 
es  résultats  extraordinaires,  mérite 
d'être  rangée  au  nombre  des  idées  origi- 
nales les  plus  follement  hasardées  par 
un  empyrisme  irréfléchi,  et  son  ineftica- 
cité  est  trop  généralement  reconnue 
pour  que  je  croie  devoir  en  parler. 

Des  faits  nombreux  nous  prouvent,  en 
revanche,  que  les  porteurs  d'huile  ainsi 
que  lesSaqàSf  ou  porteurs  d'eau,  dont  les 
épaules  nues  sont  continuellement  ett 
contact  avec  des  outres  fortement  im- 
prégnées d'huile,  ne  sont  que  très-rare- 
ment atteints  de  la  peste  ;  que  dès  qu'ils 
cjnittettt  leurs  habits  imbibés  d'hdlîe,  et 

Î|tt*ilsse  purifient  au  bain,  ils  contractent 
a  contagion  aussi  facilement  que  les 
autres  habitants  (1). 

Si  tme  snite  d*obser?aitrdns  éonsefen- 
denses  et  încontèstées  parvenait  à  con* 
mai^  pleinement  les  présomptions 

(i)  Cette  observation  avait  déjà  été  faite  en 
£gy|jle  par  le  docteur  Desgenettes,  médecin 
M  chef  ae  rarmée,  et  elle  a  cte  consignée  dans 
une  intéressante  notice  iriNt  rée  au  journal  lit- 
téraire et  scieauii4ue  que  je  publiais  alors  au 
Kaire.  y  oy«t  Décade  égyptienne,  volume  ^f»' 
^,Y¥S^t%Q.  (J.l.M.) 


9a*ont  fait  naître  à  cétécard  les  faitsd^ 
isolément  constatés,  nul  doute  alors  ne 
serait  perhiis  sur  l'etHicacité  des  frictions 
d*huiie  d'olive  tiède  sur  le  corps,  comme 
préserva tiif  de  la  contagion,  et  même  sur 
remploi  de  ce  spécifique,  si  facile  à  ad- 
ministrer, comme  un  puissant  moyen 
curatif  des  pestiférés  déjà  atteints  par 
la  tbri'ible  maladie. 

Les  premières  observations  qui  ont 
donné  l'éveil  sur  cette  découverte  salu- 
taire sont  dues  à  George  lialdwin.  Con- 
sul anglais  à  Alekandrié  (S)  :  ces  obser- 
vatioiis  réitérées,  et  les  raisonnements 
qu'il  en  avait  déduits,  l'avaient  porté  à 
croire  à  l'utilité  de  ces  frictions  contre 
la  peste  ;  pour  8*en  assute^  davantage,  il 
Ht  part  de  son  opinion  au  P.  Lùuis  de 
Pavle,  alors  directeur  depuis  vingt-sept 
ans  de  l'hôpital  de  Smyrne,  en  le  priant 
de  faire  l'épreuve  de  ce  remide. 

Le  religieux  s'empressa  de  faire  Tessai 
proposé ,  et  déclara  avoir  observé  que 
de  tous  les  moyens  employés  sous  ses 
yeux  contre  la  peste,  celui-ci  lui  a  paru 
le  plus  avantageux,  il  est  résulté  des  es- 
sais faits  sur  ce  renièd!"  une  suite  de 
préceptes  sur  la  manière  de  l'adminis- 
trer et  sur  le  régiuie  qu'il  convient  d'ob- 
server pendant  le  traitement,  soit  préser- 
vatif, soit  curatif  :  mon  désir  d'être  utile 
m'engage  ii  entrer  ici  dans  quelques 
détails  a  ce  sujet. 

Il  ne  suffit  pas  d'oindre  le  corps  entier 
avec  de  l'huile,  il  faut  encore  en  même 
temps  le  frotter  fortement  ;  et  c'est  ce  qui 
|i  fait  préférer  la  dénomination  de  friC' 

La  Jrietion  doit  se  l'aire  avec  une 

éponge  propre,  et  s'opérer  assez  vite 
pour  ne  pas  durer  plus  de  trois  minutes  : 
elle  n*est  itéœssâire  qu'une  fois  seule* 
ment  le  jour  où  la  maladie  se  déclare. 

Si  ensuite  les  sueurs  ne  sont  pas 
abondantes ,  il  faut  recommencer  la 
friction ,  jusqu'à  ce  que  le  malade  soit 
dans  un  état  tel  qu'il  nage,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  sueurs;  et  alors  ou  ne 
doit  le  changer  de  linge  et  de  lit  que 
lorsque  la  transpiratiou  a  cessé. 

Cette  opération  ne  doit  se  faire  que 
dans  une  chambre  bien  fermée,  et  dans 
laquelle  on  doit  tenir  un  brasier  de  feu 

(a)  Celte  obsenrtlion  a  éfalenent  été  fiûtë 
à  Tiinit,  i  Sflftjni^  etc. 
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sur  lequel  on  jette  de  temps  en  temps 
du  sucre  ou  des  baies  de  genièvre. 

On  ne  peut  déterminer  d'une  manière 
précise  l'intervalle  qui  doit  sYcouler 
d'une  friction  à  l'autre,  parce  que  l'on 
ne  peut  commencer  la  secoude  que 
lorsque  les  sueurs  causées  par  la  pre- 
vn'ù'vv  ont  entièrement  cesse,  et  cetîn 
circonstance  df^pend  de  la  constitution 
particulière  du  malade. 

Avant  de  répéter  la  frietion  huitetue, 
il  faut  essuyer  soigneusement ,  avec  un 
morceau  d'étoffe  chaude,  la  sueur  qui 
couvre  encore  le  malade,  et  qui  le  tient 
en  une  moiteur  qu'il  importe  de  séeber 
absolument. 

Ces  frictions  peuvent  être  contînn^f>s 
plusieursjours  de  suite,  jusqu'à  ce  gu'oq 
aperçoive  un  changement  favorable,  et 
alors  on  diminue  Tintensité  de  la  force 
emp!ovpe  nux  frotteinents  :  i!  n'est  pas  fa- 
cile de  déterminer  avec  précision  la  pro- 
gression que  doit  suivre  le  frotteur  dans 
la  légèreté  nouvelle  donnée  à  son  aetion, 
et  moins  encore  de  fixer  la  quantité 
d'huile  qu'il  doit  employer  à  chaque 
opération  ;  mais  une  livre  (  un  demi-ki- 
logramme )  doit  certainement  chaque 
fois  suffire  :  Thuiie  la  plus  fraîche  et  la 
plus  pure  est  toujours  préférable,  et 
il  faut  qu'elle  soit  plutôt  tiède  que 
chaude  :  la  poitrine  et  les  parties 
sexuelles  seront  plus  légèrement  friction- 
nées ,  et  les  portions  du  corps  sur  les- 

auelles  ne  s  exerce  pas  le  frottement 
evront  être  soigneusement  couvertes 
}Our  les  préserver  du  froid.  Si  le  ma- 
ade  a  quelques  tumeurs  on  quelques 
Mjbons,  les  frotter  également  d  une 
manière  légère,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
disposés  à  recevoir  des  cataplasmes 
émollients  qui  puissent  en  procurer  la 
suppuration. 

Gehii  qui  opère  eeifHetions  doit  au- 
paravant s'oindre  lui-même  le  corps 
entier  d'huîlp-,  mais  îl  est  inutile  quMl  se 
frotte,  et  il  est  mdifférent  qu'il  s'oi- 
gne plus  ou  moins  promptement  :  qu'il 
prenne  les  précautions  usitées,  des  vête- 
ments de  toile  cirées,  des  chaussures  de 
bois,  etc.  Qu'il  évite  avec  soin  le  souille 
des  malades ,  et  surtout  qu  il  conserve 
beaucoup  de  sang*froid  et  de  courage. 

On  ne  saurait  trop  recommnnderde  ne 
pas  différer  le  commencement  des  fric- 
tions dès  que  la  maladie  se  prononce  : 


quelques  jours  de  retard  pourraient  ren- 
dre le  remède  tout  à  fait  incfticace  :  on  fa- 
dlitera  en  même  temps  les  sueurs  ;  et 
on  obtiendra  beaucoup  de  succès  à  cet 
étiar  i,  en  faisant  prendre  au  malade  une 
iuiusiou  de  tleurs  de  sureau ,  sans  addi- 
tion de  sucre. 

Quant  nu  régime  nutritif,  on  ne  don- 
nera au  malade,  pendant  les  cinq  ou  six 
premiers  jours  .qu'un  potage  de  vermi- 
celle bien  cuit ,  a  Teau  seulement  et  sans 
sel  :  dans  la  suite  on  ajoute  peu  à  peu, 
cinq  à  six  fois  par  jour,  une  petite  cuil- 
lerée de  conlitures  de  cerises  ;  mais  il  faut 
veiller  à  ce  <(o*elles  soient  Ibites  au  sucre 
et  non  au  miel ,  ce  dernier  pouvant  £i* 
voriser  In  dyarrhée,  qui  est  regardée 
comme  un  symptôme  mortel  :  dans  ce 
cas  pourtant  on  ne  doit  pas  pour  cela 
abandonner  les  frictions  ;  car  on  a  des 
ex  «"m  pies  de  mrîindes  arrivés  à  cette  crise 
funeste,  et  que  cependant  ou  est  parvenu 
à  sauver. 

Lorsqu'on  a  l'espoir  de  la  çuérison, 
c^est-à-dire  lorsque  après  cinq  a  six  jours 

la  santé  paraît  un  peu  meilleure,  on 
pourra  iiooiier  le  matin  au  malade  une 
tasse  de  bon  café  moka,  avec  un  petit 
biscuit  fait  éfirilement -au  sucre,  et  si 
le  mieux  continue  on  augmentera  peu 
à  ueu  le  nombre  des  biscuits ,  suivant 
qux>n  verra  les  forées  renaître. 

Le  dîner  et  le  souper  des  malades  ne- 
devra  consister,  pendant  les  quinze  à 
vingt  jours  suivants,  qu'en  riz  ou  en  ver- 
micelle, cuits  simplement  à  Peau,  un 
peu  de  pain ,  quelques  raisins  secs,  et  des 
confitures  de  cerises,  un  peu  plus  abon- 
damment que  dans  les  journées  précé- 
dentes. 

On  augmenteraensuitetadosede  pain, 

qui  doit  être  le  meilleur  possible  ;  on 
pourra  noéme  donuer  de  légères  soupes 
composées  en  été  de  petites  courges  bien 
mûres,  et  en  hiver  d*herbes  potagères, 

sans  autre  assaisonnement  qu'un  peu 
d'huile  d'amande  douce  {zeyt  louz). 

Dans  le  courant  de  la  journée,  suivant 
Pétat  du  convalescent,  on  pourra  so  i  1 1  ui 

permettre  de  sncerune  orange,  soit  lui 
donner  une  l  uirf  cuite,  oudu  moins  bien 
mûre  \  ou  lui  accordera  même  un  supplé- 
ment dequelques  biscuits,  mais  à  la  con- 
dition qu  aj)rrs  avoir  prisées  aliments  il 
conserve  encore  quelque  appétit ,  et  que 
la  digestion  eu  soit  facile,  sans  surcharge 
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pour  Testomac,  comnie  saos  anomalie 
pour  les  intestins. 

Ce  n'est  qu'après  le  trentième  ou  le 
quarantième  jour,  qu'on  accordera  nn 
potage  fait  avec  du  bouillon  de  poulet  ou 
decol  let  (le  mouton.  L'usage  de  via  ndes  lé- 
gères ne  sera  permis  que  quelques  jours 
encore  après ,  afin  d  éviter  les  indiges- 
tions, qui  sont  d'autantplosdangereases, 

qu'ellRS  sont  fréquenitnent  accoinpa- 
gtiefs  lie  la  récidive  des  bubuns. 

Passé  cinquante  jours  ou  deux  mois , 
on  pourra  enfln  permettre  au  convales- 
cent  le  veau  rôti  ou  bouilli,  un  peu  dp  vin 
pris  modérément,  en  lui  prescrivant 
d'éviter,  non-seulement  tout  excès,  mais 
encore  tout  ce  qui  pourrait  être  d*une 
digestion  diflîcile. 

On  a  crn  jusqu'à  présent  assez  généra* 
lemeot  que  ia  contagion  de  la  peste  se 
oommoniquait  par  m  organes  de  la  dé* 
glutttîon,  en  prenant  pour  véhicule  Thu* 
mcur  salivnire,  ou  par  l'orfznne  de  la 
respiration,  qui  absorbait  les  miasmes 
mêlés  à  i'air  ambiant,  ou  enliu  par  les 
pores  de  la  peau,  dont  les  onvertures 
n  1  u  1 1  i  p  1  fées  0  p  è  re  n  t  n  ch  n  que  instant  cette 
absorption  d'une  manière  insensible; 
maia  si  l'observation  faite  «ur  ita  por- 
teurs d'huile  est  incontestable,  nraut 
nécessairement  en  conclure  que  ce  der- 
nier organe  est  la  voie  principale  par  la- 
quelle ia  contagion  pénètre  dans  le  corps 
humain;  car  si  elle  pouvait  renYalur 
avec  égale  facilité  par  les  autres  organes, 
les  frictions  huileuses  ne  seraient  plus 
un  moyen  préservatif. 

Depufs  la  grande  peste  de  Ttanis, 
en  cette  maladie  a  reparu  à  quatre 
autres  reprises;  ce  qui  n*est  pas  éton- 
nant à  concevoir,  si  on  considère  que  les 
Musulmans  n'emploient  aucun  moyen 
de  désinfection  et  de  salubrité  publiaue. 

Dans  les  mois  d'aotit  et  de  pcptemlire, 
on  risque  toujours,  plus  ou  moins,  d  èire 
pi(]ué  par  les  scorpions  {aqràb),  qui  suut 
très- nombreux  dans  la  Régenoe,  ainsi 
qu'à  Tunis  mf^ine,etquipeuTentBera|h 
porter  a  ia  grande  espèce. 

Cette  espèce  particulièrement  véné- 
neuse est  désignée,  par  le  docteur  ^mo- 
tmix  sous  le  nom  de  soorplOfi/mi«(l), 

(x)  Vovei  la  Notice  dts  inseetes  de  la 
FrûMCê  rmnit  vmdmttx,  publiée  en  1789, 
In-t*»  par>.  /.  Jmemuf,  wmhn  «t  biblio- 


etrar  Pmf/  sous  celui  de  scorpio  ru/us. 

On  a  beaucoup  de  peine  à  empêcher 
l'intérieur  des  maisons  d'être  infesté  par 
ces  animaux  nuisibles  :  afin  de  préser- 
ver leurs  habitations  d'hdtes  aussi  mal- 
faisants ,  il  y  a  des  Maures  qui  s'occu- 

Sent  fréquemment  à  parcourir  les  rues 
e  la  ville  pendant  la  nuit ,  avec  un  flam- 
beau alluiné  et  une  longue  canne,  dont 
ils  se  servent  pour  faire  tomber  les  scor- 
pions (les  parois  des  murailles,  le  long 
desquelles  ces  insectes  dangereux  grim- 
pent le  soir,  et  auxquelles  ils  demeurent 

attachés  pendant  Ii's  ténèbres. 

Les  Européens  ont  néanmoins  trou\c 
que  le  moyen  le  plus  assuré  d'empêcher 
ces  insectes  de  pénétrer  dans  leurs  de- 
meures consiste  à  faire  placer  des  grilles 
serrées  en  til  de  fer  devant  les  fenêtres 
et  toutes  les  autres  ouvertures.  Si  on 
n*use  pas,  en  effet,  de  beaucoup  de  pré- 
eautions ,  on  est  assez  firéquenunent 
exposé  à  être  piaué,  et  les  cnambres  à 
coucher  elles-mêmes  exposent  a  ce  dan- 
ger les  dormeurs  pendant  la  nuit,  les 
scorpions  recherchant  particulièranent 
la  chaleur  des  lits  occup<^s. 

Les  principaux  soins  pour  se  f^arantlr 
de  ce  ilédu  doivent  consister  a  entre- 
tenir la  plus  grande  propraté  dans  les 
maisons ,  à  visiter  exactement  les  lits 
avant  de  s'y  coucher,  h  ne  pas  coucher 
par  terre ,  et  surtout  a  ue  marcher  Ja- 
mais les  pieds-nus.  Il  n'est  pas  moins 
essentiel  de  ne  jamais  mettre,  surtout 
dans  la  saison  chaude,  des  souliers  ou 
des  pantoufles  sans  les  renverser  aupa- 
ravant et  les  secouer  fortement ,  car  il 
n*est  pas  rare  que  les  soorpioui  s  y  giis« 
sent  et  s'y  cachent. 

U  en  est  de  ia  piqûre  de  cet  insecte 
comme  de  celle  de  la  vipère.  Le  venin 
qu'un  seul  scorpion  verse  dans  sa  piqûre 
ne  suffit  pns,  i!  est  vrai,  pour  donner  la 
mort  à  un  hommes  mais  il  lui  occasionne 
de  cruelles  souffrances  ;  les  enfants  en 
éprouvent  des  effets  plus  flcheux,  et  il 
n'est  pns  rire  de  les  voir  succomber  à 
une  seule  piqûre. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  a  detaiiier  les 
moyens  de  guérison  de  ces  piqûres, 
parce  qu'ils  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux 
qu'on  emploie  en  £urope  contre  toute 

thécaire  de  la  FiCttlté  de  Médecina  de  Meot- 
pdlia'. 
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'  espèce  de  piqûre  vénéneuse;  la  seule 
partîcalarité  qof  mérite  d*étre  rapportée 

ici,  t'est  que  beaucoup  de  personnes 
emploient  avec  succès  le  sel  ammoniac; 
mais  il  fst  toujours  essentiel  de  ne 
pas  négliger  les  antres  moyens  curatifs , 
comme,  par  exemple,  la  ligature  luiiné- 
diate ,  les  srarifîcntions,  la  cautérisation) 
avec  un  fer  rouge,  etc. 

Lu  manière  d  employer  le  sel  ammo- 
niae  consiste  à  en  prendre  une  petite 
portion  rétiuite  m  poudre ,  et  à  en  frot- 
ter pendant  queiqne  temps  l'endroit  de 
la  piqûre.  Ce  même  remède  est  re- 
connu en  Égypte  comme  très-utile  con- 
tre toute  espèce  de  piqûre  des  animaux 
vénéneux,  et  le  succès  constant  qu'on  en 
obtient  prouve  qu'il  mérite  réellement 
la  confiance  dont  il  jouit. 

On  voit  à  Tunis,  a  certaines  époques, 
drsespèc'^s  de  jonglenrs  qui  manient  im- 
pniieiiieut  les  scorpions  ;  mais  un  exameu 
attentif  a  fait  connaître  qu'ils  en  avaient 
précédemment  brisé  le  (lard.  Il  est  re- 
connu, au  reste,  que  la  \)\i\\\re  du  scor- 
pion fauve  n'est  aussi  dangereuse  que 
dans  les  époques  annuelles  des  amimis 
de  cet  animal ,  c'est-à-dire  pendant  tout 
h  printemps  ainsi  qu'une  partie  dç  l'été 
et  de  l'automne  (I), 

Souvent  aussi ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit  ci-dessus,  on  voit  sur  les  places  pu- 
bliques  de  Tunis  d'autres  bateleurs,  qui 
ïn.infentdes  serpents,  les  excitent  à  leur 
mordre  la  langue  et  le  nez,  etc.;  mais^ 
indépendamment  de  ce  que  les  reptiles 
de  l'espèce  des  amphibies  pe  sont  pas 
ordinairement  réputés  dnnçjereuv  (2;,  il 
est  fort  à  présumer  qu'on  leur  a  précé- 
demment arraché  les  dents  avec  les  vé- 
sicules contenant  leur  Venin. 

Le  peuple  ne  laisse  pas  que  d'admirer 
ces  sortes  de  jonuleries  (pi' offrent  en 
spectacle  les  prétendus  psijllcs,  et  il  les 
considère  comme  une  espèce  de  prodiges 
magiques  (3)  ;  rar  le  peuple  est  p.u  iout 
dupe  des  charlatans  de  toute  espèce,  qui 

(1)  Yoy.  Amoreux,  Histoire  naturelie  det 
Animaux  vénéneux^  article  Scorpion, 

(2)  Ccsncr,  Aidrovande,  Klein,  Buffon  et 
Valmont  de  Bomare  ont  observé,  au  conlraîre, 
que  les  rep(ilc£  auiphibies  soot  &ouveot  plu^ 
vénéneux  que  les  autres.  Les  variétés  de 
iétards  nmis  on  ofFrent  des  exemptes. 

I  (})  f^<*X''*  ct-dessus,  page  11 3. 


veulent  bien  se  donner  la  neine  de  le 
tromper  ;  et  la  multitude  irréfléchie  court 
souvent  même  au-devant  des  déceptions 
les  plus  grossières  dont  on  teute  de  l'a- 
buser. 

Au  reste,  à  l'égard  de  la  niorsure  de 

ceux  de  ces  ania)aux  qui  n'ont  pas  subi 
l'opération  par  laquelle  on  les  met  hors 
d'état  de  nuire ,  le  sel  ammoniac  est 
également  uu  remède  employé  liéquem- 
ment  avec  succès. 

Quoique  les  Nèi^res  soient  générale- 
ments  torls  et  rrhustes,  ils  sont  néan- 
moins sujets,  en  arrivant  a  Tuuis  ,  à  di- 
verses maladies,  qui  sont  uçur  la  plupart 
une  suite  naturelle  des  latIgMes  et  des 
privations  qu'ils  ont  subies  dariS  leur 
voya<j;e,  si  long  et  si  peniiile,  \\  travers  1^ 
déserts.  Une  autre  cause  ^ussi  se  joint 
à  cette  première,  c'est  la  différence  no- 
tnble  qui  exi^t  '  entre  le  climat  <!»'  Tunis 
et  celui  de  leur  pays  natal,  toujours 

Çlus  ou  moins  rapproché  de  la  Zone 
brride. 

Les  uiaîadies  dont  ils  sont  alors  le 
plus  souvent  attaqués  &e  réduiik^t  dUX 
sept  classes  suivantes  : 

1*  Les  rhumes  opiniâtres,  oi|  àCfe«* 
lions  catharraiis.  Cleîte  indisposition, 
née  de  la  nudité  absolue  d<s  Noires 
pendant  les  nuits,  quelquefois  trcs-trai- 
ches ,  qu'amènent  tes  vent^  froids ,  n*a 
jaipais  de  suites  li^êuses ,  et  6oit  par 
céder  aux  remèdes  ordinaires. 

T  Des  pphthalmies  accidentelles,  pro- 
duites, comme  la  maladie  précédente,  da 
rexposition  nocturne  des  INegres  nus 
toutes  les  vicissitudes  de  l'atmosphère, 
se  i^uérissent  presque  toujours  sponta- 
nément, et  uont  d'autres  remèdes  que 
l'usage  fréquent  du  simple  lavage  av^ 
de  l'eau  naturelle  et  pure. 

3"  La  petite-vérole  {djedrey)^  maladie 
souvent  bien  funeste,  tant  a  la  vie  des 
Nègres  qu'aux  intérêts  des  GtUâbys,  £lle 
semble  être  moins  fréquente  parmi  eux 
au  Soudân  (  pays  des  N  oirs  )  qu'à  Tunis  ; 
mais  elle  est  toujours  meurtrière  :  Içs 
GtUàbsfs  prétendent  même  qu'elle  ne 
règne  jamais  dans  leuif  pays,  excité  lors- 
qu'un»^  <'ireo?)stance  queleompie  y  ap- 
porte le  germe  de  la  contagiou  varioli- 
que  ;  et  ce  qui  paraîtrait  fortifier  cette 
assertion,  ç est  que  parmi  les  Nè^es 
amenés  par  les  caravanes  à  Tunis  j'en 
ai  vu  fo.r(  peu  qui  eussent  ^té  atu?.. 
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qués  de  cette  maladie  dans  leur  pays. 

Véruptioa  de  la  uetUe-veroio  est  or- 
dinairemeot  très*  abondante  chez  leç 
Nègres,  et  presque  toujours  elle  se  fiiii 
a  vec  pl  us  de  d  i  f  (î r  1 1 1  lé  (  I u  e  cb  e /  !  (  s  1  i  I  a  UC8; 
vraisembiablemeiit  |}arce  que  les  JNoirs 
ont  la  ueau  plus  éj)aissç  et  plus  cou;- 
pacte  :  la  ièvre  ^ui  préq^e  Féruplioq 
ait  souvent  très-violente. 

lin  ifu  dt-cin  européen ,  s'il  n*a  pas  vu 
deja  plusieurs  lois  celte  malaUiè  chez 
les  Nègres,  a  peine  à  la  reconnatlre 
dans  son  principe,  à  moins  que  les  sym- 
ptômes concomitants  n'en  infli([iifM)t 
sul'ûsamuieut  la  nature,  ou  bien  que 
répidémie  régnante  ne  lin  enlève  tout 
doute  à  cet  égard  :  en  effet ,  les  petits 
boutons  qui  se  manifestent  au  moment 
de  Téruption  sont  d'une  nature  telle- 
ment  équivoque,  qu'on  n*y  distingue 
aucune  nuance  de  blanc  ou  de  ronge, 
et  que  la  couleur  de  la  p^^nu  est  !:i  même 
que  celle  des  boutons.  Comme  les  nou- 
veaux arrivés  sont  souvent  sujets  a  des 
maladies  cutanées ,  ou  couverts  de  bou- 
tons produits  p.ïf  la  morsure  des  mous- 
tiques {>iat?}oifs) ,  les  médecins  peuvent 
Çouveat  iie&iter  sur  la  vraie  nature  de  la 

analadie.  * 

Au  reste,  les  Cdldbrjs  perdraient 
certaiuement  bien  moins  d'esclaves  par 
oette  maladie,  tï'iU  leur  donnaient  plus 
d#  soins,  et  surtout  s*ils  se  décidaient  à 
consulter  qupique  médecin  europrm. 
Mais,  ou  leur  peu  d'intelligence  n'ar- 
rive pas  jusqu'à  comprendre  cette  vérité, 

Su  leur  avarice  se  réfiise  à  faire  aucune 
épense  de  ce  çenre. 
4"  Une  raaladiecutanée,  que  j'avais  vue 
également  chez  les  I^é^res  au  Kaire ,  où 
elle  est  nommée  vulgairement  Êéch-M' 
Medynéh  (  mot  à  mot  tnanière  de  vie  de 
la  ville),  sans  doute  parce  qu'on  la  re- 
garde comme  un  eit'el  de  racelimatement 
et  du  cbaitgement  que  subissent  les  Nè- 
gres dansTear  manière  de  vivre  et  leur 
nourriture;  cette  maladie  est  presque 
générale  parmi  les  nmivcnux  arrivés ,  et 
on  l'a  souvent  contondue  avec  la  gale, 
•oit  par  la  forme  des  pustules,  soit  par 
le  prur  it  inlolérabie  qu'(  lie  cause.  Cette 
maladie,qi|i  n>stpasconta$;ieuse  comme 
la  gale,  se  mamteste  par  l'éruption  suc- 
oaasivo  d*une  quantité  de  petits  boutons, 
un  peu  pointus ,  plus  ou  moins  nom- 
bieux,  sur  toutes  les  |»arties  du  corps; 


mais  cette  éruption  a  lieu  sans  fièvre 
et  sans  aucuiie  nulisposition  morbide, 
quelquefois  lente,  quelquefois  rapide, 
parlois  durant  quelques  semaines,  par- 
fois stationnaire,  et  ressemblant  parfai- 
tement alors  à  une  gale  sèche  {scahks 
jtcca  ) ;  d'au^i^es  (ois  encore  les  boulons 
s*ii^randis8ept,  et,  en  les  perçant,  on 

trouve  une  mntière  séreuse  et  puru- 
ente,  faisant  naître  diuis  le  corps  dti  ma- 
lade une  déraauj^eaisuu  générale ,  qui  ue 
lui  laisse  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

J'ai  vu  quelquefois  ces  boutons  venir 
si  abondants,  que  les  extrémités  supé- 
rieures et  inférieures  eu  étaient  tumeliées 
comme  dans  la  petite-vérole;  la  fièvre 
alors  survient,  et  se  déclare  quelquefois 
avec  a>.s''/.  (l''ntens!té. 

Abandonnée  a  eiie-mcme, cette  mala- 
die dure  quelquefois  plusieurs  mois,  et 
devient  quelquefois  reellemeat  bideuse; 
si,  au  contraire,  après  l'éruption  eorn- 
plète,  on  appli()ue  les  remèdes  conve- 
nables ,  la  maladie  disparaît  entièrement 
après  un  espace  de  temps  assez  court. 

l  a  méthode  la  plus  usitée  et  la  plus 
efficace  à  employer  pour  obtenir  la  gué- 
rison  consiste  a  frotter  le  corps  entier 
du  malade  tous  les  deux  jours  avec  du 
kiskes  :  on  appelle  ainsi  du  blé  froment 
{Qamèh)  à  demi  cuit,  puis  desséché, 
triture,  mélc  pendant  quelques  jours 
avec  du  lait,  et  exposé  au  soleil  pour  que 
celte  préparation  se  dessèelie  de  nou- 
veau :  on  continue  les  frictions  jusqu'à 
ce  que  1  éruption  ait  complétemeut  dis- 
paru, ce  qui  a  lieu  après  une  huitaine 
ou  tout  au  (  lus  une  quinzaine  de  jours. 

J'ai  vu  aussi  employer  avec  sik cès  la 
farine  de  lupin  (  hounioiousi)^  humectée 
avec  une  bonne  quantité  de  jus  de  citron 
{leynioun  viàlèh)  i  On  couvre  de  ce 
mélange  tout  le  corps  du  malade,  et  on 
rex|)ose  eu  cet  état  au  soleil  pendant 
quelques  heures  jusqu'à  ce  que  cette  pâte 
soit  desséchée  entièrement  sur  la  peau  :  un 
conduit  alors  If  u  ni  ide  au  bain  chaud,  et 
ou  c-ontinue  de  deux  jours  en  deux  jo'irs 
Tapplicaiion  de  cet  enduit juscju'à  la  dis- 
parition complète  de  la  maladie. 

J'ai  encore  vu  employer  quelquefois, 
avec  un  c^d succès,  un  linimentd  hude 
de  lin ,  mélangé  avec  du  soufre  et  de  la 
noix  de  galle. 

Au  reste,  on  nVmploie  jamais  dans 
le  traitement  de  cette  maladie  aucune 
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espèce  de  remède  interne  ;  ceux  qui  ont 
voulu  administrer  le  mercure  doux  ou  le 
soufre  pris  iotérieuremeut,  n'en  ont 
retiré  aucun  avantage  wniible;  et  la 
maladie,  ainsi  traitée» n*a  eu  ni  plus  ni 
moins  de  durée. 

Je  terminerai  cet  article  par  un  avis 
essentiel  ;  c'est  celui  de  ne  donner  que 
très-peu  d'aliments  gras  aoi  Nègres 
nouvellement  arrivés  par  les  caravanes , 
(fii'ils  soient  malades  ou  non;  cnr  on 
regarde  1  uâuge  de  la  viande  connue  uue 
des  principales  causes  de  leurs  maladies 
fTitnnées  :  les  gens  du  pays  prrtendent 
même  qu'on  ne  doit  les  nourrir,  [)t  ri- 
dant  les  quarante  premiers  Jours,  que 
de  riz ,  de  pain  et  oe  légumes  sees ,  eel 
espace  de  temps  leur  semblant  néces- 
saire pour  habituer  graduellement  les 
esclaves  à  un  genre  de  vie  aussi  opposé 
à  eelui  qu'ils  soivaient  dans  leur  patrie. 

La  diarrhée  et  la  dyssenterie  sont 
généralement  redoutables  pour  tons  les 
nouveaux  arrivés;  il  y  a  aeux  moyens 
principaux  pour  en  préserver  :  le  pre- 
mier consiste  dnns  un  bon  régime  et 
dans  T;  bstinence  des  viandes;  ie  second 
est  de  se  couvrir  de  bons  vêtements  à 
Tapproclie  de  Thiver  :  du  reste,  le  traite- 
ment de  eesdeux  maladies  est  sufGsam* 
ment  connu  des  praticiens ,  et  n'offre 
aucune  prescription  particulière  à  Tunis. 

6  La  peste  attaque  plus  particuliè- 
rement non-seulement  les  Nègres  nou- 
vellement arrivés  à  Tunis,  mais  enrore 
les  individus  de  !a  race  noire  qui  depuis 
plusieurs  aiiuees  st'ijournent  daus  cette 
capitale. 

J'ai  peine  à  m'expliquer  cette  suscep- 
tibilité particulière  ;  car  tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  l'acclimatement  des  Noirs, 
sur  la  propension  de  leurs  humeurs  à 
contracter  la  contagion,  n'est  qu'une 
présomption  extrêmement  vague  et  pu- 
rement hypothétique. 

7"*  Enfin  le  dragonneau ,  autrement 
dit  la  vêine  de  Médtne  (1),  se  rencontre 
aussi  quelquefois  chez  les  N^res  nou» 
vellement  arrives  à  Tunis. 

11  parait  qu'il  se  trouve  dans  les  eaux 
du«Sotf«fd»,etpeut4tre  aussi  dans  celles 
que  l'on  peut  rencontrer  dans  le  désert, 

(i)  Furia  inferntdu ,  Fena  Medinem'u , 
Draeuncubu,  GonSus  MêéSnmst  Dragtm» 


une  espèee  de  ver  qui  s'introduit  sous 

h  peau ,  et  principalement  aux  ex- 
trémités mférieures  du  corps.  Ce  ver 
est  de  la  grosseur  de  la  corde  à  violon , 
ditecAan^sfette^duelqorfois  même  d'une 

ténuité  encore  pins  grande  :  ses  deux 
ex  trein  i  tes  se  ter  mment  en  pointe,  comme 
celles  du  lombric,  et  sa  longueur  varie 
de  quatre  pieds  et  demi  à  plus  de  six 

Sieds  (de  un  mètre  et  demi  à  plus  de 
eux  mètres). 

On  reconnaît  son  existence  à  ses  tor- 
taosités  sous  la  peau ,  qui  ont  assez  de 
ressemblance  avec  les  petites  veines  va- 
riqueuses ;  il  reste  quelquefois  ainsi 
longtemps  sans  causer  aucune  incom- 
modité, sans  être  même  aperçu;  mais 
quand  enfin  il  a  atteint  le  plus  haut 
point  de  son  accroissement,  il  occa- 
sionne dans  la  partie  qu'il  a  envahie  une 
inOammation ,  qui  passe  hientdt  à  l'état 
de  suppuration  :  uès  que  l'abcès  ^est 
ouvert,  le  ver  s'y  présente  par  la  téte, 
et  on  commence  alors  à  en  pratiquer 
l'extraction  par  des  procédés  qui  ne 
réclament  de  la  part  de  l'opérateur  que 
de  l'adresse  et  surtout  de  la  patience  : 
ces  procédés,  souvent  décrits,  sont  trop 
connus  pour  que  je  croie  nécessaire 
d'entrer  dans  de  longs  détails  à  ce  sujet. 

Au  reste,  si  on  néglige  de  remédier  à 
temps  au  mal,  le  Nègre  qui  en  est  at- 
teint, eu  quelque  partie  du  corps  ^ue  ce 
soit,  finit  ordinairement  par  périr  d'é- 
puisement. 

Je  ne  liniraipasce  chapitre  sans  y  ajou- 
ter la  remarque  que  XtiPicuif  qui  tue  tant 
de  Nègres  en  Amérique,  est  absolnment 
inconnu  sur  les  côtes  septentrionales  de 
l'Afirique. 

CHAPrrRE  XX. 

De  la  médecine  à  Tunis;  —  les  médecins  tu- 
nisiens ;  —  leur  Ignorance  ;  —  préjugés  sur 
le  mauvais  œil;  — amulettes,  tnli^mans; 

—  vertus  attribuées  aux  pierres  |ji'écieus4»  ; 

—  cAux  aduénk»  et  tiMfflMlct  de  k 
genee. 

La  médecine  est  exercée  à  Tunis  soit 
par  des  Européens,  soit  par  des  Juifs  ou 

des  Maures.  Je  crois  superHu  de  pnrler 
des  premiers,  les  seuls  chez  lesquels  se 
trouvent  les  connaissances  indispensa- 
bles à  l'exercice  de  l'art  de  guérir;  mais 
je  crois  nécessaire  de  donner  sur  lee 
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médeciijs  indigènei  quelques  détails  qaî 

puissent  faire  connaître  en  qup!  état  est 
maintenant  l'art  de  la  metleciiu'  fhez  les 
Orientaux  eo  générât,  et  ea  particulier 
chez  les  Maures. 

Sans  passer  individuellement  en  revue 
les  membres  de  la  faculté  tunisienne,  je 
me  bornerai  d'abord  à  cette  seule  obser- 
vation ,  qu'il  en  est  en  Barbarie  à  Tégard 
des  indigènes  qui  se  vouent  à  Part  médi* 
cal,  comme  dans  beaucoup  d'autres  pays: , 
méine  de  notre  Europe;  ces  prétendus 
doeteurs  (brmenttdans  la  Régence  et  lea 
autres  États  barbaresques,  un  bizarre 
ffssprablnge  d'empiriques  sans  instruc- 
tion et  sans  théorie ,  ne  se  soutenant 
parmi  les  populations  qui  leur  fournis- 
6ent  des  patients,  que  par  la  tolérance 
d'un  Prince  ignorant  Pimportancp  qu'il 
devrait  mettre  à  surveiller  une  classe 
dont  l'ineptie  ^eut  occasionner  des  maux 
inealculables  a  ses  sujets. . 

Les  empiriques  juifs  ou  maures  de 
Tunis  n'y  deviennent  qu'accidentelle- 
ment  médecins;  leur  titre  de  doctor  me- 
dieu»  leur  échoit  sans  étude,  sans  pré- 
paration, et  absolument  par  cas  fortuit. 

Pour  mieux  îmt^.  connaître  les  causes 
de  cette  éverUuaiilé  accidentelle,  il  est 
à  propos  de  fàire  observer  qu*un  mé- 
decin européen  qui  vient  s'établir  dans 
ce  pnvs  doit  avoir  nécessairement,  pour 
le  conduire  dans  la  vdle  et  faciliter  ses 
relations  avec  les  gens  du  pays,  un  drog- 
man  ou  courtier  interprète,  (]u'il  trouve 
assez  aisément  parmi  les  Juifs. 

Ce  corjiac  médical,  qui  dans  le  fond 
n'est  qu'un  domestique,  marche  devant 
son  maître  dans  ses  visites  chez  les  mala- 
des, lui  indique  les  rues,  les  demeures  des 
clients,  est  r  interprèle  et  rinlerniédî.iîre 
obligé  de  bes  conversations,  acheté  les 
provisions  journalières  du  ménage ,  pré- 
pare, sous  les  yeux  du  docteur,  les  tisa- 
nes, les  infusions,  les  décoctions,  les 
médecines,  etc.,  et  fait  dans  la  ville  et 
les  environs  les  commissions  de  toute 
espèce. 

En  suivant  ainsi  pendant  quelques 
années  le  médecin  au  service  duquel  il 
est  attaché,  le  Juif  acquiert  nécessaire- 
ment une  connaissanoe  empirique  et 
superficielle  des  remèdes,  des  formules 
et  des  maladies  dans  lesquelles  ses  pres- 
criptions ont  été  utiles;  les  Maures  le 
Confondent  bientôt  avec  le  médecin  à 


ta  suite  duquel  ils  ont  Thabitude  de  le 

voir  :  ils  lui  demandent  des  conseils  hy- 
giéniques, et  finissent  par  lui  nccnrder 
les  mêmes  titres  qu'a  sua  maître;  sou- 
vent même  ils  préfèrent  aui  consulta* 
tions  du  docteur  celles  du  vcUet-méde" 
cin,  parce  qu'elles  sont  d*abord  gratui- 
tes ,  mais  ensuite  elles  sont  payées  par 
quelques  légers  cadeaux,  puis  enfin  eilei 
ont  leur  xémbution  fixe  et  leur  tarif  au 
rabais. 

Le  titre  de  médecin  ainsi  acquis  par 
le  drogman  iuif  devient  dans  la  fa- 
mille un  titre  héréditaire;  le  fils  est  mé- 
decin {hakim)  parce  que  son  père  l'é- 
tait, et  il  a  dû  transmettre  ce  titre  a  ses 
descendants ,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  be- 
soin de  plus  d'études  et  d'instruction 
qu'il  n*en  a  fallu  à  son  père  et  à  lui- 
même  :  on  sent  par  conse^jut  nt  que  j'ai 
bien  peu  de  chu^e  a  dire  6ut  ieâ  niéde* 
cinsjuffe. 

On  compte  parnii  les  Maures  de  Tunis 
au  moins  vini^t  cinq  soi'disanl  médf' 
cins.  Cette  faculté  a  un  chef,  qu  on  ap- 
pelle H'Hakim'Bâeky,  et  qui  n'est  pas 
plus  instruit  que  ses  collègues.  Tout  leur 
savoir  ne  consiste  qu'en  un  empirisme 
grossier,  et  dans  la  plupart  des  cas  ils 
ne  connaissent  d'autres  remèdes  que  le 
cautère  actuel. 

Quoique  les  médecins  européens  ne 
soient  pas  subordonnés  à  ce  chef,  il  est 
cependant  convenable  qu*ite  finwnt  sa 
connaissance;  car  il  peut  ^uelquefob 
leur  être  utile,  et  son  mimitté  les  expo- 
serait à  quelques  désagréments. 

Les  nwdecins  maures  ne  connaissent 
en  fait  de  livras  que  celui  à'AGtcenne  (1). 
S'itoont,  outre  cela, quelquefois  d'autres 

(i)  Le  nom  à!A»ic4tnne  est  tellement  connu, 
néiDe  en  Europe,  par  sa  science  médicale, 
que  je  regarde  comme  inutile  d'entrer  dans 
aucun  délai!  à  son  sujet;  cependanr  je  c4-ois 
néoeasaira  d'ajouter  iei  une  partieularité  fè- 
néralement  ignorée  des  Occidentaux  :  c'est 
que  ce  philosophe  célèbre  n'était  pas  moins 
versé  daus  les  MÛences  mat[iemalic|ueÂ  que 
dans  les  acienoct  médicales.  La  belle  collec- 
tion de  niariTi^rrits  que  j'ai  rapportée  d'É- 
gjpte  coutient  le  manuscrit  d'un  ouvrage 
composé  |>ar  lui  lur  kl  tciemce  tfts  MBmhru, 
dont  j'ai  inséré  un  esu4ult  dans  le  JMefMJt- 
naîre  des  Sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées  f  publié  par  Monlferrier  et  édité 
par  teuii,  à  Faiîl,  iS3$.      (I.  J.  M.} 
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mnnuserits  sur  la  matière  médicale,  on 
peut  être  assuré  que  la  teneur  en  est 
toujours  basée  en  ^ànde  partie  sur  les 
théories  de  cet  ancien  auteur. 

P(  nr  eux,  le  çlassement  général  des 
maladies  comprend  deux  grandes  divi- 
sions :  celles  qui  sont  occasionnées  par 
excès  de  chaleur  ou  d'échauffement ,  et 
celles  qu'ils  attribuent  à  des  causes  froi- 
des. I^a  pituite  ou  Tâcreté  du  sang,  consi- 
dérées par  la  médecine  arabe  comme  les 
csuses  principales  des  maladteB  cbrooi* 
ques,  sont  accusées  par  elle,  peut-être 
aussi  souvent  que  par  la  médecine  euro- 
péenne, des  désordres  qui  se  manifesteat 
dans  Por^isation  |iumaine.. 

Les  médecins  o^içntaux  copnaissent, 
comme  Ix'nucoup  de  nos  médeeins,  un 
certain  uuuibre  de  formules  hors  des- 
quelles leur  savoir  ne  les  fait  jamais 
sortir,  et  qaUls  appliquent  souvent  sans 
motif  dans  le?  r  is  les  plus  divers. 

Après  avoir  parlé  aes  médecins,  je 
crois  devoir  taire  la  r^^i^arque  que  dans 
aucun  pays  les  GUrélienSi  l«s  Maures  et 
les  iuifs  ne  sont  plus  empressés  qu'à 
Tunis  à  demander  une  consultation  : 
ces  consultations  sont  quelquefois  for- 
méesd'un  si  grand  nomlwrede  médecins, 
soit  européens,  soit  indigènes,  qu^ellea 
resse!i^l)!"nt  bien  plus  à  une  assemblée 
pof)ulaire  qu'à  une  société  de  gens  ins- 
truits, réunis  poiir  Tavanta^edu  roaiadç. 
Ordinairement  chacun  lui  parle  quand 
bon  lui  semble,  souvent  même  plusieurs 
y  parlent  a  la  fois  ;  et  si  à  la  fin  on  désire 
connaître  le  résultat  de  la  conférence,  i\ 
est  presque  toujours  impossible  de  ne 
pas  s'apercevoir  qu'il  se  réduit  à  rien 
par  la  nature  et  1  incohérence  des  opi- 
nions. C'est  en  vain  qu'on  prétendrait 
£ûi8  oonsutocfs  ndédeeins  à  la  snanière 
d'Kurope  :  ils  se  refusent  obstinément 
à  suivre  une  méthode,  (jui  est  pour  ainsi 
(lire  la  pierre  de  touebe  par  le  moyen 
^«le  laquelle  ou  distingue  facilement 
l'homme  instruit  de  celui' qui  nel^est  pas. 

Aussi  je  dois  avouer  que  ces  coiisulta- 
t'ons  m'ont  toutes  paru  plus  digues  de  la 
bcene  comique  que  de  ia  chambre  d'un 
malade  :  Tun  propose  des  corroborants^ 
1  autre  des  désobstruants,  sans  que  ni  l'un 
ni  l'autre  motive  â'nup  fii  inière  raison- 
i](able  les  ^escriptious  opposées  ;  le  troi- 
sième opine  pour  une  multiplicité  de 
remèdes  compliqués»  dont  il  explique  les 


vertus  par  les  théories  les  plus  absurdes 
et  les  moins  logiques  ;  un  autre  enfla 

1>rétend  qu'on  aorninistre  exclusivement 
es  remèdes  qu'il  propose,  sans  daigner 
donner  la  moindre  explication ,  ni  sou- 
mettre aucun  raisonnement  au  jiigement 
de  ses  confrères. 

Pour  peu  qu'on  9it  de  Tinstruetion 
et  de  l'expérieuce,  quand  on  est  témoin 
de  semhlahlps  scènes,  on  ne  peut  que  se 
sentir  huauiié  de  cet^e  dégradation  de 
l*art  médical;  maïs  il  serait  inutile  de 
chercher  à  mettre  ces  guérisseurs  de  la 
Barbarie  sur  le  bon  chemin  ;car  leur  pro- 
fonde ignorance  est  d'autant  plus  pré- 
somptueuse, quHIs  n*attribuent  qu'à 
leurs  mérites  et  à  leurs  talents  la  con- 
fiance dont  ils  jo:iissent,  et  croienttoule 
science  entièrement  mutile  pQipr  £|(Ssurer 
leur  succès. 

Le  prix  ordinaire  d'une  consultation 
est  de  7  fr.  50  cent.  Les  malades  aisés 
payent  3  fr.  50  cent,  par  visite;  et  sur 
cette  somme  le  médecin,  qyki  est  aussi  en 
même  temps  pharmacien-d/o^u^^te,  est 
obligé  de  lournir  les  médicaments  né- 
cessnires  dans  le  courant  de  la  journée, 
et  de  taire  même  une  seconde  visite  s'il 
le  Juge  indispen^ble.  Sili^  maladie  est 
de  longue  durée,  il  est  assçz  ordinaire  de 
stipuler  une  convention  à  forfiit,  pour 
la  totalité  du  traitement;  la  moitié  du 
prix  coii  venu  doit  être  payée  d'avance.  Si 
on  n'insiste  pas  sur  cette  dernière  condi* 
tion,  on  a  fréquemment  les  plus  grandes 
{KM lies  à  obtenir;  le  payement  de  ses 
soins. 

Au  reste,  comme  les  malades  se  las- 
sent quelquefois  du  traitement,  ou 
quand  ils  viennent  à  mourir,  il  est  bon 

Sue  le  médecin  ait  uueique  payement 
'avance en  main,  aautant  plus  qu'il 
éprouve  souvent  les  plus  gipandea  diffi- 
cultés pour  retirer  après^la  cure  le  res- 
tant de  ses  liouoraires  ;  car  il  arrive  sou- 
vent qu'un  Maure  délivré  de  son  mal 
n'en  rapporte  laguérison  qu'atix secours 
de  la  divinité,  et  non  aux  soins  qu'il  a 
reçus  du  médecin. 

Vai  oarle  daus  le  chapitre  précédent 
de  ropnthalmie  comme  d'une  maladie 
assez  fréquente  à  Tunis;  elle  Test  pour- 
tant beaucoup  moins  qu'en  Egypte ,  car 
au  Kaire,  sur  dix  personnes  que  Ton 
rencontre  dans  les  rues,  on  peut  être 
presque  assuré  d'en  trouver  trois  aveu- 
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glest  trois  borgaes,  et  trois  a;^ant  mal 
aux  yeux  ;  de  manière  qii*à  peine  en  Toit* 
on  une  sur  dix  qui  soit  exempte  de  To- 
phthnimie  ou  des  suites  £ataies  de  cette 
maladie. 

J*ai  entendu  la  plupart  des  Européens 
attribuer  cet  état  morbide  des  yeux  aux 
sables  du  désert,  dont,  disaient-ils,  les 
vents  portent  au  loin  la  uoussière,  etiiont 
les  molécules  impalpaoles  sMnsinuant 
sans  cesse  entre  la  irâiupière  et  le  globe 
de  l'œil  y  causent  ces  lésions  Incessantes 
devenant  peu  à  peu  par  l'irritation  une 
njultiplicité  de  petits  ulcères,  d'aborU 
presque  inTÎsibles,  mais  finissant  par  en- 
vahir la  totalité  de  l'organe  visuel. 

Les  observations  que  j'ai  été  à  portée 
défaire  soit  à  Tunis,  spit  antérieurement 
en  Ëgypte,  me  persuadent  qu*on  doit 
disculper  les  sables  du  désert  de  cette 
accusation  :  en  effet,  si  elle  était  fondée, 
ce  serait  parmi  les  lîedouias,  qui  habi- 
tent constampseat  le  désert ,  et  dont  les 
tribus  nomades  le  sillonnent  continuel- 
lement dans  tous  1rs  sens,  que  le  fléau  de 
i'opbthaUniedevraitetendre  plus  particu- 
lièrement ses  ravages  :  or,  il  est  incon* 
teitable  que  ces  populations  offrent  beau- 
coup  moins  de  cas  ophthalniiqties  qne 
les  populations  urbaines;  bien  plus  on  a 
observé  uue  la  plupart  des  opnthalmies 
contractées  dans  les  villes  se  guérissent 
presque  spontanément  lorsqu'une  cir- 
constance quelconque  transporte  le  ma- 
lade dans  le  désert. 

Il  faut  donc  chercher  une  auti^e  cause 
aux  affections  opiuhalmiques,  et  je  crois 
qu'on  doit  plutôt  la  trouver  dans  les 
émanations  bumide:>  s'exlialaul  par  l'ef- 
fél  de  la  chaleur  atmosphérique  des 
lacs ,  des  canaux ,  et  des  autres  récep- 
tacles aqueux  qui  avoisinent  les  villes, 
et  souvent  y  produisent  des  marécages 
dTeaux  stagnantes  et  putréfiées  :  en 
i^pte  cVst  surtout  au  voisinage  des 
lacs ,  des  étangs  et  des  canaux ,  et  prin- 
cipalement à  l^poque  des  débordement^ 
annuels  du  Mil, queiesopbthalniies pren- 
nent un  caractère  endéfnique;  nul  doute 
que  ces  maladies  ne  soient  produites  et 
entretenues  à  Tunis  par  les  én)anutions 

Êutrides  du  grand  lac  aux  bords  duquel 
i  ville  est  située >  et  des  marais  salants 
qui  Tavoisinent  ;  l'eau  de  ces  divers  ré- 
ceptacles ,  vaporisée  incessanunent,  rem- 
plit Tatraosphère  de  molécules  aqueuses 


dont  chaque  gouttelette  a  emporté  avec 
elle  un  atome  salin  ;  cette  gouttelette,  i  n- 
troduite  entre  la  paupière  et  les  tuni- 
ques du  globe  oculaire,  s'y  volatilise  de 
nouveau ,  mais  en  se  volatilisant  elle 
laisse  dans  les  pores  où  elle  s'était  insi- 
nuée la  molécule  saline  dont  die  était 
chargée,  A  cette  gouttelette  en  succède 
une  autre,  apportant  une  nouvelle  parti- 
cule saline,  dont  la  multiplicité  s'ag- 

§lomérant  successivement  forme  autant 
e  petits  coins  aigus  pénétrant  et  déchi- 
rant la  surface  dans  laquelle  ils  sont  im- 
plantés :  augmentant  de  plus  eu  plus  l'ir- 
ritation par  leur  action  incisive,  ils  amè- 
nent rinllaniination,  et  finissent  pardon- 
ner à  la  maladie  une  intensité  capable  de 
détruire  Torgane  tout  entier. 

La  médecine  arabe  ne  s*est  pas  donné 
la  peine  de  remonter  à  ces  causes  phy- 
siques :  suivant  les  populations  orienta- 
les ,  et  même  d'après  Topinion  des  mé- 
decins arabes  eux-mêmes,  rophthalmie 
aurait  pour  cause  unique  vn  maiwais 
regard  y  un  regard  ma/Jaisnnt ,  jeté 
par  un  ennemi  sur  le  malade;  et  le  seul 
remède  employé  par  eux  contre  la  ma- 
ladie est  un  petit  morceau  de  drap  écar- 
late,  ou  de  toute  autre  étoffe  rnu^é,  sus- 
pendu par  un  Ul  devant  le  globe  de  Tocil , 
«  afin  disent-ils,  d'attirer  l'attention  du 
«  mawais  mily  et  d'en  recevoir  la  pre- 
«  mière  influence,  ainsi  détournée  de 
«  l'œil  malade.  »  Je  i«usseà  penser  com- 
bien ce  moyeu  ridicule  est  au  contraire 
nuisible  à  la  guérison  de  r<eii  attaqué 
d'une  affection  ophthalmique,  dont  i'm- 
tensité  ne  peut  que  s'acx^roître  par  la 

f)résencc  continuelle  et  nnmediate  d'un 
ambeau  rouçe ,  source  immanquable  de 
fatigue  et  d*trritation  pour  le  globe  de 
l'œil. 

Lu  mauoais  œil  ou  rœil  envieux  est 
également  accusé  par  les  Orientaux  de 
toutes  les  maladies  et  de  tous  les  évé- 
nements fâcheux  qui  leur  surviennent  : 
aussi ,  si  un  i:.uropéeii  ou  uu  Maure  ca- 
resse un  enfant,  semble  le  regarder 
avec  plaisir,  ou  en  fait  réloge«  acB  pa« 
renls  se  hâtent  de  l'arracher  brusque- 
ment a  ces  caresses  et  à  ces  regards,  crai« 
gnant  que  ffœil  mauoaii  ne  devienne 
fatal  à  leur  famille;  si  on  vante  un 
beau  cheval  devant  son  propriétaire,  il 
le  regarde  comme  perdu  d'avance,  et 
connue  li^evaut  bientôt  être  victime  de 
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(foelque  maladie  ou  de  qudque  aoddent 

imprévu  (l). 

Un  des  moyens  curatifs  qui  jouissent 
de  la  plus  tiaute  réputation  parmi  les 
médecms  arabes  et  leurs  clients  con- 
siste dans  des  amulettes  ,  c'est-à-dire 
en  morceaux  de  papier  «  ou  fragments 
de  parchemin,  sur  lesquels  sont  inscrits , 
soit  les  noms  de  Dieu  (9)  et  des  Prophè- 
tes (3) .  soit  certains  versets  du  Koran, 
soit  qdilques  formules  composées  de 
mots  sans  uucuii  seus  et  de  caracleres 
magiques. 

ÛBS  talismans,  nommés  fp/.^pm  pnr  les 
Arabes(4),  sont  ordinairement  rouvra^e 
des  MaraboutSy  qui  les  vendent  turt 
eher ,  et  les  Nègres ,  non  moins  crédu- 
les que  les  Maures,  donnent  à  ces  sor- 
tes d'amulettes  le  nom  de  gris-gris. 

Je  possède  plusieurs  de  ces  échantil- 
lons de  la  pharmacopée  talismantque  an- 
noncés comme  spécifiques  préservatifs 
contrôla  galle,  la  fièvre,  rophtbalmie»  la 

(i)  LesaiHàeiuGr«c8etlesRoiDaioscroyaieDt 
aussi  à  riiiflucnce  du  mauviiiceil.  Onlltdaill 
Virgile,  Eglog.  Ul,  io3  ; 

Netcio  qui*  tenêro»  O011I1W  mîMfiueimt  agnot. 

Koyez  aussi  Héliodore,  jEthio^.  Ub.  m. 

Ils  croyaient  même  qtie  des  éloges  exagérés 
attiraient  quelque  malheur  à  ceux  qui  en 
étaient  l'objet.  Ployez  Virgile,  Églog.  VII,  27  ; 
Pline, lib.  VII,  a.  (J.  J.M.) 

(3)  Suivant  les  mystiques  musulmaus,  on 
connaît  quatre-vingt-dix-neuf  noms  de  Dieu , 
dont  diacun  a  sa  vartn  particulière  :  c'est  en 
rhonnrnr       ces  qualre-vingt-dix-Deuf  noms 

qu'ils  porleni  des  chapelets  ayant  nn  pareil 
Dombn  de  tnini ,  sur  chacoii  detquâs  il« 
réciteat  un  des  noms  divins  ;  ib  igontent  qae 

Dieu  a  effectivement  cent  noms ,  mais  que  le 
centième  nom  est  re&lé  caché  aux  hommes, 
et  que  celui  qui  parviendrait  à  le  connaître 
en  recevrait  la  ptii-.s3nce  universellr ,  le  don 
des  miracles,  et  deviendrait  le  maître  sou- 
verain de  tout  IVinivcn,  ci»MMiidtiit  flràme 
aux  génies ,  aux  ai^es,  et  ma.  autres  intelli- 
gences célestes  :  suivant  eux,  ce  nom  n*a  jus- 
qu'à présent  été  révélé  qu'à  Adam ,  à  Salo- 
mon et  à  Mahomet.  (  J.  J.  M.  ) 

(3)  Lrs  Musulmans  comptent  soixante  et 
dix  pro))hétes,  dont  Mahomet  est  le  dernier 
et  le  plus  parfait  :  c^est  par  cette  raison  qu'ils 
lui  douneut  le  titre  de  K/idtem  ét-dn6j  d ,  qui 
signifie  le  sceau  des  prophètes.  (  J.  J.  M.  ) 

(4)  C'est  du  mot  arabe  tel  sem,  le  même 
que  le  grec  TlXtofta ,  qu'est  dérivé  notre  mot 
français  toâtmm»  (  J.  J.  llL) 


peste ,  l'avorteraent,  Tépilepsie  et  même 
rontrp  les  rhiitrs  de  chevalet  les  bles- 
sures de  toute  espèce  (5). 

Ces  talismans  consistaient  aussi  quel- 
qiierois  en  pierres  précieuses,  soit  char- 
gées de  caractères  et  de  légendes  ma- 
giques, soit  non  gravées  :  c'est  ainsi  que 
les  Orientaux,  les  Maures  regardent  la 
topaie  (  Yagout-^lar)  comme  un  spé- 
cifique souverain  contre  la  jaunisse  et 
les  affections  bilieuses  ;  le  jaspe  sangriin 
et  la  gemme  rouge  nommée  par  nous 
eomaÙne  wsaraoine,  et  par  m  Arabes 
Iladjar-ed-dam ,  c'est-à-aire  pierre  du 
sang  y  contre  le  flux  de  sang  et  Thémor- 
ragie.  Les  nourrices  croient  augmenter 
Fabondance  et  la  qualité  nutritive  de 
leur  lait  en  portant  des  bagues  dont  les 
chatons  sont  des  turquoisps,  etr. 

Un  des  movens  curatils  qui  mérite- 
raient d'être  les  plus  répandus  dans  la 
Régeiice  serait  Fasage  soit  en  bains,  soit 
en  hois<^on,  des  eaux  minérales  que  ren- 
ferme son  territoire. 

Je  n'entrerai  pas  dans  des  détails 
étendus  sur  ce  qui  concerne  les  sources 
thernaaîe^'  qu'otfrent  les  contrées  qui 
avoisinent  Tunis  (6)  ;  je  me  bornerai  à 
rapporter  les  notions  les  plus  générales 
qui  les  concernent,  telles  que  t'ai  été  à 
portée  (le  les  recueillir,  et  qui  m  ont  paru 
devoir  lixer  [  attention  sur  un  objet  jus- 
qu  a  pre&eni  trop  ignoré,  ou  presque  to- 
talement néglige. 

Le  docteur  Shaw  et  les  autres  voya- 
geurs qui  ont  paroouiru  ces  pays  ne 

(5)  Après  les  baUdltes  de  Sédtman,  des 

Pyramides  et  d'Héliopolisj  on  a  trouvé  sur 
les  cadavre?  d'un  grand  nombre  deMnmlouks 
ei  Je  uuiiiiiis  lut'ks  des  amulettes  de  celte  es- 
pèce ,  dont  la  vertu  devait  les  mettre  à  l'abri 
des  coufi"  de  saliPi:  vX  drs halles;  quçlques-uns 
même  portaient  pour  le  même  but  des  petits 
Korans  de  ferme  octogone ,  pendus  à  leur  coa 
et  renfermés  dans  une  boite  d'argent  :  si  ees 
pré<ierv;(tif«;  magiques  se  sont  trouvés  inipiiis- 
satilâ  pour  deieiiiire  ceux  qui  les  poitaieat, 
c'est  que  sans  doute  ceux  qui  les  avaient 
fabiiqurs  n'avaient  pas  prévu  les  cas  des 
baïonnettes  françaises  et  de  la  mitraille  Je 
nos  canons.  (  J.  J.  M.  ) 

(6)  Voyez  ci-dessus  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
ennx  thermales  de  Hammdm-él^Ayn ,  de 
Uamndm-él-Lyf  ,  de  Hammdm-él-Ênf,  de 
Hamrndm-Gourbos,  pages  39  et  3o;  de  Sûm- 
mdmiirGtths,  pofeîô. 
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parleot  que  fort  vaguemeot  de  deux 
de  œs  loarces ,  (]a*ite  n*mit  vrateembla- 
blement  i)as  visitées;  les  médecins  dn 

pays  pnraissent  même  à  peu  près  ignorer 
ce  qui  les  coacerne ,  car  les  renseigne- 
iiients  que  j'ai  pu  en  recevoir  à  oe  sujet 
ne  diffiMit  en  rien  de  ceux  qui  m'ont 
été  communiqués  par  le  vulgaire. 

On  compte  dans  !a  Régence  de  Tunis 
douze  a  quinze  dillérentes  sources  ini- 
nérates;  mais  je  n'ai  eu  la  possibilité 
ilo  visiter  que  les  deux  prinripnlp?;,  dont 
parle  le  doetenr  Shaw,  et  qui  sont  très- 
accréditées  pour  la  guérison  debeaucoup 
de  maladieB  chroniques.  La  première  est 
appelée  Hamtnam'él-Lyf  H  )  ;  elle  est  si- 
tuée près  de  la  mer,  à  trois  lieues  au  sud 
de  Tunis,  et  au  pied  d'un  grqupe  de  mou- 
tagnes  asses  élevées, 

La  première  source  fournit  Teau  pour 
los  bams  et  les  étuves,  qui  ont  ualurel- 
lenient  a  peu  près  la  méine  température, 
que  celle  que  Ton  donne  artificiellement 
aux  bains  chauds  des  différentes  viiles 
du  Levant.  Ces  eaux  sont  claires  et  lim> 
pides,  médiocrement  salines  et  tant  soit 
peu  âpres.  La  teinture  de  noix  de  galles 
leur  donne  une  couleur  violette  ;  ce  qui 
indique  assez  qu'elles  renferment  (lu  tVr 
en  petite  qumtitc;  d'ailleurs  on  peut, 
sans  cette  épreuve,  se  œnvaincre  de  la 
présence  du  métal,  par  Texamen  du  ter- 
rain qui  ravoisine,et  qui  est  évidemment 
ferrusineux. 

L'ediUce  construit  sur  cette  source 
est  asses  vaste,  et  appartient  au  Bey, 
qui  en  réserve  la  moitié  pour  son  pro- 
pre usage ,  ou  pour  celui  des  riches  par- 
ticuliers auxquels  il  veut  faire  une  poli- 
tesse ;  l'autre  moitié  est  destinée  an  pu* 
Mie,  et  est  affermée  1500  piastres  par 
an  ;  c'est  une  espèce  de  caravansérail , 
ayant  une  cour  au  milieu  et  un  graud 
nombre  de  petites  chambres  assez  mal 
tenues.  IjCS  deux  bains  d*étuves  sont 
mesq!iin<5 ,  obscurs ,  et  rendus  fétides 
par  leur  proximité  avec  les  latrines. 

Les  eaux  qui  découlent  des  bains  s'ar» 
vêtent  dans  le  voisinage ,  y  croupissent, 
f»t  exhalent  une  puanteur  fn  îfai  ante  qui 
augmente  à  mesure  que  Péte:5\ipproclie. 

Voilà  le  triste  tableau  d'un  établisse- 
ment qui  pourrait  présenter  beaucoup 
plus  d'avantages  à  l'bumanité  soufirante, 

(i)  ^''ojrei  ci-dessus,  page  ay. 


et  rendre  avec  usure  au  ^ey  les  sommes 
qu'il  avancerait  pour  les  réparations  in- 
dispensables. Cet  endroit  serait  vérita* 

blement  rhnruinnt  si  on  y  faisait  des 
plantations  d'arbres,  des  allées  qui  con- 
duisissent au  bord  de  la  mer,  et  surtout 
si  l'on  y  construisait  une  maison  où  Ton 
pût  se  procurer  facilement  des  aiimenls, 
des  ratraîchissements,  et  les  autres  ob« 
jets  nécessaires. 

Une  observation  qui  m*a  semblé  sin- 
gulière et  devoir  appeler  Tottontion  des 
naturalistes,  c'est  que  dans  les  bains 
.d*étuves,  même  dans  ceux  du  Bey,  et 
dans  les  eaux  qui  en  découlent,  j'ai  vu 
plusieurs  tortues  qui  semblent  se  plaire 
beaucoup  dans  ces  eaux  minérales.  Je 
remarquai  avec  quelque  étonoement 
que  ces  animaux  se  distinguaient  des 
autres  individus  de  leur  espèce  par  une 
queue  de  la  lonsrueuretde  la  grosseur 
du  doigt  indicateur.  Je  crus  d'abord  que 
cette  espèce  de  tortue ,  qui  n*a  pas  ré- 
caille  aussi  convexe  que  celles  de  terre, 
était  spéeinlement  partictilièrn  à  res 
eaux  et  à  eelte  localité;  mais  des  per- 
sonnes qui  connaissaient  mieux  le  pays 
que  moi  m'assurèrent  qu'on  en  voyait 
une  quantité  de  cette  même  espèce  dans 
tous  les  étangs  de  la  Régence  qui  con- 
tiennent de  Teau  saumâtre. 

A  deux  cents  pas  environ  des  bains 
d*étuves,  vers  le  sud,  on  trouve  une 
seconde  source ,  qui  n'est  pos  aussi  con- 
sidérable que  la  première,  et  que  les 
Uaures  appellent  ifammâm-éi-anjàn, 
c'est-à-dire  /a  source  nue  (2). 

L'eau  oui  en  découle  a  h  peu  près 
le  même  degré  de  chaleur  que  la  pre- 
mière; son  |$odt  est  plus  salé,  les  indi- 
ces du  principe  ferrugineux  y  sont  plus 
sensibles,  eti'acTdc  ritrique  lui  procure 
une  légère  effervescence.  Un  en  obtient 
par  révaporation  une  petite  quantité  de 
sulfate  de  soude,  plus  ou  moins  pur,  et 
qui  combiné  avec  les  acides  est  aussi 
cCfervescent  que  la  soude  elle-même. 

Un  bassin  lurme  par  la  nature  reçoit 
l*eau  de  cette  source;  mais  l'écoule- 
ment en  est  obstrué  par  toutes  sortes 
d'immondices,  et  Ton  est  d'autant  plus 

(a)  Celte  déoominatioa  parait  iiii  avoir  été 
donnée  parce  quelle  n'cil  geranlie  ni  par 
aucune  toi (urei  ni  par  aucune  enceinte  con- 

KrvaU'ice, 
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réprcheiisible  de  tolérer  «n  pareil  abus, 
(jue  cette  eau  est  très-fréqueinineat  eiu- 

J>loyée  en  boisson.  Tandis  que  dtt  va- 
étudioaires  s'y  rendejit  pour  y  boire 
Teau  de  ce  bassin,  il  n'e^t  pas  rare  d'y 
trouver  des  Bédouins  (jui  s'y  baignent,  ce 
qui  ne  peut  manquer  d'ctre  très-désa- 
gréable et  répugnant  pour  les  buveurs. 

Avec  une  déi)ense  ne  100  francs  au 
plus  on  |)ourrait  couvrir  cette  source 
d'une  petite  toiture  et  en  fermer  l'en- 
ceinte avec  une  porte  pour  empêcher  ces 
inconvénients;  mais  l'insouciance,  ce 
vice  le  plus  coustant  de  cette  nation,  vice 
qu'on  ne  pourra  jamais  déraciner  que  par 
une  impulsion  extraordinaire,  s'oppo- 
sera longtemps  encore  à  une  améliora- 
tion aussi  urgente  et  nu'^s!  peu  coûteuse. 

Quelques  malades  ^uut  convenable- 
ment purgés  par  deux  livres  (un  kilo- 
graniinè)deces^x;  d'autres,  pour  ob- 
tenir ce  même  eifet,  ont  besoin  d'en 
boire  jusqu'à  six  livres  (  3  kilogrammes)  ; 
elles procurentsouveutdes  déjections  al- 
▼inesime  heure  après  qu'on  les  a  bues. 

Immédiatement  après  le  jeûne  du  mois 
de  Haniadddn ,  on  voit  une  quantité 
extraordiuaue  de  valétudinaires,  et  sur- 
tout des  Juifs,  se  rendre  à  Hammàm-ét- 
Lyf;  comme  ils  ont  une  confiance  aveu- 
gle, tant  à  refïicacilé  des  bains  dans  ces 
eaux  qu'à  celle  de  leur  boisson,  il  en  ré- 
sulte que,  la  plupart  usant  avec  exeès^  et 
à  la  fois,  de  rune  et  de  Vautre  manière 
d'administrer  ce  remède,  ils  n'en  obtien- 
nent cependantpas  tout  l'avantage  qu'ils 
pourraient  retirer  d*un  emploi  mieux 
raisonné  et  surtout  en  isolant  les  deux 
modes  de  traitement. 

Dans  les  maladies  vénériennes,  cuta- 
nées,- dartreuses,  etc.,  les  bains  seuls 
orpèrent  admirablement;  plusieurs  afifee- 
tiens  du  bas-venlre  se  trouvent  soulagées 
sensiblement  par  la  boisson  de  l'eau  de 
la  seconde  source;  mais  je  pense  que 
rétat  de  certains  malades  est  plus  sou* 
vent  amélioré  par  le  changement  d^mr, 
que  par  les  bains  et  la  boisson  des  eaux, 
auxquelles  on  attribue  leur  guérison. 
Une  autre  source  d*eau  minérale  qui 

i'ouit  d'une  grande  réputation  dans  la 
légence  de  Tunis  fst  relie  que  les  !\Iau- 
res  appellent  I/anunàm'él'Oourbos  {i)  : 
elle  est  située  à  l'est  de  Tunis  et  en  face 

(i)  F(ojn  cinicMus,  page  3o. 


de  Carthage.  Une  partie  du  chemin  qui 

Jf  conduit  est  fort  agréable;  l'autre,  sur 
es  bords  de  la  mer  et  à  travers  des  pré^ 
cipi«es,  offre  beaucoup  de  difficultés.  St 
la  curiosité  m'eut  porté  à  visiter  dere- 
chef cette  source ,  j'aurais  pris  le  parti 
de  m'y  rendre  par  mer,  en  m'embar- 
quant  à  la  Goulelte. 

Près  de  Gourbos  est  enterré  un  per- 
sonnage réputé  saint  par  les  Maures , 
et  le  domaine  de  l'oratoire  élevé  sur  sa 
sépulture  s'étend  sur  les  eaux  miné* 
raies  voisines;  aussi  sont-elles  révérées 
comme  un  saint  lieu  ,  et  les  Musulmans 
n'y  souffrent  aucun  infidèle.  Quoique  je 
fusse  accompagné  par  le  domestique 
d'une  personne  considérée ,  de  la  petite 
ville  de  Soiileymân^  cliargé  de  me  proté- 
ger, j'aurais  peut-être  essuyé  le  desagré- 
ment de  ne  pouvoir  visiter  ces  sources, 
si  le  juif-interpréte  qui  était  à  ma  suite 
n'eût  déclaré  hautement  que  j'étais  le  pre- 
mier méderiu  [liàkim-JJachy)  du  Hcy, 
envoyé  par  ce  prince  ^our  faire  un  exa- 
men ofQciel  de  la  qualité  des  eaux. 

Bientôt  aux  murmures  des  Musul- 
mans succéda  le  désir  de  me  consulter,  et 
je  ne  tardai  pas  à  être  entouré  par  les  ma- 
lades, et  même  les  gens  valides ,  qui  se 
trouvaient  là,  ou  qui  venaient  des  envi- 
rons, attirés,  soit  par  la  curiosité  d'assis- 
ter à  mon  examen,  soi  t  par  le  besoin  de  me 
demander  mon  avis  sur  leurs  maladiai. 
Je  trouvai  dans  une  large  gorge  plu- 

sîptirs  sfujrces  fr«':in ,  beaucfuip  plus 
oliaudes  i^ue  celles  ue  tiammàm-êl-Ly/ ; 
on  m'avait  même  assuré  que  le  degré  de 
chaleur  avaitassez  d'intensité  pour  cuire 
des  œufs;  mais  rrxi)érience  m'a  fait 
trouver  cette  assertion  fausse,  car  les 
œufs  mis  dans  cette  eau  et  retirés  après 
ucie  demi*heure  n'avaient  pas  subi  de 
changement  sensible. 

I.cs  eaux  de  GoKrôoi- contiennent  une 
grande  quantité  d'alumine;  il  s  y  eu 
cristallise  même  sur  les  rochers  nar  les- 
quels l'eau  passe.  Les  pièces  aargent 
qu'on  y  plonge  et  qu'on  frotte  un  peu , 
deviennent  d'une  propreté  et  d'une  blan- 
cheur étonnante.  La  teinture  de  noix  de 
galles  ne  leur&itsubiraucniiealtératioii, 
l'acide  citrique  aucune  effervescence. 

Il  y  a  à  ces  sources  des  bains  d'étuves 
très-inédiocrcs ;  mais,  de  plus,  on  a 
creusé  dans  le  rocher  plusieurs  baignoi- 
res, qu'on  remplitet  viae  à  vokmté;  pour 
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ces  demières  baignoires  il  est  indispen- 
sable d*avoir  une  teoto;  on  se  trouve 
ainsi  tout  à  la  fois  dans  un  bain  chaud , 
à  l'air  libre,  et  jouissant  de  la  \uv.  pit- 
toresquede  la  tuer.  Quel  eudroildeliuieux 
on  pourrait  faire  deoea  bains,  8*ila  étaient 
entre  les  mains  des  Européens,  et  si  l'art 
suppléait  ;>  Taridite  naturelle  des  roches 
qui  eovirouneat  les  sources? 

Les  eaux  de  Gourbos  sont  fortifiantes  ; 
mais  quand  on  en  boit  en  trop  grande 
quantité  elles  irritent  le  raiial  intes- 
luial,  et  occasionnent  des  purgatioos 
violentes;  elles  sont  d'ailleurs  d'une  ef- 
ficacité supérieure  dans  bien  des  cas, 
en  raison  de  leur  plus  haut  degré  de 
chaleur  ;  car  je  pense  que  les  effets  salu- 
taires attribués  souvciit  exclusivenieut 
aux  différentes  substances  contenues 
dans  les  eaux  minérales  dépendent  peut- 
être  davantage  du  calorique,  qui  jus- 
qu'ici n'a  pas  été  sufiisamment  appré« 
Clé,  quoiqu'il  sott  reconnu  que  e'est 
l'agent  le  plus  actif  de  la  nature. 

Bruce  assure  avoir  visité  à  Terianah 
des  eaux  uiiuerales  qui,  quoique  très- 
chaudes,  contiennent  beaucoup  de  petits 
poissons  vivants  et  qui  parauaent  s*y 
trouver  très-bien.  Comme  ce  voyageur 
a  avancé  beaucoup  d'autres  faits  peu 
croyables,  ou  même  reconnus  pour  faux, 
J*8vais  aussi  conçu  queiuues  doutes  sur 
ce  qu'il  dit  de  ferianan;  mais  je  dois 
avouer  que  j'ai  trouvé  plusirurs  habi- 
tants du  pays ,  dignes  de  foi ,  qui  m'ont 
eonfirmé  la  réalité  de  eette  particularité 
reraarritiatiie. 

A  Li  (I  stance  de  cinq  milles  de  Za- 
ghuudn  il  y  a  encore  des  eaux  minérales, 
que  les  gens  des  environs  emploient 
contre  plusieurs  infirmité;  mais  je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  de  les  explorer. 

On  en  trouve  également  près  de  Tan- 
eienne  Utique,  ainsi  que  dans  Ttle  située 
au  milieu  du  iae  de  Bizerte.  N'ayant 
pu  visiter  qu'une  seule  fois  les  thermes 
ualureis  de  ^ammdm-TVottssa/»  et  de 
Hummah'él-GabSi  je  n'ai  rien  à  ajouter 
ici  à  (jue  j*en  ài  déjà  dit,  sommaire- 
ment. ri-de?sns  j  ages  42  et  46.  Mais,  in- 
depeiidanuneriL  lies  sources  dont  je  viens 
de  parier,  ceux  qui  voudront  se  livrer 
à  la  leeberehe  des  eaux  minérales  dans 
de  pays,  y  trouveront  un  grand  nombie 


d'autrës  sources,  sur  lesquelles  Je  ne  puis 
donner  des  notions  positives,  et  que 

je  regrette  de  n'avoir  pu  alhT  exnminer. 

Je  terminerai  ce  chapitre  [)ai  une  ob- 
servation, j)lutùt  cosmétique  qu'ii}^ic- 
uique,  que  je  n'ai  pas  trouvé  l'occasion 
de  placer  dans  les  chapitres  précédents. 

I/usa^'e  des  bains  chauds  est  générale- 
meut  rechereiié  dans  tous  les  pays  orien- 
taux. Il  y  a  beaucoup  de  bains  d'étuves 
établis  dans  la  ville  de  Tunis;  mais  il 
n'y  en  a  que  bien  peu  qui  soient  élégants 
et  propres ,  et  l'eau  des  bains  est  dé- 
sagréablement saumâtre.  Pour  laver  la 
té  le,  pour  dégraisser  les  cheveux,  lea 
Tunisietis  se  servent  d'une  terre  argileuse 
particulière  qu'ils  apportent  du  royaume 
de  Marok,  et  qu'ils  appellent  TiJJèl. 


Ici  s'arrôlera  cette  Description  de 
Tunis ,  pour  laquelle  je  regrette  de  n'a- 
voir pu  recueillir  les  notes  plus  étendues 
que  ui'auraieut,  sans  aucun  doute,  four- 
nies un  séjour  plus  prolongé  dans  la  ca- 
pitale de  la  Aégence  et  quelques  ex- 
corsions  dans  l'intérieur  du  territoire; 
je  m'étais  promis  d'explorer  plus  eti 
détail  toutes  les  parties  du  pays ,  et  j  au- 
rais exécuté  ce  projet  si  plusieurs  cir* 
constances  ne  m'avaient  forcé,  d'abord  à 
l'ajourner,  puis  ày  renoncer  entièrement. 

Je  regrette  aussi ,  surtout,  de  ue  pas 
avoir  possédé  la  langue  arabe  avec  as* 
ses  d'étendue  pour  pouvoir  me  livrer 
aux  reeherrlif  s  liistoriîiues  ,  dont  je  ne 
puis  me  Ujssuuuier  que  le  manque  se 
fera  sentir  à  mes  lecteurs,  comme  je  l'ai 
senti  moi-même;  mais  je  mets  à  ce 
sujet  mon  espoir  dans  l'active  obli- 
gt  aiire  de  mon  ami  et  compagnon  d'i^- 
gyplc  M.  J.  J.  Marcel,  dout  personne 
n'ignore  les  travaux  sur  l'Orient ,  et  qui 
a  bien  voulu  s'engager,  non-seulement  à 
revoir  et  corriger  mon  texte  avant  sa 
publication,  mais  encore  à  y  joiudre  Je 
complément  indispensable  d'un  Pr^eis 
hittortque  sur  Tunis  et  ses  révolutions 
diverses,  dont  les  matérieux  lui  seront 
fournis,  je  l'espère,  par  quelques-uns  (h  s 
manuscrits  arabes  dont  il  a  rap|uiie 
d'Êgypte  une  si  riche  collection. 

L.FBA1IK,  D.  M. 
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PRÉCIS  HJSTORÎQUE  DES  RÉVOLUnONS  DE  TUNIS, 

DEPUIS  SA  FONDATION  JtISQU'A  KOS  JOURS. 


CBAPITEË  P'. 

Fondation  d«  Tunis  par  lesPbéaidens;  —  lé- 
gende mythologique;  —  Didon; . —  Car- 
lliagt'  ;  — Uliqite;  —  Ttinis  sous  les  Car- 
thaginuis  ;  —  guerres  puniques  ;  —  Tuais 
prise  par  Régulas  et  reprise  par  les  Cartba* 
ginois  ;  —  Scipion  rétablit  les  remparts  de 
Tunis  ;  —  Massîui&sa ;  —  Sy phax  ;  —  Juba  ; 

—  Jugurtha;  ^révolte  des  Mercenaires; 

—  prise  de  Tunis  par  les  révoltés;  —  Tu- 
nis et  Garlbage  sous  la  république  Ro- 
maine. 

Depuis  les  siècles  les  plus  reculés  dont 

rhi'^tnire  nous  ait  trniismis  le  souvenir, 
il  n'est  que  quatre  époques  pendant  les- 
quelles ait  été  soumise  à  un  seul  maître 
cette  vaste  zone  du  littoral  africain,  qui, 
des  embonclmres  f\u  Nil  n  rOrénn  Athn- 
tîque,  ceint  la  partie  méridionale  du 
bassin  de  la  Méditerranée. 

Cette  unité  de  souveraineté  territo- 
riale n'eut  lieu,  pour  les  ^tats  que  nous 
comprenons  dans  la  dénomination  com- 
mune des  Etats  Harbaresques ,  que 
sous  la  domination  des  Romains,  sous 
celle  des  empereurs  Byzantins,  sous  les 
Kalyfes  Oinmiades,  et  ';oiis  les  règnes 
de  quelques-uns  des  Princes  Fatîmïtes. 
Toutes  les  autres  périodes  de  Thistoire 
de  TAfrique  septentrionale  nous  repré- 
sentent rptte  contrée  perpétueilfment 
morcelée  en  petites  principautés,  où  suc- 
cessivement établissaient  leur  pouvoir 
des  familles ,  plus  souvent  étrangères 
qu'indigènes,  qui  se  f^roupaient  autour 
lies  États  principaux,  parmi  lesquels 
jouent  le  rôle  le  plus  important  les  royau- 
mes de  Marok ,  d'Alger  et  de  Tunis. 

Ou  sait  que  la  Agence  de  Tunis, 

(i)  rayez  ci-desstis  la  noIe  i''*dc  la  page 3 
ei  le  deruier  ahnea  de  la  page  précédente. 


à  laquelle  on  a  conservé,  même  à  pré- 
sent encore,  le  titre  de  Botfaume,  com- 
prend les  deux  anriennes  provinces  nom. 
mées  ia  Byzacène  et  l'Afrique  propre- 
ment dite  (  AJrica  prom  ie  dicta  ). 

La  capitale  de  cette  Régence»  Ttmii, 
est  située  à  cent  cinquante  lieues  (600 
kilomètres)  à  Test  nord-est  d'Alger, 
à  cent  dix  lieues  (440  kilomètres)  ouest- 
nord-ouest  de  Tripoli ,  et  à  cent  quatre* 
vingt  lieues  (730  kilomètres) au  sud  ds 
Marseille. 

Le  nom  sous  lequel  la  ville  de  Tunis 
a  été  désignée  par  les  plus  anciens  écri* 
vains  est  celui  de  Tunetum,  suivant 
quelques-uns  Thmetum,  Tuneta  ,  nu 
même  Tunes.  L'Itinéraire  d'Antonui 
nomme  cette  v  ille  Tunisum ,  et  le  nom 
de  Tmsnéf  est  celui  que  lui  donnent 
actuellement  Ips  Arabes,  dont  les  gèo- 

âraphes  la  placent  dans  la  seconde  partie 
u  troisième  climat  (2). 
Les  premiers  habitants  de  Tunis  fu- 
rent, suivant  To  pin  ion  de  tous  les  géogra- 
phes et  de  tous  les  historiens  anciens, 
des  colons.  Phéniciens,  comme  ceux 
de  Carthase.  ville  dont  la  proximité  im- 
médiate rait  confondre  tellement  This- 
toire  avec  celle  de  Tunis,  que  raconter 
les  événements  dont  Cartnage  lut  le 
théâtre,  serait  en  même  temps  écrire 
les  annales  de  Tunis  ;  J'ajouterai  même 
que  h  plupart  i\p^  géographes  et  des 
historiens  orien' mx  ne  font  de  Tunis 
et  de  Carthaiie  uu'uiiu  seule  et  même 
ville. 

Malheureusement  l'histoire  même  de 
Carthage ,  où  nous  aurions  pji  puiser 
les  matériaux  de  celle  de  Tunis ,  pendant 
les  premiers  siècles  qui  ont  suivi  la  fon- 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  pour  les  détails  géo- 
graphiques généraux,  le  chapitre  1*%  et  pour 
ta  ((>po^ra|)iiie  parliculîèffey  M  diapitre  ITI  de 
la  première  partie. 
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dation  de  l'nnn  pt  de  l'autre  ville,  est 
bien  tncninplete;  a  peine  un  seul  framiieiit 
des  historifns  puniques  a-t-ii  survécu 
aux  désastres  qui  ont  réduit  leur  patrie 
à  n*étrp  plus  maintenant  qu'an  moneeaa 

de  ï  uines. 

Certes,  si  les  anciens  historiens  nous 
avaient  laissé  poar  l*hfotoire  de  la  répu- 
blique carthaginoise  des  documents  tant 
soit  peu  proportionnés  au  pouvoir  et  à 
l'opulence  je  cette  fameuse  cité,  il  y 
aurait  très-peu  de  peuples  au  monde 
dont  les  annales  offriraient  une  série  de 
fruits  plus  intéressants;  mais  tel  a  été  le 
inallieur  de  cette  métropole  africaine , 
que,  malgré  ses  immenses  richesses, 
rétendue  de  son  commerce,  sa  politique 
consommée  et  son  géiiie  militnire  (rV/r- 
thaqo  dive.%  opum ,  studiisqueasperrima 
belli  \  qui  l  'ont  rendue  si  longtemps  for- 
midable aux  peuplades  voisines,  et  même 
b  In  puissante  république  rnmnine,  il  ne 
nous  reste  cependant  que  des  mémoires 
très*iraparfaitssur  lesgrands  événements 
qui  ont  dû  être  signalés  par  l'histoire 
carthaginoise.  Les  principaux  faits  aux- 
quels les  Carthaginois  ont  pris  part, 
et  qui  ont  pu  échapper  à  l'oubli ,  nous 
ont  été  transmis  par  les  écrivains  d*une 
nation  leur  ennemie,  ou  par  ceux  qui 
étaient  favorablement  disposés  pour 
leurs  adversaires.  Ainsi,  bien  des  choses 

2ui  mériteraient  d'être  eonnnes  ont  dû 
tre  omises  dans  l'histoire  de  Cartha^e 
et  dans  celle  de  Tunin,  qui  en  dépend , 
et  on  ne  peut  recueilUj^quelques  rensei- 
gnements sur  ces  deux  villes,  dans  les 
siècles  qui  ont  précédé  l'ère  ehrétleone, 

^uVn  recherchant  quelques  passages 
pars  dans  les  historiens  pecs  et  latins, 
sans  cependant  qu'on  puisse  jKirvenir  à 
en  former  un  tameau  historique  com- 
plet et  srins  lacunes,  et  ce  n'est  même 
que  depuis  Tinvasion  des  Arabes  que 
les  annales  de  Tunis  peuvent  être  con- 
sidérées comme  on  corps  d'histoire 
suivi  et  ré^nlu  r. 

On  assure  que  la  foiuhitinn  de  Tunis 
fut  contemporaine  ou  du  moins  de  très* 
peu  de  temps  postérieiure  A  celle  de  Gar- 
thage  (1);  si  ronijoiitait  même  foi  aux 

(i)  fondation  de  Carlhage  fut  an(é- 
ricnrt  à  celle  de  Rome  de  soixante-cinq  ant» 

•iiivaDt  f^eUeiu4  Paterciilm  ;  de  snis.inte- 
douze  ans  ,  suivant  Trogui  Pompeius  et  JuS" 

10*  JÀvraiifm,  (ïuivis.) 


assertions  de  quelques  aneiens  auteurs, 
l'origine  de  Tunis  remonterait  à  des 
siècles  plus  reculés  encore,  et  cette  ville 
aurait  été  fondée  par  nne  colonie  de 
Pliéniciens  en  même  temps  que  celle 
à'Utique  (2) ,  que  Jmtin  nous  représente 
comme  existant  déjà  depuis  près  d'un 
sièele  sur  la  cûte  anrieaine  avant  que  la 
princesse  tvrienne  connue  sous  le  nom 
de  Elysm  ou  de  Didon  (8)  VL^y  vînt  abor- 
der avec  une  nouvelle  colome,  et  y  jeter 
les  premiers  fondements  de  l'antique 
citadelle  des  Carthaginois  (4). 

Au  reste,  si  le  génie  poétique  de  Vir- 
gile s'est  plu  à  embellir  des  fictions  les 
plus  intéressantes  lebereeao  de  la  ville 
londée  par  Didon  ^  les  Grecs,  si  ama- 
teurs de  fables,  n'ont  pas  laissé  l'origine 
de  Tunit  sans  légende  romanesque. 

Suivant  quelques  scoliastes,  Cadmus, 
ce  béfos  oriefi<a/($),  qui  joue  un  rôle 
presque  universel  dans  toutes  les  tradi- 
tions des  temps  mythologiques,  et  que 

tin  ;  de  quatre-vingt-douze  «at,  suivant  Tite» 

Live;  de  cent-dix-neuf  ans,  suivant  Solin; 
d'autres  cbrouologistes,  tels  que  Josèohe  et 
Mùtanén  ^Éphèse,  portent  jusqu'à  cent 
quarante  années  celle  différence  de  date. 
Mous  u VuireprendroQs  pas  de  concilier  ces 
«ttertions  dhrerseï,  d*oû  résulte  seulement 
rantéiiorité  de  Cartilage^  généralement  re- 
connue, et  nous  ne  croirous  pas  èiré  (rop 
éloigné  de  rexactitude  chronologique,  en 
adoptant l'opiniun  la  plus  géoérateroent  re^jiM, 
qui  place  la  fondation  de  Carlhage  nin?i  que 
celle  de  Tunis  entre  les  années  et  ë^o 
avant  l'ère  chrétieime. 

(a)  Le  nom  d'Utiquc  (Ou/j-^aA),  ou  Afy* 
qaltf  signifiaitenlangue'phénicicnne  l'nn tique, 
l'ancienne  'vilie;  celui  de  Carlhage  (Qarthe' 
data  ),  la  nouvelle  ville. 

(3)  Didon  était  petite-fille  du  roi  do  Tvr 
Ithooaal,  que  la  Bible  cite  comme  le  père  de 
la  fameuse  Jetaèei,  dont  par  conséquent  Di' 
don  aurait  été  la  nièce. 

(4)  Celle  citadelle  reçut  le  nom  de  Syrsa , 
qui  en  langue  phénicienne  signifie  tour  ,Jor- 
tificatàoH,  et  subsiste  encore  dans  la  langue 
arabe,  sous  la  forme  de  ùourdj,  qui  a  le  même 
sens,  analogue  au  mot  mipyo;  des  Grecs. 

(5)  Xj^moiqedamf  qadm,  on qadem,  signi6e 
oriental  dans  toutes  tes  langues  comprises 
sous  l'appellation  commune  dViUômcf  senti' 
tiques  \  et  il  est  présuoiable  une  sous  celte 
appellation eonmineles  Graci  «root  fait  qu'on 
seul  même  personnag""  de  !oiis  les  Orien- 
kuu  qui  ont  amené  des  colonie  dans  la  Grèce* 

10 
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l'on  trouve  partout,  en  Egypte,  en  Grèce 
et  en  Afrique,  fuyant  la  Sainothrace^  avec 
la  belle  Harmonie j  (|U*il  veuait  d'enle- 
Ter  (1),  se  serait  retiré  sur  les  bords  du  lac 
Triton  (2)  :  il  s'y  vit  entouré  d'une  pos- 
térité nombreuse;  mais  il  quitta  cet 
aeile  pour  poormîTre  à  ioo  tour  le  n- 
visspurde  sa  sœur  Europe.  Harmonie, 
ajoutent-ils^  mourutdedouieur  peu  après 
son  abandon,  sur  la  plage  où  elle  avait 
feçu  lei  derniort  adîem  de  Cadmus,  et 
en  mourant  elle  ordonna  à  ses  enfants 
d'élever  son  tombeau  au  lieu  même  où 
elle  avait  exhalé  ses  derniërs  regrets. 
Non*8eulemeDt  Ub  obéirent,  mais  encore 
ils  quittèrent  les  bords  du  lac  Triton, 
pourvcnirfixpr  leur  lial)itation  autour  du 
monument  qu  ils  élevèrent  à  leur  mère, 
et  Ils  donnèrent  ^  cette  noutelle  rési- 
dence le  nom  de  Toumh^  ou  de  Tounét, 
qui  signifie /kiMtoliOfi  en  langue  pbéui« 
eienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses, 
on  ne  peut  cependnnt  disconvenir  que 
les  historiens  de  la  République  romaine 
font  déjà  mention  de  l'iinh  dès  le  temps 
de  la  première  guerre  Punique ,  c'est-a- 
dire  des  l'époque  qui  s'étentl  de  l'an  490 
à  Pau  5i3  de  la  fciKhilîi m  île  Uoine(deux 
siècles  (  t  (Ifiiii  avant  l'ère  chrétienne);  et 

Î|ue,  suivuiit  eux,  cette  viiie  tenait  alors 
e  second  rang  parmi  les  cités  de  la  cdte 
africaine. 

Déjà,  dans  les  siècles  qui  précédèrent 
les  hostilités  si  acharnées  de  iiuiiie  et  de 
Carthage  on  trouve  des  jpreavea  de  l'im- 
portance <)tte  Tunis  avait  déjà  acj^uise, 
et  du  puissant  concours  qiie  prêt  i  9Vi 
marine  a  celle  de  Carthage,  dans  les  di- 
verses expéditions  qtie  tent%l«nt 
Carthaginois,  soit  contre  la  Sai-daigne 
et  les  Phocéeiis  (3), soit  suirtout  oontre  la 
Sicile. 

(i)  Vers  lie  iiiilieu  du  seizième  siècle  avant 
rère  chrétienne ,  peu  de  temps  euviron  avant 
Us  déluge  de  Deticatton. 

(a)  yoyti  ci-dessns,  paçe  45. 

(3)  Vers  le  niil:<  ii  dU  âixièiuë  Siècle  avant 
notre  ère,  les  Fiiocéëns.  fusant  là  domina- 
tion de  L.p'us,  qui  s'éléttdàit  Ml-  14  r.râsb 
asiatique,  vinrent  s'élàhlir  à  Marseille ,  où 
cifxjdfinte  aniircs  auparavant  ils  avaient  déjà 
eu\0)û  une  t:ulunie.  Les  Phocéeiis  avaient 
étendu  Icnr  é(ai)lissemént  sur  tonte  la  côte 
di'|)iii.>>  le  Tar  jii><|irà  !*t\hii',  et  y  avaient 
fondé  les  villes  de  £ViceËa,  tïOlbia,  diJgatIta, 


Tunis  fut  à  cette  époque  particulière- 
ment exposée  aux  attaques  des  peuplades 
africaines f  habitueilenient  en  état  de 
guerre  avec  Carthage,  tantôt  subissant 
fe  joug  de  cette  république,  tantôt  la 
forçant  de  leur  payer  un  tribut  annuel; 
et  Fan  395  avant  notre  ère  les  Afri- 
cains, s'étant  réunis  au  nomlne  le  deux 
cent  mille  hommes,  s'emparèrent  de 
Tunis ,  menaçant  ^Cartilage  même  d'un 
siège  ;  mais  la  fiiniine,  et  les  divisions  qui 
éclatèrent  parmi  les  barbares  firent 
échouer  leurs  desseins,  et  délivrèrent 
bientôt  Tuais  de  leur  possession  ephé- 
mère. 

Les  pferoiers  siècles  de  la  répubii(]uè 

romaine  avaient  été  loin  de  fnre  présa- 
ger Tanimosité  irréconciliable  qui  devait 
par  la  suite  diviser  Rome  et  Carthage: 
des  traités  d'alliance  avaient  même  été 
coneliis  entre  les  deux  peuples,  dès  l'épo- 
que même  de  l'expulsion  des  Tarquîns, 
l'an  508  avant  l'ère  cbréiieiine,  sous  le 
consulat  de  Brutos  et  de  Valerlus  ;  et  il 
est  à  remarquer  que  dans  ces  traités, 
ainsi  que  dans  reux  qui  les  suivirent, 
particulièrement  a  i  époque  de  l'invusiou 
dePyrriras  en  Italie,  comme  aussi  dans 
tous  les  traités  conclus  par  Carthage, 
soit  avec  Denys  de  Sicile,  soit  avec  les 
peuples  africains,  la  ville  de  Tunis  se 
trouve  toujours  nominativement  men* 
tionnée  imtnédiatement  après  celles  dé 
Carthage  et  d'Ulique;  cireonst;m(v  (|ui 
constate  que  dès  cette  époque  Tunis 
était  reganlée  comme  la  troisième  viUe 
du  territoire  carthaginois. 

Tiujis  est  spécialement  désignée  par 
les  historiens  au  nombre  des  deux  cents 

I)lacesdont  Régulus  se  rendit  maître  sur 
a  côte  d'Afrique,  après  la  victoire  mé- 
morable (4)  (ju'il  avait  remportée  sur 
Amilcarti  Haunon,  dans  les  parafes  qui 
s'étendent  entre  la  côte  méridionale  de  . 
la  Sicile  et  le  cap  africain  que  nous  con- 

d'Mmfforium,  d'Alonis  el  de  Mœnace;  ils  s'é- 
lûent  aussi  rendlii  mallres  de  la  Corse  et  de 
la  Sanlaigne.  Toutes  Cfs  piJSsp^siotts  leur  fu- 
rent successiTement  enlévéés  par  les  Cartha- 
llîttOis. 

(4)  Dans  cette  bataille  navale,  Régulus 
prit  aux  (îarihagînois  soitatite-qnatre  galères 
et  en  coula  à  fdnd  plus  de  trente  ;  la  descente 
qu'il  eiécot«  alots  iilr  la  béied'AIMqtilfi  fut  ti« 
gna IcK  par  une  uouttelle  victcnitqn'H  ttmpmrta 
près  de  Tunis* 
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naissons  maintenant  sous  le  nom  de 
eap  Son. 

'Hinis  nvrtit  été  choisie*  pnr  les  Ro- 
mains pour  y  établir  le,  quartier  prénéral 
de  leur  armée,  et  de  ce  poste  uulilaire 
Ut  menaçaient  atrec  avantage  les  rem* 
parts  de  Carfhage  eWe  inême',  maisTu- 
ni*;.  où  l'armée  des  nssiei^eants  avait  con- 
cintré  ses  forces,  resta  peu  de  temps 
en  sa  puissance  ;  etle  Ait  bientôt  rendue 
aux  Carthaginois  par  le  général  lacédé- 
n)onien  Xantipjye,  qui  déQt  les  Ro- 
luaios,  leur  tua  trente  mille  hommes, 
et  fit  Eégulus  lui-même  prisonnier. 

Le  Bortdes  armes,  qui  avait  livré  Tun  is 
tour  à  tour  au  parti  victorieux,  la  soumit 
déiinitivement  aux  légions  qui  vinreul 
l'attaquer  ayant  Scipion  à  leur  téte. 

Lorsque  cet  illustre  général  forma 
le  siège  de  Carthage  ,  i!  fit  Tunis  sa 
place  d'armes,  et,  comme  ilegulus,  sou 
prédécesseur,  il  y  établit  son  Quartier  gé* 
iiéral(l).'Afiade  mettre  la  place  à  l'abri 
de  toute  n!î:H]u(^  rtr»  h  part  desassiés^s, 
il  en  répara  les  l'ortin*' itions  .  fpie  lui- 
même  avait  ruinées  pour  s  eii  emparer, 
et  y  augmenta  considérablement  les  tm* 
vaux  que  les  Carthaginois  y  avaient  fhttti 
antérieurement. 

En  effet,  lorsque  Carlhage  était  deve- 
nue puissante  par  lè  concours  des  étren- 
^ers,  que  sa  situation  favorable  au  C' m 
merce  y  attirait  de  toute  i)arU  elle  avait 
fait  le  premier  essai  de  ses  lurces  contre 
Tunis  ^  qu'elle  mit  soumise,  et  gtt*eile 
s*était  empressée  de  fortifier,  comme 
lin  avnnt-poste  iri)(>ortant  à  la  sûreté 
de  la  capit<ile,  dont  iuai8,par  sa  proxi- 
mité, semblait  ]i*éttb  mielasuecttrsato 
et,  pour  ainsi  «lire ,  le  rauboal^. 

Durant  la  pfemif^re  mierre  pimiqiip  et 
tes  stiivantes ,  la  ville  de  Tuuis  fut  ainsi 
plusieurs  fois  prise  et  reprise  par  les  deux 
partis  qui  se  disputaient  avec  tant  dé 
fureur  et  d'opîniatrelé  la  souveraineté 
du  monde  alors  connu  en  Occiilent. 

Presque  entièrement  détruite  a  cette 
époque,  par  les  vicissitudes  de  ces  ||Uerces 
aciïarnées.  elle  litiil  |)ar  subir,  avec  tout 
iVmpire  c^trthagmoi»,  le  jougde  laUoflù- 
nation  rtimaine. 

Meif  ^nns  ies  IgiMrres  intestioes  que 

(i)  <'e  fut  à  Tttm.i  (jue  Scipion  re<;nl  les 
treille  aiiiha!>!>;icle(ii-s  «pu;  les  CarUiagtiiob  en- 
vojfaicut  pour  demander  la  paU. 
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Cartbage  avait  eu  à  subir  sur  le  terri- 
toire afiicain,  Tunis  n'avait  pas  eu  à 

jouer  i;n  rôle  moins  important  qnr'  dans 
les  catastrophes  des  hostilités  étrangè- 
res ;  l'année  même  dans  laquelle  la  pre- 
mière (^rre  Punique  avait  été  terminée 
par  un  traitéqui  coiita  aux  Carthaginois 
dix  millions  exigés  par  Rome  au  mo- 
ment même  de  la  signature ,  la  républi- 
que africaine  s*était  voe  menacée  d*un« 
perte  entière  par  la  guerre  des  ATervtf* 
naires. 

On  donnait  le  nom  tie  MercetuUres 
à  des  troupes  soldées  par  les  Carthagi- 
nois, et  recrutées  par  eux  parmi  toutes 

les  nations  qui  habitent  autour  du  bassin 
de  la  iVféditerranée;  on  comptait  parmi 
ces  soldais  merceiMlm»  des  liisp  ignols, 
des  Gaulois,  des  Liguriens,  des  Siciliens, 
(les  Grecs,  et  surtout  un  grand  nombre 
d'Africains  :  la  politique  du  sénat  de 
Cacthage  avait  cru  prévoir  toute  occasion 
de  révolte  parmi  ces  troupes  étrangères, 
en  réunissant  sons  les  mf^  nes  drapeaux 
des  soldats  parhntdps  idiomes  différents 
etnecomprenant  pas  mutuellement  leurs 
divers  langages.  Ce  système  avait  réussi 
tant  que  la  «guerre  avait  duré;  il  n'en  fut 
pas  de  même  lar^q-te  ta  paix  était  faite 
avec  Rome.  Cart/uiyenutait  voulu  licen- 
cier ces  troupes,  devenues  inutiles. 

Ramenées  de  la  Sicile  sur  le  continent 
africain,  ces  troupes  ne  purent  y  être 
sur-le-oiiainp  payées  de  leur  suide  arrié- 
rée et  renvoyées  dans  leurs  patries  ras- 
pectivec^  l'épuisement  du  trésor  de 
Carthaîre  ayant  mémo  forcé  I*»  sénat  à 
pfO})oser  une  réduction  dans  la  somme 
considémblequl  leur  était  <ltte. 

Le  mécontentement  des  .^ftfcelMlfBi 
éclata  atissit''tt  nvec  violence  r  res  corps 
militaires  si  hétérogènes  ,  et  uue  leurs 
idiomes  étrangers  semblaient  Isoler  les 
uns  des  autres,  surent  s'entendre  réel* 
proquement  pour  une  rébellion  générale. 

Les  révoltés  quittèrent  les  cantonne- 
mentji  dam  kvsqucls  les  ordres  du  sénat 
de  Carthâge  les  a  valent  placés,  et  vinrent 
établir  leur  catnp  à  Timl.s,  nienaçaulde 
ee  {>oste  la  iiiein>po!c  cl  1^  même. 

La  révolte  s'étendil  iiientùtde  Tanis 
an  reele  du  lerritoire  afiricain ,  dont 
tontes  les  villes  s'unirent  aux  rebelles, 
à  IVxccptlon  de  deux  seulement ,  celles 
d*{jti^tie  et  de  Hippacm  :  les  Merce- 
naires, au  nombre  de  soixantcHlIx  mille , 

tA. 
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en  firent  le  siège,  et  profitèrent  de  la  proxi- 
mité de  Tunis,  où  tis  avaient  établi  leur 
quartier  général ,  poor  bloquer  étroite- 
ment Carthage. 

Mais  après  les  vicissitudes  d'une  longue 
guerre,  les  Mercenaires  se  \  irent  enlever 
sBceessivement  toutes  leurs  poeitions 
par  Amilcar,  surnommé  Barca,  qui  mit 
fin  à  la  rébellion  par  la  prise  de  l  unis  elle- 
même  et  le  massacre  de  tous  les  Merce- 
naires dont  eetle  ville  avait  été  la  der- 
nière retraite.  Cette  guerre,  qui  avait  mis 
Carthage  dans  un  si  grnnd  danger,  avait 
duré  trois  années  et  quatre  mois* 

Après  avoir  subi  le  eboc  des  armes 
fomaines»  Tunis  avait  aussi  souffert 
les  luttes  sanglantes  entre  Masslnlsf^n 
et  Syphax  (I),  dont  son  territoire  lut  le 
théâtre,  puis  celles  qu'entratnèrent  Tu- 
surpation  de  Juqurtka  (9)  et  plus  tard 

(i)  Au  commencemeut  de  la  seconde 
guerre  Punique,  Syphas,  roi  d*nne  partie  de 

ia  Mauritanie,  s'était  d'abord  déclaré  pour 
les  Romains,  tandis  que  Massinissa»  roi  d'une 
autre  partie  du  pays ,  avait  embra^  la  cause 
des  Carthaginois;  mais  bientôt  l'un  et  l'autre 
r!int)gèreiit  de  parti ,  par  suite  de  leurs  ini- 
uiiiiés  pariiculières  :  réunissant  ses  forces  à 
odies  iPJ&itu,  Massinissa  livra  à  Sypfuis, 
l'anaoi  avant  notre  ère,  une  bataille,  dans 
laiiuelle  celni-ri  fpit  vaincu  et  fait  prisonnier. 

Mis  eu  po&âessiou  par  les  Romains  de  tous 
les  l^tsqui  avaient  apperiean  à  aon  ennemi, 
IMassinissa  eut  un  Inns^  rètrnf»,  pendant  lequel 
il  se  montra  toujours  le  tidele  allié  de  la  Ké- 
imblique;  il  moanil  l'an  x49  avant  notre 
ère,  laissant  cinquante-quatre  enfants  de  di- 
verses roncnhine?  :  il  avait  rliargé  pu  mou- 
rani  Sapiun  ie  Jeuiie  de  fane  le  partage  de 
ses  Éuts  entra  sca  trois  fils  légitimes  »  J''* 

c'ipsa  ,  Gultissa,  ot  Ma.^tnnabal. 

(a)  JugurtiM  était  tils  de  Mtuttuiabal:  Mi' 
cipsa  f  ^ue  la  mort  de  ses  deox  frères  avait 
rendu  héritier  des  provinces  que  chacun  d'eux 
avaient  eues  en  partage,  se  méfiant  du  oaraotère 
ambitieux,  de  sou  neveu  Jugui  iim,  l  avait  en- 
voyé faire  la  guerre  en  Espagne,  espérant  que 
les  combats  sanglants  qui  s'y  livraient  le  dé- 
barasseraient  d'un  prince  dont  il  r^ardait  la 
timiké  comme  pouvant  être  dangereme  pour 
am  deux  fia  auxquels  il  destinait  sa  succes- 
sion. L'espoir  de  Micip^n  ftit  frompé.  Juqurtka 
sut  mnr  la  prudence  au  courage,  et  revint  d'Es- 
pagne min  et  sauf  ;  alors  Mit^sa  en  mourant, 
l'an  rao  avant  notre  ère,  prit  le  parti  d'a- 
dopter Jugurtha  et  de  l'anocier  dans  son  hé- 
ritage avec  Ma  dens  fila  ÀdhmMtkRim^ 


ralliance  forinée  par /MÔa/*'  avec  Pa»l- 
pée  contre  Cxsar  (3). 

CHAPITRE  II. 

I^mis  et  Carthage  sons  Ici  emperennroraaini  ; 

—  rélabli$senient  de  Tunis  à  diverses  i  )  o 
ques;  —  révolte  du  Berbère  Takfaimaâ; 

—  les  empereurs  Gordiens;  —  christia- 
luime j  —  saint  Cj]prien  ;  —  invasiona  des 
Fhtnci  ;  —  dimmuioDi  reli|peniea  ;  —  D»* 
natistes. 

Mais  si  le  voîsinnpie  de  Carthage  et  de 
7'î/nf.s*fiit  fatal  à  cette  dernière  ville,  et 
lui  lit  suivre  toutes  les  phases  des  cata^ 
strophes  que  la  fortune  imposa  à  la  pre> 
minro  dans  ses  vicissitudes  ennemies, 
celte  proximité  Tassocia  en  même  temps 

idt,  espérant  ainsi  contenir  par  la  reeonnaif- 
lance  les  desseins  ambitieux  qu'il  soupçonnntt 
i  MU  neveu  et  taire  naître  l'ajOection  entre  ce 
prince  et  set  deus  constna, 

Il  n'en  fut  pai  ainsi  ;  à  peine  Mic'tpsa  fut- 
il  mort,  qii»'  Jm^urf/ia  fit  péîir  H'icmpsdlf 
qu'il  dépouilla,  et  allacjua  viveaieiU  Adherùal, 
dont  il  prétendait  aussi  saisir  la  part  d*héri* 
tage.  Adherbnl  avait  réclamé  le  secours  dfs 
RomainSi  qui  envoyèrent  auoce&sivemeut  Ce- 
éiUut  Mtttttttt  et  Marhu  pour  combattre  Tu- 
surpateur.  Jugurtha  fut  défait ,  et  chercha 
vainement  un  asyle  dans  toutes  les  ^  illes  de 
l'Afrique  septentrionale  ;  repoussé  pai  iuui,  il 
se  réfugia  auprès  de  son  beau-père,  Boccluu, 
roi  d'une  portion  de  In  Manritntiie  ;  mais 
celui-ci  livra  aux  Romains  son  gendre,  qui  fut 
emmené  à  Roane  el  jeté  dans  une  prison,  eà 
l'on  dit  qu'il  moiirat  de  faim,  Ptn  io6  avant 
notre  ère. 

(3)  Juba  I"  du  nom  avait  aucceiie  u  son 
père  Bianfudl;  dans  la  guerre  entre  Pompée 
et  /.  C arxni-  ,  il  s'étrùt  attaché  an  parti  de 
Pompée,  el  l'avait  aidé  de  ses  troupes  :  Ctesar, 
après  la  mort  de  son  rival,  revint  punb 
Juba  /*'■  de  son  alliance  contre  lui.  Juin  T*"", 
dont  les  troupes  furent  taillées  en  pièces  ,  ne 
put  survivre  à  sa  défaite,  el  se  fil  donner  la 
mort  par  Petreius^  l'an  4a  avant  notre  ère. 

Son  Ç\\'sJnhn  fl'  du  nom  avait  été  amenée 
Rome  pour  orner  le  triomphe  de  Ccesar  ;  il 
fût  élevé  à  la  eamd* Auguste ,  qui  lui  fit  épon- 
ser  Cléopatre-Sélénè ,  fille  de  la  fameme 
Ctèopati  e  et  de  Marc- Antoine ,  et  lui  donna 
le  royaume  des  deux  Mauriianies  et  de  la 
Gétnue.  Jaha  il  mourat  Pan  «4  avant  notre 
ère;  et,  après  sa  mort,  sps  États,  i<ont  Tunis 
faisait  partie ,  furent  réunis  aux  provinces  ro- 
maines. 
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mx  retours  de  fortuue  qui ,  à  diverses 
époques,  devinrent  fâforahles  àtaea- 
pitafe  du  territoire  carthaginois. 

Ainsi ,  a  la  liu  de  la  troisième  guerre 
Punique  Ternis  avait  été  ruinée  avee 
Cartilage  parle  second  Scipion  (1);  puis, 
quelques  années  avant  l'ère  chrétienne, 
lorsque  Auguste  envoya  une  population 
de  ciii<|  mille  hommes  dans  la  métropole 
africaine,  pour  la  faire  sortir  de  ses  ruines 
et  la  coloniser,  Tunis  partagea  les  bien- 
faits de  la  munificence  impériale  i  comme 
aussi  elle  vit  ses  murs  se  relever,  lorsque 
Hadrien  rétablissait,  vers  l'an  12&  de 
notre  ère,  une  partie  de  ceux  de  Car- 
tilage, à  laquelle  il  donnait  le  nom  de 
Hadrlanopolis,  et  qu'il  destinait  à  con- 
tenir les  esprits  turuulents  des  peupla* 
des  de  ces  contré' s,  de  tout  tetiips  por- 
tés       seililitiiis  vl  nu\  rcvoUe.v. 

La  elïet  dts  l'un  17  de  noUe  ère  un 
naturel  du  pays,  c'es^à-<lireun  Berbère, 
nommé  Tahfarmasj avaitexcitéen  Afri- 
ue  une  grande  sédition,  qui  s'était  éten- 
ue  sur  presque  toute  la  côte  septen* 
trlonale  de  cette  contrée,  et  qui  ne  put 
être  apaisée  par  CamUtus  qu  après  une 
guerre  de  sept  années  et  la  mort  du 
chef  des  rebelles. 

Depuis  cette  sédition ,  qui  avait  man* 
qué  d'enlever  toutes  les  provinces  afri- 
caines à  Tautoritc  impériale,  lesRomains 
avaient  eu  encore  a  comprimer  plusieurs 
autres  soulèvements  partiels,  sans  cesse 
renaissants  parmi  les  tribus  berbères. 

Sous  !cs  CMipereurs  romains  du  troi- 
sième siècle  de  notre  ère,  Carthage,  qui 
liait  toujours  ses  destinées  à  celles  de 
Tunis,  lui  fit  partager  sa  renaissance  à 
la  prospérité,  dont  elle  commençait  à 
jouir  de  nouveau  à  celte  époque. 

En  effet  l'antique  métropole  africaine 
paraît  avoir  alors  repris  assez  de  splen- 
deur pour  iin  rilrr  d'être  la  résidence 
de  deux  empereurs  :  les  deux  Cord'iens 
(le  pere  et  le  fils  )  y  lureal élevés  a  rem- 
pire,  Tan  SS7  dePèreclirétienne,  par  les 
légions  qui  tendient  garnison  en  Afri- 
que (2)  ;  c'est  dans  celte  ville  que  les 

(i)  L'aa  146  avaal  Tère  chrétienne. 

(s)  3Iarc»A^we  Gotdim,  sumommé  1W- 
fiieaia^  èlatt  né  à  Rome ,  Fan  157  de  notre 
è)v;  nommé  consul  l'an  2  3i,  il  fut  envoyé 
i  aauée  suivante  comme  proconsul  eu  Afrique: 
lei  cruiiitéi  de  PcnpcNar  JfiimMiel  Ictcxie* 


deux  empereurs  reçurent  les  lettres 
d^assentiment  du  sénnt  de  Rome,  et 
qu'ils  passèrent  le  peu  de  jours  que  dura 
leur  r^ne  éphémère;  cest  la  aussi 
qu'ils  furent  Tud  et  l'autre  détrdnés 
par  Cai)€llianu8  y  général  des  troupes 
restées  fidèles  au  parti  de  Maximia^  - 
Tan  238  de  notre  ère. 

Cest  également  à  Carthage  que  5a- 
binianus,  mécontent  de  voir  le  trône 
impérial  occupé  par  le  troisième  Gor- 
dien ,  fils  du  consul  Junius  Balbus ,  et 
petit-fils  par  sa  mère  de  Tempereur  pré- 
cédent, lit  éclater  contre  lui,  l'an  340 
de  notre  ère,  une  révolte,  qui  fut  presque 
aussitôt  étouffée  par  le  gouverneur  ,de 
la  Mauritanie  (3). 

A  cette  époque  le  christianisme  s'était 
déjà  tellement  répandu  sur  les  côtes 
septentrionales  de  l'Afrique,  qu'un  évê- 
che  avait  elé  établi  à  Carthage;  et  Tau 
348  de  l'ère  chrétienne  cette  Eglise  avait 
eu  pour  évl^que  Tillustre  saint  CyprUn, 
qui  y  fui  martyrisé,  l'au  258. 

Les  populations  mêlées  des  descen- 
dants des.  Africains  Indigènes  et  des 
anciens  Phéniciens ,  puis  des  Grecs  et 
des  Romains,  dont  les  invasions  suc- 
cessives avaient  couvert  les  rivages  de 
l'Afrique  septentrionale,  en  repoussant 
dans  1  intérieur  du  territoire  les  Berbè- 
res, les  Numides,  et  les  autres  tri li us 
africaines,  se  virent  accrues  à  cette  épo- 
que par  nne  nouvelle  colonie,  bien  étran* 
gère  à  ces  pays. 

lions  de  ^r-i  inteiulauts  ayant  fait  révolter 
cette  province,  Gordien ^  âgé  Ue  quatre- 
vingts  ans  fut  proclamé  empereur  par  les  lé* 
gions,  1  au  237  de  l'ère  chrétienne  :  il  associa 
sou  fiU  à  la  diguilé  d  «mnereur  ;  mats  le  r^ue 
de  cet  deux  princes  ne  ïfut  que  d'environ  six 
semainei  :  alt«<|ué  pw  CapelUanus ,  guuvia  - 
neur  de  Mauritanie ,  attaché  ati  parti  de 
Maxiinin,   Gordien  UU  péril  dans  une  ba« 

laille ,  et  son  père  s'étrangUi  lui-méiae  de 

désespoir. 

(3)  AL  A.  Gordien ,  surnommé  le  Piettx, 
petit-lili  de  Gcrdien  tmncîen  et  neveu  de 
Gordien  h  jeunet  fut  nommé  César  à  l'âge  de 
douze  ans  :  à  soizo  ans  il  fut  prorinmt'  empe- 
reur, l'an  a4i  de  noire  ère;  son  icj^iie  ne  fut 
que  de  quatre  années  environ  ;  et  l'an  144  il 
fut  assassiné  \)nv  Philippe,  préfet  dti  prétoire, 
lorsqu'il  venait  de  remporter  une  double  vic- 
toire «ur  lei  herdet  dei  Golbi  el  sur  ramie 
de  J^r»  roi  de  Pêne, 
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£u  effet,  les  historiens  uous  appren- 
neDt  que  ven  Vm  960  de  notre  ère 
une  forte  colonne  <Je  Francs,  sortis  des 
forêts  de  In  Germanie,  traversait  les 
Gaules,  les  Pyrénées,  s'embarquait  à 
Tarrafïone ,  après  Tavotr  aaecagée ,  et 
venait  sejetersur  les  cdtes  d'Afrique, 'OÙ 
elle  fondait  plusieurs  établissements. 

Celte  invasion  des  Francs  n'est  pas 
la  seule  dont  l'Afrique  ait  eu  à  souffrir 
de  la  part  du  même  peuple;  s*it  fout 
en  croire  <;es  mêmes  historiens,  un 
autre  corps  de  Francs,  que  l'empe- 
reur Probus  avait  transportés  près  du 
Pont*Euxîn,  s*y  embarquèrent,  l'an  277 
de  notip  pre,  et  purent,  pnr  \v  df^trnit 
de  Cadix,  regagner  rernboiiclaire  du 
Rhin,  après  avoir  traversé  dans  toute 
sa  longueur  la  mer  Méditerranée,  et  pillé 
en  route  les  côtes  de  la  Grèce,  de  la 
Sicile,  et  surtout  celles  de  la  Libye, 
eiposees  alors  à  d'autres  dévastations , 
par  les  exeursions  des  barbares  indigè- 
nes sortis  des  gorges  de  l'Atlas. 

T,es  troubles  qui  agitaient  alors  l'Em- 
pire romain  ne  permettaient  pas  aux 
empereurs  de  défendre  oontre  ces  di« 
verses  agressions  leurs  domaines  afirl- 
cains;  t  t  peu  d'nnnées  après  (1)  cette 
malheureuse  contrée  vit  ses  provinces 
intérieures  eu  proie  à  la  fois  a  tous  les 
fléaux  qu'enfantent  les  dissensions  in- 
testin's.  les  révoltas  ganclant^^s-  et  les 
attaques  réciproques  des  différents  par- 
tis, ameutant  successivement  Tune  contre 
Feutre  les  races  hétérogènes  dont  se 
compoF;;iit  la  fmpiilation  de  ces  contrées. 

Bientôt  les  desordres  devinrent  tels, 
que  pour  y  mettre  un  tertue  l'empereur 
Mnœimieri'Galère  fut  obligé.  Tan  801, 
de  passer  lui-même  en  Afrique. 

Mais  à  celte  déplorable  époque  Ips 
Chrétiens  d'Afrique  semblaient  vouloir, 
par  les  dissensions  d'Église  à  Église  et 
les  disputes  violentes  entre  les  divers 
sectaires,  ajouter  encore  aux  ileaux  qui 
désolaient  leur  malheureuse  patrie  :  à 
peine  échappés  aux  persécutions  dont 
les  avaient  accablés  les  empereurs  ro- 
mains, ils  se  persécutaient  niutuellement 
eux-mêmes.  L'an  306  de  itotre  ère ,  Aleik» 
suris,  évéquedeCarthage,  était  violera- 
ment  arraché  de  son  siège  épiscopai ,  et 
femplacé  par  CécUkH  ;  celuHïi  àsoo  touf 

<t)  Vitii  sM  de  Tcvs  dbrétieunc, 


était  chassé,  et  forcé  de  céder  répiscopat 
à  M(0orien, 

Né  de  ces  violences ,  le  schisme  des 
donatistes  s'élevait  au  sein  des  ^^clisps 
africaines ,  et  s'y  signalait  par  les  fureurs 
réciproques  des  oraiodoxes  et  des  sebis- 
matiques. 

Carfhrtfjp  avait  alors  deux  évoques 
à  la  fois,  Cécilien  et  Majorien,  nom- 
més, le  premier  par  les  orthodoxes,  }e 
second  par  les  sebismatiques ;  après  des 
pxfès  de  tout  genre,  les  (ieux  partis,  ne 
pouvant  s'accorder,  en  appelèrent ,  l'an 
314,  à  l'empereur  Constantin,  à  peine 
devenu  chrétien.  Le  proconsul  d'XM- 
qup /Elimrns.  f|iiele  prince  avait  chargé 
de  pacifier  les  esprits,  ne  fut  pas  plus 
écouté  qu'un  concile  provincial  assem* 
blé  par  i  ordre  impérial,  et  les  désordres, 
enti"etenn«;  pnr  Ips  hninps  relif.'iense.s , 
troublèrent  eneore  l'Afrique  pendant  de 
longues  aniiée.s ,  dont  chacune  était  si* 
gnalée  à  Cartbage  et  à  Tunis  par  de  nou- 
velles  scènes  de  guerre  intestine  et  de 
meurtres. 

CHAPITRE  m. 

Tuni«  les  Empereurs  Bjzautins  ;  —  Maf* 
sezel;  —  Di.ssensioos  retigieuâcji  ;  — 
don;  —  éuil>'i ^^(Ttiprit  df?  Vandales;  — 
Genséric  ;  —  sci  successeurs ,  —  Bélisains^ 
expulsion  des  Vandales;  —  Héradiui; 
—  invasion  des  Pt-rses;  —  prise  «^t  jiiltage 
c  de  C.nrthige  par  Khoiroèt  •  —  invasion  mu- 
sulnianp. 

Lorsque  1  Knjpire  romain  fut,  1  an  337 
de  l'ère  chrétienne,  pour  la  première  fois 
partagé  et  divisé  par  un  triple  droit  d'hé- 
rédité  entre  les  trois  fils  de  Constantin 
\e  Grand,  ConsiatUin  le  jeutw  ,  Cnns' 
twice  et  Constant,  l'Afrique,  la  Sicile, 
l'Italie,  ritlyrie,  la  Macédoine  et  ia 
Grèce  formèrent  ia  part  du  troisième 
de  res  princes;  mais  Constance,  ayant 
survécu  a  ses  deux  frères,  recueillit  par 
héritage  les  deux  portions  que  eeux<ei 
avaient  possédées. 

Ainsi  Cartilage  c\  Timin,  comprises 
d'abord  dans  le  trotsièmii  lot  de  ce  pre» 
mier  partage,  cessèrent  d*étre  isolées 
des  autres  parties  du  grand  Empire  ro- 
main .  f^î  rentrèrent  avec  les  autres  pro- 
vinces sous  Tautorité  d'un  seul  et  même 
maître  ;  mais  cette  réunion  ne  fut  pas 
d*une  longue  dur^« 
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Constant  avait  voulu  pacifier  l'Église 
d'Afrique,  et  y  avait  envoyé  dans  ce  but, 
Pan  349,  Paul  et  Macabre  ;  mais  les  dona- 
tistes  prirent  les  armes  contre  eux  à  Car- 
thage  et  à  Tunis,  et  la  rébellion  ne  put 
être  éteinte  que  dans  le  sang  d'un  grand 
nombre  de  révoltés  que  leur  parti  ho- 
nora du  nom  de  martyrs;  enfin  Tan  856 
Donat^  chef  des  schisinatiques,  fut  défi- 
nitivement cliasséde  Qirtlia^e  et  de  Tij- 
nis,  et  mourut  peu  après. 

Le  second  partage  du  grand  Empire 
romain,  entre  les  deux  lils  do  Théodose, 
/Ircadius  et  Honoritis,  formant  par  cette 
scission  deux  empires,  Tun  d'Occident, 
l'autre  d'Orient,  mit,  l'an  895  de  l'èré 
chrétienne,  Garthage  et  Tunis  dans  le 
lot  qui  échut  à  l'empereur  d'Occident. 
Mais  les  stipulations  de  ce  partage  ne 
tinrent  pas  longtemps  respectées,  et  deux 
ans  après,  Tan  S97,  GikfoHf  fils  d'un  roi 
maure,  à  qui  Théodose  avait  confié  le 

Î;ouvernement  de  l'Afrique,  séduit  par 
es  intrigues  d'Eutrope,  abandonnait  le 
parti  d'Honorius,  et  livrait  ses  provinces 
a  Arcadius,  qu'il  trouvn  empressé  de 
dépouiller  son  frère  d'un  de  ses  plus 
beaux  domaines. 

GUdon  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  prix 
de  sa  trahison  :  aussitôt  après  sa  défec- 
tion, il  s'opposa  à  iVnvoi  des  bles  que 
chaque  année  Rome  tirait  de  l'Afrique, 
et  partieulièrement  de  la  Byxacène,  si 
renommée  par  sa  fertilité  ;  les  Romains , 
qui  étaient  restés  tranquilles  quand  il  ne 
s'était  agi  que  d'une  spoliation  des  do- 
maines de  leur  empereur,  S^murent 
quand  ils*  virent  leur  subsistance  com- 
promise :  l'an  398  de  notre  ère  la 
guerre  fut  déclarée.  Massezel  (1),  frère 

(i)  Le  mot  mas ,  mes,  m/f ,  qui  commence 
un  grand  nombre  de  noms  d'hommes  et  de 
peuples  africains  cités  par  les  historiens ,  tels 
que  ceux  de  Mmê-Hmsta,  de  Mis-tipsa  ou 
îiicipsa,  de  Mas-tanabal ,  de  Masse zel,  de 
Mas-syU ,  de  Mas'sassjli ,  de  Malices  ou 
Has-tyces,  etc  ,  parait  Q^éin  sulre  cbos|B  que 
Uipot  mi*  ou  imti  signifiant  fils  dans  TaD- 
/DÎeiane  langue  numide,  et  qui  existe  «tcoup 
/jjaos  la  l^n^ue  Ijcrbère. 

Ce  mot,  équivalant  ainsi  aux  mots  ben  des 
Hébreux,  ebn  des  Arabes,  mnc  des  Irlan- 
dais, etc.,  parait  jouer  dans  la  cumposilion  des 
nom»  propres  ameains  le  même  rôle  que  les 
formesdesnomspatrouimiques  chez  les  Grecs, 
tels  qu«eeu&de  MéraeUdiu,  d'imm/tides,  d'Â- 


de  GUdon ,  et  qui ,  ayant  encouru  sa  co- 
lère, s'était  réiugié  en  Italie,  fut  choisi 
pour  satisfiiire  à  n  Ibii  à  sa  propre  ven- 
geance (3)  et  à  celle  des  Romains  ; 
con,  beau-père  d'Honorius,  envoya  en 
Afrique  M(useiela\ec  une  petite  armée, 
qui  remporta  une  grande  victoire  sout 
les  murs  de  Tunis,  et  Gildo»  ^  désespéré 
de  sa  défaite  ,  s'étrangla  lui-même  (8). 
Arcadius  et  Uonorius  se  disputèrent 

âuelque  temps  le  domaine  africain  ;  mais 
Alt  biéntdt  enlevé  à  leurs  prétentions 
réciproques  par  l'invasion  de  Censérie  k 
la  téte  de  ses  hordes  Scandinaves  (4). 

Forces  Tan  432  de  l'ère  chrétii^ue  de 
(luitter  l'Andalousie,  où  ils  l'étaient 
(l'abord  établis,  les  Vandales  allèrent  je- 
ter en  Afrique  les  fondements  d'une 
nouvelle  monarchie  :  leur  roi  Genséric 
profita  de  la  trahison  de  Bonl^aee,  gon- 

irides ,  de  PHopidês,  àB^a/j^det ,  de  SéUtt^ 

cides ,  etc. 

(i)  GUdon  s'était  vengé  debifintedelf(S#- 
sezel  en  massacrant  les  eoftwls  ^ae  celui-ri 

avait  laissés  en  Afrique. 

(3)  Lorsqu'il  revint  en  Italie,  Mauezel  futà 
MO  tour,  par  Porére  de  Mîlieoii,  p*Aci|iilé  dn 
baut  d'un  pont  el  noyé  dans  une  rivière. 

(4)  Les  Vandales  étaient  originaires  des 
bords  de  la  mer  Baltique,  où  ils  liahuaient, 
entre  TEIbeet  la  Vistule,  dans  les  contrées  ap- 
pelées aujourd'hui  le  Holstcin  ,  la  Poméranie 
et  le  Mecklembourg  :  ils  formaient  une  des 
tribus  de  cette  grande  famiUjB  ()e  peuples  sep- 
tentrionaux qui  comprenait  les  Bourguignons, 
les  Ostroepths,  les  Yisigolhs,  les  Gépides. 

Pline  I  Ancien  est  le  preipief  écrivain  qui 
fasse  mention  des  Vandales  :  M  fut  vers  le 
niilird  dn  premier  siècle  de  notre  ère  que  ces 
peuples  conimencèrent  à  se  faire  connaitre; 
vers  la  moitié  du  second  siède,  délaient 
établis  dans  les  montagnes  dei  Géants,  et 
ils  avaient,  en  l'an  170,  envahi  la  Pannoiiie, 
dont  ils  lurent  bientôt  clia.ssés  par  Marc-Au- 
^èUs  battus  par  Juréiien  eo  070,  par  Frobiu 
en  377,  ils  réussirent  néanmoins  à  s'éiablïr 
dans  la  Dacie,  suf-  les  bord»  du  Danube  et  de  |a 
Tbeiss :  Tsii  4o<  derère  cbrètienoe ,  une  partie 
qui  s'était  alors  jetée  en  Alleniagne  y  fut  vain- 
cue par  les  Francs  ;  mais  les  autres,  s'etant  joints 
aux  Alaiui  et  aux  Suève$,  passèrent  le  Rliiu, 
eatrereot  dans  les  Chaules,  qu*ils  ravagèrent 

jlI^qlH•s  en  l'année  \  16  de  notre  ère,  et  delà  pé- 
uuuerent  eu  t^pague,  qui  des  lors  prit,  d'après 
four  nom,  celui  d*wtfiuAilNww,  conservé  en- 
core de  nos  joort  par  une  det  pnvineea  «s* 
pagnoies. 
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veriieur  d*Afrîque,  pour  se  jeter  sur 
cette  nouvelle  conquête,  qui  devait  le 
dédommager  de  la  perte  de  ses  posses- 
sions espagnoles. 

Mécontent  de  là  eoor  de  Rome,  Boni- 
face  avait  levé,  en  427,  l'étendard  de  la 
révolte;  pour  se  soutenir  dnns  sa  rébel- 
lion il  avait  appelé  à  son  secours  les 
Vandales,  leur  promettant  la  moitié  des 
^  provinces  qu'il  gouvernait.  Le  roi  Hon* 
déric\  qui  ré^noit  ni  ors  sur  les  Vandales, 
s'apprêtait  à  profiter  de  ses  ouvertures; 
mais  il  mourut  sur  ces  entrefaites ,  et 
àeMéfle,  son  fils  naturel ,  qui  s'empara 
alors  du  pouvoir,  mit  à  exécution  le 
projet  dont  son  père  avait  (ait  les  pré* 
paratifs. 

Le  nouveau  roi  de  ees  Vandales,  qui  al- 
laient iouerun  si  grand  rôle  dans  This- 
toire  de  la  ruine  de  l'Empire  romain, 
avait  compris  de  quelle  importance  était 
dans  cette  grande  lutte  I  établissement 
de  ses  hordes  tant  sur  le  littoral  africain 
que  dans  les  îles  de  la  Méditerranée;  la 
position  de  {'artlinee,  de  Ri/erte,  d'Uli- 
que  et  de  Tunis  tuurui>satL  au  prmce 

3ui  en  serait  devenu  naaltre  les  moyens 
'établir  unn  puissance  maritime  d'au- 
tant plus  redoutable,  nue  depuis  long- 
temps les  Romains  n  avaient  plus  de 
flotte  à  opposer  aux  invasions  de  leurs 
côtes.  De  ces  ports  si  favorables ,  les  ar- 
mement? porivnipnt  impunément  porter 
le  ravage  sur  tous  tes  points  de  l'Empire 
sans  rencontrer  d'obstacle;  de  plus ,  en 
eojevant  ainsi  l'Afrique  à  Rome  on 
affnfnait  l'Uni  e,  qui  tirnit  de  ces  pro- 
viuces  ses  subsistances  et  les  regardait 
comme  ses  véritables  greniers. 

Dès  Pannée  429  de  notre  ère  qua- 
tre-vingt mille  VandaUs  et  Alains 
avaient  déjà  traverse  le  dHroit  de  Ca- 
dix et  dci>araué  en  iMauritanie  :  ef- 
frayés de  ce  déluge  d'envahisseurs,  les 
habitants  s'étaient  enfuis  et  réfugiés 
dans  les  monta^nies  :  pour  les  empêciier 
de  se  reunir  de  nouveau  et  de  venir  in- 

Suiéter  ses  derrières,  Gensérîe  fit  tout 
étruire  sur  son  passage.  Les  trois  pro- 
vinces mauritaiiiqiies  étaient  bieniôt 
tombées  en  son  pouvoir  ;  mais  quand  les 
Vandales  voulurent  passer  piusavant,  Bth 
ni/ace  s'aperçut  qu'au  lieu  «fauiiliaires 
il  s'était  donné  de  nouveaux  mnîtrfs,  et 
il  essaya  de  reiouier  les  liordes  conqué- 
rantes loin  de  Cartbage  et  de  Tunis,  où 


était  établi  le  siège  de  son  gouverne» 

ment. 

Cette  résistance  tardive  fut  impuis- 
sante :  l'an  430  il  fut  complètement 
battu,  et  bientôt  chassé  de  toute  TAfri- 

que,  où  la  domination  romaine  fut  dès 

lors  entièrement  détr  lite. 

Avant  d'abandonner  les  provinces 
qu'il  perdait  ainsi  par  sa  faute.  Boni  face 
rétait  d'abord  réfugié  dans  la  ville 
d'Hippone  (maintenant  Bôiie)  :  Genséric 
vint  l'y  assiei^er,  au  mois  de  juin  430; 
mais,  peu  verse  dans  i  art  poliorcétique, 
il  ne  trouva  d*autre  moyen  de  forcer  la 
ville  à  se  rendre,  que  celui  de  faire  je- 
ter dans  ses  fossés  un  nombre  immense 
de  cadavres  qui  empestèrent  l'air  et  por- 
tèrent la  mort  ehez  les  assiégés. 

Cependant  après  quatorze  mois  de 
siège  les  Vandales  n'avaient  encore  pu  se 
rendre  maîtres  d'Hiupoue;  mais  pendant 
cet  intervalle  leurs  détachements  avaient 
poussé  plus  loin  leurs  incur>ion8  sur 
le  littoral,  où  ils  s'étaient  emparés  des 
places  principales,  entre  autres ,  de  Car- 
tbage, de  Tums,  de  liizeile  et  d'U- 
tique. 

Devenu  ainsi  maître  de  presque  toute 
l'Afrique  septentrionale ,  Genséric  vou- 
lut s'assurer  la  possession  de  S'  S  con- 
quêtes, et,  craignant  d*y  être  attaqué 
par  l'empereur  f^alentitiien  lU,  il  par- 
vint n  obtenir  de  ce  prince  un  traité  qui 
lui  cédait  les  trois  Mauritanies,  la  Piu- 
mtdie  et  les  autres  provinces  africaines , 
que  la  force  des  armes  avait  déjà  livrées 

entre  r^s  mains  en  tout  OU  en  Dnrtie. 

L'empereur  s'était  pourtant  lest-rvé 
la  possession  des  villes  de  Cur(h.ige,de 
Tunis  et  de  tout  le  territoire  qui  en  dé- 
pendait, bornant  ainsi  aux  provinces  oc- 
cidentales le  territoire  dont  il  faisait 
cession  aux  Vandales;  mais  ceux-ci,  pt^u 
scrupuleux  sur  la  stricte  exécution  des 
traites,  voyant  aussi  l'impossibilité  où 
se  trouvait  de  les  y  forcer  l'empereur, 
trop  occupé  à  se  dépendre  ailleurs  contre 
d*autres  barbares ,  les  Vandetes  refusè- 
rent de  restituer  les  conquêtes  dont  te 
traité  leur  interdisnif  In  possession,  et 
s'établirent  au  contraire  plus  solide- 
ment encore  à  Caitbage  et  à  Tunis. 

Avec  ees  villes  le  reste  des  provinces 
romaines  en  Afrique  tomba  bientdt  en 
leur  pouvoir. 

Lu  possession  des  ports  de  Carthage, 
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de  TuDis  et  de  Bizerte  donné  à  Gentirle 

les  moyens  de  se  créer  une  marine  telle- 
ment  puissante,  que,  comme  la  républi- 
que romaine  au  nioinent  de  sa  plus 

G iode  splendeor,  il  pourait  diie  en  par- 
t  de  la  Méditerranée  «  mare  nos- 
trum.  »  C'est  de  ces  ports,  et  surtout  de 
celui  de  Tunis,  que  sortaient  alors  ces 
flottes  formidables  qui  allaient  libre» 
noent  ravager  les  côtes  italiennes,  pren« 
dre  et  piller  Rome,  dévaster  le  Pélopo- 
nèse,  l'Épire,  la  Dalmatie,  l'istrie,  et 

aui  revenaient  amonceler  dans  Car- 
lage  et  dans  Tunis  les  ridusses  du 
monde  entier. 

Tl  serait  beaucoup  trop  long  d'entrer 
ia  dans  quelques  détails  sur  les  intermi- 
nables guerres  de  G0»f^rl«  et  des  empe- 
reurs romains  :  elles  furent  terribles  : 
TEmpire  é|>uisa  ses  dernières  ressources 
pour  équiper  des  flottes  destinées  à  re- 
pousser les  eieurslins  de  fennemi,  ou 
même  à  reporter  la  guerre  en  Afirique  ; 
Cf's  flottes  furent  battues  par  celles  de 
Genséric,  etle  prmce  vandale  titailiance 
avec  les  Huns  aAttiUiy  les  Oslrogoths, 
les  Géflides,  les  Francs-Sattem,  qui  par 
leurs  attaques  continuelles  contre  les 
empereurs  d'Occident  opéraient  une  di- 
version favorable  a  la  sécurité  de  sts 
États. 

Gensérlc  avait  fnit  de  7 uni*  et  de 
Carihage  le  double  siège  de  son  nou- 
vel empire,  dont  i'éclat  cependant  com- 
mença à  déeheoir  à  la  mort  de  son  re- 
doutabli  fondateur.  II  avait  fait  de  ses 
Vandales  un  ))eiiple  belliqueux  et  de 
mœurs  sévères;  les  jouissances  de  la 
conquête  et  Tadoption  de  la  civilisation 
romaine  en  firent  un  peuple  amolli  et  de 
mœurs  dissolues.  Cependant,  inali^ré 
cette  dégénérescence  progressive  sous 
les  reines  des  suecssseurs  de  Genséric 
en  Afrique,  les  Vandales  ne  purent  en 
être  expulsés  que  sons  le  rè-^'ne  de  Jus- 
Hnieîiy  par  les  armes  de  lielisaire  (l), 
après  une  possession  de  plus  d'un  siècle. 

Geméric  était  mort  I  an  477  de  Tère 
ebrétienne;  il  eut  pour  successeur //«ne- 
ric,  puis  GufUhamund,  qui  inonîri  sur 
le  trône  en  4S4\  puis  Jàiusui/imid 
en  496,  puis  HUdéHch  en  633.  HUdé' 
rich  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Cons- 
tantinople,  et  il  y  avait  obtenu  Tamitié 

(i)  L'an  533  de  notre  ère. 


de  Justifiien ,  mais  eetle  éducation  ca« 

tholique  le  rendit  odieux  au.x  Vandales, 
queTon  sait  avoir  adopté  les  dogmes  de  l'a- 
rianisme,  a  l'imitation  de  tous  les  bar- 
bares qui  à  cette  époque  fondirent  de 
toutes  parts  sur  TEmpire  romain.  Lors- 
que  les  Vandales  virent  flihiérich  per- 
mettre aux  catholiques  de  rouvrir  leurs 
^lises ,  aux  évéques  exilés  de  rentrer 
dans  leur  diocèse  et  de  se  réunir  en  un 
concile  à  Carthage  (2),  le  mécontente- 
ment public  devint  extrême;  on  résolut 
de  renver:»er  un  ennemi  de  la  religion 
arienne,  et  que  ses  relations  avec  Justi* 
nîpii  faisaient  soupronnf^r  du  projet  ca- 
ché de  livrer  à  Tempereur  grec  ks  pro- 
vinces africaines. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Maures  s*étant 
jetés  sur  la  Tripolitaine  et  sur  la  Byza- 
cène  y  avaient  enlevé  plusieurs  villes  et 
teuté  une  attaque  sur  Tunis  ;  envoyé  par 
HUdMeh  pour  les  repousser,  Getimer 
les  battit;  mais  après  la  victoire  Farmée 
proclamri  roi  des  Vandales-  son  général 
victorieux,  el  l'an  531  Hilderich^  dé- 
trôné, fut  jeté  en  prison  après  le  mas- 
sacre de  ses  partisans. 

Geîimer  se  crovnit  ns^uré  du  trône, 
lorsque  Justinicn  ïui  inuma  l'ordre  de 
mettre  en  liberté  et  de  rétablir  UiUlé» 
rich,  le  menaçant  de  la  guerre  en  cas 
de  refus. 

Gtlimer  refusa,  et  Tan  535  Bélisaire 
débarqu^  avec  une  armée  sur  les  conûns 
de  la  Byzacène  et  de  la  Tripolitaine,  puis 
il  mareba  rapidement  sur  Tunis  et  sur 
Cartilage,  battit  les  Vandales,  et  entra 
dans  leur  capitale,  dont  les  portes  lui  fu* 
rent  livrées;  bientôt  après  une  bataille 
en  rase  campagne  décida  du  sort  de  rem* 
pire  vandale  ;  toutes  les  villes  africaines 
turent  occupées  par  l'armée  de  Bélisaire, 
et  TAfrique  ftit  rendue  à  Tempire  grec. 

GeUmer  fut  emmené  prisonnier  à 
Consiantiïiofde,  la  nntion  vandale  dis- 
parut; les  uns  lurent  tués,  les  autres 
réduits  en  esclavage  ou  incorporés  dans 
l'armée  byzantine ,  et  envoyés  contre 
les  Perses.  C'est  à  peine  si  dans  les  té* 

(a)  Depuis  le  premier  coocïle  proviitcial 
leno  par  Tordre  de  rcmpereur  ComtauiiQ, 

dunt  il  a  été  qiiestion  ci-dessus,  ceUe  ville 
avait  déjà  vu  se  raiiseinhler  dans  sf  s  murs  sept 
autres  cuiicttes,  dauiî  les  auuees  j>^o»  ^oi^ 
4o3,  AoSf  4o7i  4 19  et  434  de  rêrechréli«iMi» 
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voltes  des  Maures  qui  suivirent  la  con- 
quête de  Bélisaire  Ton  trouva  parmi  eu^ 
quelquesoentaines  de  Vandales;  les  fam- 
ines vandales  avaient  efies-mémes  ét^ 
expulsées  de  l'Afrique ,  et  depuis  cette 
époque  il  n'est  plus  question  de  ce  peuple 
dans  rbfstoire. 

Toutefois,  cette  réintégration  de  l*au- 
toriîp  itiippriale  en  Afriqnp  nVnt  pps 
une  dut  ee  beaucoup  plus  longue  que  ne 
rayait  été  l'occupation  des  barbares; 
bientôt  la  décadence  de  l'Etiipire  de  By- 
zance  livra  Corfhagett  ï^'Uiisa  de  nou- 
veaux maiti  es.  et  les  Arabes,  qui  vet!aient 
d'enlever  au  faible  lléraclius  les  belles 
provinces  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte ,  ne 
tardèrent  pas  :t  s'élancer  sur  celles  de 
l'Afrique  septentrionale,  dont  ils  s'assu- 
rèrent la  possession,  inal§réla  résistance 
que  les  Grecs  tentèrent  vamen^ent  deleur 
0(>|)o.S(>r. 

J)ej.i ,  quelques  années  avant  l'mva- 
siou  nuisulmane ,  le  inalheureux  Héra* 
clins,  battu  par  les  Perses  en  Sypie,n'avait 
pu  arrêter  le  débordement  des  armées 
de  K/insrnàs\  qui  se  répandirent,  comme 
un  torrent  dévastateur,  sur  les  côtes 
égyptiennes  et  africaines.  Garthage  et 
Tuni»  avaient  été  saocaj^ées  par  les  Per> 
ses(l);  mais  Tinondation  de  ce  fléau 
n*avait  été  qu'éphémère,  le  patrice  qui 
gouvernait  alors  TAfrique  au  nom  de 
Fepnpereur  d'Orient  n'ayant  fiiit  que  oé« 
der  momentanément  à  cet  orage  passa- 
ger, et  ay.int  presque  aussitôt  repris 
possession  des  provmces  dévastées. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'égard  de 
l'invasion  des  Arabes  :  bientôt ,  dépos- 
sédé de  ses  riebes  vallées  dti  Nil ,  ex- 
pulsé pour  toujours  de  ses  domaines 
africains  par  ces  tribus  si  longtemps 
inconnues,  organisées  maintenant  en 
phataoiîes  eoiiquéranles ,  l'empire  By- 
zantin dut  prévoir  des  lors  que  tôt  ou 
tard  ces  sectaires  fanatiques  viendraient 
arborer  l'étendard  de  leur  prophète  sur 
les  jremparts  de  la  capitale  que  le  grand 

(r)  «  ///*  (  Cosrngs  )......  (otam  occupant 

j^gyptiinit  Libyam,  atquc  Cnrthaghem, 
Heracltus  j>ntru  ius  fuerat  antequam  stmenst 
imperii  diadema  »  G«sta  Dei  p«r  frM«»s, 
page  f2i. 

Voyi-/.  la  noie  au  bas  de  la  pin^  ro  d«  mon 
//        <A  CÈmt«f  bisBat  parliedc  cette 

CoUecUoa. 


ConstarUin  avait  rendue  héritière  de  la 
suprématie  romaine  et  chrétienne. 

CHAPITRE  I¥. 

In?il|iwdff  Ai^^bes;  —  cîi»q  eicpéditionscoq- 
çiiiites  pjirAiiirou,  Ab(i- Allah-ben-Sayd, 

Moaofivîili  -  <'l)ii  -Khadydji  h,  Moussofy- 
wali  -  e|  -  .^..<:^ahy,  el  Oqbah- ben -  Nafy  ; 

—  Al)d|-Allah  l>en-Zobeyr  ;  —  prise  dç 
Barqah,  (it  I  ri])oIid'Occiaen!,  d'Afryqyah  ; 

—  conquête  lie  l'Afrique  par  les  Musulmans. 

I/Afriqup,  cependant,  ne  fut  entière? 
ment  conquise  par  cette  invasion  nou- 
velle, et  n'appartint  définitivement  aux 
Musulmans,  qu'après  cinq  expéditions 
stirressives .  dont  les  victoires  furent  al- 
ternativement balancées  par  des  revers. 

La  première  de  res  tentatives  de  con- 
quête eut  lieu  dès  Tan  38  d0  l'hégire 
(  644  rie  l'ère  chrétienne). 

dette  expédîiion  fut  entreprise  par  le 
conquérant  même  de  i  Egypte ,  AmToU' 
hen^él^Jat  (S) ,  qui ,  aprte  «wr  paMfié 
et  organisé  cette  province  dont  il  svaitété 
nommé  le  premier  gouverneur,  réunit 
ses  troupes  à  Alexandrie,  et  s'avança  sur 
la  fléte  barbaraaqiu  i  il  s'y  em part  bitnt4| 
de  Barqah  et  d«  THpm  d'Occident 
mais  il  avait  à  peine  annoncé  cette  coUf* 
quête  a  Umar  ébn-él-hkeUâh  (4) ,  que 
la  mort  de  ce  khalyfe  força  l'armée  vic- 
torieuse à  renoncer  à  ses  pnotj^  d'in* 
vasion  et  à  rentrer  ^gma^ltxnmlt  en 
Egypte. 

Othmân,  fils  é'A^I^'ân  {k) ,  succéda  à 

(2)  Àmrou-hcrt'êl-Aas  avait  concis 
gypte  par  t  ordre  du  khalyfe  Omar,  PtR  9# 
de  l'hégire  (640 de  l'ère  cbrétK  iine). 

(3)  Nornnuîc  pu*  ]p&  Ar^bie^  TamhQlom-^- 
gJiar!).  Il  existe  sur  les  côies  4^  1^  Médiler- 
r«i/)ée  deux  villes  portant  é^|piufnf  le  nom 
de  Tripoli î  1^  seconde  C9)t  9ituée  e|i  ^^rie  e( 
est  appelée  par  l«f  Qr^eD^us  TaraMmwéê' 
Cl  là  m. 

(4>  Oinar-ehn'éi-Ki'itaô,  le  second  des  kha- 
lyfesqui  héritèrent  de  l'autorité  du  Prophète, 
Siicc  l'da  l'iin  i3  d(ï  rii('},'ii  e  (634  de  l'ère  cliré- 
tieuue)  à  Abou-Keier,  beau-père  du  Prophète; 
il  régna  environ  dix  ans,  «t  mourut  l'an  93  de 
l'hégire  (644  de  notre  ère). 

(5)  Olhmdi}  fits  à'Àffdn,  troisième  kh.ilyfe, 
monta  .sur  le  U'ôiie  de  l'islamisuie  l'an  a3  de 
rhégire  (  644  de  notre  ère  )  ;  »on  règne  Ait 
d'environ  doti-r  ntiiiées,  et  il  fnlluèrlip 
de  rhégire  ^6â6  de  notre  kn ), 
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Omar  sur  le  trône  du  hhalyfat  :  à  peine 
ce  prince  avait-il  été  inauguré  à  Damas , 
qu'il  avait  déposé  .Y//</-ov ,  nial^rré  tous 
les  titres  queic  conquérant  di'  l'Kpypte 
dvait  pour  en  conserver  le  j-ouverue- 
ment. 

Amrou  fut  remplacé  par  le  frère  de 
lait  du  khdlyfe  .-Ibd-allah ,  surnommé 
ben-Saadf  ou  Jien-Sayd  :  celui-ci ,  ja- 
loux de  la  gloire  de  son  prMéeesseur, 
voulut  aussi  sMIlustrer  par  une  conquête, 
dont  l'écÎMt  prtt  éclipser  celui  de  la  con- 
quête de  i  K^yute.  Il  obtint  du  kUalyfe 
la  permission  de  porter  une  seconde  ex- 
péattionen  Afrique,  pour  y  étendre  à  Toc* 
cidpftt  rpm|)ire  des  Musnlmnns,  qui,  à 
celte  époque,  commençait  d'envahir  avec 
tant  de  su<  cès  la  Perse  et  les  autres  con- 
trées orientales. 

Au  lieu  de  se  mettre  en  défense 
contre  le  déluge  dans  lequel  l'islamisme 
menaçait  d'engloutir  leur  empire  dé- 
ffénér^,  les  héritiers  de  Constantin  et  de 
T/iéodosf ,  amollis  par  les  délices  de  By- 
zance  et  tir  nilés  tour  à  tour  dans  les 
Hens  opposes  par  les  divers  sectaires  qui 
8*attriDuaient  successivement  le  titre 
d*orthodoxes ,  passaient  leur  vie  avilie 
ail  milieu  des  querelU'S  iiznoblrs  du  cir- 
que (1)  et  des  discordes  religieuses.  Pour 
rop  poser  au  torrent  musulman ,  déjà 
mnttre  de  l'fegypte  et  qui  menaçait  l'A- 
frifjtip  d'ime  invasion  prochaine,  aucune 
année  n'avait  été  réunie  a  Carthage; 
mais  les  évéques  j  avaient  été  réunis  en 
eoneile  (2) ,  I  an  646 de  l'ère  chrétienne  ; 
et  là,  Ti  lieu  de  songer  aux  moyens 
de  préserver  l'Afrique  chrétienne  du 
joug  musulman,  on  n'avait  pensé  qu'à 
combattre  ta  nouvelle  hérésie  des  Mo- 
nothélilps. 

Cependant  l'orage  grondait  déjà  dans 
i'Égyple,si  voisine;  bientôt  ses  éclats 
vinrent  frapper  C'arMii^  elle-même  et 
disperser  les  pères  du  concile. 

L'an 27  de  l'hégire  (647  de  notre  ère), 
yébd-aliah,  avec  une  armée  de  vingt 
mille  hommes ,  se  présenta  devant  Ta 
ville  de  Tripoli  d'Occident,  et  il  en  avait 
d^à  commencé  le  siège,  quand  Farrivée 

(i)  Le^  qiitiielleji  eutr<i  le  parti  des  verts  et 
celai  des  bleut, 

(»)  Df'jà,  (It'pjiîs  le  dernier  conriUî  cité  ci- 
des<>(is,  un  autre  avait  été  tenu  à  Carthage, 
Tan  534  de  l'ère  chrétieane. 


d'une  flotte  desGrecs  le  contraignit  de  le 
lever  et  d'aller  à  leur  rencontre:  iliesdé* 
fît,  revint  prendre  Tripoli^  et  nssié<;rr 
(Jâhès,  battit  en  plusieurs  rencontres 
les  troupes  impériales,  et  s'empara  de 
plusiettrs  antres  villes,  entre  autres  de 
Souba^ftah  t  où  résidait  le  gouverneur 
envoyé  de  Conslantinople. 

Un  des  principaux  utUciers  de  cette 
expédition  était  le  célèbre  Abd-allah^ben 
ZobéyVy  bien  jeune  encore,  mais  déjà 
illustre  par  sa  bravoure  et  qui  parvint 
depuis  au  iibalyfat  (8).  Abd-cUlak-ben- 
Zobéur  fax  diolsi  par  le  général  en  chef 
des  Musulmans  pour  commander  un 
corps  nombreux  qu'd  envoyait  alin  de 
maintenir  tes  coniumnications;  et  ce 
furent  surtout  les  manœuvres  habiles 
de  ce  car|>s  qui  décidèrent  la  défaite  en* 
tiere  des  Grecs. 

Devenu  maître  di'  toute  la  cote  de  la 
Cyrénaïque.  Jbd-allah'btn-Saijd  ajouta 
à  sa  conquête  celle  de  la  ville  ^Afry* 
^yaA,  dontle  Prince  fut  tué  de  sa  niaiti , 
et  il  en  réunit  le  territoire  a  son  gou- 
vernement a'bgypte.  Mais  le  mauvais 
succès  d'une  autre  expédition,  qu'il 
avait  en  même  temps  envoyée  en  Nuoie, 
le  rontraiiinit  à  renoncer  à  ses  pro- 
jets d'invasion  sur  I4  côte  africaine. 

Informé  des  progrès  de  la  puissance 
musulmane  sur  ses  provinces  d'Afrique, 
et  vniil  iiit  prévenir  l'envahisseinent  de 
celles  qui  lui  restaient  encore,  l'empe- 
reur grec  y  fit  faire  des  levées  considé- 
rables d'argent  pour  subvenir  aui  Irais 
de  la  défense;  ma-s.  loin  d  y  corjcourir, 
ces  levées  n'eurent  d'.uitre  effet  qiift 
celui  de  méconteirter  les  uopulations; 
et,  fatigués deces  vexations  intolérables, 
les  habitants  d<  s  contrées  non  encore 
envahies  implorèrent  eux-mêmes,  l'an 
4â  de  l'Iiégire  (666  de  Tère  chrétienne) 
le  secours  de  Moaouutih,  fils  d^Abou  So- 
fifàn  (4},  qui,  après  la  mort  iTOthmân, 

(^)  ythd-Jllali  hi'n  7ofièyr  fut  le  qilà- 
trieiiiË  lihaiyie  de  b  ayuaanedesOiiMiT'a^, 
quoiqu'il  D*  fût  pal  da  la  FM»  d^Onmtynhf  il 
fut  inauguré  Pan  64  de  l'hégire  «le  noire 
ère),  «•»  H'L'na,  en  uiAoïc  (enips  que  Méroudn, 
dam  i  Lg)|ii^  ,  i'JJeiijaz  et  VIrdtf.  Ji  fut  tué 
Pao  71  da  l'bégtra  <690  de  l'ère  chrétienne  ), 
igéde  soixan(e-dou/<-  ^i^^  H['r«a  iittrà|iia<la 
oeuf  ans  et  vingt-deux  iount. 

(4)  Moaouyah,  ÎAàêAkm^fyanf  d'abetd  . 
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s'était  fait  proclamer  klialyfe  1' ,  et  fut 
le  fuudateur  de  la  dyûostiè  des  Uuimya- 
dcs  (2). 

CePrince,déborranéator8  des  guerres 

au'il  avait  eu  à  soutenir  contre  les  par- 
usans  à^Àly  et  de  ses  fils,  était  devenu 
paisible  possesseur  du  klialyfat,  et  pou- 
vait par  conséqueut,  dans  cette  circons- 
tance favorahîp,  employer  à  achever  la 
conquête  de  1  Afrique  sèfi  forces,  deve* 
nues  di2»ponibies. 

Le  khalyfe  envoya  donc  aussitôt  dans 
la  Cyrénaîque  une  troisième  expédition, 
commandée  par  un  de  ses  généraux, 
nommé  comme  lui  Moaouuah,  mais  dis- 
tiogué  par  le  surnom  de  Ebn-Khth 
dydjêh. 

Cette  nouvelle  armée  comptait  dans 
ses  rangs  les  plus  braves  guerriers  de 
l'islamisme,  et  entre  zaïbmoitlLÂbd-aUah' 
bett'Zobéyrj  que  nous  avons  déjà  vu 
concourir  si  efficacement  au  succès  de 
la  précédente  expédition. 

îvoumbsant  dès  lors  en  secret  ses  pré- 
tentions au  kbalvfat,  mais  contraint 
par  l'avéncment  de  Moaouyah  d'ajour- 
ner ««'S  projets, il  employait  les  moments 
inacliù  de  son  ambition  à  conquérir  de 
nouveaux  titres  de  gloire  ;  et  cette  Afri- 
que, qui  avait  été  le  [)remier  théâtre 
de  ses  exploits ,  le  vit  encore  en  de  nou- 

gouvtrneur  de  la  Syrie  sous  Oihmdn,  s'em* 
para  cin  frnne  du  kbalyfat  l'an  41  de  l'hé- 

5 ire  (  661  de  l'ère  chrétien  ne  au  préjudice 
6b  d'jéAoU'Talêè,  gendre  du  Prophète. 
Moaouyah  força  Hassan^  ûhd'yély  el  héritier 
de  ses  druils  à  la  succession  du  Prophète,  à 
lui  céder  sn  prcieBtiont  à  la  amireniiiieté  de 
fishunisiiw  :  depuis  cette  cession  Moaourâh 
régna  neuf  années,  jusqu'à  l'an  60  de  l'hé* 
gire  (  680  de  notre  ère  ). 

(1)  L*«ii  37  de  rhégire  (65?  de  Pire  ebré- 
tieuni'  ). 

(1)  La  dynastie  des  Ommyades  ,  qui  avait 
dcpu!>sédé  violemment  les  successeurs  légi- 
tineftiie  Malioiiiet,  compte  (|uiiize  klialyfei 
nommés  par  lesOrifiil^uix  B<  !)i-Omnt\aft,é^- 
puis Moaouyah P*  du  août  jttii<|n  a  Merouàn  11^ 
qui  fut  le  dernier;  elle  ot-rupa  le  trftne  du 
klialyfat  pendant  i|iialic-viiigt  onze  années, 
et  en  lut  renversée  à  son  tour,  l'an  i3a  de 
ritégii  c  (750  de  l'ère  chrétienne  )  par  Ahou-t- 
Akbéi,  surnommé  és-Saffàh,  fondalctn-  de  la 
dynastie  dcH  Abbas&ides,  qui  massacra  tous  les 
piriucesOmm^aJes.  Un  seul,  échappé  à  ce  dé- 
Mstret  put  se  réfugier  en  Espagne,  où  il  fonda 
une  féconde  dynastie  de»  Ommyades. 


veaux  combats  illustrer  de  plus  en  plus 
les  drapeaux  de  rislamisme. 

Tandis  que  le  khalyfe  assurait  uar  ces 
nouvelles  torces  la  conquête  entière  des 
côtes  africaines,  l'empereur  de  Constnn- 
tinopleexpédiaitpourcotnbattre  les  ren- 
ii)ïhi  iiiusuiiuans  une  année  de  trente 
mille  hommes,  qui  vinrent  établir  leur 
(nTi:p  sur  le  boni  de  la  mer,  à  Sawt^ 
bartah. 

Ils  y  furent  bientôt  attaques  par  ies 
Musulmans,  qui  les  défirent  et  prirent 

d'assaut  la  ville  elle-même. 

fin  des  épisodes  de  cette  ompa^rne 
fut  la  première  descente  des  Musuimans 
en  Sicile.  Voulant  faire  diversion  aux 
forces  que  Tempereiir  de  Constantinople 
envoyait  pour  défpn  Jre  ses  provinces 
africaines,  Moaouyak-ben-Knadydjéh  , 
avait  expédié  Abd-allah-hen  Çaus  pour 
ravagercescâtes  rîciliennes,  ou  plus  tard 
la  puissance  musulmane  devait  s'établir 
pendant  trois  siècles,  et  de  là  s'étendre 
sur  ks  provinces  méridionales  de  TltaUe. 

Les  Grecs  coururent  au  secours  de 
la  Sicile  dévastée,  abandon n ranidés  lors 
l'Afrique  à  ses  propres  forces. 

Tel  fut  le  succès  de  la  troisième  expé* 
dition  musolmane  sur  cette  plage,  où 
dès  lors  l'islamisme  put  porter  ses  dra- 
peaux triomphants  presque  sans  aucune 
résistance. 

Les  Musulmans  profitèrent  de  cette 
espèce  de  renonciation  de  la  cour  de 
Constantinoplrà  SCS  domiînes  d'Afrique, 
et  uue  quatrième  expédition  parut  néces- 
saire, pour  y  doubler  leurs  forces,  à  i/ou£- 
nylimah,  uls  de  Mokhalled'él'Hazzahy, 
que  le  klMlyTr"  Moaouyah  avait  nommé 
au  gouvernement  de  rÉgy[)l(' :  ft.  en 
conséquence,  Tan  46  de  l'iic^irt;  (euo 
de  notre  ère),  ce  gouverneur  envoya  de 
nouvelles  troupes,  sous  la  conduite  de 
Bâcher-ben'.irtah. 

Ce  général  s'avança  encore  plus  loin 
dans  rOceident  que  ne  l'avaient  fait  les 
trois  expéditions  précédentes,  et  conquit 
à  rislarnisine  une  nouvelle  partie  dss 
côtes  de  la  Mauritauie. 

Pour  mieux  s^assurer  la  possession , 
non-seulement  des  conquêtes  qu*il  venait 
de  faire,  mais  encorede  (Tlles  fpii  avaient 
été  le  fruit  des  trois  expéditions  précé- 
dentes, il  établit  i,o\\  quartier  général 
dans  un  poste  bien  fortifié,  non  loin  des 
ruines  de  l'ancienne  Cyréne^  poste  mi* 
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litaire  dont  l'importance  s'accrut  de 
pins  en  plus,  et  qui  peu  après  devint  la 

BOtivflIe  ville  de  Qayrouân. 

Enfin  une  cinquième  expédition  afri- 
caine fut  celle  qui  fut  conduite  iu«que 
snr  les  efites  oceidmiales  de  la  Maori- 
tonie  par  Oqbah,  surnommé  ^en-iVd/^. 

Ce  !:^(  nr rai  v  fut  envoyé  l'an  50  de 
rhégire  ((>70  de  l'ère  chrétienne),  par 
le  même  khalyfe  (1)  qui  avait  ordonné 
les  trois  dernières  des  précédentes. 

Oqbah'ben-Nàfy  Avait  fait  partie  de 
la  quatrième  expédition  des  troupes  mu- 
sulmanes en  Afrique  ;  mais  il  était  resté 
dans  lescantonneroentsde  Barqah  et  de 
/{nnfjfah,  où  ilavait  ra'^sptnblé  les  tribus 
beri)eres  qui  avaient  embrassé  l'isla- 
misme ;  le  khalyfe  mit  sous  son  com- 
mandement de  nouvelles  troupes,  à  la 
iûte  desquelles  il  put  pousser  eneore plus 
en  avant  vers  rocrident. 

Dt'ja  maître  du  littoral  de  la  Cyréuaï- 
que,  il  dirigea  les  opérations  militaires 
sur  les  pruplades  des  provinces  intérieu- 
•  res,  et  pour  contenir  leurs  esprits  re- 
muants, il  jugea  convenable  de  former 
un  grand  établissement  musulman  sur 
cette  plage  :  il  choisit  5  cet  effet  le  poste 
militairCf  déjà  bien  fortifié,  qu'avait  éta- 
bli précédemment  Bàcher-hen-Artah  ^ 
près  de  Templaeement  qu*avait  jadis  oc- 
cupé l'ancienne  Cyrène  :  il  jeta  Pan  55 
de  rhégire  (675  de  notre  ère)  les  fonda- 
tions de  sa  nouvelle  ville ,  qu'il  nomma 
Oayrouân,  du  nom  de  l'antique  cité 
détruite;  et  cette  vilte  prit  des  accrois- 
sements si  rapides,  par  l'afOuence  des 
émigrauts  d'Kgypte,  qu'elle  devint  dès 
lors  la  résidence  des  gouverneurs  que 
les  khalyfes,  envoyèrent  pour  exercer 
leur  autorité  sur  les  provinces  africaines. 

CHAPITRE  V. 

Prise  de  Tunis  et  de  (.nrlhage  ;  —  victoire  des 
Musulmans  à  Rizerie;  —  révolte  des  B«r- 
bères;  —  Damrdh;  —  gouverneurs  en- 
voyés prir  les  k&alyfi-s;  —  leur  indépen- 
dance i  —  coD^uèle  de  i'Ës|)agne  ;  —  des- 
centes et  éiaUiiwineat  en  Sieîte;  —  nou- 
velles révoUet;  smmnieurs  ptrlicnUm 
de  Tunis. 

Ces  différents  i:ouvernenrs  ne  cessè- 
rent de  s'occuper  à  étendre  eu  Afrique 


Tempire  de  l'islamisme,  et  les  règnes  des 
khalyfes  successeurs  de  Moaouifah 
c'est  à-dire  Yezydl*'^ {2)^ Moaouifah  fl* 
du  nom  (3),  tXMerouân  /*'  (4),  furent 
presque  toujours  signalés  par  une  oou* 
velle  extension  donnée  à  hslamisme  dans 
les  parties  occidentales  de  cette  vaste 
contrée. 

Sous  le  règne  du  khalyfe  Jbd-él- 
MMt'ben-Mermiân  (5),  ran  €ê  de 
rhégire  (  689  de  notre  ère) ,  sous  la  con- 
duite d'un  de  ces  gouverneurs ,  nommé 
Hassan  -  ben  -  Noumân ,  les  Musul  - 
mans,  après  avoir  pris  'Punis  ^  qui  ne 
put  se  défendre,  avaient  enlevé  la  ville 
de  Carthage ,  et  les  Grecs  qui  l'habi- 
taient, abandonnant  la  ville  conquise, 
étaient  allés  chercher  un  asile  en  Sicile 
et  en  Espagne. 

Ceux  ^ui  étalent  restés  en  Afrique  se 
cantonnèrent  à  Safat-Koiisrah  et  à 
Bizerte,  ou  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 

Soursuivis  par  les  Musulmans  et  battus 
e  nouveau.  Cr^  Citvc>  étnîpnt  Ips  seuls 
restes  des  milices  unpériales  en  Afrique, 
et  un  bien  petit  nombre  put  échapper 
au  cimeterre  des  Musulmans.  Pendant 
qu'ils  éprouvaient  cet  échec  décisif, 
celles  des  tribus  berbères  qui  étaient 

(a)  Yezjdf  fils  deMoaoujah  du  nom, 
Mieccda  i  son  père,  l'an  6o  de  Thégire  (68o  de 
notre  ère);  il  régna  seulement  quatre  ans, 
jusqu'à  l'an  fî4  de  riiêf^irp  (634  de  noire  ère), 

(3)  Moaouyak  IP  du  nom  était  fils  de 
Yezid  /••■  du  nom  et  petit  -  tils  de  Moa- 
ouyak /*'".  Ce  prinre,  appelé  an  Ii-nni>  pru  Ir 
droit  d'hércdilé  a|>i-ès  la  mort  de  »oa  père, 
bérita  dUwfd  à  aeeepicr  l'ani orité  souveraine  ; 
puisaprès  l'avoir  exercée  pendant  six  semaines 
seulenu  ni  ,  sentant  trop  faible  pour  diriger 
les  rèaes  du  gouvernement,  il  aiidiqua,  et  se 
renfema  dans  nne  retnît«*  où  il  mourut  la  ' 
même  année. 

(4)  Merotsdn  J",miraommé  Ben-éi-haàem, 
snoNda  i  Moaoujrmà  //auMÎtét  «près  Tabdi* 
cation  de  celui-ci,  l'an  64  de  rhcgue  (  684  da 
Père  chrétienne) ,  mais  son  règne  ne  fut  rpie 
de  dix  mois ,  et  il  périt  empoisonné ,  l'an  ûj 
de  rhé{;ire  (684  de  notre  ère). 

(5)  Abd-él-hleUk,  fils  de  Mcronân  P',  fot 
inauguré  au  kbalyfat  ausailôl  aprcs  la  mort 
de  ton  père,  l'an  05  de  l'hégire  (684  de  noire 
ère).  Son  règne  tutde  vingt  el  une  années,  jus- 
tpi'à  l'an  86  de  l'hégire  (7o5  de  l  ère  rhré- 
iitaue  )  f  el  il  laissa  le  trdne  à  son  fils  Om- 
Iféi^  du  non. 
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restées  fidèles  à  leur  cause  se  concentré 
rcf^t  h  Hounah  (Bône  ),  où  les  troupes 
inu:>ulinaues  dédaignèrent  U*aller  les 
iMMirsiiivra  :  toutous  ees  tribas  étaient 
loin  (rétredes  ennemis  méprisables.  Les 
Berbères  ne  restèrent  pas  longtemps 
tranquilles  auus  cet  asyle,  et  bientôt 
ils  reprirent  l'offensive,  ayant  à  leur 
téte  une  femme  de  lear  nation  «  nomnée 

Dannjâh . 

Cette  lieruïrie  battit  les  Musulmans  en 
plus  (l'une  rencontre,  et  Tint  à  bout 
de  les  chasser  non -seulement  de  la  por- 
tion orientale  de  la  côte  niauritanîque 
{  À/tica  proprie  dicta) y  mnis  encore 
d'une  partie  du  Moghreb^l-aqsà ,  c  est- 
à-dire  de  la  partie  occidentale  de  ces 
mêmes  côtes, 

f'  HassaH'ben-Nottmân  fut  contraint  de 
faire  sa  retraite  sur  Mrqah,  et  il  se  tint 
renfermé  dans  cette  Tille,  jusqu'à  ee 
que  le  lihalyfe  lui  eât  fait  passer  des 
renforts  «^if fusants  pour  qu'il  pût  à  son 
tour  reprendre  roffensive. 

Orâee  à  le  nouvelle  armée  que  lui  ex- 
pédia le  lihalyife,  il  allà  au-devant  de 
Datnffâky  justjups  alors  partout  victo- 
rieuse, l'attaqua,  la  battit  eu  plusieurs 
combats ,  et  parvint  à  reconquérir  tout 
ce  que  cette  femme  belliqueuse  avait 
enlevé  aux  Musulmans deleurspremières 
conque  les. 

Ce  gouverneur  eut  pour  successeur 
JHouuâ-ben-Nassir,  qui,  non  content  de 
la  vaste  étendue  de  côtes  qui  étaient 
sous  sa  puissance ,  laissa  a  son  (ils  aîné, 
Abd-  JÛuh,  le  gouvernement  de  l'Afri- 
que, et  tenta  «tor  euœes.  Tan  91  de 
I  hégire  (  708  de  l'ère  cin  étienne  )  une 
conquête  bien  autrement  importante, 
.celle de  l'Espagne,  où ,  suus  le  kbalyfat 
de  Owayii  i«'  (1),  Tàn  92  de  Phégire 
(  711  de  notre  ère },  il  porta  lesarttes  et 
la  religioti  de  TisInmiSme. 

Mais  avant  qu'un  demi-siècle  iùX 
écoulé  cette  conquête ^  faite  au  nom 
des  khalyfes  d'Orient,  leur  échappait 
déjà  irrévocablement,  pour  devenir  le 
domaine  d'une  nouvelle  dynastie  de 

(i)  OualydF'  dv  xwm,îlk^AUl4l'iiehki 

fut  le  sepliènir  îvlialvfe  de  !a  dynastie  Om- 
myade  ;  il  succéda  à  son  pci  e,  l'an  86  de  I  hé- 
gire (  7o5  de  noire  vw  ).  Son  i-ègite  fut  de  dix 
«nuées  euviruii ,  jusqu'à  l'ail  90  de  riki|lie 
(714  de  l'ère  durélienne). 


khalyfes,  dits  Seconds- OtnmytHiU,  Ott 
Ommyades  occidentaux  (2). 

Ce  fut  peu  de  temps  avant  cette  der- 
nière époque ,  sous  le  règne  du  khal  vfe 
Abd-^i-  Melek  f  <  n  Mcrouàn^  qt^eut  lieu 
la  se<*onde descente  ii(  s  Arnbes  d'Afi  îqne 
en  Sicile;  paru  des  cotes  mauntaui- 
qués,  Mohammed'Jbfm'Édryg  Tint  por- 
ter le  ravage  et  la  désolation  sur  ces 
contrées,  encore  soumises  h  IVmpereur 
grec;  ces  descentes  furent  suivies  d'au- 
tres excursions  désastreuses. 

Mais  la  Sicile  était  trop  voishake  de 
l'Afrique  pour  n'inspirer  anv  Arabes, 
ni.iîtres  de  celle-ci,  que  des  désirs  de  dé- 
sastre et  de  dévaâtîUion  :  ils  la  regar- 
dèrent bientôt  comme  une  annexe  in- 
dispensable de  leur  domination  afri- 
caine. Déjà,  sous  le  vèniiedu  khalyfe^e- 
c/iàm  (3),  quatriènie  tiis  ii' Abd-él-Melek, 
un  gouverneur  musulman  nommé  Bê- 
cher, fils  de  Safonm,  surnommé  éZ-ite- 
(àh}j,  avait  conimencé  à  formier  un  éta- 
blissement lixe  en  Sicile,  et  l'an  122  de 
l'hégire  (  739  de  notre  ère  )  Habyb ,  flts 
(ï(>beyd€Ui,  vint  assiéger  la  ville  même 
de  Syrr'i.'u>e  (4). 

Cette  même  année  est  sisnalée  pnr  l?i 
première  sédition  qui  edt éclaté  en  Atu- 
que  depuis  la  défaite  des  Berbères  et  de 
hamyâh  :  Môyrsarah ,  stirnoninié 
Matlayhàhy,  s'y  déclara  en  révolte  ou- 
Terte  contre  l'autorité  des  khalyfes ,  et 
se  proclama  indépendant  de  leur  puis^ 
sance. 

Sept  an'^  plus  tard,  l'an  129  de  rhéçfre 
(  746  de  Tere  chrétienne  ),  de  nouveaux 
troubles  vinrent  encore  agiter  TAfrique  ; 
ils  étaient  suscités  (lar  le  chef  de  la 
tribu  des  Zmetes,  ou  Beny-Meryn  ^ 
nommé  Abou-Çara-él'Maghyiy ,  qui 
ameuta  contre  les  Arabes  toutes  les  tri- 
bus de  l'Occident ,  et  prétendait  fonder 
dans  le  Mogkreb  un  empire  dont  Tehnes- 

(1)  f  oyez  â-dessus  la  note  a  de  la  page  1 56. 

(3)  Heekém'éen'Âéd'éi'Meféh ,  onsième 
kMiyfe  de  la  dynastie  des  Ommyades  Mvih- 
taux,  «.nrrrda  h  son  frère  Yêzyd  II*  du  nom, 
1  an  io5  de  l'hégire  (  724  de  notre  ère)  ;  sôu 
règne  fut  de  vingt  années  environ,  et  «e  termina 
l'an  x-y.^  dt'  riirr^in- (743  dr  l'ère  chrétienne). 

(4)  Huit  ans  après,  le  fils  de  ce  Hahyb , 
wmxs^  Attà-êr-Rhamatt ,  était  le  chef  de  l'ex- 
péditiou  que  noiA  Tcnhnns  ci-&{Hiès  exécMcr 
une  nouvelle  dcsoeiite  eu  âieile. 
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«(M  (  Tremeçen  )  devait  être  la  cnpitnle. 

Ces  deux  séditions  ne  tardèrent  pas 
à  être  comprimées;  et  il  ne  paraît  pas 
n'elleg  aient  inspiré  des  inquiétudes 
ien  sérieuses  au  gouverneur  de  l'Afri- 

aue,  puisque  dès  l'aunee  suiwiiitf ,  130 
e  i'iiégire  (  74G  Ue  notre  ère  ) ,  il  con- 
tentait à  é^cber  une  partie  de  ses 
forces,  qu'il  envoya  ravager  en  Sii-ile  les 
provinces  dont  les  Musulmans  n'avaient 
encore  pu  se  rendre  maîtres.  Mais  un 
dànffer  plus  réêl  menaçait  déjà  Tâutorité 
du  klialyfat;  c'était  resprit  dMndépfen- 
dancedes  gouverneurs  qu'ils  envoyaient 
administrer  leurs  provmc  s  africaines. 

Le  khalyfe  Yeztjd  //  (1),  troisième 
fils  A\4bd  '  61  -  Meték ,  avait  d'abord 
nommé  fîâcher-ben'SaJouân ,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus ,  au  gouver- 
nement de  1  Égvpte  :  puis,  le  soupçon- 
nant d'ourdir  dans  eette  contrée  des 
trames  contre  sa  suzeraineté,  il  lui 
avait  fait  échanger  ce  gouvernement  t 
l'an  lot  de  l'hégire  (720  de  l'ère  cbré- 
tienne  ) ,  contre  celui  des  provinces 
africaines  :  mais  cette  mutation  ne  fit 
qu'accélérer  l'exécution  des  projets  de 
Hacher.  Plus  éloigne  en  Afrique  qu'en 
£gypte  du  centre  de  rautorité,  il  put 
développer  sans  crainte  l'essor  de  ses 
vues  ambitieuses,  et  le  nouveau  gouver- 
neur ue  tarda  pas  à  y  réaliser  les  craintes 
dont  peut-être  iiyustenifnt  il  avait  été 
l'objet  dans  son  premier  gouvernement. 
Il  conserva  en  effet  quelques  appa- 
reuces  de  soumission  pendant  le  régné 
de  Oualyd;  mais  à  la  mort  de  ce  prince, 
l'an  106  de  l'iiésire  (724  de  l'ère  chré- 
tienne ),  et  à  I  avènement  de  son  frère 
Hecham ,  le  changement  de  souverain 
avait  paru  à  Bâcher  une  oeeasimi  dë 
Mcouer  une  autorité  devenue  impor- 
tune; dès  lots  il  avait  cessé  de  prendre 
les  ordres  du  lihalyfe,  et  son  expédi* 
tiDii  en  Sicile,  mentionnée  cl-dessus, 
aValt  été  faite  non-seulement  sans  le 
consulter«  mais  même  sans  lui  en  donner 
avis. 

Les  dépouilles  de  ces  déprédations , 

(  0  Yezyd-ben'AM-â'Mèk fUl  le  dixième 
khalyfe  île  la  dynastie  ortJinyadc;  il  succéda 
l'aa  tut  de  l'hégire  (720  de  notre  ère }  à  son 
tiMttiit  Omaréett-Am-ëi'j4tyz;  UikIs  il  ne  ré- 
ffna  que  quatre  nniiées,  jusqu'à  Tait  io5  de 
rjiégui»  (  7a4  de  l'ère  chrélieuae  ). 
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au  lieu  d'être  versées  dans  le  trésor  du 
khalyfe ,  furent  toutes  portées  dans  les 
villes  de  la  côte,  c'est-à*dire  à  Tripoli, 
à  Çayrouànik  Àfr\mfmk%  à  Carmage 
et  à  Tunis. 

Cette  dernière  ville  avait  toujours, 
depuis  l'invasion  arabe,  partagé  la  des- 
tinée générale  des  provinces*  oonquises 
et  perdues  tour  à  tour,  et  successivement 
reprises  par  les  Musulmans,  pendant  les 
vicissitudes  que  subirent  entre  leuj» 
mains  leurs  conquêtes  afrieiinci  :  elle 
fut  dès  lors  gouvernée  par  des  êmyrs , 
que  nommaient  les  gouverneurs  géné* 
raux  des  provinces  du  Moghreb,  et  qui , 
comme  ceux-ci  *  reconnurent  d*abora  la 
suzeraineté  des  khalyfes. 

Mais  bientfU  les  souverains  de  l'isla- 
misme, trop  occupés  lie  leurs  conquêtes 
orientales ,  ne  pensèrent  plus  qu'à  leurs 
trophées  de  la  Perse ,  de  l'Inde  et  de  la 
Transoxiaue,  et  relâchèrent  imprudem- 
ment le  frein  dont  ils  retenaient  encore, 
du  moins  en  apparence,  les  hauts  fonc- 
tionnaires de  leurs  dumainea  de  Tocci* 
dent  :  bientôt  les  gouverneurs  généraux 
de  l'Afrique,  bientôt  les  gouverneurs 

t)articuliers  des  villes  africaines,  à 
'exemple  des  gouverneurs  généraux, 
profitèrent  de  l'eloignement  et  de  la 
négligence  des  chels  de  l'État  musul- 
man ;  abusant  surtout  des  dissensions 
intestines  auxquelles  fut  en  proie  le 
khalyfat ,  lorsque  la  dynastie  des  Om- 
my  ides  fut  renversée  par  relie  des  Ab- 
bassides,  ces  gouverneurs  particuliers 
eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  chercher 
à  s'affranchir  non-seulement  de  la  su- 
zeraineté des  khalyfes,  mais  encore  de 
Tautorité  immédiate  des  gouverneurs 
généraux. 

Geux*ei,  trop  occupés  à  leur  tour  de 
leurs  proprés  révoltes  envers  leur  sou- 
verain, négligeaient  de  réprimer  ces  ré- 
voltes partielles ,  et  les  êinjrrs  dea  prin- 
cipales villes  des  côtes  horbarasqnes  pu* 
rent  impunément  s'arrouer  eux-m<*me8 
un  pouvoir  indépendant  a  la  fois  des 
khalyles  et  des  gouverneurs  généraux  4 
pouvoir  que  plosieurs  d'entre  eux  es- 
sayèrent iiU'iiie  de  rendre  héréditaire. 

Des  compétiteurs  nombreux  s'élevè- 
rent successivement,  dépouillant  leurs 
prédécesseurs ,  dépouillés  à  leur  tour 
par  une  suite  de  catastrophes  partielles 
que  i'tiistoire  a  dédaigné  d'enregistrer 
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et  de  nous  transmettre,  au  milîrn  des 
catastrophes  de  ia  grande  révolution  qui 
imposait  un  ciian^ement  de  martres  à 
la  population  imisulma&e  tout  entière. 

Les  choses  en  vinrent  au  point  que 
Tautoritédes  khalyfes  n'était  plus  îïuore 
reconnue  qu'à  ia  mort  du  feudataire 
inaotimis ,  oa  à  son  renversement  par 
on  rival  plus  heureux  mais  non  moins 
rebelle  :  alors  seulement  ceux  qui  sVm- 
paraient  du  pouvoir  semblaient  se  sou 
venir  qu'il  existait  à  Baghdâd  un  kha- 
lyfe,  souverain  de  Pislamisme;  mais  le 
seul  acte  de  souvernirteté  (ju'ils  lui  per- 
mettaient à  leur  é^ard  se  bornait  u  la 
délivrance  du  diplôme  impérial  d'inves- 
titurequi  donnait  à  l'usurpation  les  ap- 
parences légales  d'une  vassalité  illusoire 
et  tout  à  fait  fictive. 

L'établissement  d'une  branche  de  la 
famille  des  Ommyadesen  Espagne  avait 
contribué  encore  à  encourager  les  gou- 
verneurs envoyés  par  les  khalyfes  d'O- 
rient pour  admintsirer  l'Afrique ,  à  s'ar- 
roger ainsi  peu  à  peu  une  puissance 
presque  souveraine,  n'obéissant  nn\  or 
ares  de  ces  khalytes  qu'autant  que  ces 
ordres  étaient  favorables  à  leurs  des- 
seins. 

Néanmoins,  les  kalyfes  orientaux  con- 
tinuèrent d'être  les  maîtres  nominatifs 
des  côtes  africaines ,  et  d'y  nommer  des 

{gouverneurs  à  chacune  des  vacances  qui 
eur  permettait  d'exercer  ce  droit,  jus- 
qu'à !  époque  où  la  plus  puissante  des  fa- 
milles de  la  Mauritanie,  celle  des  Agh' 
lodl/es,  y  éleva  un  nouvel  eropirerival  a  la 
fois  des  khalyfes  d'Orient  et  des  khalyfes 
d'Occident,  et  qui ,  pendant  un  siècle  en- 
tier, sut  entre  ces  deux  puissantes  mo- 
narchies conserver  sur  toute  la  côte  afri- 
caine sa  donnnation  indépendante. 

Otte  iîtdépendance  n'eut  alors  à  re- 
douter aucune  attaque ,  ni  des  khalyfes 
d'Andalousie,  occupés  à  résister  aux 
tentatives  des  rois  espagnols  pour  res- 
saisir Ieur<5  nndens  domaines,  ni  des 
khalyfes  orientaux,  pouvant  à  peine  lut- 
ter coutre  leurs  puissants  vassaux  asia- 
tiques, qui  s'eftori^ient  de  détacher 
quelques  provinces  dtt  grand  Empire 
musulman. 

Le  chamtre  suivant  exposera  en  peu 
de  mots  Foriglne  et  les  progrès  de  cette 
domination  nouvelle,  qui,  s'établissent 
d'abord  sur  les  côtes  de  la  Cyrénaîque, 


s'étendit  bientôt  sur  Tripoli  d'Occi- 
dent, sur  Tunis  y  et  sur  le  reste  des 
provinces  mauritaniennes,  Jusques  aux 
rivages  de  l'océan  Atlantique. 

CHAPITRE  VL 

Domiuaiiori  des  Aghiabites;  —  Ibraliym* 
ben-AghIab; —  révolte  des  Berbères;  — 
prise  de  Tunis  par  Hamd^s,  leur  chef  ;  — 
Édry«-beii-Ëdrys;  — princes  Aghiabites, 
—  Abou-l-Abhas  Aba-Allah,  Zvadct-Al- 
lahl*"'  du  no  1 ,  Ali  Ju-el-Aqqftl-él-Aghlab, 
Abon-l-Al)lia>  -  Mi)hammpd  ,  Zyadél-  Al- 
lah ir  du  num ,  Àhoti-hhaq-Ibraymy 
Ai>ou*-l-Abbas  Abd- Allah  II,  Zyadét- 
Allah  III,  Ibrayni  bpn-Ac;!ilab;  —  conquête 
de  ia  Sicile;  —  révolte  d'Abd-Allah; 
destmcUon  de  la  monardiie  Achidrite  pv 
les  Fatymites.  — >  RèfOM  des  Itiuilyfa  de 
œue  dynastie. 

Brahym'hen'j4ghkib  avait  été  pré- 
senté au  eéîèbre  Haroun-ér-Rachyd  (t) , 
khalyfe  de  la  dynastie  des  Abbassides; 
les  bons  témoignages  qu'on  rendit  dV- 
hrakym,  et  les  qualités  éminentes  que 
le  prince  crut  reconnaître  en  lui  ^  !o  fié- 
terminèrent  à  confier  au  fils  à'Jghlab  le 
gouvernement  de  1  Afrique,  espérant  de 
trouver  à  la  fois  en  lui  un  administra- 
teur habile  et  un  sujet  fidèle,  incapable 
de  suivre  les  mauvais  exemples  p^r  les- 
quels s'était  signalée  l'insoumissiun  des 
précédents  gouverneurs. 

L'espoir  du  khalyfe  fut  déçu.  1^8 
prédécesseurs  du  nouveau  gouverneur 

(i)  Haroun-ér-Raehfd,  cinquième  khalyfii 
de  la  dynastie  des  Abbassides,  était  fils  dit 
kXxiA^it  êlrMdtadj ,  et  succéda  Taa  170  de 
riiégtre(786  de  noire  ère)  à  son  frère  él-BédY$ 
dont  le  règne  n'avait  été  qu'environ  d'une 
année.  Haroun-ér-Racliy<t  ré^na  vingt-trois 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  i^'i  de  l'hégire 
(809 de  l'ère  chrétienne),  et  laissa  en  mourant 
Ir  trône  du  khalyfat  à  ses  deux  Gis,  êl-j4myn 
et  al-M«moun,  qui  régnèrent  successivement 
après  luL  Contemporain  de  Gharlemagne,  ^<r- 
rouurir-BniMd  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  ce  prince  avec  de  riches  présents,  et 
avait  recherché  sou  alliance ,  dans  le  but  d'ob- 
tenir son  concours  pour  l'attaque  qu'il  pré- 
médîtaît  rniUie  les  khalifes  d'Espagne.  T/r 
tablissemeat  de  la  jwissance  aglUabUe  sur  les 
côtes  d'Alrique,  enlevant  aux  kaaiyfea d'Orient 
la  souveraineté  sur  ces  contrées,  lit  avorter 
les  projeta  de  cette  expédition. 
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mknl,  Il  6itvnf,élé  fMoamis,  mais 
non  olifertement  rebelles  ;  ils  ne  tenaient 

a^îcun  compte  des  ordres  du  souverain 
de  iislainisme,  et  n'envoyaient  au  trésor 
impérial  aucune  des  sommes  qu'ils  pré» 
lovaient  en  tribut  sur  les  provinces 
soumises  à  leur  administration;  mais 
cependant  ils  étaient  restés  ostensible- 
iiiexit  dans  les  formes  du  vasselagR,  et 
n*afiiont  pas  cessé  de  reconnuftre  dans 
tous  1  PII rs  actes  Ips  klialyffS  dr  fictgf^ 
dad  pour  leurs  suzerains  de  droit. 

Jbrahym-ben^Jghlab  alla  plus  loin 
qa*eux ,  et  ne  se  oontenta  pas  d*Dne  po- 
sition mixte,  qu*ii  regarda  comme  fausse 
et  précaire  :  à  peine  arrivé  dans  son 
gouvernement,  il  osa  secouer  le  joug 
purement  nominstif  du  khalyfat ,  en  se 
déclarant  maître  absolu  et  indépendant 
dans  la  ville  de  Qayrouàn^  à  la  fin  de 
l'an  de  l'hégire  iS4  (  800  de  l'ère  chré- 
tienne); il  lut  ainsi  le  fondateur  de  la 
première  des  dynasties  qui ,  s'arrachant 
snrcrssivpmpnt  le  pouvoir,  enlevèrent 
pour  toujours  aux  khalyfes  d*(Hrient  la 
domination  de  T Afrique. 

Cependant  l*aatorité  du  nouveau  met- 
tre des  provinces  africaines  ne  s'établit 
pas  s:uis  contestation  et  sans  seeonsses; 
et  sou  règne  fut  d'abord  agite  par  des 
troubles  et  des  attaques  réitérées  ;  plu- 
sieurs des  émirs  placés  sous  ses  ordres, 
suivant  son  exemple,  se  révoltèrent  à 
leur  tour  contre  lui,  dans  plusieurs  par- 
ties de  son  gouvernement ,  et  refusèrent 
do  reconnaître  son  pouvoir,  croyant 
avoir  1rs  rrt(*mes  titres  que  ce  prince  à 
l'usurpation  et  à  Tmdépendance.  Ham- 
dys^  flis  jébdéT'Rahtiunpéi'Kmdff,  à 
la  téte  d'un  grand  nombre  de  Nègres  et 
de  Berbères,  parut  devnnt  la  ville  de 
Tunis  à  l'improviste,  s'en  enjpara,  et 
b  etïurça  de  s'y  établir,  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  Edryx-bem'Édrtfê,  deseen- 
dant  d' jébourTaleb  {i) ,  essayait  égale- 
ment de  se  rendre  indépendant,  et  mé- 
connaissait à  la  fois  1  autorité  de  fait 
é^Jbrahym^  et  Tautorité  de  droit  du 
kbalyfe;  mais  ces  compétiteurs,  et  d'au- 
trt»s  plus  ou  moins  redoutables ,  furent 
battus  par  les  troupes  (ïlbraàym  et  for- 
eés  à  se  soumettre. 

Après  un  règne  d'environ  douw  ans 
«t  oemlt  Jtfraàym  mourut,  à  l'Ige  de 

(i)  Père  d'y#/j  ei  oncle  Je  McJiomtt, 

11*  UcraUon.  (Tunis.) 


cinquante-six  ans,  fan  196  de  l'hégire 

(813  de  l'ère  chrétienne). 

Victorieux  de  ses  ennemis  à  l'inté- 
rieur, n'ayant  rien  à  craindre  du  kha- 
lyfe,  trop  éloigné  des  provinces  afri- 
caines pour  y  tenter  une  répression 
diflicile,  tbrah ym-ben-Aghtab  était  par- 
venu à  rendre  iiérédilaire  son  pouvoir 
sur  1  Afrique;  et  il  le  laissa  en  mourant 
à  son  fils  attté,  Abou4'^bbà»»j4bd'aUah, 

A  la  mort  de  son  père  ce  prince  se 
trouvait  dans  la  ville  de  Tripoli;  pro- 
fitant de  cette  absence ,  son  irère  Zyâ- 
dét-AUah  se  fit  proelamer  à  Çayrouân 
roi  de  Tunis;  mais  l'année  suivante, 
197  de  l'hégire  (813  de  notre  ère),  il 
rendit  la  couronne  à  son  frcre,  qui  n'en 
jouit  oue  pendant  cinq  années,  ayant 
été  tué  à  Qayrouùn^  dans  le  dernier 
FYiois  dr  l'nnnee  201  de  l'hégire  (817  de 
i'ere  chrétienne). 

Zyàdét'Jliah  1"  du  nom,  second 
fils  àlbrakym-ben-y4gklab^  avait  le 
prénom  d\4oou- Mnhamtned ,  et  le  sur- 
nom (ï Ébn-Chiklah  :  la  mort  de  son 
frère  le  fit  remonter  sur  le  trône,  qu'il  lui 
avait  restitué.  Son  règne  fut  signalé  par 
plusieurs  événements  remarquables,  et 
surtout  par  la  confui^te  de  la  Sieile. 

Le  patrice  Comtantm,  nommé  par 
Tempereur  de  Goostantinople  au  gou* 
vernement  de  la  Sicile,  avait  envoyé  son  ' 
lieutenant  Pkima  avec  quelques  vais- 
seaux ravaeer  et  piller  les  cotes  d'Afri- 
que» ZyàdxtrAUah,  résolu  à  venger  cette 
agression ,  profita  des  troubles  qui  agi* 
torent  alors  !a  Si('ile(2),  et  y  envoya  l'an 
212  de  l'hegire  (827  de  notre  ère)  une 
flotte  forte  de  1 00  vaisseaux  (3),  qu  il  avait 
fait  construire  hSoussah,  et  dont  il 
confia  le  commandement  à  As$ad-4ten' 
Faratth, 

(a)  PhimOf  ayant  appris  qiie^  dcstitnlioii 
avait  été  décidée  à  Cou9tanlitin|)lc,  s'était  em- 
paré de  Syracuse;  et,  après  avoir  battu  le 
gouvcnwur  Comsttmtim  {  s'était  proclamé  roi 

de  la  Sicile;  mais  bientôt  un  des  rnni|itires 
de  sa  rébellion,  Plat/ia,  s 'étant  à  son  tour  ré- 
volté contre  lui ,  l'avait  expulsé  de  Syracuse. 
Phima  s'était  alors  réfugié  en  Afrique ,  où  il 
avait  imploré  le  secours  de  Zyà<li-t-  AUali  pour 
être  rétabli  sur  le  troue  qu  il  avait  usurpé  et 
dont  un  autre  usurpateur  venait  de  l«  chasser, 
(3)  Ces  vaisseaux  portaient  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  environ  sept  cents  de  ca- 
valcrie. 
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Les  Musulmans  battirent  à  Mazzara 

Tarmée  sicilienne;  et  Plafha,  forcé  de 
prendre  la  fuite,  se  retira  en  Caiabre, 
où  bientôt  après  il  fut  tué;  le  générai 
mustilman  était  éf^alement  mort  ;  et  son 
successeur,  Mohammed-^ hou  l-  njonà- 
ry,ç|ui,  l'an  213  de  riiégire(»2b  de  no- 
tre ère)  avait  été  assiéger  Syracuse,  fut 
forcé  par  une  flotte  envoyée  de  Constan* 
tinople,  non-seulement  de  lever  le  siégei 
mais  encore  de  se  replier  dans  l'inté- 
rieur de  l'iie, ou  les  iViusulinaos,  battus 
sur  plusieurs  points,  privés  de  vivres, 
se  virent  réduits  à  manger  leurs  che- 
vaux; après  deux  années  de  combats 
oui  n'avaient  été  pour  eux  que  des  dé- 
bites continuelles,  ils  s*atten4aîeat  à 
une  perte  inévitable,  quaud.  Tan  316  de 
l'héiiire  (830  de  notrt'  ère),  des  secours 
iaeiipérés  ieur  arrivèrent  d'Espugne, 
amenés  par  Asbay  ben-Ouakyl.  Dès  lors 
les  affaires  changèrent  de  face;  la  vic- 
toire favorisant  de  plus  en  plus  les  Mu- 
sulmans, les  Grecs  furent  enfin  forcés 
de  leur  abandonner  la  pos&ession  de 
nie,  dont  le  premier  gouverneur,  Mo* 
ha  m  m  ed- ben  -Jbd-  MUah-^en  -  Jghiab, 
prit  le  titre  de  roi  (I). 

C'est  ainsi  que  la  Sicile  passa  sous  la 
domination  d^une  branche  de  la  femiile 
des  Agblabites  :  ce  domaine  leur  fut  en- 
suite enlevé  par  les  Faty mites,  qui  la 
possédèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  en  furent 
eipulsés  à  leur  toar  par  les  armes  des 
Normands,  qn»  eonmandait  le  oélèbre 
comte  Roger  (3), 

(j)  Il  mourut  l'an  a 36  de  l'hégire  (  85o  de 
l'ère  chrétienue),aprèsun  règne  de  dix-neuf  ans, 

(a)  Roger  I""  du  nom,  le  dernier  des  douze 
fils  de  1  aucrede ,  seigneur  de  Uauteville  en 
Normandie,  naquit  en  l'année  xoSt  de  notre 
ère;  il  était  venu  en  Italie  vers  l'an  104S  2 
devenu  maître  de  la  Sicile  par  la  prise  de  Pa- 
leraic  et  la  conquête  des  autres  places  de  cette 
Ile ,  il  en  chassa  les  Ifufulmaiu,  et  y  rètabUt 
la  ff  ligion  chrétienne.  L'an  1096  il  prit  le 
titre  de  grand  Comte  de  Calabre  et  de  Sicile. 
Tous  les  historieni  attestent  que  le  règne  de 
ce  prince  fut  signalé  non-seulement  par  les 
cotv]'!<"'(fi  hri!!;tiues  qu'il  remporta  sur  les 
MuituimaoÂ,  mats  encore  par  une  admiiiis-* 
tration  sage  et  édairée,  qui  rendit  lieiireasM 

les  popidations  sur  lesquelles  let  arnMS 
oaient  d'établir  son  pouvoir. 

Roger  mourut  au  mois  de  juillet  Tau  iioif 
l^é  d«  ioiiant»dixaiit,  lainant  pour  tueoai- 


Zyàdét-AUah  naourut  à  Tâge  de  cin- 

quante-un  ;ins  et  demi  (8),  l'an  223  de 
l'hégire  (83^  de  Tère  chrétienne),  lais- 
sant leirone  à  ton  frère  Àhtm4'Aqqàl- 
^Àffhlab.  Ce  prince  se  rendit  surtout 

recommandahle  par  la  vigilancp  qu'il  mit 
à  préserver  ses  États  de  toute  attaque  , 
et  par  les  largesses  qu'il  répandit  sur  les 
miuoes  :  son  règne ,  qui  ne  fut  qae  d'un 
peu  moins  de  trois  années,  fut  exempt  de 
tonte  espèce  de  trouble;  et  il  mourut  (4) 
1  an  22i>  de  Tbégire  (841  de  notre  ère}. 

Son  fils  jibW'i'j4bbd9*'àfoktmMuii 
étant  mort  jeune,  il  eut  pour  sucées* 
seur  son  petit-fils  Jhmed-ben'Jbou-lm 
Jbbasy  auquel  ou  doit  la  construction 
du  grand  aqueduc  et  de  la  mosquée  qui 
sonfprès  de  la  porte  de  Tunii*  Après  un 
règne  d'environ  vin^rt-trois  années,  il 
laissa,  Tan  :24U  de  1  iiegire  (titia  de  notre 
ère),  le  trône  à  son  frère  Abou-Moham" 
med'ZffùUit'AUah  IP  du  nom,  «lui  ne 
régna  que  six  mois ,  et  put  î>our  succea- 
seurson  neveu  Mohammed-ben' Ahmed, 
surnommé  Abou-l-Oharanyk ,  âgé  seu- 
lement alors  deqoatorae  ans. 

Ce  prince,  monté  si  jeune  sur  le  trône, 
y  mourut  également  bien  jeune  encore, 
car  il  n'avait  que  viugt-quatre  ans  lorsque 
la  mort  le  frappa ,  après  on  règne  d'eu  vî- 
ron  onze  années  (5),  Tan  261  de  rb6> 
gire  (875  de  l'ère  <*brétienne). 

Cette  mort  transmit  le  pouvoir  royal 
à  Abou-lshàg-/brahym^  fils  de  Ahmed' 
ien-Abou4'Abb4$:  te  règaedeee  prince 
le  signala  par  deux  événements  reiinr- 
quables;  l'an  264  de  (  hégire  (877  <Je  Tere 
chrétienne  )  la  vilie  de  Syracuse  lut  prise 
par  les  Musulmans,  que  commandidt 
Ahmed-ben- -ighlab  ;  et  l'an  281  de 
l'bégtre  (  894  de  notre  ère)  1;»  résidence 
royale  fut  transférée  à  Twm,  ou  Aàou- 
Itkâq  fit  bâtir  un  palais ,  dans  iecjuei  il 
mourut  Fan  289  de  l'hégire  (  902  de  no 
tre  ère  après  uniègned'eoviioii  vingt 
huit  années.- 

Soaflls,  Abou4-Abbét-Abd'Ailah  ir 
du  nom»  avaitété  proclamé  roi  du  vivant 
de  son  père;  mais  il  lui  avait  à  peine 
sueeédé  qu'il  tut  tué  dans  le  mois  de 

seur  ta  Irène  de  SîeQe  ion  fib  ihgtr  II,  dit 

la  Jeune. 

(3)  I,c  mardi  14  du  mois  d«"  R-'ilfeb, 
U)  Daui  ie  mois  de  Âaby-él-aklier. 

■  (5)  Dut  le  moi»  de/y«imf-df  d«H»4 
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Ck«utbàn  de  Tan  200  de  rhégîre  0*an  OOt 

de  notre  ère)  :  il  avait  régné  conjointe- 
ment avec  son  père  un  an  et  cinquante- 
deux  jours ,  et  seul  neuf  mois  et  treize 
jours. 

Le  fils  à'Abou-l-Abbûs,  nommé  Àbou- 
NasTj  et  surnommé  Zyadét-Allah  III' 
du  nom ,  succéda  à  son  j^re  :  le  règne 
ée  oe  prinee  Ait  signalé  par  les  plut 
grands  désastres  :  un  rebelle,  nommé 
Abd-  illah^  se  mit  à  la  téte  d'un  parti 
nombreux ,  délit  en  plusieurs  reucoa- 
trea  lea  ipoupea  royales ,  et,  s'emparani 
d*une  grande  étendue  de  pays,  força 
Zyadét-Allâh  à  abandonner  ses  Étnts , 
après  un  règue  seulement  decina  années 
et  dix  mois.  Le  prinee  détrône  s*étalt 
miré  en  Êgypte,  d'où  il  avait  dessein 
de  se  rendre  à  Baghdâd;  mais  i'eBlrâa 
dans  cette  ville  lui  fut  refusée. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  fuite 
de  ZyàtM^AUah,  mi  alilN  prinee  <ie  ai 
famille,  nommé  Ibrahym-oen-Aghlab^ 
avait  tenté  de  relever  le  trône  aghiabite  ; 
il  était  entre  à  la  téte  d'un  parti  dans 
la  ville  de  çayrouân ,  arait  raaienblé 
lee  habitaBtsdispersés,  et  s^était  emparé 
du  palais;  il  avait  ainsi  rétabli  la  tran- 
quillité dans  cette  province ,  et  se  flat- 
tait du  plus  lie«nax  succès,  lorsque 
jébd'AUtth  Tint  l*atta^er ,  le  battit  en 
plusieurs  combats  successifs,  et,  l'ayant 
forcé  de  prendre  à  son  tour  la  fuite, 
prit  possession  de  toutes  les  provinces 
qui  avalent  appartenu  aux  Aghlabites. 

Cesl  ainsi  que  fut  éteinte,  l'an  296 
de  rhegire  (908  de  l'ère  chrétienne), 
cette  dynastie  puissante,  qui  av4iil  ré- 
gné pendant  plus  d'ua  lièole  aor  l'AM- 
que  aeptcntriooala  et  tvait  CDiiq^  !• 
Sicile. 

Toutefois  le  rebelle  Abd-AUah  ne 
Jovlt  pas  leogtempf  de  la  double  vieteire 

oui  semblait  aaaorer  son  marpation. 
Dans  la  même  année,  un  adversaire,  bien 
autrement  formidable  que  les  deux  en- 
nemis qu'il  venait  de  vaincre ,  vînt  fon- 
dre aur  lui  et  lui  arracher  la  belle  proie 
qu'il  avait  envahie.  Le  fondateur  du 
kh  ilyfnt  fatymite,  Abou-Mohammed- 
Ubtyd-AUah^  surnommé  él-Mahadu, 
qui  avait  déjà  convoité  lea  dépouillée  ou 
royaume  de  Tunis  et  s'était  emparé  de 
ÇayrouAn^  porta  ses  armes  puissantes 
eontre  AbdrAUah^  le  mit  à  mort,  et  re- 
cueillit la  riche  aucéeiiioa  de  la  dynaatia 


agblabite,  dont  il  était  devenn  le  ven- 
geur (I). 

Bientôt  la  puissance  des  successeurs 
à*él-Mahady  se  trouva  trop  resserrée 
dans  les  limites  de  ses  posaessioot  d'A- 
frique :  les  khalyfes  fatymites  allèrent 
en  Egypte  fonder  une  notivelle  capitale, 
qui  devint  la  seconde  ville  (2)  de  l'Orient, 
ét  établirent  un  nouvel  empire,  qui  di- 
visa rialamlsme  en  deux  scfaismes  a*a- 
nathémalisant  l'un  l'autre. 

Dès  lurs  les  khalyfes  du  Kaire  eurent 
plutôt  lea  yeux  tournés  vers  leur  rival 
de Baffhdad que  vers  leurs  provinces  bar- 
baresques,  d  o  1 1 1  II  s  a  band  o  n  aèrent  le  gou- 
vernement à  différents  princes,  grands 
feudataires  plus  ou  moina  indépendants, 
plus  ou  moins  aoumis  à  la  iUMninêté 
du  idialyfiit  (S). 

(i)  SI  la  lieiMir  (èéftns  eoMiilCra  ptaN  w 
dmil  llMtoire  de  la  dynastie  des  AgMatHêtg^ 

il  pourra  se  satisfaire  plpiiiement  en  lisant 
la  traduction  de  ['Histoire  de  CAjriqtte  sous 
ladomùmHm  dt$  Ag/dabiies,  piddiétaveo  la 
texte  arabe  lï Ehn-KlialJoun,  et  des  notes 
aussi savautei qu'intéressantes,  par  M.  A.  Noël 
Zhsvergers;  Paris,  imprimerie  de  MM.  Fir- 
min  Didot  frères,  1841 ,  gr.  in-S**. 

(a)  Le  Kaire  fui  fond»'-  par  /)/'au/i(tr,  géné- 
ral du  kbal^le  àloez-U-dui-lUanf  Tan  36a  de 
l'hégire  (  97a  de  l'ère  chrélieane  ). 

(3)  Quoique  les  khalyfes  fatymites  aient 
conservé,  au  moins  nomiuativemeul,  le  titre  de 
souverains  de  l'Afrique  wpteatrioiiale,je  crois 
devoir  m'abstenir  de  tout  déUul  à  leur  sujet, 
leur  hisloirp  élanl  trop  connue,  et  étant  d'ail- 
leurs de\eniie  à  peu  près  étrangère  à  celle  de 
rAfrique  proprement  dite  depuis  leur  trans- 
migration en  Egypte. 

Je  me  horueiai  donc,  à  l'égard  de  cet 
prinre«,  et  pour  compléter  la  série  chrono- 
logiqvie  des  souverains  auxquels  furent  sou- 
mises Tunis  et  l'Afrique  septentrionale,  à 
donner  seulement  ici  la  liste  des  khalyfes 
qui  composent  cette  dynastie  : 

!•  Oierd-AUah  Mà^fakadr  MOMi  aar  le 
trône  du  khaliternagedeniépffeCfDSde 

notre  ère  ). 

Él  Qar*i>i-S«'dmr'/Uah,  l'an  3*4  (933). 
9*  Et^Mmmm^ê-Mk,  Pan  934  (945). 
40  ÉUMoëz-ie-drn-Illah ,  Van  341  (9fa)« 

6°  fil-ylzrz-h-iilah,  l'an  365  (975). 

6°  Él-Uakem'be'dmr-Illah,  l'an  38;  (996), 

(loao). 

a*  Sl'Mottanser-à'iUah  f  t'an  4^7  (io35). 
f^Mi^9Mâmfy*à>maà,Vmt  4B7  (1094). 

il. 
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DjQUtie  des  Zeyrites;  —  Yousouf-Abou-l- 
F<elonh  ;  — >  révoltes  de  Êba^él-Qadyni , 

d'Abd-Albh    et  de  Khalaf-beu-Kliayr  ; 

—  Abnu-l-Qassem-al-Mausour;  —  Ahou- 
Mouuad-Badys;  —  Abou-Temym  ;  —  ré- 
volte de  Ahmed-ben-Nasrauyah; —  il  est 
ebassé  de  Tunis;  —  "Yabyà;  —  Aly;  — 
révolte  de  Rafv-hen-Makiu  ;  —  Haisan; 

—  conquêtes  a«s  Normands  en  Afrique  ; 

—  piise  de  Tunis  par  Abd-él-Moumen  ; 
•—  dynastie  des  A!nioîi?»d«^s;  —  prise  de 
Tunis  par  Taq-y-ed-dyn-Qaia-Qouch;  — 
prise  de  Tunis  par  Aly-ben-Ishaq  Na>- 
•er-le-dvn-Illah  ;  —  AliTinrrividr'^  ;  —'fin 
de  le  domination  des  Almohades. 

Le  premier  de  €es  vassaux  ou  vioe* 
rois  africains  fut  un  prince  de  la  famille 
lies  Zeyrites  (1).  Yousouf,  surnommé 
jibou-^^Foiouh  et  és-SenahedJy  (2),  aFait 
suivi  en  égypte  le  khalyfe  Mof'z-h^-dyn- 
lUah,  qui  lui  donna  Tinvestiture  des  do- 
maines du  khalyfat  en  Afrique ,  com- 
picoaDt,  entre  aut(«8  riches  provinces , 
Tunis,  Tripoli,  et  !a  Sicile.  Accueilli  avec 
joîepar  les  Africains,  victorieux  en  plu- 
sieurs combats  contre  les  Zenétes  (3), 

10°  Él'Jmer-f>e-dhkâm'JUah,  l'an  495 
(xioi  de  l'ère  chrétienne  j. 
1 1«  Éi-ffd/e»»^e-€txit-lUttht  l'an  $a4  (  1 1 39). 
xit? ÉdDdJer  be-àmr-lU^  Pan  544(1149). 

tZ"  Êl-Fnrr-hf-nf,';r-Illak,  l'an  55  o  {i\S\). 
ilk'* Él-Added-le  djn-iliaU^  l'auSS;  (ndo). 

Ce  demi^  prince  mourut  sins  postérité , 
«t  à  M  aorl  tous  les  domaine»  qui  avaient 

ap|)arlenu  aux  khalyfes  falymitos ,  par  consé- 
quent Tunis  et  les  autres  villes  de  TAirique 
leptentrionale,  piMèrent  entre  les  mains  de 
Youse/-Beii-Jyou6  (h  célèbre  Saîadiii  )  et  de 
ses  descendants ,  qui  formèrent  la  dynastie  des 
>^jou^iAef;  mais  cet  derniers  princes.  Joui  les 
regards  éiaient  plus  particulièrement  tournés 
vet  ?  rf>rienl,  n'exercèrent,  i^insi  que  tes  Taly- 
miles,  qu'un  pouvoir  de  suzeraineté  nominative 
ior  les  provinces  afirioaines  »  où  de  grands  vas- 
saux continuèrent  d'être  récjiensaal  les  maîtres 
immédiats  et  indé[)endants. 

(i)Les  Zejntes  f  en  anbe  Zeyrjé/t,  sont 
les  princes  auxquels  les  Espagiiols  donnent 
le  nom  de  Zégris^  et  qui  sont  si  connus  par 
leurs  querdies  sanglantes  avec  les  Abencer- 

(a)  Il  était  fils  de  Zeyry-ben'Mounoudf 
fondateur  de  la  dynastie  «ies  /cvrites,  qui  ré- 
gna pendant  environ  deux  &i6cies  en  Afrique. 

(9)  Ut  bibas  que  Mot  eoMMlseona  août 


auxquels  il  enlevargfoig^f4ii(tmiiêcen)» 

il  rut  dans  rînlérieurà  sedéfendre contre 
plusieurs  révoltes  :  le  drapeau  de  la  ré- 
bellion était  arboré  dans  ÇayrouAn  par 
Ébn-êL-Qadym  t  puis  par  /ibd-/ilkth, 
descendant  de  la  famille  des  Aghiabites. 
EninêmetempsA"Art/«/-6g»JÎLAayr  fai- 
sait soulever  les  Berbères  :  ces  révoltes 
furentétoufMeeraaSaOdel'h^ire  (  979 
de  l'ère  chrétienne)  ;  et  YousovJ ,  libre 
de  toute  inquiet  tide  à cetégard,  put  pour- 
suivre le  cours  de  ses  conquêtes,  qu'il 
étendit  jusqu'à  Fez,  à  Sedjelmesse ,  et 
sur  tout  le  reste  du  Maghreb. 

Yousouf  mourut  (4)  à  la  fin  de  l'an- 
née 373  de  l'hégire  (984  de  Tere  chré- 
tienne); son  fils  j4bo»4'Qassem'âl- 
Mantmttf  qui  lui  succéda ,  signala  son 
avéneiTient  au  trône  pnr  In  reprise  de  Ça- 
bés  et  àe  Sedjelmesse  y  dont  les  Zenétes 
s'étaient  emparés  de  nouveau  à  la  mort 
de  son  père.  Abd-AUah  l'AgbIabite.  qui 
s'était  déjà  révolté  contre  Yousouf,  rut 
tué  dans  une  nouvelle  lentiitive  de  ré- 
bellion. LAÛn  de  sou  règne  (a;  ainsi  que 
eeiix  de  son  fils,  ^àùu-Motmad»B€h' 
fi?yt(6),etdeson  petit-fils,  Abou-Temym, 
surnommroé  el-Moéz  et  ChorJ-éd'dou- 
lah  (7) ,  furent  presque  coBtiuuelleoaeot 
troublés  par  des  soulèfemeatsetdes  ré- 
voltes, ou  par  des  guerres  contre  les 
Zenétes,  etdes  efforts  ioDpuissiiitspoor 

le  nom  (if  Zenétes  ou  Me'rinîtes  sont  dési- 
gnées par  les  Arabes  par  celui  de  Beny-Me» 

Syn;  les  princes  de  ces  peuplades  cfescen- 
a-f^nt  dr  À^ou-Kam- '!-'\fa^hylY,  qui  s'était 
révolté  à  T eùnessdn  l'an  129  de  Tb^ire  (  746 
de  Pèrechrèrieane).  Vndeees  princes,  Aid* 
él  Ha^q,  fils  d'Yahjra  et  descendant  de 
Meryn ,  établit  sa  domination  dans  le  Vo- 
ghreb  l'an  6iq  de  l'bégire  (iax3  de  notre 
are)*  Cette  dynastie,  qui  compte  dix-hint 
princes,  régna  pendant  environ  un  «^iprle  et 
demi  à  Fez,  à  Marok,  et  sur  presque  tout  ie 
littoral  de  rAfrique  septenirionide. 

(4)  Au  mois  de  DmU-luuljéh. 

(5)  Il  mourut  après  un  règne  d'environ 
douze  années,  dans  le  mois  de  Raby-él-douel 
de  Tan  386  de  lliégire  (  996  de  Père  chré- 
tienne ). 

(6)  Il  régna  près  de  vingt  et  un  ans,  et  mourut 
au  mois  de  Dou-l-Qtu/ih  de  l'an  406  de  l'hé- 
gire (1016  de  notre  èfe), 

(7)  Son  îTgii.  fut  de  quarante-neuf  ans  :  il 
mourut  raa4Si  de  l'ii^ire  (  loGc  de  notrç 
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conserver  laSîeild  sons  le  j<wg  de  Tiria*  mourutdans  le  moisde  JlM(^deraii501 

raisme.  de  rhé'j^ire  (  nos  de  Tère  chrétienne), 

Temym,  fils  de  él-Mo^z,  eut  aussi  à  laissant  le  tn^ne  de  Tunh  à  son  fils  Ya- 
combaltreplus  d'une  rebeliioii.  L'an  45â  A^d,  qui  moutiit  1  aa  50d  de  i'bégire 
de  rhégire  (  1063  de  Tère  chrétienne),  (11  ih  de  notre  ère),  et  dont  le  court 
H  réduisit  à  son  obéissance  |ps  ville ^  dp  rèjne  n'offre  d'ruilre  événement  im- 
Sfixx  et  de  Sousmh,  qui  avaient  pris  les  portant  que  l'arrivée  de  Tripoli  au  ter- 
armes  contre  son  autorité.  Trois  ans  ritoire  tunisien,  de  Mohammed^en^ 
après ,  fan  458 de  Thé^ire  ( 1066  de  notre  Ttnnrcmty  aumommé  Él-Mahady ,  qui 
ère),  il  rentra  dans  Qayrouân,  et  reprit  dans  la  suite  devait  être  le  fondateur  da 
Tunis,  où  Àhmed-ben-Naarouyah  s'é-  la  dynastie  des  Almohades. 
tait  établi.  L'an  466  de  l'Iiégire  (1076  de  Yayhà  eut  pour  successeur  son  fils 
notre  ère)  PArabe  Makk-^mt-Alom,  Aty;  ce  prfnee  comment  son  rèçM  on 
qui  avait  osé  mettre  le  siège  devant  la  envoyant  une  flotte  contre  les  habitants 
ville  de  yfahndîfph,  en  avait  été  repouSsé  de  Tîle  de  Djerby,  qui  s'étaient  révoltés 
avec  perle.  Cet  échec  ne  l'empécna  pas  et  intestaient  les  côtes  d'Afrique  par 
de  se  jeter  sur  Qayrouân,  dont  il  ae  leurs  pirateries;  pois,  l*an  511  oe  Thé- 
rendit  maître;  mais  presque  ausaitdt il  gire  (1117  de  l'ère  chrétienne),  il  aUa 


fut  expulsé  pnr  Temym.  assiéger  la  ville  de  Qabès  ^  toujours 

L'an  481  de  1  hégire  (1088  de  l'ère  portée  à  la  rébellion,  et  dans  laquelle 

<^rétienne),  ies  Normands,  victorieux  iia/^-6<?«.-MaMn,  secouru  par  les  trou- 

en  SIciie  et  unis  soi  Grecs ,  s'étaient  pes  de  Roger  (3) ,  roi  de  Sicile,  s'était  dé> 

emparé  de  l'île  de  PantelUtria  (1),  d'où  claré  en  révolte;  Jiy  éprouva  plusieurs 

ilsmenaçaientégalement  Tfinis,  Bizerte,  échecs,  qui  le  contraignirent  de  lever  le 

et  le  reste  de  la  côte  africaine;  Temym,  siège ,  et  iiafy,  profitant  de  ses  a  van* 

déjà  trop  occupé  par  ses  guerres  eon-  tages ,  vint  à  son  tour  mettra  le  siège 

tineutalea,  acheta  la  paix ,  moyennant  devant  JVaAadyéA;  mais  il  fut  défait  par 

quatre-vingt-mille  pièces  d'or  et  la  pro-  ^ly,  et  se  réfugia  à  Qa^rowÛM,  d'ou  il 

messe  de  renoncer  a  toute  iotervenlion  retourna  à  Oabes. 

dans  les  affaires  des  Bluiulmans  en  Si-  Aly  n'avait  régné  qu'environ  cinq  an- 

eile  ('2  .  nées  lorsqu'il  mourut  (4),  l'an  516  de 

En  effet,  à  cette  époque  un  Turk,  Thégire  (1121  de  l'ère  chrétienne), 
nommé  Chah-Mélik,  était  venu  avec 

quelques  troupes  tenter  une  invasion  (3)KogerII,filsdupriMedmitflaétéqii«- 

en  Afrique;  il  s'était  déjà  emparé  do  tioo  ci-dessus,  dans  la  note  a  de  U  paee  i6a, 

Tripoli,  lorsque  Temym  courut  à  sa  ren-  était  né  l'an  1097  de  notre  ère,  et  à  Ta  mort 

contre  et  le  força  d'évacuer  cette  ville,  de  son  nère,  l'an  noi.  il  fut  proclamé  comte 

Pendant  ce  même  temps  les  villes  de  de  Sicile  et  de  Cajabre ,  «ou»  la  régence  de  at 

Oabês,  de  S/ax  et  de  7\mis  mémo  s'é-  ^^^^  kdeh^âv.  ii  pnt  !e  titre  de  roi  de  Sicile 

Sentsoustraites  à  son  nutorité;  et  ce  ne  en  ii3o  ;  lan  1x43  d  avait  envoyé  une  flotte 

A.*  «..o  1'^..  Aai     iH^ûrr.ra  fit\onAa  l'Àrû  attaoucr TriDoli, doDl le» piratcnes devastaieul 

fut  que  i  an  491  de  1          (lO^Sde  1  exe  côtes  de    Étala;  l'armée  «idiieiine  pitla 

chrétienne)  que  ce  prince,  oblige  dem-  ,j  ^^^i^ 

ployer  laforoedesarmes,  parvint  a  s'en  prisonniers.  L'an  ix5a,protium  desque- 

rendre  de  nouveau  te  maître.  „l!ei  qui  s'étaient  élevéea  entre  ka  priiieea 

Knfin,  après  avoir  eu  COntinuellementa  musulmans  de  l'Afrique,  le  roi  Rn-rr  II  porta 

défendre  son  trône  pendant  un  règne  la  guerre  sur  leurs  côies,  et  y  fit  plusieurs  cou- 

d'environ  qiiarante«iniit années,  Temym  quêtes.  Ausai  «vait-il  pris  po«r  detiae  ce  v«i« 

latin  : 

(0  En  arabe  Qostjrrak»  It  Coêtyra  des  Appuluset  Cahiher^^culmwtUdMgnUHJJér. 

anciens  s^rographes.  Enfin  l'an  1 1  '5  ;  rf  prince  moiirnt ,  à  l'âge  de 

Pertilit  e*t  MeUUêterUivicina  Cotera,  ctnquante-huilaus. lUvaitfavoriseles sciences, 

Ovm.  et  avait  appelé  à  sa  oeor  lea  plua  ttvanla  des 

(a)  Les  Musulmans  furent  entièrement  ex-  Musulmans,  parmi  lesquels  ou  remarque  sar» 

pnhés  de  la   Sicile   l'an  484   de   l'héi^ire  tout  le  célèbre  géogi-aphe  Él-Edryssj,  qui 

(  1091  de  l'ère  chrétienne).  F  oyez  ci-desâuj>,  composa  pour  lui  pltuieurs  savants  ouvrage. 

M  note  »  de  la  pa^  164,  (/Q  Dana  le  mois  d«  Mf'ét'dMfr^ 
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lie  i^e  de  ton  fils  Hassan,  aoquel 

il  laissa  le  trône,  ne  fut  qu'une  suite  de 
désastres.  L'an  519  de  l'iié^ire  (1 125  de 
r^re  chi  étieifUiâ)  les  Normands  de  Sicile 
»*él«eiit  mftaréê  de  llte  de  Dferby  me  ta 
Q^te  d'Afrique,  A  cette  époque  une  fà- 
raine  cruelle  rava£;ea  les  provinces  afri- 
caines ,  et  un  ^and  nombre  de  familles 
de  ces  pays  vint  ehereher  en  Sieiie  un 
abri  contre  ce  fléau.  Le  roi  Roger,  ini^ 
truit  de  l'état  misérable  des  populations 
de  l'Afrique,  voulut  proùter  de  cette  cir- 
constance; il  arma  une  flotte,  qu'il  réunit, 
«vprèB  de  l'Ile  de  Pantelem,  débarqua 
sur  la  côte  barbnresque,  et  l'an  541  de 
l'hégire  (  114t»  de  notre  ère)  s'empara  de 
Tripoli,  puis  l'an  543  de  i'héfiire  (1148 
de  notre  ère)  de  M&hadyéh ,  de  S/ax  <l 
jde  Soussah  ;  de  manière  que  les  FniBQS 
se  virent  ainsi  maîtres  de  toute  la  con- 
trée qui  s'étend  depuis  Tripoli  jusques 

Hassan  avait  abandonné  sa  ville  de 

Mahadyéh ,  et  avait  pris  avec  toute  sa 
famille  la  route  de  l'Égypte,  dans  le  des- 
sein de  se  réfugier  auprès  du  kbalyfe 
Hâ/ezi-ie-dyn-iUak  (1  );  mais  en  ehemitt 
il  changea  d'avis ,  et,  retournant  sur  ses 
pas,  il  préféra  chercher  un  asile  auprès 
à' Abd^-Moumen ,  qui  venait  d'établir 
avec  ddat  la  dynastie  des  Abmohade» 
dans  le  Moghreb  êl'Aqsà  (3),  dont  il  espé- 
raitobteoir  des  secoucscontre  lesFcancs. 

'    ^i)  Voyez  ci-dessus  ia  note  3  de  la  page  z 63. 

(a)  La  dynastie  qui  porte  le  nom  S'Almih 
hades  chez  nos  historiens,  et  d^il-Mouahedyn, 
c*est-à-dire  unitaires,  chez  les  Arabes ,  com- 
mença à  paraître  en  Afrifjue  Tan  5x4  de  1  Ué- 
eire  (  I  lao  de  Tère  dirélMIlDe).  El-Mahady- 
ben-Tomrout,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
tu  fui  le  fondateur.  Ayant  èlë  chassé  de  hi 
Yfllé  de  Biarok  par  Aly,  prinee  dos  Abnora* 
rideSf  il  se  retira  à  Soussah ,  où  il  se  fit  pro- 
dÉraer  souverain  par  les  tribus  qui  l'avaient 
strîvi  dans  sa  retraite.  Cette  dynastie,  qui 
compte  douze  aonverai  os ,  parmi  lesquels  le 
plus  illustre  est  ^hd-êl-Moimen-brn-Alj-, 
qui  succéda  à  él-Mahady,  régna  sur  l'Afrique 
^  ^  ^  rispagne  pendmt  omt  an- 


quante  quatre-aos ,  jusqu'à  Pannée  668  de 

rbégire  (laô^  de  l'ère  chrétienne),  qu'elle  fut 
renversée  par  la  dynastie  des  Merinites  ou 
Zenètet, 

(3)  Les  Arabw  désignent  par  ce  nom  la 
p^  lie  la  plus  oeudeutale  des  côtes  barbant- 
«lee». 


En  même  temps  il  envoya  trftis'  de  ses 

enfants,  Yahyà,  Jly  eX  Temym  ,  vers 
un  prince  de  la  famille  des  Beny  /fam- 
med  (4),  nommé  Yahyà  (5),coniine  l'aîné 
de  ses  fils. 

Abd-^l-Mownm  se  dédda  fadle» 
ment  à  aller  expulser  les  Franrs  de  leurs 
conquêtes  d'Airique;  il  connaissait  leur 
eapnt  entreprenant,  et  lear  établisse- 
nMmt  sur  la  côte  africaine  loi  fiiisait  con- 
cevoir des  inquiétudes  pour  la  stîreté 
de  ses  propres  États  :  il  lit  en  consé- 
quence tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  la  délivrance  des  Africains  musul- 
mans que  la  victoire  avait  soumis  au 
joug  des  chrétiens  de  Sicile;  il  voulut 
lui-même  présider  à  cette  guerre  sainte, 
•t  partit  de  m^ok,  raa  5S4  de  rhé- 
gire  (1159  de  Père  chrétienne) ,  à  la 
tête  d'une  armée  de  cent  mille  hommes, 
dont  il  confla  la  conduite  sous  ses  or- 
dres à  un  général  nonudé  Hassan 
oomme  le  prince  foeitif. 

Il  se  rendit  d'abord  maître  de  Tunîs^ 

{mis  il  alla  assiéger  Mahadyéh.  Pendant 
e  siège  il  prit  possession  des  villes  de 
Tripoli,  de  Sfax,  de  Qabès^  et  de  tout 
le  territoire  qui  en  dépend  :  une  flotte 
envoyée  de  Sicile  pour  porter  des  secours 
à  la  G^arnison  assiégée  lut  battue  par  la 
flotte  musulmane. 

Enfin  l'an  555  de  l'hégire  (1160  de 
notre  ère),  Abd-él-Moumen  entra  dans 
Mahadyéh,  où  il  établit  un  gouverneur, 
et  qu'il  mit  en  état  de  se  défendue  contre 
les  nouvelles  attaques  que  les  Francs 
auraient  pu  tenter  :  bientôt  après  il  com- 
pléta la  conquête  des  autres  places  et 
des  antfss  pânite  du  territoire ,  et  se 
TÎt  ainsi  en  possession  de  tonte  l'éten- 
due de  pavs  qui  avait  appartenu  aux  Zey- 
rites.  Toutefois ,  aucune  partie  de  ces 
conquêtes  ne  fut  rendue  au  prjuce  dé- 
trôné, et  par  cette  spoliation  fut  com» 
plétée  Teitinetion  de  cette  dynastie, 

(4)  Cette  fMBiUeélidt  «me  bmelw  de  tile 

des  ^tf^TiW;  elle  descendait  AtHammdd.  fils 
de  Yousoufti  petit-fils  de  Zéry  :  elle  habitait 
les  montagnes  situées  au  sud  de  la  viUe  de 
Bougie. 

(5)  Ce  prince  était  le  fils  de  Âzyz-h-Illah  , 
septième  descendant  du  fondateur  de  la  ia- 
niiDe.  Gene  dynasde,  dépouillée  par  AhdM- 
Moumen ,  Pan  546  de  l'hégire  (  iz5i  de  notre 
ère  ) ,  avait  régné  en  Afrique  sous  neuf  pria- 
ceSf  pendant  cent  soixante  années. 
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3ui  âvait  régné  sur  PÀlîriqae  pendant 
eux  cents  années. 
Chacune  des  provinces  conquises  eut 
mmgmtmmmt  partieolier,  nommé  par 

4éhthél'Moumen ,  et  Tunis  n*eut  pas 
un  sort  «lifférent  de  celui  auquel  furent 
soumises  les  autres  parties  du  vaste  ter- 
ritoire incorporé  par  la  victoire  au  grand 
empire  des  Almobades. 

Tant  que  la  dynastie  Almohade,  dont 
Mcirok  était  la  capitale,  conserva  sa 
puissance  en  Afrique,  Ihtnis  fut  gouver- 
née par  des  délégués  envovés  de  la  rési- 
dence  royale ,  et  cette  ville  fut  ainsi  en 
proie  aux  vexations  de  nombreux  oppres- 
seurs, profitant  de  Téloignement  du  chef- 
Heii  du  goufemeroent  peur  se  supplanteir 
et  se  dépouiller  miHneliement,  par  une 
série  non  interrompue  de  petites  catas- 
trophes intérieures  saus  aucune  impor- 
tance historique,  mais  dont  le  peuple 
payait  toujours  les  frais  en  avanies  et 
en  spoliations (letoute  espèce  :  plus  d*une 
Camille  musuimaue  abjD<l<Hina  alors 
JVni»  pour  aller  chêrcher  asile  et  pro- 
tection chez  les  Chrétiens  de  la  Sicile. 

T^ne  autre  circonstance  contribua 
encore  a  accroître  celte  émigration. 
Abd'él' Moumen ,  dont  la  passion  favo- 
rite était  celle  de  guerroyer  en  Espagne, 
pour  en  chasser  les  Cnréliens  ou  les 
soumettre  de  nouveau  aux  Musulmans, 
avait  d'abord  ei»péré  pouvoir  faire  de 
Éiss  nouveaux  sujets  autant  de  soldats 
pour  recruter  les  armées  qu'il  voulait 
envoyer  sur  le  continent  européen. 

Mais  le$  Arabes  refusèrent  hautement 
de  quitter  leur  pays,  et  se  retirèrent  dans 
le  désert  et  dans  les  parties  adjacentes 
du  territoire,  où  ils  excitaient  aes  sédi- 
tions :  il  fallut  y  euvoyer  des  trouues  et 
en  venir  aux  mains  avec  eux  ;  ils  furent 
battus  Tan  556  de  Thé^^ire  (  1 161  de  Tère 
chrétienne),  et  les  tribus  qui  prirent  le 
parti  de  se  soumettre  furent  inunédiate- 
ment  envoyées  en  Andalousie;  mais  la 
majeurt  partie  de  cette  population ,  at- 
tachée riu  natal ,  se  maintint  opiniâ- 
trement en  hostilité  avec  i'autorité  des 
ruis  de  iVlarok. 

Cet  état  de  choses  dura  sous  Ahim- 
Yaqoub ,  âl-Mansour-Yaqoub  et  Nàs- 
ser-le-dyn  lllah^  successeurs  à'Jbd-él- 
Moumen ,  iusques  à  Tan  603  de  l'hé- 
gire (  1^06  de  1^  vulgaire  ). 

Pendant  cet  espace  de  temps  les  seuls 


événements  qui  eurent  quelque  rapport 

avec  Tunis  sont  les  suivants  : 

Tandis  que  Abou-lauoub ,  petit-flls 
et  successeur  à* Abou-l-Moum/en ,  était 
occupé  en  Espagne  à  combattre  le  roi 
Alphonse,  plusieurs  troubles  avalent 
agité  ses  provinces  africaines. 

L'an  568  de  l'hégire  (1172  de  notre 
ère) ,  une  troupe  de  Turks,  qui  avaient 
quitté  l'Éo^ypte  sous  le  rèiinetie  Salah-éd- 
ayn  (Saladin)  avaient  été  conduits 
sur  les  cotes  barbaresques  par  Taq  y-éd' 
dyn-Çara-Qouch  ;  les  populations  mé- 
contentes des  Arabes  indigènes  s'étaient 
jointes  à  ces  étrangers,  qui  s'étaient  ren- 
dus maîtres  de  Tripoli,  ae  'JïiniSy  AJaha- 
dyéh  y  et  de  quelques  «utres  places  im« 
portantes. 

AboU'Yaqoub  se  hâta  d'accourir  pour  , 
repousser  les  envahisseurs;  et  il  les  eut 
bientôt  eipolséi  de  ses  domaines.  Lors- 
uu'il  fut  entré  à  Mahadyéh ,  il  y  reçut 
oes  ambassadeurs  du  roi  de  Sicile,  avec 
lesquels  il  conclut  une  paix  ou  du 
moins  une  longue  trêve ,  qui  devait  lut 
dter  toute  inquiétude  sur  la  sûreté  de 
ses  provinces  orientales,  et  lui  per- 
mit de  retourner  à  son  expéditiou  de 
la  péninsule  espagnole. 

Abotk'YaiiméwsiàiX  le  siège  de  San* 
tarem,  en  Portujîal,  lorsqu'il  mourut, 
l'an  680  de  Thcgire  (  1181  th*  l'ère  chré- 
tienne), laissant  le  trône  à  sou  iils  Al- 
Mmfuour^yaqoub ,  surnommé  Abou* 
Yonsouf. 

La  mort  Abou-Yaqoub  avait  failli 
donner  lieu  en  Afriuue  a  une  révolution 
générale.  A  la  non  veilede  cet  événement, 
Aly-Bm  Uhaq^,  de  la  race  des  MorabC' 
thyn  (Aimoravides)  (1),  qui  régnait  dans 

(i)  La  dynai  tiedcf  prineetquenm  hUtoriens 

nomment  aimoravides  ou  Marabouts,  et  que 
les  Arabes  nommeut  éi-àforaùeityn  qmSI'Mo- 
latemin,  tirait  son  origine  des  tribus  Bémyam 
rites  que  le  premier  khalyfe  des  Musulmans, 
Abou-beker-es-Sadyti,  avait  autrefois  envoyées 
conauérir  la  Syrie.  Quelques-unes  de  ces  tribus 
pasMrent  ensuite  co  Égypte,  et  de  là  dans  le 
itogiireb  avec  Moussa,  fils  de  Nassrr,  sous 
lequel  se  fit  ta  conquête  de  PEspague.  Ces  tribus 
ne  suivirent  l'expéditiun  de  Tarea  que  jusqu'à 
Tandjah  (Tanger  ),  où  elles  quitlti^t  ce  gé- 
néral ,  lorsqu'il  entra  en  Espagne  :  elles  allè- 
rent chercher  dans  le  Sahra  quelque  point 
oà  elles  puMMit  fixer  leur  iubilatiou,  et  peu 
•près  iTenparèreDt  de  Satt/ebuste,  Ce  fut 
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l'iie  de  Majorque ,  vint  avec  uoe  flotte 
attaquer  la  ?ille  de  Bougie,  et  s'en  ren- 
dit maître,  ainsi  que  de  Tunis,  de 

Qabàs  et  drs  autres  places  principales 
de  ce  terriioirtt  i  il  eu  chassa  tous  les  ^l- 
mohades.  et  fit  faire  la  khotbah  (i)  au 
nom  du  khalyfe  de  Baghdâd^  Nâsser- 
le  fllfn  lllah  (2),  annonçant  ainsi  solen- 
nellement qu'il  abjurait  toute  obéissance 
envers  les  khalyfe^  d'Occident.  Al-Man- 
90UT  accourut  aussitôt  attaquer  les 
trnnpf^s  du  prinre  ainioravide,  les  bat- 
tit, 1<  i  ir  reprit  Tunis  et  toutes  les  autres 
place»  (Joui  ils  s'étaient  emparés ,  et  les 
força  à  chercher  un  asile  dans  le  désert. 

Al'Mansour-Yaqoub  était  retourné 
à  la  fïuerre  contre  les  Espagnols;  mais  il 
se  hâta  de  quitter  son  armée  d'Èspagne 

atora  qu'un  de  leurs  chefs,  mmmkDjouhdr^  de 

la  trihii  t\c  Jintuloli  h,  appela  aiipT  PS  de  lui  un 
docteur,  nouMué  A6d-/iliah,  pour  instruire  ses 
compatriotes,  qu'il  regrettait  de  voir  plongés 
dans  la  plus  profonde  ignorance.  Bientdt 
d'autres  tribus  se  joigrnrtrnt  à  la  première 
pour  participer  à  cette  instruction  ;  et  Add- 
Mtah  leur  persuada  d'élire  pour  chef  su- 
prême un  personnage  rt  rommandable  par  sa 
piété  et  ses  vertus ,  nommé  Abou-beker-htri' 
Omar,  eu  lui  conférant  le  titre  d^Êmyvêl'' 
Moutnenyttf  c^est«i-dire  prince  des  croyants. 
C'est  à  cette  époque  que  les  tribus  qui  r^roii- 
nurent  l'autorité  de  ce  nouveau  prince  adop* 
tèrent  le  nom  d*él-MorûbetyH ,  e'est-à-dire, 
liés,  attachés  à  la  religion.  La  dynastie  des 
Almoravidc?,  comprend  six  princes,  qui  ré- 
gncreut  pendant  quatre-viugl  o»/.e  ans  siur 
l'Afrique  et  sur  une  portion  de  l'Espagne,  de- 
puis l'année  45o  de  l'hégire  (  io58  de  l'ère 
chrétienne)  jusqu'à  l'an  54 x  de  l'hégire  (  ii46 
de  Dotre  ère  ).  Les  Âhnohades  détruisirent  la 
dynastie  des  Almorav'ides,  dont  quelques-uns 
se  retirèrent  dans  les  désert^;  et  d<inl  les  autres 
restèrent  possesseurs  dcj»  iles  lialéares. 

(0  La  khotbah  est  nue  formule  de  prière 
publique  qui  se  fait  le  veniiredi  dans  toutes  les 
mosquées  :  l'iuiam  y  fait  mention  du  nom  du 
prince  régnant,  et  celle  mention  est  l'acte  so- 
lennel par  lequel  on  reconnaît  su  souveninelé. 

{•f  A'nxser-ii'  (lyn-Ilîoh  firt  le  surnom  du 
khalife  Alimed-aboH-(-j4bbas,  trenle-sixicoie 
prince  de  la  preniieredynasiie  des  Abl)as»ides  ; 
il  élail  le  lils  de  Mostaihly-hc-amr  lUah,  au- 
quel il  succéda;  l'an  575  de  l'hégiie  (iiSode 
nuire  ère);  il  régna  quarante-six  ans  et  onze 
mois,  et  uiourtit  âgé  de  soixante  dix  ans,  l'an 
6aa  de  rii('t;ii  «-  (ic»a5  de  notre  èr»'  ,  laissant 
le  troue  du  khalyfat  àsou  fils  Dulicr-O-lUak. 


à  la  Cnde  l'an  593  de  l'hégîre  (If 96  de 
notre  ère),  eo  apprenant  qu'y^/y-den- 
IsMuf  et  les  Almoravides  étaient  sortis 

du  désert  avec  un  grand  nombre  d'Ara* 
bes,  dont  ils  avaient  su  attacher  les  tri- 
bu» a  leur  parti;  mais  la  maladie  le  sai- 
sit en  route,  et  il  fut  fbreé  de  s'arrêter 
à  Marok,  où  il  mourut,  dans  le  mois  de 
Raby-el-âkher  de  l'an  695  de  rhé<;îre 
(  1 1 99  de  l'cre  chrétienne),  après  uu  rè- 
gne de  quinze  années. 

Jbou  •  Abd  -  Alîah  -  Mohammed ^  sur- 
nommé Nàsser-lp-dyn-Iltah  ,  fiîs  à^AU 
Mansour,  qui  succéda  à  son  père,  se  ren- 
dit lui-même  dans  les  provmces  orien- 
tales d*Afrique,  l'an  607  de  rh^tre  (1305 
de  notre  ère).  Ce  prince  vint  à  bniit 
de  pacifier  cette  contrée  et  d'y  apaiser 
tous  les  troubles  que  Aiy-lien-isiiaq  et 
ses  Almoravides  n^a?aient  eessé  d'y  sin- 
citer.  Il  quitta  alors  l'Afrique  pour  aller 
continuer  la  guerre  en  Portugal  ;  mais 
à  peine  Abou- Abd- Allah  fut-il  sorti  de 
l'Afrique ,  croyant  y  avoir  pleinement 
rétabli  son  pouvoir ,  que  cette  contrée 
changeait  de  nouveau  de  maîtres,  et  tom- 
bait des  mains  des  AJmobades  en  celles 
Bény-Hqfs, 

chaphrb  ynt 

Dynastie  des  Beny-Hafs  ;  —  origine  de  cette 
ftoiille;  ^  Abd-fi-Ou%dï  »  Abou-Fâ- 

ress;  —  il  se  déclare  roi  de  Tunis;  —  il 
est  détréné  par  son  frère;  —  Yahyâ-Abou- 
Zakaryi  T'  du  nom  ;  —  il  force  él-LehyAny 
à  emlîrasser  la  vie  religieuse  ;  —  il  se  sou- 
met aux  Almobades;  —  Abou-Abd  Alln!\- 
Mohammed,  surnommé  él-Moslausei-h-il- 
lah  ;  —  il  affranchît  le  Irène  de  Tunis  de 
la  suzeraineté  des  Almohades;  —  expédi- 
tion de  saint  Louis  en  Afrique;  —  motifs 
secrets  de  cette  croisade;  —  Chai  les  d'An- 
jou roi  de  Steîle;  »  ses  griefs  envers  le 
roi  de  Tuni'i  ;  —  premiers  sucrè<î  ;  —  pT  ise 
de  la  citadelle  de  Tunis;  —  invasion  de 
ta  peste;  —  auirt  de  saint  Lenis;—  arri- 
vée de  la  flotte  de  Sicile;  —  proposition 
de  paix  du  roi  de  Tunis;  —  traité  conclu 
entre  lui  et  les  princes  chrétiens  ;  —  re- 
tour en  France  oe  la  flotte  des  Grobés. 

La  dernière  des  dynasties  indigènes 
qui  se  Suecédèrent  sur  letrdnedeTunis, 

et  qui  y  portèrent  le  titre  de  Roi,  est 
celle  des  Beny-Hafs  ou  Beny-Abou- 
Hc^6.  Cette  famille  tirait  son  ori^ioo 
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d'une  trîbu  de  Berebères ,  ou  suivant 
quelques  historiens,  de  Nègres,  et  des- 
cendait de  Sinhad^-ben-/4mer, 

Le  premier  eher  de  cette  fiunille,  yfbd- 
élOuàhid,  était  Cls  ^Abou-beker  et 
petit-fils  du  cheykh  Omar-Abou-Hafs^ 
premier  du  nom,  delà  tribu  des  Henetas^ 
qui,  répudiant  son  origine  africaine, 
comme  moins  noble,  se  prétendait  ori- 
inaire  du  Yémen ,  eliiiéine  descendant 
u  khalyfe  Omar. 
Abd-éL-Ouahid  avait  accompagné  le 
prince  almohade  Naêser4e-4syn*iUah 
dans  son  expélition  d'Afrique,  l'an  601 
de  l'hégire  (  1205  de  l'ère  chrétienne  ). 
Deux  ans  environ  après,  l'an  603  de 
l'hégire  (1206  de  notre  ère),  il  obtint  de 
ee  prince  le  gouvernement  de  l'Afrique , 
et  oarticulièrement  celui  de  Tunis ,  où  il 
établit  tellement  sa  puissance  que  ses 
successeurs  ne  craignirent  pas  de  sub- 
stituer au  titre  de  gouverneurs  celui  de 
rois  de  Tunis,  et  ce  nouveau  royaume 
s'accrut  bientôt  par  des  conquêtes  qui 
soumirent  à  ses  lois  Bougie  et  plusieurs 
Mitres  provinces  voisines. 

Abd-él-Ouûhidt  qui  reçut  le  surnom 
à'' A bou- Mohammed,  mourut  l'an  6i8 
de  I  hegire  (  1222  de  l'ère  chrétienne  ), 
et  il  eut  pour  suooesseur  son  fils  atné , 
AhWrFéreu;  mais  à  peine  ce  prince 
avait-ii  proclamé  l'indépendince  du 
trône  de  Tunis,  qu'il  en  fut  dépossédé 
par  ton  frère  Yahyà,  l"ànwm^  surw 
nommé  Abou-ZalMryà,  qui,  pour  jouir 
seul  du  pouvoir,  força  son  autre  frère 
Abou-Abd- Allah-Mohammed dL  se  con- 
tenter du  titre  de  cbeykh  et  à  se  consa- 
crer à  la  vie  religieuse  (1). 

Mais  Abou-Zaharyà  jouit  peu  du 
sufcès  de  sa  violence  :  effrayé  des  dan- 

8 ers  qui  eutouraieut  son  nouveau  trône , 
se  soumit  bientôt  aux  Almobades,  et 
mourut  dans  l'obscurité,  l'an  647  de  l'hé- 
gire (  1249  de  l'ère  chrétienne). 

Son  lils,  qui  portait  comme  son  oncle 
lenom  éeAhon'Abd'AUak'ifohammed, 
nMmita  pas  son  père  dans  sa  renonciation 
au  trône  de  Tunis  ;  et,  prenant  le  sur- 
nom royal  de  él-Mostanser-b-illah  (2), 
U  s*y  établit  dans  une  entière  iudépeu- 
dance  de  rautorité  des  Almobades  :  c'est 

(i)  Ce  prinee  ftil  lanioiimié  éê-Lefyéhf 
(  le  barbu  ). 
(a)  Gelm  qni  implore  le  fteoonrs  de  Dieu. 


la  dîx-buitième  année  du  règne  de  ee 
prince  qu'eut  lien  l'expédition  de  saint 
Louis,  qui  vint  assiéger  Tunis,  l'an  1270 
de  rère  chrétienne  (669  de  Thégire). 

Le  roi  de  Tunis  était  loin  de  s'atten- 
dre à  cette  ags:ression  de  la  pnrt  des 
Chrétiens  :  les  points  de  contact  et  de  li- 
tige qui  avaient  si  longtemps  existé  entre 
Tunis  et  l'Espagne  chrétienne  avaient 
cessé  depuis  que  l'île  de  M.tyorque  et  les 
autres  Baléares  avaient  été  déllnitive- 
ment  enlevées  aux  derniers  princes 
agbiabites,  l'aneSTde  l'hégire  (19S9  de 
notre  ère),  par  le  roi  d'Aragon  don 
Jayme,  deuxième  du  nom,  surnommé  à 
juste  titre  le  Conquérant  :  quelques  an- 
nées aprèscetteconquéte,  les  Musulmans 
de  Mayorque  avaient  bien  essayé  de  se- 
couer le  joug  espagnol,  et  Tunis  s'était 
empressée  de  seconder  cette  tentative 
par  des  secours  de  troupes  et  d'argent; 
mais  le  roi  d'Aragon  avait  comprimé  le 
soulèvement  de  ses  nouveaux  sujets,  et 
y  avait  maintenu  une  autorité  que  rien 
ne  put  ébranler  depuis  cette  époque. 

Le  roi  de  Tunis  avaitdès  lors  renoncé 
à  toute  hostilité  envers  les  Chrétiens 
d'Espagne,  s'eslimant  heureux  que  le 
roi  d'Aragon,  victorieux,  n'eût  pas  jugé 
à  propos  d'aller  à  Tunis  même  punir,  par 
de  justes  représailles,  la  coopération  que 
le  roi  tunisien  avait  prêtée  aux  entre- 
prises des  rebelles. 

Ainsi,  quoique  les  victoires  du  roi  d'A- 
ragon sur  les  Musulmans  des  fies  Ba- 
léares fussent  loin  d'avoir  été  vues  avec 
indifférence  par  les  divers  princes  mau- 
res de  la  côte  d'Afrique  voisins  de  ces 
ties,  et  particulièrement  par  le  roi  de  Tu- 
nis, que  la  renommée  de  Don  Jayme  de- 
vait niquiéter  pour  ses  propres  États, 
cependant  aucune  tentative  d'hostilité 
réeUe  n'avait  eu  Keu ,  et  PEspagne  chré- 
tienne  n'eut  pas  besoin  d'employer  ses 
forces  contre  les  préparatifs  aagression 
donton  soupçonnait  alors  le  roi  de  Tunis. 

Bien  plus,  phisieurs  traités  de  paix  ou 
de  trêve  avaient  été  depuis  cette  époque 
échangés  entre  Don  Jaùne  et  Tunis  (S)  ; 

(9)  Le  dernier  de  ces  trané^  de  paix  et  de 
commerce  n'avait  précédé  que  de  moiiM  de 
rinq  mois  l'aUaque  de  Tuais  par  saint  Louis, 
et  la  pièoe  ortgioale,  eoiiaervée  i  la  Bibliotliè- 
que  nationale  ,  atteste  que  ce  traité  avait  été 
conclu  entre  le  roi  d'Aragon  et  le  roi  de  Tunis 
le  t4  février  d«  l'an  xayp  de  notre  ère. 
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par  suite  de  ces  stipulations  padliques , 
la  marine  marchande  des  États  chrétiens 
jouissait  sur  toutes  les  cotes  barbares- 
ques  d*une  sûreté  et  d«  garanties  rare» 
ment  violées  ;  et  le  trafic  M  Européens^ 
!  libre  et  protti^M^  sur  terre  comme  sur 
mer,  réalisait  d  unnienses  bénéfices  en 
faisant  refluer  les  productions  de  sou  in- 
dustrie des  points  les  plus  élo^aés  de 
l'Orient. 

Il  semblait  donc  devoir  être  de  Tinté* 
rét  des  puissances  chrétiennes  de  ne 
troubler  en  rien  un  état  de  choses  si  Ibi- 
vorable  à  la  fois  à  l'Europe  et  à  l'Afri- 
que ;  mais  l'intérêt  personnel  d'un  prince 
vint  déranger  cet  équilibre,  et  le  fana- 
tisme religieux  fournit  le  prétexte  qui 
devait  faire  pencher  la  balance»  pour 
entraîner  l'Europe  dans  une  nouvelle 
guerre  contre  les  Musulmans. 

La  France  commençait  à  peine  à  se 
remettre  des  pertes  immenses  d*hommes 
et  d'argent  que  TÉgypte  avait  rnulou- 
ties,  lorsque,  loin  d  être  décourage  par 
les  revers  de  sa  preoûère  croisade  (1),  à 

f  i)  première  croisade  sn'int.  Louis  eul 
lieu  eu  l'aimée  ia4S  de  uulre  ère;  l'aroiée 
croisée  descendue  en  égypte  se  signala  d'a- 
bord par  les  plus  brillants  surcès  et  pnr  la 
prise  Je  Daœiette  ;  mais  elle  vit  bieotôt  ses 
.  triomphes  se  changer  en  revers  apràs  la  mé- 
morable bataille  de  Mansourah,  L'armée  fran- 
çaise fui  luise  fn  déroule,  el  le  roi  lui-même 
deviiàl  le  pn&ouuier  des  inamlouks  qu'il  était 
irena  combattre;  il  n'obtint  sa  liberté  el  eelle 
des  barons  qui  étaient  tombés  comme  lui  entre 
les  mains  des  Musulmans  que  moyennant 
une  rançon  de  huit  mille  besants  d'or 
(  sept  millions  de  francs  de  notre  monnaie  ) 
et  la  reddition  de  Senietl»;  ilrevinl  eaflraaw 
l'an  xaS4. 

Ptndeiit  qu'il  èUtt  ohmm  «ntre  les  mtiiil 
èMnMiloiaB»e«ait-ciê*élâient  révoltés  contre 

leur  sultan,  dernier  rejeton  de  la  famille 
de  Saiadiu;  on  a  assuré  que  les  révoltés,  pour 
neUitt  f  n  «n  divaiiei  nrêlentbns  rtvdet  de 

leurs  cbt  fs,  avaient  ofiei't  la  couronne  d'É- 
gypte  à  leur  prisonnier;  ce  fait  a  été  repoussé, 
comme  invraisemblable,  par  la  plupart  de  nos 
écrivains  européens.  Cependant  on  en  troeve 
les  traces  dans  quelque^;  histnriens  orientaux  ; 
et  ce  qui  pourr^il  lui  douner  quelque  proba- 
bilîlé»  e'eit  TadnirMîon  qu'avait  inspirée  ans 
mamiouks  la  vertu  el  la  noble  fermeté  de 
leur  saint  prisonnier,  admiration  prirtaïjf'e  par 
tous  ieâ  aulmu-s  orieulaujL ,  et  qui  les  a  portés 


peine  setti  lui-même  des  fers  des  snitaiis 

égyptiens,  Louis  IX,  à  sotT  retour  en 
France,  prépara  une  seconde  expédition 
conb-e  les  infidèles  :  il  était  surtout  ex- 
cité a  ce  projet  pieux  par  son  frère  Char- 
les (IWnjnu  ,  roi  de  Sicile  (2),  qui  rachnit, 
sous  le  pré  texte  d'un  zèle  chrétien  et  des 
intérêts  de  la  religion,  des  moti&  d'io- 
térdt  personnel  et  d*un  ressentiment 
particulier  contre  le  roi  de  Tunis. 

£n  effet,  depuis  cinq  années  le  prince 
mustilinan  avait  refusé  de  payer  nti  roi 
de  Sîeile  le  tribnt  annuel  auquel  Tunis 
était  assujetties)  ;  et  Charles,  se  tronrant 
trop  faible  pour  aller  à  Tunis  revendi- 
quer lui-même  ses  droits  les  armes  à  la 
main,  persuada  à  son  frère  de  diriger 
ses  attaques  sur'Tunis,  qu^il  lui  repre* 
senta  comme  la  porte  de  l'Égypte,  et  le 
chemin  le  plus  assuré  vers  la  possession 
de  cette  terre  sainte  objet  de  tous  ses 
pieux  désirs. 

Louis  IX  s'était  dono  décidé  à  Patta- 
que  de  Tunis,  treize  ans  nprès  son  re- 
tour d'Lg)'pte,  laissant  le  gouverneiuent 
de  son  ro]raume  en  son  absence  à  l'abbé 
de  Saint- Denis  et  au  comte  de  Ne8le,et 
s'était  embarqué  à  Aignes-Morf  s  ^1),  le 
1^'  juillet  de  l'an  1270de  l'ère chrétu^nne, 
pour  sa  seconde  croisade,  qui  devait  lui 
être  encore  plus  fatale  que  n  première. 

Te  rni  de  France  emmenait  avec  lui 
une  armée  de  60,000  hommes  et  ses 
trais  lils,  dont  rainé  fut  depuis  Philippe 
le  Hardie  aeoompagnés  du  roi  de  Na- 
varre (&)  :  foreé  par  une  bouirasqoe  qui 

à  désigner  saint  Louis  parliculièreraent  par  le 
nom  de  Redefrans  (Roi  de  PYance),  comme  si 
lui  seul  avait  été  digne  de  porter  ce  titre. 

(a)  Charles  I"  d'Anjou,  fils  de  Louis  VID 
et  de  Blanche  de  CastiUe,  était  né  en  laao. 
IJevenn  maître  de  k  Présence  par  son  mt- 
iriage  avec  Béatrix,  fille  de  Raimoud  Bérenger, 
son  ambition  le  porta  à  conquérir  ITtalie  ;  et  ii 
fut  couronné  roi  de  Naples  et  de  Sicde  en 
'an  xa65. 

(3)  Ce  tribut  avait  été  imposé  aux  rois  de 
Tunis  par  tes  empereurs  d'Alieoiagoe,  lors- 
qu'ils étaient  souverains  de  la  SMeile}  et  Charles 
d'Anjou,  en  devenant  maître  de  M  royMiiae» 

avait  succédé  à  leurs  droits. 

(4)  S'U  en  faut  croire  les  historiens  con- 
temporains, ta  flotte  des  Croisés  se  composait 

de  dix-huit  cents  vaisseaux. 

(5)  T  p  roi  cl!'  Navarre  qui  accompagnait 
saml  Louis  dam  su  croisade  d'Ahique  était 
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dispersa  see  vaisseaux ,  il  relâcha  d'abord 
en  Sardaiene ,  et  il  y  réunit  à  sa  flotte 
celle  de  IVapIrs  et  de  Gènes,  puis  de  là 
cinf^la  vers  l'Afrique.  Le  17  du  m^me 
mois  il  arriva  devant  Tunis,  où  il  put 
opérer  son  déberguement  sans  épronter 
de  résistance  sérieuse,  et  il  battit  com- 
plètement les  troupes  qni  étaient  sor- 
ties de  la  ville  pour  s'opposer  à  sa  des- 
06nte* 

Huit  jours  après  îl  en  emportait  d*as- 
saut  la  forteresse.  Ces  deux  premières 
victoires  semblaient  être  les  prélinainai- 
ret  d'âne  eampagne  glorieuse,  et  tout 

Srometttdtun  neureux  suecès  aux  armes 
u  saint  roi  ;  mais  les  infidèles  s'étaient 
retranchés  dans  la  ville  d'une  manière 
hiexpugnable;  mattres  de  la  eampagne 
lia  assiégeaient  à  leur  tour  lei  assié- 
geants, les  harcelnient  snns  re?'?e,  évi- 
tant toutefois  soigueusement  tout  ce 
qui  pouvait  amener  un  combat  décisif  : 
M  sié^  traînait  en  longueur,  le  renfort 
promis  par  Charles  d' Anjna  n'arrivait 
pas;  le  zèle  des  trou jtes  croisées  com- 
mençait à  se  refroidir  :  d  un  autre  côté, 
les  soldats  chrétiens,  peu  accoutumés  à 
ces  climats  hrûlnnts ,  rn  subirent  la  fu- 
neste iuÛueiu'L'  :  l'eau  rt  les  vivres  man- 

auaient;  déjà  uu  as^ez  graad  tiuinbre 
e  ereisét  était  mort  de  fatigue  et  de  pri- 
vations; bientôt  line  terrible  inalndie  , 
la  peste,  se  repandit  dans  le  (  anip  de 
saint  Louis,  décima  l'élite  de  sou  année; 
bieot^  il  en  fut  iui*niéme  atta^;  et 
transporté  de  Garthage,  où  il  avait  placé 
son  quartier  g^éral,  à  Porto-Fatinaf  il 
y  mourut,  le  25  août  suivant,  à  Tâ^e  de 
«inquanle  cini|  ans,  après  en  avoir  ré» 
gué  environ  quarante^uatre. 

La  mort  de  saint  Louis  avait  jeté  le 
découragement  dans  Tannée  française  : 
aCCliblie  d'ailleurs  également  par  le 
manque  de  vivres  et  par  la  maladie  qui 
la  ravageait,  elle  n'était  plus  en  état  de 
résister  aux  Musuimaoss'ils  reprenaient 
l'offensive. 

Uarrivée  du  rot  de  Sicile ,  Charles , 
avec  une  flotte  chargée  de  renforts  et  de 
provisions,  ranima  un  peulesesperaiices 
des  ciûiâÉ&.  Bitiitot  un  avaula^e  dâsez 

Thibaut  n,  qui  avait  épousé  lubeUe,  fille  du 
roi  Fnnrp  ;  aprf*^  là  mort  de  taint  Lonix, 
l*bib«ut  dcbarq^tia  ea  bicilo  el  moarot  lui- 
iiténieÀiy«f>am,  le  6  déccmfara  tSTOb 


marquant,  obtenu  contre  les  Tunisiens 
par  les  troupes  fraîches  venues  de  Sicile, 
vfntà  propo"?  rolpvtT  If  •"ouragedesChré- 
tiens  el  taire  perdre  auxinlidèles  la  con- 
fiance que  leur  avait  inspirée  l'état  de 
liîblease  et  de  oonslemanon  de  l'armée  ' 
française. 

Dans  de  telles  circonstances,  le  roi 
de  Tunis  Abott-jibd-AUah,  crut  prudent 
d'adieter  la  paix,  et  d'éloigner  à  prix 
d'argent  les  dangers  dont  était  mena- 
cée sa  capitale;  l'inquiétuMe  que  lui  ins- 
pirait la  présence  des  croises  sur  ses  do- 
maines avait  abattu  sa  eonflanee  dans 
sa  puissance  et  dans  ses  richesse  :  il 
pensa  donc  ne  pouvoir  mieux  employer 
une  partie  des  immenses  trésors  qu'il 
avait  nérités  de  son  père  qu*à  se  délivrer 
d'ennemis  aussi  dangereux  et  aussi  re- 
doutîible?;,  et  liétrrmina  à  faire  propo- 
ser aux  assiégeants  un  accommodement. 

La  plupart  des  princes  et  des  ba< 
rons  de  l'armée  cnrétienne  n'étaient 
pas  éloignés  de  prêter  l'oreille  à  ces  pro- 
positions; mais  le  nouveau  roi,  Philippe 
le  Hardi,  eiit  mieux  aimé  poursuivre 
rentreprise  de  son  péri  contre  Tlunla  ; 
il  lui  semblait  facile  d'achever  la  ron- 
<|uéle  de  cette  ville,  et  uue  fois  maître 
(le  la  place ,  il  devait  la  raser,  pour 
ne  pat  affaiblir,  en  y  laissant  une  lortê 
garnison,  l'armée  qu'il  voulnit  porter  en 
Égypte  et  en  Svne  :  toutefois  il  céda 
sans  peine  aux  avis  desruibde  i)iavarre  et 
de  Sicile,  et  conaanUt  à  Touverture  des 
négociations. 

Kn  effet,  parmi  les  princes  croiser  le 
nouveau  roi  de  tranoe  était  peut-élre 
oelui  à  qui  il  devait  le  plus  paraftre  con* 
venable  de  teroriner  d'une  manière  ho- 
norable une  expédition  entreprise  avec 
quelque  imprudence,  et  dont  les  chances 
eitrienthasardeuses^IndépendBmmentde 
l'indemnité  giÉ*!!  voulait  exiger  pour  les 
frnis  dt'  h  iruerre  dispendieuse  portée 
en  AL'-icjue,  Philippe  le  Hardi  sentait 
toute  l'importance  de  sa  présence  en 
France  au  commencement  d  un  nouveau 
rèf^no  ;  et,  mêmp  (hns  le  cas  où  Tunis 
aurnit  etc  conquise,  l'Égypte  et  la  Syr'e 
éUiÊUt  eucore  bien  loin  :  Tannée  qu'il 
pourrait  y  cooduire  n'arriverait  à  ces 
nnuvennx  champs  de  bataille  qu'excé- 
dée par  les  privations  et  1^  fatigues,  et 
crevait  V  trouver  non  des  victoires,  mais 
des  défaites  presque  oartaînes. 
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Une  paix  ou  plutôt  une  longue  trfi?e 
fut  cnnf  lue  entre  les  Musulmans  et  les 
Chrétiens  ;  voici  les  clauses  principales 
du  traité  (1)  : 

1*  Une  trêve  de  dîx  ans  était  coDTe- 
nue  entre  les  deux  parties  belligérants 
à  partir  du  1*"  novembre  1270; 

T  Le  roi  de  Tunis  devait  rembourser 
au  roi  de  lïanee  et  à  ses  barons  les 
frais  de  la  goerrei  fixés  à  310,000  onees 
d*or  ; 

3**  Les  Chrétiens  qui  s'établiraient 
dans  les  États  du  roi  deTunis  y  vivraieiil 
en  liberté  et  avec  les  mêmes  franchises 

que  les  naturels  du  pnys  ; 

4**  il  serait  permis  aux  prêtres  et  aux 
moines  chrétiens,  non-seulement  de  rési- 
der dans  les  États  barbaresques,  mais 
f-nrore  fl'y  avoir  des  églises  et  des  mo- 
nastères pour  la  construction  desquels 
le  roi  de  Tunis  leur  devait  donner  des 
terrains  convenables ,  où  ils  pourraient 
servir  Dieu  suivant  leurs  rites ,  enterrer 
leurs  morts,  et  prêcher  publiquement  la 
religion  chrétienne  (2)  ; 

5*  Les  marchands  ebrétienspourraieiit 
venir  trafiquer  dans  ees  mêmes  États 
aux  mêmes  conditions  quelesmarchands 
puisulmans  ; 

(i*^  Les  prisonniers  faits  de  part  et 
d'autre  devaient  être  immédiatement 
relâchés  ; 

7»  Le  roi  de  Tunis  devait  payer  comp- 
tant une  moitié  de  Tindemnité  stipulée 
pour  les  firais  de  la  guerre ,  et  Tautre 

moitié  en  deux  payements  égaux  ,  à  la 
fin  des  deux  années  solaires  suivantes  : 
il  devait  de  plus  fournir,- pour  les  som- 

(i)  L'acte  oric;iiial  de  ce  traité,  écrit  en 
arabe,  existe  à  Paris  dans  le  dépàl  de»  Archi- 
ves natiooaki. 

(%)  Siiifuit  GttilUuÊme  dê  Nmgiip  écrivain 
mnitftiiporain  et  quelques  atilres  rhioui- 
queurs ,  cet  article  aurait  eucore  accordé  aux 
Bf  unilmans ,  la  pleine  el  entière  liberté  d'em- 
brasser le  christianisme  sans  encourir  la  ri- 
gueur des  lois  musulmanes,  qui  condamnent 
sans  aucune  réatissioii  à  la  |)eine  de  uiort  les 
apostats  de  rislamisme;  mais  l'insertion  de  cet 
article  dans  le  traité  n'a  jamais  été  pi ouvf-f  ; 
il  ne  se  trouve  pas  dans  Pacte  original  que 
ette  la  note  prcoéaente;  et  une  telle  tolérawse 
est  trop  en  oppniition  avec  les  prioeipes  de  la 
foi  musulman»'  pour  qu'nn  puisse  attribuer  à 
jihou-jibd'Aiiak  une  condescendance  aussi 
jNiullaniinef     '  '  ^ 


Bies  qui  restenient  dues,  des  cautions 

prises  parmi  Ips  nrc^nciants  chrétiens; 

Le  8*  et  dernier  article  du  traite  était 
le  plus  important  pour  le  roi  de  Sicile  ; 
car  c'était  pour  parvenir  à  obtenir  cette 
stipulation  à  son  profit ,  quMl  avait 
poussé  Louis  IX  à  la  guerre  et  Philippe 
le  Hardi  à  la  paix. 

Cet  article  portait  en  effet  «  que  Abot^ 
«  Abd- Allah-Mohammed  t  surnommé 
«  êl-Mostanf^er-b-!llah,  roi  de  Tunis 
R  et  d'Afrique,  khahrfe,  prince  des 
«  croyants  (3),  payerait  à  Charles  d*An- 
«  jOtt,  roi  de  Sicile,  chaque  année ,  le  * 
"  douMe  du  tribut  auquel  Tunis  était 
*  depuis  longtemps  soumise  envers  la 
«  Sicile,  et  qu'il  solderait  avant  le  de- 
«  part  des  croisés  les  arrérai^  des  cinq 
«  années  qu'il  avait  refusé  de  payer  (4).  «» 

Ce  traite  pouvait  paraître  nécessaire 
aux  deux  parties,  surtoutà  Tarmée  fran- 
çaise ,  ravagée  par  la  eontasion  pestilen- 
tielle ;  cependant  s'il  obtint  rassenti ment 
des  princes  et  des  barons,  il  excita  les  mur- 
mures du  reste  de  l'armée,  qui  oe  parti- 
dpait  pas  au  partage  de  rindemoîté 
stipulée,  et  qui,  espérant  beaucoup  des 
renforts  que  devait  ,t mener  le  prince 
Edouard  d'Angleterre,  avait  compté 
sur  le  pillage  de  Tunis,  ville  florissante , 
depuis  longtemps  enrichie  soit  par  1^ 
commerce  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
soit  par  les  dépouilles  des  provinces  . 
opulentes  de  la  peumsule  espagnole. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  traité  lut  mis  è 
exécution,  et  Philippe  le  Hardi  ramena 
sa  flotte  dans  son  royaume,  emportant 
avec  lui  le  corps  dé  la  royale  victime 

au'avalt  coûté  a  la  France  la  croisade 
'Afrique. 

Ainsi  se  terminn  ce  dratne  héroïque, 
à  la  fois  religieux  et  chevaleresque ,  qui 
avait  eu  son  exorde  aux  côtes  de  Prà<- 
vence,  son  nœod  secret  à  la  cour  de  Na- 
ples,  et  qui  trouvait  maintenant  son 
triste  dénoilment  aux  caveaux  lun^res 
de  Saint-Denis. 

f3)  tmj/T'êl-MoitmenYn  ^\\\xe^  que  nos  his- 
toriens ont  altéré  en  celui  de  Miramoiin. 

(4)  Ce  traité  fut  déclaré  commun  à  Bau- 
dottin  f  emperenr  de  Constantinople ,  à  Al' 
phonse,  comte  de  Toulouse,  à  Guy ,  comte 
de  Flandres,  k  Henry,  comtfi  de  Luxembourg, 
et  à  tous  les  comtes,  barons,  et  chevalins 
préwsto. 
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CfiAPItRE  IX. 

Suite  de  la  dynastie  des  Beny-Hafs;  —  mort 
d'Aboii-Al>d-allah-él-lVlosian»er*hN>illaI)  ;  — 

Tain  à-A  fiO»l-Zakar\  â  II*,  surnnmmf  èl- 
Oualhe(|-b-IJlahi —  A>>oii-lsha4-Ibrabyaii 

—  Ahmed'ben-Marzouq  (faua  Faddel); 

—  Omar-Abou-Hafsll*;  ~  êl-MoUaked-li- 
yb3v-({vn-lllah  ;  —  Mohammed- Ahoii- A  l>d- 
Ailah;  —  Aboubeker; —  KhaleU  b^n-Za- 
karyâ;  —  Zakaryâ-aboihTahyâ  ;  —  Abou- 
beker-Abou*Yabyâ; — Omar- A bou  Ha f  I T 1  ' 
du  nom;  —  Abou-Uas8aa*Aiv,  roi  desZé- 
nètei,  s'empare  d«  Xtania  ;  — uîrabyiiKlMi^ 
Abou-Mdd. 

Cette  croisade  entreprise  contre  Tunis 
feX  la  sixième  et  la  dernière ,  et  la  catas- 
trophe royale  qui  venait  de  ia  tei  iiiinpr 
aciieva  d'eleii)dre  chez  les  barons  rhré- 
tiens  ce  fanatisme  guerrier,  qui  avait, 
sans  aueon  autre  résultat  que  oelai  de 
la  gloire,  dépeuplé  l'Europe  pendant 
deux  siècles. 

AboU'Abd'AUah'Mohammed  survé- 
cut peu  d'années  à  révacuatlon  de  ses 
États  par  Tarmée  française.  Il  mourut 
au  mois  de  Dou-l-llndjfh  de  Pan  675  de 
rhégire  (mai  1277  de  iere  chrétienne). 

Le  successeur  de  Abou- /i M- Allah  fut 
son  flift  Yak^à-Abou'Zakaryà,  II*  du 
nom,  surnommé  él-Ouatheq'b'iUah  (ce* 
lui  qui  s'attache  à  Dieu). 

Ce  prince  en  montantsur  le  trône  renou- 
▼ela ,  Tan  676  de  Thégire  (  1 377  de  notre 
ère),  le  traité  que  son  père  avait  conclu 
huit  années  auparavant  avec  le  roi  d'A- 
ragon (1);  mais  à  peine  avait-il  joui  quel- 
que temps  de  ia  souteraine  ûuissahee 
qu'au  mois  de  Rabïi-fl'âojif!  de  l'an 
678  de  l'hégire  (juillet  lli79  ;  il  en  fut 
depoui  lié  par  son  oncle  A bou-lshâg-Jàra' 
hym  (2) ,  qui  laissa  d'abord  à  son  neveu 
les  appaieûeea  d*une  souveraineté  nomi* 
native ,  et  ne  prit  pour  lui-même  que  le 
titre  û'tmjjr-él-Moudfdhed  (le  prince 
dévoué  à  la  guerre  sainte  )  :  celui-ci  espéra 
vainement  pouvoir  transmettre  son 
pouvoir  à  Fun  de  ses  deux  fila,  qui,  pour 

(i)  L'ori;^inal  de  cet  acte  se  lit  à  Biblio- 
thèque naUuaaie,  sur  le  même  oarcbemia 
nk  «st  imcril  le  traité  de  ta^o,  Gi*deiaat  dté. 

(a)  y4htm-hhn(j-ll>rafirm  avait  déjà  levé 
rétendard  de  ia  révolte  dès  le  temps  d'Atou- 
Aèd'AUah-Mohaitmed  et  avait  été  obligé 
d'alkr  durèber  un  réhft  «n  Espagne. 
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mieux  s'assurer  de  cet  luTÎtage,  avait 
massacre  Y  ah  tja- .^ihnu- Z  ahnrm,  ainsi 
que  deux  de  ses  entants,  éi  /  addflet  êl* 
Tayb  :  il  fut  bientôt  lui-même  renversé 
de  son  trône  usurpé,  par  un  autre  usur- 
pateur, étranger  à  la  famille  des  Sény» 
Haft. 

Cet  usurpateur,  nommé  jidmed-beih 
Marzottq,  était  d'une  naissance  obscttro 

et  orî^MiMiire  de  la  ville  de  Bougie; 

KroGlaut  de  quelques  traits  de  resseui- 
lance  qu'il  avait  avec  él-Faddel,  il  se 
présenta  comme  ee  prince  lui-même,  et 
entraîna  dans  son  parti  la  plupart  des  tri- 
bus arabes,  qui  alors  comme  aujourd'hui 
étaient  établies  daus  ces  contrées.  Ibrch 
%m  chercha  en  vain  à  résister  à  Tim- 
posteur  :  réfugié  dans  Bougie,  auprès 
d'un  de  sps  fils,  il  ne  tarda  pas  à  y  périr 
avec  la  plus  grande  partie  de  sa  famille. 

Le  nouvel  usurpateur  prit  alors  les 
titres  de  khalyfe  et  de  prince  des  Bdèles, 
le  nom  Abon-l-  tbbas-êl-Fâddel ,  et  le 
surnom  ^'éi-Maiisour-b-lUah  (celui  ^ui 
est  secouru  par  Dieu)  :  il  ajouta  ensuite 
à  cedernier  surnom  celui  de  él-QAyem- 
be-Haqq-lllah  (celui  (^li  établit  la  vérité 
de  Dieu  ),  et  se  maintint  pendant  trois  an- 
nées entières  sur  le  trône  de  Tunis; 
mais  les  efforts  réunis  de  Abou^Ishâq- 
Ibrahym  et  de  son  neveu  Omar  /Ibou' 
Hafs  ir  du  nom,  fils  û'Abou-.ïbd" 
Aliuh,  i  eussirent.  l'an  683  de  l'hégire 
(  1284  de  notre  ère  )  à  Teii  faire  un- 
cendre  et  àTexpulser  du  royaume  tunî* 
sien. 

Omar-Abou-Hafs ,  à  qui  était  échu 
le  souverain  pouvoir,  le  oonserva  pen- 
dant un  a  sp/.  long  règne,  et  Pan  G94  de 
rhégire  (  12«S  de  notre  ère  )  il  le  laissa  en 
mourant  à  son  neveu  Abou-Zakarya , 
qui  fut  surnommé  él-lHottakked-lU 
fkaif'dl^lllah  (  celui  qui  revivifie  la 
religion  do  Dieu  ). 

Ceiui-ci  eut  [idur  successeur  un  fils  de 
Ouatheq-b-lUaic  uomméi  Mohammed- 
AboU'Aod^AOah,  mais  plus  connu  sous 
le  sobriquet  de  Abou-Assydah.  Ce  prince 
prit  le  surnom  tï'él-Mosfanser  b  fflah 
(celui  qui  réclame  le  secours  de  Dieu), 
titre  qu'avaient  déjà  porté  deux  de  ses 
prédécesseurs,  et  mourut  au  mois  de 
Haby  (^!-'l'hâny  de  fai!  709  de  l'hégire 
(sepleml)re  I30y  de  i  ere  chrétienne;. 

Son  règne  n'éorouva  aucune  pertur- 
Iwtion;  mais  il  irea  Ait  pas  de  même  de 
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celui  de  Jbou-Beher,  surnommé  Jbou- 
Xahyâ,  son  fils  et  son  successeur  ;  le 
petU-ûls  de  Jbou  -  Jshàg  -  i  brahym , 
nommé  KhaMbenFZakaryâ ,  et  sur- 
nommé Jbou'i'Jbbas ,  leva  l'étendard 
de  la  révolte  dans  la  ville  de  Hadjyak 
(  Ihnigip  ),  tandis  que  CheuHh-éd-Doulet 
faisait  éclater  ^a  rébellion  dans  les  parties 
orieotales  du  royaume  et  se  rendait 
maître  de  Tripoli  -  Abou-Beker  se  vit 
hors  d'état  de  rf^^ister  n  cette  double  at- 
taque, et,  abandonuant  Tunis,  qu'il  ne 
pouvait  défendre  eontre  ses  nombreux 
assaillants,  il  chercha  une  retraite  chez 
les  tribus  arabes  de  la  irontière  méri* 
dionale. 

Devenu  ainsi  posse.sseur  du  trône  de 
Tunis  (1)  1  Khaled  espérait  le  transmet» 

tre  à  son  Gis  aîné,  Omar  ;  mais  le  rèizne 
de  ee  prince  fut  agité  par  des  troubles 
continuels  et  des  révoltes  sans  cesse 
renaissantes. 

Il  y  avait  à  cette  époque  en  Égypte  un 
prince  de  la  famille  des  lieny  Hafs,  qui 
s'était  arrêté  dans  cepays.  apt  es  avoirrait 
le  pèlerinage  de  la  Mekke  ;  liis  de  Téaiyr- 
jibott-l'AbbiiS'Ahmed  et  petit-fils  da 
cheykh  Abou-Abd- Allah- Mohammed- 
él'Leyâni/,  ce  prince  se  nommait  Zaka- 
ryà-Abou-ïahià,  comme  tant  d'autres 
prinoes  de  sa  famille.  U  était  alors  d'un 
Ige  avancé,  sans  ambition,  et  seulement 
occupé  des  sciences;  cependant ,  sans 
être  effrayé  de  l'mfortune  de  son  aïeul , 
il  crut  l'occasion  favorable  pour  s'em- 
parer à  son  tour  de  l'autorité  souTeraine  ; 
et,  s'a  vançant  vers  Tripoli,  parvint  à  se 
rendre  maître  de  Tunis.  Avant  mis 
Khaled  à  mort,  il  se  lit  proclamer  lui- 
même  khalyfe,  ou  commencement  du 
mois  de  Redieb  de  Tannée  711  de  rbé> 
gire  (novembre  1311  Ir  notre  ère). 

Mais  bientôt  un  frère  de  Khaled, 
non  nné  Abou-Beker  et  surnommé  Abou- 
Yahyà,  vint  de  Bougie  attaquer  2ra- 
karyâ,  et  le  chassa  de  sa  capitale,  l^e 
prince  détrôné  se  retira  à  Tri  poli,  n  son 
n\s  A boU'Abd- Allah f  désigne  par  le  so- 
briquet d'AboU'Darbék,  essaya  sans  suc- 
cès de  se  mainteair  dans  la  ville  de  Mnh 

(x)  On  conserve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale Torigittal  d'un  traité  conclu  ,  Tau  7x2  de 
Thégire  (  i3c3  dtt  Vkn  (Mftittine  ) ,  entre  oe 

Srinoe  et  Souche,  roi  de  Majorqu9,  cooile 
tifomUioit,  de  CinlagKAH  de  Jfoi^/^t 


hadya,  où  il  s'était  fait  proclamer  kha- 
lyfe,sous  le  titre  impérial  de  êl-Mostan- 
xer-'b'IUah,  porte  deja  par  trois  de  ses 
prédécesseurs;  voyant  tous  leurs  efforts 
inutiles,  le  père  et  le  fils  prirent  le  parti 
de  chercher  une  retraite  en  Égypte. 

Le  vainqueur  eu  s'emparant  du  pou- 
voir prit  le  surnom  à'êl'Motouakkel- 
Ala-JUak  (le  confiant  en  Dieu),  et 
réf^na  sans  trouble  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée au  mois  de  Redjeb  de  Tau  747  de 
rbégire  C octobre  1346  de  notre  ère). 

Il  eut  pour  successeur  son  flls  nommé 
Omar-. ibou^Hafa  IIP  i\n  nom,  comme  le 
fondateur  de  h.  dynastie.  Sc»n  rè<jne  fut 
loin  d'être  aussi  tranquille  que  celui  de 
sou  père;  et  il  vit  de  tous  côtes  les  pro- 
vinces tunisiennes  se  refuser  à  reconnat* 
tre  son  autorité. 

Des  rebelles  s'adressèrent  à  Abott-l' 
Hassan-Aly ,  roi  des  Beny-Mèrya  ou 
des  ZénêUs  (2),  et  le  détenninèirent  à 
entrer  en  armes  dans  les  États  d'O» 
mar;  ce  prince  éprouva  une  grande  d(^- 
faite  auprès  de  Qayrouân,^  l'an  748 
de  l'hégire  (  1 347  de  l'ère  chrétienne  ),  et 
sonneveu,  j^nm-Faddel-ben-Yûhyd,  qui 
avait  cherché  une  retraite  à  TttfUs,  rat 
tué  dans  sa  fuite. 

Abou-l-Hassan-Aly ,  déjà  maître  des 
villes  de  Çosiontynah  (  Constantine  ) 
et  de  BougiB ,  prit  alors  piDSsessioa  do 
Tunis. 

Depuis  cet  événement  rinstoire  nous 
appreud  seulementque  le  royaume  de  Tu- 
nis passa  entre  les  mains  d*Ibrahym  (3) , 
fils  à\4boiirFaddel ,  lorsque  la  dynas- 
tie des  Béiiy-Méryn  fut  détruite  ;  mr>ig 
elle  se  tait  sur  les  successeurs  de  ce 
prince,  qui  occupèrent  le  trône  tunisien 
jusqu'à  répoque  de  la  conquête  deXunift 
par  le  sultan  de  Gonstantmople 

Je  crois  utile  de  raconter  avec  quelque 
détail  les  événements  qui  amenèrent 
pour  Tunis  cette  catastrophe  mémo- 
rable ,  au  récit  de  laquelle  sera  consa- 
cré le  chapitre  suivant. 

(a)  Les  princes  de  la  dynastie  des  Bény^ 
MÀyn,  ou  des  Zéuitês,  ré^MUWit  ekwt  ft 

Ttîmrssdn  ,  à  Ft'z  et  à  Marok,  OÙ  leur  do- 
iiiiiiatiuu  s'est  niainteoue  jiisffu'à  Tan  76a  de 
riiégire  (  i36o  de  l'ère  ckt  éueuoe). 
(3)  'yulfnrsoMnt  AviAjrM, 
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Svite  de  la  dynastie  des  Beoy-Hafs  ;  — Moulay- 
Mohammed;  —  Moulay-Hassan  ;  —  Res- 
cbyd;  —  «pédilion  de  Kliayr-êd-dyn 
(mrberousse)  contre  Tunis;  —  délrôue- 
ment  de  Mouiay-Hassan  ;  —  i!  se  réfugie 
auprès  de  Charfes-Quini  ;  —  preniicre  cx- 
péailion  de  cet  empereur  contre  Tunis  ;  — 
aébarqtiempnl  des  Espagnols  à  Carlhagej 
—  prise  de  la  Gouletle  et  de  Tunis;  — 
traité  des  Espagnoli  tvwMoiilMuBttMUi  ; — 
révolte  dsTuni»  ;  —  nouvelle  luitedeBlou- 
lay-Ha&san  ;  —  il  est  rétabli  une  sffonde 
fois  par  les  Espagnols  ;  —  troisième  fuite 
de  eeoiéiiie  prince  ;  —  wm  fib  Htmîdah  n 
fait  proclamer  roi  de  Tunis.  —  Prise  de 
Tunis  par  les  Algériens;  —  troisième  ex- 
pt'diliuu  des  Eitpagiiobi  contre  Tunis. 

Malgré  les  catastrophes  diverses, 
la  dynastie  des  Bény-Ihifs  avait  su 
niaiutenir  son  système  héréditaire;  et 
malgré  les  tentatives  diverses  de  plu- 
sieurs compétiteurs,  dont  elle  avait  rendu 
vaines  les  velléités  ambitieuses,  elle  ré- 

Suait  ainsi  depuis  nlus  de  trois  siècles 
Tunis,  lorsque,  ran  940  de  l'hégire 
(l&SSde  notre  ère),  le  roi  Moulay-Mo- 
hainmed,  prince  d*un  caractère  faible, 
parvenu  à  un  âge  avancé,  désigna  pour 
sou  successeur  son  fils  Mùulatf-Uauan, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  Taîné  de  ses  enfants. 
Mais  ee  prince,  affaibli  par  l'iise,  s'é- 
tait déterminé  à  cette  préférence  parce 
que  la  mère  de  ce  fils  était  particulière- 
ment sa  favorite. 

Cette  décision  ne  fut  pas  accueillie 
tans  murmure  par  lesgrandsdu  roy;)ume. 
Cependant,  Moulay  -  Mohammed  étant 
mort,  Moulay-Hoiêtm  monta  sur  le 
trône  en  vertu  de  la  volonté  paternelle. 

Le  premier  acte  du  nouveau  roi  fut 
de  faire  étrangler  ses  frères,  dont  il 
craignait  la  révolte  ;  mais  le  plus  jeune 
d*entre  eux,  Reschyd,  parvint  à  8'é(  hap- 
per, et  se  réfugia  à  Alger  auprès  de 
Khnyr-éd-dyn,  le  célèbre  Barberousse, 
dont  il  implora  la  protection. 

Le  souverain  a'Alger  était  en  effet 
alors  le  cé\èbre  Barberousse.  Deux  frè- 
res, fameux  pirates,  ont  été  désignés 
par  nos  historiens  européens  sous  ce 
surnom  eommun,  à  cause  de  la  couleur 
de  leur  barbe  ;  Taîné  portait  le  nom  de 
Aroudj  et  le  second  celui  de  Khayr-éd' 
ttyu,  quîsigoiûei'éludeiardjgiQii,  et^ue 


BOfléeriTainsont  altéré  tourètour  en  eeoz 

de  UariadaUf  Jiradin,  Cheredin ,  etc. 
Ce  dernier,  qui  fut  le  plus  célèbre,  était 
né  vers  l'an  881  de  l'hégire  (  1476  de 
notre  ère,  )  dans  I1le  de  Metelin  (  l'an- 
cienne Lesbos),  d'une  Andalouie  et 
d'un  renégat  sicilien,  qui  quitta  son  mé- 
tier de  potier  de  terre  pour  celui  de 
pirate;  les  deux  frères  suivirent  les 
traces  de  leur  père,  et  firent  la  course 
ensemble  avec  un  tel  succès  qu'ils  rem- 
plirent du  bruit  de  leurs  exploits  la  der- 
nière moitié  du  quinzième  siècle  et  la 

Sremière  du  seizième.  Devenus  la  terreur 
e  tous  les  navigateurs  de  la  Méditerra'* 
née,  ils  réussirent  à  se  rendre  maîtres 
d'Alger,  dont  ils  lirent  hommage  au  sul- 
tan de  Constantinople,aGiu  de  se  faire  de 
cette  suzeraineté  une  sauve^garde  contre 
les  vengeances  de  ceux  que  leurs  dépré- 
dations ne  cessaient  de  dépouiller  :  non- 
seulement  le  sultan  accepta  le  vasselage 
offert,  mail  enoore,  appréciant  tonte 
llnportaDce  qu*il  y  avait  à  attacher  à 
son  service  un  homme  aussi  redoutable 
que  l'ancien  pirate  devenu  roi  d'Alger, 
il  contera  à  Khayr-éd-dun  la  di^^nité  de 
Gapitan-poeha  ou  de  gjnéraliaaine  dei 
flottes  <utomanes(l>. 

Khayr-êd-dyn  accueillit  le  prince  fu- 
gitif, l'emmena  avec  lui  a  Constantino* 
pie,  et  proposa  an  «iltan  Solimen  (9)  de 

(i)  L'histoire  de  la  vie  de  Khayr-f^-ifym 
ne  fut  qu'un  tis^ii  de  victoiies  mémorables , 
mais  la  plupart  étrangères  à  celle  de  Tunis. 

Je  joindru  ici  l'empreinte  de  son 
tiré  de  pièces  qu'il         à  TtaBÎ* 
daut  sa  conquête. 


(a)  Soulepiuin  Khdn,  fils  deSeiym  I®"",  était 
le  dowiènM  prince  de  la  dyneilie  ctloaiiM( 

il  succéda  à  son  père  l'an  9^6  de  l'hégire  (tSao 
de  l'ère  chrétienne).  Il  régna  quaranle-huit 
ans,  et  mourut  à  l'âge  de  Jinixanle-quatorze 
ans,  dans  le  aMMi  de  sa/far  de  l'au  974  de 
l'hégire  (i566  de  notre  ère)  :  nos  historiens 
le  détifoeat  «ouc  le  non  de  SolioMA  V  du 
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se  servirdu  nom  de  ce  malheureux  prince 
pour  faire  la  cooquéte  de  Tunis  :  le  sal- 
tao  adopta  ce  projet  :  une  Hotte  formi- 
dable, aux  ordres  de  Khayr-éd-dyn,  fut 
dirigée  sur  Tunis,  et  Ton  eut  soin  de  ré- 
pandre d'avance  le  bruit  que  le  but  de 
cet  armement  était  de  placer  Buehyd 
sur  le  trône  de  Tunis;  mais  au  moment 
du  départ  le  prince  tunisien,  au  lieu  d'ê- 
tre reçu  sur  la  flotte  armée  en  son  nom, 
avait  été  arrêté  et  jeté  dans  une  prison, 
où  il  flnit  ses  jours. 

La  flotte  ottomane  arriva  devant  Tu- 
nis. Les  Tunisiens,  dont  Moulay -Hassan 
n*avait  pas  su  se  faire  aimer,  persuadés 
que  la  flotte  turke  leur  amenait  le  prince 
lieschyd,  prirent  les  armes,  chassèrent 
leur  roi,  et  ouvrirent  leurs  portes  à 
Khayr-êi'dyn, 

L'amiral  ottoman  se  mit  en  posses- 
sion des  forts,  prit  toutes  ses  mesures 
défensives ,  et  déclara  alors  aux  Maures 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  Resehyd,  quMis 
avaient  cessé  d*étre  les  sujets  des  ilâiy- 
Bafs,  et  qu'ils  avaient  désormais  pour 
maître  le  sultan  5o/îman.  Les  Tunisiens, 
indignesd  une  telle  mauvaise  foi,  se  sou- 
levèrent; mais  la  force  acheva  ce  que  la 
ruse  avait  commencé. 

C'est  à  l'époque  de  la  conquête  de  Tu- 
nis par  Khayr-éd-dyn  (|ue  l'on  doit 
rapporter  la  médaille  suivante,  qui  se 
trouve  dans  les  tsabinets  de  quelques 
curieux. 


On  ne  sait  si  cette  médaille,  d'un  tra- 
vail fort  prossier,  et  dont  la  légende 
arabe  est  très-incorrecte  (1) ,  a  été  frap- 
pée alors  par  les  ordres  de  Khayr-éd^yn 
lui-mlaiet  pour  éterniser  le  souvenir  de 


nom  :  il  eut  pour  successeur  sod  fils ,  Stdian- 
Sélim-Chék  (Sdim  H). 

(i)  On  Iroiive  quelques  variantes  à  ceJte 
empreinte  dans  celle  que  donne  G.  G.  Tjr- 
chieo  ( ImirodHOloin  rem  itummarlam  Mtdm» 
medttnorum\  d'après  la  médaille  qui  se  i route 
an  cabinet  wuniMiaiiqae  de  StM-Gotba. 


sa  victoire ,  ou  si  on  la  doit  à  l'adulation 
de  quelques-ans  des  petits  princes  dont 
les  États  bordent  la  Méditerranée,  qui 
aurait  espéré  par  cette  basse  flatterie 
se  mettre  à  l'abri  des  attaques  du  terri- 
ble corsaire  (2). 

Moulay  -  Hassan  8*étaH  vainement 
adressé  aux  tribus  arabes  pour  les  ei^a- 
ger  à  s'armer  en  sa  faveur  contre  les 
Turks  :  alors  un  de  ses  renégats  lui  don- 
na le  conseil  de  recourir  plutôt  à  Charles- 
Quint.  Cet  empereur  accueillit  d'autant 
plus  favorablement  la  demande  de  Mou- 
lay-Hassan  que  d'ailleurs  il  n'avait  pas 
vu  sans  mécontentement  Pentreprise  des 
Turks  sur  tunU;  et  il  se  déciaa  facile- 
ment à  tenter  une  expédition  contre  eux. 

Toutefois,  dans  celte  circonstance,  son 
intention  était  non  defatreune  oonq  uête, 
mais  seulement  de  nuire  aux  ennemis 
de  la  chrétienté  ;  il  chercha  à  obtenir 
pour  cette  entreprise  la  participation  des 
autres  puissances  européennes.  Le  pape, 
le  roi  de  Portugal  et  Perdre  de  Malte 
unirent  leurs  forces  aux  siennes,  et  les 
flottes  réunies  se  préparèrent  à  Tattaque 
de  Tunis. 

liC  général  des  Ttoriis  fit  aussitôt  de- 
mander du  secours  à  la  Porte  Ottomane; 
mais  Soliman,  engagé  alors  dans  une 
guerre  d'Asie,  lui  répondit  qu'il  ne  de- 
vait rien  attendre  de  Constantinople 
dans  ce  moment ,  et  qull  eût  à  se  déran- 
dre  avec  ses  propres  ressources.  C'est  ce 
que  fit  Khayr-éd-dyn, 

L'empereur  avait  voulu  prendre  en 
personne  le  commandement  de  cette  ex- 
pédition (8).  n  partit  de  Barcelone  le  81 

(a)  Cftte  seconde  bjrpolbèse  paraîtra  pré- 
ftnble,  d'apies  te  nom  itaUen  lUBeaBona, 

inscrit  du  côté  de  la  fare ,  et  surtout  d'après 
le  texte  de  la  légeode  inscrite  au  revers.  Ou 

y  lit  en  effet  : 

KhAYR-KD-DUI  PaCHAH  DJXZAT&  SouLTAn 

Tomiis: 

•  Khiafr^4d-dyn ,  PétMJtAtgtr,  SuIUuê 

«  (U  Tunis;  » 
et  il  est  peu  vraisemblable  que  Barberousse  f 
malgré  tout  l'orijueil  que  lui  inspirait  sa  vic- 
toire,  ait  pu  alors  prendre  lui-même,  sur  une 
médaille  frappée  par  son  ordre,  le  titre  de 
Stdian  d'un  royaume  qu'il  ne  venait  de  con- 
quérir qu*au  nom  do  Sultan  de  (lonslaotbiopie, 
et  comme  grand  amiral  des  flottes  ottomanes. 
(3)  Une  des  places  de  Tunis  porte  encoftt 
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inti  t£85,  avec  les  flottes  combinées  d^Es- 
pagne,  de  Portugal,  de  Flandre  etde  G/*- 
nes,  et  il  se  dirigea  sur  la  Sardaigne,  ou  se 
rendireut  de  ieur  côté  celles  de  l'Italie  et 
de  Malte.  Vers  la  fin  de  juillet  rarmée 
impériale,  composée  de  quatre  cents  voi- 
les, dont  quatre-vin^t-dix  galères,  était 
arrivée  devant  Cartna^e;  le  débarque- 
ment s*effeotua  tans  peine,  et  le  quartier 
général  oocups  le  lieu  même  où  prés  de 
trois  siècles  auf>aravant  snint  Loitis  nvnit 
assis  son  camp.  Les  troupes  débarquées 
formaient  une  armée  d'environ  vingt- 
sept  mille  hommes,  dont  les  différents 
corps  étaient  commandés  par  six  bons 
généraux  (1). 

Ces  forces  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  battre  les  Maures,  qui  n'opposèrent 
au  débarijuement  des  Espagnols  qu'une 
faible  résistance. 

La  Gouleite  et  Tunis  étaient  tombés 
au  pouvoir  de  Charles •  Quint ,  après 
une  grande  bataille  livrée  sous  les  murs 
de  la  ville,  et  dans  laquellr  lî^irbrrousse 
fut  oblige  de  prendre  la  fuite;  ce  fut  en 
YaÎD  qu'il  crut  alors  trouver  une  retraite 
dans  Tunis.  Ses  exeursioos  sur  les  edtes 
de  la  ISléditrrrnnée  avaient  mis  entre  ses 
mains  vingt  mille  esclaves  chrétiens 
quMl  avait  réunis  à  Tunis,  et  qu'il  avait 
employés  à  ereuserleesnalde  la  Goulette 
afin  dé  procurer  aux  bâtiments  une  en- 
trée plus  facile  dans  le  port.  Ces  esda- 

de  nos  jours  le  uom  de  place  de  Charles" 
Çuint  ou  de  f^ûee  de  tMmpmrêur,  parce  que 
la  tradition  rapporta  que  ce  prince  y  avait 
fait  camper  ses  troupes,  et  j  avait  méfoe  éift- 
bli  sa  teute  impériale. 

(i)  I*  La  division  espagnole  (vieilSeatroii- 
pes),romianl quatre  mille  honaiDei,ayaDlp4Hir 
général  le  marquis 

a"  La  liivi^ioii  espagnole  (nouvelles  levées), 
luût  mille  hommes,  gênerai  le  duc  i^Albes 

3**  I,a  divisiim  alfrmandr  ,  sept  mille  hoiO* 
mes,  général  Maximiiien  PiedrabuMag 

4*  La  division  italienne,  quatre  mille  Imhb- 
mes,  général  le  prince  de  Salerne; 

5"  La  division  portuf^aise,  deux  mille  bom- 
aoes,  généial  l'infant  Louis  de  PoriugaL 

Ces  cinq  corps ,  tous  dUofanterie,  préMn- 
taient  un  efbelif  de  vingt-ciiMi  mille  com- 
baltants. 

La  cavalerie  ne  compta  que  qiuare  cents 
^mmet,  dont  miUe  voloiMaires  nobles  de 

tuitte  nation  et  cinq  cents  cavaliers  attddlous, 
^OmmanJ^  >  par  le  uiarqui&  de  Mondcdiar, 

XT  Livraison,  C^unis.) 


▼es  avaient  été  laissés  par  lui  dans  la 

ville ,  tnndis  qu'il  allait  dans  la  campa- 
gne présenter  le  combat  aux  Espaiînols: 
délivrés  de  leurs  gardiens  par  la  réunion 
détentes  les  troupes  maures  en  nn  seul 
corps  d*armée,  les  esclaves  chrétiens  s*é- 
tnient  emparés  de  Tunis,  dont  ils  ouvri- 
rent les  portes  à  Cliarles-Quint. 

Uarmée  espagnole  se  retira  après 
avoirfaituntraitéavec  Moiday- Hassan, 
Inissrïnt  dnns  le  fort  de  la  Goulette  une 
garnison  de  mille  hommes  sous  le  rom- 
mandemenlde  /iemardin  de  Mendoza  ; 
cette  garnison  devait  étn»  soldée  par 
Moulay- Hassan  \  et  on  laissa  également 
au  commandant  espagnol  dix  galères. 

Né  nmoins,  les  Tunisiens,  ne  voyant 
dans  MmiUty-Haêsan  qu'un  esclave  des 
chrétiens,  se  révoltèrent  bientôt,  et 
Çayrottân  ainsi  que  toutes  les  \illes 
maritimes  ne  tardèrent  pas  à  suivre 
l'exemple  de  la  capitale  :  le  nouveau  roi 
de  Tunis  se  vit  derechef  obligé  de  pren- 
dre la  fuite,  et  réduit  ù  implorer  encore 
Tappui  de  1  Ksp^frue.  Cet  appui  lui  fut 
promis,  mais  ne  put  lui  être  accordé 
mimédiateroent  par  Tempereur,  trop  oc- 
cupé alors  sur  le  continent  européen  par 
d'autres  guerres  :  cependant  deux  années 
ne  se  passèrent  pas  sans  que  Charles- 
Quint  nesongeAt  à  rétablir  son  protégé 
sur  le  trône  dont  il  venait  d'être  ren« 
versé  pour  la  seconde  fois. 

£ni  année  lââ7  le  marquis  de  Terre- 
Neuve,  envoyé  par  le  vice^uide  Sicile,  d*a* 
près  les  ordres  de  Charles-Quint,  lit  ren-  - 
trer  dans  la  soumission  !a  ville  deSous- 
.sah,  et  en  1539  indré  Doria  réduisit  à 
l'obéissance  celles  de  S/ax,  de  Klytteah 
(rancienneC/§fiMiM),  de  Monastyr,  etc. 

Cette  seconde  restauration  ne  fut 
pas  plus  heureuseque  la  pren)ière;  et  la 
soumission  imposée  par  la  force  aux 
Itai^ns  ne  rut  pas  de  longue  durée. 

En  Tan  1542  de  notre  ère  (949  de 
rbégire),  ^^0I(!a r/- Hassanpassa  en  Sicile 
pour  implorer  une  troisième  fois  l'assis- 
tance du  roi  d'Espagne  contre  les  dis- 
positions séditieuses  que  continuait  à 
montrer  la  population  ;  mais,  profitant 
de  ïon  :ibseiice ,  son  ûls  Hamidah  se  ré- 
volta iui-méme ,  et  se  tit  proclamer  roi  de 
Twniâ,  malgré  la  garnison  espagnole  de 
la  Gimhfie,  trop  faible  pour  s'y  opposer. 

En  apprenaiitcetévénemenl,.î/o/^/^fy 
/iaf^anaccourutde  Sicile  avecciuq  cents 
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Musulmans,  auxquels  se  joignirent  deux 
mille  Chrétiens,  mauvaises  recrues ,  que 
ie  vice-roi  lui  avait  permis  de  prendre  à 
sa  solde,  et  dont  il  dooi»  le  comman- 
dement à  un  gentilhomme  napolitaio, 
nommé  Lofredo. 

Arrivé  à  la  Goulette^  il  marcha  sur 
Tunis ,  malgré  le  sage  avis  de  Tobar,, 

Pouvemear  du  fort  de  ia  GoiUeUe ,  qui 
engageait  à  ne  point  se  présenter  (lo- 
vant Tunis  avec  une  division  de  troupes 
chrétieuues. 

En  effet,  la  vne  desChrétiens  exaspéra 
les  Musulmans.  La  troupp  de  !  ofredb 
fut  taillée  en  pièces.  Moulay-IJassan  lui- 
même  fut  blessé  et  fait  prisonnier,  et 
son  fils  HamUimh  lui  fit  crever  les  yeux; 
mais  peu  de  temps  après  ce  malheureux 
prince  obtint  de  l'usurpateur  la  liberté, 
avec  la  permission  de  se  retirer  en  Sicile. 

Le  prince  usurpateur  put  jouir  pen- 
dant vingt-huit  années  de  la  couronne 
quMI  avait  acquise  par  son  crime;  mais 
si  la  vengeance  céleste  fut  tardive  à  le 
punir,  elle  n'en  tomba  pas  avec  moins 
de  sévérité  sur  sa  téte,  et  Tennemie  per- 
pétuel de  Tunis,  Alger,  fut  choisie  par 
les  décrets  divins  pour  exécuter  ses  ar- 
rêts contre  le  prince  parricide. 

En  Tannée  1670  de  notre  ère  (976  de 
l'hégire),  Outch-Aly,  nommé  aussi 
Ulwjh-  4ly{\Q^TAuà  ylhj),  Parhâ  ou  Bey 
d'Aii^er  vOi  attaqua  Tunis  y  en  lit  la  con- 
quête, et  en  chassa  le  roi  Uamidah,  qui 
se  réfugia  auprès  des  Espagnols  de  ia 
'  Goulet  te. 

Cette  domination  d'Alger  sur  Tunis 
avait  été  le  rêve  constant  des  Âlgérieus, 
et  le  but  continuel  des  entreprises  dea 
Bey  s  ou  des  Deys  qu'ils  avaient  eus  à 
leur  tpte.  La  possession  de  cette  ville 
rivale  réalisée  deja  pendant  une  courte  pé- 
riode par  Khayv'éd'dyn  (Barberousse  ) 
était  bientôt  échappée  de  ses  mains  : 
elle  ne  resta  pas  plus  longtemps  dans 
celles  de  Otttck-Aly, 

(i)  Ce  bey,  le  dix-septième  de  ceux  qui 
ont  régné  à  Alger,  était  od  renégat  ealabrois, 

Î|ui  élail  à  celle  époque  regardé  comme  le  plus 
àmeiix  corsaire;  il  ne  conserva  son  pouvoir 

?iie  trois  ans  à  Alger,  de  l'an  975  de  Th^ire 
x56S  de  l'ère  dwélienne)  jusqu'à  la  fin  de 
Tan  978  (  1671  de  notre  ère.)  Il  tut  remplacé 
par  un  renégat  corse,  qui  avait  été  son  Ueu- 
ienaat  et  qui  portait  le  nom  Ua  Memminy. 


Alarmé  de  l'extension  que  prenait  la  i 
puissance  des  Algériens  par  la  conquête 
de  Tunis  y  le  roi  d'Espagne,  Pbilipue  II, 
ordonna  en  I67S  uné  nouvelle  eipéiiitioii 
contre  cet  État,  et  en  dpnna  le  comman- 
dement à  son  firère  naturel,  Don  Juan  ' 
d'Autriche,  dqjà  célèbre  par  la  bataille  1 
de  Levante.  I 

Les  ordres  de  Philippe  II  étaient  de  ; 
ne  s'établir  nulle  part  sur  Ips  ente?  d'A-  • 
frique ,  et,  fatigue  des  énormes  dépenses 
q[ue  coûtaient  à  TEspagne  ses  iniproduc- 
ti&  établissements  sur  les  côtes  barba- 
resques,  il  prescrivit  à  D071  Juan  de 
raser  toutes  les  villes  qui  tomberaient 
en  sa  possession  et  d'abandonner  même 
la  forteresse  de  la  GouMie, 

Don  Juan  arriva  devant  Tuniis  arec 
une  flotte  nombreuse  et  plus  de  vingt 
mille  hommes  de  troupes  :  ies  Turks, 
effrayés,  abandonnèrent  la  ville  de  Tunis, 
et  Outch'AUf  lui*niéme,  se  croyant  peu 
en  sûreté  dans  sa  ville  d'Alger  contre  1^ 
troupesespagnoles,  se  retira  a  Constanti- 
uople,et  Dort  Juan  pnlpoii^eâiiionde  Tu« 
nis  sans  combat.  Mais,  au  lieu  de  suiffs 
les  ordres  de  Philippe  II,  rêvant,  âucoU' 
traire,  la  création  d'un  Etat  européen  en 
Barbarie,  ambitionnant  pour  iui-métue 
la  couronne  de  ce  royaume  projeté,  en- 
couragé dans  ses  projets  par  la  cour  de 
Rome,  le  vainqueur  de  Tunh  épargna 
la  ville,  dont  il  donna  l'adminisiratioa 

Provisoire  à  un  frère  de  Ilamidak,  en  y 
lissant  une  garnison  de  quatre  mille  | 
hommes ,  et  pour  mieux  tenir  en  bride 
les  habitants  il  ordonna  de  construire 
un  nouveau  fort  entre  la  ville  et  le  lac. 

La  ville  de  Bizerte  fut  occupée  éga^ 
lement  par  une  garnison  espagnole,  et, 
au  lieu  de  détruirf^  le  fort  de  /a  Gotttefie, 
Don  Juan  en  augmenta  encore  ies  dé- 
fenses et  en  donna  le  commandement  à 
Porto-Carrero  y  iVine  de  ses  créotnres 
les  plus  dévouées 

Le  prince,  après  avoir  laissé  des  gar- 
nisons espagnoles  dans  les  forts  ies  plus 
importants  de  la  côte,  était  retoumé  en 
Europe,  avec  l'espoir  que  Philippe  II 
sanctionnerait  ses  actes  ;  ri'nîs  avant  que 
la  question  ne  fût  décidée,  la  scène 
changea  complètement  dans  le  royaume 
de  TunU,  et  une  fatale  catastrophe  vint 
confirmer  les  préventions  de  Philippe  11 
contre  touslesiystèoMsd'établiaseiuoota 
en  Afirique. 
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CHAPITRE  XI. 

Seconde  expédition  des  Turks  contre  Tunis; 
— Smân-PAclia  ;  —  atlaqoe  d«  Taburkili  ; 

—  dlHMn|uemeat  des  troupes  ottomanes; 

—  siéEfp  <ie  TiHin;  —  prise  de  la  Ooulelte  et 
Tuni»  par  l année  ottomane;  —  massacre 
data  girniaon  espagnole;  —  captivité  de 
Moulay  Mohamined-tt-IIi&y»  dernier  roi 
de  Tuuii. 

Le  sultan Selym-Châh{\)  s*était1non- 
tré  irrité  des  succès  de  don  Juan  à 
Tunis,  et  au  printemps  de  i'année  1574 
de  noire  ère  (ûu  de  l'an  981  de  l'hégire) 
il  envoya  contre  les  Espagnols  de  TunU 
une  flotte  formidable,  portant  quarante 
mille  hommes  et  commandée  pnr  Sinân- 
Pachà,  tjui  s'elait  deja  illustre  par  la 
conquête  de  V Yémen,  et  qui  avait  lui-, 
même  demandé  d'être  chsirgé  de  cette 
nouvelle  expédition. 

L'ancien  dey  d'Alger,  qui  était  devenu 
Çapijtân-Pachà  et  avait  pris  le  nom  de 
Kelydj-Jiy  (3),  avait  saisi  avec  empres- 
sement cette  occadoo  de  prendre  sa 
revanche  de  l'échec  que  trois  ans  au- 
paravant lui  avait  fait  éprouver  Don 
Juan  d'Autriche:  il  s'était  cbargé  de  la 

(;)  Selpn-Chah-èen-Souleyman ,  que  nos 
historiens  nomment  Sélym,  deuxième  du  nom 
(  treizième  prince  de  b  dynastie  otlomaue } , 
était  nis  du  sultan  Souiêymdn,  dont  il  a  éié 
question  ci -dessus  note  a,  page  17$;  il  avait  at- 
teint r&ge  de  quarante  ans  lorsqu'il  succéda  à 
son  père,  l'an  97*  de ITiégire  (  i566  de  notr^ 
ère)  :  ce  fut  sous  son  règne  que  l'ile  drChypr^ 
fut  conqiti'^p  et  (|MP  les  Turks  perdirent  la  fa- 
meuse bataille  de  Lepante ,  l'an  979  de  l'Iié» 
gire  (tS?!  de  l'ère  chrétienne).  Ce  priucè 
mourut  Tan  98a  de  Pliégire  (  1574  de  noire 
ère  )|  laissant  pour  successeur  au  trône  otto- 
man won  fib  Miméd^n-Selymf  eonou  de 
nos  historiens  loui  le  nom  à^Jtmnrat  III. 

{1)  Il  t-st  p!tts  connu  sous  lenoude^^tf^-^ 
fartdz  i^Ai)  le  Teigneux  ). 
'  Au  sujet  de  ee  surnom  je  lenii  h  remarque 
que  les  Orientaux  ne  regardent  aiionneiiieQt 
comme  injurieux  les  sobriquets  et  surnoms 
tirés  des  imperfeciions  du  corps;  c'est  ainsi 
que  le  nom  du  conquérant  de  PAsie,  Tamer- 
tan ,  n'était  autre  chose  que  Tymour-lenJi 
(T^mour  le  boiteux)  :  un  des  plus  célèbres 
vixu-s  de  l'empire  ottoman  fut  moins  connu 
par  son  nom  propre  que  par  le  sobriquet  qu'il 
adopta  lui-même,  de  Topai,  signitianl  égide- 
meut  boiteux  dans  la  langue  turke, 


conduite  de  la  flotte  ottomane,  com- 
posée de  deux  cents  galères ,  artnées 
d  une  nombreuse  artillerie,  et  accompa- 
gnées de  plusieurs  bâtiments  de  trans- 
port portant  le  matériel  et  les  munitioDS 
de  guerre. 

Cette  expédition,  l'une  des  plus  impor- 
tantes qui  cOt  été  foite  jusque  alors  par 
lei  Ottomans*  eut  un  plein  succès. 

Uarmée  navale  quitta  Constantinople 
jp  premier  jour  du  mois  de  Raby-éU 
douei,  ti  se  dirigea  d*abord  vers  le  portde 
Navarin,  en  Morée«  oii  elle  fit  une  courte 
relâche  :  ayant  repris  la  mer,  elle  Qt 
voile  vers  les  cotes  des  possessions  véni- 
tiennes ,  qu'elle  ravajgea  ;  puis ,  ie  neu- 
vième jour  de  sa  navigation  elle  arriva 
en  vue  de  Taharkàh,  où  eurent  lieu  les 
pvemières  hostilités^ 

La  garnison  de  cette  forteresse  était 
espagnole  :  vivement  attaauée  par  les 
Ottomans,  elle  se  défendit  |)lus  vivement 
encore;  m^iis,  nprèson  coinbat  achnrné, 
elle  fut  forcée  de  céder  au  uoiiibre  et  de 
se  replier  sur  un  autre  fort  de  la  côte  : 
là  les  Qirétiens  eurent  à  soutenir  un 
nouveau  combat,  dans  lequel  périrent  un 
grand  nonibre  de  Musulmans,  entre 
autres  Mohammed- Bey ,  qui  était  le 
kiahya  (  lieutenant  )  ou  Qapyid»'Pa- 
chà.  Le  combat,  eommeneeà  midi, 
n'avait  cessé  qu'.i  l'heure  du  mog/^ebf 
c'est-à-dire  au  coucher  du  soleil. 

Renonçant  à  renouveler  son  attaque, 
la  flotte  ottomane  reçut  Tordre  d'appa- 
reiller et  d'aller  croiser  sur  les  côtes  de 
Sicile,  où  elle  exerça  de  nouveaux  ra- 
vages, et  dont  elle  fut  bientôt  reyou^isee 
par  les  habitants,  <|oe  la  vue  de  leurs 
vilisges  pillés  et  incendiés,  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  enlevés^avait 
armes  du  courage  du  désespoir. 

Quittant  alors  les  parages  de  la  Sicile^ 
les  Ottomans  se  décidèrent  à  retourner 
vers  les  côtfs  dp  funis,  et  le  18  de 
Mby-êl-ûouel  leur  flotte  arriva  entiu 
devant  un  tort  ruine  du  territoire  tuni- 
sien, situé  près  la  forteresse  de  Klybeah, 
à  environ  dix-huit  milles  à  Test  de  Tu- 
nis, En  arrivant  au  mouillage  tous  les 
bâtiments  de  l  armée  navale  se  pavoisè- 
rent de  pavillonsdemille  couleurs,  fêtant 
ainsi  d*avance  les  triomphes  qu'elle  allait 
remporter. 

Trois  jours  après,  le  21,  la  flotte  ot- 
tomane jeta  Tancre  devant  l'enlrco  du 
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canal  de  la  Goulette  .-le  débarqupmmt 
des  troupes  expé(litiont)aires  eut  lieu 
immédiatement ,  ainsi  que  celui  de  t'ar- 
tilierîe  de  sîé^e  et  du  matériel.  Le 
camp  fut  aussitôt  établi  ;  Ton  eut  soia 
de  placer  linrs  de  î'nttpinfp  des  canons 
du  fort  les  tentes  destinées  au  général 
en  chef  sinàn  et  au  Qapytun-Pachà. 

Le  premier  soio  d««  assiégeants  fut 
de  se  mettre  eux mpmps  n  l'abri  de 
Tattaque  de  ceux  qu'ils  venaient  assié- 
ger :  de  hauts  et  lorts  retranchements 
furent  élevée  en  terre  autour  du  eamp , 
gui  fut  eu  même  tempe  eeint  de  fossés 
larges  et  profonds  :  puis  on  construisit 
à  la  hâte  quelques  batteries. 

L'attaque  commença  :  rartîllerie  es- 
pagnole ouvrit  sur  les'assaillaDts  un  feu 
meurtrier  et  bien  nourri.  Les  assiégeants 
lie  faisaient  que  des  progrès  très -lents, 
lorsqu'on  vit  arriver  au  cainp  ottoman 
le  Fachâ  de  Tripoli,  âtoiigta/d-Pachà, 
accompagné  deHayder-Pachâ,  qui  avait 
défendu  Çayro  r/àn  contre  le  roi  de  Tunis, 
Moulay'Hohammed'él'Ua/sy,  Le  gêné* 
ral  en  ehef  chargea  œs  deux  Pachfs  du 
siège  de  Tunis,  tandis  qu'il  presserait 
lui-même  celui  du  fort  de  !a  Goulette; 
et  il  mit  sous  leurs  ordres,  pour  ceîte 
opération,  une  division  iormée  par  mille 
fusiliers  (A»if/i0fiAP(//ydn)  et  de  mille  vo- 
lontairrs,  que  commandait  leur  Aghâ 
habU-Bey;  l'artillerie  qui  accompa- 
^ait  cette  colonne  se  composait  de  plu- 
sieurs grosses  pièces  de  siège  et  de  plu- 
sieurs pierriers* 

Les  troupes  espn^mnles  qnî  occupaient 
Tunix,  jugeant  que  la  ville  était  trop 
grande  pour  les  moyens  de  défense 
qu'elles  pouvaient  employer,  et  que  le 
ch.^tpau,  spii!  jtoint  fortilie  de  l'enceinte, 
tomb  ilpresqueenruines(l),avaientpris 
le  parti  d'en  sortir,  et  de  se  retirer  dans 
le  fort  situé  en  dehors  de  la  porte  de  la 
Marine,  et  dont  le  prince  don  Juan 
d'Jîffrfche  avait  ordonné  la  ronstruc- 
tiou  quelque  temps  auparavant  :  mais 
ce  fort  n'était  pas  encore  entièrement 

(r)  Lei  restes  da  oe  fortioni  connus  d4ss  Ta- 

nisiens  sous  ta  double  dénuminatiuit  du  Bas- 
tion (  //•  Bastyonn  )  et  de  Kouksou  adkàn  ; 
ce  lieu  »erlaujourd'hui  de  tannerie;  et  les  foa- 
dati«iiis  de  Ia  citadelle  espagnole  s'y  vojaieut 
eiirore  du  temps  de  BamwMOth'Filu^^  dont 
nous  parlerons  ci-après. 


ndipvé,  pt  les  Espaçrnols  cherohèrent  à 
suppléer  aux  ouvrages  non  encore  cons- 
truits par  des  palissades  et  des  retranche- 
ments en  terre  :  ees  retraoehements  fu- 
rent armés  d'une  formidable  artillerie, 
et  on  les  approvisionna  de  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  nécessaires  pour  soute- 
nir un  long  siège  :  plus  de  six  mille 
hommes  tant  chrétiens  que  rendais  y 
étaient  venus  chercher  un  asile 

Ainsi  évacuée  par  les  Espagnols  ,  Tu- 
nU  ne  put  offrir  aucune  résistance;  les 
deux  Pachfls  en  prirent  possession  snnt 
coup  férir,  et  s'occupèrent  à  fortifier  les 
points  de  l'enceinte  reconnus  comme 
trop  facilement  accessibles. 

Uattriv  de  la  ville,  ils  tournèrent 
leur  attaque  contre  le  fort  où  les  troupes 
espagnoles  s'élaient  retranehées  :  ils 
crurent  cependant  nécessaire  de  deman- 
der des  renforts  au  général  en  chef,  qui 
s*empressa  de  leur  envoyer  un  nouveau 
détachement  que  le  Qapytan-Pachà  se 
chargea  de  commander  lui-même. 

Mais  la  réunion  de  ces  troupes  avee 
eelles  des  deux  Pachâ;s  ne  parut  paseneore 
suffisante  à  Tamiral  ottoman  pour  ré- 
duire les  Espagnols  enfermés  dans  le 
fort  ;  et  un  nouveau  renfort  fut  demandé 
a  Sinân-Pachà,  qui  n'hésita  pas  à  en- 
voyer aux  assiégeants  mille  janissaires, 
commandés  par  Médjy'Pachà  et  par 
jily-Aqhù-Sflâhdàr  (2) ,  avec  une  bat- 
terie Je  huit  canons  et  de  six  pierriers. 

Cependant,  sans  s*efrrayer  de  ces  pré- 
paratifs redoutables,  la  garnison  du  fort 
m  plusieurs  sorties,  pénétra  jusque  dans 
les  retranchements  des  Ottomans,  et 
leur  fît  éprouver  les  plus  grandes  pertes. 

SinàH'Pachà  crut  alors  devoir  quit- 
ter son  camp  de  1 1  Coulette,  pour  venir 
diriger  par  lui- même  les  opérations 
contre  le  fort ,  et  ne  retourna  continuer 
le  siège  de  la  Goukfte  qu'après  avoir 
donne  aux  deux  Pachâs  ses  instructions 
sur  le  plan  qu'ils  devaient  suivre  dans 
leurs  attaques. 

Pendant  que  le  siège  des  deux  forts 
continua  en  même  temps,  Sinân-Pachà 
vit  arriver  dans  soh  camp  AkmedrPar 

('2)  Le  mot  Seldliddr  signifie  proprement 
écuyer.  On  doDue  ce  titre  à  l'agbâ  chargé  du 
soin  des  armes  du  sultan,  et  qui  accompagne 
ce  prinrf>  eo  portant  dtvilU  lui  ftm  labre  de 
cérèiuouie. 
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ehà  (1),  fionvean  Bey  d'Alger,  qui  lui 

anipnnit  un  conliniient  de  troupes,  et 
qui  reçut  ordre  d  ctrjblir-  son  quartier 
devanl  ia  p.^rtie  méridionale  du  tort  de 
ta  Gùuietle, 

Ces  troupes  fraîches  assurèrent  bientôt 
rnvanlagp aux  Ottomans:  !e  14 du  mois 
Haby-el-Tàny  ^  un  chemin  couvert  qui 
communiquait  à  Tancien  bâtiment  des 
douanes,  où  les  Espagnols  avaieut  établi 
leurs  avant-postes,  fut  enlevé  après  un 
combat  sanglant  ;  le  fossé  fut  comblé , 
et  sur  son  euiplacement  tut  élevée  une 
redouta^  dont  le  feu  commandait  les  ou- 
vrages extérieurs  de  la  [)lace. 
i  Un  nouveau  renfort  vint  encore  ac- 
crotire  la  supériorité  numérique  des  as- 
siégeants; Ramaddâai^Paehà,  que  Ahf 
med'PaeM  avait  laissé  pourgouveroer 
Alger  en  son  absence,  avait  quitté  celte 
ville,  et  amenait  à  Sinân-Pacnà  un  corps 
de  trois  mille  hommes  :  il  reçut  Tordre 
d'aller  se  joindre  aux  deux  Padiâs  qui  as- 
siégeaient le  fort  près  de  Tunis,  pour  les 
aider  a  hâter  la  fin  du  siéffe. 

EnQn ,  le  sixième  jour  du  mois  de 
IJfemàdy-él-àfmel  de  l'an  981  de  Phé- 
pire  (  1573  de  notre  ère),  le  général  en 
chef  ordonna  un  assaut  généra!  contre 
le  fort  de  la  GoiUetie.  La  garnison  espa- 
gnole, épuisée  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  combats ,  décimée  par  le  feu 
continuel  des  batteries  contre  lesquelles 
ses  remparts  la  protégeaient  mal,  ne 
put  résisterauK  Innombrables  assaillants 
qui  FattaquaieDl  de  toutes  parts  ;  elle  fut 
tout  entière  passée  au  fil  de  i'épée  :  les 
Chrétiens,  les  renégats,  les  Maures  qui 
s*y  étaient  réfugiés,  tous  tombèrent  sous 
le  tranchant  des  cimeterres  ottomans, 
et  les  seuls  dont  In  vie  f  it  épargnée  fu- 
rent le  gouverneur  es[j,ip:i)OÎ  rt  Mouleii- 
Mohammed-êl-iiaJ'Sy ^  qui  avait  succédé 
sur  le  trône  de  Tunis  a  son  frère  Ikh 
mîdah,  et  qui  fut  le  dernier  rejeton  de 
la  famille  des  Bény-Hafi  :  ils  furent  l'un 

(x)  Alimed'Pachd ,  surnommé  èl'iskande- 
fémyt  parre  qu'il  était  natif  d'Alexandrie,  fui 
le  dix  neuvième  det  Beys  qui  rcgnèreol  à 
Alger;  il  était  parvenu  an  pouvoir  Tau  979 
de  1  hégire  (157a  de  notre  ère),  il  avait  snc- 
oédê  à  Menumnf,  renégat  corse,  et  fîit  rem* 
placé,  Tau  gSa  de  l'hégire  (i574  de  noire 
ère)  par  un  renégat  sarde,  AamùdddfÊg  dODt 
il  va  être  bientôt  question. 


et  l'autre  jetés  dans  une  prison ,  en  at« 

tendant  qu'il  fiit  décidé  de  leur  sort. 

Ainsi  tomba  nu  pouvoir  «les  Musul- 
mans ,  après  miarante  jours  de  siège,  la 
forteresse  de  la  Gouletle,  dont  ia  eoos* 
truction  n'avait  pu  être  aciievée  par  les 
Chrétiens  qu'en  quarante  années. 

Considérant  les  dépenses  qu'exigerait 
la  réparation  de  ce  fort  après  les  désas- 
tres d'un  siège  aussi  destructif,  Sinân- 
Pnchâ  jugea  sa  conservation  inutile  011 
même  dangereuse  à  une  si  grande  dis- 
tance du  centre  de  l'enmire.  Il  ordonna 
qu*il  fât  détrait  de  fond  en  comble 
et  entièrement  rasé  :  les  troupes  otto- 
manes ffirent  immédiatementemployées 
aux  travaux  de  cette  démolition,  et  le  gé- 
néral en  cbefs*empressadeserendreaÎB- 
vant  le  fort  de  Tunis,  afin  de  mettre  par 
sa  prise  la  dernière  main  à  sa  conquête. 

A  peine  arrive  au  camp  des  assiégeants, 
Si^'Poehà  ordonna  une  attaque  gé- 
nérale, à  laquelle  il  piît  part  de  sa  per- 
sonne  :  mais,  les  assiégés  se  défenoant 
avec  une  iutreiiidilé  digne  d'un  meilleur 
sort,  ce  lie  lut  qu'âpres  deux  assauts  que 
les  Turks  réussirent  enfin  à  arborer  leurs 
étendards  sur  les  remparts  de  la  place. 

Trois  mille  Chrétiens  périrentdansces 
deux  combats  acharnés  \  et  le  reste  de  ia 
gamboD,  montant  è  environ  cinq  mille 
hommes,  sortantdu fort  presque éeroulé, 
alla  prendre  position  sur  la  plage, derrière 
des  retranchements  élevés  à  ia  bâte. 

Les  Espagnols  y  furent  bientôt  suivis 
et  attaqués  par  les  Musulmans;  ils  s*y 
défendirent  avec  le  rourage  que  donne 
le  désespoir  :  la  inéiee  fut  terrible;  on 
se  battait  corps  à  corps,  face  à  face,  fer 
contre  fer,  poitrine  contre  poitrine,  se 
frappant,  se  saisissai  t ,  s'étreignant,  se 
déchirant  l'un  l'aiitrf  :  les  épées,  les  ci- 
meterres, ie^  puiguards  se  brisaient  i  ies 
ongles  et  les  dents  remplaçaient  hor- 
riblement ces  armes  dans  cette  épou- 
vantable lutte.  Tous  les  Espagnols  tu- 
rent massacrés,  et  il  ne  resta  plus  un  seul 
Gbrétien  fivant  sur  la  terre  tunisienne. 

Toutefois  binàn^Paehû,  dans  ce  mas- 
sacre généra!,  avait  cru  devoir  épargner 
deux  cents  artilleurs  expertsdans  l'art  de 
la  fonte  des  canons  ;  il  les  envoya  à  far* 
senal  de  Gonstantinople ,  où,  attachés 
deux  à  deux  par  une  chaîne  au  pied , 
ils  furent  employés  à  la  fabrication  de 
l  artiiierie  pour  la  marine  ottomane. 
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L'UNIVERS. 


Cette  dernière  catastrophe  complé- 
tait la  victoire  de  Sinàn- Pachâ  le  25  du 
mois  de  Djemady-êl-âouel  de  l'an  981 
de  l'hégire  (  1573  de  l'ère  chrétienne). 
Cette  conquête  était  achetée  au  prix  de 
la  vie  de  dix  mille  Chrétiens  et  de  dix 
mille  Musulmans  (1). 

Rien  ne  retenait  plus  Sinàn-Pachà 
sur  les  côtes  d'Afrique;  comme  trophée 
de  son  triomphe,  il  avait  envoyé  au  Sul- 
tan les  deux  seuls  prisonniers  dont  il 
avait  épargné  la  vie,  le  gouverneur  de  la 
Couleffe,  l'infortuné  Porto-Carrero,  et 
Mouleij-Mohammed-él-HaJsy y  dernier 
roi  de  Tunis  {2)  :  il  revint  lui-même  à 
Constantinople  jouir  des  félicitations  et 
des  récompenses  que  lui  décerna  le  Sul- 
tan. 

CHAPITRE  XII. 

Siuân-Pachà  organise  le  nouveau  gouverne- 
ment de  Tunis;  —  Pachâ-Bey ,  Divao, 
janissaires  ;  —  ôddâ-bâchys  ;  —  leurs  excès  ; 
—  massacre  des  membres  du  Divan  par  les 
milices  ;  —  élection  d'un  nouveau  Divaa  et 
d'un  Dey  ;  —  continuation  des  troubles  ;  — 
mutineries  de  la  soldatesque;  — expulsion 
et  massacre  de  plusieurs  Pachàs;  —  créa- 
tion de  Beys  iudé|)endants  du  Pachâ;  — 
leur  ambition  ;  —  leurs  tentatives  pour  éta- 
blir l'hérédité  dans  leurs  familles  ;  —  Mo- 
hammed ;  —  Tcheleby. 

Avant  de  quitter  Tunis,  Sinàn-Pachd 
voulut  en  organiser  le  gouvernement, 
et  assurer  pour  l'avenir  à  la  Porte-Otto- 
mane la  possession  de  sa  nouvelle  con- 

auéte  par  des  institutions  conservatrices 
e  l'autorité  que  ses  armes  venaient  d'y 
établir  (3).  Jugeant  bien  que  l'esprit  re- 

(i)  Le  nombre  des  pièces  de  canon  que  la 
victoire  de  S'tnan-Pachd  mit  en  son  pouvoir 
fut  de  deux  cent  vingt-cinq  ;  il  en  envoya 
cent  quatre-vingt-dix  à  Constantinople;  les 
trente-cinq  autres  furent  laissées  pour  la  dé- 
fense de  la  forteresse  de  Tunis  contre  les  noH- 
velles  attaques  que  l'Espagne  aurait  pu  tenter. 

(a)  Les  histoneus  orientaux  ont  gardé  le 
silence  sur  le  sort  ultérieur  de  ces  deux  pri- 
sonniers; mais  il  est  vraisemblable  qu'ils  ter- 
minèrent leur  misérable  vie  à  Constantinople 
dans  une  longue  captivité,  aux  cachots  des 
Sept'Tours. 

(3)  Je  crois  que  le  lecteur  ne  verra  pas 
sans  intérêt  l'empreinte  suivante,  qui  offre  le 
sceau  de  Sinan-Pacfid  apposé  par  lui  aux  dif- 
férents actes  qu'il  souscrivit  à  Tunis,  et  sur 


muant  de  ces  peuples ,  qui  lui  avaient 
fourtii  l'occasion  d'enrichir  l'empire  otto- 
man de  cette  belle  province,  ne  tarderait 
pas  à  e.>sayer  de  secouer  le  jt)ug  imposé 
par  la  force  militaire,  si  cette  même 
force  ne  continuait  son  action  coin- 
pressive,  il  avait  voulu  ne  remonter 
sur  ses  vaisseaux  qu'après  avoir  crée  à 
Tunis  une  forme  gouvernementale  qu'il 
crtlt  capable  d'y  détendre  les  druits  du 
Sultan  contre  toute  velléité  de  désobéis- 
sance et  toute  tentative  de  rébellion. 

Il  laissa  donc  à  Tunis,  en  partant  pour 
Constantinople,  un  Pachâ,  auquel,  avec 
le  titre  «ieBey,  il  délégua  son  autorité,  et 
qui  fut  chargé  par  lui  de  la  haute  admi- 
nistration de  ce  royaume. 

IlluiadjoignituuDivan,  presqueentiè- 
rement  composé  de  gens  de  guerre  ayant 
pris  part  à  la  conquête,  et  mit  sons  leurs 
ordres  un  corps  de  ciuq  mille  janissai- 
res, qui  devaient  assurer  leur  autorité 
et  contenir  les  nouveaux  sujets  du 
Sultan. 

Le  pouvoir  était  partagé  entre  le  Di- 
van et  le  Pacbâ;  celui-ci  avait  dans  ses 
attributions  spéciales  la  police,  les 
finances  et  l'administratioit  civile,  tan- 
dis que  le  Divan  réglait  les  affaires  mi- 
litaires et  tout  ce  qui  concernait  les 
corps  de  troupes. 

Ces  milices,  comprises  sous  l'appel- 
lation commune  de  ïoldach,  étaient  di- 
visées en  deux  cents  Ortas  ou  Oddàs , 
c'est-à-dire  en  compagnies  de  vingt- 
cinq  hommes  (4)  ;  chacune  d'elles  était 
commandée  par  ua  capitaine  (  Oddd- 
Bâchy). 

lequel  on  lit  avec  son  nom  la  date  de  l'année 
981  de  rhégire. 


(4)  On  donnait  aussi  à  ces  compagnies  le 
nom  de  Beyrâh  (drapeau),  parce  que  chacune 
d'elles  était  distinguée  par  son  éteadard 
particulier. 
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Cet  OêilA*Bàchy8,  choisis  parmi  les 
filiit  anciens  des  Yoldach ,  parvenaient 
ensuite  au  titre  de  Bach- Odda  1er ,  et 
remplissnient  alors  les  fonctions  de 
conseillers  du  Divan;  enfin,  après  six 
mois  d'exerdee  dans  oé  nouveau  grade , 
ils  pouvaient  être  promus  à  la  dfgnlté  de 
Boulouk'  Hâchy  (color>pl). 

Après  avoir  rempli  leurs  fonctions 
comme  membres  du  Divan,  les  plusan- 
dens  Bouhuk'Sàchys  en  sortaient 
pour  aller  muimander  dnns  quelques 
villes  les  garnisotts;  et  alors  ils  rece- 
vaient le  titre  d'Àghàs, 

Tonales  six  mois  aussi  od  choisissait  le 
plus  ancien  des  Boulouk-Bâchys  pour  lui 
cmiférer  le  titre  de  Tchàouch-Bârhij 
ou  de  Uach-Tchâouch  ;  la  solde  de  ces 
divers  officiers  était  proportionnée  au 
rang  auquel  ils  étalent  parvenus  dans  la 
hiérarchie  militaire. 

Dans  la  première  création ,  le  Divan 
n'était  composé  que  d*un  Kiahyâ  (lieu- 
tenant fféneral),  de  huit  Tehâouek^  de 
âeu\  Knodjâs  (  secrétaires),  d'un  inter* 
prête  {fcrffJfyiâT})  pt  de  vingt-Cinq  au- 
tres membres  conseillers  soit  Oddâs- Bd- 
(capitaines),  soit  Boulouk-Bâchys 
(colonels).  Cette  réunion  de  fonction- 
naires décidait  rn  dornior  ressort  de 
toulrs  les  affaires  importantes  qui  lui 
étaieut  soumises,  deconcertavecrvi^M, 
président  de  ce  conseil. 

Cet  Jghâ  ne  conservait  que  six  mois 
ces  hautes  fonctions  rie  présidence; 
mais,  à  chaque  nouvelle  élection,  son 
successeur  était  toujours  choisi  parmi 
les  Boulouk'Béchys  qui  faisaient  partie 
du  Divan.  , 

Cette  préro^iative  fit  bientôt  naître 
parmi  les  membres  de  cette  classe  pri- 
vilégiée un  tel  orgueil ,  qu'ils  osèrent 
se  permettre  hahituellement  les  plus 
grands  excès  d'injustice  et  de  violence, 
non-seulement  contre  la  population  tuni- 
sienne, mais  encore  contre  le  corps  de 
la  milice  {Tayféh). 

Celle-ci,  qui  avait  partagé  et  servi  Ips 
excès  de  ses  officiers  supérieuis  t;int 
qu'ils  n'avaient  pesé  que  sur  la  popula- 
tion looffensivc»  n'eut  pas  la  même  to- 
lérance quand  cette  tyrannie  s'exerça 
sur  les  corps  armes.  A  peine  dnix  années 
s'élaiput  écoiilres  (!e[niis  le  df^j^'irL  Si- 
nàn-i^achàf  les  milices  se  rassemblè- 

'  rent  tumultueusement  «  fondirent  sur 


le  château ,  ou  se  tenait  l'assemblée  du 
Divan ,  et  en  massacrèrent  presque  tous 

les  membres. 

Cependant ,  après  cette  exécution  san- 
glante, les  jani>sa ires,  voulant  montrer 
qu'ils  n*a valent  été  pousa^  à  cette  in- 
surrection par  aucun  esprit  de  révolte 
contrp  la  Porte-Ottomane  ,  d/cl  ircrent 
hautement  qu'ils  n'avaient  prétendu 
que  venger  leurs  injures  particulières , 
et  qu'ils  restaient  les  6deles  sujets  du 
Sultan,  qui  sans  doute  ignorait  les 
abus  intolérables  dont  ils  s'ét:iient  vus 
iorcés  de  faire  justice  eux-mêmes  :  ituis 
ils  choisirent  parmi  eux  les  memores 
d'un  nouveau  Divan ,  à  la  téte  duquel 
ils  [>lapereut  un  Président,  é}j;<ilemeiit  pris 
parmi  eux  et  amovible  à  leur  volonté. 
Ce  nouveau  fonctionnaire,  auquel  ils  don- 
nèrent le  titre  de  Dày  ou  de  Dey,  était 
ainsi  dans  une  dépendance  absolue  des 
corps  militaires  qui  l'avaient  ô!n,  qui 
pouvaient  le  jévoquer  au  moindre  ca- 
price :  il  était  spécialement  chargé  d'em- 
ployer l'autorité  qui  lui  était  confiée  à 
contre  balancer  celles  du  Betj  et  fin  Di- 
van lui-même,  envers  lesquels  il  exerçait 
une  opposiiion  permanente. 

Dans  cette  nouvelle  organisation  l'au- 
torité du  Pachâ-Bey  représentant  le  Sul- 
tan avait  été  respectée;  il  était  reste  en 
dehors  des  excès  des  Jioulouk-Bàchys 
'  et  du  mécontentement  des  milices;  mais 
cet  état  de  choses  ne  dura  que  dix  an- 
nées, et  bientôt  la  forme  du  gouverne- 
ment de  Tunis  reçut  une  modification 
nouvelle. 

Un  Poché  chargé  de  dettes  ne  se  fit 
pns  scrupule  d'y  subvenir  par  la  sous- 
traction de  cent  mille  sequins  du  trésor 
public  :  exaspérés  par  ses  avanies  et  ses 
violences,  les  habitants  de  Tunis  furent 

Eoussés  à  bout  par  ce  dernier  acte  de 
rigandnge  ;  se  réunissant  aux  janissai- 
res, également  mécontents,  ils  chassèrent 
le  Pachâ  spoliateur,  et  toutes  les  tenta- 
tives de  la  Porte-Ottomane  ne  purent 
parvenir  à  sa  réintégration  :  enfin,  après 
de  longues  r)é*^ocialions  avec  le  Divan 
de  Coustanltuople,  uu  nouveau  Pachâ 
fot  reçu  dans  la  ville  aux  conditions  sui- 
vantes  : 

1»  I.ps  charges  de  Pachâ  et  de  Bp?/ 
devaient  dorénavant  être  séparées  et 
disLuicies,  saas  pouvoir  être  exercées 
par  le  même  fonctionnaire. 
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T  I.e  Pachâ  ,  envoyé  de  Constanti- 
no|)te,  devait  trt  retiouvelé  tous  les 
trois  aus,  sans  pouvoir  être  prorogé  dans 
fies  foaetions. 

3*  Les  Pachâs  ne  devaient  plus  avoir 
aucune  pnrt  à  l'administration,  et  se 
contenter  du  rôle  inactif  de  représen- 
tant du  Sultan,  en  conservant  d'ailleurs 
les  honneurs  et  les  émoluments  attachés 
à  sa  place. 

4"  Un  Beîj,  indép<»ndant  du  Pachd, 
était  créé  pour  remplir  les  fonctions  de 
grand  trésorier  du  royaume  ou  d*adml- 
niiitrateur  général  des  fiiiances;  c'était 
liiî  qui  detix  fois  chaque  année,  en  été 
et  en  hiver,  devait,  sous  les  ordres  du 
Deij,  parcourir  le  territoire  avec  un 
corps  de  troupes  pour  exiger  llmpdt 
nommé  Kharadj. 

Mais  les  Bey^  ne  restèrent  pas  long- 
temps dans  cet  état  dé  dépendance  et 
d*iiifériorité  ;  peu  à  peu  leur  influence 
s'accrut,  soit  par  le  moyen  des  sommes 
considérables  qui  passaient  entre  leurs 
mains,  soit  par  leurs  relations  habituel- 
les avec  les  corps  de  troupes  qui  les 
suivaient  dans  leurs  expéditions  fiscales, 
soit  enfin  par  les  liaisons  que  ces  mêmes 
expéditions  leur  donnaient  occ.isiorf  de 
uoueravec  les  plus  puissantsdes  chels  de 
tribus  arabes  desfrontières:  bientôt  tout 
le  pouvoir  passa  entre  leurs  mains,  et  ils 
ne  laissèrent  que  peud*aiitorité  an  Divan 
et  au  Dey^  qui  n'apparaissait  plus  dans 
les  affaires  publioues  que  pour  être  la 
victime  des  démêlés  qui  s'élevaient  entre 
le  Bey  et  le  Divan. 

Le  premier  Dey  que  les  milices  avaient 
établi  avait  pris  le  titre  de  Khalyjah 
(  vice*roi,  ou  lieutenant  du  souverain); 
il  fut  massacré  par  la  soldatesque  même 
qui  l'avnit  élu,  et  Ibrahim  /'^''du  nom 
lui  avait  i»uccedé  Tau  U93  de  Thegire 
(1585  de  rère  chrétienne)  ;  mais,  crai- 

Snant  un  sort  pareil  à  celui  de  son  pré- 
écesseur,  il  se  retira  à  la  Mekke ,  et 
préféra  une  vie  tranquille  à  un  pouvoir 
ilottant  et  périlleux. 

Ce  fut  sous  le  troisième  Dey,  Quârà* 
Othmân,  que  la  puissance  des  Bey  s  com- 
mença à  s'accroître,  et  Mouràd-Bey 
du  nom  fut  celui  qui  le  porta  au  plus 
haut  degré,  usant  de  rinlluence  que  lui 
donnaient  ses  victoires  sur  les  Algériens, 
auxquels  il  avait  enlevé  le  pays  de  Keff 
et  le  Beled-U'DJeryd,  U  se  rendit  maî- 


tre de  réiection  des  Deys,  aux^els  il 
ne  laissa  qu'une  ombre  d'autorité,  maî- 
trisa ie  Divan,  et  tenta  de  rendre  le  titre 
de  Beff  héréditaire  dans  sa  âmille.  Soot 
ce  Dey  t\  ses  successeurs  7Ma  de* 
vint  florissante^  par  les  prises  innombra- 
bles que  faisaient  ses  corsaires  sur  les 
côtes  des  Etats  chrétiens,  et  par  le 
commerce  actif  qu'elle  entretenait  avec 
les  nations  vnisîne?;. 

Le  Sultan  avait  fermé  les  yeuv  sur  ces 
demi-rt bellions,  et ,  s'inquiètaot  peu  de 
ees  révolutions  intestines,  il  continuait  de 
conférer  comme  auparavant  le  titre  d'ad- 
ministrateur suprême  du  nouveau  do- 
maine que  la  Porte-Ottomane  s  estimait 
heureuse  de  conserver  par  cette  conces- 
sion ,  à  des  Pachfts  envoyés  de  Constan* 
tinople  chaque  année ,  gouverneurs  fic- 
tifs et  éphémères,  dont  l'histoire  a  en- 
seveli dans  Toubli  les  noms  et  les  actes 
obscurs;  nommés,  destitués  et  rem- 
placés par  les  intrigues  du  sérail  ou  du 
Divan,  ils  auraient  passé  inaperçus  sur 
la  scène  élevée  du  gouvernement  de 
Tunis,  s'ils  n'y  avaient  laissé  un  souvenir 
fatalement  vivace  de  violences,  d*avanies 
et  de  spoliations. 

Souvent  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
voulu  reconquérir  par  Tintrigue  ou  par 
la  force  ta  position  aétive  dont  avaient 
joui  leurs  prédécesseurs  dans  le  gou- 
vernement de  Tunis  :  avaient  cha- 
que lois  échoue  dans  leurs  prétentions, 
et  se  dédommageaient  par  une  tyrannie 
spoliatrice  exercée  sourdement  sur  les 
populations  et  les  particulier^^. 

Leur  inhiibi  été  ,  égalant  leur  cupi- 
dité et  leur  avance,  ials^ia  peu  à  peu  les 
milices  turkes  établies  à  TunU  par5i* 
nàn-Pachà  prendre  une  influence  de 
plus  en  pius  croissante,  et  leur  permit 
de  saisir  elles  mêmes  le  gouvernement; 
tantdt  leur  faiblesse  avait  encouragé  ces 
milices  à  de  nouveaux  empiétements  sur 
le  peu  d'autorité  qu'on  leur  nv.iit  laissée; 
tantôt  leurs  violences  irréllecliies  avaient 
provoqué  les  mécontents  aux  excès  les 
plus  subversifs;  enfin,  à  peine  vingt 
années  s'étaient  écoulées  depuis  la  con- 
quête de  Sindii'  Pachd  ^  que  l'an  1003 
de  1  hégire  (  lô94  de  l'ère  chrétienne)  les 
milices  se  mutinèrent  de  nouveau,  et,  8*é- 
tant  déclarées  en  révolte  ou  vertecontre  le 
Padul  gouverneur,  elles  ch:)ssèrent  de 
Tunis  le  ionctioanaire  ottomaoi  etetablh 
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rentun  nouveau  souvernementde  forme 
à  peu  près  républicaine. 
Le  même  système  fut  égaîemeot 

adopté  à  la  même  époque  par  les  Etats 
voisins  de  Tripoli-  et  d  Alger;  et  il  s'est 
conservé  dans  cette  dernière  Régence 
tuMiu'au  moment  où  ia  conquête  des 
Frnnçiiis  vint  y  mettre  fin,  en  rempla- 
çant la  domination  musulmane  par  une 
oomination  européenne. 

On  donna  tantôt  le  titre  de  Bey  de  Tor 
nie,  tantôt  celui  de  Dey  au  nouveau  dé- 
positaire du  pouvoir;  mais  il  n'en  était 
réellement  que  le  prête  nom ,  toute  Tau- 
torité  et  la  puissance  résidant  unique- 
ment dans  un  Divan,  composé,  soit  des 
principaux  chefs  de  la  milice,  soit  même 
de  quelques  simples  soldats,  dont  les 
seuls  II  1res  étaient  Tintrigucou  Taudace. 

C'était  ce  Divan  qui  réglait  toutes  les 
affaires,  disposait  de  tout,  nommait  les 
Beys,  ou  les  destituait  à  son  gré,  pour 
lemnlacer  le  fonctionnaire  disgracie  par 
un  lie  ses  compétiteurs  plus  redouté*  ou 
plus  adroit  et  plus  libéral  :  car  ce  trdne 
éphémère  et  précaire  dti  Beali/k  deTiinis 
s  achetait  le  plus  souvent  par  des  larges- 
ses et  des  prodigalités,  quand  il  n'était 
pas  le  prix  de  ia  révolte  et  de  la  violence. 

Aucune  partie  de  l'histoire  de  Tunis 
n'est  moins  intéressante  que  cette  pé- 
riode du  gouvernement  des  Beys  elec- 
tifs;  aueune  autre  partie  des  annales  de 
la  Régence  ne  présente  moins  de  fuits 
mémorables,  quoique  nulle  autre  époque 
n*ait  offert  plus  de  petites  révolutions 
intérieures^ d'élections,  de  dépositions 
et  même  de  catastrophes  sanglantes  ; 
car  peti  de  ces  Beys  tirés  du  corps  des 
milices  sont  morts  de  mort  naturelle,  et 

Sresque  toujours  c'était  le  cadavre  d*un 
«y  assassiné  qui  servait  de  première 
marche  au  trône  de  celui  qui,  o^nnt  le 
rempUK-er,  ne  pouvait  ignorer  qu'il  se 
dévouait  au  même  sort. 

Au  milieu  de  tels  désordres  et  de  tels 
désastres  cet  état  de  choses  dura  à  peu 

i)rès  nn  demi-siècle,  jusqu'à Tépoque  où 
e  Dey  Mohammed-Tchekby^  le  dernier 
des  Beyê  ou  Deys  élus,  suivant  rusagef 
par  les  milices,  fut  renversé  du  trône 
par  deux  frorps .  qui  parvinrent  à  se  sous- 
traire eux-nièiiies  au  joui;  de  la  solda- 
tesque et  à  rendre  leur  pouvoir  hérédi- 
taire dans  leur  fomilie. 


CHAPITRE  xni. 

ÉtabUssemcnt  de  la  snuveniineté  héréditaire 
dans  la  Ré!,'pnrf-  ; — Mohaniined>Bey  ; — Aly- 
£ey;  —  GhaabÀn,  Dey  d'Alger,  s'emparf» 
de  Tnnis;  —  Abmed-ben-Cbouk  ;  —  Mo- 
harained-Bey  nnlre  à  Tunis  ;  —  Raniad- 
din-Bey;  —  Monràd-Bey;  —  sa  révolte; 

lbraliym-é&-CUéryl  ;  —  Has&au-beo* 
Alj  \     meurtre  de  Ibnhym-és-iChérjrf. 

Ce  fut  en  Tan  1060  de  Thégire  (  1650 
de  notre  ère  )  qu'eurent  lieu  les  premiers 
symptômes  de  cette  nouvelle  révolution 
qui  rendit  indépendants  les  Beys  de 
Tunis,  en  annulant  le  pouvoir  du  Divan 
militaire,  qui  jusqii  '  nlors  avait  été  le 
vrai  souverain  de  la  Régence.  Depuis 
cette  dernière  révolution,  qui  établit  à 
Turdi  une  forme  de  gouvernement  ré- 
gulière et  stable,  il  y  a  bien  eu  dans 
ia  Régence  des  catastrophes  person- 
nelles pour  les  princes  qui  occupèrent 
le  trône  ;  mais  aucun  de  ces  événements 
ne  chanjgea  le  système  héréditaire,  et 
crux  nifine  qui  niaient  ce  droit  à  l'é- 
gard des  princes  auxquels  ils  voulaient 
arracher  l'autorité,  le  réclamaient  en 
faveur  de  leur  propre  descendance,  dès 

3ue  leur  usurpation  avait  été  couronnée 
u  succès. 

La  fuite  du  Dey  Mohammed-Tche' 
leby,  oontraint,  après  quelques  années 
de  lutte,  de  céder  le  trône  à  l'ogres- 
sion  violente  des  deux  frères  Altj'Bey 
et  Mohammed- Bey y  çermit  à  ceux-ci , 
non-seulement  de  saisir  le  pouvoir, 
mais  encore  d'employer  les  forces  qu'ils 
avaient  réunies,  n  se  délivrer  du  système 
électif  et  à  rendre  heicdilaire  la  souve- 
raineté de  Tunis  Parvenus  à  la  suprême 
puissance  par  la  force  des  armes  et  sans 
les  formalités  de  l'élection,  ils  préten- 
dirent aliranchir  de  cette  dépendance 
leurs  descendants,  et  leur  transmettre 
par  droit  d'hérédité  on  trdne  dont  ils  ne 
devaient  la  possession  qu'à  leurs  ef- 
forts personnels. 

Ils  y  réussirent;  leur  habileté  com- 
prima peu  à  peu  ta  turbulence  insolente 
des  milices  et  les  prétentions  des  chefo 
de  la  force  militaire:  soit  par  la  crainte 
qu'ils  inspirèrent,  soit  parles  faveurs  et 
les  largesses  qu'ils»  lepandireal,  \i&  par- 
Yinrent  à  foire  reconnaître  génénteoient, 
dans  toute  la  Régence,  leur  poiivpit 
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comme  héréditaire  ettransmissible  sans 
élection  dans  leur  famille. 

L'jiîné  des  deux  frères,  Àly-Iie^^  fut 
le  [)remier  qui  jouit  de  l'autorité  souve- 
raine fondée  sur  ce  nouveau  système. 
La  lutte  ayecMohammed'Tche/eby  avait 
été  violente,  mais  assez  promptement 
terminée;  celle  avec  le  Divan  militaire 
eut  une  plus  longue  durée;  mais  ce  fut 
une  lutte  sans  violence,  toute  d'intri- 
gues et  de  négociations  partielles. 

Le  reste  du  règne  ^Jl^Bey  fut  pai- 
sible, et  n*éprouv;i  nueune  secousse  assez 
violente  pour  mettre  en  danger  le  nou- 
veau trône ,  et  en  mourant  il  laissa  l'hé- 
ritage du  pouvoir  à  son  frère. 
.  Le  règne  de  Mohammfd- Dey  aurait 
été  aussi  tranquille,  et  également  exempt 
de  troubles  dans  son  assez  longue  du- 
rée, si  ses  dernières  années  n'avaient  vu 
cette  tranquillité  interrompue  par  une 
catastro[)he  à  laquelle  le  souverain  de 
la  Régence  était  loin  de  s'attendre. 

Le  Dey  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône  d*Alger,  Chaobâm  (i),  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  marcha  à  l'im- 
provisle  contre  le  souverain  de  Tunis, 
l'an  ilûO  de  i'bégire  (  au  mois  de  sep- 
tembre de  l*an  1689  de  notre  ère  ).  Il 
assiégea  la  capitale  de  la  Régence,  au*il 
cov\\xi\^\l M ohammed-Bey  d'abandon- 
ner :  devenu  ainsi  maître  de  la  résidence 
royale ,  le  vainqueur  plaça  Ahmed-ben* 
Chouk  sur  le  trdne  de  la  Régenoe;  puis 
il  se  hâta  de  retourner  avec  son  armée, 
où  le  rappelait  la  nécessité  de  sa  propre 
défense  contre  une  flotte  française. 

Cependant  Mohammed-Bey  s'était  ré- 
fugié chez  les  Arabes  de  la  frontière; 
et  il  réussit  à  faire  embrasser  son  parti 
par  ces  peuplades;  proûtant  alors  de 
rabsence  forcée  de  Cnaabân  et  de  rem- 
barras où  jetait  ce  Dey  la  guerre  sur- 
venue entre  la  France  et  Alger,  il  reprit 
l'oftensive,  et  s'avança  à  la  tête  des 
forces  qu'il  put  réunir  contre  Ahmed- 

(i)  Chaabàrtt  trente-neuvième  Dey  d'Alger, 
régna  pendant  environ  douze  années,  de 
an  1099  de  l'hégire  (  1688  de  l'ère  chré- 
tienne) a  l'an  ma  del'héeire  (  1700  de  notre 
ère).  Il  avait  moeédé  à  Taréhym.  «(  eut  pour 
successeur  t'-Hossdn.  Pendant  la  durée  de 
son  rè^ne  il  avait  été  obligé  de  partager  le 
pouvoir  avec  Aamaddàa,  qui  avait  pris  le  titre 
dePa«Ad» 


ben-Chouk,  sur  lequel  il  remporta  plu- 
sieurs avantages. 

Alors,  à  son  tour,  il  vint  mettre  le 
sÎPiie  devnnt  !;i  i'n[)it;ile  dont  il  avait  été 
expulse,  et  peu  de  temps  après  il  réussit 
à  en  redevenir  le  maître.  ' 

Chaabàn,  pressé  alors  plus  vivement 
encore  par  les  escadres  de  d'Estrées  et 
de  Tourville,  que  ne  Pavaient  été  parcelle 
de  Duquesne  (2)  ses  prédécesseurs  Él- 
Hastan  (3)  et  Hotseyn  Me%%omorto^ 
B*était  trouvé  dans  Timpossibilité  alA 
solue  d'envoyer  le  moindre  secours  à 
Ahmed-ben  (  houk,  qui  fut  réduit  à 
prendre  la  luite  et  à  chercher  une  re- 
traite à  Alger. 

Ainsi  réintégré  sur  le  trône  dont  il 
avait  été  dépossédé,  Mohammed- Bey 
rétablit  son  autorité  l'an  1107  de  Thé- 

Êire  (1 695  de  1*^  chrétienne)  sur  toutes 
is  provinces  de  la  Régence ,  et  la  con- 
serva jusqu'à  sa*  mort  sans  être  davan- 
tage mquiété  [)ar  les  Algériens,  trop 
occupés  à  se  défendre  eux-mêmes  contre 
les  attaques  de  la  France  pour  pouvoir 
soniîer  à  de  nouvelles  hostilités  contre 
leurs  voisins,  et  trop  heureux  de  ne  pas 
s'en  voir  attaoués  à  leur  tour,  à  titre 
de  justes  reprÀailles. 

Mohammed-Bey  eut  pour  successeur 
son  second  frère,  Ramaddân-fiey.  Le 
règne  de  ce  prince  fut  pendant  quelque 
temps  paisible  et  tranquille;  mais  la  trop 
grande  douceur  de  son  caractère  et  la 
mansuétude  qu'il  montra  dans  son  gou- 
vernement n'étaient  convenables  ni  aux 
mœurs  de  ses  sujets  ni  aux  circonstances 
critiques  dans  lesquelles  il  se  trouva;  et 
ce  défaut  d'une  fermeté  nécessaire  dans 
ces  pays  fut  à  la  On  la  cause  de  sa  perte. 
Son  neveu  Mouràd-Bey,  fils  d'Aly^ 

(a)  Duquune  avait  bombardé  deux  fois 
Alger,  la  première  fois  en  i68a,  pendant  le 
règne  de  Él-Hassan  ;  lorsqu'il  fit  subir  un 
aaoeod  boonJMideiiMiit  è  eeUe  ville» en  1684, 

les  Algériens,  exaspérés  par  leurs  pertes,  se 
révoltèient,  el  le  Dey  alors  réguani,  ttoutyu- 
Mezzomorto,  ne  put  écbapj)er  à  leur  funur 
que  par  une  ftiile  précipitée. 

(3)  Él-Hassan,  trente-sixième  Dey  d'Al- 
ger, avait  succédé  à  Hadjj'Alr  {  il  r^na  de 
Pan  soSt  de  l'béeire  (1670  de  notre  ère)  à 
Pan  Z094  de  l'hegire  (i683  de  l'ère  chré- 
tienne) :  il  eut  pour  successeur  Hosseyn 
Mezzomorto  g  qui  ne  régna  qu'environ  une 
année. 
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Bey,  impntient  de  monter  sur  un  trône 

3U1  liesait  idi  appartenir  un  Jour  par 
roit  irhérédité ,  son  oncle  n'avnnt  pas 
de  postérité,  profita  de  l.i  faiblesse  de 
Jtamoddân-Bey  pourse  former  un  parti, 
te  déclara  en  révolte  ouverte  contre  soa 
oncle,  l'attaqua,  le  fit  prisonnier,  et  le 
mit  à  mort  pour  s'assurer  contre  tout 
revirement  possible  des  affaires. 

Le  règne  du  prince  parricide  ne  fitt 

au'un  tissu  de  cruautés  intolérables  et 
e  crimes  inouis  :  ee  règne  dura  trop 
loniïtem^spniirlebonheurdf  I,i  P. éj^ence; 
mais  enbnle  prince,  exècre  uinvrrselle- 
nient,  fut  à  son  tour  assassiné  par  iîra- 
hymcn  Ibrahym'éS'Chéry/ et  par 
ce  meurtre  la  dynastie  de  Mohammed- 
Bey  se  trouva  éteinte  après  le  court 
espace  de  quatre  règnes  seulement. 

Ibrahym'êt'Chéryf  se  fit  proclamer 
Bey  par  le  Divan  ainsi  que  par  les  mi- 
lices, et  monta  sans  aucune  opposition 
sur  le  trône  du  prince  dont  il  venait  de 
délivrer  la  Régence. 

Cependant  les  Algériens  avaient  repris 
contre  Tunis  leurs  hostilités  longtemps 
suspendues ,  et  /6/  ah  y  m  •  ês  ■  Chéryf 
ayant  été  fait  prisonnier  dans  un  combat 
qu'il  livra  à  $es  ai^resseurs,  l*armée  élut 
pour  BeUy  à  sa  place,  f/assan-beu' 
Ahj  (2),  nls  d*un  Corse  renégat,  f)ommé 
yiiy-ét-Turky,  qui  avait  été  esclav  e  à  Tu- 
nis et  qui  éuit  devenu  kiahyd  du  Bey  ^ 
Chéryf. 

En  ce  prince  commenra  une  nouvelle 
dynastie  :  son  règne  tut  presque  toujours 
exeuipl  de  troubles;  et  il  dut  celle  tran- 
quillité, ai  rare  dans  ces  contrées,  non* 
seulement  à  l'habileté  de  son  administra- 
tion, mais  encore  au  suflVaiçe  universel 
de  ses  sujets,  dont  ii  sut  mériter  la  bien- 
veillance et  rattachement. 

Cependant  le  nouveau  Bey  sentit  que 
sa  sectirilé  ne  pourrait  être  irrévoca- 
bietnent  assurée  tant  que  son  prédéces- 
seur Ibrakym-ês-Chér^f  serait  vivant  et 
pourrait  lui  faire  courir  les  chances 
d*une  rivalité  dangereuse.  Les  souve- 
nirs (\u  I braktffn-és-C/ieryf  iw ait  laissés 
de  sou  pas&age  sur  le  trône  tunisien  iui 

(i)  Le  non  à*Ihrahrm  (  Abniliaia)  eit  viil- 
gairt'Dient  altéré  par  iéi  6arbar«M|ut«  en  ce- 
lui de  Bralipn. 

(a)  Plusieurs  bbtorieos  nomment  ce  prinoe 
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étaient  favorables,  et  devaient  lui  créer 
un  grand  nombre  de  partisans  secrets; 
d'ailleurs,  les  Algériens  eux-mêmes  do 
pouvaient  ils  pas,  en  rendant  la  liberté  à 
leur  prisonnier,  tenter  de  jeter  ainsi 
dans  les  provinces  tuoisieunas  un  bran- 
don de  discorde  eapabie  d^allumer  an 
fimeste  incendie  et  de  favoriser  les  pro- 
jeta- h :\ i n PU \  d' A Iger,  œttc  éternelle  en- 
nemie de  Tunis. 

'  Cette  crainte  inspira  à  Hassan-ben- 
Aly  ridée  de  recourir  à  la  ruse  pour  se 
drharrasser  dii  riva'  qu'il  redoutait  :  il 
chercha  a  attirer  ibrahym  ôs  Ckéryf 
dans  les  États  de  la  Régence,  par  Tappât 
d'un  iSiux  espoir;  il  y  réussit  assez  raei* 
lement,  en  publiant  qu'il  ne  gardait  le 
trône  de  Tunis  (îii'à  titre  de  dépôt,  et 
au'ii  u  attendait  que  le  retotir  d76;'a- 
kyn^M^éryf  pour  se  dénâettre  entre 
ses  mains  de  l'autorité  souveraine ,  qu'il 
prptrndait  n'exercw  qu*en  qualité  de 
régent  provisoire. 

Abusé  par  uoe  démonstration  aussi 
eapabie  de  Ratter  son  ambition,  /6r«- 
hym-és-ChAryf  ne  tarda  pas  à  s'échap- 
per des  ninins  des  Ait^f^rirns.  (fui  peut- 
être  fermèrent  les  yeux  sur  cette  évasion, 
par  te  motif  indiqué  ci-dessus;  et  il  se 
rendit  à  i^en- Zerl  (  Blzerte),  où  il  fut 
aussitôt  saisi  et  mis  à  mort  par  tes  ordres 
de  Hassan-ben-Ati/  :  cette  exécution,  qui 
désormaia  rassura  ee  dernier  Bey  contre 
toute  crainte  ultérieure  de  rivalité,  eut 
lieu  au  moi'^  dp  janvier  de  l'an  1118  dt 
rbé^re  (  1706  de  notre  ère }. 

CHAP1TR£XI¥. 

Suite  du  lèfae  de  Uanan-ben-Aly;  —  tndté 
avec  U  WtVDKt\  —  Aly-Pacliâ;  —  Sa 

révolte; —  me  mire  do  Hassaii-ben-Aly  ; 
—  Mghammed-ben-Aly;  —  BaUâ-Aly- 
Agba  Dey  d'Alger;  -~  rtstauration  de  la 
d)iiasiie  de  Kassaii-bcii'Aly  ; inangur»* 
tion  de  Mobamoied-Bey. 

Tandis  qu'il  jouissait  ainsi  d'une  tran- 
quillité intérieure,  flassfiu-beri'Jly 
avait  assuré  sa  sécurité  a  l'extérieur  par 
des  stipulations  pacifiques  contractées 
avec  celles  des  puissances  européennes 
dont  l'inimitié  pouvait  lui  paraître  re- 
doutable ;  un  traité  conclu  ave€  la  France, 
l'an  i  183  de  Thé^ire  (  1720  de  i  ère  chré- 
tienne), avait  fait  ceiser  t«it»lMetUité 
«ntie  les  deux  États  et  liglé  les  relations 
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réciproques  de  leur  commeice  respeclif. 

Dès  lors  ffassan  ben*jik/  commença 
à  jouir  (i*un  rè^ne  calme  et  paisible  :  rien 
ne  manquait  a  son  bonheur,  qu'un  en- 
fant oui  pût  après  lui  hériter  de  ce  trône 
dont  11  venait  par  le  meurtre  de  son  rival 
de  s'assurer  la  possession  ;  mais  il  n'a- 
vait pu  encore  obtenir  du  rie!  cette 
faveur  si  désirée,  malgré  le  grand  nom' 
bre  de  femmes  qui  peuplaient  son  ha- 
rem, ou  peut-être  à  cause  de  cette  mul* 
tiplicité  même.  Renonçant  enfîn  à  toute 
espérance  de  postérité,  il  se  détermina 
à  désigner  pour  son  successeur  6on  ne- 
veu Aty-Bey,  auquel  il  avait  depuis 
quelque  temps  conlié  le  commandenient 
général  de  toutes  les  forces  militaires  de 
la  Régence. 

L'ordre  de  la  aueœssion  au  trdoe  de 
Tunis  avait  été  ainsi  réglé  «  lorsqu'un 
événement  forttiit  vint  amener  inopiné- 
ment un  diaugement  dans  ces  disposi- 
tions i  une  jeune  esclave  génoise,  captu- 
rée par  un  des  corsaires  de  Uassan-Bey, 
fut  amenée  devnnt  ce  prince  :  la  jeune 
captive  étnit  d'une  rare  beauté;  elle  lui 
plut,  et  il  la  lit  placer  dans  son  harem^ 
OÙ  peu  de  temps  après  elle  devint  en- 
ceinte. 

S'étant  assuré  de  la  certitude  de  cette 

frossesse,  Hassan-ben-Aly  convoqua  le 
Mvan  pour  lui  annoncer  solennellement 
cette  heureuse  nouvelle  :  il  demanda 
ensuite  à  rassemblée  si  elle  consentirait 
à  reconnaître  pour  héritier  du  trône 
tunisien  reniant  qui  allait  uaîlre  de  To- 
dalisque  génoise,  dans  le  cas  où  cet  en- 
fant serait  du  sexe  masculin  :  il  avoua 
en  même  temps  que  jusqu'à  ce  moment 
ses  sollicitations  et  ses  vives  instances 
n'avaient  pu  convertir  la  Jeune  mère  à 
la  foi  musulmane. 

Ln  question  ainsi  soumise  à  la  délibé- 
ration du  Divan  y  éprouva  quelque  dif- 
ficulté :  l'assemblée ,  en  effet,  déclara 
d'abord  que  le  fils  d'une  esclave  chré- 
tienne ne  pouvait  aucunement  prétendre 
au  droit  de  régner  sur  les  populations 
musulmanes  de  Tunis. 

Cependant  tout  finit  par  s'arranger  à 
la  satisfaction  de  Hassan-ben-Aly  ;  il 

{>arvint  à  gagner  «successivement  par  ses 
argesses  ou  par  d  autres  moyens  les  suf- 
iiragesde  la  majorité  du  Divan  ;  la  jeune 
Ddalisque  mit  au  monde  un  enfant 
«lâie,  et,  soit  que  Tamoiir  ç^^cl  eût 


amolli  la  résistance  religieuse  de  la 
captive  génoise,  soît  que  le  Divan  eût 
(  ru  devoir  se  montrer  moins  intolérant 
que  dans  sa  première  délibération,  cet 
enfant,  déclaré  l'héritier  du  trône  de 
Tunis ,  reçut  en  naissant  le  nom  musul- 
man de  Mohammed  B9y;  et  l'investi* 
ture  offiripllc  du  nouveau-né  comme 
futur  souverain  de  la  Régence  fut, 
moyennant  quelques  présents ,  obtenue 
flans  trop  de  difficultés  de  la  Porte-Otto- 
mane. Ce  fits  fut  en  peu  d'années  suivi  de 
deux  autres,  qui  furent  nommés  MaAr 
moud-Bey  et  Uly-Bey, 

L'heureux  pfere  de  trois  héritiers  si 
longtemps  inespérés  annonça  à  son 
neveu  Aly  que,  le  ciel  ayant  accordé  à 
ses  vœux  un  changement  aussi  favorable 
dans  sa  destinée,  le  luecesseur  quiil 
8*était  précédemment  désigné  ne  pou- 
vait plus  conserver  aucun  droit  d'héré- 
dité a  rauLurilé  souveraine;  mais, pour 
adoucir  autant  que  possible  le  uesap- 
pointement  que  devait  causer  à  l'bén- 
tier  déshérité  une  déclaration  aussi  Û-  : 
cheuse,  Hassan-ben-Aly  y  \oï^mtVa&'  i 
surance  que  son  amitié  pour  son  neveu  | 
n'épnkuverait  aucune  aiminotlon  par' 
cette  détermination  nouvelle  :  il  voulut 
mémeconGrmer  cette  assurance  d'afTec- 
tioo  par  une  preuve  authentique,  et  il  fit 
eonserveràson  neveu  Aly,  parle  Divan 
deConstantinople,  le  titre  de  Pachâû» 
Tunis ,  titre  qui  rendait  ce  jeune  prinee 
le  second  per>onnage  de  la  Régence. 

Le  neveu  feignit  de  se  soumettre  vo- 
lontairement aux  décisions  de  son  oncle, 
et  d'accepter  avec  satisfaction  et  recon- 
naissance ledédommagement  honorable 

Î|u'il  recevait  de  la  haute  position  qui 
ui  était  enlevée  par  ce  chansemen  t  ;  en 
conséquence,  sans  foire  éclater  aucun  i 
murmure,  il  s*empressa  de  prendre  le  ' 
nom  d'Aty-Packd,  au  beu  de  celui 
d'Aly-Beij,  qui  lui  avait  été  concédé  par 
anticipation;  mais,  sous  ce  voile  d'obéis- 
sance, il  ne  cherchait  qu'à  rnclier  les 
noirs  desseins  qui  fermentaient  dans 
sou  cœur  :  son  ambition ,  frustrée  des 
espérances  dont  elle  s'était  si  longtemps 
nourrie,  ne  pouvait  s*habituer  à  voir  i 
passer  en  d'autres  mains  un  pouvoir  ' 
u'il  avait  regardé  jusque  alors  comme  i 
evantun  Jour  lui  appartenir  ;  Thumilia- 
tion  qu'il  croyait  avoir  subie  lui  devenait 
de  jour  eu  jour  plus  intoléral^le. 
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Ënftn,  ne  pouvant  plus  supporter  les 

pensées  qui  torturaient  son  orfj;iieiI,  sî 
cruellement  blesse,  4lij'Pachd  aban- 
donna la  cour  de  son  onde,  et  se  réfugia 
daus  les  montagnes  des  Ouélites,  où  il 
mit  seerètemeut  travaillé  à  se  former 
un  parti  puissant.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  sortir  de  celte  retraite  :  il  revint,  à  la 
tétede  nombreux  corps  de  troupes  qu'il 
était  parvenu  à  rassembler,  attaquer  son 
oncle  et  son  bienfaiteur. 

£n  apprenant  la  trahison  et  Tingrati- 
tudedesoo  neveu, //a^^a/i  ben-Alu^sdii 
rassemblé  son  armée  ;  il  livra  bataille  au 
rebelle,  le  battit,  le  mit  en  fuite,  et  le  for- 
çaà  se  réfugier  sur  le  territoire  nf^ienen. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  retraite 
forcée,  Aly-Pachà  s'appliqua  activement 
à  gagner  les  bonnes  grâces  du  Divan 
d*Alger,  en  lui  faisant  toutes  les  pro- 
messes ^u'il  crut  susceptibles  de  ilatter 
les  intérêts  de  la  Régence  algérienne.  Il 
xéuasit  à  captiver  tellement  la  bienveil- 
ianee  de  ce  eorpe,  qaUlen  obtint  lea  se- 
cours nécessaires  pour  pouvoir  repren- 
dre une  position  offensive.  Aussitôt  il 
ae  hâta  de  marcher  de  nouveau  contre 
ton  onole. 

Hassan-ben-Jh/  fut  moins  heureux 
dans  cette  campai^ne  que  dans  la  précé- 
dente; i  an  U48  de  l'hégire  (  17;io  lie 
rère  chrétienne)  fut  pour  lui  une  année 
de  désastres  :  forcé  aabord  d'ai)andon« 
ner  sa  capitale  ,  bientôt  après  il  perdit 
'  une  granue  bataiile,  et  se  vit  obligé  d'al- 
ler enereher  un  refuge  dans  les  monta* 
gnes  de  QaifrmtAM. 

La  famine  ne  tarda  pas  h  succéder 
pour  le  JJey  fugitif  aux  malheurs  de  la 
guerre  :  contraint  par  le  manque  des 
•ubsistances  d'abandonner  la  retraite 
qui  l'avait  protégé,  il  alla  sVtahlir  n 
Sonssak ,  port  situé  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Régence. 

Là  il  trouva  le  capitaine  d*on  vais- 
seau marchand  français,  nommé  Baril- 
Ion,  que  par  les  promesses  d'une  bril- 
lante torluiie  si  ses  affaires  venaient  à 
ao  rétablir,  il  vint  à  bout  de  déterminer 
à  subvenir  à  tous  sesbesoinset  àceux  de 
la  suite  qm  l'avait  rïccompriL'né.  Mais  le 
sort  ne  [)ermit  pn«;  ;ni  malheureux  Has- 
ëan  befi-Aly  de  réaliser  ses  promesses  : 
voyant  chaque  jour  sa  fortune  plus  dé-  * 
•esnélée ,  il  prit  le  parti  d'envoyer  sa  fa- 
mille à  Alger,  asile  ordinaire  des  Beys 


de  Tunis  détrénés ,  et  où  il  eomptait  ae 

retirer  bientôt  après  lui-même  ;  mais  11 
fut  découvert,  dans  son  trajet,  par  YoU" 
nas-Beyy  fils  à' Aly-Pachà,  qui  décapita 
de  sa  propre  main  ronde  de  son  pere. 

Ainsi  débarrassé  de  son  plus  dange- 
reux ennemi,  Aly-Pac.hâ  se  fbttait  à 
son  tour  de  se  maintetiir  pnisiiilement 
sur  le  trône  qu'il  venait  d  usurper;  crai- 
gnant que  le  détrônement  de  son  oncle 
n'eOt  fait  regarder  par  le  caltinet  de  Ver- 
sailles comme  annulé  le  tratte  (jui  avait 
été  conclu  en  1720  entre  la  Irance  et 
Hanan-ben'Aly ,  il  s^était  bâté  de  re« 
nouveler  cet  acte  conserv  ti^ur  d'une 
bonne  intelligence,  en  Tan  1 155  de  l'hé- 
gire (  1742  de  rère  chrétienne)  :  tout 
semblait  donc  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur devoir  mettre  Tusurpateur  à  l'a* 
bn  dp  tonte  rrninte.  Son  espoir  fut  déeu, 
et  .sa  tranquillité  ne  tarda  pas  a  etrrtiou- 
blée  par  des  dissensions  domestiques. 

n  avait  trois  fils ,  dont  l*atné  était  cet 
Younas'Bey  le  meurtrier  de  Hassan" 
heri'Aly  ■  le  second  de  ses  fîls  ,  nommé 
il/oyiam»i€ tZ-de/i-^/y ,  jouissait  plus  par- 
ticulièrement que  ses  frères  de  l'anee- 
tion  de  son  père  :  cette  prédilection  fit 
naître  dniis  l'esprit  du  jeune  prince  le 
dessein  de  s'emparer  de  1  autorité  sou- 
veraine, au  détriment  de  Younas-Bey, 
son  aîne.  Kn  conséquence,  il  travailla  à 
détruire  l'affection  q\i\fly-Pachâ  por- 
tait à  celui-ci,  etil  y  réussit  à  un  tel  point, 
qu'il  obtint  l'ordre  de  l'arrestation  de 
Ytnmai-Bey,  sous  préteite  d*un  com- 
plot ourdi  contre  son pére  par  eetbéri* 
tier  du  trône. 

Younas'Bey,  qui  se  doutait  des  mau- 
vaises intentions  de  son  frère  Moham" 
med4>en-Aty,  se  tenait  sur  ses  gardes, 
et  se  réfugia  dans  !;)  Qasbéh  (I)",  mais 
les  troupes  à' Aly-Pachn  étant  venues 
l'y  inve>tir,  il  ne  parvint  qu'avec  peine 
à  leur  échapper,  et  courut  à  son  tour 
chercher  un  asile  à  Alger. 

La  ruine  et  la  fuite  de  Ïounas-Bey 
ne  satisfaisaient  pas  entièrement  J/o- 
hammed-ben-Aly  ;  et  il  voyait  encore 
avec  inquiétude  son  plus  jettoe  frère 
placé  si  près  du  trône  à  la  possession 
dufpfcl  il  aspirait  à  tout  prix  :  il  s'en  dé- 
barrassa pai'  le  poison.  Alors  le  Divan 

(i)  Cîtwlclle  de  TUnit;  p<^m  ci-denoi|  - 
page  10, 
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proclama  Mohammed-Ben' ^ily  héritier 
pfésomptit  du  trône  de  la  Régence. 

Dès  ce  moment  le  prince  fratricide 
erat  pouvoir  espérer  la  jouissanm  non 
contestée  du  fruit  de  ses  crimes;  mais 
Tétat  des  choses  changea  biemdt  pour  lui 
de  face. 

Al^r  ▼•oait  d*éprou¥er  une  deces  ré- 
volutiooi  fii  firéqueotes  dans  les  pays 
soumis  au  gouvernpment  militaire  et 
anarchique,  ou  le  suprême  pouvoir  est 
souvent  le  prix  décerné  par  la  multitude 
aa  plus  «loacieux  et  au  plus  criminel  : 
un  nouveau  Dey  venait  d'être  élu  par 
la  soldatesque,  Tan  1168  de  Thegire 
(1754  de  rère  vulgaire);  le  choix  des 
milices  algériennes étaîttombé  sur  Babà- 
Aly-Àghà  (t).  Ce  v  siiccé<t;iit  à  ily- 
Ouzoun,  rené(?at  albanais,  qui  n avait 
régné  que  quelaues  lieures,  et  qui,  après 
avoir  assassiné  son  prédécesseur  Mo- 
hammed-Khodjah,  et  s'être  proclamé 
îni-ttiême  Dey  d'Aller,  avait  été  immé- 
diatement après  massacré  à  son  tour  par 
les  gardes  du  palais  (2). 
■  Le  nouveau  souveraind* Alger  avait  été 
antérieurement  envoyé  en  ambassade  à 
Tunis  :  pendant  son  séjour  d;u)s  cette 
ville  l'orgueilleux  ï  onnas-Beu  lui  avait 
fiiit  subir  un  affront  qu*il  n  avait  pas 
oublié;  il  saisit  donc  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  s'en  venger  sur  ce 
prince  fugitif ,  réduit  maintenant  à  im- 
plorer sa  proteetioB.  Loin  d'acenefllir 
ses  instances  et  ses  supplications,  il  ré- 
solut d'étendre  sa  vengeance  sur  la  fa- 
mille entière  de  i  ounan-Bey ,  et  d  épou- 
ser  les  intérêts  des  ûls  de  l'infortuné 
Haaan^ben'Aly. 

r;anll69  de  Thégire  (ITS'i  de  l'ère 
chrétienne)  une  année  algérienne  fut 
donc  envoyée,  sous  le  commandement 
du  Bey  de  Constantine  (3),  pour  rétablir 

(i)  Le  mot  turk  Babd  sigiulie^^re  .*  ce  titre 
te  donnait  communémenl  à  toui  les  i^s,  et 
même  ii  tout  homme  avancé  en  âg^,  qu'il  eÂt 

6u  non  des  enfants. 

(«)  I<e  Dey  Bahd-Aly-Aghd  se  maintint 

rdant  onie  années  sur  le  trône  d*AlgiT  ;  il 
remplac  é,  Tan  1 179  de  l'hégire  (  1766  de 
noire  pre),  par  U-  Dey  Mohammed,  que  les  his- 
toriens t  eiiiarquent  être  mort  dans  ton  Ut  et 
de  vieillesse  t  cas  excessivement  rare  dani 
fhistoire  h  s  cotiviMains  d'Alger. 

(3)  (jede  ville  est  nommée  par  les  Maures 
(fossMt/ttdk,  nom  altéré  de  odui  de  Ctmt' 


cette  famille  sur  le  trône,  dont  Tinjustice 
et  l'ingratitude  secondées  parla  victoire 
l'avaient  précipitée. 

Le  succès  couronna  Ventreprise  de 
Babâ-.îlii;  les  fi!=^  de  Hasmn-ben-Aly 
se  rendirent  maîtres  de  Tunis;  Aly- 
Pachà  fut  saisi  et  étranglé  sur-le- 
champ  :  ratné  des  princes  vainqueurs 
fut  procl.uné  Bey  avec  toutes  les  for- 
malités usitées,  et  reçut  l'hommage  so- 
lennel de  ses  nouveaux  sujets,  sous  le 
nom  de  Mohammed-BÊif, 

CHAPITRE  XV. 

Mohammed-Bey;  Aljr-Bey;  —  rupture 
avec  la  France;  ~  arrivée  d'une  escetfae 
française;  —  bombardement  de  Porto- 
Farina  et  de  Bizerte,  de  SoiKsah,  de  Mo- 
nastyr;  —  envoi  d'uu  qapydjj-bâchy  de 
Cooslaniinoi^e;  —  négociations;  traité 
de  paix;  —  amiNttsade  en  FTanoa;. 

La  restaoratioa  de  la  dynastie  de 

Hassan-ben-Aly  s'était  ainsi  heureu- 
sement terminée,  le  6  du  mois  de  Dou-l' 
Hadgek    de   l'an  de  l'hégire 

(  31  août  1756  de  noire  ère),  et  le  meur* 
tre  de  ce  malheureux  prince  avait  trouvé 
dans  ses  fils  de  justes  venfj:eurs. 

lip  nouveau  souverain  de  Tunis  était 
un  jeune  prince  d  un  caractère  doux  et 
iaeiie,  et  sa  restauration  sur  le  trône 
tunisien  semblait  promettre  à  la  Régence 
de  cicatriser  les  fiî  iips  profondes  que 
depuis  un  grand  nombre  d'années  elle 
atalt  reçues  de  tant  de  guerres  et  de 
révolutions  soecesslves  :  malheurenss* 

ment  ce  prinee  mourut  le  Î4  du  mois 
de  Djemâdy  éi'  Jàny  de  l'an  1172  de 
l'hégire  (  1 1  février  de  l'an  1759  de  notre 
ère),  après  deux  ans  et  demi  seulement 
de  règne ,  ne  laissnnt  pour  lui  succéder 
que  deux  (ils  en  bas  Âge,  Mahmoud' 
Bey  (4)  et  lamayl-Bey. 

Le  frère  de  Mohanunêd'Bey ,  nommé 
Ai9*-9eif,  second  fila  de  HmoH^tOh 

tantina,  qu'elle  a  porté  dans  le  moyen  ige. 
C'est  Tancienne  Cfrte,  résidence  des  rois  de 

Niirtiidie;  elle  avait  aussi  été  appelée  Sittiano- 
rum  Lolonia,  du  nom  d'un  partisan  nommé 
Sittius,  dont  César  tira  de  grands  services 
dans  la  {;tierre  d'Afrique. 

(4)  Afa/</«owJ-/if^  parvint  plus  lard  an  trône 
de  rai>à,l'an  ia3o  de  l'hégire  (i 8 14  de  i'ere 
dirétienne). 
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AlVy  moDladoneikinmir  letr^le  jmnr 
maiM  de  la  mort  de  son  frère ,  sous 

promPs<?e  de  le  restituer  à  Taîné  de  ses 
neveux  des  qu'il  aurait  atteint  IMge  né- 
ceâââue  pour  prendre  les  rênes  du  gou- 
▼ernemeot  ;  mais  Tattrait  irrésistible  du 
pouvoir  souverain  pt  le  désirde  perpétuer 
ce  pouvoir  dans  sa  propre  (ie?^cpndance 
persuadèrent  bientôt  à  Aly-ëey  de  violer 
tes  promasMS  Bolennelies  :  ainsi,  loin  de 
songer  à  les  aooomplir,  Il  mit  tout  en 
wsage  pour  tenir  ses  neveux  à  l'ombre, 
et  pour  mettre  en  évidence  son  propre 
jili)  HamoudôÂ  :  il  lui  donna  en  consé- 
quence le  commandennent  général  des 
trnnpps  do  tn  KéL^pnrp,  pt  sollicita  pour 
lui  auprès  de  in  Porte-Ottomane  le  titre 
de  PachA  :  pour  obtenir  cette  faveur 
du  gouvernement  de  Constantinople,  il 
employa  habilement  Tentremise  et  Tin- 
fluence  de;?  nnibnssarfeurs  européens, 
qu'il  avait  su  nieitre  dans  ses  intérêts. 

C'est  ainsi  qu'Aly-Iiey  par?int  à  as- 
surer d'avance  à  son  Bis  MamoudaA- 
Pachâ  le  respect  et  h  s  suffrages  de  ses 
futurs  sujets,  et  ce  j*  une  prince  réussit 
tellement  à  se  rendre  maître  de  Tesprit 
de  ses  cousins  mines,  qa*à  la  mort  de 
son  père,  arrivée,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons ei>après,  le  13  du  mois  de  Djetnady- 
éi-Tàny  de  l'an  1190  de  l  hégire  (26 
mai  1782  de  notre  ère),  après  un  règne 
de  ving-trois  ans,  ces  lé^tiroes  héri- 
tiers fin  trône  furent  les  premiers  à  lui 
rendrr  lidnnnaîze  eonime  Jk'i/  souve- 
rain de  Tunis,  et  se  resignèrent  d'eux- 
mêmes  à  une  condition  privée,  renonçant 
volontairement  à  toute  prétention  ulté- 
rieure au  trône  de  la  Régence,  où  les 
appelaient  leurs  droits  méconnus  d'hé- 
fodité  et  les  promesses  formelles  de  leur 
oncle.  ' 

Sous  aucun  rè^rte  précédent  l'État 
tunisien  n'avait  encore  joui  d'une  tran- 
quillité intérieure  aussi  parfaite  que 
pendant  les  onze  premières  années  da 
rèi^ne  iV  J/tj-Beyy  lorsqu'en  l'année  1770 
de  nuti  e(  rt*(  1 184  de  i  hegire  ;  ce  prince 
vit  son  trôneexpose  aux  plus  grands  dan- 
gers par  rimprudence  qu*il  eut  d*exciter 
contre  lui  la  colère  de  la  France,  avec  la- 

Suellejiisqiîe  la  il  avcfit  vécusur  le.pîed 
e  la  meilleure  intelligence. 

Plusieurs  causes  concoururent  à  ap- 
peler les  armes  de  Louis  XV  contre  7Vf* 
niif  qui  semblait  avoir  eatièieaMat 


oublié  les  ehâtimeiits  infligés,  moins 
d'un  siècle  auparavant,  par  Louis  XIY  i 

l'audace  des  puissances  bnrb nresqfies. 

La  première  cause  de  cette  rupture 
entre  la  France  et  Tunis  tirait  sou  ori- 
gine de  rinoorporatkm  de  Ttle  de  Corse 
aux  provinces  du  royaume  de  France, 
consentie  par  la  république  de  Gènes, 
et  sanctionnée  par  un  édit  Louis  A^, 
rendu  le  16  aoflt  176S. 

La  Corse  avait  constamment  depuis 
le  moyen  Sî^e  appartenu  aux  Génois; 
mais  ils  avaient  eu  pre.saue  toujours  à 
lutter  contre  l'esprit  nindépendance 
des  habitants  de  œtte  tle«  et  h  dernière 
insurrection,  en  1734  et  1735  avait  été 
tellement  sanglante  et  terrible,  qu'elle 
avait  turcé  la  république  à  réclamer  les 
secoure  de  la  France  :  les  troupes  fran- 

S aises  (Irent  rentrer  l'tle  sous  robéissance 
e  Gênes;  mais  Ifor  (îépnrt  permit  bien- 
tôt à  la  révolte,  qui  reconnut  pour  chef 
Paschal  Paoli,  ae  relever  une  tête  plus 
menaçante  :  appelées  de  nouveau  psr 
In  république,  les  troupes  françaises, 
commandées  par  M.  de  Maillebôis  oc- 
cupèrent, en  1763,  les  villes  et  les  places 
du  littorah  mais  les  Corses,  réfugiés 
dans  leurs  montagnes ,  se  refusaient  à 
toute  espère  de  soumission  ,  et  parais- 
saient même  disposés  à  appeler  les  An- 
glais à  leur  secours  :  ce  fut  alors  que  le 
ministre  Choiseul,  craignant  de  voirez 
île  tomber  comme  ceite  dp  ]M;n  orque  et 
comme  Gibraltar  au  pouvoir  dp  l'Angle- 
terre, traita  avec  les  Génois  pour  la  ces- 
sion à  la  France  d'un  domaine  dont  la 
possession  leur  était  à  charge,  et  qui  leur 
causait  sans  cessp  des  embarras  et  des 
dépensessans aucune  utilité  réelle.  Paoli, 
chef  de  rinsurrcction  corse,  lutta  encore 
pendant  un  an  contre  les  Français, 
ainsi  qu'il  l'avait  fait  contre  les  Génois; 
mais  la  vigueur  avec  laquelle  il  fut  pour- 
suivi le  contraignit  entiu  à  abandonner  la 
Corse ,  et  sa  fuite  assura  la  soumission 
entière  de  c«'tte  île. 

Avant  l'occupation  des  Français  Gênes 
et  i  iie  de  Corse  étaient  avec  le  Bey 
de  Tunù  dans  un  état  hostile;  anssi, 
pendant  la  guerre  qu'y  soutinrent  les 
Français,  le  cabinet  de  Versailles  avait 
cru  devoir  demander  au  Bey ,  avec  le- 
quel la  France  était  en  paix ,  des  pa* 
tentes  pour  servir  de  sauvegarde  con* 
tre  les  oorsaireg  tnnisieBSi  aux  bâti* 


Digitized  by  Google 


m 


iiMnts  employés  au  transport  des  vivres 

et  munitions  qup  l'armée  française  était 
obligée  de  tirer  du  continent  :  ces  pa* 
tentes  avaient  été  délivrées  sans  diffi- 
culté; mais  ellesfurent  jugées  atiperiluet 
lorsque  la  Corse  fut  déclarée  partie  inté- 
grnnte  de  la  France ,  les  navires  corses, 
devenus  ainsi  navires  français,  devant 
dès  lors  participer  à  toutes  les  franchises 
de  la  marine  française. 

Cependant,  à  cette  époque,  des  vais- 
seaux de  guerre  tunisiens,  armés  en 
course,  rencontrèrent  des  bàiiuieuts 
eorses  non  pourvus  de  patentes  tuni- 
siennes; les  navires  corses  furent  aus- 
sitôt c?ipturcs,  et  les  pens  de  l'équipage 
mis  aux  fers.  Un  envoyé  du  ministère 
fhinçais  vint  bientôt  à  Tmis  protester 
contre  cette  prise,  et  réclamer  la  resti- 
tution  des  bâtiments,  ainsi  que  la  liberté 
des  équipages  jetés  dans  les  bagnes , 
alléguant  que  les  Corses  étaient  devenus 
sujets  du  roi  de  France,  c'est-à-dire 
d'une  puissance  amie,  et  avaient  cessé 
d'être  sujets  de  la  république  de  Gênes, 
avec  laquelle  Tunis  avait  continué  d'éire 
en  guerre. 

Nott-seolemeot  Alif-Bey  repoussa  ces 
réclamations,  mais  il  refusa  même  de 
conférer  davantage  avec  l'envoyé  fran- 
çais, qui,  forcé  de  quitter  Tunis ^  alla  à 
Versailles  faire  partager  au  ministère 
son  indignation  et  son  ressentiment  : 
la  çume  contre  le  Bey  de  Tunis  fut 
décidée  d'autant  plus  volontiers  que  deux 
inotifo  venaient  encore  s*;  Joindre  au 
premier  pour  engager  la  France  à  une 
rupture. . 

Voici  le  premier  de  ces  deux  motifs  : 
La  pédie  du  corail  est  çlus  abon- 
dante sur  les  côtes  septentrionales  de 
TAtrique,  qup  sur  les  auires  points  de  la 
Méditerranée  :  les  Génois  avaient  fondé 
pour  cette  pêche  un  établissement  dans 
hie  de  Talarkah  (I),  située  à  trente» 
huit  lieues  (  152  kilomètres)  à  Touest  de 
Tunis.  Cette  péciie  leur  produisait  des 
profits  considérables,  et  ils  en  jouissaient 
en  toute  sécurité  moyennant  une  faible 
redevance  <|u*Us  payaient  au  souverain 
de  Tunis  ;  mais  cet  établissement  avait 
passé  entre  les  mains  de  la  compagnie 
fondée  en  France  sou.s  le  tare  de  C  ompa- 
gnie d'J/rique  :  à  Tépoque  où  TunU 

*.  (<)  Vc^ct  «HieUUB  p  p.  M. 


était  en  guerre  atec  la  France  la  pêcherie 

de  Tabarkah  avait  été  détruite  par  Aly» 
Pachû,  et  tous  les  Clirétiens  qui  Thabi- 
taient  avaient  été  réduits  en  esclavage. 

Dès  lors  Tùbarkah  n*eut  r^lus  de  pê- 
cherie de  corail,  dont  le  privilège  ne 
fut  cons^'rvé  que  par  les  habitants  de  la 
Calle  (S).  Lorsque  la  paix  eut  été  rétablie 
entre  la  Régence  et  la  France,  celle-ci 
demanda  au  Bey  la  concession  du  droit 
de  pocher  le  corail  dans  les  patix  dp  Tu- 
nis ;  les  bateaux  corailleurs  (iev,■lî^'Il^  en 
Liartant  de  la  Calle  stationner  îioit  a  Ta- 
OartoA,  soit  à  0lsér/e;etcetteeoaee8sion 
pour  deux  années,  fixées  par  un  traité, 
moyennant  un  droit  fixe  à  payer  au  gou- 
vernement tunisien,  pouvait  être  renou- 
velée ou  eener  d'avoir  lieu  à  reipira> 
tion  du  terme,  suivant  que  le  gouver- 
nement français  en  lîinnifpstprait  l'in- 
tention, T,a  j)èche  s'établit;  mais  à  l'ex- 
pirâtion  dtâ  deux  années  MU'Bey,  con* 
trairement  aux  stipulations  wrmelles  du 
traité ,  annula  la  concession ,  et  déclara 
la  pêche  du  corail  désormais  interdite 
aux  bateaux  de  ia  Calle  :  ce  fut  en  vain 
que  les  Français  réclamèrent  le  droit  an* 
tbantligue  qu  ils  avaient  seulf*  de  pro* 
roiiation  ou  de  renoncintion  au  privilège 
de  la  pêcherie ,  et  les  bateaux  qui,  forts 
de  leur  droit,  osèrent  se  présenter  à  Ta- 
barkah  ou  à  JBtzerte  fuient  immédiate- 
ment  capturés. 

Enfin,  un  troisième  motif  accélérais 
commencement  des  hostilités. 

Un  vaissean  de  guerre  tunisien,  armé 
en  course,  commandé  par  un  Âay$  (S) 
nommé  Son!njmân-êl-  Djerby,  rencon- 
tra en  mer  un  navire  de  commerce  fran- 
çais ,  il  en  lit  venirlecapitaineàsoi/bord, 
en  exigea  des  vivres  au  delà  de  ses  lie* 
soins,  et  s'empara  même  de  force  d'uue 
partie  des  provisions.  Le  capitaine  fran- 
çais, qui  avait  vouiu  réclamer  contre cot 
abus  de  la  force,  avait  été  maltraité  par 
le  Rafs  et  cruellement  battu  :  ses  do- 
léances, portées  par  lui  devant  TAmi* 

(a)  La  Calle  est  une  petite  ville  située  en- 
tre Tabarkak  et  Bône  .  elle  était  oixupée  par 
une  populaiion  presque  toute  fraoçaûie,  dont 
les  h:i[iit;int?;  yirvvnipTif  un  droit  Cve  et  annud 
aux  souverains  de  Tuais  et  a  ceux  d'Alger. 

(3)  On  donne  ce  lîb«  aux  cepitaîiict  des 
bàtinetitt  toit  de  la  marine  mililaiieh  aoit  de  la 
■lariae  marcbuMle. 
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mité  de  France,  décidèrent  le  départ  de 
Texpédilion,  dont  les  pré[)rn  ntifs  avaient 
été  tenus  secrets  jusque  alors,  pour  ne 
pas  laisser  le  temps  au  gouvernement 
tunisien  d*«ppr8ter  sa  déRnse. 

Le  jeudi  28  du  mois  de  Moharem  do 
l'an  1184  de  rhégireC23  mai  1770)  trois 

frros  vaisseaux  françaiâ  vmrent  jeter 
ancre  devant^  Cornette,  et  envoyèrent 
cbarcber  le  oonsul  de  France  à  Ttania; 
en  ïn(?inf  temps  tous  les  bâtiments  du 
commerce  îi  aiuaisquisetrouvaientdans 
le  port  de  Tuais  (|uillcreut  ce  mouiJlage 
pour  aller  se  rallier  aux  trois  vaisseaux 
do  guerre  ;  et  dès  lors  les  Tunisiens  ne 
purent  plus  douter  des  intentions  hos- 
tiles de  1  escadre  française. 

Cette  rupture  inattendue  avec  la 
Fraoee  ioguiéta  d'autant  plus  Aly^Bey^ 
qn*il  venait  d'apprenfîi  e  la  \  ictoire  que 
les  Russes  avnient  remportée  (l)  sur  le 
sultan  Mousiajâ  (2). 

Les  trois  vaisseaux  de  guerre  fran- 
çais n*étaient  que  l'avant-garde  de  forces 
plus  imposantes,  (fiii  devaient  les  re- 
joindre ;  ils  se  conteuterent  donc  de 
tenir  en  état  de  blocus  pendant  vingt- 
cinq  jours  le  fort  de  laGouUtte  et  ren- 
trée (Iti  ennr^l  T.edimanche27 du moisfie 
Sajar  1184  de  1  hegire  (21  juin  1770) 
le  reste  de  Tescadre  arriva  devant  Tunis: 
cette  division  navale,  commandée  par  le 
comte  de  Brorr.^.  9^  composait  de  seize 
bâtiments,  savoir  :  deux  vaisseaux 
de  guerre,  l'un  de  74,  l'autre  de  50  ca- 
nons, deux  frégates  ducune  de  26 
canons,  une  grosse  barque  armée  de 
18  canons ,  de^ix  oheJicKs  ctinniin  de 
30  canons,  deux  gaiiotesa  boniijes,  une 
flûte ,  et,  de  plus,  d'autres  navires  armés 
Ibomis  |>ar  ia  marine  de  Malte. 
Les  vaisseaux  français  ne  firent  aucun 

(  i)  Bataille  gagnée  sur  les  borda  duPrauth 
par  le  maréchal  Romamof, 

(a)  te  luluo  Motutafd-ée/hÂkmed  fut  le 
vingt-sixième  sultan  de  h  dynastie  Ottomane  ; 

il  est  désigne  par  nos  historiens  sous  le  nom 
de  Moustajd  iW  du  nom.  Ce  prince,  lUs 
de  Ahmei'beit'Uohanmied  (  Ahmed  IH),  suc- 
oétla  à  son  cousin  Otlmidn -6en-Moustafd 
(Othaiàa  ill),  l'au  1171  de  i'hégire  (  1757  de 
Fère  chrétienne,  et,  après  un  règne  de  dix-sept 
•tu  enmn,  bissa,  Tan  1187  de  l'hégife 
,X774  de  notre  ère),  le  trône  de  Conslanti- 
pople  à  son  frèi  e  Abd  êl-Haïuyd-ben'Almed. 

13'  Livraison.  (lUKisJ 


mouvement  pendokt  deox  jours;  pois 

le  chef  de  l'escadre  fit  passer  au  Bey 
une  dépêche  portant  les  réciamations 
suivantes  : 

1*  La  partidpatiott  de  la  Corse  aux 
avantages  destraitésconclusantérienre- 
ment  entre  la  France  et  Tunis; 

2®  La  restitution  par  !e  noaverne- 
ment  tunisien  de  tous  les  bâtiuientî»  el 
de  tous  les  esclaves  pris  par  le  Bey  ou 
!^es  stijets  9ur  la  Corse  depuis  sa  réunion 
a  la  France; 

3°  La  restitution  des  esclaves  corses 
capturés  avant  que  la  Corse  fàt  devenue 
française  ; 

4**  Ij\  continuation  du  privilège  pour 
les  pêcheries  de  corail  ; 

5^ La  réinstallation  d'un  établissement 
français  tel  qu'il  existait  précédemment 
à  Tamekart  (3) ,  petite  ville  située  sur  le 
cap  JSegro,  entre  l'Ile  de  Tabarkah  et 
Bizertei 

6*  La  punition  du  ibiys  taniilen  Sou- 

lei/mdn-él-Djerby,  pour  son  attentat 
envers  un  sujet  français  ; 

7"  Enfin  le  remboursement  de  tous  les 
frais  qu'avait  occasionnés  à  la  France 
son  armement  contre  Tunis. 

Ladépêclii'  ;ij()iitnit  que  si  le  gouver- 
nement tunisien ii'obtemperaitpas  à  ces 
demandes,  les  hostilités  commence- 
raient; et  ie  ctief  d*eseadre  accordait 
trente  heures  potir  que  le  Bey  pilt  ré- 
fléchir et  lui  rendre  une  réponse;  ce 
délai  expiré,  devait  commencer  immé- 
diatement le  bombardement, 

La  réponse  à^Afy-Bey  fut  remiae  au 
terme  prescrit;  mais  elle  ctnit  vogue, 
évasive  et  ne  décidant  aucun  des  points 
de  la  demande.  Le  chef  d'escadre  se  dé- 
cida alors  à  laisser  seul^ent  devant 
la  Goulette  les  trois  vaisseaux  qui  en 
avaient  commencé  le  hlociis,  et  avec  le 
reste  del'escadre  il  alla  bombarder  Porto- 
Farima  et  Bh/erte,  Le  bombardement 
de  Porto-Farina  dura  deux  jours  entiers  ; 
celui  de  Bizerte  commença  le  mercredi 
10  iiaby-él-Tâny  IlSédel  liegire  (août 
1770) ,  et  dura  un  jour  et  une  nuit  ;  plus 
de  300  bombes  furent  lancées  sur  la  ville, 
et  des  brûlots  allèrent  portër  l'incen- 
die (i  lis  son  port.  Les  habitants,  épou- 
vaute.<i,  abandonnèrent  la  ville  pour  aller 

(3)  Cet  étahllisement  avait  été  fondé  i  la 
fin  du  dix-fiepUième  fiêcle*  . 
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M  réfugier  avec  leurs  femmes  et  leurs 

enfantsdaii'^ î'intrricnrdpB terres,  rt  l'aliri 
des  projectiles  incendhiires  doull  esca- 
dre trançaise  ne  cessait  d'écraser  leurs 
naiaont»  déjà  presque  entièreiiient  dé- 
truites. 

Un  violent  cotip  d<-  vent  torcri  i'es- 
cadre  française  de  quitter  le  4  auut  ie 
mouillage  dévant  Biierte,  pour  venirre» 
prendre  celui  de  la  Goultiàê  :  étm  jours 
après  (le  6  nortt)  elle  appareilla  de 
nouveau,  et  se  dirigea  vers  le  sud-est  : 
elle  vint,  le  13  août  (mardi  21  de  Rabv- 
U-Tànyy  jeter  l'anisre  devant  SovMtim, 
dont  elle  commença  U'  bombardement 
dès  le  lendpmiiin  :  f.i  |)opnlati(m  se  hâta 
de  fuir,  et  la  viiie,  iiéj»ertc,  lut  seule  ex- 
posée au  feu  des  Français,  qui  lan^tèRnt 
sur  SotMoh  plus  de  mille  projectiles. 

Après  avoir  fait  subir  le  tnéme  sort  au 

Sort  de  Monastyr,  1  encadre  vint  à  la 
D  d'août  reprendre  son  mouillage  é%f 
vaut  la  fiouteUe^ 

Les  hostilités  duraient  ainsi  depuis 
plus  (le  trois  mois,  sans  que  le  Bq/  an- 
nonçât ptus  de  propcnsiou  a  céder,  et 
sans  que  le  chef  d'escadie  se  désistât  des 
conditions  qu'il  avait  imposées;  rien 
ne  semblait  donc  présager  un  terme 
prochain  à  cet  état  de  choses,  lorsqu'il 
arriva  à  TVnif  un  Çapydjy-Bachy  de 
Constantinople  :  cet  envoyé  extraor- 
dinaire de  la l*ortr-<)ttr  tmnp  avnit  pro- 
fité, pour  aborder  le>  tuile?»  ùe  la  lie^ieuce, 
de  l'absence  de  l'escadre  trançaise,  oc- 
cupée alors,  dans  l'est ,  aux  bombar- 
dements de  A'ottx.çdA  et  de  }fonasfyr  : 
le  but  de  sa  mission  était  de  demander 
à  Aly-Bey  un  contingent  d'hommes  et 
de  vatMeaux  pour  araer  le  Sultan  à  se 
défendra  contre  les  Russes,  qui  le  près* 
saient  vivemefit. 

Vovaiit  que  la  position  du  Bey  lut- 
méme  le  mettait  dans  Timpossibilité 
absolue  de  satisfaire  à  eette  demaiide 
et  le  contraignait  de  réserver  toutes  ses 
forces  pour  sa  propre  défense,  le  Qa- 
pydjy-Bûchy  prit  le  parti  de  se  rembar- 
quer pourreloamw  à  Gottslantinople, 
.nessuadé  que  s'il  rencontrait  Temsidre 
irançais*^  er^  ?i^er,  i!  aurait  une  sauve- 
cardêsutUsante  dans  son  titre  d  envoyé 
du  Sultan ,  avec  lequel  la  France  était 
alors  en  bonne  intelligence. 

En  effet,  en  revenant  à  son  mouillage 
de  la  Goulelt€y  l'eacadie  française  ren- 


oontra  le  navire  du  Çtipif^fjf'Béchy, 

que  le  commandant  fit  venir  à  son  bord 
et  avec  lequel  il  s'entretint  des  atfaires 
de  J\tni3. 

Le  Çapydjy-Bàchy ,  après  avoir  té- 
moigne ses  craintes  qu'une  telle  atta- 
(pie  contre  un  vassal  de  la  ii^orte-Otto- 
tnane  ne  tdt  capable  d'anoeuer  une  rup- 
ture entre  la  Franee  et  le  sultan ,  s'of- 
frît pôur  être  rintermédtaire  d'une 
négociation  qui  pût  rétablir  la  paix 
entre  les  Tunisiens  et  les  Français; 
<mtte  offre  fut  acceptée  par  le  chef  d'es- 
cadre, et  l'envoyé  ottoman  retourna 
à  Tunis,  accompa'jTîf'  dp  M.  î'arfhéfemy 
(ieMtizieu,  consul  de  France  dans  cette 
résidence,  et  de  quelques  officiers  de  la 
marine  française^  chargés  de  renouveler 
les  sept  demandes  qu'avait  formulées  le 
cbef  d'eaoadre  dans  sa  dépéeiie  piélimi" 
naire. 

Aly  -Bey  donna  son  adhésion  aux  deux 
premières  réclataiations,  dont  il  reconnut 

la  justice  ;  il  repoussa  la  troisième,  la 

J[uatrième  et  la  cinquième;  promit  de 
aire  examiner  la  conduite  de  Sou- 
leymân  él^DJeràyt  qu'il  assurait  étrt 
en  fuite  et  qu'il  lerait  punir,  si  ce^ayi 
était  reconiKi  coupable  ;  mais  il  se  re- 
fusa absolument  au  remboursement  des 
frais  d'une  guerre  <^tt'il  assurait  lui 
avoir  été  injustement  intentée ,  et  pour 
ï;*quelle  il  prétendait,  au  contraire, 
avoir  lui-même  le  droit  de  réolamer  des 
indemnités. 

Cependant  un  armistice  fut  aceoidé 
par  M.  de  Broves ,  des  conférences  conti- 
nuèrent d'avoir  lieu ,  et  enfin  ia  paix  fut 
conclue  le  2  septembre  sur  iei»  ba&es 
suivantes  : 

l*"  La  Oorse  fut  assimilée  à  la  France 
pour  toutes  les  franchises  et  les  privilè- 
ges qu'assuraient  aux  Français  les  traités 
antérieurs  ; 

2»  Les  esclaves  corsSk  ^klts  depuis 
l'incorporation  de  la  Corse  à  la  France 
devaient  seuls  être  immédiatement  ren- 
dus jpar  le  gouvernement  tunisien  :  les 
bâtiments  corses  pris  sous  pavltloo  fran- 
çais devaient  être  restitués,  ou  rem|ilaoés 
par  une  juste  indf^niTiité  ; 

3"  La  jouissance  de  ia  pèche  du  co- 
rail était  prorogée  pour  cinq  années  \  elle 
devait  être  exécutée  par  douze  batoa«ix 
corailleurs  de  la  (>/I'r ,  et  le  A'ry  s'obli* 
geait  à  indemniser  la  Compagnie  d'A« 
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MfÊt  éa  dommage  qu*éOt  «tait  nça 

par  rinterrttfitioii  de  cette  jouissance  ; 

4®  La  Compasrnip  d'Afrique  obtennit 
Je  privilège  d'exporter  de  la  Régence, 
sans  être  assujettie  à  aucun  droit,  trois 
mille de  blé) 

5«  La  France  renonçait  à  ses  préten- 
tions sur  In  n  stntir.ttioa  dd  rétablisse- 
ment de  Tamekart  ; 

La  France  défait  faire  au  Bev  de 
Tvnis  les  présents  consacrés  par  Tusage 
à  la  conclusion  'Jt»  rfiatjue  traite  de  \^-y}\  \ 

7"  L'indemnité  pour  frais  de  la  eu^rri! 
devait  être  réglée  a  Versailles  par  ua 
ambassadeur  que  le  Dey  y  enverreit  pro» 
diaiiieuient  ; 

8«  Les  hautes  parties  coiitrantniites 
déclaraient  que parla  signaturede ces  ar- 
ticles élaieot  retabliea  dans  toutes  leurs 
teneurs  ks  stipulations  et  conventions 
réciproques  eoiiteniips  t\nm  les  traités  de 
paix  et  deeomnierce  antérieurenient  con- 
oiu^,iu>tai)uuent  ceux  de  1730  et  de  1742, 
pour  reeeroir  désormais  leur  plein  et 
entier  efîet  comme  avant  les  hostilités. 

Apres  la  si^nntiire  de  ces  conventions 
IVscadre  appareilla,  et  revint  en  France. 
Quelque  temps  après  Aly-Bey  envoya 
à  Versailles,  pour  recevoir  la  ratification 
du  traité,  une  ambassade  de  plusieurs 
membres  du  Divan,  à  la  tétc  desquels 
il  plaça  Ibrahym-Khodjah ,  secrétaire 
général  de  oette  assemblée  :  l'ambas* 
sade  rapporta  de  riches  présents  pour  le 
liey  ;  et  des  lor<;  la  bonne  iiilelligeneetut 
e/itièreraent  rétablie  entre  Tunis  et  la 
France. 

Sorti  ainsi  heureusement  de  cette 
crise  fatale,  AlihBfij  vit  la  plus  grande? 
tranquillité  établie  dans  ses  (^tati  peu- 
plant tout  le  reste  de  son  règne  :  les 
douze  années  qui  s'écoulèrent  depuis  l'é- 
poque de  ce  traite  jusqu'à  fa  fin  de  sa 
fie  ne  furent  troublées  par  aucune  agi- 
tation  intestine,  par  aucune  tentative  de 
révolutioB  ;  et  les  prfoees  qui  auraient 
pu  avoir  quelque  intérêt  à  essayer  de  le 
r? !npla  'er  sur  le  trdne,  où  il  sVtnt  as- 
sis au  uiepris  de  leurs  droits,  paraissaient 
avoir  trop  a  se  louer  du  son  qu'il  leur 
avait  fait  pour  vouloir  s*eitgager  coutre 
lui  dans  des  futreprioes  hasMenset  él 
iacertaioes. 

(k)  TtffM  «ir  eelle  Mesare  de  «fNwité» 
ci-doMia»  pago  6S. 


La  meilieori  intelligeiioe  eotttîDiia  à 

régner  entre  ce  prince  et  la  France  «  et 

nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ime 
lettreécrite,  le  1&  juillet  177S,  par  M.  de 
SarHney  alors  ministre  de  la  marine,  et 
adressée  aux  amirautés  des  ports  de  la 
Méditerranée  (2  )  h  l'époque  ou  la  Franoa 
était  en  guerre  avec  T Angleterre. 

CHAPITRE  XVI. 

Mbrl  d'Alv-Rey.  —  H;«moM'lah-Par!iâ;  — 
sa  ffunille;  —  son  m  m  site,  Muutbiil- 
Kliodjah;  -  agn'ssioii  (Je-,  Al-r'iim^;  — 
Isrnnyl  ben-Tounas  revieul  à  Tunis  ;  — 
sa  mort  ;  mtrtetioii  itoi  UPtltèt  avec  la 
France;  mniveau  traité  aver  la  répu- 
Mi(|fie;  —  amtîasïsacle  luni^iei>ne  ft  PaHs; 
—  paix  déliiiiiive  enU-e  la  trance  et  Tuuit» 

Jly-Bey  mourut  le  18  du  mois  de 
DjèmA(hi-M-Tàm(,  de  l'an  1 196  de  l'hé- 
gire (itiinai  I7b2  après  avoir  occu()é 
le  trdoe  de  Tkni»  pendant  vingt-trois 
années. 

T  e  lendemain  de  la  mort  de  ce  prince , 
son  iiis  Hamouflah-Parhà,  que  son  pere 
avait  déjà ,  pendant  les  dernières  an<iées 
de  sa  vie,  associé  à  son  autorité  et  à 

son  gouvernement  .  fe  remplaça  sanS 
aucune  opposition  ausouverain  pouvoir» 

{•x)  Tuici  qiu>l({iie<ii  extralla  de  celle  lettre» 
dont  j'ai  cru  la  publication  utile: 

«  ......  Tous  ti*ignomceHaiMta«nt  pas  qu« 

«  nos  capitulations  et  nos  traités  avec  le  Grand- 
it Seigneur  et  l»»s  princes  de  Barbarie  ont  ^»abli 
«  cette  niâxinie,  que  La  marcitatuli^e  amie  ne 
«  perd  pû$  «vJW  fmalUé  «ur  m  mwmmi  «im 
«  nemi; 

«  Lrs  musulmans  ont  touiours  observé  avec 
«  fidélité  cette  (lispoMtiuu }  S.  M.  est  résolue 
«  d'eo  ttaiiUenir  r«iéeiiliaiH  et  de  im  pas  soaf- 

«  frir  que  ses  sujetii  y  doiinent  ant  inte; 

n  Son  intention  est,  eu  cousequeuce,  que 
«  vous  enjoigniez  aux  armateurs  de  la  Hédi- 
«  icrrauéeque,  danslecat  où  Ils  vieiulraient 
«  à  sVni|  arer  de  bâtiments  aiif;lais  dont  la 
«  cargaison  apnaiiiendraii,  en  tout  ou  en  par-> 
«  tie,  atix  sujets  du  Graiid  Seignear,  ou  à 
«  aux  des  ÉiatA  de  Bartiarie  avec  le.s(|uels 
«  imtis  5nmm«»s  en  paix ,  tels  que  Tunis  et 
«  Tripoli  f  ils  aieui  à  co»istirvcr  iitiHcie  la 
«  curgaiiott  entière,  ou  la  |Mirtie  ap{)«rM«wnt 

»  auxdits  sujets  on    États;  et  même,  s'ils 
«  étaient  à  ponér  du  port  pour  lequel  celte  ^ 
«  cargaison  serait  destinée ,  de  Tj  faire  débar*> 
«  ^tier»  éauê  k  sas  oè  cette  opénMira  lenit 
«  pratKiabla  asM  iiHawéafciaUi»,..  » 

ta. 
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flft  aueuoe  portioD  de  la  population  tu- 
nisienne ne  songea  à  former  un  parti 
en  faveur  des  tils  de  Mohammed  ^ei/ , 

âue  leur  oncle  Aly-Beu  avait  dépouiile 
e  leurs  droits  d'hérédité. 
Le  nouveau  souverain  de  Tunis  était 
né  vers  le  milieu  du  dix  liuitième  siècle 
de  notre  ère,  et  etjnt  ûép  ^^é  de  plus 
lie  treate  aus  loraqu'il  prit  possession 
du  trdne. 

Il  avait  deux  frères  et  cinq  soeurs; 
l'ainé  de  ses  frères  mourut  sans  lais- 
ser de  postérité;  mais  le  second  de  ces 
deux  pnnces,  OUtmâmrBey,  devait  survi- 
vre à  Hamoûdah'Paehà^im  succéder. 

Parmi  les  cinq  sœurs  que  Jly-Bey 
avait  données  à  Hamouaah-Pachà  ^ 
deux  iureot  épousées  par  le  premier  mi- 
nistre de  la  Régence,  Moustafâ-Khod- 
jah  (1),  au  neveu  duquel,  nommé  Mah- 
moud, fut  mariée  la  troisième  ;  Ismayl- 
'Kyahyà,  qui  avait  été  Qapytan-Pachâ 
de  la  Forte-Ottomane,  épousa  la  qua- 
trième; quant  à  la  cinquième ,  elle  avait 
préfère  IpcPÎihnt  nii  mnrinsre.  ^fnusfafd' 
K!(odjalL,  qua  /lamoudah  s'était  ciioisi 
à  la  tois  pour  son  beau-frère  et  son  pre- 
mier ministre,  était  an  esclave  géorgien, 
qui  avait  appartenu  an  prince  avant  son 
avènement  au  trône  de  Tunis ,  et  qui  eu 
avait  obtenu  la  liberté  en  récompense 
de  sa  fidélité  et  de  ses  bons  services; 
tout^ois,  malgré  son  affranchissement, 
Moustafû-Khodjahu'en  était  pas  riioins 
resté  attaclié  à  son  ancien  maître,  dout 
il  conserva  la  faveur  lorsque  ce  prince 
devint  souverain  de  la  régence. 

Cette  faveur  se  signala  à  la  fois  par 
son  double  mariage  avec  deux  sœurs  de 
Hamoudah'Pachà  etpar  sa  nomination 
au  poste  de  premier  ministre  ;  mais  le 
Bey  n'eut  qu'à  se  louer  de  son  choix  : 
il  trouva  dans  son  beau-frère  un  admi- 
nistrateur aussi  habile  et  aussi  actif  que 
iidèle  et  dévoué,  sur  lequel  il  put  se  re- 
poser en  toute  confiance  :  c^est,  en  effet, 
a  la  prudence  et  aux  conseils  de  MouS' 
tafà-Khodjah  que  ce  prince  fut  rede- 
vable de  la  tranquillité  et  du  bon  ordre 
qui  régnèrent  dans  ses  États  pendant  les 
premières  années  de  son  règne. 

(i)  Khodjak  est  un  mot  turk  :  c'est  un 
tkre  hoDoritîque,  qu*on  donne  ordinairement 
aax  ècrÎTaios  ministériels  et  aux  principayx 
fmaomfgtk  de  i'adniaiitiatiwi* 


Lorsque  son  beau*firère  mburùl,  Hà*' 

moudah-Pachâ  ne  lui  donna  pas  de  suC' 
cesseur  à  la  téte  de  son  gouvernement, 
et,  ne  trouvant  à  sa  cour  aucun  persou- 
nage  qu'il  pfit  investir  de  la  même  con- 
fiance, il  annonça  la  résolution  de  gou- 
verner par  lui-m'éme,  sana  premîermi- 

nîstre. 

Cette  resùlutioii  sembla  porter  bon- 
heur anx  afisires  de  la.Régenœ;  des 
agressions  tentées  par  les  Algériens  fu- 
rent repoussées  avec  de  brillants  succès 
par  celui  des  favoris  du  Mey  qui  joi- 
gnait aux  fonctions  de  garde  des  sceaux, 
ou  èhancelier  d*£tat,  celles  de  capitaine 
des  gardes  du  palais  et  de  lieutcnnnt 
général  des  forces  militaires  de  la  Aé- 
gence  (2). 

D'un  autre  côté,  la  tranquillité  inté- 
rieure semblait  assurée  par  la  résignation 
volontaire  des  ûls  de  Mohammed- Rey 
dans  le  rôle  secondaire  et  inactit  auquel 
jes  avait  réduits  Aly-Bey^  et  la  seule 
inquiétude  que  pouvait  concevoir  HO' 
moudah-Pachà  avait  rapport  à  un  fils 
de  Younas-Bey  ^  nomme  Ismayf,  ré- 
fugié à  Jlger  f  où  il  continuait  de  sé- 
journer, et  que  l'on  soupçonnait  d'avoir 
été  r  nstigatcar  des  dernières  agres- 
sions tentées  par  les  Algériens  contre  la 
B^ence. 

Ces  attaques  ayant  échotié,  itmayl- 
Ben-  Younas  avait  témoigné  le  désir  d'ob- 
tenir de  Hamoudah-Pachâ  la  permis- 
sion de  venir  résider  à  la  cour  de  Tunis  ; 
en  sollicitant  cette  faveur ,  il  s'était  for- 
mellement engagé  à  abjurer  toute  pensée 
hostilp  envers  ce  prince,  et  promettait  de 
se  conduire  en  fidèle  sujet  :  la  permission 
lui  fut  aussitôt  accordée  par  Hamouda}^ 
Pachà,  dont  le  politique  trouva  plus 
utile  à  sa  surveillance  d^avoir  immédia- 
tement sous  S  I  ce  compétiteur 
éventuel,  que  de  le  laisser  à  Alger,  prêta 
servir  d'instrument  à  quelque  velléité 
nuisible  de  ces  anciens  ennemis  de  son 
trône. 

Le  fils  de  Younas-Bey  se  rendit  en 

(a)  Ce  général  fut  réconinensé  de  ses  vic- 
toires par  le  privi)éf«e  de  s'aiseoir  devant  le 
Ber,  honnrur  le  plus  insigne  dont  puilM 
jouir  uu  esclave  ;  car  il  n'avait  pas  cessé  d« 
l'être,  malgré  les  hautes  fonctions  dont  il  était 
revêtu ,  le  Ber  ayant  coMlSBUDOIt  refusé  df 
lui  accorder  m  liberté. 
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«IfetàBiiene,  où  uamoudak-tachA  en- 
vovaàsa  renooDtreunegarded*  hoiuieur  : 
il  le  fit  habiller  loagnifiquement ,  et  lui 

donna  ua  appartement  au  Bardo,  le  Ver- 
sailles de  la  Régence.  Le  nouvel  htilv  du 
Bey  hâbiia  ce  château  penciaut  plusieurs 
années,  sans  se  permettre  aucune  dé- 
marche qui  prtt  exciter'de  nouveaux  soup- 
çons; mais  les  Alf^ériens,  qui  n'avaient 
peut-être  consenti  a  sou  départ  qu*avec 
une  arrière^pensée,  réussirent  à  établir 
avec  loi  une  correspondance  seerètey  et 
travaillèrent  à  le  séduire  :  cette  cor- 
respondance fut  découverte  et  inter- 
ceptée par  JJamoudah'Pachâ  ;  elle  ne 
lui  laissa  aaeun  donte  sur  la  trahison 
à'' hmayl-Ben-Younas  et  sur  les  eom- 
plols  auxquels  il  participait;  la  punition 
ne  se  fit  pas  attendre  :  le  conipiice  des 
eonapirannra  algériens  fiit  rar-fe-champ 
saisi  et  aussitôt  étranglé  an  Bardo. 

Ce  foyer  (if*  conspirntions  extérieures 
ayant  été  étouûé  par  cette  exécution, 
JJamoudah-Pachd  aurait  dii  jouir  tran- 

3uillement  de  la  prospérité  de  ses  États, 
élivrés  à  la  fois  des  perturbations  in- 
testines et  des  craintes  d'une  guerre 
étrangère;  mais  les  agitations  de  la  ré- 
volution qui ,  à  la  fin  du  sièele  dernier, 
avait  renversé  la  monarchie  française 
parurent  nu  Hejj  de  Tunis  descirconstan- 
ces  Cavorabies  qui  lui  permettaient  d'en- 
freindre les  traités  qui  le  liaient  avec  la 
France, et  de  recommencer  ses  violences 
contre  la  marine  de  la  RépubliqîH' ,  qu'il 
savait  trop  occupée  de  ses  grands  mtéréts 
à  rintérieur  et  de  ses  guerres  avec  l'Eu- 
rope entière  pour  ouvrir  les  ymK  au  de- 
hors sur  ces  infractions  partielles. 

Toutefois,  ces  tentatives  hostiles  furent 
réprimées ,  et  le  Bey  de  Tunis  se  vit  con- 
traint de  soUiciter  de  la  Convention  na- 
tionale un  nouveau  traité  de  paix ,  qui 
fut  conclu  avec  l'autorisation  du  Comité 
de  salut  public  entre  lui  et  le  (lonsul  gé- 
néral Devoize ,  et  signé  à  Tu?iis  j  le  6 
prairial  an  III  (1)  (lundi  25  mai  1795). 

Les  anciens  traités  entre  la  France 
et  la  Régence  avaient  fixé  à  trente 
milles  des  côtes  de  France  la  distance 

Îui  devait  être  la  limite  des  courses  des 
unisiens  contre  les  puissances  euro- 
péennes avec  lesquelles  ils  se  trouveraient 
en  étatdeguerre;  eatreautres  stipulations 

(c)  Pin  de  Vmaée  lao»  de  Vbé^, 


du  nouveau  traité,  un  article  supplé- 
mentaire, décrété  le30  thermidor  an  III 
(i6aoât  1795 )>  modifia  eetle  distance  à 
une  portée  de  canon ,  et  fixa  à  cet  éioi- 
gnement  des  côtes  de  France  et  de  Bar- 
barie les  limites  de  l'immunité  tant  pour 
les  ennemis  de  la  République  française 
et  les  armements  tunisiens,  que  pour 
leurs  ennemis  respectifs.  Cette  disposi- 
tion devait  avoir  son  exécution,  soit 
qu'il  y  eât  en  effet  des  canons  sur  le  ri- 
vage, soit  qu'il  n'y  en  eût  point,  excepté 
dans  les  ports  de  h  Goulette  et  de  For- 
to  Fnrîna,  où  les  Français  ni  leurs  en- 
nemis ne  pourraient  faire  de  prises  ni 
inquiéter  en  aucune  manière  la  naviga- 
tion (2). 

La  bonne  intellitïpnee  était  ainsi  ré- 
tablie entre  la  Kepublique  trau^ise  etla 
Régence  de  Tunis  ;  pour  la  consolider, 

Hamoudah'Pachâ  envoya  à  Paris,  dans 
le  mois  de  Chaabân  de  Tan  121 1  de 

rhégire,  cVst-à-dire  en  pluviôse  an  V 
(janvier  une  ambassade  solen- 

nelle. 

L'ambassadeur  tunisien  était  Sydy- 
Moimnimed  -  Khodjàh  y  intendant  de 
l'arsenal  de  Tunis  (  Terskanéh^amyvi)  : 
cetenvoyé  présenta  au  Directoire  exécutif 
les  lettres  de  son  maître,  qui  y  prenait 
les  titres  de  Pachâ-Bey  et  de  Myr- 
myran  Tounès  (  prince  de£i  princes  de 
JmiB)  ;  et,  après  avoir  visité  les  princi- 
paux établissements  de  Paris,  il  retourna 
à  Tunis,  r:ipportant  /Vy  (!ps  protnes- 
ses  d'amitie,  accompaguées  de  ricliea 
présents  (3). 

(a)  LVxt'<":ifioii  de  cet  article^  Mippl^men- 
taire  ne  devait  avou  aoQ  effet  «qu'après  quatre 
mois,  afin  d'avoir  le  temps  d'en  prévenir  les 
puissances  intéressées. 

(3)  Un  d».*«  «"-fablissements  publics  v^ités 
alors  par  Tambaji^adeur  tuuisiea  fut  1  Xaipri- 
mené  de  ta  République,  où  il  vit  avec  ad- 

iniiTilion  roinposer  et  imjiriniiT  devant  lui 
uu  i'uinplimeiil  en  Ungue  trau^ise  et  arai>e  ; 
l'art  de  la  typographie  était  à  cette  éooque 
eqtièremeut  loconao  à  Tonia.  Je  croit  devoir 
ajouter  ici  lo  texte  mémo  de  ce'compliment, 
d'après  l'ori^oal  que  je  possède,  comme  uue 
pièce  fwa  et  cnricoie  de  cette  époque. 

«  Cet  écrit  a  pour  objc^  de  demander  que 
«  Sjdy  MalutnimetUKIm^ah,  intendant  de 
«  rerienal  et  ambaiiMteiir  de  Tunis»  en  œ 
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LUmVERS. 


Cependant  l'année  suivante,  lorsque, 
Pan  VI  de  ta  République  (1798),  Texpé- 
ditîon  d^ltgypteet  rofAupation  par  les 

Frnnrnis  de  cette  p'-ovin(y,  vnssale  de  la 
Po)  !(  -Ottomane,  eut  été  considérée  par 
ie  Di valide  Constantinople  comme  ca- 
tu»  MH,  le  Bev  de  Tunis  n'hésita  pas 
à  rompre  laî-mine  atee  la  RépQbii()ue 
française  et  à  envoyer  ses  corsaires 
contre  Jes  bâtiments  que  la  niére-putrie 
envoyait  au  secours  de  sa  colonie  nais- 
sante. Les  hostilités  réciproques  contl* 
nuèreiit  entre  les  deux  "fitats,  surtout  par 
Bonaparte,  devenu  premier  Consul,  et 
elles  ne  cessèrent  que  lorsque  le  Beif  de 
Tunis  obtint  an  armistice,  qui  fut  signé 
à  Tunis,  le  9  du  mois  de  Raby-él  àkher 
de  l'an  1215  de  Phégire,  cVst  ri-dire 
le  9  fructidor  an  VIII  de  la  République 
(7  août  1800),  par  le  citoyen  ZJeyoise, 
qualifié  de  Chargé  d'affaires  et,de  Com- 
missaire général  des  relations  commer- 
ciales de  la  République  (1) ,  et  muni  des 
pleins  pouvoirs  du  premier  Consul  pour 
traiter  d'une  paix  définitive. 

Voici  la  teneur  des  conditions  cet 
armistiep,  qui  n'ont  été  publiée?  par  au- 
cun historien  contemporafn  : 

«  1*  A  commencer  du  9  ii  uctidor 
«  toutes  les  hostilités  seront  suspendues 
«  entre  les  deux  nations. 

«  2°  Le  Rf^y  rlotmfra  immédiatement 
«  aux  commandants  de  ses  corsaires,  et 
«  à  ceux  armés  par  ses  sujets,  des  ordres 
«  de  respecter  le  pavillon  français;  et 
■  s'ils  venaient  à  s'emparer  de  bâtiments 

«  momeol  à  Paris,  agrée  ce  témoignage  d'à- 
«  niitié,  iinprinié  en  sa  j^réseiic^  pour  lui 
«  faire  connftitie  Tart  de  I  inip!  inipi  if.  Nous 
«  désirons  auà:»i  que  le  Rey  de  Ttiais^  prince 
«  dm  princes,  Hamoudah-Paoba ,  trouve 
K  dans  cette  attention  l'assurance  de  l'amitié 
«  sincère  qui  existe  enlj»  les  deiUL  gouver- 
«  netnents.  » 

«     l' Imprimerie  de  la  République. 

M  Dans  le  mois  de  ChaabdH  iiii  de  l'hfr- 
«t  gire,  qui  correspond  an  mMS  de  p(ti«ï6iSe 
«  (rV-  t  à  (litr  Ir  iiMiis  pluvieux  )de  I  ané  de 
a  l'ère  de  la  République  française.  »  (Fé> 
vriar  1797.) 

(t)  Ce  titre  itoit  celui  gu'oo  attribuait 

aloi's  aux  agens  extérieurs  du  gouvernement 
français,  depuis  que  le  \\\vf  de  Consul  avait 
été  réservé  pour  la  quaiitication  des  trois 
hauts  foneiibniiairet  de  la  république. 


«  ennemis  de  la  Régence,  sur  lesquels  se 
«  trouveraient  des  marchandises  dont 
«  la  propriété  française  serait  constatée 
«  par  le  manifeste  et  poliœ  de  eharge- 

«  ment,  elles  «seront  rendues  sur^e- 
«  champ  à  qui  elles  appartiendront. 

«  Le  citoyen  Devoize  s'engage,  de  son 
«  côté,  de  faire  défendre  par  le  goi]?er- 
«  nement  de  la  République  à  tous  con- 
«  mandants  de  ses  armements,  et  no- 
«  tamment  de  ceux  de  la  Corse,  de  cou* 
«  rirsnr  le  pavillon  tunisien  ;  et  quant 
'<  aux  marchandises  trouvées  à  bord  des 
«  bâtiments  ennemis  de  la  République, 

chargées  par  des  sujets  du  Bev ,  il  sera 
«  usé  de  réciprocité  comme  dessus. 

R  3"  Tout  bâtiment  pris  de  part  et 
«  d'autre  après  le  9  fructidor  sera  rendu 
«  avec*  ses  équipages  et  sacarijnîson. 

«  4"  £n  attendant  la  paix  deiinitive, 
«  les  bâtiments  de  Tunis  seront  reçtis 
«  dans  les  ports  de  France,  comme  ceni 
«  de  la  République  seront  admis  dans  les 
«  ports  de  la  Régenre. 

«  5"  Dans  le  cas  de  rupture  du  présent 
«  armistice,  il  est  convenu  qu'il  sera  ré- 
«  ciproquement  donné  avis  de  la  reprise 
«  des  hostilités  deux  mois  avant  faolles 
«  recommencent.  » 

La  paix  définitive  ne  tarda  pas  à  être 
conclue  sur  les  mènes  bases  que  l'ar- 
mistice ci-dessus,  et  dès  lors  il  a  régné 
entre  la  France  et  la  Régence  une 
bonne  intelligence  qui  n'a  pas  cessé 
jusqu'à  nos  jours  :  pendant  les  dix  an- 
nées qui  s'écoulèrent  depuis  ce  traité  au- 
cun événement  digne  ae  remarque  ne 
signala  I  histoire  de  Tunis;  mais  l'année 
1326  de  l'hégire  (  I81 1  de  notre  ère }  vit 
tout  à  coup  interrompre  cet  étai  paisible 
et  prospère  par  une  catastrophe  qui  ré- 
pandit la  terreur  dans  toute  la  Régence. 

CHAPITRE  XVn. 

Suite  (lu  rê£»ne  d*Han)Ouda!i-Parhà  ;  —  son 
entreprise  contre  les  miiices  turkes;<— 
révolte  de  ces  inilices;  —  eliei  sont  atta- 
quées et  battues;  —  leur  retraite;  —  htur 
massacre;  —  supplice  des  chel's  des  re- 
beiles;  — -  mort  de  Haiiioudah-Pachâ. 

Se  vnvnnt  ainsi  à  l'abri  de  toutes 
craintes  intérieures  et  extérieures  ,  Ha- 
moudah-Pachà^  dans  les  vues  d'une  poli- 
tique éclairée  et  pnideote,  eon^  une 
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iiiesui  e  nuit  moins  importantepourassu* 
rtr  deâui  tnais  sa  sécurité. 

Le  souvenir  des  malheurs  passés  et  le 
spectacle  des  troubles  continuels  d' A  Iger, 
causés  par  l'esprit  inquiet  et  remuant  de 
la  milice,  lui  ouvrirent  les  yeux  sur  la 
néeessité  d'enlever  aux  Ttarks  PinflueiMe 
dangereuse  quMIs  s'éialeat  arrogée  sur 
toutes  Ips  nftrtirps  du  gouvernement  de 
la  Régence.  Des  lors  il  s'appliqua  à  les 
en  éloigner  par  degrés.  Du  temps  de 
son  père,  Aly-B^^  et  dans  les  oom- 
mencenients  de  son  propre  icgne,  les 
Turks  étaient  redevenus  réellement  les 
maîtres  de  tout  à  Tunis  :  tiamoudah- 
Paehâ  voulut  leur  substituer  peu  à  peu 
des  hommes  plus  dévoués  à  ses  intérêts, 
choisis  partictillèrinnent  parmi sesGéor- 
jziéiis  l't  les  renej^ats  européens,  ou 
dans  (i  autres  classes  qui  avalent  mérité 
sa  eoniiance  :  aussi  depuis  eette  époque 
de  son  résine  la  Régence  de  Tunis  ne 
peut  plus  être  considérée  comme  sou- 
mise au  ^onvernenient  des  Turks,  et 
ce  n*est  qu'alors  uue  la  souveraineté 
de  Timiti  rendue  déjà  héréditaire  par 
les  Bûys  ses  prédéresseurs,  dcvitit  entre 
ses  mains  un  pouvoir  indépendant  et 
entièrement  absolu. 

Cependant  ee  système  de  réformes 
salutaires  et  cette  tenflanre  nouvelle 
imprimée  au  gouvernenieut  tunisien 
vers  récooomie  et  le  bon  ordre  ne  purent 
s'établir  sans  soulever  quelques  orages, 
qui  auraient  menacé  rexisteuce  même 
du  trône  de  la  Résience,  et  l'indépen- 
dance que  ses  etiorts  avaient  su  s'ac- 
quérir, si  la  ferm^édv  iieyn^était  par- 
venue à  les  comprimer,  lorsque  l'explo- 
sion on  éclata  avec  une  violence  qu'il 
n'avait  nu  ni  prévoir  ni  prévenir. 

Kii  etlet,  le  vendredi  10  du  mois  de 
Chaabân,  huitième  mois  de  l'année 
1225  de  l'hégire  (30  aoilt  1811),  des 
troubles  soudains  niiitèrcnt  la  ville  de 
Tunis  et  en  épouvantèrent  les  habitants. 

Mécontents  de  se  voir  enlever  sucées* 
sivement  tous  les  moyens  d'inûuence 
etdppouvoirdontjusqiu»  :i)ors  ils  nvnient 
été  en  possession ,  et  d  élre  lorces  dt; 
céder  les  prérogatives  dont  ils  avaient 
joui ,  à  une  famille  qui  les  avait  d^à 
privés  du  droit  d'élection,  et  dont  la  di- 
gnité de  /{cy  était  devenue  le  domaine 
exclusif,  transmis  par  un  droit  d'héré- 
dîté  qu'ils  voulaient  anéantir ,  les  sol- 


dats turks  lortnerent  le  projet  d  exter* 
miner  le  Bey  réiormateur  avec  toute  sa 
fomiUe  et  ses  adhérents,  pont  nommer 
parmi  eux  un  Bey  de  leur  propre  nation, 
comme  il  se  pratiquait  à  Aliçer.  Déjà 
ils  avaient  fixé  le  jour  pour  l'exécution 
de  leur  complot  :  e^étatt  un  vendredi , 
Jour  férié  de  la  i^igion  musulmane,  et 
auquel  le  /iey  uxiit  coutume  de  venir 
du  Bardo  a  Tuni^,  pour  se  rendre  à  la 
mosquée  et  y  assister  aux  prières  suleu- 
nelles  proscrites  par  la  loi. 

Les  conjurés  devaient  attaquer  le  Boy 
et  le  massacrer  ave€  toute  sa  cour,  au 
moment  même  de  l^r  entrée  dans  la 
mosquée  ;  ensuite  se  porter  en  force  âtt 
Bardo  ^  et  y  égorger  égaleoMlt  le  reste 
de  sa  famille  et  de  ses  serviteurs  fidèles. 

Averti  de  la  conspiration ,  le  Bey  re* 
fusa  d'abord  d'y  croire;  néanmoins, 
soit  qu'il  conservât  quelques  doutes, 
suit  que  qiielque  heureux  hasard  l'eût  fa- 
vorisé, 11  ne  quitta  pas  le  Bardo  le  jour 
destiné  à  cet  effroyable  massacre.  Dé- 
concertés parce  contre-temps,  lesTiirks 
pensèrent  que  leur  complot  pouvait  avoir 
été  découvert,  et,  dans  lecasoù  !e  prince 
eût  ^u  Tignorer  eucore,  ils  craignirent, 
en  différant  leur  attentat  jusqu'au  ven- 
dredi suivant,  de  voir  leur  secret  éventé 
par  quelque  circonstance  fortuite:  ils 
prirent  donc  la  résolution  d'éclater  dès 
cette  uuit-la  même;  et  le  ^OaoUt,  à  neuf 
heures  du  soir,  ils  se  Jetènnt  sur  les  bou- 
tiques, qui  furent  en  grande  partie  pillées, 
saccagées  et  brdiées. 

La  population  ayant  pris  les  armes 
pour  réprimer  ees  désordres,  les  Toiks 
évacuèrent  la  ville,  et  se  i^tirèrent  à  la 
Qasbéh  1),  nti  nonihrededpux  milledeui 
c<Mits;  maliieureijsement  oitte  forteresse 
était  gardée  par  une  garnison  turke,  qui 
s'empressa  d^en  ouvrir  les  portes  aux  re- 
belles.  Ceux-ci ,  après  avoir  organisé 
leurs  moyens  de  défense,  se  hâtèrent  de 
procéder  à  Téiection  d'uu  nouveau  Bey^ 
et  d'instituer  un  gouvernement  formé 
parmi  eux. 

(!pttp  riection  faite ,  ils  tirèrf^nt  plu- 
sieurs salves  d'artillene,  signal  convenu 
pour  donner  avia  de  leur  réussite  aux 
garnisons  des  forts  de  la  âwMe*  de 
Qtff^  de  Biaerie,  de  SMfuah  et  dos  npi* 

(i)  y  oyez  sur  cette  fortereMe  de  Tuiiu  Cl- 
desfiUfe,  page  i«» 
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Ires  parties  de  la  eâte,  afin  que  de  leur 

côté  elles  arborassent  simulbiDéineDt 
i'étend;ir(J  du  la  révolte. 

Mais  le  Kyahyâ  de  Porto-I  arina, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  minis- 
tre de  la  marine,  s'était  hâté,  à  Tina* 
tant  même  où  il  avait  appris  les  pre- 
miers actes  de  la  rébellion,  d'.irmer  les 
Aral>es  et  les Zoe/az^e^  (troupes  maures), 
et  avait  aana  retard  pris  le  fort  de  la 
Gculette,  dont  il  soupçonnait  la  garaison 
de  complicité  avec  Iescon<?pir;!teurs.  Au 
même  moment  le  premier  ministre  du 
Bey  entrait,  de  son  côté,  à  Tunis  avec 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  pu  rassem* 
bler. 

Les  rebelles  avaient  arboré  le  pavillon 
vert ,  drapeau  du  Sultan  Ottoman,  dé- 
clarant par  là  abolir  Tindépendanee  de 
Tunis,  et  ne  plus  reconnaître  que  la 

Porte-Ottomane  pour  souveraine  immé- 
diate :  tous  les  torts  de  la  ville  restés 
au  pouvoir  du  Bey  reçurent  aussitôt 
Torare  de  tirer  à  outrance  et  sans  inter- 
ruption sur  la  Qasbéhj  où  les  Turks 
étaient  retranchés,  et  la  canonnade  dura 
de  part  et  d'autre  depuis  six  lieures  du 
matin  jusqu'au  soir. 

Cependant,  à  Tapprocbe  de  la  nuit 
les  Turks  avaient  déjà  beaucoup  r;i!enti 
leur  feu,  lorsque  M.  Oevoize,  consul  de 
France,  vint  offrir  au  Bey  et  mettre  à  sa 
disposition  pour  activer  le  service  de  ses 
batteries  des  soldats  d'artillerie  français, 
qui  venaient  d'arriver  à  Tunis  de  Malte, 
où  ils  avaient  longtemps  été  retenus  pri- 
sonniers de  guerre;  le  feu  de  différents 
forts  fut  alors  dirigé  avec  une  habileté 
telle,  que  les  révoltés,  frappés  de  terreur, 
ne  virent  d'autre  ressource  qu'une  fuite 
précipitée ,  si  elle  leur  était  encore  pos* 
fiible. 

Environ  mille  sept  cents  Turks,  qui 
av,iient  échappé  à  la  canonn.'uîe  des  Fran- 
çais, parvinrent  en  effet  a  luire  retraite. 
Le  Bey  ayant  donné  ordre  à  ses  troupes 
de  ne  pas  arrt^ler  les  fuyard^au  passage , 
bien  sur  qu'ils  tomberaient  infoiUihle- 
ment  entre  les  mains  des  Arabes  qu  il 
avait  chargé  d'occuper  la  campagne  aux 
environs  et  de  les  exterminer. 

Tî  anrnit  étéd'ailleursd'autantplusîm- 
|ini(ient  de  dégarnir  la  ville  de  troupes 
pour  combattre  ces  fugitifs  désespérés, 
qu'on  n'en  connaissait  pas  encore  le 
nombre  total,  et  qu'on  courait  les  cban- 


ees  d'une  résistance  opiniâtre  en  les 
attaquant  réunis  à  leur  sortie. 

On  ignorait  de  même  le  nombre  des 
révoltés  qui  étaient  restés  enfermés 
obstinément  dans  la  Çasbéh-,  mini>  iors- 
qu'on  eut  laissé  passer  les  fuyards,  dont 
beaucoup  échappèrent  aux  Arabes,  cinq 
cents  Turks  formiuil  le  reste  de  la  gar- 
nison qui  avait  défendu  la  Qasbéh  mi 
vent  bas  les  armes  le  dimanche  13  du 
mois  de  Chaabân  (I"  septembre  ),  et 
se  rendirent  prisonniers.  Trente  chefs 
environ  furent  conduits  devant  le  Bey, 
qui  leur  reprocha  sévèrement  leur  rébel- 
lion, les  fit  jeter  dans  les  cachots  du  forC, 
et  peu  après  en  fit  décapiter  la  plupart. 

Aussitôt  que  la  tra/iquillité  fui  rétablie 
dans  ia  viiie,  \tBeyemùyix  aux  Arabes  de 
nouveauxordres,  leur  enjoignantd<»poar* 
s  u  i  \  re  vivemeat  les  fuyards  et  de  lespren- 
dre  vivants,  nnîjmt  que  cela  serait  pos* 
sibie,  A  demi  morts  de  faim  et  de  fatigue, 
ils  avaient  pris  le  chemin  de  Tabarkah, 
dont  ils  avaient  dessein  de  se  rendre 
maîtres,  et  dont  ils  devaient  ouvrir  li  s 
portes  aux  Algériens,  avec  lesquels  Tunis 
était  en  guerre. 

Ceux  d'entre  eux  qui  ne  pouvaient 
suivre  la  marche  de  la  colonne  étaient 
mnssacrés  par  leurs  propres  c  i  m  îr  i  lp^;, 
dans  la  cramte  que,  tombant  entre  les 
mains  des  Arabes  qui  les  poursuivaient, 
ils  ne  leur  révélassent  le  plan  de  Texpé- 
dition  vers  laquelle  ils  se  diriimi  iit.  Mais 
ces  massacres  ne  servirent  qu  a  taire  dé- 
couvrir leur  projet;  car  les  Arabes,  avant 
trouvé  plus  de  cinquante  de  ces  mslneu- 
reux  égorgés  ainsi  le  long  du  chemin , 
devinèrent  que  les  Turks  en  suivant 
cette  roule  et  prenant  cette  précaution 
barbare  ne  pouvaient  avok  d'autre  but 
que  Toccupation  de  Tabarkah,  et  en 
conséquence  ils  sr  hâtèrent  de  joindre 
cette  colonne  fugitive  et  de  l'attaquer. 

Apres  deux  jours  d'une  marche  forcée, 
les  Turks,  se  voyant  atteints  par  les  Ara- 
bes, malgré  leur  diligence,  n'osèrent  plus 
tenir  la  plaine,  où  la  cavalerie  des  Bé- 
douins les  aurait  facilement  exterminés; 
ils  prirent  donc  le  parti  de  se  reti* 
rer  sur  une  montage  nommée  Gebel- 
Ensaryeh ,  qui  est  a  la  distance  d'envi- 
ron vingt  lieues  (80  kilomètres  )  de  Tu- 
nis \  ils  se  mirent  donc  en  état  de  défense 
dans  ce  poste  favorable,  décidés  è  y 
vendre  chèrement  leur  vie« 
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.  Arrivés  au  pied  de  ces  hauteurs,  les 
Arabes  se  partagèrent  en  deux  oorps  ; 
l'un  cerna  la  montagne,  Tautre  mit 

f)ied  à  terre,  et  monta  résolument  à 
'assaut  :  quoique  réduits  à  moins  de 
quinze  cents  combattants,  les  rebelles 
purent  encore  tenir  longtemps  tête  aux 
Arabes;  mais  à  la  fin  la  supériorité  du 
nombre  l'emporta  :  six  cents  Turks  mi- 
rent bas  les  armes,  les  autres  étaient  res- 
*  tés  sur  le  ehamp  de  bataille  ;  du  edté  des 
"  Arabes  la  perte  n'avait  été  que  de  deux 
cents  hommes.  La  nouvelle  de  cette  vic- 
toire fut  aussitôt  portée  au  Bey,  et  ou 
prit  ses  ordres  sor  le  aort  que  devaient 
subir  les  prisonniers. 

Ce  prince  ordonna  qu'on  lui  envoyât 
'  le  prétendu  Bey^  nomme  par  les  rebel- 
les, ainsi  que  les  membres  du  nouveau 
'  ministère  qu'i Is  avaienteomposé  et  vi ng t- 
sept  enfants  qui  avaient  suivi  les  Turks 
dans  leur  fuite  :  quant  aux  autres  révol- 
tés ,  il  permettait  de  les  tuer  tous  \  et  les 
Arabes,  de  tout  temps  ennemis  jurés 
des  Turks,  exécutèrent  cet  ordre  avec  ar- 
deur. Le  5  du  mois  de  Chaabân  {4  sep- 
tembre j  tous  les  prisonniers  furent  mas- 
'sacrés,  à  reioeption  de  trente -deux, 
qui  furent  conduits  au  Bardo,  Les 
cinq  principaux  chefs  furent  étranglés 
avec  le  faux  liet/,  et  les  ministres,  ainsi 

Î[ue  les  entants,  mis  en  prison  :  plus  tard 
es  ministres  du  Bcy  rebelle  subirent  le 
m^me  sort  que  leur  chef,  anrcs  quV/a- 
mondah-Pnchà  eut  tire  de  leurs  aveux 
tous  les  renseignements  nécessaires  pour 
prévenir  unenoovelle  révolte;  lesennnts 
prisonniers  obtinrent  grâce  entière,  et 
furent  incorporés  dans  la  garde  particu- 
lière du  prince. 

Le  laissa  aux  Bédouins  toutes  les 
dépoui  Iles  des  Turks,  et  ce  butin  fiit  con- 
sidérable; car  il  consistait  en  arjipnt, 
or,  diamants,  armes,  et  autres  effets 

i)récieux,  qu  ils  avaient  volés  dans  le  pli- 
age des  boutiques  de  la  ville. 

Ainsi  se  termina  cette  rébellion,  et  le 
Bey  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  s'assurer  qu'un  semblable  attentat 
nepourralt  jamais  se  renouveler. 

Le  règne  de  Hamioudah'Packà  fut 
beaucoup  plus  long  que  ceux  de  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs,  et  surtout 
que  ceux  de  ses  prédécesseurs  électifs. 
La  plupart  de  ceuK-ci  n'avaient  eu  qu'un 
règne  éphémère  ;  Tatiaisinat  ne  les  avait 


fait  monter  au  pouvoir  qu'avec  la  per- 
spective que  Passassinat  les  en  ferait  des- 
cendre. Par  une  exception  remarquable 

dans  ces  annales  de  violences ,  de  meur- 
tres et  de  catastrophes,  Ilamoudah-Pa- 
chà  se  maintint  paisiblement  sur  le 
tr^ne  de  Tunis  pendant  trente-trois 
années  :  il  mourut  la  veille  de  la  fête 
à'Él-Fettar{\)  de  Tan  1229  de  rhéftire 
(14  septembre  1814  de  l'ère  chré- 
tienne) (9). 

Je  ne  puis  terminer  ce  récit  du  règne 
de  Hamoudah-PachA  sans  dire  quel- 
ques mots  du  sceau  de  ce  prince,  dont  je  ' 
joins  ici  Tempreinte. 


J'ai  regardé  cette  insertion  comme 
d'autant  plus  intéressante,  quelle  me 
fournira  roceasion  de  quelques  remar- 
ques curieuses. 

On  y  lit,  dans  le  cartouche  formé  par 
le  cercle  intérieur,  la  légende  suivante, 
eoDtenant  le  nom  et  les  titres  du  prince  : 

HAnot;oAii-PAcn4-BEY,  Myhhyran  (3). 

(r)  Ce  nom,  qui  signifie  en  arabe  la  cessa- 
tion du  jeûne  t  est  donné  par  les  Musulmans 
au  premier  jour  du  mois  de  Chaoudl,  parce 

3u*en  effet  c'est  le  jour  où  cesse  robli^iioa 
u  jeûne  imposé  aux  Musulmans  par  leur  reli- 
gion pendant  le  mois  entier  de  Ramaddàn, 
Od  donne  Mnn  i  ce  jour  le  non 
(la  féte  de  la  cessation  du  jeûne).  C'est  à  cause 
de  cette  frtc  que  le  dixième  mois  de  l'année 
lunaire  des  Musulmaoi,  Chaouàl,  a'recu  chez 
les  Barbaresqoet  la  num  de  (^tdûu^j/tour, 

(a)  Le  lecteur  trouvera  sur  Hamouaah-Pm- 
chd  des  détails  plus  circoBsUDoiés  dans  le 
chapitre  Tm  de  tt  |iffanwèw  pwtie  ci-deiMi, 
détails  donnés  par  le  docteur  Frank  inHnéoïc» 
dont  les  deux  voyages  et  le  séjour  i  Tunis 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  ce  jprinoe. 

Le  mot  Styrmfrétt.  aifuoe  j^nno»  dm 
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La  légende  eironlaire  renferme  la 
phraM  votiva  suifasta  : 

JUahoumm  dàm  moulk-ho,  —fydàr- 
êlrdjehàd  Ttmnes» 

«  Que  Dieu  éternise  son  règne  !  — dans 
«  le  siège  de  la  guerre  sacrée,  Tunis.  » 

Puis  on  lit  la  date  de  l'avènement  du 
prince,  1196  de  Thégire. 

La  première  observation  que  ma  four- 
nit celte  légende  est  que  cette  même 
date,  ici  exprimée  eu  chiffres ,  se  trouve 
également  représentée  par  les  caractères 
composant  les  quatre  mola  da  la  légande 
intérieure ,  réunis  à  ceux  des  trois  pre- 
miers mots  (le  In  phrase  votive  qu'offre 
la  légende  circulaire,  en  prenant  ces 
caractères  dans  leur  valeur  arithmé- 
tique; caron  sait  ^ que  toutes  les  lettres 
arabes  ont,  indépendamment  de  leur 
valeur  nli  habétique,  une  valeur  arithmé- 
tique, dont  Tusage  remplace  fréquem* 
ment  les  signes  dâ  Tarithmétiqua  déci- 
male. 

La  seconde  observation  est  que  ce 
sceau  est  gravé  sur  une  grande  corna- 
line vivement  colorée,  nierre  à  laquelle 
les  Orientaoxattribuent  la  plus  puissante 

innuence  pour  le  bonheur  de  ceux  qui 
la  portent  ou  (|uiep  foi)t  liabituellement 
usage  (1). 

(i)  J^ofez  d'deasas,  page  140  >  OP  que  rap- 
porte le  docteur  Frank  des  inOiirnrt  s  hygié- 
niques attribuées  par  les  Tunisiens  aux  di- 
verses pierres  précieuse*.  Mais,  indépendam- 
meul  de  ces  effets  physiques,  les  préjugés  du 
vulgaire  dans  l'Orient  attachent  à  Tusa^e  des 
pierres  précieusaf  des  iuflueuces  morales  et 
turiMtav«4l«. 

Un  écrivain  arabe,  nommé  Tey/âcftf, 
dont  le  manuscrit  e^t  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  a  coii5acré.ua  ouvrage  entier 
è  cette  matière,  et  n  pbamiaQopée  trlesma- 
tiqne  est  beaucoup  plus  étendue  que  celle  qui 
nous  a  été  donnée  par  le  docteur  Franck. 

Suivaitt  lui,  le  ruUh  (jrâqoui)  fortifie  le 
cœtnr,  éloigne  la  foudre  et  la  peste  ;  il  «paÎM 
la  soif,  nrrôte  le  flux  de  sang,  etc. 

L'émeraude  {zemroiul  )  guérilla  piqûre  des 
vipères,  <Mt  toute  autre  Memire  veainewe; 
elle  avrur;le  même  les  serp<>n(B  auxquels  on  la 
présente  ;  elle  chasse  les  démons  et  les  maii- 
vaiii  esprits;  c'est  un  spécitique  contre  l'é- 
pi lepsié,  les  éwàmn  rafomae,  les  maux 
d'jeux. 


D'après  ces  deux  coasidéritioiii,  on 

ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que  les 

Tunisiens  aient  regardé  le  sceau  de  leur 
prince  comme  un  talisman  auquel  il  a 
dû  la  prolongation  ren^soraupbie  de  son 
régna. 

CHAPITRE  XVUl. 

OlliaiAR-Bey  ;  —  Mahmoud-Paehà  ;  8y4f- 
tta«9»éyu-Hey  ;  —  Mou^lafâ-^ey  ;  — 

Ahmed-Paehâ  Bey,  maintenant  régnant  ;  — 
da^Cfiptiou  dp  &01)  ^ceau  ;  —  ^s  réformes; 
sa  tendance  ver»  ^  çivUiwtioQ  européenne; 
—  érection  de  la  chapelle  consacrie  i 
saint  Louis;  —  coll^  Européen. 

Haimudah-Pach^  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Otkmàn't^^  fils^  oomn^e 
lui,  i\\4ly-Bey\  ce  prince  prit  posses- 
sion de  rautorité  souveraine  le  lende- 
piain  de  la  mort  de  son  frère ,  c'eât-à- 
dlre  le  Jour  mémedela  f^é^H-^eUar  de 
ran  1339  de  rbé|[ire  (15  septemhre  18|4 
de  notre  ère)  ;  mais  son  règne,  plus  court 
que  celui  d'aucun  de  ses  pré<lecesseuif , 
comprit  à  peine  troi«  moia  entiera  daàa 
sa  durée  ephtoière  (3).  (^tre*vingt- 
seize  jours  après  son  avènement,  il 
quittait  à  la  fois  et  le  troue  et  la  vie ,  et 
le  8  du  mois  de  Moharrem  de  Tari  Hi^O 
de  I1i^re(30  décembre  1914  ae  no- 
tre ère }  M  était  maji^Qr^  at^ee  aea  en- 

T.^  diamant  (  etmâs  )  n'est  pas  moins  titile 
contre  l'épilepsici  les  maux  d'estomac  et  la 
colique. 

La  turquoise  {fyroutdU)  fortifie  la  vof, 
guérit  1^  ophthàliilim  et  les  yiqim  de  sear- 

pioo. 

La  aoMiainia  (  o^rf  )  £tli»e  la  colère,  ar- 
rête las  faéaiorraf  les,  fwérH  le»  ipaux  de  denH; 

elle  préserve  de  la  mauvaise  fortune ,  est  un 
sage  de  l>ouhei|r  connut  et  4c  prolongation 
de  la  vie. 

L'hématite  {jnaelm4ttY4)  calme  les  douleurs 
de  la  t;uiitte,  facilite  |*accoucUement«  détruit 
l'action  des  poisons. 

Le  jade  (  yechm  )  garantit  de  la  fondre  et 
des  mauvais  rêves. 

EnllQ  la  gemme  appelée  «uil  de  chat  (  ayn* 
et'bor  )  préserve  de  l'influence  des  mauvais 
regards  et  met  à  l*abri  des  coups  du  sort  ; 
hien  j)!iis ,  dans  un  combat  elle  rend  celui 
qui  la  porte  invisible  aux  yeux  de  son  advfr- 
Mire;  cte. 

(•)  Trois  Mail  et  aïs  Jocaw. 
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fents ,  abandonnant  par  ce  meurtre  le 
suprême  pouvoir  à  son  eousin  Mah- 
moud,  flbde  Môkammté'Bmft  et  Talné 
des  deux  princes  que  l'usurpation  de  leur 
oncle  Aly-Bey  avait  écartés  du  trône. 
De  toute  la  famille  à' Othmàn- liey  il 
■*y  Mit  dVpargné  queletdeax  plus  jeu- 
■êt  de  Mf  «nfiaott^  qui ,  assure-t-on .  vi* 
vent  encore ,  et  qui  sont  renfaripés  dans 
une  prison  avec  leur  mère. 

Avec  Othmàn^Bey  s'est  éteinte  la 
branche  oollatérala  dattandaiit  dVi^ 
Bey,  et  le  pouvoir  suprême  ot  rentré 
dans  la  branche  aînée  des  deemndants 
à'My'ét'Turky, 

Le  jour  même  do  MUtre  d'OfAmdn, 
ilfoAjiiowl,.qut  prit  le  titre  de  AurAd,  fê- 
tait emparé  du  trône  de  Timis  ;  son  am- 
bition, longtemps  dissimulée,  était  par- 
venue au  but  de  ^es  désirs  ;  mais  sa  jouis- 
•anee  se  berna  a  neuf  années  trois  mois 
et  dix  [ours,  et  il  mourut  le  28  du  mois 
de  Redjeb  de  l'an  1239  de  l'hégire  (W 
mars  1824  de  Tere  chrétienne). 

n  laissa  le  trOne  de  Tnnfs  à  son  fils , 
Sydjf'ffmusét/n-Beif,  qui  fiit  reconnu 

Sour  souverain  le  jour  mène  de  la  mort 
e  son  père. 

Ce  prince  régnait  depuis  dix  années  à 
Tunis,  lorsqu'une  eatastropbequ'on  était 
bien  loin  de  prévoir  est  venue  soudaine- 
ment changer  la  position  des  puissances 
barbaresques  et  préparer  à  l'Afrique  sep- 
tentrionale un  nouvel  avenir  :  eetévéne- 
nsent  fut  i*outrage  qu'osa  se  permettre 
envers  la  France  le  Dey  d'Alger  HoffS- 
séyn-lhivhâ ,  et  la  vengeance  qu'en  lira 
cette  puissance  en  le  renversant  de  son 
tréne  et  en  ftdsant  la  conquête  de  ses 
États. 

La  Régence  de  Tunis  s'était  bien  gar- 
dée de  prêter  le  moindre  secours  à  celle 
qui  fl^était  montrée  constamment  sa  ri- 
vale et  son  ennemie  ;  le  Bey  s'était  même 
empressé  d  assurer  sa  position  auprès 
des  vainqueurs,  en  souscrivant  à  un 
traité  conclu  avee  M.  Mathieu  de  Les- 
ee|w,  consul  général,  le  8  août  1830,  et 
dont,  entre  autres  conditions,  l'article  2 
abolissait  pour  toujours  dans  les  États 
tunisiens  la  course  des  pirates  et  Tes- 
eiavage  dss  Chrétiens  (l). 

(x)  YojeZfSur  cet6sclavsfe,ci-des.sus  lerha- 

{jilre  XVIII  do  1.1  preuiiere  partit',  <l.m^  liMpiel 
e  docteur  Frank  lacoutc  l«is  dcUiU  levoluutâ 


On  assure  d'ailleurs  que  ce  prince,  qui 
rèB;na  sur  la  Ré^enoe  pendant  onze  an- 
nées  et  deux  mois,  y  parut  suivre,  dans 
sa  politique  et  son  administration,  la 
marche  sagement  progressive  dont  Ha- 
moudah'Pachà  avait  légué  l'exemple  à 
ses  soeœsseurs* 

Sydv- HousêéynrBey  mourut  le  29  du 
m\m  Q^Moharrem  do  Tm  1251  deihé- 
gire  (20  mai  1  S3;>  de  notre  ère). 

Sa  mort  lit  passer  la  souveraineté  de 
la  Régenee  entre  les  mains  de  son  frère , 
Afoiisfafd-Bey ,  qui  en  prit  possession 
le  lendemain  de  la  mort  de  son  frère, 
c'est-à-dire  le  30  du  mois  de  Moharrem 
(  27  mai  ),  et  qui ,  après  afoir  r^né  seu- 
lement près  de  deux  ans  et  demi  (2),  par 
sa  mort,  arrivée  le  (O  du  mois  de  lied' 
jeb  de  l'an  rJ53  de  l'hégire  (il  octo- 
bre 1837),  transuiit  le  trône  de  Tunis  à 
son  èls  Sydy  '  Jkmed'Bey ,  mainte» 
nant  régnant. 

Ce  prince  a  été  proclamé  souverain 
de  la  Kégence  le  iour  mémedelamortde 
son  père,  et  des  le  commencement 
de  son  règne  il  a  obtenu  de  la  Porte - 
Ottomane  la  dignité  de  ParhA,  dont  le 
titre  avait  déjà  été  accordé  par  le  Divan 
de  Cunstantiuople  ù  plusieurs  de  ses  pré- 
dêeesseurs. 

Depuis  qu'il  a  tccu  cette  favenr,  il  a 
changé  son  nom  ihmed- Hry  en  re- 
lui & /ihmed-Pachâ-hey.  ainsi  qu'on 
peut  le  remarquer  dans  rempreinte  de 
son  sceau ,  que  le  lecteur  verra  peut- 
être  ici  avec  plaisir 


On  lit  en  effet  dans  le  cortouc  he  que 
forme  le  cercle  iuteri§ur  du  ce  »ceau  les 

doQt  il  fut  lui-OBène  téoM^  pandaat  lea  sé* 

jour  à  Tunis, 

(a)  Deux  auâ  cinq  mois  et  sept  jours. 
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mots  suivants,  tracés  en  caractères  ara- 
bes, remarquables  par  leur  éléganee  : 

A'bd-ho  Ahmed-Pacha-Beyk  (1). 

.  Ce  titre  de  Pâchâ  ne  lui  avait  pourtant 
pas  été  concédé  par  la  Porte-Ottomane 
aussitôt  après  son  avéoement  au  tr6oe 
de  Tunis  ;  les  premiers  rapports  du  gou- 
vernement de  Constantinople  avec  lui 
s'étaient  montrés  malveillants ,  et  le  Di- 
van avait  témoigné  son  mécontentement 
des  innovations  que  le  nouveau  prince 
commençait  à  introduire  dans  ses  Etats. 

En  1 838  une  expédition  partit  de  Cons- 
tantinople, sous  tes  ordres  de  Tdhir^Pa^ 
r/iâ,  et  se  présenta  dansleseauxdeTOnis, 
afin  fie  rétablir  la  domination  turlte  et 
dfi  d tir  lier  le  Bey.  Grâce  à  l'attitude 
ferme  du  gouvernement  fran<^âis,  ^ui, 

f prévenu  à  temps,  envoya  sur  les  lieux 
.  es  amiraux  Lalande  et  Gallois  pour 
s'opposer  au  débarquement  de  Tnhir- 
Paciià^  cette  expédition  échoua  complè- 
tement, et  l'amiral  turk  fit  exécuter  à 
Tripoli  ce  auMl  n'avait  pu  faire  à  Tunis. 

Ce  fut  alors  que  le  titrp  do  Pnchà  fut 
accordé  au  Bey  par  le  Divan  ,  comme  un 
témoignage  authentique  des  dispositions 
]).ici(iijues  du  sultan  à  son  égard. 

Ce  prince  a  paru,  dès  son  avènement 
au  trône  tunisien,  plus  port^  (^nooreque 
ses  prédécesseurs  à  introduire  parmi 
ses  peuples  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion européenne ,  et  chaque  jour  de  son 
administration  a  été  marqué  par  une  amé- 
lioration nouvelle;  voulant  s'associer 
autant  que  le  lui  permettaient  les 
mœurs  de  ses  sujets  aux  efforts  que  les 

{)uissances  chrétiennes  tentaient  pour 
'aliolition  de  l'esclavage,  il  avait  fait  un 

(i)  Le  mot  a^bd-lio,  qui  commence  cette 
légende ,  sîf,'uifie  liUéralement  le  serviteur  de 
Lvi,  et  est  employé  habilueliemeot  par  les 
Arabes  comme  synonyme  de  rexpression^^^ 
Atlalt  (le  serviteur  de  Dieu  ). 

Kn  effet,  dans  le  langage  mystique  des  Mu* 
«ilmans  le  mot  HOU  (i^vi)  est  regardé 
canine  un  des  principaux  noms  de  Dien,  si- 
gnifiant ainsi  l'Être  par  excellence,  celui 
i)vi  EST  :  ce  nom  parait  correspondre  au  nom 
divin  de  Jëbovah,  mité  chez  les  Hébreux, 
et  dont  le  Hoo  des  Arabes  est  peut-être  dérivé. 

Ce  mot  'îarré,  fortenietil  articulé  du  fond 
de  la  poitrine,  forme  le  cri  que  poussent  en 
chœur  les  derviches  eo  tournoyant  frénéti- 
queoient  dans  leun  danses  mfstiqQes. 


pas  vers  ce  but  en  interdisant  absolu- 
ment dans  ses  Étati  lavante  à  renelière 

des  esclaves,  et  avait  jbil fermer  le  mar^ 

ché  où  se  faisait  publiquement  cet  odieux 
trafic  (2).  Dédaignant  les  préjugés  du 
vulgaire  des  Musulmans  contre  les 
Chrétiens ,  non-seuleinent  il  a  accueiHi 
et  favorisé  les  Européens  dans  ses  États, 
mais  il  y  a  appelé  des  officiers  français 
uour  discipliner  ses  milices  et  les  former 
a  la  taettgue  européenne  (8)  ;  il  a  même 
confié  à  dea  Ingénieurs  français  Texécu- 
tion  d'une  grande  rartp  fif^nérale  de 
toutes  les  provinces  de  la  Régence  (4). 

C'est  à  raffection  particulière  professée 
fiar  Jkmed'Paehà-Bey  pour  la  France 
qiip  nnus  drvons  Tautorisation  don- 
née par  ce  prince  pour  l'érection  d'une 
chapelle  consacrée  à  saint  Louis,  au  mi- 
lieu des  raines  de  cette  Carthage  illus- 
trée par  les  derniers  ex[)loits  et  la  mort 
du  snint  roi  :  cettenutorisution  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  qu'elle  enfreint 
de  la  manière  la  plus  frappante  les  usages 
de  ces  contrées  et  les  préjugés  qui  y  sont 
enracinés  depuis  tant  de  siècles  par  les 
traditions  musulmanes. 

£n  effet,  quoique  Texercice  de  la  reli- 
gion chrétienne  n'v  soit  point  interdit, 
et  que  fexlatenoe  des  chapelles  et  autres 
lieux  consacrés  au  cnlte  chrétien  y  soit 
autorisée,  cependant  l'érection  dé  tout 

(a)  Voyez  ei^essus  le  dianitre  XVII  de  Tt 

}  remière  partie,  dans  lequel  le  docteur  Frank 

donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  sw 
ce  marché  et  sur  les  ventes  qui  y  avaient  lieu 
journellement. 

(3)  Le  Bey  s'occupe  avec  «n  soin  tout  par- 
ticulier de  son  nrinée,  dont  il  regarde  la  créa- 
tion connue  son  œuvre  favorite  :  ses  troupes 
régulières  montent  déjà  à  vingt  mille  hommes 
discipîinr-  rl  formés  à  la  tactiqnc  fniro[)éeane. 

Les  officiers  français  qui  avaient  été  char- 
gés par  notre  gouvernement,  sur  la  demande 
du  Bey,  d'aider  le  ptînœ  de  leurs  lumièi*eâ  dans 
l'organisation  de  son  armée,  étaient  en  i845 
le  colonel  d  'infanterie  Lavelaine,  le  lieutenant- 
eolottel  d*arii1]erie  LeearMUer,  et  le  chef  de 
balaillon  Gillard. 

(4)  Celte  heJle  carie  a  été  dressée  et  publiée 
en  x84.r,  au  dépôt  générai  de  la  guerre,  sous 
la  direction  de  M.  le  général  PoeC,  d'après 
les  observation';  et  les  reconnaissances  de 
M.  Falbe,  capitaine  de  vaisseau  danois,  de 
M.  Pricot-Sainte-Bifarie,  capitaine  d'état-major, 
et  d'après  letrcnseigneiiMnltreeiMÎIlit  pareux. 
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nouvel  édifice  de  cette  eipèoe  y  est  sévè- 
rement prohibée,  et  les  permissions 
n'ont  jusquâ  présent  été  jamais  accor- 
dées que  pour  la  réparation  des  édilices 
déjà  existants.  Bien  plus,  Àhmed-Pachâ- 
Bey  a  refusé  de  vpmîre  le  terrain  destiné 
à  la  construction  de  cette  nouvelle  cha- 
pelle ,  et  a  voulu  en  faire  uq  don  gratuit 
a  la  France. 

Ce  monument,  édifié  par  l'ordre  et 
aux  iraisdu  roi  Louis-Pliihppe,  à  la  mé- 
moire de  son  illustre  aïeul ,  et  comme 
un  eom^émeiil  lointain  du  magnifique 
musée  fantoriqne  de  Versailles ,  occupe 
an  centre  même  des  ruines  de  Carthage  le 
sommet  de  la  colline  où  fut  assise- au- 
trefois l'antique  citadelle  de  Byr&a  .-  la 
cliapelle  est  entièrement  isolée  de  toute 
habitation;  et  la  solitude  de  ce  monu- 
ment ajoute  encore  à  la  majesté  dps  sou- 
veoirs  qu'il  consacre.  On  ne  voit  autour 
de  la  modeste  enceinte  qoi  le  fmoà  que 
quelqnes  misérables  tentes  de  poil  de 
chameau,  où  quelques  bergers  nomades 
cherchent  un  asile  contre  les  ardeurs  du 
soleil  africain. 

On  doit  féliciter  l'architeeteCf  )d*avoir, 
dans  la  construction  de  ce  monument  à 
la  fois  français  et  barb,'u>^s(iiie ,  su  fon- 
dre guelques  détails  de  i  art  arabe  duns 
les  formes  de  l*afcliitectare  gothiqtie. 

Dans  le  jardin  qui  entoure  la  chapelle 
ont  été  disposées  cf)  et  là  quelques  belles 
colonnes  trouvées  dans  les  fouilles  né- 
cessitées par  la  construction  :  on  y  remar- 
que aussi  on  beau  torse  d*ane  statue  en 
mnrhfp,  tmp  élégante  mosaïque  qu*on 
a  ingénieusement  placée  au  fond  d'un 
bassin  d'eau  limpide*  duiit  le  cristal  fait 
vivement  ressortir  les  eoolenrs  diverses 
dont  les  dessins  sont  diaprés. 

Enfin,  la  même  enceinte  renferme  des 
dépendances  ou  uu  logement  a  été  pré- 
|iaré  pour  Pabbé  Bûnurgatk  (2),  aumônier 
.  éb  la  cbapdie. 

^x)  La  consUiiction  de  ccUe  chapelle  a  clé 
dirigée  par  M.  Jourdain ,  Tun  de  dos  archi- 
tectes les  plus  recommaodables  par  leur  goûl 
et  leurs  conoaissances. 

(a)  Auteur  d'un  oumçe  corçu  dana  les 
vues  les  plus  utilr>,  publie  par  suuscriptioiit 
en  1847,  chez  MM.  Firmin  Didot  frères, 
sous  le  titre  de  Soirée  de  CarUiage,  et  dout 
le  produit  doit  étra  connerë  à  aucneiiier 
les  ressources  de  l'hôpiia]  deTunisaiBii  que 
du  collège  £uropéeii. 


Mais  ce  digne  dapelain  fait  sa  rési- 
dence la  plus  habituelle  dans  la  ville; 
car  il  partage  ses  soins  entre  le  sanc- 
tuaire qu'il  est  chargé  de  desservir  et 
le  soulagement  des  pauvres  chrétiens, 
pour  fcsqueîs  son  zèle  évangélique  a 
su  créer  a  Tunis  un  hôpital  avec  les 
seules  ressources  de  la  charité. 

Un  autre  établissement»  que  la  Ré- 
gence tunisienne  doit  également  à  la 
sollicitude  patriotique  et  éclairée  de 
M.  Tabbe  Bourgade ,  et  qui  est  en  même 
temps  une  dei  preuves  les  plus  remar- 
quaoles  du  penchant  que  ne  cesse  de 
témoigner  /ikmed-Pachô-Bey  pour  la 
France ,  ainsi  que  de  son  constant  desir 
dé  propager  dans  ses  États  la  civilisation 
et  les  institntionsde  r  Europe,  c'est  le  col- 
lège Européen,  créé  à  Tunis  sous  la  di- 
rection de  zélés  et  savants  missionnaires. 

Dans  ce  collège,  véritable  gymnase 
de  r^^ération,  sont  admis  à  participer 
aux  bienfaits  d'une  instruction  salutaire, 
non-seulement  les  enfants  des  chrétiens 
établis  dans  la  Régeuce,  mais  encore 
ceux  des  populations  musulmane  et 
jinve  ;  ils  y  reçoivent  ensemble,  avec  l'en* 
seignement  de  Id  lnn<jije  française  et 
des  autres  idiomes  principaux  de  l'Eu- 
rope ,  les  premiers  éléments  des  sciences 
les  plus  utiles  à  la  société  humaine. 

Ahmed-Pachâ-Bey  paraît  avoir  com- 
pris toute  l'importancp  q  n'aura  pour  l'a- 
mélioration de  ses  peunles  cet  établis- 
sement salutaire  ;  il  ne  s  est  pas  contenté 
d'autoriser  sa  création ,  mais  il  a  voulu 
en  mainte  circonstance  témoigner  son 
approbation  à  cette  entreprise,  et  il  s'est 
empressé  de  lui  accorder  tous  les  en- 
couragements qui  ont  été  sollicités  au- 
près de  son  gouvrrnr  ment. 

f/cst  déjà  un  progrés  bien  remarqua- 
ble que  cette  fusion  dans  une  noéme  réu- 
nion soolastiqne  et  dans  une  commu- 
nauté d'enseignement  des  enfants  mu- 
sulmans avec  ceux  des  Chrétiens ,  jadis 
objet  de  leur  antipathie ,  et  surtout  avec 
ceux  des  Juifs ,  jtisque  alors  véritables 
parka  de  rOrient,  à  peine  regardés  par 

L'auteur  de  cet  ouvrage  emploie  ka  con- 
naissances qu'il  a  acquises  de  la  langue  arabe 
et  de  la  rcligioa  musulmane  à  essayer  de 
convettir  par  le  raiaoïnwBaait  et  la  diation 
des  phrases  mêmes  du  Koraa  les  sectatcuiS 
de  l^daiiiÎHno  à  la  leligioiichiéiittM^ 
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Ips'  Musulmans  comme  appartenant  à 
l'espèce  humaine  ;  et  on  peut  certaine- 
ment (;âlcuier  d'avance  quelle  haute  ia- 
fluence  aura  ctUAinatilution  par  la  suites 
même  dans  un  avenir  peu  éloigné,  su^. 
la  civilisation  future  des  popuintions 
barbaresques ,  et  sur  la  propagniion  des 
lumières  de  notre  Europe  oans  ees  eon- 
trées,  qui  s'etiorgueiliissatent  autrefois  à 
juste  titre  tl  étre  la  patrie  des  saint  Cy- 
prien,  des  saint  .Augustin  y  parmi  les 
Ghrétieos ;  des  élm  KhaUdoun  (1),  des 
Lém  f  ^/Hcoin  <2) ,  parmi  lea  Arabes , 
etdetant  d'autres  savants  illustres;  mnis 
qui  depuis  plusieurs  siècles  ivont  plus 
été  fameuses  que  pur  l'ignorance  la  plus 
abjeete  et  la  plus  infâme  piraterie  (3). 

(i)  Le  nom  de  ce  célèbre  historieu  arabe 
est  un  de  ceux  qâi  ont  le  plus  souveot  retenti, 
depuis  quelques  aiinéei,  dans  le  monde  sa- 
vant ;  et  les  inant}scrits  que  possèdeQt  mainte^ 
naut  de  ses  o<i\râ$^e»  plusieurs  LibliolUèques 
de  PEiirope  ont  pu  nous  OMvaiDtre  qu*!! 
n'v  avait  rien  (l'exa;;én''  dans  Jes  èlogCS  qUfi 
lui  otil  donnés  les  Orientaux. 

SOB  aoill  entier  est  Oualy-éd-dyn-abou- 
Zeyd'AMrit'Raliman  :  on  ne  sait  d'où  lui 
vient  le  surnom  à" El n-Khaddoun,  sous  K  jnel 
il  est  gcnéralenieiK  connu  ;  il  naquit  a  Tunis, 
Pan  739  de  rbégire  (  x33i  de  notM  ère  ). 
Après  avoir  étudié  dans  sa  patrie  auprès  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps ,  i!  ^'at  - 
tacha au  général  Mohammed -ben-TaJarnen, 
gouverneur  de  Tuuis;  puis  il  passa  au  senriœ 
dis  souverains  de  Fes  et  dautm  princea 
d'Afrique. 

L'an  784  de  l'hégire  (  i385  de  l'ère  chré- 
tienne) il  quitta  tout  à  fait  celle  conirée 
pour  msser  à  Alexandrie,  et  dp  là  ;ui  K  iiro, 
où  il  nxa  sa  résidence;  il  v  fut  uonunc  gjand 
Qêddy  des  Matekites  par  le  sultan  maniloulL 
Bartfouq.  Destitué  plusieurs  Tois,  par  suite 
d'intrigues,  mais  rétabli  diaquc  fois  avec 
honneur  dans  cette  place  éminente ,  il  suivit 
en  Syrie  FaraJf,  anocesteur  de  Barqouq,  qui 
allait  a'opposer  aux  progrès  de  Tauierlan. 
Quoique  accueilli  de  la  manière  la  plus  favo' 
rable  par  le  ronquérani  niogol ,  qui  voulait 
rattacher  à  sa  eour,  Mà/t-K/mMoun  revint 
au  Kaire,  où  il  motii  ut  d.uis  les  derniers  jours 
de  Ramaddàn  de  l'an  808  de  l'hégire  (  1406 
de  noire  ère  ),  âgé  de  soixante  seize  ans  et 
vkigt-ciQq  jeark 

(7.)  Foyez  stir  eet  illustiiegéograpkelanote  i, 
page  3i,  ci-dessus. 

<3)  L'tMilité  du  enllégede  Tunis  paratt  avoir 
éfé  appr.  1  (  par  notre  gouvernement  et  avoir 
excite  son  intérèl;  las  joumanx  éu  mois  db 


Visite  du  duc  de  Montpensier  au  Bey  de  Tu- 
nis; —  détails  de  ta  réception  du  prince; 
—  Bev  du  camp  ;  —  ses  fonctions;  —  dra- 
peau de  la  religion  mi-i'ifmnne  ;  —  visite  dn 
Bey  ;  —  dépari  du  Pnuce  ;  —  voyage  à 
Tiîiiii  de  denx  autres  fils  du  roi. 

Les  relations  de  sympathie  et  de  bien- 
veillance reciproquemeut manifestées  de- 
puis plusieurs  années  entre  la  Franes 
et  Tunis  s'accrurent  encore  en  l'aimée 
1845,  et  les  rl^ux  gouvernements  virent 
les  liens  qui  les  unissaient  se  resserrer 
de  nouveau,  par  la  visite  amicale  que 
vint  rendre  le  due  de  Motttpensier  av 
Pachri  df  Tunis. 

Le  l'i  mce tunisien  n'avait,  snns  doute, 
pu  voir  qu'avec  un  secret  plaisir  notre 
attaque  (TAIi^er  hmailiar  la  Régence  qui 
s'était  montrée  la  constante  ennemie  de 
Tuuis;maise!isnit(  iî  nvait  pu  être  alarmé 
de  nous  savoir  si  près  de  lui  depuis  que 
notre  conquête  avait  été  complétée.  Ce- 
pendant, il  avait  fini  par  comprendre 
qu'il  n  avnit  rien  à  redouter  du  voisi- 
nage de  la  France,  et  qu'il  ne  pouvait 
en  recevoir  que  la  contagion  de  sa  géné- 
reuse dvilisation. 

Les  Français  établis  àTanis  avaient  en 

plus  d'une  mis  oeeasinn  de  se  convaincre 
de  ces  nouveaux  sentiments  du  Bey, 
par  les  marques  de  bienveillance  par- 
tieulière  qu'ils  en  avdkat  reçues  en  pl»> 
sieurs  circonstances;  ils  apprirent  avec 
joie  la  nouvelle  du  projet  qu'avait  formé 
un  des  Uis  du  roi  de  venir  visiter  le  pays 
consacré  par  la  mort  de  saint  L»uis; 
et  ils  regardèrent  cette  visite  comme  le 

plus  srtr  moven  d'as'-tir  r  les  priviîéïïes 
dont  ils  jouissaient  dans  la  Kegeuce,  en 
confirmant  Amed-Pachâ  liey  ùàtïs  les 
dispositions  favorables  qu'il  manifestiit 
habibuellemeiit  à  leur  égard,  depuis SCHI 
avènement  au  trône. 

Parti  d'Alger  le  18  juin,  à  midi,  sur  la 
eorvftte  k  Gomer.  commandée  par  le 
capitaine  Coubin,  le  voyageui*  royal  ar- 

septembre  annoncent  qu'utie  proposition  doit 
être  prêtée  i  l'Assemblée  nationale  législa- 
tive pour  vu  obtenir  une  allocation  en  fa- 
veur de  cet  éiablissement ,  afni  de  lui  donner 
loule  r^ctenaion  dont  il  est  susceptible,  et 
que  réclament  lësimèrèls  téuoisde  la  Régence 
et  de  la  France. 
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riva  le  30  au  matin  en  vue  du  fort  de  la 
Goul«tte. 

T.p  rnnsul  gënérni  rhargé  des  affaires 
de  France,  M.  de  Lagau,  qui  veiinit  d  ar- 
river à  Tunis  sur  ie  Lavoisier,  avait  pré- 
venu le  Bey  de  Tarrivéede  Thôte  illustre 
que  h  France  envoyait  pour  ie  visiter  ; 
Ahmed'Packà  nvait  témoii^né  combien 
il  était  flatte  d'une  telle  visite,  et  avait 
assuré  le  consul  qu*il  n'épargnerait  rien 
{M>ur  en  témoigner  sa  reconnciissance. 
On  doit,  on  pffct,  nvoupr  que  rnncienne 
hospitniité  arabe  n'aurait  pu,  dans  une 
pareille  réception ,  donner  des  preuves 
d'une  eourtoiste  plus  ingénieuse  et  plue 
délicate,  renouvelant  la  magnificence 
chevaleresque  des  anciens  Mauiea  de 
Cordoue  et  de  Grenade. 

Depuis  plusieurs  jours  un  palafs  déli- 
eieux,  nommé  Dar-ét-Bey,  à  la  foisélé- 
gDnt  pf  rnnc;nifique ,  meublé  entièrement 
à  i'europt  tnae,  mais  rappelant  dans  ses 
exquises  recberches  les  merveilles  fééri> 
qnet  des  mille  et  une  nuitSt  avait  été  pré* 
pnré  pnr  le  prince  musulman  pour  re- 
cevoir et  fêter  son  hôte  chrétien. 

Le  fort  de  la  Gouiette  salua  le  prince 
liran^ia  de  vfngt-et-un  eonpe  de  esnon  : 
le  B<^  y  avait  envoyé  au-dev  ant  de  lui  ses 
deux  ministres  SyHy-MoustaJà  ,  sa/œth 
éirtabè  (garde  des  sceaux),  et  Sydy» 
Mahmoud,  kyahyat-halq-êl'ouad  (  mi- 
nistre de  la  marine  et  gouverneur  de  la 
Gouiette  '  1  )  i  :  ce  dernier  n'était  [)ns  étran- 
ger à  la  France  ;  car  c'est  lui  qui  y  avait 
été  envoyé  par  ie  Bey  pour  assister  au 
«acre  de  Charlae     en  iSM. 

Le  duc  de  Montpensier  fut  reçu  à  la 
Gouiette dansunpalaîsqnpIeRpy  v  h  fait 
élever,  mais  qu'il  n'habite  que  pendant  la 
saison  des  bains  de  mer. 

Avant  de  se  rendre  à  T>niis  il  visite 
les  fortifirntions  de  cette  citadelle,  dont 
il  examina  soigneusement  toutes  les 
parties ,  et  dont  il  passa  eu  revue  ia  gar- 
niaoB,  armée  à  Teuropéenne.  Son  atten- 
tion y  fut  particulièrement  attirée  par 
deux  ancienscanons  d'un  r?lihrp  pnonne, 
véi  ttablee  objets  d'art,  et  desi^ne^  ^ous 
les  noms  de  Saint-Pierre  et  de  Sami- 
Pûttt;  ces  deux  pièces  d^ariillerle,  fon- 

(i)  LVxpre.îsiou  /laltf-él-ottdd ,  qui  signifia 
(»r<^remeat  ia  gorge  du  caticU,  e»l  la  déuu- 
miiialion  particulière  sous  laquelle  tes  Tuni- 
siens désigiieotla  Gouiette. 


dues  à  Florence  et  portant  les  armes 
dtt  Médieis ,  avaient  Àé  données  en  pré- 
sent à  In  Régence,  il  y  a  phis'unirs  siè- 
cles, par  un  des  ducs  de  In  I  os<  ane,  et 
attestent  ainsi  le  soin  qu'avaient  les  pe- 
tite souverains  de  Pltaiie  de  se  mainte* 
niren  bonne  intelligence  avec  les  Etats 
barba resques,  dont  ils  redoutaient  l'a- 
gression. 

Une  voiture  du  Bey,  envoyée  par  ce 
prince,  conduisit  à  Tunis  le  due  de 
Montpensier,  accompagné  d'Une  psrnrtp 
de  cavalerie,  commandée  par  un  ot([(  u  r 
français.  Sur  le  passage  du  prince  eiait 
accourue  une  population  nombreuse 
dMndigènes ,  qui  se  pressait  de  toute  part 
autour  du  rorté^e,  et  dont  le  mouvement, 
ia  variété  des  costumes,  les  bournous 
admirablement  drapés,  dissimulaient  la 
nudité  de  Timinense  plaine  qui  Sépare  de 
la  ville  \v  rivage  de  la  mer. 

Le  duc  descendit  à  la  porte  même  du 
palais  que  le  fiey  avait  mis  à  sa  dispusi- 
sion ,  et  que  ce  prinoe  n'habite  lui  'niéme 
que  rarement ,  ne  l'occupant  qu'une  fois 
on  deux  eli:ique  année  dans  le  mois  de 
Hamaddàn.  On  se  ferait  difttcilement 
une  idée  de  la  somptuosité  des  appar* 
tements  de  ce  palais,  de  la  beauté  dae 

mnrbres,  de  la  richesse  des  incrustations, 
de  Telégance  des  niosaïqvie.s ,  et  de  Tex- 
quise  dclicatessedes  sculptures  qui  le  dé- 
corent. 

Le  Bey  avait  pti  rin!:jéfiipiisp  pn've- 
nance  d'en  couvrir  les  murs  de  gravures 
représentant  toutes  les  grandes  batailles 
qui  dans  le  dernier  demi*siècle  ont  i^ 
lustré  la  France,  depuis  les  nremières 
victoires  de  h  r»  p^M^quc  en  Italie  Jus- 
qu'à la  priic  de  Cunstantine. 

i\yant  pris  possession  de  cette  magni- 
fique résidence ,  le  duc  de  Montpensier 
reçut  la  visite  de  toute  la  cour  du  Bey,  à 
la  tple  de  laquelle  se  présentait  le  fiey 
du  camp,  nommé  Sydy-MohammeU' 

Le  titre  de  Bey  du  tawip  est  celui 
qui  p^t  attribué  à  l'héri  ier  présomptif 
du  prince  régnant,  et  qui  n'est  pas  tou- 
jours son  descendant  immédiat  :  car  on 
sait  que  dans  la  Régence  la  eoaromie 
ne  se  transmet  point  nécessairement  du 
père  au  fils ,  mais  que  le  droit  de  siu'ces- 
sion  est  dévolu  au  plus  âgé  des  princes 
de  la  famille  royale  :  c>st  ainsi  que 
MwiUtfà'Bey  avait  succédé  à  son  frère, 
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quoique  celui-ci  eût  un  fils,  et  que 
maintenant  ce  fils  est  le  successeur  pré- 
sumé àLJhmed-PacUd-Bey,  dout  il  n'est 
qie  le  cousin. 

Le  Bey  du  camp  est  particulièrement 
chargé  de  la  levée  des  impôts  dans  1rs 
provinces  :  pour  faire  cette  collecte  il 
part  chaque  année  deux  lois  de  Tuuis , 
c^Mt-à-dire  dans  les  deux  saisons  d*éti 
et  d'hiver,  à  la  téte  d'une  petite  armée, 
et  il  parcourt  successivement  toutes  les 
divisions  du  territoire  :  cette  double 
tomée  ammelle  est  pour  lui  une  oœa* 
sion  toute  naturelle  d'apprendre  a  con- 
naître d'une  manière  plus  particulière 
les  contrées  et  les  populations  sur  les- 
quelles il  est  appelé  à  régner  un  jour  (1). 

Le  prince  français  reçut  en  même 
temps  Sydy  -  Moustafà  -  Khaznadar, 
beau-frère  du  Bey,  grand  trésorier  ou  mi- 
nistre des  finances ,  et  qui  est  un  de  ceux 
dont  les  conseils  ont  le  plus  de  poids  dans 
le  gouvernement;  Sifé^Moustafà-Aqha, 
inmistre  de  la  guerre,  autre  beau-frère 
du  Bey,  Sydy-ben-Ayad,  personnage 
très-iniluent  et  qui  appartient  à  l'une  des 
plus  grandes  familles  du  fMiySf  les  reli- 
gieux de  la  mission  apostolique ,  et  enfin 
une  nombreuse  députatiott  des  Français 
qui  résident  à  Tunis. 

Le  lendemain  11  le  due  alla  rendre 
visite  au  Bey  au  palais  du  Bardo  (S).  Des 
salves  d'artillerie  y  fêlèrent  la  bienvenue 
de  l'hôte  français;  pour  sa  réception  le 
Bey  lit  arborer  l'étendard  de  l'islamisme 

r^rtant  la  représentation  du  cimeterre 
double  lame  (S),  réservé  uniquement 

(i)  Le  Bey  du  camp  actuel  est  grand  ama' 
leur  de  peinture,  d«  sculpture  et  de  ciselure; 

il  passe  de  longues  journées  à  tourner  le 
cuivre,  le  bois  et  l'argent.  On  a  de  lui  du  fort 
jolis  ouvrages  qui  feraient  honneur  à  dliabiles 
artistes  européens.  De  mœurs  douces,  d'ha- 
1)it<ules  paisibles,  vivant  au  milieu  d'une  fa- 
nuiie  nombreuse,  où  grandisseut  ses  cinq 
filles  et  ses  quatre  fils,  il  jouit  en  sybarite 
d'une  très-grande  fortune,  et  n'cnvie  nulle- 
ment le  pouvoir  souverain. 

(a)  Voy*%  sur  ce  palais ci'dessus,  page  ix. 

(3)  Ce  cimeterre  est  celui  que  la  tradition 
prétend  avoir  été  porté  par  Al)\  gendre  du 
Prophète,  et  qui  lui  avait  été  duunu  par  Ma- 
homet kiî-nèine.  On  donnei  celte  arme  sacrée 
le  nom  de  Dou-Ufiqàr,  et  un  axiome  souvent 
répété  par  les  Musulmans  est  cette  phrase  • 
Iddieyl  ciid  DoU'l-fiqdr,  ott-imi  JeUi  cUà-Aly. 


pour  certains  jours  eoDsafliés  par  la  re* 
iigion  du  Prophète. 


Le  dessin  ci-tlessus  représente  cet  éten- 
dard sacré,  sur  lequel  est  figuré  le  cime- 
terre ^Aiy  entouré  d'une  inscriptioa 
arabe  où  on  lit  la  légende  suivante  : 

B4$m  lUah  ér-rahmàn  ér-rahum' — 
Ennâ  fatahnà  le  Koum  falehàim 

mobeynânn. 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  rnisé- 

*  ricordieux,  —  certes,  nous  vous  avons 
«  accorde  une  victoire  éclatante  (4).  » 

Ahnied-Pachâ  attendait  le  duc  de 
M ontpensier  dans  la  plus  belle  salle  de 
son  palais;  en  l'apercevant  il  courut 
l'embrasser,  et  le  plus  atïectue«ux  entre- 
tien  eut  lieu  entre  eux  pendant  plus 
d'une  demi-heure.  Le  prince  visita  eu- 
suite  non«8eulement  les  divers  apparte- 
ments du  palais,  mais  encore  la  caserne 
qui  y  est  annexée,  puis  de  là  il  se  rendit 
à  la  Manouba,  autre  palais  magniiique 
des  anciens  rois  maures,  maintenant 
transforméen  caserne  de  cavalerie,  et  en- 
suite à  une  autre  caserne,  celle  de  l'artil- 
lerie ,  placée  dans  un  palais  d'une  plus 
simple  architecture,  et  qui  fait  moins 
regretter  que  la  Manouba  le  nouvel  em- 
ploi auquel  sont  consaerres  les  magnifi- 
cences des  anciens  palais  arabes. 

A  son  retour  à  Tunis  le  prince  trouva 
les  cours  du  Dar-él-Bey  remplies  d'une 
foule  de  visiteurs  à  turbans;  c'étaient 
les  protégés  de  la  France,  des  Grecs, 
des  Juifs,  surtout  des  Algériens  en  grand 
nombre;  la  démarche  de  ces  derniers  a 
produit  beaucoup  d'effet  sur  la  popula- 
tion tunisienne ,  regardant  comme  le 
plus  bel  hommage  rendu  à  la  France  et  à 
son  ascendant  eu  Afrique ,  cetempresse- 

<i  II  n'y  a  d'épée  que  DoU'hfiqdr,  et  de  béroe 
n  que  Alj.  » 
(4)  Ces  paroles  forment  le  premier  verset 

du  quarante-huiiièine  chapitre  du  Koran , 
intitulé  Sourat'él-Fatè/i  (  chapitre  de  la  Vie 

loire  ). 
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ment  des  Algériens  musalnuans  établis 

à  Tunis,  à  comprendre  et  accepter  la  nou- 
velle condition  de  leurs  frères  d* Alger. 

Le  dimanche  22  fut  consacré  par  le 
duc  de  Montpensier  à  la  visite  de  la  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Louis,  où  il  fut  reqa 
pnr  Paumônier  revêtu  de  ses  habits  sa- 
cerdotaux (1);  puis  11  parronrut  toutes 
les  ruines  de  Tancienne  cité  d'Annibal , 
depuis  le  lieu  où  l'on  s*aeoorde  générale- 
ment à  reconnnîtrp  In  tnee  des  deux 
ports,  en  passant  pnr  les  fameuses  ci* 
ternes  si  souvent  signalées  par  les  voya- 
geurs ,  Jusqu'au  cap  à  la  pointe  duquel 
l'auteur  de  lÉnéide  a  place  le  bûcher  de 
Didon. 

Le  23  le  Bey  reçut  son  liute  à  la 
Mohammedyéh,  autre  résidence  royale, 
à  quelques  lieues  de  Tunis.  Pouf  s*y 
rendre  on  traverse  un  lac  d'eau  salée, 
dont  le  fonH,  à  sec  pendant  l'été,  ne  mon- 
tre alors  qu'une  couche  de  sel  blanc,  qui 
de  loin  ressemble  encore  à  une  nappe 
d*eau.  Le  prince  y  fut  également  ilué 
par  l'artillerie  et  par  l'étendard  de  Ma- 
homet flo  liant  sur  le  palais. 

An  retour  le  prince  visita  la  caserne 
du  colonel  5e7^m,  soldat  digne  des  temps 
hrroïqnes  de  Pernpire  ottoman  :  il  y  a 
quelques  années  il  avait  combattu  corps 
à  corps  une  panthère  qui  s'était  échappée 
de  la  ménagerie  du  Bardo,  et  son  bras 
droit  a  gardé  les  traces  des  dents  de  ra- 
nimai furieux. 

(Quoique  cette  caserne  ait  été  cons- 
truite pour  sa  destination  et  ne  soit  pas 
un  ancien  palais,  elle  mériterait  d'en 
porter  le  nom  :  au  centre  est  une  cour 
immense  pavée  en  dalles  de  marbre  et 
entourée  d'élégantes  galeries  ;  là  encore 
l'instruction  des  troupes  est  en  grande 
partie  l'ceuvre  d'un  oiSicier  firan^is  (2). 

(i)  Ia'  dm  de  Montpensier  décora  M.  l'alibé 
Bourgade  de  la  r-i  oix  l^o  la  Légion  d*hon- 
oeur,  juste  récum|ieusc  de  son  zèle  patrt(h 
tique  et  de  «a  charité  infatigable. 

(a)  ('et  officier  esl  le  coDunandatit  CUlnrd. 

l)n  a  vu  ci-dessus  que  troupes  mon- 
taient maintenant  à  ao,uuo  liomnit><i  etfec- 
tîb  :à  Favénement  de  jé/imt  //- Pacha- Bêf 
elles  ne  se  coraposTirTif  que  de  dvnx  régiments 
d'infanterie  s'élevaut  tout  au  plus  à  5,ooo 
bonmes  ;  il  en  porta  d'abord  Vmtài  à  ko,ooo 
bonames,  et  créa  m  renaît  de  cavalerfo; 
quelque  temps  apràs  il  fora»a  lin  régiment 

WUvraisim.  (Tunis.) 
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Le  34  le  due  de  Montpensier  reçut  au  oa 
laisqu'il  habitela  yhite  (V  /ihmed'Peusnà> 

Z?ey  lui-même  :  cVst  la  première  que  ce 
prince  ait  jamaisrendue,  et  la  pins  grande  , 
preuve  de  l'affection  qu'il  porte  à  la 
France.  Cette  visite  fut  suivie  presque 
aussitôt  de  l'envoi  de  présents  ma2;n1(i- 
ques,  consistant  en  superbes  chevaux  fie 
race ,  un  sabre  d'un  travail  merveilleux 
et  couvert  de  diamants,  une  selle  d*one 
richesse  admirable,  de  riches  étoffes,  etc. 

T  e  prince  français  laissa  n  son  tour 
aux  principaux  otïicîers  du  Bey  de  riches 
souvenirs  de  son  passage  dans  leur  pays. 
Le  lendemain  36 ,  après  avoir  visité  la 
fonderie  f}r  rannns,  dirigée  par  le  lieute* 
nant-coloml  Lecorbeiller,  le  duc  de 
Montpensier  partit  pour  Alexandrie; 
mais  avant  son  départ  il  avait  été  faire 
une  dernière  visite  au  Beyy  qui  dès  la 
veille  était  venu  coucher  dans  son  palais 
de  la  tioulette  pour  s'y  préparer  à  rece- 
voir les  adieux  de  Thdte  illustrequi  allait 
le  ({iiitter,  et  qu'il  semblait  ne  voir  paitîi; 
qu'avec  regret. 

Mais  cet  iliustre  visiteur  ne  fut  pas  le 
seul  envers  lequel  le  Bey  de  Tunis  eut  à 
exercer  sa  magnifique  hospitalité  :  bien* 
tôtdenx  autres  fils  au  roi  Louis-Philippp, 
le  duc  d' Aumale  et  le  prince  de  Join- 
ville,  dédommagèrent  Ahmed-Paclià- 
Bey  du  dé|)art  du  duc  de  Montpensier,  et 
vinrent  à  leur  tour  visiter  la  Régence  (3); 
on  n'a  pas  besoin  de  dm  que  les  deux 

ttriuces  français  y  turent  accueillis  avec 
e  même  empressement  et  la  même  cor* 
dialité  hospitalière  que  l'avait  été  leur 
jeune  frère,  par  le  souverain  de  Tunis , 
qui  se  montra  heureux  de  trouver  dans 
cette  triple  visite  une  preuve  certaine  de 

d'artillerie  et  un  second  régiment  de  cavarerie. 

lies  soldats  tunisiens  sont  armés  et  habillés 
à  Teuropéenne  ;  rinfanterie  porte  le  paiitalott 
garance  et  une  petite  capote  bleue  semblable 
à  celle  de  notre  infanterir  îp^rrr  ;  la  ravalerie, 
lanciers  et  chasseurs,  pantalon  garance,  ca- 
pote bleue;  l'artillerie,  capote  et  pantaton 
bleus.  Toute  l'ai  niée  est  coiffée  du  fez,  orné 
de  jugulaires  et  d'une  plaque  en  cuivre  sur- 
moulée  d'ornemeols  qui  indique  l'arme  et  le 
niiméro  do  régiment. 

(3)  Le  prince  de  Joînville  arriva  à  Tnnts 
le  aS  juin  184.6;  il  y  fut  rejoint  le  â  judlet 
par  son  frère  le  duc  d'Aimalo^  «t  loua  deux 
qoitimit  la  capitale  de  la  régpnMse  la  7  juillet 
suivant 
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la  bienveillance  da  goovernement  fran- 
çais, et  la  triple  confirmation  des  pro- 

inesseî?  de  bonne  inteîlisrf-nce  H  (T^ppui 
^u'il  en  avait  déjà  reçues  a  ditfersutes 
epoqueë. 

GBAPITAEXX. 

Toyage  du  B«gr  de  Tuais  en  Pranee;  —  son 

embarquement  à  Porto-Farina  ;  —  bauU 
foucUonnaires  dont  il  se  fait  accompagner  -, 
— n  rèeeptioDà  Purii;  let  Tîntes  aux  diven 
monuments  et  établissements  publics  ;  —  s<>s 
aundoes;  —  sou  retour  dans  se»  États. 

Depuis  ces  royales  \is\tesSydy'A!hmed- 

Pachà'Bey  n*avait  cessé  de  saisir  toutes 
les  occasions  dans  lesquelles  il  pouvait 
manifester  sa  sympathie  pour  la  France 
et  son  désir  de  lui  être  agréable;  s'en» 
quôrnnr  du  progrès  des  ans  en  Europe, 
surtout  pn  Francf,  et  impatient  devoir 
se  reproduire  dans  ses  États,  par  les 
mains  de  ses  sujets,  les  merveilles  qu'il 
en  avait  apprises.  Déjà  il  avait  introduit 
dans  les  États  de  la  Régence  plusieurs 
manufactures  où  se  fabriquaient  avec  les 
laines  tunisiennes  les  draps  et  tes  étof- 
fes qui  jusque  alors  avaient  été  tirés  des 
fabrications  étrangères  :  i!  avait  annoncé 
le  dessein  de  fonder  à  Tunis  une  impri- 
merie, et  d'autres  projets  encore  de- 
f aient  peu  à  peu  assimiler  ees  contrées 
aux  pavs  civilisés  de  l'Europe. 

Mais  bientôt  il  voulut  donner  une 
preuve  plus  frappante  et  plus  irréfra- 

SaUe  du  Tif  et  sineère  désir  qui  ranimait 
e  faire  participer  les  Tunisiens  aux  bien- 
faits ér  la  civilisation  européenne  :  non 
content  des  communications  habituelles 
avec  TEurope,  dont  la  facilité  et  la  fré- 
quence manifestaient  aux  peuples  de  la 
Rpîzence  les  avantages  ineontestnblfs  de 
cette  civilisation,  et  tendaient  journel- 
lement à  la  propager  parmi  eux,  il  ré- 
solut d*alter  lui-même  la  voir  de  ses  pro- 
pres yeux,  dans  le  principal  foyer  des  lu- 
mières qui  l'ont  créée ,  et  dont  à  son 
tour  elle  augmente  le  progrès  et  l'éclat. 

D'après  cette  pensée,  le  sey  de  Tunis 
fit  connaître  à  Timproviste,  et  à  la  grande 
surprise  de  toute  sa  cour,  le  dessein 
qu'il  avait  conçu  de  quitter  monieutané- 
mentseï  États,  pour  aller  eu  personne 
visiter  la  France  <>t  Paris;  explorer  les 
causes  de  l'état  florissant  de  nos  con- 
trées, eteo  réexporter  lescouoaitsaoce», 


quMI  jugeait  si  sagement  devoir  OODCOU- 
rir  à  l'amélioration  et  aubonbeur  fîttur 

de  son  pays. 

Aucun  des  préjugés  si  ancienuenieot 
enracinés  dans  les  contrées  orientales  ne 
put  arrêter  rexéentlon  de  ce  projet  d'une 

propnîjande  vraiment  philanthropique, 
et  le  iicv  s'embarqua  au  port  de  Porto-Fa- 
rina, a  la  lia  de  l'année  1262  de  l'hégire 
(novembre  1846  de  notre  ère),  sur  le 
bateau  à  vapeur  frani^ai?;  ff  Dmifr ,  que 
notre  gouvernement  s'était  empressé 
de  mettre  à  sa  disposition. 

Il  8*était  liiit  accompagner,  dans  le 
voyage  qu*il  venait  d'entreprendre,  par 
une  suite  nombreuse  des  Tunisiens  les 
plus  recomroandables ,  parmi  lesquels 
on  remarquait  deux  des  principaux  per- 
sonnages de  la  Régence ,  MoustaftF 
Khaznadâr  (1),  son  L'rand  trésorier,  et 
Mouslajà-Aghày  son  ministre  de  la 
guerre ,  tous  deux  ses  beaux-frères ,  bien 
capables  Ton  et  l*autre  de  seconder  ses 
intentions  en  étudiant  et  appréciant  nos 
systèmes  administratifs,  unaociers  et 
militaires. 

On  remarquait  aussi  à  la  soite  du 

?irince  tunisien  un  autre  de  ses  beani- 
reres,  le  général  Mohammed-  Mora- 
beth,  M.  /fa//©,  secrétaire  et  conseiller 
de  la  Régence,  le  colonel  Saiaà,  com- 
mandant la  garde  du  palais,  le  colonel 
Âhmed-Âly-êl- Dinf,  promier  srcrétaire, 
les  colonels  Khayr-éd-iltjn  et  Hassouna- 
Metely^  le  contre-ami  rai  IJanaouna-Mo» 
raly,  le  chevalier  ijomlbroso ,  premier 
médecin. 

Le  Bev  vontnt  aussi  amener  aven  lui 
deux  vieillards  de  sa  famille  :  oeut-étre 
par  mesure  de  surveillance,  et  ann  d'^ 
assuré  en  les  tenant  soos  sa  main  qu^aa» 
rnnehriizup  niii^iblecontresesintéretsne 
se  formerait  alunis  pendant  son  absence 
de  sa  capitale. 

Il  laissa  en  partant  fadministration 
de  ses  États  à  son  cousin  Sydy-Hamda 
etàson  premier  ministre  portant  le  titre 
de  Saheb-  Tabèi  mais  il  défendit  expres- 
sément à  ces  deux  fonctionnaires ,  qu'il 
investissait  de  son  pouvoir,  qu'aucune 
têtetomhfît  .1  Tunis  pend  ml  >on  absence. 

Cette  deruicrc  marque  d'une  huma- 

(i)  Le  mot  khaMmnJàfy  ou  khuMmdàr,  ù' 

l'admiBiftUraUiur  géuéral  des  finaocts. 
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nitp  si  rare  parmi  les  prmc^sde  l'Orient, 
que  laissait  ie  Bey  comme  un  adieu  a  ses 
sujets,  a?ait  ânu  tous  les  cœurs  tuni- 
siens de  rMoMaiaiance ;  aussi,  lorsque 
le  Bey  monta  siir  ff^  liAtimrnt  à  vapeur 
qui  devait  le  conduire  m  H  rance,  une 
multitude  d*embarcatiuns  réunies  spon- 
tanément et  portant  une  population 
nombreuse,  le  suivirent  longtemps  hors 
du  port  de  la  Goulette  avec  toutes  les 
marques  du  plus  vif  regret  ;  le  Bey  lui- 
même  était  fort  toodié  de  ees  démons» 
trations  d'attachement. 

Avant  de  s'embarqnor  il  nvait  réuni 
son  armée  à  la  Gonleite  pour  la  passer 
en  revue:  «  Je  vous  quitte,  avait-il  dit, 
«  mais  4^est  pour  tous  que  je  vais  en 
«  Frnnnr.  « 

Parti  le  14  du  mois  de  Dou-l-hadjéh, 
12G2  (ô  novembre  1846.),  après  une 
heureuse  traversée  et  une  navigation  de 

3uatre  jours,  le  Beyarrtvaà  Toulon  le  17 
t  DOU'I  ftarfjéh  (8  novenibre'. 
Le  mim.stre  des  affaires  étrangères 
avait  envoyé  dans  ce  port,  pour  Vy  rece- 
voir et  raccompagner  dans  son  voyage 
àtrnvprsla  Frnnr'e,le  premier  secrétaire 
interprète  de  son  miiiislerc,  M.  Alix 
Desgranges,  et  un  aide  de  camp  du  mi- 
nistre de  ta  guerre  avait  été  ebargé  de 
veiller  aux  soins  de  In  rotitc ,  au  maté- 
riel des  transports  et  aux  autres  détails 
du  voyage. 

Admis  an  bout  dé  doqJoaraCle  iSno- 
vcnibre)à  la  libre  pratique ,  il  fut  reçu 
a  son  débarquement  ffans  le  port  par 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires, 
et  fut  accueilli  à  la  |>réfeeture  maritime 
avec  tous  les  booneura  qu*on  décerne 
ordinairement  aux  prlnoes  fégnaata  et 
alliés  de  la  France. 

Mais  il  se  refusa  à  faire  un  plus  long 
séjour  d.ins  cette  ville,  età  peine  y  avait- 
il  pris  quelques  instants  de  repos,  q  u'im- 
patient  de  connaître  la  rapitale  de  la 
France,  il  se  bâtait  de  prendre  la  route 
de  Roquevaire,  se  dirigeant  directement 
vers  Paris. 

Partout  sur  sa  route,  depuis  Toulon 
jusqu'à  la  capitale,  JhmeU-Pachd  fut 
reçu  en  souverain ,  et  des  salves  d'artil- 
lerie annonçaient  son^iassage;  partout 
où  il  s'n prêtait  les  autorités  venaient  le 
<  on ifiliiiieuler  ,  et  des  gardes  (Tiuinneur 
lui  étaient  données^  les  populalions 
monHiieBt  Mir  ioii  paasagenD  empresse- 


ment  rorrl-n!  fimitil  par,iissail  heureux. 

A  Aix,ayautentendu  des  acclamations 
devant  la  porte  de  son  hôtel ,  il  voulut 
descendre  dans  la  rue,  et  là,  s'adressent 
au  peuple,  il  dit  qu'il  regrettait  de  ne 
pouvoir  remercier  en  particulier  chacun 
de  ceux  qui  l'entouraient.  Puis,  aperce- 
vant un  drapeau  tricolore,  il  ajouta  en  le 
montraotdelamain  :  «CVstlui  quejesa- 
«  lueponr  t(vis.  "  (lemouveiiient  pleinde 
noblesse  impressionna  vivement  la  loule. 

Il  arriva  à  Paris  le  18  novembre,  à 
uneheureaprès  midi,  par  un  convoi  spé- 
cial rnie  l'administration  du  chemin  de 
fer  d'Orléans  avait  mis  à  la  disposition 
du  prince  et  de  sa  suite. 

Le  palais  de  TÉlysée  fut  donné  au  Bey 
pour  son  lopeinent,  et  le  lendruiain 
même  de  son  arrivée  à  Paris  il  lut  reçu 
en  cérémonie  au  Tuileries,  par  ie  roi  et 
par  toute  la  famille  royale  ;  il  fut  conduit 
a  cette  réception  solennelle  par  le  comte 
deSointMauris,introducteurdps  ambas- 
sadeurs, et  y  parut  suivi  de  Mou&tafà* 
Khaznadàr  et  de  Moustafà'Aghà  :  la 
connaissance  que  ce  prince  a  acquise  de 
la  langne  italienne,  qu'il  parle  nvec  as- 
sez de  facilité,  lui  permit  d'entretenir 
avec  le  roi  une  conversation  suivie,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  rinterprèle 
qui  lui  avait  été  donné  pour  Taoeompar 
gner  à  cette  présentation (0 

jéhmed'Pachà-Beyeiuiiïoya  Iss  jour- 
nées suivantes  à  visiter  les  monuments, 
les  musées  du  Louvre,  d'histoire  natu- 
relle, d'artillerie  et  les  autres  merveilles 
de  notre  capitale;  à  explorer  nos  manu- 
factures, nos  établissennents  industriels; 
à  assister  à  des  revues  brillantes ,  soit 
an  fort  !p  ^  int  etîtit^s,  soit  au  vaste  hip- 
podrome du  Champ  de  Mar«î,ori  l'on  dé- 
ploya, pour  le  fêter,  tout  i  appareil  qui 
quelques  mois  auparavant  avait  été  mis 
sous  les  yeux  A* Ibrahim- Pochâ ,  et  le 
souverain  de  Tunis  se  montra  aussi  im- 
pressionné à  ces  divers  spectacles,  si 
nouveaux  pour  lui ,  que  Tavaitété  le  fils 

(i)Cet  interprète  étattM.  Alix  Des^rangei» 
dont  j'cTÎ  pirîp  rl-dcssus  ,  r\  qui  juint  nnx 
fonctions  de  premier  secrétaire  iuterprète 
des  kingim  orientales  an  sûeiilArBdeftamîm 
étrangères,  celle  de  profeMeur  au  CoUà|^  de 
France  et  i  TÉcole  des  jeunes  de  lftn;;Me5  éta- 
blie au  collège  LouiA-le-Grand ,  sous  la  diree- 
lioii  de  ion  Mm  M«  Desgranges  «iné» 
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du  vire  roi  d  ^gypte  :  comme  lui  il  ren- 
dit un  just«  hommage  à  la  splendeur  ar- 
tistique industrielle  et  militaire  de  la 
France,  qui  se  plaisait  ainsi  à  dérouler 
successivement  devont  son  nouvel  hôte 
le  tableau  de  ses  richesses  en  tout  genre; 

Le  S6  il  Tisîta  l'école  Militaire  et  Ira 
Invalides;  entré  dans  Téglise  et  arrivé 
devant  le  cercueil  de  TEmpereur,  il  se  re- 
cueillit longtemps.  «  Voici,  dit-il  enfin, 
«  celui  qui  a  rempli  Tiiniven  de  aoii 
«  nom,  et  dont  la  gloire  édaiie  encore 
«  îpmonfle!  «  Comme  on  lui  montrait 
encore  l'epée  de  l'Empereur  :  «  Cette 
«  épée  dit>il,  a  remporté  bien  des  victoi- 

res;  mais  la  plus  belle,  c'est  quand 
«  les  Français  s'égorgeaient  entre  eux , 
«  de  les  avoir  défendus  contre  eux-mé- 
«  mes  et  de  leur  avoir  donné  la  paix  in- 
«  térieure.  » 

L'hôtel  de  la  Monnaie  (1),  le  Jardin 
des  Plaintes,  le  puits  de  Grenelle,  la  bi- 
bliothèque Nationale  furent  aussi  Tobjet 
de  l'examen  attentif  du  fiey;  dans  ce 
dernier  établissement  il  admira  la  collec- 
tion magnifique  de  manuscrits  orien- 
taux, et  lut  avec  intérêt  les  originaux  au- 
tograpiies .  qui  y  sont  conserves ,  de  plu- 
sieurs traita  conclus  entre  la  France  et 
quelques-uns  des  princes  ses  prédéees* 
seurs  au  trône  de  Tunis. 

Lors  de  sa  visite  à  l'école  Polytechni- 
que, il  assista,  dans  le  ^rand  amphithéâ- 
tre, aux  curieuses  expériences  de  physi- 
que et  de  chimie,  dont  chacune  fut  pour 
lui  et  pour  sa  suite  l'occasion  d'une  sur- 
prise iiouvelle,  et  ouvrait  a  son  esprit  les 
perspectives  les  plus  inattendues.  «  Je 
«  ne  m'étonne  pîus,  disait-il ,  du  grand 
«  renom  de  cette  école  dans  le  monde. 
«  J'ai  déjà  moi-même  des  remerclments 
«  à  lui  présenter,  car  c'est  de  son  sein 
«  qoe  sont  sortis  les  habiles  officiers  et 
«  les  savants  ingénieurs  dont  la  France 
*  a  bien  voulu  me  prêter  le  concours  ; 
«  Tunis  leur  devra  sa  régénération  fu- 
«  ture  :  la  science  partage  avec  Tép^  le 
R  privilège  de  fonder  dcs  empires  et  de 
«  les  maintenir.  » 

Versailles,  la  masse  imposante  de  ses 
grandes  eaux,  Vétendue  de  son  vaste 
parc,  ses  magnillcenoes  architecturales, 

(i)  Suivant  l'usage  de  cet  établissement  on 
y  irapipa  devant  le  royal  visitenr  une  médaille 
cotnaicmoradve  de  «m  voyage  eu  Fhtooe. 


la  variété  pittoresaue  de  ses  sites,  et  sur- 
tout son  précieux  Musée  historimie,  ob- 
tinrent également  le  tribut  des  âogés  et 
l'admiration  du  prince  tunisien 

A  la  grande  revue  du  Champ  de  Alars, 
dans  laquelle  se  pressait  l'élite  de  1  ar- 
méefrancaise,  on  remarqua  que,  s*asso- 
ciant  déjà  à  nos  usages  européens ,  et 
s'nssimilant  pour  ninsi  dire  à  ces  Fran- 
çais qu'il  venait  visiter,  le  prince  afri- 
cain portait  les  épaulettes  de  nos  ofll* 
ciers  généraux  et  s'était  ceint  do  grand 
corrion  dp  la  Légion  d'honneur  dont  le 
roi  lui  avait  envoyé  précédemmeat  la 
décoration  (2). 

Bien  plus,  en  passant  devant  le  front 
d(  s  régiments  d'infanterie  qui  avaient 
pris  une  part  irlorieuse  à  la  guerre  d'A- 
urique ,  et  voyant  leurs  drapeaux  cribles 

Ear  les  balles  algériennes,  le  Bey,  en  les 
onorant  d'un  salut  plusieurs  fois  ré- 
pété, voulut  applaudir  aux  victoires  rem- 
portées par  ces  braves  soldats  sur  les 
ennemis  naturels  et  longtemps  acharnés 
de  la  Régenee  qu*il  gouverne. 

Sa  première  visite  à  Versaillrs  n'avait 
pas  sufû  pour  satisfaire  la  curiosité  du 
Bey;  bientôt  après  il  renouvela  cette  vi- 
site, et  fut  reçu  sur  la  magnifique  ter- 
rasse qui  borde  la  grande  façade  du  châ- 
teau, par  le  corps  entier  de  l'École  de 
Saint-Cyr,  qu'il  passa  en  revue.  «  J'ai 
«  déjà  vu,  dit-irà  ces  jeunes  élèves, 
«  j'ai  déjà  vu  aux  Invalides  l'ancienne 
«  gloire  de  la  France;  à  la  revue  de  son 
«  admirable  armée  au  champ  ii»  :Mars, 
«  J'ai  vu  sa  gloire  présente  ;  niaïutenaut, 
«  en  vous  je  vois  sa  gloire  future.  » 

Toutefois,  au  milieu  des  ftHes  qui  fu- 
rent données  alors  au  Bey  de  Tuni» 
pour  célébrer  sa  bienvenue ,  on  prétend 

2ue  plus  d'une  puissance  européenne 
prouva  quelque  jalousie  de  ce  cérémo- 
nial, et  témoigna  même  son  méconien- 
temeat,  de  voir  traiter  en  prince  souve- 
rain un  Bey,  qu'elles  s'obstinaient  à  ne 
considérer  que  comme  un  simple  vassal 
de  la  Porte-Ottomane. 

(a)  Depuis  que  le  Bey  avait  reçu  à  Tunis 
cette  décoration  il  se  faisait  hunaeur  de  s'en 
ptrerdant  les  grande»  ciroonslanoest  et  surtout 
dans  audiences  solennelles  ;  on  l'avait  vu 
M  revêtir  de  cet  insigne  européea  lorB<{ue, 
avaut  &0Q  départ  pour  la  France,  Savait  été 
ftira  ses  adieux  an  tombeM  de  MNi  pèn. 
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Ce  rnécontenteraeni  diplomatique  alla 
même,  dit-on,  jusqu'à  motiver  mu  pro» 
testation  formelle  de  l'ambassadeur  du 
sultan  de  Oonstanlinaple  contre  ces 
honneurs,  qu'il  regardait  comme  excé- 
dant  IVtiqufttp  obligée,  et  qu'il  prétrn- 
dait  être  une  offense  à  la  dignile  de  son 
niâUre,  dont,  suivant  lui,  la  France 
semblait  ainsi  méooonattre  la  snserai- 
nelp. 

Depuis  cette  époque,  l'orgueil  ottoman 
se  donna  chaque  année  la  satisfaction 
d*e8sayer  la  menace  d'une  expédition 
contre  Ttinis  ;  obligeant  par  là  la  France, 
à  chaennp  de  ces  df  ;nonstrations,  de  faire 
sortir  de  Toulon  quelques  vaisseaux  des- 
tinés à  croiserdansla  Méditerranée,  afin 
de  tenir  en  respect  le  mauvais  vouloir  du 
gouvernement  ottoman. 

hirlépendamment  de  cette  fwsition 
detni'iiostiie  de  Constantinople  envers 
Tunis,  d'autres  embarras  sont  Tenus 
encore  compliquer  l'état  actuel  des  af- 
faires de  la  Rp^fucet  les  réformes  sa- 
lutaires que  le  hey  régnant  avait  entre- 
prises, et  qu'il  a  poursuivies  avec  cons- 
tance et  vigueur  dans  ses  États,  ont 
soulevé  les  mécontentements  rfr  In  pnr- 
tie  la  plus  fanatique  et  la  uiouis  éclairée 
de  la  uopulation  ;  niais,  malgré  ces  dif- 
ficultés, leBej  n'en  continue  pas  avec 
moins  de  pertinacité  sa  marche  progres- 
sive, et  les  insjnrations  de  notre  diplo- 
matie, qui  ont  nrévalu  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  conseil  au  gouvernement  tunî* 
sien,  l'ont  rattaché  à  nos  intérêts ,  qui 
sont  en  m^me  temps  les  véritables  inté- 
rêts de  la  Régence. 

Ce  résultat  est  pour  la  France  de  l'im- 

f»ortance  la  plus  haute ,  puisqu'il  assure 
a  frontière  orientale  de  nos  possessions 
algériennes ,  et  nous  permet  ainsi  de 
tourner  toute  notre  attention  sur  le  voi- 
sinage inquiétant  de  Marok  :  la  conser- 
vation d'une  pareille  alliance  devra  donc 
paraître  bien  désirable,  m,?I'j:ré  les  in- 
convénients et  les  ombrages  que  pour- 
raient faire  naître  le  penchant  a'/ih- 
med'Pachd-Bey  pour  la  France,  son 
voyage  à  Paris,  et  la  manière  solennelle 
dont  notre  pays  a  accueilli  son  bdte 
aincain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  un  séjour  de 

près  d'un  mois  à  Paris,  St/dy-z^hmed- 

Parhà-Bey  a  quitté  cette  capitale  le 
10  décembre  pour  aller  coucher  à  Fon- 


tainebleau ,  cl  (le  la  se  rendre  immédia- 
tement à  Toulon ,  ou  l'attendait  le  vais- 
seau le  Labrador,  qui  devait  le  reporter 
dans  ses  £tats. 

Biais  avant  son  départ,  voulant  laitter 
parmi  nous  un  souvenir  de  son  vovage 
plus  nilereësant  el  plus  honorable  que 
celui  de  la  curiosité  qu'il  avait  partout 
excitée,  ce  prince  envoya  au  préfet  du 
département  de  In  Seinf  une  somme  de 
vingt-cinq  hiille  francs,  destinée  à  être 
distribuée  aux  famiilesindigentes  de  Pa- 
ris dont  cette  année  calamiteuse  avait 
accru  la  détresse;  déjà ,  à  son  premier 
passage  en  se  rendant  à  Paris,  il  avait 
laissé  dans  toutes  les  villes  où  il  couchait 
des  sommes  considérables  pour  le  sou- 
lagement des  (  lasses  malneureuses;  à 
Roanne,  ému  doulnnrensement  des  dé- 
sastres qui  venaient  de  frapper  cette 
malheureuse  ville,  il  avait  voulu  con- 
courir par  une  somme  de  cinquante  mille 
francs  a  leur  réparation  :  témoignant 
ainsi  que  pour  le  ventahle  esprit  de  cha- 
nie,  le  malheur  et  la  compassion  répa- 
ratrice sont  de  toutes  les  religions ,  et 
par  ces  actes  de  bienfaisance  ^^un  fidèle 
croyant  ciivers  des  infidèles^  il  a  mérité 
d'entendro  sur  son  passage  les  bénédic- 
tions du  pauvre  se  mêler  aux  acclama' 
tlons  louangères  des  flatteurs  et  des 
courtisans. 

La  traversée  du  Bey  pour  son  retour 
à  Tunis  dura  cinquante-deux  heures ,  et 
il  arriva  à  la  Gouletto  le  80  décembre; 
en  oassant  de  nuit  aux  environs  du  cap 
Blane,  !e  Bcv  remarqua  que  la  côte  of- 
frait des  dangers  pour  les  navigateurs, 
et  il  décida  aussitôt  qu'un  phare  serait 
immédiatement  construit  sur  Tun  des 
îlots  des  Cani,  terminant  ainsi  son  pè- 
lerinage au  centre  de  la  civilisation 
comme  il  l'avait  commencé ,  par  un  acte 
d'humanité  et  de  bienfaisance,  heureux 
présage  pour  les  peuples  de  la  Régence 
desfriiiîs  qu'ils  devaient  incessamment 
recueillir  de  la  pérégrination  philanthro- 
pique de  leur  prince  (1). 


(i)  Lorsque,  da  vaisietu  qui  l'emportait  loin 
de  Tunis ,  Alimed-Pacitd  avait  vu  diiparailre 

leî  cotes  f!<*  rAfri<nH%  il  s'était  écrié  :  «  Les 
w  princet  mtuulmam  en  allant  dans  l'Arabie 
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Je  terminerai  ici  ce  Tableau  historique 
du  passé  et  dti  proscrit  de  Tunis,  où  les 
lecteurs  trouveront  même  une  anticipa- 
tion ,  pour  ainsi  dire,  but  l'histoire  de 
gon  avenir; puisqu'ils  y  auront  appri6(l) 
^pie  Sydy-Àhmed'Pachà-Bey,  n'ayant 
pas  d'eaiants  qui  puisseat  lui  succéder, 

«  visilcr  iet  deux  vîllet  Mintes  (  Haramè^  ), 
«c  aspirent  à  obtenir  le  liire  de  pelenn  de 
«  la  Mekke  {hadjy)  ;  mot ,  je  serai  le  premier 
«  qui  ait  été  visiter  la  terre  des  Francs  pour 
«  Roériter  le  liire  de  pèlfrin  de  ta  eiviliwiion 
«  europé.  nne  (  hadjy  frandjy  ).  » 
(<)  y  oyez  ci-dea6us,  pagç  aoS. 


et  se  conformant  à  Fusage  presque  géné- 
ralement suivi  par  ses  prédéc^^ss^Mirs  ,  a 
d'avancedésigne8oncou8iQjt/ûÀa/7ime(i- 
Beyy  ils  de  sou  OAde  Housséyn-Bey, 
comme  héritier  présomptif  de  la  souv^ 
rainetédfi  In  Rp^enoe  :  le  peu  de  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  sur  le  carac- 
tère et  les  habitudes  de  ce  lutur  souve- 
rain de  Tunis  annonoe  dès  à  présent 
qu'il  y  sera  le  digne  successeur  d'^A- 
med'Pachâ-Bey  dans  ses  projets  régé- 
nérateurs et  dans  ses  eflorts  pour  y 
iotFoduifs  les  scienoes,  les  arts,  et  les 
nocBurs  de  T  Europe  eivilisée. 


TABLEAU  GtLNÉALOGIQUH  KT  CHRONOLOGIi^lJh 
DE  LA  OTNASTiE  AËGMAKÏE  A  TUKUk. 


Aly  et-Xurky. 


I.  Hassan 
(  1705). 


UJ.  Moliamuied 
(  1756  ). 

Vil.  Mahmoud 
(1SI4). 


VUl.  Hou&séya 
Muliainmed. 


IV.  Aly-Bcy 

(  1759), 


VI.  Ollim&o 
(1814). 


V.  Hamoudah 


IX.  MousLatà 
(  IS35  ). 

X.  Ahmed -Pachâ 
(  1S37  ). 


Mohammed. 


II.  Aiy-l'acbâ. 
.  (173Û  ). 


Youuaa. 
_J  

Ismayt 


# 
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NOTlCfi  sua  LM&  MONNAIES  D£  TUNIS. 


Kourbine  Bourbe  ;  — Aspre  ; — Qatronba  ; 
—  Piastre;  —  Seqiiin  ;  -  Snnl'Miiy;  — 
Mabboub;  —  Monnaies  «le  Tri|)oli;  — 
Mottiiaic»  d'Alger,  dit  XMr«,  de  Mwtk, 
de  GonttaDtinople  M  d*Bspegae  ayant  eonn 
à  Tunis. 

Les  monuaies  de  Tunis  n*avant  été 
données  jusqu*à  présent  que  (Time  ma- 
nière fort  inexacte  et  incomplète  par  les 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  nu- 
mismatique orientale ,  et  dans  plusieurs 
ouvrages  comaerés  à  la  desoriptioD  des 
monnaies  considérées  sous  le  point  de 
vue  commercial,  j*ai  pensé  qu  il  serait 
utile  et  inéine  agréable  au  lecteur  de 
trouver  ici  un  taWcsM  complet  de  ces 
monnaies,  présentant,  dans  un  cadre 
resserré,  avec  leur  fidèle  empreinte,  leurs 
rapports  respertifs  entre  elles,  et  leur 
évafuatiuii  cutuparée  à  celle  de  nos  mon- 
naies européennes. 

Je  me  suis  d'autant  plus  volontiers  dé- 
cidé à  joindre  ici  cette  Notice  mjp  je  me 
suis  vu  dispensé  par  ce  travail  a  ua  assez 
grand  nonwre  de  notes ,  dont ,  sans  cet 
Appendice  spécial,  j'aurais  inévitable- 
ment été  forcé  de  fnirc  l'inî^ertion  fré- 
quente au  bas  des  pa^esdu  t«xte  defO- 

i)uscule  contposé  par  le  docteur  Frank  ; 
t  n^était  en  effet,  en  iddigeant  ses  vingt 
chapitres,  entré  dans  aucun  dt  tail  moné- 
taire^ Quoiqu'il  en  eût  sentr  la  néces- 
sité indispensable,  et  s'était  borné  à 
m'euToyer  une  colleetion  des  monnaies 
tunisiennes,  me  priant  de  faire  un  travail 
à  ep  snjpt  :  c'est  cp  tr  ivaH ,  réclamé  par 
lui,  dont  vais  mettre  un  extrait  abrégé 
sous  les  yeux  du  lecteur. 


I. 


La  piècede  monnaie  tuuisienne  la  plus 

Setite  dans  sa  dimeiisioD  et  la  plus  basse 
ans  sa  valeur  est  en  coiwe,  d  nommée 


par  les  habitaiils  yi"/o«.s-m/v7  ^  c'est-à- 
dire  menue  monnaie;  les  Kui  ()[)épns  qui 
font  le  commerce  avec  Tuuis  duuutiit  a 
cette  monnaie  le  nom  de  bourbine:  il  eo 
fiiut  douxe  pour  équivaloir  à  un  aspre, 

par  f'onséqnent  six  cent  vi:;gt-quatrcpOUr 
composer  la  piastre  tunisienne. 

Celle  pièce  de  monnaie  est  presque 
toujours  tellement  fruste  et  irr^ulière- 
ment  tnillép,  qu'ellr  ressemble  souvent  à 
des  4 r  ufiients  informes  coupés  grossiè- 
remeat  daos  une  lame  de  cuivre,  et  que 
nous  ne  pouvons  en  donner  ici  aucune 
empreinte. 

D'ailleurs  cette  monnaie,  qui  ne  figure 
ici  que  pour  mémoire,  a  presque  cessé 
d'être  dausla  circulation  habituelle.  Ces 
bourbinêê,  qui  avaient  cours  autrefois 
d:uis  ]:■  roTîimprrf  de  détail,  en  ont  peu 
à  peu  tJi>[>aru  ;  depuis  près  d'un  demi-siè- 
cle 011  u  en  voyait  que  bien  rarement, 
et  bientôt  cette  petite  pièce  ne  sera  plus 
qu'une  monnnie  idéale,  comme  est  la 
bourbe  ou  demi-ospre ,  dont  je  vais 
parler. 

Cependant  on  tient  compte  des  bouT' 
bines  dans  les  opérations  de  change,  et 

dans  les  comptes  ,  (jtii  se  tiennent  en 
piastres,  qaTToubt  s  ,  as/)res  et  bour- 
bineSy  comme  autrefois  nous  tenions 
nos  comptes  par  livres,  sols  et  deniers, 
quoique  cette  dernière  division  de  la  li- 
vre tournois  ne  fdt  plus  devenue  chez 
nous  qu'une  monnaie  idéale. 

Au  reste,  dans  cette  disparitton à  peu 
près  totale  des  bourbines  hors  do  la 
circulation  habittirlle  ,  oti  ppiit  voir  nn 
indice  de  renchenssemeni  progressif  des 
denrées  et  des  marchandises  de  mince 
valeur,  qui  a  peu  à  peu  rendu  tout  à  IMt 
inutiles  au  comtnerce  minime  ces  der- 
nières divisions  de  la  piastre  :  c'est  la 
même  cause  qui  a  fait  peu  à  peu  dispa- 
rattie  chez  nous  les  petites  piécettes 
de  nos  anciens  deniers. 
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Le  feh,  que  les  Européens  nomment 
bourbe,  n'est  pas  une  pièce  frappée  « 
mais  une  monnaie  idéale,  qui  n'est  em- 
ployée que  dans  les  coqpptes  :  elle  équi- 
vaut à  six  bourbines;  deux  équiva- 
lent à  unaspre,  et  il  en  faut  c^'tit  qu;itre 
pour  égaler  la  valeur  d'une  piastre  tuni- 
sienne. 

Ilï. 

pièce  que  \vs  FAiropeens  nomment 
aapî'e  (1)  ou  blanquile  ,  el  que  les  ^ens 
du  pays  désignent  par  le  nom  de  naS" 
sery,  vaut  deux  bourbes,  ou  douze  6our- 
bines;  il  en  faui  cinquante-deux  pour 
former  la  valeur  de  la  j)iastre  tunisieiine. 

Je  joins  ici  Tempreinte  de  cette  petite 
pièce  d'argent. 


Cette  petite  monnaie  porte  à  la  face  A, 
dans  un  cercle  ponctué,  le  nom  du  sul- 
tan if  OMfo/d; 

Sur  le  revers  on  lit  dourïb-fi-Toimès 
(  fra{)[>é  à  Tmiis  ),  avec  la  date  Je  Tannée 
1175  de  riiégire  (17151  de  l'ère  chré- 
•  tienne). 

IV 

I.e  (jnrroube,  ou  la  qurroubt^,  que  les 
Tunisiens  nomment  qaroubéh  ou  yarou- 
bah  (2),  vaut  trois  aspres  et  un  quart, 
ou  trente-neuf  bourbines;  sa  valeur  est 
la  seizième  partie  de  la  piastre  tuni- 
sienne (3). 

(()  Cette  dénominatioa  est  dérivée  du  mot 

aar.^.'.:,  (|ui  signifie  ^/oaîc  en  gn-r  vulgaire  ;  en 
langue  tiirke  Ott  donne  aux  asjji  es  le  nom  de 
aqtchéli. 

(1)  Ce  mot  «'écrit  aussi  kharroubali ,  nom 
du  fruii  c]ue  nous  nonuuons  carrouhe ,  et  que 
les  bulaaiâles  appellent  siU(iua  dulcis. 

(3)  FaT-ez^d-dessos,  page  86,  ce  qui  a  été 
dit  sur  celte  division  par  seizi-,  emiiloyt' f  |)ar 
les  Tuni-iiens ,  non-seulemeut  dans  leur  sys- 
tème inonciaire,  mais  encore  dans  leur  sys- 
tème pondéral  et  dans  VéeheUe  de  leurs  me- 
sures de  longueur  et  de  capacité. 


Le  lecteur  trouvera  ici  l'empreinte  de 
la  qaaroubdh  : 


A  B 


La  faee  A  ti*a  d*autre  légende  que  la 

suivante ,  en  trois  linn^s ,  entourée  d*un 
cercle  aceompagué  d'une  circonférence 

ponctuée  : 

Saultân  —  Moustafa  —  Kuan. 
e*est-à-dire  : 

Sultan  —  Moustafa  Khah. 

Sur  le  revers  on  lit,  comme  sur  la  pré- 
cédente, dourib-fij-  Tounès  (  frappé  hTu- 
nîs)j  mais  la  date  est  ici  (liiïérente,  c'est 
celle  de  l'année  1171  de  l'hégire. 

Le  sultan  Moustqfà,  dont  le  nom 
est  placé  sur  cette  pièce,  comme  sur  la 
précédente,  en  liomtiia^ede  suzeraineté, 
est  Mousia/a-ben-Ahmed,  troisième  du 
nom,  vingtième  sultan  de  la  dynastie 
ottomane ,  qui  occupa  le  trône  de  Cons- 
tantinoplede  l'an  1171  de  rhéf^ire  (  1757 
de  noire  ère)  à  l'an  1187  de  l'hegire 
(  1774  de  rère  chrétienne);  ainsi  cette 
pièce  a  été  firappée  Tannée  même  de  son 
avènement. 

Une  observation  digne  de  remarque 
est  celle  de  la  coïncidence  parfaite  du 
poidsdes  anciennesçamMites  avec  celui 
du  gramme  de  notre  poids  décimal;ainsi 
l'unité  que  nous  avons  adoptée  pour 
notre  système  pondéral  se  trouve  être 
aussi  celle  du  système  monétaire  ancien- 
nement établi  en  Barbarie.  S*il  est  vrai, 
comme  l'ont  assuré  les  auteurs  du  nou- 
veau système  adopté  chez  nous,  qu'un 
des  grands  avantages  qui  devait  résulter 
de  son  introductioik  soit  que  toutes  les 
pièces  de  monnaie  peuvent  en  même 
temps  servir  de  poids  exact,  il  est  bien  a 
regretter  qu  en  changeant  le  titre  de  la 
qarroube,  à  Tanis,  00  en  ait  aussi 
changé  le  poids  :  sans  cette  altératioa 
elle  aurait  eu  sur  la  France  Tavaotaie 
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dVître  à  la  fois  l'unité  du  système  pon- 
déral et  du  système  monétaire. 

V. 

Enfin  la  piastre  de  Tunis,  désignée 
dans  le  pays  par  le  nom  de  ridl,  est  une 
pièce  d'argent  de  bas  aloi ,  qui  vaut  seize 
qarrouOes ,  cinquante-deux  axpres  ou 
nasserysy  cent  quatre  bourbes { J'eLt)^  et 
six  cent  vingt-quatre  bourbines. 

Je  joins  ici  l'empreinte  d'une  piastre 
tunisienne: 

B  A 


La  face  A  offre  la  légende  suivante, 
en  (luatre  lignes  séparées  par  des  traits  : 


SouUdn  el-Berréyn,  —  ou  Khdqdn  él- 

BnUnréyn ,  — 
jis'Soultdn    Mahmoud,   —   Khan,  Azz 

nasrho. 

Souverain  des  deux  conlinenis,  —  el  Monar- 
que des  deux  mer.*»,  — 

Le  Sultan  Mahmoud,  —  Kuan,  que  Dieu 
illustre  sa  victoire. 

l.e  Sultan  dont  cette  pièce  porte  le  nom 
est  Mahmoud  ben-M'él'Ilamyd  (  on- 
zième du  nom),  surnommé  Adely,  c'est- 
à-dire  le  Juste,  trentième  Sultan  de  la 
dynastie  ottomane,  qui  régna  à  Constan- 
tinople  de  l'an  vm  de  l'hégire  (1808  de 
l'ère  chrétienne)  à  l'an  1255  dt;  I  hégire 
(juillet  1 839  de  notre  ère)  ;  il  avaitsuccédé 
à  son  frère  Moustafâ  If^,  détrôné  le 
28  juillet  1808,  et  il  a  eu  pour  succes- 
seur son  fils  aîné,  le  Sultan  Abd-êl-Med- 
jydy  maintenant  régnant. 

Les  piastres  tunisiennes  ont  subi  suc- 
cessivement plusieurs  variations  dans 
leur  poids  et  dans  leur  titre;  cette  alté- 
ration a  principalement  eu  lieu  depuis 
la  fin  du  règne  de  Housséyn-Bey. 

En  effet,  le  poids  des  anciennes  était 
de  15  grammes  et  un  peu  plus  d'un  quart 
de  gramme  (2,642  dix-millièmes);  tan- 
dis que  le  poids  des  nouvelles  n'est  que 
de  II  grammes  et  moins  d'un  demi- 
gramme  (  481  millièmes).  Le  titre  des 
premières  était  de  0,4040,  et  maintenant 


celui  des  secondes  de  0,2874.  Ce  qui  éta- 
blit une  valeur  de  218  francs  et  89  cen- 
times pourlekilogranmie  d'argent,  ainsi 
qu'il  est  pavé  dans  les  changes.  Aussi 
la  valeur  de  Tancienne  piastre  était 
de  1  franc  15  centimes  en  monnaie  de 
France,  tandis  que  la  iiouvelle  ne  vaut 
qu'un  peu  moins  de  62  centimes  et  un 
quart. 

Le  rapport  des  poids  entre  ces  deux 
espèces  de  piastres  est  comme  2  est 
à  3  ;  celui  qui  résulte  de  leur  diffé- 
rence de  titre  est  comme  287  est  à  404, 
et  celui  de  leurs  valeurs  intrinsèques  et 
respectives,  comme  8  est  à  15. 

Au  reste  dans  le  cours  légal  4  piastres 
et  demie  équivaudniient  au  inahbouby 
dont  il  sera  question  ci-après  :  cependant 
le  rapport  entre  ces  deux  pièces  de  mon- 
naie est  sujet  à  de  grandes  fluctuations; 
principalement  par  les  opérations  du 
change  entre  la  France  et  Tunis,  et  par 
les  altérations  que  le  gouvernement  tu- 
nisien fait  subir  au  titre  de  sa  piastre. 

VL 

Depuis  une  trentaine  d'années  on  a  frap- 
pé à  Tunis  des  pièces  d'une  plus  grande 
dimension,  et  qui  représentent  deux  pias- 
tres ;  on  leur  donne  le  nom  de  ryâléyn. 

Leur  empreinte,  que  je  joins  ici,  est 

A 
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entièrement  semblable,  sauf  la  grandeur, 
la  date  et  ie  nom  du  prince,  aux  simples 
piastres  que  nous  venons  de  voir. 

On  lit  en  effet  sur  celle-ci  la  date  de 
1218  de  rhégire  (1)  et  le  nom  du  sultan 
Selym.  Cette  double  piastre  est  reçue 
pour  une  valeur  de  l  franc  60  centim'es. 

VIL 

Depuis  la  même  épo(jue  on  a  frappé 
aussi  des  quarts  de  piastre,  dont  je 
joins  ici  l'empreinte  : 


B 


Ces  quarts  de  piastre  portent  la 
même  empreinte  que  les  piastres  et  les 
doubles  piastres,  n'en  différant  que  par 
la  dimension. 

VIÏI. 

Le  sequin ,  nommé  mahboub  ou  zer- 
mahbouby  comme  à  Tripoli,  auKaire  et 
à  Alger,  est  plus  souvent  désigné  à  Tu- 
nis par  le  nom  de  soultany. 

C'est  une  pièce  d'or  a  peu  près  de  la 
dimension  d'un  seauin  de  Venise,  mais 
moins  épaisse,  et  dont  la  valeur  est  re- 
çue, ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  pour 
quatre  piastres  et  demie,  suivant  son 
cours  légal  ;  mais,  par  les  raisons  que  j'ai 
indiquées,  son  prix  s'est  élevé  en  Tannée 
1831  dans  les  changes  de  Tunis  à  cinq 
piastres  et  sept  huitièmes,  et  dans  ceux 
de  Marseille  a  6  francs  25  centimes  ou 
même  a  6  francs  3â  centimes. 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  pro- 
duit cette  hausse  alors  ont  depuis  cette 
époque  concouru  a  l'augmenter  progres- 
sivement. 

Le  sequin  a  pour  diviseur  des  demi- 
sequins  et  des  quarts. 

Le  demi-sequin  est  une  pièce  d'or  ap- 
pelée nousf-mahboub  y  et  plus  vulgaire- 
ment nouss-mahboub ;  on  lui  donne  aussi 

(i)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi 
lo  avril  de  l'an  i8o3  de  notre  ère. 


le  nom  de  nousf-soultany  ou  de  nouss' 
sauUâny. 

Ces  demi-sequins  n'ont  été  frappés  à 
Tunis  que  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  :  c'est  aussi  de  la  même  époque 
que  date  l'émission  des  quarts  de  se- 
quin (roub-ma/iboub). 

Ces  trois  pièces  d'or  portent  les  mê- 
mes inscriptions,  et  ne  diffèrent  l'une 
de  l'autre  que  par  leurs  dimensions  res- 
pectives ;  en  voici  l'empreinte  : 


La  face  A  porte,  en  quatre  lignes 
dans  un  champ  partagé  par  trois  traits 
et  entouré  d'un  double  cercle  séparé  l'un 
de  l'autre  par  une  rangée  de  points,  l'ins- 
cription suivante,  un  peu  différente  de 
celle  des  sequins  d'Alger  et  d'Êgypte, 
dont  il  sera  question  ci-après  : 

Soultdn  —  él-berréyn  ou  él-baharéyn, 
—  es-Souttdn  Moustafa  —  Khàn ,  a'zx 
nos  f  ho! 

'i  Le  Souverain  —  des  deux  continents  et  des 
«  deux  mers.  —  Le  Sultan  Moustapa  — 
«  Khan,  que  Dieu  illustre  sa  victoire!  » 

Le  revers  B  présente,  dans  un  en- 
cadrement pareil,  en  quatre  lignes 
non  séparées  par  des  traits,  comme 
dans  le  premier  côté,  l'inscription  sui- 
vante : 

U85 —  Dourib  —  fy  —  Todnes. 
c'est-à-dire  : 

«  1 185  —  frappé  —  à  —  Tunis.  >» 

L'an  1185  de  l'hégire  a  commencé  le 
lundi  4  avril  de  notre  année  1771. 

Le  Sultan  sous  lequel  cette  monnaie 
fut  frappée  est  Moustafâ  III,  dont  nous 
avons  déjà  vu  ci-dessus  le  nom  cité  sur 
une  monnaie. 

On  trouve  aussi  des  pièces  de  cette 
nature  avec  la  date  de  1171  de  l'hé^gire, 
époque  de  l'avénement  de  ce  sultan  au 
trône  de  Constantinople  (2). 

(a)  L'an  1171  de  l'bégire  a  commencé  le 
mercredi  3  septembre  de  l'an  17S7  de  notre 
ère. 
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On  reneontre  enom  de  ces  pièces  por^ 
tant  la  date  de  Tan  1 1 89  de  Vbégbm  (1776 

de  l'ère  ciirétienne  ). 

Comme  ces  dernières  pièces  sont  frap- 
pées sous  le  règne  d'un  autre  sultan, 
et  offrent  des  l^endes  différentes,  j*ai 
cru  utile  d'en  ourir  également  ici  Tem- 
preinte  : 


A  B 


La  feee  A  porte ,  dans  un  double  cerde 

non  ponctue,  la  même  inscription  (jue 
le  senuin  précédent,  :i  l'exception  toute- 
fois (lu  uom  Moustajà,  remplacé  ici  par 
celui  de  Abd^l-ilamyd, 

Le  revers  B  présente,  en  quatre  li^nei, 
la  légende  suivaute  : 

Dcwrib  —  fff —  Towm  —  1180. 
a^est-À*dire  :! 

«  Frappé  —  à  —  Tunis,  —  1 189.  • 

f/an  1180  de  rhéiïire ,  drnxième  du 
règne  du  sultan  yibd-él- Uamud,  à  com- 
menoé  le  samedi  4  mata  1775  de  notre 
ère. 

Le  Sultan  Abd-êl  Hamud-Ben-Âh- 
med,  dont  cette  pièce  offre  le  nom,  était 
te  vingt-septième  prince  delà  dynastie 
ottomane;  il  a  ré^né  de  Tan  1187  de 
l'hégire (  1771  de  l'ère  (  hrétienne)  jiis<iu'à 
Tan  1203  de  l'bégire  (1789  dé  notre 
ère). 

Il  avait  succédé  à  son  frère  le  Sultan 
Mwstafà,  dont  nousa?onsvu  une  mon- 
naie ci  dessus,  et  eut  pour  sucre«seur 
le  Sultau  Selym,  iils  de  son  prédéces- 
seur. 

Qu  iique  les  sequins  et  les  demi-se- 
quins  de  Tunis  soiefit  en  eénéral  à  un 
titre  aussi  élevé  que  ceux  du  K  aire  etd 'Al- 
ger, on  a  cependant  coutume  de  ne  les 
admettre  qu'au  poids  dans  les  payements 
qu'on  reçoit,  ces  pièces  étant  toujours 
plus  ou  moins  rognées ,  et  correspon- 
dant rarement  par  leur  valeur  intrin- 
sèque à  leur  faleiir  nominale. 


m. 

Je  ne  croirais  pas  avoir  complété,  au- 
tant qu'il  m'est  possible,  ce  uu'ii  m'a  paru 
important  de  niire  eonnattre  sur  les 
monnaies  de  Tunis  si  j'oraettala  id  les 
empreintes  de  deux  petites  monnaie 
d'argent,  très-minces  et  de  forme  carrée, 
qui  sont  d*environ  près  de  deux  siècles 
antérieures  à  celles  que  je  Tiens  de  dé- 
crire, mais  qu'on  peut  cependant  ren- 
contrer quelquefois  ctiez  les  changeurs 
de  Tunis. 

Voici  l'empreinte  de  la  première  : 


Sur  la  face  A  on  lit  l'inscription  sui- 
vante ,  en  quatre  lignes  : 

Soullân^Ahmedben-Mohammed—KhàH, 
tfn  naar-k»!  darb^  TVnumi. 

«  Sultun  —  Ahmed,  fils  de  Mobammed  — 
«  Khan,  que  Dieu  illustre  M  fieloiiel 
«  fnppe  —  de  Tdni».  » 

Le  Sultan  de  Constaiitinople  dont 
cette  ancienne  monnaie  porte  le  nom 
était  le  quatorzième  prince  de  la  dynas- 
tte  ottomane,  que  nos  historiens  con- 
nidspent  sous  le  nom  de  Achmet  /"*  du 
nom,  et  qui  régna  depuis  l'an  1012  à 
Tan  1026  de  l'begire  (1);  quoioue  ni  la 
face  ni  le  revers  n'offrent  de  millésime , 
il  est  probable  que  la  date  de  cette  mon- 
naie est  Tannée  même  de  ravénement  du 
prince. 

La  seconde  pièce  de  monnaie  présente 
cette  empreinte. 


(i)  L'année  toxi  de  l'hégire  a  commencé 
kmercreiii  1 1  juin  de  l'anuée  t6o3  d*  boIm 
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On  y  lit,  sur  la  ftes,  A ,  dans  un  limbe 

quadrangulaire  et  ponctué,  l'inscription 
suivante ,  eu  Vcois  lignes  : 

SmUiân  —  Mourad  bén  —  Ahmed-Khan, 

«  Sultm — UsmA»,  fils  de— Ahmed-KhiD.  » 

Le  revers,  B ,  contient  la  légende  sui- 
vante, eu  quatre  lignes,  entourées  par 
un  limbe  pareil  à  celui  delà  iace: 

Asx  tiair4lo!  —  Darb  Tounm  —  Séneh  — 

1033. 

«  Que  Dieu  illustre  sa  victoire  !  —  Frappe  de 
«  Tunis.  —  Année  —  1033  (1).  » 

Le  prince  qui  régnait  à  Constanti- 
Dople  a  l'époque  où  cette  luounaie  a  été 
frappée  était  le  dix-septième  Sultan  de 
la  dynastie  ottomane,  J murât  ;  il 
occupa  le  trône  depuis  l'an  1032  de  l'hé- 
gire (2)  jusqu'à  Tan  1019  (3),  époque  à 
laquelle  il  lut  remplacé  par  sou  frère 
Iwrahffm'Bei^Ahmed, 

Ces  deux  dernières  monnaies,  qui  sont 
d'anciens /îara^"  ou  d'ancietmes  qarrou- 
bes,  n'ont  plus  de  cours  habituel  dans  le 
commerce,  et  ne  reçoivent  dans  les 
dïanges  qu'une  valeur  idéale ,  relative 
soit  à  leur  poids ,  soit  surtout  à  leur  ra* 
reté. 

n  est  à  remarquer  que  ce  mode  ex- 
traordinaire de  irapper  des  monnaies 
sur  un  flan  quadrangulaire  avait  été 
renouvelé,  à  l'égard  des  deux  pièces  pré- 
cédentes, de  l'usage  des  princes  al-Mo- 
hades,  qui  ont  fait  fabriquer  un  grand 
nombre  de  pièces  d'arsent  de  celte 
forme  ;  mais  depuis  cet!  e  dernière  époque 
cet  usage  a  cessé  d'être  suivi ,  et  on  n'a 
plus  frappé  sous  lesprinces  suivants  que 
des  monnaies  dont  le  flan  était  plus  OU 
moins  régulièrement  circulaire. 

X. 

Les  monnaiflid'Kspagne,  telles  que  la 
piastre  colonnata,  noiuniée  par  les  Mau- 
res bou'medfa ,  c'est-à-dire  la  pièce  aux 

(i)  L'année  io33  de  Thegire  a  comuiencé 
le  mercredi  a5  octobre  de  Tan  i6a3  de  notre 
ers. 

(a)  L'an  10.32  de  l'hégire  a  commencé  le 
veodredi  a5  octobre  de  l'année  lôaa  de  l'ère 
durétîenne. 

(3)  L*an  1049  de  l'I^ègire  a  commenoé  le 
marai  a3  avril  de  l'an  1639  de  noUe  ère. 


etaum  (4),  et  la  pièee  d'or  nomnée  çmi- 
linqpfe»  sont  reçues  habituellement  à 
Tunis  comme  monnaies  courantes  dans 

le  commerce. 

XI. 

Les  relations  fréquentes  qui  ont  toa* 

jours  existé,  soil  par  le  voisinage,  soit 
par  le  coininerce ,  entre  Tunis  et  Alger, 
ont  depuis  longtemps  introduit  dans  la 
Régence  de  Tunis  la  circulation  habi- 
tuâle  et  autorisée  des  monnaies  algé- 
riennes, surtout  des  pièces  d'or,  comme 
aussi,  par  réciprocité,  les  moimaies  tu- 
nisiennes sont  reçues  à  Âlger  non-seule- 
ment dans  les  transactions  au  commerce, 
mais  aussi  dans  les  achats  courants  des 
plus  minimes  denrées  et  des  objets habi- 
tuellemeut  nécessaires  à  la  vie. 

On  peut  cependant  remarquer  que  les 
bourbes  et  \tsqarroubes  de  Tunis  sont 
moins  répandues  à  Alger  que  les  pias- 
tres tunisiennes,  et  surtout  les  scquins 
souitanys  et  les  demi-sequins  (nousf- 
soultanys  )  de  la  Régence. 

En  conséquence  je  crois  utile  de  don- 
ner ici  l'empreinte  des  trois  monnaies 
algériennes  qui  ont  le  plus  souvent  cours 
à  Tunis. 

Empreinte  de  la  garroude  algérienne  : 


B 


Empreinte  du  sequin  algérien  : 


(4)  Gîtte  dénomination  a  été  donnée  aux 
piastres  ^pagnoles  par  les  Barbaresques  à 
eaïue  dei  <hhii  colcMmcs  qui  flanquent  l'éciuh 
son ,  et  que  les  Maures  ont  prises  pour  deux 
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Empreinte  du  demi-sequin  algérien  :    quelle  les  Européens  donnent  le  nom  de 

^  petit  ducat  d'or  : 

A 


Je  me  bornerai  à  donner  ici  ces  em- 
preintes, l'explicatioii  de  leurs  légendes 
ayant  déjà  été  donnée  par  moi  dans 
r'ouvrage  que  j'ai  publié  en  1844  sous 
le  titre  de  Tableau  général  des  Mon- 
naies ayant  cours  en  .Algérie. 

xn. 

liCS  monnaies  de  Constantinople,  du 
Kaire  et  même  celles  de  Marok  ont, 
comme  celles  d'Aller  et  de  Tripoli,  un 
cours  léfîal  et  habituel  dans  la  Régence 
de  Tunis;  j'ai  jugé  inutile  de  donner  des 
spécimens  de  celles  des  pièces  de  Cons- 
tantinople  et  du  Kaire,  qui  sont  presque 
entièrement  semblables  à  celles  qui  sor- 
tent des  ateliers  monétaires  de  Tunis, 
de  Tripoli  et  d'Alger,  et  je  me  bornerai 
à  donner  ici  l'empreinte  des  trois  mon- 
naies marokaines  qu'on  rencontre  le  plus 
souvent  dans  le  connncrce  à  Tunis. 

La  première  est  le  mouzounah,  petite 
pièce  d'argent  très-mince,  équivalant  à 
faspre  de  Tunis ,  et  oui  est  reçue  dans 
cette  ville  pour  la  même  valeur  : 


La  seconde ,  la  drachme  ou  dirhem, 
équivalant  a  quatre  aspres  : 


XIII. 

Les  monnaies  de  Tripoli  sont  encore 
plus  fréquentes  à  Tunis  que  celles  d'Al- 
ger, et  les  monnaies  d'or  surtout  y  sont 
souvent  plus  nombreuses  dans  les  forts 
payements  que  celles  de  la  Régence. 

Je  crois  donc  devoir  ajouter  encore  ici 
les  deux  empreintes  suivantes  de  ces 
monnaies  de  Tripoli,  qui  sont  remar- 
quables par  l'élégance  avec  laquelle  elles 
sont  frappées  : 


T>a  troisième  enfin  est  la  pièce  d*or  que 
les  Marokains  appellent  mitsqàl,  etàla- 


La  face ,  B,  porte  dans  un  double  cer- 
cle ponctué,  et  en  quatre  Ugnes,  l'inscrip- 
tion suivante  : 

SouUân  H-berréyn,  —ouKhâqan  él  boha- 
reyn,  —  és-SouUdn,  ébn  —  ès-Soulldn. 

m.  Souverain  des  deux  contiaenits  ,  —  et  mo- 
«  narque  des  deux  mers,  —  le  SuUao ,  (ils 
'»  —  deSullan.  » 

Cette  inscription  de  la  face  est  la 
même  que  celle  des  sequins  du  Kaire. 

Le  revers ,  A ,  offre  d'abord  ,  dans  le 
même  entourage,  Xetoghrâ,  ou  chiffre 
impérial,  du  Sultan  Ahd  él  Hamyd,  dont 
nous  avons  déjà  vu  ci -dessus  une  mon- 
naie ;  puis  en  dessous  de  ce  chiffre,  et  en 
quatre  lignes,  on  lit  la  légende  suivante  : 

Dourib  —  fy  —  Traboulous-Gharb  — 
1187. 

«  Frappé— à— Tripoli  d'Occident— 1187  (1).  «» 

Cette  monnaie  a  été  frappée  Tannée  de 
Tavénement  du  Sultan  Abd-êl-Hamyd. 

(i)  L'année  1 187  de  l'hégire  a  commencé  le 
jeudi  ib  mars  de  l'an  1773  de  Tére  chrétirnue^ 
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XIV. 


Cette  spcondpPMîpreinteest  celled'uiie 
variété  du  sequin  de  Tripoli  qui  ne  dil- 
fère  de  la  pièce  précédeate,  du  côté  de  lu 
face,  B ,  que  par  les  traits  qui  séparent 
les  lignes  et  par  l'insertion  du  cbififre 
di\-st'pt  au-dessus  du  mot  ébn  (fils  ). 

La  diiterence  du  côté  du  revers.  A, 
est  plus  grande;  elle  consiste  surtoat  en 
ce  qu'elle  ne  porte  pas  le  toghrà  impé- 
rial,  et  qu'elle  contient  l'inscription  sui- 
vante, en  quatre  lignes  également  sépa- 
rées par  des  traits  : 

Es  SouUdn  —  Selym  Khdn;  azz  nasr-ho! 
— JHmribfif  JYabauUm^  Gharb,  130S. 

■  Le  Sultan  —  St  lyin  Kliàn  ;  Dieu  illustre  sa 
«  victoiro  !—  Frappé  à  Tripoli  —  d*Occi- 

«  dent,         (1).  » 

Le  Sultan  dont  cette  monnaie  offre  le 
nom  est  Selym4)en^Moustafa  {\\\^  du 
nom),vîngt'8eptième  prince  de  la  dynas- 
tie ottomme,  qui  succéda  n  son  onde, 
Abd-él-llamijd ,  l'an  1203  de  l'hégire 
(1781*  de  l'ère  chrétienne)  :  c'est  lui  qui 
oecupait  le  trône  deConstantinopIe  à  ré- 
poque  de  notre  mémorable  expédition 
d'Égypte,  et  il  a  régné  jusqu'à  Tan  1222 
de  l'hegire  (2). 

Une  remarque  essentielle  à  faire  iei 
est  que  les  sequins  de  Tripoli  sont  en  or 
du  plus  bas  titre,  et  que  leur  alliage  est 
d'argent,  ce  qui  fait  paraître  très-pâle 
cet  or  ainsi  allié. 

Je  terminerai  cette  notice  parimaTer- 
tissenient  essentiel  au  commerce,  à  I*é- 
gard  des  divers  sequins  de  Tunis  ,  ainsi 
(]ue  ceux  de  Tripoli ,  d'Alger,  et  même 

(i)L'ann('e  \ioi  de  l'hégire  a  commencé  le 
mercredi  ao  sept,  de  l'an  17S8  de  notre  ère. 

(9)  L'année  laia  de  Thégire  a  commencé 
le  iurdi  a6  février  1807  de  Tère  chrétienne. 


du  Koire;  c'est  que,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit  ci-de6sus,  leur  valeur  intnnsèque  ne 
concourt  pas  toujours  avec  leur  valeur 
nominative,  et  qn*il  est  prudent  de  ne 
les  accepter  en  payement  qu'après  leur 
avoir  fait  subir  l'épreuve  du  trébucliet 
du  changeur,  et  après  s'être  assuré  de 
leor  titre  métallique. 

Dans  les  pays  les  plus  civilisés  de  TEu- 
rope,  où  des  lois  fixent  de  la  manière  la 
plus  stricte  le  titre  et  le  poids  des  es- 
pèces d*or  et  d'argent ,  et  où  Ton  met  en 
usage  les  procédés  les  plus  parfaits  pour 
y  parvenir,  il  n'est  cependant  pas  très- 
rare  de  rencontrer  des  pièces  de  m^me 
▼aleur  dont  le  titre  et  quelquefois  le 
poids  ne  sont  pas  rigoureusement  les  mê- 
mes ;  et'oe  fait  est  trop  bien  connu  des  es- 
sayeurs, et  de  ceux  qui  s'occupent  du  com- 
merce des  métaux  précieux,  pour  que 
Ton  puisse  être  étonné  de  voir  que  les 
seqoms  et  même  les  piastres  n^offrent 
pas  un  résultat  identique  lorsqu'on  /es 
soumet  à  l'essai  et  au  trébiii  hel .  (quoi- 
que ces  pièces  soient  frappées  la  ntême 
année,  et  on  en  sera  a*autant  moins 
surpris,  qu*on  devra  se  rappeler  que  les 
gouvernements  orientaux  qui  font  frap- 
per ces  pièces  n*ont  aucune  loi  qui  les 
astreigne  à  une  stricte  régularité  :  de 
manière  qu'ils  sont  maîtres  d*a1térer  le 
titre  et  le  poids  de  leurs  iiKmn.iies  tou- 
tes les  fois  que  cette  altération  leur  pa- 
rait convenir  à  leurs  intérêts. 


Arrivé  au  terme  du  travail  <iue  je  m'étais 
imposé  pour  la  Description  el  la  Notice  his- 
torique de  la  Régence,  je  ne  \>\\\?>  poser  la 
plume  sans  témoigner  ma  reconnaissance  aux 
personnes  instruites  qid  ont  bien  toiiIu  m'ai- 
der  de  quelques  renseignenientsielatirsàcelle 
contrée ,  entre  antres,  à  M.  Duchenoux ,  qui 
a  sejonrné  quinze  années  à  Tunis  en  qualité 
de  chancelier  du  consulat  (maintenant  secré- 
taire interprète  du  ministère  desaHaircs  ètran- 
gèreset  professeur  a  l'tlcole  des  jennesde  lan- 
gues établie  à  Paris  au  collège  de  Loois-le- 
Grand),  dont  je  ne  puis  as8«>z  louer  l'obli- 
geance;  j'associerai  dans  m^s  rt  nierclments 
M.  Alix  Detgranges,  dont  j'ai  lait  mentioa 
ci-dessus,  paj?e  211  ,  et  M.  A/pIfnnsp  Nous- 
seau»  premier  interprèle  du  (x)n.Nu)at  général 
de  ht  république  Irançaise  à  Tunis,  membre 
de  notre  Société  Asiatique  de  Paris. 

J.  J.  Mabcu. 
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